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£NIR£VO£ 

DU  PAPE  GRÉGOIRE  XVI 

ET  DE  L'EMPEREUR  NICOLAS. 


Peu  d'événements  ont  produil  depuis  quelques  années  uoe 
sensation  plus  vive  que  la  récente  visite  de  l'empereur  de  Rus- 
sie an  chef  de  TEglise  catholique.  Celte  entrevue  avait  été  pré- 
cédée de  circonstances  vraiment  miraculeuses.  Avant  que  le 
maître  absolu  de  tant  de  millions  dliommes  ne  toachftt  le  sol  de 
la  Tille  éternelle,  une  pauvre  fugitive  Ty  avait  préeédé  :  ellt 
avait  raconté  à  la  France,  à  ritalie,  les  circonstances  de  son 
martjre,  et  POccident  s'était  réveillé  de  ton  iadiCEéreooe.  Les 
paroles  de  la  salate  religieuse  de  Minsk  ne  poayaient  être  eia» 
gérées  :  la  Térité  eUe^iBéne  est  ane  horrible  exagératloD  de  oe 
qoe  Tesprit  de  notre  temps  peat  attendre  de  pire  d'aa  sonve* 
raio  etd'an  peuple  qui  ont  la  prétention  d'appartenir  à  la  eiTÎ- 
Vsatioii  chrétienne.  La  Térité,  ré?élée  enfin  à  tous  les  jeils  svr 
le  sort  de  la  Pologne  catholique,  marchait  ainsi  deTsnt  Phomme 
dont  Pabsolutisme  insensé  ne  peut  décliner  la  responsabilité 
d'aucan  des  crimes  produits  par  ses  lois. 
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Borne  et  le  Pape  avaient  dans  cette  circonstance  une  grande 
mission  à  remplir  :  il  fallait  que  le  souverain  Pontife  se  fît  Tor^ 
gane  des  droits  imprescriptibles  de  l'humanité  et  delà  liberté  ; 
Ions  les  regards  étaient  tournés  vers  le  Vatican,  et  le  siècle 
entier,  dans  ce  que  son  esprit  a  de  plus  unanime,  semblait  re- 
mettre les  foudres  aujourd'hui  irrésistibles  de  Topinion  aux 
maîDs  d*anponToir  qu'hier  encore  tant  d»  voix  abusées  rayaient 
des  destinées  de  l'Europe  moderne. Hoiis  ohsenrions  en  silence 
ée  mouvement  inouï,  et  nous  no  doutions  pas  quo  le  souverain 
Ponlife  ne  s'élevTkl  à  la  liaiilnir  de  sa  mission.  Poiii  tant,  quand 
le  résultat  doit  être  immense,  celui  qui  y  eonipte  le  j)lus  res- 
sent toujours  une  vive  émolioo  j  aussi  uolre  augoisse  était-elle 
proporlionnée  à  notre  attente. 

Enfin  les  nouTcllcs  de  Rome  sont  Tenues;  elles  ont  retenti 
partout,  bien  au  delà  des  limites  du  monde  religieux;  elles 
ont,  s'il  est  possible,  surpassé  les  espérances  du  monde  catho- 
Uqne.  Vainement  quelques  journaux,  connus  par  leur  antipa- 
thie loyers  relise,  se  sont-Us  eSbreés  de  ré^Aquer  en  donte 
la  fermeté  du  Saint-Père  et  la  défaite  morale  de  Temperenr 
Nicolas.  Des  lettres  plus  récentes  sont  Tenues  confirmer  Texac- 
titude  des  premiers  récits.  Grâce  à  quelques  renseignements 
dont  la  source  est  aussi  sûre  que  respectable^  nous  pouvons 
donner  dès  à  présent  à  nos  lecteurs  des  détails  positifs  sur 
ce  qui  s'est  passé  à  Rome  dans  roi  te  ménu)rable  eire(»nstauce. 

Lorsque  l'empereur  de  Russie  Ht  connaître  son  intention  de 
venir  dans  la  capitale  du  monde  efiréticn,  il  n'y  avait  que  trois 
partis  à  prendre  :  lui  refuser  l'cnlrée  de  TEtat  romain,  l'y  re- 
eevoir  aTec  les  habitudes  de  l'hospitalité  pontificale,  même  en- 
Ters  les  princes  hérétiques,  ou  bien  lui  fiiire  une  réception 
digB6  et  sévère.  Pei'sonne  n'aurait  songé  à  conseiller  le  parti 
^leat,  0t  le  SaHil-Siége,  arree  sa  mansuétude  traditionnelle, 
B*aiirait  pu  en  ooneeToir  même  la  pensée.  Ce  parti  pourtant 
cÉt  "Mé  préférable  au  second.  On  obfMt  ii  tous  les  IncouTé- 
•ients,  am  eontniire,  en  obserrant  tes  règles  d*étiqnette  qui 
censtitaent  la  stricte  petitesse  enrm  les  soureraîus,  mais  en 
supprimant  les  démonstrations  qui  sont  dTnsage  à  Home  quand 
il  s*agit  de  létes  couronnées.  C'est  cette  dernière  ligne  qu*on  a 
suivie. 

«  Oïdintirmeal^  dît  dans  ane  d«  set  lelirca  oae  perionac  qui  connaît  ptr- 
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iltatioB  lui  est  adressée  de  U  part  da  Pape  :  rieo  de  «emblable  n'a  ea  lieu.  Lt 
ininWrc  de  Rusiùe^ll.  de  Boulenief,  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  ob- 
tenir du  cardinal  lecrètaire  d'Etat,  sinon  une  lettre ,  du  moins  une  parole 
^'U  pMlar  *  IKiiiai  w/mmo  wm  iairiUllaii  ia  waivà  Bane  ;  il  mNi  ^ 
«rracber  le  |»liit  palll  nal  m  tê  lan». 

«  Il  est  (l'ufaîîf  aussi  d'envoyer  nn-dovant  de»  souvcraîti?  qui  «esont  fait  an- 
nonriT  de  hauts  persoenages  chargés  de  les  reeevoir,  soit  à  1  entrée  dc:»Klati» 
roaaiBs ,  ioit  à  quel^aillitMa  da  Rasa  :  viaa  ia  MaaMaUa  «'a  aa  Ua«. 

«  lafin,  OD  danna  daa  fêlât  pandaaileur  séjour  :  tout  ce  qui  aurait  pu  avoir 
la  [itii-^  Irîôre  apparence  de  ce  genre  de  démonstration  a  été  romplétement 
iiupprimé,  non-seeleaBent  4a  la  part  iii(ooverneineal.,  mais  eucoru  de  la  part 
«le»  priucc»  romainé.  Laraqoa  le  grand-dve  héritiar  vint  Ici ,  U  J  a  quelques 
annéat,  la  coopala  da  Saint-Pierre  fut  illuonlnla;  aa  Jaona  homme  inafliBuir 
n'ayant  aocnncinent  la  responsabilité  de»  mesures  prises  par  son  père  contra 
l'Ef^lise,  une  telle  démonstration  ne  fréae  nia  il  pas  d  iucoutuuivuL  àlaisil  u'eo 
eût  pas  été  do  même  pour  ce  qui  concerne  remperenr  :  dea  conrtiMnt  da  loua 
las  paaTalv*  (at  il  e'aa  «ranve  iei  comme  parioat)  ont  talrigoé.  Je  croist  pasr 
«felaair  cette  illumination  :  elle  a  été  refusée. 

«  En  ré>utué,  pour  nous  stM  vir  des  expressions  consacrées,  il  u'y  a  eu  ni  in« 
vito,  ni  incunfro,  ni  festa.  La  Mippretiioa  da  cat  tTOlf  cbOMS  conalata  ial,  anvcf» 
fcatawaralBC  la  wiiaptiaa  trisu  U  wètèn.  • 

Nous  Tondrions  être  aussi  explicites  sur  les  détails  de  l'en- 
trevue de  Tempereur  utcc  le  Saint-Pt^re  ;  mais  ici  la  vérité  ne 
peut  être  entièrement  connue  :  les  deux  visites  de  Nicolas  n'ont 
eo  pour  témoins  que  le  ministre  de  Russie,  qui  ne  se  soucie  pas 
sans  doute  de  commettre  des  indiscrétions,  et  Son  Eminencc 
le  cardinal  Actoo,  qui  serrait  d'interprète,  et  à  qui  sa  position 
impose  la  réserre.  Mais  on  a  observé  l'entrée  et  la  sortie  de 
remperenr,  et  Ton  a  pu  raconter  qnelle  avait  été  son  attitude 
pendant  la  durée  de  son  entroTue.  Enfin  le  souteraîn  Pontife 
lui-même  a  permis  de  révéler  quelques-unes  de  ses  paroles  les 
plus  graves  et  les  plus  solennelles. 

L'empereur  a  vu  le  Pape  deux  Ibis:  le  jour  de  son  arrirée, 
e*est-l-dlre  le  I S  décembre ,  et  le  17,  jour  de  son  départ.  On 
prétend  qu'il  avait  attendn  pendant  quatre  jours  que  le  souve- 
rain Pontife  lui  rendît  sa  visite,  et  que  c'est  de  {guerre  lasse 
qu'il  s'est  décidé  k  retourner  au  Vatican.  I/an  dernier  le  Saint- 
Père  alla  trouver  chez  lui  rilluslrc  arclievtMfue  de  Cologne, 
Mgr  Droste  de  Vischering;  mais  ce  que  Sa  Sainteté  avait  fait 
jiour  ui)  confesseur  de  la  foi^  elle  a  cru  devoir  le  refuser  au  per- 
sécuteur de  l'Eglise. 

Quand  Nicolas  arriva  chez  le  Pape ,  les  antichambres  n'é- 
taient pas  sur  le  pied  de  la  grande  réception;  il  n'y  avait  que 
ce  qu'on  appelle  k  Rome  la  wem  anficaintra;  les  officiert 


I  ENTREVUE  OU  PAPE  GRÉGOIRE  XVI 

étaient  en  petite  tenue  :  ea  {MtivU  oas,  la  aimplicité  «si  ie  ligoe 
lé  plas  évident  de  la  tristesse. 

Nicolas,  arrÎTé  en  présence  de  Gr^oîre  XVI,  lai  fit  une  in- 
cUnatlon  très-profonde  et  lai  baisa  reapeetneasement  la  nain. 
Le  Pape  Ini  ooTrit  les  bras  «  qai  s'oayrent  h  tous  les  pécheurs.  » 
Malgré  sa  dareté  iiutuense,  Nieolas  est  un  bomme  susceptible 
d*im pressions  Tives,  et  les  choses  loi  font  d*aiitant  plus  d'effet 
qu'il  a  plus  compté  en  produire  lui-même  sur  les  autres.  Sans 
douto,  il  s'était  promis  à  l'avance  d'imposer  au  Pape  et  ne  pas 
se  laisser  imposer  par  lui.  Le  général  républicain  Radet,  chargé 
d'arrêter  Pie  Vil,  raconte. naïvement  lui-môme  Timpression 
inatlerxlue  que  ])roduisit  sur  lui  la  vue  du  Saint-Père.  Nicolas 
a  été  subjugué  tout  comme  le  général  Radet.  Pendant  le  cours 
de  l'entretien,  età  mesure  que  le  Pape  lui  exposait  les  griefis 
de  r£gUse,  il  a  serré,  dit-on,  plus  de  vingt  fois,  avec  un  moU' 
Tement  convnisif,  les  mains  du  Pontife  dans  les  siennes.  En  sor- 
tant du  Vatican ,  sa  physionomie  était  bouleyersée.  Arrivé  en 
bas  deTescalier,  il  passa  devant  sa  voiture  sans  la  voir. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  ce  qui  s*est  dit  dans 
Fentrevue  ;  nous  croyons  pouvoir  garantir  l'exactitude  de  ces 
détails;  on  ne  peut  répondre  des  termes,  mais  le  sens  est  cer- 
tainement conforme  h  la  vérité. 

Après  une  phrase  de  politesse,  le  Pape  a  dit  h  l'empereur 
qu'il  serait  plus  heureux  de  le  voir  à  Rome  s'il  était  possible 
de  s'enlendre  avec  lui  sur  les  choses  si  graves  dont  il  devait 
rentrelenir.  Alors  le  I^jpe  a  parlé  de  la  religieuse  martyre  qui 
est  à  Rome,  il  a  énuméré  les  ukases  qui  constituent  un  système 
opiniâtrement  suivi  de  persécutions  contre  i'JËglise,  ajoutant 
qu'il  était  de  son  devoir  de  protester  éncrgiquement;  il  a  aussi 
demandé  l'admission  d'un  nonce  en  Russie.  Nicolas,  dans  sa  ré- 
ponse, aurait  fait  alprs  entendre  que  les  lois  de  son  empire  ne 
lui  permettaient  pas  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait  \  à  quoi  le 
Pape  a  répondu: 

<  W«t  lois,  à  moi,  ne  dépeadciit  pas  de  ma  personne  ;  ot  iost  les  lofai  te 
Dieu,  je  n*en  soit  que  le  dépo»ilalre ,  Je  n'y  puis  rien  chatiafer.  Mais  les  Tdtree 

sont  l'on VI .U'$  hoinmc!; ,  et  vous  étes  le  matire  de  les  modiller  louteslet 
fui»  que  vuu»  le  jugez  à  propos.  » 

le  Pape*  a  terminé  ses  représentations  par  ces  graves  pa« 
rôles  : 
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«Xt  lonrte  h  U  •«  d«  on     ;  diM  quelques  nois  fevi-être  J.'lrai  tendre  iMt 

«Mnpte»  à  Dieu,  el  c'ist  pour  acquitter  le  devoir  de  ma  charj;c  IfHMlOtkllie  qil9 
je  irtMM  parli'  ainsi.  Vous  aussi.  Trai^omblalilement  plus  inrd  quo  moi,  \om 
oompatAhrvz  au  lithuiiai  du  souvcraiu  Juge  et  voui  aurez  à  y  rctiondrc  »ur 
In  mémet  etioM*.  • 

Ceilo  entrevue  a  diiK'  pins  (îe  ciiuj  (jnarts  (]*liciir«\  La  seconde 
«élc  lin  peu  plus  courte.  Suivant  /Wmi  lic  hi  Jiellginn^  te  simi- 
Tervin  Pontife,  de  cette  voix  •;yii\e  et  de  cet  air  vénérable  qui 
r3j>pelienL  les  plus  nobles  types  de  la  dignité  pontilicale,  aurait 
dit  k  Tempereur  : 

«  Dans  ce  moment  tout  l'univcrit  a  leA  yoin  fixi-f.  <nr  nont*  et  IMI  les  catholi* 
^et  mnX  Uaut  l'aKcnie  du  résiliai  de  uutro  entrevue.  • 

Pendant  les  qnaire  journées  qa*il  est  resté  h  Bome,  Teiope- 
Teiir  M  erré  dans  les  monaments  comme  on  Térltable  i9wri$te. 
Il  est  raonlé  à  la  coupole  de  Saint- Pierre;  le  majordome  lui 
avait  fait  préparer  une  collation  :  il  a  daigné  boire  à  la  santé  du 
Pape.  Ce  qni  est  plus  grave,  il  s'est  agenouillé  devant  la  Con- 
fip5SÎAn  de  saint  Pierre,  il  a  paru  prier  sur  la  cendre  du  prince 
«les  aj)(jlres.  Dieu  vcnilîe  qne  celle  prièie  ait  été  sincère! 

f>a  hante  classe  et  le  peuple  de  Rome  ont  élé  à  l'unisson  dft 
*o)ir  souverain  ;  c'est  ini  •  merveille  [tour  ceux  (jui  connaissent 
|{(*rk>e  fjiie  celle  réserve  absolue  de  la  noblesse,  (jue  ce  silence 
f>#»nple  à  l'arrivée  d'un  monarque  qui  commande  en  maître 
absolu  nn  quart  du  monde  habitable  et  qni  s'appuie  sur  cinq 
«CAt  mille  baïonnettes.  L*empereur  n*a  produit  quelque  effet 
<l«MRpar  son  argent;  il  en  a  jeté  tant  qn'il  a  pu  h  des  mendiants- 
«le  diverses  natures.  Un  homme  d*esprit  disait  qu'en  dériniilve- 
Sticfilas  avait  élé  reçu  h  Rome  comme  le  serait  H.  le  baron 
Jamiss  de  Rothschild. 

Hainleoant  on  s*enquiert  du  frutt  que  cette  visite  ponrrifc. 
firoduire  pour  les  malheureux  calholiqucs  de  la  Russie  et  de  la 
i^»V<>«!ne.  A  cet  é^^ard,  les  indications  que  nous  avons  pu  re- 
49aeîMir  se  réduisent  h  des  conjectures.  On  a  remarqtié  que  rem»  * 
pen^ur.  uhil;;;ré  son  émotion,  n'avait  répondu  «jue  par  des  paro- 
le* «ssrz  vairucs  aux  i^'r  iefs  et  aux  r«''clanialions  si  exprès  et  si 
piwâtifs  do  S.iiiil- Père.  Onaujl  rcinpereur  l'a  ijnillé  la  première 
ffiU^  le  Vape  lui  a  remis  un  résumé  par  éci  it  de  ses  plaintes; 
ind«  la  aeCiinde  enl  revue,  Nicolas  a  rapporté  sa  réponse  é^'a- 
Itsaaont  par  écrit.  IXins  l'intervnl'e .  cardinal  Lambruschini 
a'étaït  alioucbé  avec  M.  de  Nesseiiode.  La  négociatiou  qui  a 
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continué  entre  ces  deux  personnages  après  le  départ  de  l'em- 
pereur ne  peut  cependant  durer  longtemps,  M.  de  Nesseirode 
devant  quitter  Rome  le  lâ  de  ce  mois  pour  rejoindre  son  maî- 
tre. Evidemment,  une  fois  la  première  émotion  passée,  l'auto- 
crate fera  le  moins  qu'il  pourra,  et  des  personnes  bien  infor- 
mées Tont  jusqu'à  prétendre  qa*il  ne  fera  rien  du  toat. 

Cependant  on  peut  garder  quelques  doutes  plus  favorables^ 
non  sur  les  intentions  de  Tempereur,  auxquelles  personne  n*a 
le  droit  de  se  fier  en  Occident,  mais  sur  les  conseils  que  son* 
propre  intérêt  lui  dictera.  Ce  n*est  ni  par  hasard  ni  par  curio- 
sité que  Nicolas  est  tenu  à  Rome;  il  attache,  comme  on  sait, 
un  prix  extrême  au  mariage  de  sa  fille,  la  ^lande -duchesse  Olga,, 
avec  un  des  archiducs  d'Autriche.  Déjà  la  répulsion  calholiqiio 
de  ce  dernier  empire  contre  le  persécuteur  de  TEgliso,  répul- 
sion entièrement  partagée  par  la  famille  impôriale,  a  faitéchninir 
ce  projet  d'alliance  ^  cependant  Nicolas  insiste,  et  c'est  pour 
triompher  de  tous  les  obstacles  qu'il  a  voulu  arracher  le  con- 
sentement du  Pape  avant  de  retourner  en  Autriche. 

Le  Pape ,  nous  en  sommes  convaincu ,  ne  cédera  que  pour 
des  avantages  positife,  pour  des  garanties  certaines  en  fiivenr 
des  victimes  de  la  suprématie  orientale  ;  nous  conservons  donc 
qneiqoe  espérance  de  Toir  nos  frères  tirer  immédiatement  des 
circonstances  actuelles  quelque  adoucissement  à  leurs  maux. 

Hais  quand  bien  même  notre  attente  serait  trompée,  Févc- 
nement  n*en  deviendrait  pas  moins  fécond  dans  Pavenir.  L'his- 
toire de  ce  siècle,  en  éloignant  déplus  en  plus  le  Saint-Sicgc 
des  complications  de  la  politique  d'intérêt,  le  replace  gradue!- 
Icment  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée  européenne.  E:u 
1811,  le  Pape,  persécuté  par  un  prince  catholirpie,  a  été  ivj- 
mcné  dans  Rome  par  l'épée  de  quatre  souverains  dont  trois 
ne  reconnaissaient  pas  la  suprématie  de  l'Eglise  romaine  ;  au- 
jourd'hui il  faut  entendre  en  quel  termes  le  Tïmet,  c'est-h-dirc 
Torgane  le  plus  accrédité  de  l'anglicanisme ,  parle  du  Pape 
Grégoire  XVL 

«  8t  oMdoiteidiMI,  •  été  pleine  àt  dignité  et  d'foergle»  digne,  en  «d  nelr 
do  chef  de  l'Eglise  latine.  Dans  cette  occasion  lo  Pape  ft  plaidé  la  caste  de  I» 

i^nscience  et  de  la  Hbertà.  Si  \p%  restes  de  la  m  ni  heureuse  Pologne  sont  brr^»  ^ 
«ous  la  uuTage  politique  de  soo  tyran ,  le  chef  de  «on  Eglise  est  «  l'abri  de  »e» 
attaques  et  la  foi  de  sei  eoHinla  n'appelle  pas  en  vaia  de  Nicolas  à  an  plo»  haot 
trftrâal.  • 
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QsMit  à  OMM ,  nos  espéranoet  imtaiit  aree  1m  moareaieBt» 
ét  Mkre  Msr  ;  «i  ^étm  fèU  wMt  ipcuéilidiw  avee  use  éinotfott 
:«yaipaM|u0  ioM  les  tfjkoptêmeê  penrent  présager  la  fis 
^  omrtyre  4e  la  Folog:iie  ,  é'm  antre  |cèlé  Beos  ne  ?oyoiia 
s*!aeeiifliiilef  aaas  nae  secrète  joie  ce  trésor  ée  colère  d'oit 
4olt  sortir  «n  Jour  le  safat  d*me  aatkai  tfoot  fevlstcnce  m4é* 
peadante  est  tiéoessaire  à  lliormeuT  de  l'Eorope  comme  à  fé- 
^fottîhre  de  la  poliliqne  nniverselle.  Que  Nicolas  s'obstino  dans 
sii  tyrannio  ,  el  la  Pologne  renaîtra;  elle  renaîtra  calli<»li(jue, 
c  est-à-dirc  avec  toutes  les  {garanties  d'ordre  et  de  slabililé. 

\.p  Saint -Sirji^e  ne  peut  concourir  dircclenaent  à  ce  résultat; 
liabilué  comme  il  doit  l'être  ti  rendre  un  hommage  humain  aux 
:Çouvernemcnts  de  fait ,  Nicolas  est  actuellement  poor  lai  le 
souverain  des  Polonais;  il  s'adresse  à  ce  prince  pour  rcTetfél^ 
qeer  les  droits  spirilaels  des  enfants  de  TEglise  cathoifi|iie 
sur  lesquels  pèse  sa  doaiinalMiii*  Espérons  toatefi^  qne  la  ¥o^ 
ktgne  «iatera  ranrere  ée  son  affiranehlsacment  do  Jonr  oli  6ré- 
IPoire  XTI,  entre  lea  adnlatkms  du  roi  de  Sardai^e  et  da  roi 
«de  Miples,  éieadant  son  manteta  sar  la  martyre  de  Minsk, 
aara  léit  enlendre  la  vérilé  k  cet  hoome  qui  inpose  par  tout  !• 
«NMoaife  avec  la  peor. 

Gem  è  <f«i  ne  convient  pas  ee  grand  effet  de  la  parole  pon- 
tificale osent  prétendre  que  la  tyrannie  qui  pèse  sur  les  Etats 
romains  ne  donne  pas  k  Grégoire  XVI  le  droit  de  reproclier  à 
«n  tyran  tel  que  Nicolas  les  crimes  qu*il  commet  ou  qu'il  laisse 
commettre.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  ce  qu'a  d'insensé  cet 
4njurieni  parallèle.  Nous  conjurons  seulement  quiconque  a  con- 
servé quelque  sentiment  d'impartialité  de  nous  dire  quel  Pon» 
<tife  an  monde  sarait  po  tenir  à  Mieolas  un  tel  langage ,  si  ee 
«*esi  celai  qui ,  en  sa  qnalilé  de  aon? eraki  temporel,  peut  tral- 
ier  d'é^nl  à  égal  avec  remperenr  de  tontes  les  Inssies?  La 
fMrissanoe  teasporelle  da  9aiBt-Sié8<a ,  en  aasarant  rind^peaK 
^anee  m  chef  4e  la  oMUenlé,  est  la  garantie  delà  consdenee 
tmkeraalle;  elle  eat  ansal  l'Iwuenff  et  la  aasvegarde  de  Plt»* 
fie.  Qne  cevx  des  iaidlens  qni  ont  épouaé  avec  taat  de  passiez 
4es  idées  da  XVIU*  siècle  étndiaat  a?ee  plan  de  soin  rbisleim 
«le  leur  pars;  ils  y  verront  que  Is  pnissanee  pontificale  a  pa 
seole  les  dérober  en  partie  à  la  serTitodc  étrangère;  et,  quand 
«nttc  convictisa  aura  pénétré  dans  leur  esprit,  ils  n'obéiront 


Digitized  by  Google 


8  BRTBBVIIE  M)  OUteoy»  XVt 

plus  avec  répugnance  à  celle  république  de  l'Eglise  qui  a  été 
la  mère  de  tous  les  gouTeruements  libéraux  de  l'Europe;  il» 
n'épuiseront  plus  leur  imagination  à  lui  tendre  des  embûches. 
En  loi  montrant  plus  de  confiance  ils  n'exciteront  plus  ses 
eraiotet*  «t  rieo  ne  s'opposera  dès  lors  à  deftamélioraUontdan» 
le  gon?erneniêal44Mii  l'efficacité  «tiito  p&us  en  pl«s  démontrée 
par  reipérience,  mil  qui  ne  aaaraiant  être  tentées  là  ob 
o^existeni  pas  préalablement  l'affectioa  des  sujeti  et  raaioa 
des  cttoyeai. 

P.  5.  Koaa  wmu  eapretaoaa  de  eooMMiniqucr  à  mm  leetears 
vae  Bonvelle  relation  qu*on  nons  renel  à  l^iattant  nnéaie;  elle 

renferme  quelques  noayeaox  et  précieux  détails,  tout  en  coo> 
liroiant  ceux  que  nous  avons  rapportés  plus  haut. 

On  s'arrêta  devant  la  salle  du  trône  pour  annoncer  l'empe- 
reur au  Saint-Père.  Après  quelques  instants  la  porte  s'ouvrit, 
et  le  Saint-Père  parut,  accompagné  du  cardinal  Aclon.  À  la  vue 
du  Pontife,  l'empereur  se  retira  d'un  pas,  s'inclina  iavolontai- 
renent  et  baisa  la  main  da  Saint-Père*  Le  Pape  mit  ses  roaiaa 
aar  lea  épaules  de  Peaiperear,  Teodiram  et  ordonna  de  fermer 
la  porte.  Il  y  avait  dans  eette  salle  nne  table  aToo  trois  siégea 
préparés  à  dessein;  le  Hpe  oeenpa  la  pniBûére  plaee,  et  indi- 
qua à  remperenr  oelle  de  droite,  et  eelle  de  fanehe  m  eardinal 
Acton.  L'enperesr  eoameoçareBtretiett  pardesooaqilinieots$ 
mais  le  Saint-Père  l'ialerroinpit  en  diaant  :  «  Ne  perdons  pas  le 
temps-,  parlons  des  choses  grades,  et  parlez  lentement  ponr 
que  je  puisse  vous  comprendre  bien.  Moi,  je  suis  bien  vieux; 
dans  peu  de  temps  je  m  eu  irai  rendre  compte  à  Jcsus-Cbrist 
<le  Taccomplissement  de  mon  devoir  pastoral  ;  mais  Dieu  peut 
aussi  d'un  moment  à  Tautre  vous  appeler  devant  son  tribunal 
pour  vous  demander  compte  de  la  cruelle  persécution  que  vous 
laites  subir  à  son  Sgiise,  surtout  dans  la  malbeorense  Pologne.» 
A  ces  mots  l'efliperenr  s^tronUa  de  plus  en  plos;  son  visage 
ne  couvrit  de  rongeur  \  on  dit  mène  qu'il  plenraf  et  qne,  bai- 
sant la  main  et  lea  habiu  dn  Pape,  il  répétait  :  t  On  m'a  ca- 
lonnié  devant  voua.  »  Le  Seim-Père  répliqua  qu'il  avait  o» 
témoin  virant  dans  la  personne  de  la  Mère  Maerine,  supé* 
ffienre  des  Basiliennes.  L'eaiperear,  avec  la  plua  grande  aoo» 
aiiaioo,  protesta  qn'il  ne  savait  ri^n  de  tout  cela  j  que  Sie- 
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masz.lec  (é?dqiie  apiistat)  et  les  autres  avaient  abusé  de  sa 
eonfiaoee,  mais  qa*il  saurait  découvrir  la  vérité  et  punir  lea 
coupables.  Le  Pape  reprit  qu'il  ne  portait  pas  son  jugement 
sur  rempereur  diaprés  ce  fait  unique,  et  alors,  s*aidant  d*iia 
papier  qQ*il  tenait  à  la  main,  il  lui  énoméra  an  à  un  les  Tîngl» 
six  nkaseaet  d*4utres  aotes  émanés  de  rempareur  lui-même; 
après  quoi  il  remit  ce  papier  à  l'empereur,  en  ajoutant  :  «  Pre- 
nés  cette  énumération  de  vos  actes  contre  Dieu  et  son  Eglise; 
quelle  TOUS  fosse  souvenir  de  quoi  vous  devef  vous  justifier.  » 
L*emperear  répétait  que  le  Saint-Père  serait  content  de  lui, 
qu'il  ferait  tout.  Enfin  le  Saint-Père  exigeait  la  rcct^ption  du 
nonce  en  Russie,  la  cessation  de  toute  persécution  religieuse 
et  la  liberté  entière  de  l'Kglise  catholique  dans  l'empire  de  la 
Russie.  L'empereur  a  promis  de  dooner  sa  réponse  avant  sou 
départ. 

L*entrevue  a  duré  une  heure  et  dix-huit  minutes.  L'empe- 
reur sortit  avec  tous  les  signes  de  la  plus  vive  émotion.  Quand 
on  ouvrit  la  porte  il  iiaisa  la  main  du  Saint-Père,  qui  ne  l'em- 
brassa pas. 

1^  secrétaire  d*fitat  cardiul  Lambruschini  et  le  cardinal 
Acion  sont  les  seuls  membres  du  sacré  collège  qui  soient  alléa 
se  présenter  à  l'empereur.  De  la  noblesse  romaine  personne 
n'est  allé  le  voir.  Parmi  les  dignitaires,  seulement,  le  comman- 
dant de  place  et  le  gonvernenr  de  Rome,  Mgr  Marini,  lui  ont 
rendu  visite.  Devant  ce  dernier,  l'empereur  s'est  plaint  avec 
beaucoup  d'émotion  de  ce  que  le  Saint-Père  le  regardait 
coniuie  un  Néron  et  un  Caligula,  en  ajoutant  que  dans  un  pays 
si  étendu  il  lui  était  impossible  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe^ 
et  qne  ,  d'ailleurs,  on  avait  répandu  beaucoup  de  mensonges 
sur  êoa  compte.  A  quoi  Mgr  Mariai  répondit  que  le  meilleur 
mojen  de  prouver  la  £aiisseté  de  ces  accusations  était  de  pro- 
clamer la  liberté  de  «SMeienee.  Deux  jour»  awit  l'arrivée  de 
rempereur,  le  Frère  Bysso ,  Panais,  diredeiir  de  la  jPropa- 
(ande,  est  venu  prendre  congé  dn  Saint-Père  pour  aller  fiûre 
eae  mission;  le  Pape  lui  dit  :  «  N'y  allez  pas,  pour  qu'on  ne  me 
dise  pas  qo'un  Polonais  a  quitté  Rome  devant  Tempereur.  » 
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An  nombre  des  quesiions  qui  ont  le  plus  préoccupé  les  gouverne* 
ments  européens,  depuis  la  seconde  moitié  du  XVII*  siècle,  figure  en 
première  ligne  celle  c]iii  se  rattache  an  problème  de  la  population. 
Longtemps  la  nature  de  ces  préoccupations  a  été  directement  contraire 
à  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  On  croyait  que  la  misère  et  les  famine» 
n'avaient  d'antre  cause  que  l'insuffisance  de  la  population,  et  Ton 
ngistait  en  conséquence.  Colbert  partagea  avec  son  siècle  ces  géné- 
reuses ilMonB.  A  l'époque  de  son  administration  on  ignorait  encore, 
mftms  appioadiativcment,  le  chiffre  des  habitants  du  royaume  et  s» 
cotttunance.  AuQua  cadastre,  aucun  recensement  général  n'avaient  iié 
et  les  évaluations  les  plus  contradictoires  trouvaieot  des  partisans. 
Les  uns,  d'après  un  passage  des  Commentaù^s  de  César,  qui  portail  Ni 
population  des  Gaules  à  trente-deux  millions,  l'estimaient  à  trcntc-sc'pL 
et  même  à  quarante-huit  millions.  Srlun  Ptiffendorf,  sous  CiiarlL's  l\,  la 
France  comptait  vingt  millions  d'Iiabitants.  Kn  1085,  un  dessavant^ 
autrefois  pensionnés  par  Colbert,  le  Hollandais  Isaac  Yossius,  évaluait 

'  Voir  Ig  Cormfoiiâtuit  én  tO  tmembre  d  10  décembre  IBiS. 
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cette  population  à  cinq  millions,  ce  qui  prouve,  à  défMit  d'autre  mé^ 
rite,  que  les  faveurs  de  Louis  \1V  n'en  avaient  pas  du  moins  fait  OB 
flatteur  Enfio,  en  1698,  un  dénombremeni  fut  demandé  aux  infe»- 
dauts  des  provinces,  et  donna  pour  résultat  une  population  de  dix-neuf 
i  vingt  miUions  d'habitants  Des  guerres  presque  continuelles  ayant 
désolé  le  royaiune  depuis  1672,  il  est  probable  que  la  population  du 
royaume  s'élevait  vers  1660  à  vingt-deux  raillions  d'habitants.  On  a 
déjà  vu  que  Colbert  avait  accordé  quelques  gralifi calions  et  des  exemp- 
î  ions  de  taille  aux  ouvriers  qui  se  mariaient.  Un  édit  du  mois  de  novem- 
i);'ê  1666  exempta  pendant  ciiu}  ans  de  la  contribution  aux  tailles,  et 
aux  autres  charges  publiques,  tous  ceux  qui  se  seraient  mariés  avant 
k*ur  vingtième  année,  et  pendant  quatre  ans  ceux  qui  se  seraient  mariés 
îi  vhigt  et  un  ans.  La  même  exemption  était  accordée  à  ceux  qui  aor 
raient  dix  enfants,  «  nés  en  loyal  mariage,  non  prêtres,  religieux  ni  re- 
ligieuses, »  en  comptant  dans  le  nombre  les  enfants  morts  sous  les 
<ii'apeauji.  £ulm  ceux  qpn  n'étaient  pas  mariés  à  vingt  et  uu  ans  de^ 

«  JéMvoadnbptsinédtivdltaacVotira^aMisJedobevBititcrqiielw  penilwia 

tu(  «^avants  ëiranger»  avalent  été  supprimées  avant  iWO, 

'  liecherche*  et  considération»  sur  la  population  en  Franct^  par  Molicau.  1  voL 
l'.irU,  1778.  —  La  Dîme  royale,  par  Vaubao.  CoUeelion  det  principaux  économiste*, 
I.  1,1».  I2i,  édition  Guillaumin.  —  D8  la  Balance  du  Commtrte  et  di»  Relaiionê 
tammmrttÊltê  tgtMêwrm  de  Ut  frmm  à  U$»imri§Êêd^iMiêXlVa»  i  U  Bi»^' 
Utiom  ;  ptr  Araovid,  cbef  do  cMttaiit  hmtua  ée  te  Mmm  4»  Càmmim^  Vmtmr 
<I.-  CCI  ouvrage  donne  à  ee  si^Gt  qndqacs  renseignements  assex  curieux,  un  peu  to» 
VI  :I<.S,  pcut-(ytrc,  danscertaioes  parties,  et  que  je  reproduit  avce  toate  la  réserve 
coiuiuaudenl  les  travaux  slalisliques  de  ce  genre. 

BayvlalioB  4t  la  Praneei  d*aprèf  Im  ménoires  des  inteodanU  : 

A  1»  fin  tlu  WII*  »iécle.       de  1.^  M-  voliition. 
«0,095,000  h«b.  S4,07  7 ,000  hab. 


étdttraùom  mtérieurt)   «MJ^ttOO»  U».*      M8.0QO^  DTft. 

'Estlmstion  du  TOM^rair*  «flecliX  da  la 

France   800,000,000    »       1,000,000,000  • 

ValOTr  du  proM  »awkwfci  «tda  IHkdaa- 

Dépenses  général!»  do  la  Fraoce.    .    .    .      S04,670,000    ■  63:s,%43,000  • 

lloaUDtdeUdeUepubii<|uedeUFraBce.    4,1^00,04)0,000    »       4,t5S,000,090  » 

En  1700,  la  contribution  de  cbaque  individu  aux  dépenses  générales  du  rojaumi^ 
eu  calculant  cette  conlribulion  d'aprî^  la  vulciir  de  Targeol  eo  1790)  était  évaloée  à 
il  iivr.  13  s.  (environ  7  livres,  monnaie  du  temps). 

En  19M,  «Me  mmiMIm  a'Hcvall  à  tl  ttvr.  15  «. 

flUe  iMe^ew4lhai  ^  ^%  AvNti  emfliwi  ptf  ladMAi» 

*  D'aprè»  u  tahar  4» Dpitai  —  ami^m-k-àU»  qaalii lu— Il  U  ¥mfê9Êk¥t  \ 
4a  aaia  #ai«aia|aM  «la  M  UvnaaB  iiwai 
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vaient  être  somiris  à  toutes  les  impositions  publiques.  Quant  aux  nobiéSy 
ceux  d'dtttre  eux  qui  ainraieotdix  enfants,  dans  les  conditioi»  déter- 
minées, recevraient  luie  pension  de  1,000  livres,  et  cette  pension  serait 
portée  à  2,000  livres  pour  douze  enfants  Au  mois  de  juillet  i667,  la 
même  faveur  fut  étendue  à  quiconque  aurait  dix  ou  douze  enfants.  Ce- 
pendant  ces  mesures  donnèrent  lieu  dans  l'application  à  quelqnes  res- 
trictions et  à  beaucoup  d'abus.  On  voit  dans  une  lettre  de  Colljert  à  un 
intendant  a  qu'à  l  esgard  des  gentilshommes  qui  ont  le  nombre  d'en- 
fants porté  par  la  déclaration  du  roy,  il  faut  faire  savoir  ceux  qui  sont 
de  la  religion  prétendue  réformée,  comme  aussy  ceux  qui  ne  mettent 
pas  leurs  enfants  dans  le  service  quand  ils  sont  en  âf^e  »  D'un  aiiti-e 
côté,  beaucoup  de  nobles  et  do  roturiers  se  faisaient  comprendre  abu- 
sivement dans  la  catégorie  de  ceux  qui  devaient  être  portés  sur  )a  liste 
fies  pensions  ou  exempts  des  tailles.  Ce  nouvel  essai  d'encoui  agenienls 
pécuniaires  ne  l'ut  donc  pas  heureux,  et  en  1683.  après  une  expérience 
tle  seize  années,  les  deux  édiLs  en  laveur  des  niai  ia;^'es  furent  révoti'u's^ 
Quelques  écrivains  ont  aluibué  au  même  niolif  qui  les  avait  (li'  t«'s 
un  édit  du  mois  de  décembre  ICfifi,  j)orlant  obligation,  pour  toutt  sles 
communautés  religieuses  qui  voudraient  s'établir,  d'en  solliciter  préa- 
lablement l'autorisation,  et  soumettant  par  effet  rétroactif  à  cette  for- 
malité toutes  celles  ne  dataient  pas  de  plus  de  trente  ans*.  Rieii^ 
ni  dans  le  préambule  ni  dans  le  corps  de  l'édit,  ne  justifie  cette  asser- 
tion. Mais  on  y  lit  que,  «  depuis  les  dernières  guerres,  le  nombre  des 
communautés  religieuses  s'était  tellement  accru  qu'en  beaucoup  de 
lieux  elles  possédaient  la  meilleure  partie  des  terres,  t^'uidis  que  dans 
d'autres  elles  subsistiiient  avec  j)eine,  n'ayant  pas  été  suffisamment  do- 
tées, ce  qui  les  for(;ait  de  poursuivre  leurs  créanciers,  au  grand  scan- 
dale de  l'Kglise  et  au  préjudice  des  personnes  qui,  après  y  être  entrées» 
retombaient  ensuite  à  la  charge  de  leurs  familles.  »  L'édit  de  décembre 
1666  avait  donc  tout  à  la  fois  un  but  fiscal  en  cherchant  à  maintenir 
"ïîous  le  régime  des  tailles  les  terres  que  l'érection  des  nouvelles  com- 
munautés en  exemptait,  et  un  but  moral  en  empêchant  celles  qui  n'é* 
taient  pas  en  mesure  de  se  constituer  sur  des  bases  durables  d'enlraf- 
ner  les  finniHes  dans  des  sacrifices  sans  résultat.  Quant  à  la  population^ 
sf  Colbert  s'en  préoccupa  à  ce  sujet,  rien  ne  donne  lien  de  le  soupçon* 
ner.  Enfin,  le  même  édit  laissait  aux  archevéqoes  et  aux  évéqaes  lar 
ticnité  d'établir  dans  leurs  fiocèses  autant  de  séminaires  qu'ito  le  troor- 
veraient  à  propos  K 

*  Arcbivi*  de  ta  oMrlM,  ^«^Mfu  im  âui^mkn,  ften  («ttm  da  IS  MAI  UOtm  > 
<  lUcherches  iur  ie$  fi»ance$^  par  ForboaiMi^  année  iSM» 
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L'ordonnance  pour  la  réformation  de  la  justice  civile  parut  peu  de 
temps  après.  Cette  ordonnance ,  qui  a  été  le  Gode  civil  de  la  France 
pendant  plus  de  cent  trente  ans,  est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
de  Gilbert  :  car  c'est  lui  qui  entreprit  de  substituer  une  loi  générale, 
uniforme,  à  la  bigarrure  des  coutumes  locales,  c'est  lui  qui  fit  nommer 
les  conseillers  d'Ktal  et  les  maîtres  des  requêtes  chargés  d'en  jeter  les 
fondements;  et,  quand  ce  travail  fut  achevé,  il  prit  une  part  active  atix 
conférences  qui  en  précédèrent  la  promuigatifin.  L'incohérence  de  la 
l''?i5lation  du  royaume  était  en  effet  extrême  à  celte  époque;  aussi  l'i- 
dée de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos  n'était  pas  nouvelle;  mv'.-i 
on  avait  toujours  reculé  jusqu'alors  devant  l'opposition  de  la  routine  t  t 
des  j)réjugés  locaux.  Dans  le  nondire  des  provinces  qui  composaient  !fi 
royaume,  les  unes  étaient  régies  par  des  coutumes  longtcnips  conser- 
vées traditionnellement,  les  autres  par  le  droit  romain ,  qu'on  appelait 
le  droit  écrit.  En  Auvergne ,  la  coutume  et  le  droit  romain  se  parla- 
geaienl  la  province.  Dans  hcaurouj)  de  cas,  la  coutume  générale  de  la 
province  se  modifiait  par  les  usages  locauv  ,  cl  souvent,  pour  trancher 
la  question,  il  fallait  recourir,  soit  au  droit  romain  ,  soit  aux  coutun;os 
du  pays  voisin.  EnOn,  le  désordre  él.ut  tel  (pie  la  jurisprudence,  s;ir 
des  questions  très-importantes ,  changeait  très-fréquemment,  et  l'en 
Voyait  souvent  la  même  question  jugée  d'une  manière  difféi'eDte  par  les 
diverses  chambres  d  un  même  Parlement'. 

Suivant  l'auteur  de  la  Vie  de  Lamoignon ,  Golbcrt  avait  chargé  le 
conseiller  d'Etat  Pussort  de  préparer  un  travail  pour  la  réformation  de 
la  justice.  Le  projet  de  Golbert  était,  dit-il ,  de  ne  communiquer  l'or- 
donnance à  personne  et  de  la  publier  comme  émanant  de  la  seule  au* 
torRé  du  roi ,  après  un  enrei^atietnent  en  lit  de  justice.  Averti  de  'ce 
dessein ,  M.  de  Lamoignon  alla  trouver  Louis  XIV,  et  lui  proposa,  pour 
iUusIrer  son  règne ,  de  réformer  la  justice  comme  il  avait  réformé  les 
finances.  «  M.  Colbert  tmpMe  aetuettemem  M.  Puttort  à  ce  tramii^ 
répondit  le  roi;  eometrtêZ'Vim  etutmbte,  »  Cet  incident  renversa 
les  projets  de  Golbert.  Alors,  dit  le  biographe  de  M.  de  Lamoignon , 
commencèrent  les  conférences  dont  le  procès-verbal  imprimé  a  bien 
démontré  la  nécessîlé,  car  un  grand  nombre  d'articles  y  forant  mo- 
(Boes. 

Cependant,  il  se  trouva  dans  le  Pailement  des  voix  qui  s*élevèrent 
contre  la  réformation  projetée;  d^à  même  la  cour  s'en  réjouissait,  car 
elle  avait  tixjours  présente  à  l'esiMit  les  affronts  qu*eUe  avait  reçus  de  ce 
corps  an  temps  de  la  Fhmde,  et  elle  désirait  Hure  sur  lui  un  coup  d'au- 
torité. Prévoyant  ce  prqjet ,  M.  de  Lamoignon  empiofi  tome  sa  modé- 

1  Returii  de»  nrrétcê  dêU»kP»  P*4êUmH§m»^  Lettre  d«  M.  AlOOMl,  tmil» 
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ntion  et  sa  pradeoce  à  calmer  la  dialeiir  d'une  cinquième  chambre 
des  enquête;}  qui  se  distinguai!  sortoui  p^i  son  opposition  et  qu  on  par- 
lait de  supprimer.  U  paraît  m4me  qu'un  émissaire  Colbert  aurait  af* 
fert  200,000  livres  au  premier  président,  k  la  seule  condition  qu'il 
laisserait  aller  les  choses.  Mais  cette  tentative  fiit  inutile,  et  celui-ci , 
en  taisant  échouer  les  projets  d'opposition  qui  «'ét%Qot  «Mnifoet^ 
dans  le  Parlement,  ôta  àla  cour  le  prétexte  qu'elle  attendait  <•  N*est-îl 
pas  étrange  que,  près  d'un  siècle  et  demi  plus  tard«  le  même  travail 
de  codification,  entrepris  par  Napoléon,  ait  rencontré  les  mêmes  obsta- 
cles 7  0ans  cette  circonstance,  Cambacéiès  voulut  rendre  au  Corps-Lé- 
gislatif et  au  Conseil  des  Cinq-Cents  le  service  que  IL  de  Lamoignon 
avait  rendu  au  Parlement;  mais  ses  efforts  échonèrent  contre  les  pa»> 
sîons  des  uns  et  des  autres,  et  les  instruments  d'opposition  qui  se  for- 
maient furent,  sinon  brisés,  du  moins  singulièrainent  altérés  par  le 
nouveau  pouvoir,  non  moins  absolu  et  beaucoup  plus  fort  que  celui 
qu'on  venait  à  peine  de  briser. 

La  publication  de  l'ordonnance  pour  la  réfonnatioB  de  la  justice  ci- 
vile fut  consacrée  par  une  médaille.  Elle  r^krésentait  le  roi  tenant  des 
balances  en  présence  de  la  justice ,  et  portaR  cette  inscription  :  Jdsti- 

TIAS  HIDICAJITI ,  OU  ju§9  4tê  ju§eS  *, 

Deux  ans  plus  tard,  au  mois  d'août  1660,  une  nouvelle  ordonnance 
compléta  celle  de  1667.  A  la  môme  époque  parut  le  célèbre  EéU  por^ 
tant  règlement  général  pour  les  eaux  et  forêts.  Puis,  au  mois  d'août  1670 
et  au  mois  de  mars  1673,  furent  publiées  Vordoimattce  crimimUe  et  Vor- 
donnance  du  commerce,  nouveaux  et  irrécusables  témoignages  de  la 
passion  pour  le  bien  dont  Colbert  était  animé,  et  de  rinlelligeoce  des 
hommes  à  qui  fut  confiée  la  rédaction  decescodes  qui  ont  gouverné  la 
France  jusqu'au  début  de  ce  siècle  On  a  reproché  à  l'ordonnance  cri* 
minelle  un  système  de  pénalité  excessif;  mais  cette  sévérité  était  con- 
forme aux  mœurs,  aux  idées  du  temps,  et  peut-être  y  eût-il  eu  danger 
pour  la  société  à  faire  atit  rcmenUÀu  nombre  des  vastes  travaux  de  cette 
époque,  le  règlement  sur  les  eaux  et  forêts  est  eocoie  apprécié  atyour- 
d'hui  pour  la  sagesse  de  ses  vues,  et  les  modificatioiis  qui  y  ont  été  faites 
en  1827,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'approvisionnement  des  bois  pour 
la  marine,  trouvent  de  nombreux  censeurs.  Médité  et  préparé  pendant 
huit  années  par  Colbert  et  par  vingt  et  un  commissaires  choisis  parmi  les 
hommes  spéciaux  les  plus  habiles  qu'il  put  réunir  de  tous  les  points  du 
royaume,  ce  règlement  eût  suffi  pour  illustrer  un  ministre.  i)epui8ChaF- 


*■  Recueil  dt$  arrêtés,  etc.,  t.  I.  Vie  de  M.  de  LaBoifDOll. 
'  Bibliothèque  ro>aU',  Mss.  Journal  des  bicnfaisdu  Rojf,  année  1667. 
*  CoUtttion  <Uê  ancknnt»  Loi$  fraufauct.  Ce»  diTsnes  erdoaiiauoei  »'jr  trourcat  ca 
entier. 
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toigûe,  qui  avaîl  ansri  diganiaé  le  aerviee  si  imporlut  des  etiix  et* 
iDfféli.  OM  multitiida  de  toiscoofiiMi,  contradicUiires,  étant  sonreouea» 
les  préposés»  asna  diraetîQO  et  astts  leaponsabOité,  pemettaient  à  la 
cafidilé  parlteuUèie  les  envainassaBenls  les  pins  prégudieiablesau  bien* 
psMic.  Le  nouveau  règlement  réduisit  le  personnel  surabondant  des' 
SDdens  fonctionnains,  fixa  des  attributions  précises  aux  officiers  main- 
tw»  fonda  ronité  de  syatène  dam  toutes  les  pro?inoes  et  Tunilbr- 
lailé  de  jumprudence  pour  tous  les  délits  ;  il  lit  constater  avec  oxac- 
titode  la  contenance  et  l'étendue  des  bois,  détennîna  leur  mode  de 
conservatîQii  et  d'aménagement,  les  précautions  et  les  formalités  rela- 
tivss  aux  coupes  et  à  la  vente  de  leurs  produits.  Ainsi  Golbert  arrêta  le 
dépérissement  des  forêts  et  assura  à  lamarme  royale  le  choix  dans  touy 
tes  les  propriétés,  moyennant  paiement,  des  arbres  propres  à  la  mâture 
'  et  à  la  construction  <. 
•  La  création  d'un  iientensnt  de  police  à  Buris  eut  lien  au  mois  de  mar» 
1667,  en  même  temps  que  parut  la  première  ordonnance  pour  la  rcfor- 
matiflD  de  la  justice.  Déjà,  au  mois  d'avril  1666,  Colbcrt  avait  ordonné 
qu'A  serait  établi  des  lanternes  dans  Paris  Au  mois  de  dt^ccmbrc  de 
la  même  année,  il  avait  aussi  rendu  un  édit  concernant  le  nettoiement 
et  la  sûreté  de  Paris  et  autres  villes  du  royaume.  Avant  la  création  du 
lieutenant  de  police ,  l'administration  de  la  capitale  appartenait  de  fait 
à  un  lieutenant  civil  du  prévôt  de  Paris,  qui  avait  en  même  lomps  dos 
attributions  de  justice  assez  étendues.  Ce  lieutenant  civil  étnnt  mort, 
Colbert  pensa  qiK?  te  soin  d'assin^er  dans  Paris  le  repos  ilu  pubtir  et  des 
particuliers,  de  purger  la  ville  de  ce  <pii  pouvait  y  causer  des  désordres, 
(Ty  procurer  l'abondance^  et  faire  vivre  chacun  selon  sa  condition  et  son 
devoir,  demandait  un  magistrat  spécial  ;  et  il  créa  l'emploi  de  lieutenant 
de  police.  D'après  l'édit  <le  création,  le  nouveau  magistrat  devait  cnn- 
naitrede  tout  ce  qui  regardait  la  siuvlé  de  la  ville,  prévôté  et  vicomté 
de  Paris,  du  port  des  armes  ijrohihées ,  du  neltoieinent  des  rues, 
donner  les  ordres  nécessaire^  en  ras  d'incendie  ou  d'inondation,  veiller 
aux  subsistances,  régler  les  étaux  des  boucheries,  visiter  les  halles, 
foires  ou  marchés,  hôtelleries,  auberges,  maisons  ganiies,  brelans, 
tabacs  et  lieux  mal  famés,  avoir  l'œil  sur  les  assemblées  illicites  ,f 
lumuiles,  bédilioiis  et  désordres  auxquels  ils  dounaienl  lieu  ,  élalomier 

•  Rapport  de  M.  Roy  à  la  Chambre  des  Pairs  snr  le  Code  forc$tier,  1827.  -'Notieê 
khloriqti*  $ur  la  rie  de  CotHri,  p«r  M.  d*ADd}a'ret.  —  HMoir*  finoHcièrt  4é  la 
Brtmit,  elc.,  arui«^p  1669. 

S  Un  premier  essai  uvail  été  tenté  en  155S  ;  mais  il  par.-iil  qu'il  ne  réussit  pas.  Voir 
&  J«  Bibiiotbèqoe  royale,  Mss.,  un  folMM  d«  IM»  Om^  «Mlvrft  <Mlirr,  tW, 
ise.  Il  y  ctl  qucalloo  dt  VMSSmmmx  dt»lHl«riMta  Ml»  It  14  «ePiSiSra 
U5S,  amtiÊ^éu  jliirtliSig  fri  «ifj'iilwwiifiii»  f\  rfirfdliiwiiil  f  éf 
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les  poids  etbalanoes,  feire  exécuter  les  règlements  sûr  les  manufaeta- 
res,  punir  les  oontraventions  commises  pour  le  fait  d'impression  et 
vente  de  lims  et  libelles  défendus.  En  même  temps ,  le  lieutenant  de 
police  était  investi  du  droit  de  Juger  seul  et  sommairement  tous  les  dé- 
linquants tnAiYés  en  flagrant  déKt  pour  fait  de  police,  à  moins  qu'A  n'y 
eût  lieu  d'appliquer  des  peines  afflictives,  auquel  cas  il  devait  foire  son 
rapport  au  présidial.  Enfin,  Un  dernier  artidie  Fautorisatt'  à  exiger  des 
ehirargieiu  qu'ils  lui  déclarassent  le  nom  et  la  qualité  des  blessés  qui 
auraient  réclamé  leurs  soins 

Le  premier  lieutenant  de  police  de  Paris  fut  M.  de  La  Reynie.  De  . 
nombreuses  lettres  de  lui  existent  dans  la  collection  des  correspondan- 
ces manuscrites  adressées  à  Golbert  Ces  lettres  sont  relatives  à  des 
publications  de  libelles ,  à  des  délits,  arrestations  ou  meurtres  qui  se 
commettaient  dans  TtHcndue  de  son  ressort,  mais  principalement  à 
FapprovisionnemeDt  do  la  capitale.  Une  de  ces  lettres  informait  Gol- 
bert que  la  plupart  des  filous,  voleurs  et  mauvais  garnements  qui  corn* 
mettaient  quelque  délit,  se  retiraient  dans  l'enceinte  du  palais  du  Luxem- 
bourg, considéré  comme  lieu  d'asile.  Peu  de  temps  après,  le  8  juin 
1671,  Colbert  écrivit  au  prévôt  des  marchands  pour  l'inviter  à  voir,  de 
la  part  même  du  roi,  Madame,  à  qui  le  Luxembourg  appartenait  alors, 
afin  de  lui  foire  connaître ,  «  dans  les  termes  les  plus  lionnestes  qu'il  se 
pounroit,  que  Sa  Majesté  déshroit  qu'elle  donnast  les  moyens  du  faire 
arrester  ces  filous,  afln  d'empeschcr  un  si  grand  désordre \  »  Vers  la 
même  époque ,  on  publia,  pour  la  répression  des  abus  qui  se  commet- 
taient dam  les  pèlerinages,  un  édit  de  police  générale,  et  qui  intéressait 
tout  le  royaume.  Le  préambule  do  cet  édit  constatait  les  faits  les  plus 
fficheux.  C'étaient  de  soi-disant  pèlerins  qui  abandonnaient  leurs  fa- 
milles, leurs  femmes,  leurs  enfants,  pour  allor  vivrp  dans  le  libertinage 
eu  en  mendiant,  et  dont  ((uelques-uns  se  mariaient  en  pays  étranger, 
au  mépris  des  liens  qu'ils  avaient  formés  en  France,  Dans  l'intérêt  et 
pour  l'honneur  même  de  lareligiiMi,  l'édit  du  mois  d'août  1671  assu- 
jettit tous  les  pèlerins  à  une  double  autorisation  de  d(''()lacement,  l'une 
de  leur  évêque,  l'autre  du  liLUlenant  général  de  la  province.  ï.n  même 
t -mps,  les  peines  du  carcan,  du  fouet,  des  galères  furent  portées  contre 
les  délinquants*. 

Toutefois  la  ville  de  Paris  manquait  encore  d'un  corps  d'ordonnances 
qui  fixât  d'une  manière  jiMsilive  les  attributions  de  ses  divers  ma^cis- 
trats,  et  qui  réglât  les  poiuLs  de  police ,  si  importants  et  si  nombreux, 

*  ÛBMâOk»  4ê$  ménmê»  Mb  françaises  ^  elc. 
>  WMMMqM  vofÉK  Mm,  Ulîvm  4ê  OêUmrt. 

*  Arcitif es  de  la  mariM^  ÊkgiHm  éU  éâsimskmt  tic,  tf7t. 

*  CoiUêtUm  dês  mtekmm  lois  frmnftdsês. 
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qui  se  tattacbeat  à  fadninfelratkMi  d'une  grande  cHé.  éehe  otdoonanoe 
fiit  promalgnée  an  mois  de  décembre  167S.  Elle  conoeniait  surtout 
rapprovisioDiiemeDt  de  Paris ,  et  see  priDdpales  diapositîoiis  sont  en- 
core en  vigueur*. 

Enfin  deux  édits  de  police  générale  furent  encore  rendus  pendant 
le  ministiTc  de  Golbert.  C'était  au  mois  de  juiUet  1682.  L'un  fut  dirigé 
contre  les  Bohémiens  ou  Egyptiens,  qui  reçurent  de  nouveau  Tordre  de 
sortir  immédiatement  du  royaume,  sous  peine  des  galères.  D'après  l'é- 
dit,  a  ces  Bohèmes  avaient  de  tout  temps  trouvé  et  trouvaient  encore  pro- 
tection  auprèsdes  gentilhommes  et  seigneurs  justiciers  qui  leur  donnaient 
retraite  dans  leurs  châteaux  et  maisons ,  ce  qui  avait  toujours  rendu 
leur  expulsion  difficile,  au  grand  dommage  des  particuliers.  »  Le  second 
édilde  police  publié  en  1682  regardait  les  empoisonneurs,  devins  et  au- 
tres. On  sait  le  scandale  que  causèrent  à  cette  époque  plusieurs  procès 
pour  fait  d'empoisonnement.  Le  maréchal  du  Luxembourg,  la  duchosso 
de  Bouillon  et  la  comtesse  de  Soissons,  toutes  deux  nièces  du  cardinal 
Mazarin,  y  liguraient  comme  accusés.  L'un  des  présidents  de  la  ClKunhre 
ardente,  instituée  spécialement  pour  juger  ces  affaires,  était  le  lieutenant 
de  police  de  Paris,  M.  de  La  Reynie.  I  n  jour  il  fut  assez  imprudent  pour 
demandera  la  duchesse  de  r.ouillon  si  elle  avait  vu  le  diable.  «  Je  le  vois 
ai  ce  moment^  répondit  la  spirituelle  duchesse  ;  i7  esl  (on  laid,  foi't  vi- 
lain, et  déguise  en  conseitlei-  d'Etat.  »  L'interrogatoire  ne  fut  pas  ponss.'» 
plus  loin,  ajoute  Voltaire,  qui  raconte  le  fait'.  L'édit  de  168*2  chassait  du 
royaume  toutes  les  personnes  scinêlant  de  devine)',  et  punissait  de  mort, 
non-seulement  quiconque  aurait  fait  usar,'e  de  vénefires  et  de  poisons, 
mais  encore  tous  ceux  qui  auraient  joint  l'impiété  et  le  sacrilège  à  la 
superstition  ^, 

Cependant ,  qtielquc  assidus  qu'ils  dussent  être ,  les  soins  que  Gol- 
bert donnait  aux  diverses  parties  de  l'administration  du  royaume, 
ainsi  qu'aux  embellissements  de  l'aris  et  de  Versailles,  n'absorbaient 
pas  tous  ses  instants.  L'année  1669,  celte  année  particulièrement  fé- 
conde et  bien  remplie  parmi  toutes  celles  qu'il  passa  au  pouvoir,  fut 
marquée  par  une  série  de  mesures  ayant  surtout  pour  bat  de  relever 
le  commerce  du  Levant  et  de  Marseille ,  commerce  autrefois  très- 
considérable  ,  mais  shigulièrement  déchu  depids  quelques  années.  Ce 
redoublement  de  ferveur  pour  la  marine  et  le  commerce  8*oxp1iqtie. 
Jusqu'à  cette  époque  Cottsert  n'eo  avait  pas  eu  la  direction  officielle* 
En  1667,  il  avait  même  représenté  au  roi  que,  la  charge  do  contrôleur 

«  MÊÊm»Ué»$  WfbMMto*  polke,  par  11.  Pimhcl.  CbNwMni  mi$kMM  Mê 
frmnçaÊBttm 

>  Sitete  lit  LonUXtr,  àmp.  XXVF. 
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gfinéral  pourant  devenir  plus  difficile  et  requérir  une  plus  grande  ap« 
piicatioD,  il  le  nq^iait  de  vouloir  bien  lui  retirer  le  soin  de  la  marine 
«t  du  commerce,  qui  relevaient  de  celle  de  M.  de  Lionne,  secrétaire 
d'Etat  aux  affaires  étrangères.  Louis  XIV  o'avait  eu  garde  de  déférer  à 
ce  VŒU  :  seutemeol,  il  avait  été  décidé,  pour  régulariser  ce  changement 
d'atlributlonB,  qjM  «le  sieur  Golbert  ferait  les  mémoires  des  ordrc:^ 
à  expédier  concernant  le  commerce  tant  de  terre  que  de  mer,  coionies 
et  compagnies,  qu'il  lirait  ces  mémoires  à  Sa  Majesté,  et  après  lœ  avoir 
lus  les  remettrait  au  sieur  de  Lionne  pour  en  dresser  les  expéditions^.» 
Ce  bizarre  arrangement  dura  deux  ans.  Au  mois  de  mars  1660 ,  urt 
nouveau  règlement  d'attributions  eut  lieu.  Colbert  fut  nommé  secré- 
taire d'Ktat,  et  chargé  officiellement  de  la  marine  et  du  commerce.  On 
donna  à  M.  de  Lionne,  en  compensation,  la  Navarre,  le  Béarn,  le  Bi- 
gorrc  et  le  Berry,  (jui  faisaient  précédemment  partie  du  déparlcnient 
de  Colbert;  plus  une  augmenUitiou  (rappoialenieiits  de /i.OOO  livres, 
el  une  somme  de  100,000  livres,  uueloiâ  payée,  que  le  garde  du  trésor 
ro>al  eut  ordre  de  lui  compter. 

La  nouvelle  comniission  de  Colbert  porUiit  «qu'il  auroil  dans  son 
(léparleinent  la  marine  en  toutes  les  provinces  du  royaume,  sans  excep- 
tion, même  dans  la  Bretagne,  comme  aussi  les  galères,  les  compagnies 
des  ludes  orientales  et  occidentales,  et  les  pays  de  leurs  concessions  ; 
»  le  commerce,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  et  tout  ce  qui  en 

dépend  ;  1rs  consulats  de  la  nation  fran<;aise  dans  les  pays  étrangers  ; 
les  manulactures  et  les  haras,  eu  quel(^ue  province  qu'ils  fussent  éta- 
blis » 

A  peine  installé,  le  nouveau  secrétaire  d'Etat  écrivit  aux  maires» 
prévôts  des  marclKURls,  échevins,  jurats,  capilouls  etC(Misuls,  des  prin- 
cipales villes  du  royaume,  pour  les  prévenir  que,  le  roi  lui  ayant  or- 
donné de  faire  sa  principale  application  du  commerce,  ils  eussent  à  lui 
donner  particulièrement  avis  de  tous  les  moyens  qu'ils  croiraient  pro- 
pres à  pouvoir  le  conserver  et  l'augmenter  ^  Les  mesures  relatives  au.x 
consulats  el  au  commerce  du  Levant  sui\ii  ent  inunédiati  auuit. 

L'établissement  des  consuls  français  à  l'étranger,  et  principalement 
dans  le  Levant,  renjonte  à  une  épo([ue  ti  ès-ancienne,  et  pourtant,  an- 
térieurement à  l'ordonnance  de  1681  sur  la  marine,  la  condition  de  ces 
agents  ne  se  trouvait  détenninée  dans  aucun  document  olUciel.  Choisis 
pendant  longtemps  par  les  nuigistrats  ou  par  les  commerçants  des  villes 

*  Arcliives  delà  marine,  Hegistres  des  ordres  du  Roy.  Règieinenl  du  Roy  qui  con- 
serve à  M.  Colbert,  contrôleur  g^>iiéra!  des  finances,  If  détail  et  le  soin  qu'il  avnit  dt  jà 
IMHr  la  marine^  les  galCret,  le  oomuiexce,  iic.,  etc.,  et  laine  à  M.  de  Lionne  les  expé- 
dilionsàlaireeaoOBaéqaence. 

*  Afchhrctilt  11  nwtae,  H^gUtm  4m»  ordrtê  dm  Jlof,  iMi. 

*  BlUioUièfM  ragrale^  Mm.  Kegigtrtê  du  éufndm^  «le^.  A«M^  ■*  M4. 
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OÙ  Ds  résidaient,  ce  n'est  qu'en  IGO/4  qu'une  capitulation  avec  la  Porte 
constate  qu'ils  étaient  à  la  noniinalion  royale.  Quant  h  leurs  atlribu- 
tijus,  un  voyageur  du  XIV  siècle  raconte  que  le  consul  d'Alexandrie 
a\aii  mission  de  protéger,  non-seulement  les  Français,  mais  encore 
tous  les  étrangers  dont  la  nation  n'entretenait  pas  de  consul.  Knfin,  un 
traité  conclu  entre  la  Porte  ottomane  et  la  France,  sous  François  I"", 
porte  que  nos  consuls  étaient  chargés  de  la  protection  du  culte  catho- 
lique dans  le  Levant*. 

Ainsi,  la  France  avait  eu,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  le 
monopole  exclusif  du  commerce  du  Levant,  et  en  avait  retiré  des  avan- 
tages considératileîi.  Ce  monopole  constituait  la  stipulatioD  laphis  im- 
portante du  traité  conclu  entre  le  sultan  Soliman  et  François  I"*  en 
1535.  Sous  le  bénéfice  de  ce  traité,  elle  achetait  les  marchandises  du 
Levant,  y  tran^rtait  celles  de  l'Europe,  et  elle  attirait  même,  à  tra- 
vers les  Etats  du  Grand-Seigneur,  une  partie  des  produits  de  la  Perse  ' 
et  des  Indes.  Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  D*89>ord,  les 
autres  nations  chrétiennes  firent  le  commerce  du  Levant  sous  son  pa» 
vilkm  et  reconnurent  la  juridiction  de  ses  consids*  Ifeiis  bientôt  lès 
troobles  intérieurs  qui  désolaient  la  Prance  faisphrèrent  aux  étrangers 
d'autres  prétentions,  et  non-seulement  les  Vénitiens,  les  Anglais,  les 
Hollandais  firent  avec  la  Porte  des  traftés  qui  leur  permirent  d'y  avoir 
des  ambassadeurs,  mais  ils  obtinrànt,  sur  les  droUs  de  douanes,  une 
diminution  de  2  pour  100  qui  nous  fUt  refosée.  En  même  temps,  toutes 
les  garanties  qui  avaient  été  accordées  aux  ftançafs  par  les  anciens  traf- 
tésfbrent  ouvertement  et  impunément  violéespar  les  moindres  employât» 
du  sultan*. 

n  n'en  fallait  pas  davantage  pour  ruiner  le  commerce  ft^nçaîs  dans 
le  Levant,  et,  par  malheur,  ces  causes  de  décadence  n'étaient  pas  les 

seules.  Vne  des  plus  pernicieuses  avait  sa  source  dans  le  mauvais  choix 
et  la  cupidité  des  consuls.  Un  arrêt  du  12  décembre  166!t  fournit  h  cet 
igvd  les  renseicn^croents  les  plus  concluants.  Le  préambule  de  l'arrêt 
porte  que  la  ruine  du  commerce  du  Levant,  qui  était  autrefois  «le  plus 
çrrand  et  le  plus  considérable  du  monde,  etattirart  au  dedans  du  royaume 
l'abondance  et  la  richesse,  »  devait  être  attribuée  à  cinq  causes  prin- 
cipdOes. 

*  Collection  des  lait  aunitinus  aHtériturtê  am  XVW  dMl»<9Br  M,  Pardanoiv. 
1, iV,  jtott ée  l« m.^-^fioUêêurlm  twiiai» -d»!  tiiyii  Jmmiâ 
éts  &wi#Miif«t,  I.  II,  i841,  p.  iSS  ctnihr. 

*  Archives  de  ta  marine,  Regisirc»  des  drspeschett  etc.,  cte^  armép  1670.  ■  MémoSrm 
jfntir  former  Cinstruetion  de  M.  Deltihni/e-Vantetet,  iVn  allant  à  Constantitiople  en 
qutilifé  d'ambatsadeur  du  rci  vers  le  Grand-Seigtieiir.t  Ce  mérooire,  transcrit  comme 
mtoeigiicoNuil  »or  le  registre  de 4<i70,  uc  porte  fuui  de  date.  M,  DeUdraje  étaU  amlM»-- 
lideur  à  GtMlaUkiople  ca  iSH. 
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20  SURINTENDANTS,  ETC. 

1**  Les  consuls  nommés  par  le  roi  n'avaient  pas  rempli  leurs  cbar'^ 

gos  vn  personne  ; 

2"  Ces  charges  avaient  été  affermées  par  eux  aux  plus  offrants,  sans 
s'informer  si  ceux-ci  étaient  en  état  de  les  remplir  ; 

3"  La  plupart  des  fermiers  n'ayant  pas  fourni  de  caution,  il  n'est 
pas  d'exactions  que  ravarice  et  le  désir  de  s'enrichir  ne  leur  eussent 
inspirées  ; 

/j"  Contrairement  aux  oidonnances  et  règlements,  ils  avaient  fait  le 
comiuLTce  pour  leur  compte,  abusant  de  l'autorité  dont  ils  étaient  in- 
vestis pour  ruiner  celui  des  autres  ; 

5"  Enfin,  sous  prétexte  de  payer  les  amendes  auxquelles  les  autorités 
turques  soumettaient  les  Français,  les  consuls,  dans  des  réunions  com- 
posées de  quelques  marchands  qui  fréquentaient  leurs  échelles,  avaient 
décrété  des  droits  de  2  à  3000  piastres  sur  chaque  navire. 

La  conclusion  de  cet  arrêt  fut  que  tous  les  consuls  des  échelles  du 
Levant  devraient  renvoyer  leurs  titres  à  Golbert  avant  six  mois,  se  ren- 
dre à  leur  poste  à  moins  d'une  autorisation  spéciale,  renoncer  à  faire 
le  commerce,  et  ne  lever  aucun  droit  qui  n'eût  été  réglé.  Un  an  plus 
tard,  Golbert  révoqua  d'une  manière  absolue  et  sans  exception  la  ia- 
culté  de  faire  exercer  les  chai*ges  de  consuls  par  des  commis.  Puis,  au 
mois  de  mars  1660,  peu  de  jours  après  avoir  été  officiellement  chargé 
de  la  niarine  et  du  commerce,  il  adressa  à  tous  les  consuls  une  circu- 
laire dans  laquelle  il  leur  faisait  connaître  les  services  que  le  gouver- 
nement attendait  d'eux  et  sur  quoi  devaient  porter  principalement 
les  renseignements  qu'ils  avaient  mission  de  fournir.  Cette  circulaire 
abonde  en  vues  utiles  qui  en  rendront  la  lecture  profitable  et  opportune 
de  tout  temps  aux  agents  consulaires  et  aux  ministres  dont  ils  relèvent. 
Colbert  y  donnait  ordre  aux  consuls  d'observer  soigneusement  la  forme 
du  gouvernement  des  villes  où  ils  faisaient  leur  résidence  et  des  pays 
voisins,  de  s'enquérir  des  denrées  qu'on  y  récoltait,  des  manufactures 
établies,  des  marchandises  qui  y  étaient  apportées,  soit  par  terre,  soit 
par  mer,  de  leur  qualité,  du  nombre  des  navires  employés  à  ce  transport» 
et  des  bénéfices  qu'on  en  tirait.  Il  est  bien  entendu  que  les  consuls  de- 
vaient aussi  faire  connaître  au  gouvernement  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
quelque  influence  sur  la  paix  ou  la  guerre.  Enfin,  une  recommandation 
spécialeétait  faite  aux  consuls  des  échelles  du  Levant  ausujel  d'une  ex- 
portation considérable  de  pièces  de  5  sous  qui  passaient  de  France  et 
d'Italie  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur.  Les  pièces  de  5  sous  françai- 
ses ayant  paru  très-belles  aux  Turcs,  ceux-ci  en  avaient  donné  jnscpi'à 
.5  et  6  pour  100  au-dessus  de  leur  valeur.  C'était  une  occasion  tentante 
pour  les  faux-monnayeurs.  Ils  ne  la  biissèrent  pas  échapper,  et  altérè- 
rent le  titre  de  ces  pièces  au  point  que  la  plupart  de  celles  qu'on  por-^ 
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tait  en  Turquie  p«  rdaient  un  cinquième  ;  on  juge  si  cette  fraude  était 
de  nature  k  rétablir  le  commerce  du  Levant.  Coibert  recommandait 
donc  lrès-inst«unment  aux  consuls  d'examiner  avec  grand  soin  cette 
matière  et  de  l'informer  des  expédients  qu'on  pourrait  prendre  pour 
timpêcher  la  continuation  d'un  désordre  qui  tirait  tous  les  ans  des 
sommes  très-considérables  tlu  royaume  et  ruinait  entièrement  nos  ma- 
nufactures au  prolit  de  celles  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre*. 

Mais,  de  quelque  sagesse  qu'elles  fussent  empreintes,  les  diver- 
ses mesures  adoptées  par  Coibert  depuis  166/i  n'étaient  pas  sufli- 
santes  pour  réparer  le  mal.  Il  paraît,  d'ailleurs,  que  1  ambassadeur 
français  à  Constantinople  s'était  assez  mal  pénétré  des  instructions  qui 
lui  avaient  été  données;  car  les  plaintes  arrivaient  contre  lui  de  toutes 
parts,  et  on  Taccusait  même  d'avoir  fait  le  commerce  pour  son  compte  K 

*  BibKotbèqae  royale,  Mss.  Rcgistre$  de*  de$pe»che*^  f  tr.,  1869,  n*  204.  •  Mémoire 

du  Rvy  $  tr  ce  çue  lc$  consuls  de  In  nation  fvançoitr  etfnbli*  dunt  tes  pnyt  estrangtrs 
éoifent  obêerrer^  pour  en  ttndre  compte  u       iittjetU  par  toutes  le*  occoêions,  »  Ce 

né^cire  Cft  diè  par  Forlmmaif.  Il  y  a  tu  camncMamMit  ûu  registre  de  i6«9  phi» 
•ieandocttmeuiB  intéreiisanls  eencftitant  les  camalau»  entre  aotrct  wê  Méawlre  sur 
la  falcar  at  le  ratrcNV  de  eeox  da  Lcfant.  Ce  qvlsallca  art  extrait. 

OwTAaTliiortK.  Il  D*j  •  point  de  coomiI  {  c*cst  M.  PambasMdcur  qui  en  rnîl  lea 
fooctiaM  et  aa  fetire  le*  «Jttaluiuattts,  oa  qai  icailik  aviUir  Ja  dignité  de  ramhaini» 
deur. 

Em  marge  du  mémoire^  de  la  main  de  Coibert  :  •  Le  sieur  Robolljf  f«ra  cette  fuDC- 
lieo  es  mm  absence,  jusqu'il  oe  que  Tod  y  aye  pMrten,  • 

SaiavCi  Le  prix  de  la  cbargf  de  cohmI  esIMai  I  S4.0M  Ihr, 

AUBF.        kL  id.  S4.0Mlln 

Sataa.  AflSmné.   .   •   •  •     3,400  fr.  psr  an. 

ALBtJUkMie.  AfTi-riné.     •   •    12,000  fr.  par  an. 

SiTtLiB.       AlTiTiné.     .    .    12,000  Tr.  par  an,  etc.,  etc. 

Avant  1669,  ic  consul  français  è  Livourue  ()Grctivait  les  droits  suivants  : 
Pour  chaque  tartane  de  400  à  800  quiolaux.    •    •    .  lOlif* 
Pnurdiaqae  barqw  de  aoOft  1500  quint  •  •  •  •  15 
PmirelMHiae  pdacvedelSoaiSOOf  ^alal.  .  •  •  50 
Pour  chaque  navire  de  3000 1 5000  ^nlnt*      •  •   .  45 


Au  dessus  de  5000  qniolawt.  ••••••••60 

Droit  de  sceau  ilOs. 

ha  i060,  ('olbcrl  rvdiiisit  ces  droits  comme  il  suit  : 

De  toute  sorte  de  lariaiKS.     ••..••••  5 

De  tMicsariedeftarfMi.    ••••••••    7  10 

DeioaleMirtedepaiacrca.  •••••••••10 

Deiooiesartedenavlfea.  •••••••••15 

Droit  de  sceau   140 


C'était  donc  une  diminution  de  moitié  dans  tous  les  casetqueiquerois  des  deux  tiers., 
'  lîililinihîqup  royale,  Mss.  Bcgiêtra  de»  deipescket,  etc.,  année  !669.  Eetat  du 

commerce  du  Lemnt,  contenant  les  raiêottê  du  wutwaù  tilat  auquel  il  9*t  ridait  et  k»- 

Ttmiâu  f  ae  Von  puurr>oit  f  apporter. 
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En  1670,  cet  ambassadeur  fut  rappelé  et  remplacé  par  M.  de  NointeL 
L  's  instructions  que  Golbert  lui  donna  sontexactenient  semblables  à  celles 
qu'a\ait  reçues  son  prédécesseur.  Seulement,  ce  ministre  insista  par- 
tiiculiè rement  sur  le  préjudice  que  portail  à  la  France  •  la  mauvaise  foy 
<les  Marseillois,  qui  altéroient  toujours  de  plus  en  plus  le  tiltre  des  pièces 
de  cinq  sols,  poussant  cette  altération  jusques  à  cinquante  oa  soixante 
pour  cent  de  profflt ,  quoique  estant  bien  asseurez  que  la  marque  de 
JYmoe  eo  feroU  rejetter  sur  les  François  toat  le  mécontentameat  des 
•officiera  ém  Gnad-Seigneiir  el  toutes  les  avanies  qui  en  powitrieiit 
liver.  »  L'instroetion  donnée  à  M,  dfi  Hointel  rappelait  en  outre,  dm» 
«un  td>leau  synoptique,  les  dittnttlH causes  auxquelles  Golbert  ami* 
boiît  la  diminutioii  du  oomneroe  français  et  Taugmentation  du  oon^ 
meroe  étranger  dans  le  Levant.  Void  oe  tableau. 

A  L'iiu»GABD  u£s  François.        ▲  Vssgamd  dbs  Anglois,  IIollamkms 

R  AOTBBS  BSTaAMGSaS. 


1m  TeaMMt  atefe Im  moÊtm  Bar  Êâmk  à  ce  ooaii 

tiont  ae  y><|BJIoi  4m  pMÊtièrm  Mfi-  partatTeretAtoaifUtdMaipitiiItllMft 

iulalions.  adraotagcuRPs. 

Le  royaume  a  e»lé  loDglem^  ^ilé  Ils  ont  esté  presque  toujours  eo  paix 

guerres  civilei.  au  dedans  de  leurs  Estilc 

Les  roys,  prédéceiiean  da  Sa  Va-  Us  ont  eo  une  très'granda  ippVoK 

.'Jestép  n'ont  en  ancane  ap^tcatloo  ao  tion  an  eomaieret. 
•^nmercc. 

Les  foices  marilimes  oui  esléanéan*  Les  forces  marilimes  ont  esté  puis- 

«es.  I 


L'an^'antissement  des  manufactures.      L'augmentation  des  leurs  on  bonté. 

Ont  esté  lon^lempa  sans  «mbassa-  Ont  eu  tuiijonr!«  dcsawtMissadeursré- 
deurs  A  la  Porte.  sidcul»  à  la  l'urie. 

Ont  payé  5  poar  100  de  devane  ao     N'ont  payé  que  8  pour  100. 
«Grand-Seigneur. 

La  mauvaise  ronduite  des  consuls  a     La  bonne  conduite  des  consvis. 
<aus6  diverses  avanies  anaqueiles  ils 
•ont  meinetadeawa d'avoir  participé. 

La  mauvaise  foy  des  Marseillois.  La  boune  îoj  do  leurs  oéfocianif. 

Ont  pavé  un  droit  de  colliino  dans  \ 
les  eschelies,  ou  de  t  ou  3  pour  lOO.     {  I^'ont  rien  payé. 

Un  droit  de  cotUmo  Ibrt  grand  à  l 
Jlarseillei.  ' 

Ont  esté  contraints,  de  taire  leur      Ontiail  leur  commerce  en  c&chango 

«oamerce  en  argent.  de  nar^andises  et  de  mannbcinrei. 

Telles  fiireiil  les  instrut:liuns  données  à  M.  de  Nointel.  En  môme 
temps,  Colbei  l  prit  une  antre  détermination  très-importante.  Le  port 
de  Marseille  ri\ail  élé  autrefois  déclaré  port  franc;  mais,  par  la 
suite ,  de  nouveaux  droits  d'entrée  el  de  sortie  ayant  été  établis ,  le 
•commerce  du  royatmie  ou  avait  éprouvé  le  plus  grand  préjudice.  Ua 

•  0»l  an  droit  qei  était  perçu  à  ManeiUe  el  dans  le  Levant  sur  les  navires  faisant  ic 
Je  n'en  ai  trouvé  raymologie  nulle  parb 
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édit  dainoto  denum  1669  rétablit  entièrement  la  franchise  de  ce  port. 
On  Yoit  par  est  éâk  qu'il  se  levait  alors  à  Marseille  un  droit  de  1/2 
pour  iOO  pOÊÊT  ia  pmmm  éi  tmHbatnéuv  à  Comsumtmople.  Ce  droit 
ifll  supprimé,  ainsi  que  beamap  d'aalrea,  y  compris  celai  des  50  sous 
partaMwau.  Il  en  AitdeiiiéiiiedBilioftdranbaiiiev  an  vertad^  le^ 
mvsNBO  recueillait  la  fucoeasioii  dm  étrangers  an  nataraSsés.  Un 
jMri  drait  de  20  pour  100  fat  malnliBa  sur  les  niarchaadtses  dn  Le- 
vant qui ,  bien  qu'appartenant  à  des  Fhioçais,  seraient  qipoitées  par 
éBSt  navires  étrangers  >.  Toutefois,  il  fiillait  continuer  de  payer  le  tral^ 
tenant  de  l'ambassadmir  de  Constantinople,  qui  était  de  16,000  livres^ 
lembourser  les  dettes  contractées  par  les  consulats  français  des  échelles 
do  Levant,  dettes  qui  s'élevaient  à  plus  de  500,000  livfespour  Alexan» 
drie  et  Alep  seulement;  il  fbUait  en  outre  aviser  à  qœlqnes  dépense» 
loeales,  notamment  au  curage  du  port  de  MarsaiUe*  Un  nouvd  édit  du 
mois  de  mars  1660  y  pourvut  en  transférant  à  Arles  et  k  Toulon  les 
bureaux  d'entrée  des  aluns,  et  en  doublant  un  droit  de  pesage  établi 
air  les  marcbandises  groesîèreB.  On  croira  peut-être  que  ces  diverses, 
mesures  furent  accueillies  avec  reconnaissance  par  k»  llarseittaia.  Il 
«n  ftit  tout  autrement.  Le  30  mai  1660,  GoH>ert  écrivit  à  M.  d'Oppède, 
premier  président  du  Parlement  de  Provence,  pour  le  féHctter  d'avoir 
fritpubKer  à  Marseille  Tédit  sur  l'affranchissement  du  port,  malgré- 
toutes  les  difllcultés  qu'il  avait  rencontrées.  Golbert  espérait  que  les 
Marseillais  reconnaîtraient  bientôt  tous  les  avantages  qui  devaient  leiu" 
cnrevenir.  En  attendant,  il  fallait  donner  à  cet  édit  toute  la  publicité 
possible.  Enfin ,  Golbert  louait  aussi  beaucoup  M.  d'OppèJe  d'avoir  dé- 
cidé les  échevins  de  Marseille  à  prendre  sur  le  droit  de  cottimo,  de 
préférence  à  toute  autre  charge,  la  sonune  de  25,000  livres  nécessaire 
pour  le  curage  du  port,  et  d'avoir  chargé  l'intendant  des  galères  de 
l'emploi  de  ces  fonds» 

*  n  Mra  nècetsaire,  ajonfalt  rolbert.  qne  rinUodant  commeiice  I  fklre  tra^* 

▼ailler  tout  de  bon  les  pontons  ilosiincs  à  ce  carag».  rian  n'estant  plus  impor- 
tant, dan»  le  dessein  que  lo  roi  a  ilc  rélabUr  le  commerce  du  Levant,  qne  de 
iMidra  le  port  capable  de  recevoir  et  contenir  tou(e  sorte  de  vaiMeaui.  Quant 
M  éraittfe  cotUmo.  il  fimdra,  sar  loataa  choies,  s'appliquer  à  naettre  la  ville  de 
Sfartellle  en  étal  de  le  M^triaaer  dana  quelques  années,  afin  que  la  franchise  de 
fem  droits  V  ippelle  les  ettrangera,  et  rende  ce  port  le  pie»  fameux  d$  Umti  U» 
MUattrranée  K  > 

*  ÊU^Êtrttéeê  éeêpetekeê,  ete>,  1S69.— CbftefiM  dêê  aafimnaa  toh  fratifid$êt^ 
—  Une  déclaration  du  mois  de  netanihffe  MSS  avait  aussi  accordé  la  Uraacbi^c  au  port 
àfi  D'inkerque.  Rayonne  étoil  aussi  port  ten^  aMiaCiUtf  (OMhiie aillait  |H»  auisii' 
étandae  qu'à  Marseille  el  à  DunLerque. 

*  Bibliothèque  royale,  Ifss.  Registres  des  despesekes,  etc.,  année  1669.  —  Am  liavdr 
ni.  Il  diili  Ils  irîlpi  ru  imwwH  |ir  fi  tuTn,  enai  aaaLdMasatflMhnlVSff 
Awra  la  dkMtahn  de  waiMeKe  deHancUle  de  pcfcevofar  lodioiltde  aaifiaie  al  dt 
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Cependant;  après  avoir,  sur  l'invitation  de  Colbert,  consulté  les  com» 
merçants  de  Paris,  de  Lyon,  de  Marseille,  II.  de  Nointel  s'était  rendu  à 
Constantinople  ;  mais  ses  démarches  n'eurent  pas  le  résultat  dont  on 
s'était  flatté.  Non-eeiilement  il  n'obtint  pas  l'égaillé  de  traitement  avec 
4es  autres  nations,  mais,  malgré  sa  présence,  les  Français  continuèrent 
à  souffrir,  écrivait-il,  «  les  mêmes  avanies  et  vexations  de  la  part  des 
ofllciers  du  sultan,  d  Un  peu  plus  tard,  toutes  ses  réclamations  étant 
Testées  inotiles,  il  informa  le  roi  qu'il  croyait  nécessaire  qu'on  envoyât 
•quelques  vaisseaux  pour  le  cbercher,  ajouiaiu  qu'une  démonstration 
de  guerre  pourrait  seule  insfrirer  d'autres  senUinents  au  grand-visir^ 
qui  s'était  refusé  jusqu'alors  h  rien  changer  aux  conditions  en  vigueur. 
Avant  de  rien  décider,  Louis  XiV  fit  écrire  par  Colbert  à  M.  d'Oppède 
de  se  rendre  sans  relard  à  Marseille,  d'assembler  les  députés  du  com- 
merce el  les  marchands  les  plus  capables  de  la  ville,  de  les  consulter, 
€t  de  lui  faire  connaître  le  résultat  de  leurs  délibérations,  en  y  ajoutant 
son  a\is  parliculier,  «  afin,  disait  Colbert,  que  le  roy  puisse  prendre 
une  résolution  sur  une  matière  aussi  importante  eu  parfaite  counois- 
sance  de  cause  » 

Peu  de  temps  après,  M.  d'Oppède  répondit  (jne  son  avis,  celui  de 
l'intendant  des  galères  et  celui  de  la  Compagnie  du  Levant  étaient  con- 
formes au  vœu  de  l'ambassadeur.  Quant  aux  négociants  de  Marseille, 
ils  avaient  d'abord  adopté  le  même  sentiment;  mais  ensuite  ils  s'é- 
taient divisi^  et  n'avaient  pas  voulu  signer  leurs  tiélibéralions.  Les  uns 
prétendaient  que  la  fermeté  obligerait  les  Turcs  à  mieux  traiter  les 
Français  et  à  renouveler  les  capitulations  sur  un  meilleur  pied;  que, 
renouvelées  de  cette  manière  et  par  la  menace  de  la  guerre,  elles  se- 
raient bien  mieux  exécutées  qu'auparavant,  et  que,  d'ailleurs,  les  mau- 
vais traitements  dont  le  commerce  el  l'ambassadeur  avaient  à  se  plain- 
dre ne  permettaient  plus  de  délibérer.  Le  parti  contraire  objectait  à 
cela  que  le  commerce  le  plus  considérable  qui  se  fit  en  France  étant 
celui  du  Levant,  et  ce  commerce  se  trouvant  pour  ainsi  dire  le  seul  de 
Marseille  et  de  la  Méditerranée,  il  y  avait  lieu  de  craindre,  si  la  guerre 
éclatait  et  que  les  Français  établis  dans  le  Levant  fussent  obligés  de 
s'éloigner,  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ne  missent  tout  en  œuvre 
pour  les  empêcher  d'y  revenir,  en  sorte  que  les  Français  se  seraient 
privés  eux-mêmes,  au  bénéfice  des  étrangers,  de  leur  commerce  le 
plus  avantageux.  Enfin  les  partisans  de  la  paix  ajoutaient  qu'une  fois 

<ontulnt  sarles  marcliandhos  da  Leranl,  afin  de  pourvoir  aux  appoinfemeni?  dp*  coii- 
«ulietaux  dépenses  cxIraonlinairM  des  consulats  de  Sniyrne,  Tripoli.  I.e  Cuire,  Alep, 
Me.,  etc.  {Collection  de  décieituu  nonvelUê  re/«ljM<  à  Ut  juriâpruàencet  par  Deui»arL 
PwK  1961.) 

A  ArcUvwdt  ta  MrfM»  ÏÏÊ^rm  ém  énpntkn^  fit.,  •Betei«7U  Ultra  ëii  M 
«ai. 
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l'ambassadeur  français  rappelé  la  fierté  des  Turcs  ne  leur  permettrait 
pas  de  renouer  les  négodatioDS,  et  que  le  commerce  avec  le  Levant 

serait  ruiné  sans  retour. 

On  était  alors  en  1671,  et  l'on  prévoyait  bien  à  la  cour  de  France 
qu'une  guerre  avec  la  Hollande  ne  tarderait  pas  à  l'clater.  Celle  éven- 
lualilé  dut  donc  exercer  une  grande  influence  sur  la  décision  de 
Louis  XIV.  Entre  les  deux  partis  qu'on  lui  conseillait,  il  prit  un  moyi  ii 
terme,  et  se  contenta  de  rappeler  M.  de  Nointol  K  Mais  celte  nianifts- 
tation  suffit  pour  effrayer  le  divan.  Sur  cette  seule  menace,  l'ambassadeur 
fut  invité  à  rester,  avec  promesse  de  recevoir  bientôt  toute  satisfaction^ 
En  effet,  des  négociations  furent  entamées,  et,  le  5  juin  1673,  de  nou- 
velles capitulations  signées  à  Andrinople  confirmèrent  toutes  les  préten- 
tions de  Colbert.  Ces  capitulations  autorisaient  les  Français  à  exporter 
du  Levant  toutes  sortes  de  marchandises,  même  celles  dites  prohi- 
bées, à  naviguer  sur  des  navires  appartenant  à  des  nations  ennemies 
de  la  Porte,  sans  pouvoir,  en  cas  de  saisie,  être  faits  esclaves,  à  n'CU  e! 
justiciables  que  de  leurs  ambassadeurs  ou  consuls,  à  jouir  des  mêmes 
immunités  que  les  Véïkiliens,  qui  étaient  alors  la  nation  la  plus  favorisée,, 
a  ne  participer  en  rien  aux  impôts  du  pays,  et  à  faire  jouir  du  bénéfices 
de  leur  pavillon  toutes  les  nations  qui  n'avaient  pas  de  traité  avec  le 
uivan.  L'article  19  des  capitulations  consacrait  la  préséance  de  l'am- 
bassadeur français  à  la  Porte  dans  les  termes  les  plus  formels  et  les  plu& 
honorables  pour  notre  diplomatie.  Cet  artide  était  ainsi  conçu  : 

«  Et  |»arc«  que  ledit  emperear  éb  France  Mt  entre  tout  les  roi*  et  tes  prince» 
chrMîeiie  le  phM  noMe  é9  la  HasCe-Pttnille,  et  le  plot  perlait  tml  que  m» 
aïeux  aient  acqaia  entre  leadit*  roi«  et  princes  de  la  croyance  de  Jétus,  comme 
il  n  c(('  dit  ci-dPSKUt  et  comme  le  témoignent  les  efTels  de  sa  «incère  amitié;  en 
cette  cooaidératioa,  noua  Toalont  et  comoundOM  que  son  amliassadeur,  quk 
risMe  à  aoire  kearMte  Porte,  ait  la  prétèance  aar  teui  les  aBbenadeert  rfet 
aeliea  roit  et  priacet,  tell  à  neire  divan  peMe,  ea  aatna  Heox  eA  Ht  le  poor- 
leel  fream.  • 

Enfin,  plosieurs  dispositions  plus  particulièrement  relatives  an  corn- 
oMfce  oomplétteent,  sous  le  tijtre  d^Ankks  nomewm^  les  capittiIation& 
principalei,  el  le  troisième  de  ces  articles  fixa  à  ft  an  Uen  de  5  pour 
100  les  droits  que  les  Français  auraient  à  payer  dorénavant  sur  toutes 
les  marchandises  importées  ou  exportées  par  eux.  C'était,  on  Ta  va 
plus  haut,  te  point  que  Golhert  avait  le  plus  à  cœur 

Bientôt,  sans  doute,  grâce  aux  avantages  garantis  par  le  traité  dft 
1673,  les  relations  commerciales  de  la  France  avec  le  Levant  repri- 
rent une  partie  de  leur  ancienne  importance.  Vers  la  fin  du  XVII*  siè- 
cle, le  Languedoc  seul  y  e]q»édiait  trente-deux  mille  pièces  de  drsp^ 

*  Archives  de  la  marine,  Rcgiitrc  des  detpetches,  etc.,  août  1671,  p.  75  et  f UÏT» 
^iie€U€U  des  traité*  de  eommtr€€  tt  de  naeigation,  t.  il,  p.  4<jd  et  suif. 


Digitized  by  Google 


M  SOIlllf  l'KUMKTS,  ETC. 

qui,  h  50  livres  la  pièce,  valaient  960,000  livres,  et  il  en  tirait  qua- 
rante mille  quintaux  de  laine  évaluas  400,000  li\Tes  Sansdoute,  aussi, 
ton  les  les  autres  proviûccs  mauulacturiùres  du  royaume  s'associèrent 
à  ce  mouvement 

IX 

Au  nombre  des  abus  dont  Colbert  se  préornipn  il  faut  compter  parmi 
les  plus  funestes  la  vénalité  des  ofllces.  Cet  abus ,  profondément  entré 
dans  les  mœurs,  et  à  la  conservation  duquel  le  sort  d'un  prand  nombre 
de  familles  étail  lié,  Colbert  ne  songea  pas  snns  doute  à  le  détruire  tout 
•entier;  mais  il  eut  au  moins  la  i^^loire  d'en  atténuer  considérablement 
les  conséquences  en  réduisant  autant  qu'il  lui  fut  possible  le  nombre 
des  ofliciers  publics. 

La  vénalité  des  ofilces  remontait  aux  premiers  siècles  de  notre  his- 
toire. Déjà,  sous  saint  Louis,  une  ordonnance  défendit  de  vendre  les  of- 
lices  de  judicature,  ce  qui  n'empêcha  pas  Louis-le-Hutin  et  Philippe-Ie- 
Long,  ses  successeurs,  de  les  mettre  en  ferme.  Au  contraire,  Charles  V, 
Charles  VII,  Louis  XI  et  Charles  VIII  ordonnèrent  qu'au  moment  de  la 
vacation  de  (luclque  office  de  judicalure  les  autres  olliclers  du  même 
tribunal  désigneraient  deux  ou  trois  sujets  des  plus  capables  parmi  les- 
ipidsle  roi  cboisîraitle  plus  digne,  «  voulant,  disaient  les  édits,  que  ces 
offices  fussent  conférés  gratuitement,  afin  que  la  justice  fût  administrée 
4e  même.  »  Louis  XU  se  vit  dansla  nécessité  de  les  vendre  pour  payer 
ks  dettes  eontrectées  par  son  prédécesseur  dans  les  guerres  d'Italie  ; 
mais  son  projet  était  d'en  rembourser  le  montant  dès  que  l'état  des  fi- 
nances le  lui  permettrait  Au  lieu  d'obéir  à  ce  vœu,  François  I*'  trafiqua 

1  Mémoires  pour  servir  à  C histoire  du  Languedoc,  par  M.  de  Basviilc. —  Cc|H:ailaM 
€11 1716,  ies  exporlaUon»  de  la  Fraace  pour  le  Levaal  ae  «'deTaieui  eucurc  qu'à 

2,776,0ÛU  livres. 

A  la  mCme  époque,  les  importoUons  étaient  de  8,449,000 

Mn  I78S,  les  esportotiom  s^étevaicnt  è  49,«89,000 

Id.     les  importations  à  38,936,000 

£xoédani«  k  ceile  époque,  des  iinpurlatiuns  sur  les  exportations  .  19,297,000 
{De  la  Balance  du  Commerce,  etc.,  t.  III,  tableau  n"  xt.) 

*  Célaîl  en  général  el  priacipalcmcnl  par  les  «iruptries  que  la  l^  i  aiice  payait  se» 
«chais  de  denrées  dn  Levant  Cliàlons  rivalisaii  aTec  les  TlUes  de  Lanf  uedoc  ;  ProvIan' 
était  rmonroée  ponr  les  oonTerinrei^i  Reins  pour  ses  loiies  et  tes  fcrget;  Paria  ce 
Sjint-Denis  avaient  leurs  raMfiwaot  leurs  dépôts  de  draperie^  dont  lesanortineitl» 
entraient  é«tiK  iiH«nl  dans  les  Ciir;jaisons  pour  les  pays  d'outre4aer«  elc,  etc*  (Hislvirt 
éu  commerce  cuire  le  Levant  el  C Europe,  depui*  les  croisait» j9tÇU*à  Uk(*f»daiUm 
4ueUonU»    Amérique,  par  M.  O.-u.  D  ppiiig,  I.  I,  p.  ;Jil.) 

•  Au  XIV»  »iècle,  Provins  avait  jusiju'à  trois  mille  deu»  cent»  rocticn  pu  draperie 
VayetUic^lLioMiidcCbcriM  VI  dçl'au  l»d9.  {Ordonnancés 4«  ronde  tmnce^i.  VW.j 
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de  toms  les  emplois  indistinctement.  Je  l'ai  déjà  dit  en  examinant  racT- 
œinistralion  de  Sully,  sous  les  règnes  suivants,  les  abus  ne  font  qu'aug- 
menter. Bientôt  un  seul  titulaire  ne  suffit  plus  pour  la  môme  charge,  an 
presque  tous  les  emplois  de  finances  lurent  confiés  à  deux  et  quelque- 
fob  même  à  quatre  agents,  que  l'on  désignait  comme  il  suit  :  l'orcUmire, 
fdbtemmif^  U  triemuU  et  If  ^fmHmmâl.  Vte  ordonnance  de  Henri  II  af- 
fecte 2«,000  livres  par  an  an  irtaorim  àê  l'épargne  qo!  serait  en  charge 
«C  I0,OO6  livres  h  raItematir.U  même  ordonnance  enjoignitde  dresser 
le  wyie  de  tons  les  emplois  publics  et  de  les  mettra  aux  encbères,  à» 
rexoeption  de  ceux  qui  ne  rapportaint  pas  plus  de  60  écus.  Ser  les; 
ebservaticfis  de  rassemblée  des  notaUee,  Henri  IV  avait  d'abcurdi 
décrété  l'abolition  de  la  vénattié  an  moyen  d'one  augmentation  de  trai-- 
lement  fixée  h  10  pour  100  de  la  fktamee  payie^  aagmentatioD€|ai  cesse* 
raît  au  moment  de  la  mort  du  titniiire.  Par  malheur.  Hem  IV  ne  per- 
msta  pas  dans  ce  système,  et,  en  1604.  il  rendit  on  édit  portant  qu'on 
ponrrait  conserver  dans  les  familles  k  propriété  de  toute  espftce  d'of** 
lices  en  payant  tous  les  ans  aux  parties  eaàmUêt  le  soixantième  de  ce* 
^*ils  auraient  coftté.  Ce  nouveau  droit  fut  appelé  droU  amuel,  mais- 
pfindpalement  la  padtUB^  du  nom  dn  traitant  Paulet,  qui  en  devint  1» 
fbnnier,  moyennant  2,265,000  livres  par  an,  aveo  un  bail  de  neof  ansr 
toujours  renouvelé  depuis  cette  époque,  malgré  la  promesse  qu'Henri  IV 
aivaît  fidte  en  l'établissant*. 

Deux  hommes  dont  le  nom  a  une  grande  antorité,  bien  qu'à  des  ti- 
tres divers,  Montesquieu  et  Forbonnais,  ont  approuvé  la  vénalité  des 
oflSces.  Suivant  Montesquieu,  nia  vénalité  est  bonne  dans  les  Etats  mo- 
narchiques, parce  qu'elle  fait  faire  comme  un  métier  de  famille  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas  entreprendre  pour  la  vertu;  qu'eUe  destine  cha- 
cun à  son  devoir  et  rend  les  ordres  de  l'Etat  plus  persasnents.  n  Montes- 
quieu ajoute  que,  si  les  charges  ne  se  vendaient  pas  par  un  règlement  pu- 
blic, l'indigence  et  l'avidité  des  courtisans  les  vendraient  tout  démine  ; 
que  le  hasard  donne  de  meilleurs  choix  que  le  choix  du  prince,  et  que 
la  manière  de  s'avancer  par  les  richesses  inspire  et  entretient  l'indus- 
trie, chose  dont  le  gouvernement  monarchique  a  grand  besoin.  Enfin» 
comme  preuve  h  l'nppui  de  son  assertion,  Montesquieu  fait  reuiorquer 
l'extrôme  paresse  de  l'Espagne  où  l'Etat  donnait  tous  les  euiplois^. 

Quant  à  Forbonnais,  il  alléguait  que  le  haut  prix  des  charges  était, 
entre  les  mains  du  prince,  un  r^ai,'e  de  la  fidélité  des  titulaires  :  qu'eii 
S:énéral  les  riches  recevaient  une  meilleure  éducation;  qu'ils  avaient 
plus  de  dignité  et  de  désintéressement,  et  que,  d'ailleurs,  la  vénalitér- 

*  Encjci«pédie  aéUiodique»  Ftnanctêt  art.  Ofittê,  —  ColUction  des  édilt  *t  arrétg^ 
mFê»»parHt$0Ê§matÊ,  à  taL  iM%—  OIwaiarfii  rgyii-»  Sally. 
<  MtprU  dff  UU,  Ut.  V,aliif,aa^ 
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des  charges  était  la  sourco  d'un  impôt  utile  à  l'Etal  sans  être  onéreux 
au  peuple.  Enlin  Forbonuais  pensait  comme  Montesquieu  que,  si  les 
charges  n'étaient  pas  vendues  ostensiblement  au  proOt  de  l'Etat,  elles 
le  seraient  secrètement  au  profit  des  courtisans,  et  il  semble  mênjeque 
•ce  dernier  motif  ail  déterminé  Sully  à  proposer  l'cdit  de  160(i,  qui  ré- 
tablit la  vénalité  des  offices  moyennant  le  paiement  du  droit  annuel  <. 

On  a  pu  voir  la  faiblesse  des  arguments  de  Montesquieu  en  faveur  de 
la  vénalité  des  offices.  Ici,  comme  dans  beaucoup  de  passages  de  son 
ouvrage,  MQntesqaiea  s'est  trompé  pour  avoir  voulu  assigner  des  mo- 
biles divers  aux  actions  des  hommes^  suivant  qu'ils  font  partie  d'un  Etat 
numarcbique  ou  républicain.  Le  cœur  de  l'homme  est  le  môme  partout, 
et  partout  on  a  toujours  estimé  à  honneur  de  remplir  les  principales 
charges  d'un  Etat.  Jamais,  au  contraire,  et  nulle  part,  on  n'a  cru  s'a* 
baisser  en  acceptant  des  emplois  publics*. 

•  Quoi  I  dit  Voltaire  commentant  ce  panage  de  VEspril  des  Lois,  on  ne  Iroo» 
▼erait  peint  de  eonieHIert  poor  joger  dam  les  PerieineoU  de  Frtnee  m  on 
leur  donnait  les  cliarge»  gratuitement T  La  fonction  divine  de  rcfulre  justice, 
de  disposer  (lt>  la  fortune  et  (If  la  vie  des  hommes,  tin  métier  de  famille  !  IMai- 
gnons  Montesquieu  d'avoir  déshonoré  son  ouvrage  par  de  leis  paradoxes;  mai* 
^fdennona-lol.  Son  onele  eTeltaelMlé  «ne  charge  de  préaident  en  province, 
et  il  la  loi  Uitia.  On  reiroaTC  l'Iwaaie  partout.  If  ni  de  non*  n'est  lena 

blMM.  • 

• 

La  paresse  reprochée  aux  Espagnols  par  Montesquieu  n'avait  pas 
davantage  la  cause  qu'il  lui  attribua,  car  elle  provenait  évidemment  de 
la  masse  de  numéraire  qui  leur  arrivait  des  Indes.  En  Angleterre,  en 
Hollande,  la  plupart  des  charges  n'étaient  pas  vénales  ;  elles  s'y  don- 
naient gratoitement  comme  en  Espagne  ;  cependant  les  populations  n'y 
étaient  pas  inactives,  et  leur  industrie  fusait,  au  contraire,  le  désespoir 
du  géuverMment  français.  Les  motîfo  allégués  par  IV»ri>onnais  n'ont 
pas  phM  de  fondement.  Sous  le  système  de  la  vénalité  des  charges,  ce 
<pi  importait  le  plus  à  l'Etat,  c'^ait  d'en  toucher  le  prix  ;  quant  à  la 
«nanière  dont  elles  étaient  remplies,  dont  la  justice  était  rendue,  le 
pays  administré,  il  s'en  préoccupait  très-secondairoinent.  Ou  comprend 
que  certains  ^plois  doivent  être  occupés  par  des  hommes  riches; 
maiscpii  eût  empêché  de  choisir  de  préltTence  les  titulaires  dans  cette 
classe,  ainsi  que  cela  se  pratique  aujourd'hui  pour  les  fonctions  judi- 
ciaires?  Le  prétexte  d'un  impôt  utile  sans  être  onéreux  ne  résiste  pas 
davantage  au  raisonnement,  car  il  eût  fallu  pour  cela  que  l'acquéreur 
4l'une  charge  consentît  à  n'en  retirer  que  Tintérôt,  ce  qui  n'avait  pas^ 

<  Reekerektt  Mrr  teê  fitumeeêt  années  ISI4  et  ISIB* 

*  On  lit  dans  le  mi^mc  cliapiire  qu'il  ne  faut  point  de  Con^oart  dam  In  monarchîfi^ 

pnrrp  r|tri'II<>s  «sont  fondtVs  sur  i'Imnneur  et  qne  la  nature  do  l'Iionni-ur  e«l  d'ji^oir  pnur 
Ct'n<-fiir  loiii  l'iinivrrs.  Pourquoi  ciaindre  alor^  que  t'inilt^eucê  tl  i  atiàitt  dtê  courÉi^ 
sana  jitseut  tê  tt/ic  de*  emplois  t  iuul  celo  est  btt'U  ^pvcieuju 
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Heu,  de  sorte  que  le  peuple  finissait  toujours  par  payer,  ms  forme  de 
gages,  d'^ices  ou  par  tout  autre  expédient  moins  honnête,  l'impôt 
dont  on  avait  prétendu  l'exonérer.  Enfin,  de  ce  que  quelqpes  courti- 
sans besogneux  auraient  abusé  dd  leur  position  pour  rançonner  les  sol- 
liciteurs, ce  n'était  pas  un  motif  sulfisant  pour  que  l'Etat  renonçât  à 
une  de  ses  pins  belles  prérogatives.  U  y  avait  en  effet  dans  cette  renon- 
ciation une  atteinte  profonde  à  la  morale,  à  la  raison,  à  un  principe ,  et 
c'était  vraiment  allor  trop  loin  de  dire,  comme  Montesquieu,  que  le  ha^- 
sard  donnait  dr  meilleurs  choix  que  le  choix  du  prince.  Le  seul  incon- 
vénient qiio  pût  avoir  rabolitinn  de  la  vénalité  des  oflices,  c'était  de 
r.i'iUipiier  outre  mesure  le  nombre  des  aspirants  aux  fonctions  publi- 
ques: mais  rei  iuriHu  énient,  il  y  avait  un  moyen  d'en  diminuer  consi- 
d-';  iblenit'iif.  la  Lriavilé  (Miélablissanl,  pour  condition  d'admission  aux 
t'iii[»lois,  di's  i  s  sévères,  des  examens,  des  entraves  enliii  dont  la 
rigueur  aurait  pu  s'accroître  en  proportion  du  nombre  des  candidats, 
et  qui,  en  définitive,  eussent  encore  tourné  au  profit  du  bien  général. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  raisons  par  lesquelles  la  vénalité  des  ofltees 
pouvait  être  attaquée  ou  défendue,  à  l'époque  où  Colbert  arriva  au  mi- 
nistère ,  la  seule  chose  possible,  tant,  je  le  répète,  la  société  était  pro- 
fondément engagée  dans  cette  voie,  c'était  de  diminuer  le  nombre  vrai- 
ment prodigieux  des  emplois  inutiles  que  les  embarras  des  années 
précédentes  avaient  fait  créer.  Un  des  successeurs  de  Colbert  disait 
agréablement  à  Lauis  XIV  :  Toutes  les  fois  que  Votre  Majesté  are  une 
dharge^  Dieu  crée  m  sot  pour  l'acheter.  Quelle  que  fût  celte  charge, 
l'acheteur  n'était  pas  un  sot  s'il  en  retirait  de  bons  revenus  ;  aussi  en 
trouvait-on  pour  les  plus  ridicules  et  les  pins  absurdes.  En  1 5t)/<,  Colbert 
remboursa  les  titulaires  d'un  grand  nonjbre  d'ofîices  superflus,  entre 
autres  tous  les  triennaux  et  quatriennaux.  Il  supprima  aussi  deux  cent 
^piinze  charges  de  secrétaires  du  roi.  En  même  temps,  il  fit  faire  un  re- 
levé de  tous  les  olliccs  de  justice  et  de  finance  qui  existaient  alors  dons 
le  royaume.  Ce  relc\  é  présente  les  résultats  suivants. 

La  France  se  divisait  alors  en  vingt-cinq  grandes  j)rovinces  ou  gcnc- 
ralitt-s,  et  sa  population  était,  conuue  on  l'a  vu,  d'environ  vingt  à  vingt- 
deux  millions  d'habitants. 

Les  recherches  ordonnées  ))ar  Colbert  constatèrent  que  le  nombre 
dos  oirn:i<-'r>  de  justice  et  île  finance  s'élevait  à  /|5,780. 

Le  prix  courant  de  toutes  ces  charges  réunies  était  de  650,030,8/42  li- 
vras; cependant  le  gouvernement  ne  lesavait  vendues  que  187,276,978 
livres,  et  les  titulaires  n'étaient  censés  toucher  ([ue  8,5f|6,H'j7  livres  pour 
leurs  gages.  Or,  on  lai>se  à  deviner  s'ils  étaient  hommes  à  ne  pas  môme 
retirer  l'intérêt  île  l'argent  (ju  ils  avaient  déboursé.  Enfin,  le  droit  an- 
nuel aurait  dû  rapporter  2,002,^i47  livres;  mais  tous  ceux  qui  avaient 
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quelque  proteeUon  ae  dispensaient  de  le  payer ,  et  ils  n'en  obtenaient 
pas  moins,  grâce  &  lInterventioD  des  courtisans ,  la  fiuïulté  de  dîiqposer 
de  leurs  charges  comme  ib  Tentendaîent 

Ainsi,  une  somme  de  &iO  millions  était  soustraite  au  commerce  et  à 
fagricultore,  auxquels  éHe  eût  rendu  de  si  grands  services,  et  immobili- 
sée entre  les  mains  d'environ  qoarante^x  miDe  familles,  mortes  par 
sniteà  toute  activité,  à  toute  ambition  utile,  et  ne  songeant  qu'à  exploi- 
ter leur  charge  le  plus  fructueusement  possible,  en  vue  de  leur  intérêt, 
directement  contraire  à  l'intérêt  général.  Ces  f&cheuses  conséquences 
du  grand  nombre  et  du  prix  excessif  des  charges  publiques  ne  pouvaient 
échapper  à  Golbert  Une  déclaration  du  30  mai  1664  porte  que,  parmi 
les  abus  et  les  désordres  qui  s'étaient  glissés  pendant  les  guerres  et  les 
troubles,  l'augmentation  des  officiers  inutOes  et  Jt^jMntiifiuTatfvi  n'avait 
pas  été  le  moindre  *.  »  En  1665  et  en  1669  il  fit  rendre  un  édit  pour 
fixer  le  prix  des  offices  de  Justice,  Tàge  et  la  capacité  des  juges.  Enfin 
d'autres édits  furent  aussi  rendus  plus  tard  dans  le  même  but,  et  pen* 
tant  toute  la  dnrée  de  son  administra^n  il  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  rembourser  les  titulaires  des  offices  dont  rinutiUté  constatée 
causait  h  TEtat,  abstraction  faite  du  point  de  vue  moral  de  la  question, 
le  double  dommage  que  j'ai  essayé  d'expliquer. 

On  a  souvent  répété,  d'après  quelques  biographes  du  XVHI*  siècle,  que 
Colbert,  exchisivement  préoccupé  de  raccroissement  de  l'industrie  ma- 
mifacturière,  avait  été  indifférent  aux  intérêts  de  l'agricuUurc.  L'exa- 
men impartial  et  complet  de  tous  les  ncus  de  son  administration 
prouve  que  cette  accusation  n'est  pas  fondée.  Ce  qui  est  vrai,  et  on  i  :i 
trouvera  la  preuve  plus  loin,  c'est  que  les  entraves  appfjriées  par  lui  à 
l'exportation  des  grains,  et  principalement  la  mol)iliié  de  la  législation 
qu'il  adopta  à  cet  égard,  firent  un  mal  hnmense  à  l'agriculture.  Ce  fut 
là  une  faute  énorme,  la  plus  grande,  sans  contredit,  que  Ton  puisse  re- 
procher à  l'administration  de  Colbert;  mais,  quelque  grave  qu'elle  soit, 
ce  n'est  qu'une  faute  où  il  eut  pour  complices  les  préjugés  de  son 
temps,  tandis  que  l'indifTérence  dont  on  a  voulu  lui  fnire  un  crime,  à 
l'égard  du  plus  précieux  et  du  plus  respectable  des  intérêts,  surtout  en 
France,  mériterait  un  nom  plus  sévère.  La  diminution  du  nombre  deî> 
offices  devait,  on  vient  de  le  voir,  exercer,  bien  que  dans  des  proportior.s 
restreintes,  une  influence  favorable  à  l'agriculture.  Plusieurs  é<iils  relatifs 
au  taux  de  l'intérêt  eurent,  en  partie,  le  même  but.  Ci  lto  question  ('  î 
l'intérêt  de  l'argent  est  des  plus  délicates.  Des  hommes  émiiients  t  t  tiv - 
justement  célèbres ,  des  penseurs  profonds  qui  ont  consacré  une  v:c 

*  lUtkerehei  sur  la  financM,  année  1664. 

*  ^^"tw»  é$Ê  mukmm  loiê  fran(aite$.  —  Svperimwuraii  <«,  ftu-éetsai  du 
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noblement  d  ('si  n  té  rossée  à  l'étude  des  plus  grands  problèmes  sociaux, 
onsidéranl,  avec  raison,  l'or  et  l'ar^'ent  connue  une  marchandise,  vou- 
draient qu'elle  pût  être  vendue  avec  la  liberté  qui  préside  à  toutes  les 
autres  transactions  commerciales.  Même  en  présence  d'une  opinion  aussi 
absolue,  il  est  permis  de  se  demander  si  le  prct  ne  constitue  pas  une  va- 
riété de  transaction  compr)rlant  d'autres  lois  que  la  vente  ordinaire,  et 
•si,  pour  en)j)é'  }H'r  que  les  hommes  forcés  d'emprunter  ne  soient  im- 
pitoyablemenL  l  iuiroimés,  la  justice  publique  ne  doit  pas,  d'accord  avec 
ia  loi  religieuse,  établir  certaines  limites  que  les  hommes  cupides  et 
sans  entrailles  ne  puissent  dépasser.  Reste  à  savoir  ensuite,  et  ceci  est 
une  raison  purement  scienliUque,  si,  au  lieu  de  faciliter  le  prôt  à  tout 
prix,  qui  ferait  que  tels  individus  entreprendraient  un  commerce  avec 
de  Tai^geat  emprunté  à  un  taux  de  beaucoup  supérieur  au  taux  légal, 
c'est-à-dire  dans  des  conditions  très-désavanlageuses,  il  ne  vaut  pas 
mieux,  dans  l'intérêt  général,  prévenir  autant  que  possible  ces  sortes 
de  marchés,  et  forcer  en  quelque  sorte  les  préteurs  d'argent  à  exercer 
par  eux-mêmes  une  industrie  plus  active,  et,  sous  tous  les  rapports, 
plus  utile  à  la  communauté 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  l'époque  ou  Colbert  fit  publier  ses  édits  relatib 
au  taux  de  riotérèt,  le  droit  que  s'arrogeait  le  gouvernement  d'inter- 
venir sur  cette  question  n'avait  pas  même  encore  été  mis  en  doute.  Oa 
-te  souvient  que  plusieurs  dispositions  avaient  d^à  été  prises  àcesujet, 
notamment  en  1601 ,  où  le  maximum  de  l'intéiét  fitt  fixé  par  Sully  au 
denier  16  (6  et  un  quart  pour  100  au  lieu  de  10  pour  100).  Sully  mo- 
4iva  cet  arrêt  sur  des  considérations  poissantes*  En  premier  lieu,  par 
^te  de  l'élévation  de  l'intérêt,  ni  les  nobles,  ni  les  propriétaires  ne  pou- 
vaient plus  trouver  d'argent  soit  pour  racbeter,  soit  pour  exploiter  leurs 
terres.  Ensuite,  portait  l'écfit,  cet  intérêt  «  empêckaà  U  trafic  et  com- 
merce aaparavant  plus  en  vogue  en  France  qiiem  OMom  attire  Etat  de 
tEurope,  et  faisait  négliger  l'agriculture  et  manufacture^  amant  nûeaiB 
phtsietar»  mjeu  du  roi,  tous  ia  facilite  (tun  gain  à  la  fin  trompeur,  vûfre 
de  lewr  tmste en  oisiveté  parmi  les  villes  qu'employer  leur  industrie  avec 
jfttelqne  peme  auxarts  tUbérasm^  iw  à  cultiver  leurs  héritages  >.  »  En  16^4» 

'  Ne  Taiidra1l-n  pas  mictix  ?nr!out  abolir  immédiatement  la  contrainte  par  corps» 
4î!jil)i*ureux  vestige  de  celte  burriblc  loi  romaine  qui  donnait  droit  au  créancier  de 
prendre  an  morceau  de  Ui  dtafa-  du  déUieor  impuiaunt  i  ae  libérer  ?  Smi  la  conIraîMe 
par  corps,  jiMie  époumMail  é»  ftwéllw,  kiiw»  AasMriiMHnll  feiaiftaidMi»* 
«fwele,  et  ane  Craie  de  jcmms  gens  ne  aeraieat  ifs»  mânùutê  par  die  dent  le  gsCpier 
én  emprunts.  Enfin,  eeUe  toi  fatale  achève  d'obérer  la  plupart  ées  pcUls  narchamb 
qui  n'ont  pas  réussi  cl  les  n>et  dans  l'impossibilité  de  traTailler  I  w  relever,  tm  ks 
condamnant  à  une  inaction  forcée  pendant  que,  d*ua  autre  c6lé,  leart  affaire»,  qtt*ila 
■oc  [ieuvcat  pas  surveiller,  périclitent  de  plus  en  plus. 

'  AceAirwMe  mr  Us  finantes,  par  ForboaneU,  «osée  iWi  et  1602» 
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le  cardinal  de  Richelieu  se  fonda  sur  des  motifs  exactement  semblables^ 
pour  réduire  l'intérêt  au  denier  18  (5  5;9  pour  100).  Le  Parlement  re- 
fusa d'abord  d'enregistrer  cei  édit  ;  sans  doute,  a  dit  Forbonnais,  «  pour 
favoriser  la  paresse  ou  la  vanité  d'un  petit  nombre  de  rentiers,  dont  les 
trois  quarts  avaient  oublié  que  si  leurs  pères  n'eussent  travaillé,  ils  n'au- 
raient pas  une  famille  honnête  à  citer.  »  Mais  une  lettre  de  jussion  Ût 
justice  de  ces  prétentions  Le  premier  édit  que  fit  rendre  Colbert  SUT 
le  taux  de  l'intérêt  date  du  mois  de  décembre  1665  *.  Cet  édit  porte,  en 
substance,  que  le  commerce,  les  nianufaclures  et  l'agriculture  sont  les 
moyens  les  plus  prompts,  les  plus  sûrs  et  les  plus  légitimes  pour  mettre 
rabondancc  dans  le  royaume,  mais  qu'un  grand  nombre  de  sujets  ont 
cessé  de  s'y  adonner  précisément  à  cause  des  gros  intérêts  que  le  change 
cl  rcchojjgc  de  l  argent  produit  et  des  profits  excessifs  qu'appoi'tejit  les  cori' 
stitutious  de  rentes;  d'un  autre  côté  ,  la  valeur  de  l'argent  avait  beau- 
coup diminué  par  suite  de  la  quantité  (pii  eu  était  venue  des  Indes.  En 
conséquence,  l'intérêt  de  l'argent  fut  lixé  au  denier  20  (5  pour  100). 
Plus  tard,  il  est  vrai,  au  moiricut  où  s'ouvrit  la  campagne  de  1672  ,  et 
quand  le  besoin  des  emprunts  cuiiiniença  à  se  faire  sentir,  une  ordon- 
nance du  mois  de  février  fixa  au  denier  18  les  intérêts  des  sommes  prè- 
lt;i's  au  roi.  Enfin,  au  mois  de  septembre  1679,  un  nouvel  édit  fixa  au 
même  taux  l'intérêt  de  l'argent  dans  toute  la  France,  même  pour  change 
cl  rechange ,  si  ce  n'est  à  l'égard  des  marciwnds  frèquentcuit  La  foire  de 
Lyon  •. 

Mais  la  sollicitude  de  Colbert  en  faveur  de  l'agriculture  ne  s'arrêta 
pas  là.  On  sait  les  abus  au\(iuuls  donnait  lieu  à  cette  époque  la  réparti- 
tion des  tailles.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  provinces,  la  taille  était 
/)e/-5omic//e,  c'est-à-dire  que  la  qualité,  la  fortune  et  l'état  apparent  des 
personnes  y  servaient  seuls  de  base  aux  répartitions  ;  dans  d'autres , 
notamment  dans  les  pays  d'ctats  ,  elle  était  établie  approximativement 
d'après  l  élLiidue  et  le  revenu  présumé  des  terres;  elle  s'appelait  alors 
taille  réelle,  et  c'était  la  moins  arbitraire.  Colbert  forma  le  projet  de  faire 
cadastrer  tout  le  royaume.  Antérieurement,  cette  opération  avait  été 
tentée  à  diverses  reprises  sur  plusieurs  points  du  territoire.  Grégoire  de 
Tours  parle  d'un  cadastre  qui  y  aurait  été  fait  à  la  fin  du  VI*  siècle  par  le» 
ordres  de  Ghildebert.  A  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée,  en  1471» 
l'inégalité  des  impositions  était  devenue  telle  en  Provence  qu'un  ca- 
<lastre  fut  jugé  inévitable.  On  vit  alors  que  la  moitié  des  Inbitants  était 
parvenne  à  s'eienipler  de  l'impôt  au  détriment  de  l'antre  moitié.  Mais 

<  iMifem,  BDn6e  1634. 
9  IbUImnt  année  1665» 

*  CàtUelien  du  «Ndmnet  Mê  frMftdses,  T»l  omb  de  dire  que  eet  wm§t  nedoDae 
pas  f  e  lexte  de  toutes  let  lois  et  ordonnances,  mais  il  renrcrme  les  plu  Iniporlanlef»  Ct 
Wat  m  aalrcii  tt  indique  let  recueils  «péciaui  où  on  peut  les  tioam* 
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toulos  c<'s  lenialivcs  n'ourent  jamais  de  résultats  durables  ni  généraux. 
CoHrtI  lit  commencer  par  la  gunéralilé  de  Montauban  l'opération  du 
cada>-tit',  et  en  moins  de  trois  ans,  de  1666  à  1669,  elle  fut  terminée.  Par 
SCS  «ordres,  toutes  U's  précautions  avaient  été  prises  pour  empêcher  les 
usurpalcui-s  de  noblesse  et  les  personnes  puissantes  de  se  soustraire 
aux  elTets  de  civile  grande  mesure*.  Mais,  le  croirait-on?  cette  nou- 
velle forme  de  répartition  souleva  dès  réclamations  assez  vives  dans 
le  pays  iiiérne  qui  devait  en  profiter.  On  se  plaignit  que  les  simples 
journaliers,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  possédaient  rien,  ftassent  exempts 
de  l'impôt  >.  Soit  que  cette  opposition  ait  découragé  Golbert,  soit  que 
d'autres  soins  Talent  préoccupé  vers  cette  époque,  la  généralité  de 
Montauban  fut  seule  cadastrée,  et  l'opération  en  resta  là  sous  son  mi- 
nisi^'.  Après  lui,  plusieurs  pays  d'états  firent  cadastrer,  aux  frais  de 
U  provîooe,  l'étendoe  de  leur  tmtoire,  et,  au  moment  de  la  Révolu- 
tion, le  bienfait  de  cette  mesure  était  acquis  au  Languedoc,  à  la  Pro- 
vence, an  Dauphiné,  à  la  Guyenne,  à  la  Bourgogne,  à  l'Alsace,  à  la 
Flandre,  au  Quercy  et  à  l'Artois  *• 

En  même  temps,  Golbert  remettait  en  vigueur  les  sages  ordonnances 
de  Sully ,  qui  défendaient  de  saisir  les  bestiaux  pour  le  paiement  des 
tailles.  Son  édit  date  du  mois  d'avril  1667,  et  les  effets  en  furent  pres- 
que instantanés.  En  1669,  son  fràre ,  ambassadeur  en  Angleterre ,  loi 
ayant  donné  connaissance  d'une  proposition  de  quelques  marchands 
anglais  d'envoyer  des  salaisons  d'Irlanîde  dans  nos  colonies,  Golbert  lui 
r^wndit,  à  la  date  du  10  juin,  que  l'état  du  royaume  et  les  diligences 
faites  de  tontes  parts  pour  augmenter  le  nombre  des  bestiaux  ne  per- 
mettaient pas  d'écouter  ces  propositions,  et  qu'on  pourrait  même  leur 
en  vendre  s'ils  le  souhaitaient  s.  L'année  suivante,  au  mois  de  septem- 
lire,  Golbert  recommandait  aux  intendants  d'examiner  si  le  nombre  des 

*  Dans  le  Dauphiné,  proTÎncc  de  taille  récllf,  les  propriétés  C'taiL'ut  évaluées  ù  ciiiff 
mil  e  Tcai,  dont  quinze  cent<i  étaient  exemple  des  taillrs:  c'eslprès  d'un  Uurs.  ^Sote 
ûe  M.  de  Montjion,  Particularités^  etc.,  elc.) 

S  IL  de  MonlyoB  kit  lomcfBte  tu  M|ct  de  celle  opéralioa  une  otormUrn  Ibrt  Javtcw 
Le  gdaénlltéde  UootavlMO  éUit  on  fMf  t  ttéteetion,  Oo  nommail  ainsi  les  pavs  qui 
B^ntieBl  pas  d*asseinblée  provinciale  pour  consentir  ou  discuter  les  impôts  qu'il  plai- 
nlt  au  roi  d'y  établir.  A  ce  litre,  elle  se  trouTait  très-surcbargce  d'iui|tols,  il  l'îla- 
Uisienienl  de  ia  taille  réelle,  au  moyeu  du  cadastre,  vint  ajouter  encore  à  ceux  déjà 
tort  lourds  qu'elle  avait  peine  à  payer*  M.  de  Montjon  fhit  eonneltie  aussi  «lue  Golbert 
avait  dmadi  wax  lolcodaais  des  provinces  de  laUU  rUIU  on  projet  de  ncoosiltutioii 
de  crt  fnpdl,  projet  qui  allait  être  mis  è  cxicvtion  lorsque  ce  niinlitre  mouraU  II 
B*en  fat  plus  question  depuis. 

î  Heeherckes  $ur  Us  financet,  ann('C  1665. 

*  Kiic_vcJo|)édic  méthodique  :  Financetf  art.  Cada*tre, 

*  Bibliotttèque  royale,  Ms'i.  Iknistrcê  dêi  éi*pncke$,  etc.,  MD<e  1M9«  ii*  — 
MersAcf  MiriM /bimces,  année  iM4* 

xin.  S 


3t  soBnirsatAank  etc. 

linpiiMiï  wnpinlniî  et  â  les  T&mmn  des  ttSImttèm  ftiwîwif  poiii 
de  saisie,  contrairement  aux  inteotioes  de  rai.  •  GspsndsBt,  ajoutaitril,. 
il  faut  m  taéùÊÊt  queU/uefois,  mmt  à  la  dirmère  tmrémké,  et  pmm 
effrayer,  »  Il  leur  disait,  en  outre,  de  se  défier  des  avis  qiiVui  îear  four- 
nirait sur  rafagBMitfction  des  bestiaui,  les  donneen  d'avis  éUM  perstuh 
déê  és  faire  pUdsir  par  dn  mmteUet  ttaÊtgmtmÊitM,  Cependant  le» 
campagme  n^  reliraient  pas,  à  œ^qu^l  parait^  psBdpîofttids  cea^ 
aogiiNotatioiisv  car  elles  se  plaignaient  dti  n»  psftivendre  lears  bes* 
tianx.  L'intndant  de  Tours  Iraosnat  œs  plaioles-à  Golbaft;  qui  Isi  ré* 
pondit,  le  28  novembre  1670,  que  le  peu  de  éêbii  des  bsstianx.prove-^ 
naît  assnrésBént  d*autre  chose  que  de  l'entrée  de  ceux  d'Allemagne  et 
de  Flandres,  iw  çu»,  depmB  CaufmentaHon  det  étoks^  U  n^en.venaà  pm» 
qm  pku  dmu  U  royammâ  *,  L'édit  de  1667,  qui  airanehissait  les  bes» 
tiamde  la  saisie,  limitait  cette  faveor  à  qnalie  années.  En  1671 ,  Col-  • 
bert  le  renouvela,  «  n'y  ayant  rien,  porte  le  préanbule  do  nouvel  édît, 
qni  contribue  davantage  à  la  Mcondité  de  la  terre  que  les  bestiaux,  el 
pareille  grâce  ayant  produit  le  plus  grand  firuit  dans  le  poUic*^  »  .Dans 
leoourant  de  la  mêine  année,  on  voit  Golbart  se  piéoccnper'dnisoâi'de 
faire Ivenir  en  FVance  des  béliers  de  Ségovie,  «malgré  la  défense qnf il: 
y  a  ^  Espagne  d'en  laisser  sortir,  »  et  des-béfiers  d'Angtelenre,  «  qM: 
produisent  les  pins  fines  laines  *.  »  fiftfin,  le  6.<  novembre  168S,  ua- 
mois  après  la  mort  de  Colbert,  il  parut  une  nouvelle  déclantiott  pertaal . 
défense  de  saisir  les  bestiaux*  et  nul^oitfe-qn^eUe  n'eât.élé  piépafféft 
parsessoins^ 

La  même  remarque  peut  être  faite  peatrun  arrêt  du  conseil  concer- 
toant  le  rétablissement  des  haras,  dm  roffoume,  qoi  fut  publié  le  28  octo- 
bre 1683.  Le  17  octobre  1665,  uq  arrôt  avait  été  rméix  à  ce  sujet,  et  il 
portait  que  le  roi  voulait  prendre  doréDavant  un  seîn.partifiiilier  d» 
rétablir  les  haras  ruinés  par  les  guerres  et  désordres  passés ,  «  môme 
les  augmenter  de  telle  sorte  que  ses  sujets  ne  fussent  plus  obligés  de 
porter  leurs  deniers  dans  les  pays  élfançers  pour  arhatsde  chevaux.  » 
Par  suite  de  cet  arrêt,  des  étalons  furent  ajchetés  ca  Frise,  en  Hollande, 
en  Danemark,  en  Barbarie,  et  répartis  en  une  vingtaine  de  haras.  L'ar- 
rêt du  28  octobre  1683  eut  donc  pour  ol^et  de  deaMCUM  nouvelle  vi- 

*  Arehtm  de  la  marine.  liegiatre$  des  (Uspeê9ke$4  ^**»  UMée  lôSO. 

*  CuUcetion  de$  ancienne»  lois  fraitfaises, 

*  AreUm  de  la  HMrioc^  Htgktrtê  été  dntMftka,  dft»  wmêê  iSOÉ«  IMm  4n  SS» 

novimbr«k 

*  Collection  des  anciennes  lois  françaises.  —  On  Ut  daM  uno  lellte  do  Louis  XIV  fc.. 
Colbcrl,  du  7  mars  1(309  :  •  Jo  fais  étal  (renvoyer  le  s'w^f  de  Garraal  en  Angleterre, 
iioii-^culcmcot  pour)  udicier  quelques  chc\.ui\  jumr  moi,  mais  encore  pour  j  obser- 
ver tMM  ee  q«i««  piaiiquu  dau»  les  barub  ûc  ce  lojauoic,  elCti  eic*  >  (L'CiMér*  A» 
^«M(  Cvfferf,  par  Lafouldc  Saiot-Yonoe,  p.  iOOw) 
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gueur  à  celui  qu'on  rendit  en  1665  pendant  rafiministmiion  de  Colborl  *. 

Tels  furent,  en  quelque  sorte,  les  adieux  à  l'apricultiirc  de  ce  minis- 
tre qu'on  a  souvent  représenté  comme  indifférent  au  sort  de  In  popula- 
tion qui  vît  doDs  les  campagnes,  et  qu'on  a  accusé  de  n'avoir  rien  fait 
pour  elle.  Son  attention  extrême  et  çonstaiite  à  réduire  l'impôt  des 
«riResiiae  cette  population  acquittait  en  grande  partie  ;  la  réduction 
éu  nonriire  des  ofBees  et  du  taux  de  riirtérdt  ;  la  défense  de  saisir  les 
hutàÊ&i  pour  te  paieBieiit  des  charges  publiques  ;  les  soins  donnés  à 
Iterassement,  à  Famélieretioii  du  bétail,  la  dnmmition  du  prix  du  sel, 
le  fétAiiasemcnt  des  haras,  tous  ces  feits  proarent,  au  contraire,  que 
Colbert  n'eut  jamais  la  pensée  de  sacrifier  Vagricultore  à  l'industrie,  le 
tnma  de  la  terre  à  cetai  des  manufactures*.  Je  l'ai  déjà  dit,  Colbert 
aimait  iFéritablement,  sincèrement  le  peuple,  et-il  fit  an  priyilége,  cette 
TÔBe  du  peuple,  toute  l'opposition  que  comportaient  la  forme  du  gou- 
vernement  et  le  caractère  du  roi.  Gomment  donc  eût-il  été  indifférent  au 
fort  de  ces  cuttivateurs,  source  première  de  toute  richesse,  et  dont  la 
sendilion  a  d'autant  ptars  de  droits  à  l'intérêt  du  gouyemement  que 
leurs  travaux  sont  plus  rudes,  leurs  privations  pïus  grandes?  On  ra- 
conte qu'un  jour,  au  milieu  des  champs,  un  de  ses  amis  le  surprit  les 
larmes  aux  yeux,  et  l'entendit  s'écrier  :  «Je  voudrais  pouvoir  rendre  ce 
lays  hettieiix,  et  que,  éloigDé  de  la  oour,  sans  appui,  sanscrédit,  l'herbe 
«Ht  jusque  dnsmesfiovrssu  Ite  mémoire  qu'il  remit  an  roi  vers  16aO# 

*  CMBÊÊhmémmuhmmltkfmnfaiÊiê, 

<  Bd  laos,  le  tel  Ait  dimioné  û*mn  <aafir  aliMl  (IQD  tifrés)  i  «n  flSST,  on  nmftÊ 
dellapAlTiiigtHlCQl  greniers  (arroDdisscmcnt  comprenant  plusieurs  roroaiaiici)|  ai 
4668,  auUrdlmination;  en  1674,  uu^menlation  de  'ÔQ  suus  ù  cause  de  In  f^uerre;  cd 
i67S,  diminution  de  ces  30  suus;  en  IGSO,  ordonnance!»  ^nr  le  Tail  desi^abeiles  qui 
rciut-diôienl  ik  un  irès-grand  ooiubre  d'abus,  abrégÈrcul  lea  procédures  cl  lireal  cesser 
presque  entiètcoieBl  lei  pmcèf  tut  ai  prenière  iulaoce  i|4ie  d^appel. 

Qooi  qu*U  co  soit,  nmpAl  éa  mI  d*«i  étah  pat  moins  irès-éleT^  ear  il  rapportait  à 
cette  époque  près  de  24  million*.  En  160H,  le  prix  du  minet  ftM  fixé  &  SO,  35,  37, 38, 
40,  41  el  42  liTre<i,  suivant  la  pos  lion  des  prenicrs  à  sel,  co  qui  faisnit  de  (î  à  S  sciu"»  la 
livre.  Et  il  ne  fallait  pas  mûmc  songer  ù  ccliappcr  ùcet  itu)>û(,  màme  eu  te  priraul  de 
gel  i  car  dans  les  |»ajs  diU  de  gramU  gabeUe,  qui  coœprenaieut  les  iieur  dixièmes  de  la 
Fnoee,  la  loi  Usait  la  qoaotUé  que  dHmae  iodh Ida  dataitoi  oonNuma:  1  Oo  lit  êm 
néiooire  au  roi,  èoril  de  la  naio  Biiaw  de  Colbert  :  «  Si  Se  imaté  se  rteelroil  de 
diminuer  ses  dépenses  et  qu'elle  demandât  sor  qeoi  eUepoovrait  aceewisr  des  «ottlaje» 
Bénis  à  ses  peuples,  mon  sentiment  scroit  : 

«  D<>  diiuiauer  les  tailles  et  de  les  mettre  en  trois  ou  quatxc  aouées  à  23  miiliousi 

«  De  dimimutr  d'un  étuiêwâm^  dtstli 

«  Abolir  la  feme  da  tabac  et  celle  du  papier  tinbné,  qui  sent  pudiadldablet  au  «oui* 
vereedarojauine; 

a  Diminuer  le  nombre  desolTiciers  autant  qu'il  sera  pesiiible,  parre  quMs  «ont  à  charge 
an\  fi  an< T-t,  au\  peuples  et  ù  l'Etal ,  etc.,  etc.  >  {ti»9her€ft9$  mr  U»  financeSp  anoét: 
10S3.  —  Encyclopédie  oiclLodiq.ir,  art.  Gabelles,) 

*  Suùce  «ur  la  vie  de  Colbert^  par  M.  lu  marfjuis  dMudiJjcU 
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jMwr  lui  rendre  compte  de  Citât  de  9et  finances ,  contieot  les  paroles 
soivantes  :  «  Nonobstant  tool  ce  qui  a  été  fait,  il  faut  toujours  avouer 
^ue  Uss  peuples  sont  fort  chargés,  et  que,  depuis  le  commencement  de 
la  monarchie ,  ils  n*ont  jamais  porté  la  moitié  des  impositions  qu'ils 
portent;  c'est-à-dire  que  les  revenus  de  l'Etat  n'ont  jamais  été  à  40 
millions,  et  qu'ils  montent  à  présent  à  80  et  plus*.  »  Certes,  il  est 
impossible  que  le  ministre  qui  a  tracé  ces  lignes  et  dit  ces  vérités  à 
Louis  XIV  ne  se  soit  pas  préoccupé  du  sort  des  campagnes.  Au  surplus, 
les  faits  justiûeot  suflisamment  ses  intentions'.  Par  malheur,  tant  de 
soins  et  de  sollicitude  furent  neutralisés  par  une  sollicitude  d'un  autre 
genre,  par  un  excès  de  précautions  en  ce  qui  touchait  l'approvisionne- 
meol  des  grains  nécessaires  à  la  subsistance  du  royaume.  Cette  iatale 
question  des  grains,  qui  revient  de  temps  en  temps  efîrayer  les  popu- 
lations ei  leur  causer  de  vives  paniques,  au  moment  même  où  les  pré- 
jugés qui  l'ont  si  Inni^tenips  obscurcie  paraissent  complètement  détruits, 
fut  l'écueil  principal  de  Colbert.  Il  me  tarde  d'avoir  examiné  cette  par- 
tie très-dillicile  et  très-ingrate  de  sou  administration.  Heureusement, 
après  cela,  il  n'y  aura  guère  plus  qu'à  louer. 

X 

On  se  souvient  que  la  première  année  du  ministère  de  Colbert  avait 
été  marquée  par  une  disette  terrible,  celle  de  1662.  Louis  XIV  raconte 
comme  il  suit,  dans  ses  Instruetùms  au  Ikmpkm,  les  mesures  qui  fu- 
rent adoptées  pour  en  adoucir  la  rigueur  : 

c  J'obligeai  leà  provinces  les  plus  abondantes  à  secourir  les  autres,  les  parti- 
collera  h  ouvrir  lean  nuif asios  et  d  expoier  lettré  éenriu  à  m  prix  équttaMe, 
J'envoyai  on  (lili;;onre  dos  ordres  de  tous  côtés  pour  faire  venir  par  mer,  de 
Dantzick  cl  autres  pays  •  irah;;ers.  le  plus  de  hié'i  qu'il  me  Tut  pos»il)le.  je  les  fi-î  ache- 
ter de  inoD  épargne  ;  j'en  distribuai  gratuitement  la  plus  grande  partie  au  petit 
peuple  det  melileoref  filles,  eoniiDe  Paria,  Rooen,  Tounetaotret.  J«lb  veodro 
le  refte  à  c«ni  qui  en  pouvoient  adieler ,  maii/j  mii  un  prix  très-modifiie, 

*  Recherches  tur  les  finances,  année  1683;  Mémoire  au  roi. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujtl  dans  Vllittoire  de  l'ÀdminUtralion  en  France,  par 
M.  Costaz,  1. 1,  p.  62  : 1  Avant  Colbert  la  plupart  des  grandes  routes  étaient  imprati- 
cableit  «prte  les  afoir  bit  réparer,  il  en  8t  ouvrir  de  nouvelles.  Ce  n*est  point  lui  qui 
a  imaginé  les  con^..  Loin  de  là  il  a  manifcsié  plusieurs  fois  l*inlentioi|  de  les  abolir 
suWiiùi  que  les  droonsta  nées  le  permet  irai  ont...  Bien  que  le  canal  de  Bourgogne  a*alt 
«'.é  ctitnmcncé  qu*après  sa  mort,  on  lui  doit  néanmoins  l'idée  de  le  construire.  Il  éta- 
Liil  au  lioulc  une  pépinière  pour  les  parcs  et  jardins  des  ^)ai>oIl^  royatc*.  Df»  encou- 
ragement» qu*U  a  accordés  ont  Tait  multiplier  les  mûriers.  •  A  l'exception  de»  grandes 
roules,  je  n*ai  rien  trouvé  danf  mes  rechercbes  qui  soit  relalifaox  divers  obJeU  men- 
tionnés par  M.  Costai,  sans  indication  des  sources  historiques  où  il  a  puisé;  mais  le 
champ  de  rudrainisiraiiori  de  Colbert  est  sivaslc  el  les  documents  qui  s'y  rapportent 
sont  si  éparpillés  qnli  y  aura  longtemps  encore  k  découvrir  et  à  glaner* 
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-et  <1onl  le  profit,  s'il  y  en  avoil,  étoit  employé  aa  MMiiagemcnt  des  pauTrcs,  qui 
tiroiCDt  des  plus  riches,  par  ce  mojen',  uo  secoors  trolonlaire,  naturel  et  lo- 
flewIMe.  A  la  eanpaf  oA  Iw  dtoIriboUom  de  Ué  n'aoroient  pa  m  ftir»  ti 
proraptement»  Je  Im  flf  en  9ggwt,  dont  ehicnn  tàcboil  eiuolle  de  loalafer  m  ' 

TéDes  furent  les  mesures  inspirées  par  Golliert  On  a  déjà  vu  que  ces 
précauftions  et  ces  aumônes  ne  remédièrent  qu*à  une  très-faible  partie 
do  mal.  Le  souvenir  de  la  disette  de  1662  demeura  gravé  dans  l'esprit 
de  Colbert;  et  cette  préoccupation,  toute  louable  qu'elle  fût  dans  son 
principe,  devint  la  source  d'une  eireur  qui  exerça  sur  la  condition 
éconooDique  du  royaume  les  plus  funestes  conséquences. 

Le  19  aolH  1661,  le  Parlement  de  Paris  avait  dâTendu  aux  marchands, 
par  un  arrêt,  de  anuracter  memie  toeiété  pour  le  eommene  des  groùte 
etlftem  faire  Mietm  €tmas.  Trois  semaines  après,  Colbert  arrivait  au 
pouvoir,  et  non-seulement  l'arrêt  du  19  août,  cause  principale  de  la 
disette  de  1662 ,  ne  lut  pas  cassé ,  mais,  tout  en  reconnaissant  les  avan- 
tages des  exportations,  ce  ministre  adopta  un  système  qui,  par  sa  mo- 
Inlilé ,  diminua  leur  importance  d'année  en  année  et  aboutit  à  des  di- 
settes périodiques. 

La  législation  sur  le  commerce  des  grains  avait  subi  en  France,  an- 
térieurement à  Ck>lbert,  des  variations  nombreuses.  Là  encore  c'est 
b  liberté  qui  était  ancienne;  la  prohibition,  qui  n'est  qu'une  forme  du 
despotisme ,  était  venue  bion  longtemps  après.  Depuis  Charlemagne 
jtts^'à  la  ûn  du  règne  de  Charles  V,  c'est-à-dire  pendant  près  de  cinq 
cents  ans,  l'exportation  avait  été  de  droit  commun.  Dans  un  édit  très- 
détaillé,  en  date  du  20  juin  1537 ,  François  I"  rétablit  la  liberté  du 
commerce  des  grains  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avaient 
parfois  suspendue.  Quant  à  l'administration  de  Sully,  elle  fat  surtout 
célèbre  par  la  protection  que  ce  sage  ministre  accorda  à  ;ragnculture, 
ol  par  la  liberté  d'exporter  les  blés  qui  en  était  la  conséquence.  On 
sait  ce  qu'il  écrivait  h  Henri  IV  au  sujet  d'un  arrrt  rendu  par  les  nia- 
tislrats  de  Snuniur  contre  la  sortie  des  blés  :  Si  chaque  juge  du  royaume 
ta  [oit  autant  ,  bientôt  vos  sujets  seeont  sans  argent,  et ,  par  consi  qucnt^ 
Votre  Majesté.  Kn  1631,  il  est  vrai,  un  édit  àc  Louis  Mil  déimtiiL  l'ex- 
porta tioii  />r</j<'  tie  ))unition  corporelle  ;  mais  sou>  Louis  XIV  niLMue, 
pendant  l'adminislratifin  df  Fnuquet ,  un  anvt  du  r()n:^eil ,  du  2h  jan- 
vier 1Gj7,  accorda  la  permission  d'exporter  les  l)lés  iiorsdu  royauuje, 
sur  ce  motif  di;-,'n<'  d'attention  (jue  les  habiianis  ili-s  j)}  oviiu  es,  riunt  con- 
tra mis  (le  veuilre  le  hli-  à  vil  prix ,  n'avaient  pas  de  quoi  payer  leun 
lOiUei  et  autres  impositioiuK 

*  OCuirende  Louis  A//',  t.  I,  p.  150, 

*  Lettre  a  *«»'  Cimputaiion  (aile  à  M,  Colbert  tCavoir  inferdit  le  commerce 
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Le  système  de  Colbert  sur  le  commerce  des  grains  a  été ,  on  le  sait, 
l'objet  des  plus  vives  attaques  de  la  part  des  économistes  du  XVIII'"  siè- 
cle. Malheureusenjent,  ces  attaques  n'étaient  que  trop  fondées.  On  ne 
possède  aucun  des  arrêts  qui  ont  dû  être  publiés  sur  ce  commerce  de 
16G1  à  1C69;  mais  vingt-neuf  arrêts,  rendus  depuis  celle  dernière  épo- 
que jusqu'à  la  mort  de  Colbert,  ont  été  recueillis  et  permettent  d'ap- 
précii-r,  en  toute  connaissance  cause,  cette  partie  si  iinpoctante  de 
sou  aJministrntion. 

DansceUc  i)L  i  ltxie  de  quatorze  ans,  l'ejy^Qrtation  aétéprobiltéepeD- 
dant  ctfKfuante-six  mois. 

Huit  arrêts  l'onl  autorisée  un  payant  les  22  livres  par  muid  fixées  par 
le  tarif  de  IGô/i  *  ;  cinq  en  payant  la  moitié  ou  le  quart  de  ces  droits,  et 
huit  avec  exemption  de  tous  droits. 

Huit  autres  arrêts  sont  pruliihififs. 

Enfin ,  il  est  à  remarquer  que  les  autorisations  d'exporter  ne  sont 
jamais  accurdéus  que  pour  trois  ou  six  mois ,  et  très-raremeut  pour 
un  ao. 

Les  défenseurs  de  Cf)ll)ert  ont  fnit  observer,  en  s'appuyant  sur  ces 
arrêts  mêmes,  (]u'uji  système  nmins  variable  eût  sans  doute  produit  de 
medleurs  résultats;  mais  (i.u'aj)iès  tout  ce  ministre  ne  fut  pas,  comme 
on  l'en  avait  accusé,  sysléniati(iuemenl  hostile  à  l'exportation  des  grains, 
puisque,  sur  quatorze  années ,  elle  avail  été  permise  pendant  neuf  ans  ; 
qu  il  était  d'ailleurs  i)ien  ubii^'é  d'attendre  l'apparence  des  récoltes  pour 
preudre  une  détermination  ;  et  (ju'enlin  il  avait  un  puissant  motif  de  ne 
pas  autoriser  trop  facilement  les  exportations  :  c'était  le  grand  nombre 
d'hommes  que  Louis  XIY  eut  presque  toujours  sous  les  armes ,  et  Ta* 
vantage  que  le  gouvernement  trouvait  à  les  faire  subsister  à  bon  mar- 
ché. Ea  elTet ,  presque  tous  les  édits  de  prohibition  sont  motivés  sur  la 
oéccssiiô  «  de  maiotenîr  Taboodance  dans  le  royamne  et  faire  wbnttir 
avec  pbis  de  faciiàé  Us  troupes  pendant  le  quartier  it hiver*,  w 

Acela,Boisguillebert,  Forboonais,  et,  apiôs  eax,  les  économistes  ont 
répondu  victorieusement  qu'en  n'accordant  des  autorisations  d'e^q^uta- 
tion  (lue  pour  trois  ou  six  mois,  et  en  laissant  sans  cesse  les  proprié- 
taires sous  la  menace  d'une  probihitîon,  basée  tantôt  sur  les  apparences 
de  la  récolte ,  tantôt  sur  la  subsistance  des  troupes ,  tantôt  enfln  sur  la 
nécessité  d'empêcher  que  les  ennemis  vinssent  chercher  en  France  les 
blés  qui  leur  étaient  nécessaires*  Colbert  avait  découragé  les  cultiva- 
teurs et  rendu  le  commerce  des  grains  presque  nul  ;  que,  par  suite». 

de»  grains,  Parb,  1763.  CeUe  leUre,  curieuse  pur  les  rccherclies  auxquellOf  l'wlOir 
•*c»l  litr»,  cil  ftigoé  (l'EprémesniL  BibUoUièqoe  ro)ole,  F.        —  S» 
*  Coidwanoe  da  muid  :  18,72  lieetol. 

-  )>  I  Ii(  ilièquc  royale,  iitt,  CvlUctiondet  IcUrct  aJr$i$Ui  à  Colbertt  aaoAe  1077^ 
éJil  liu  0  octobre. 


toutes  les  terres  médiocres  avaient  été  abandonnées,  et  qu*on  n'avait 
plus  exploité  que  celles  de  première  qualité  ;  que  la  diminution  effectuée 
sur  les  tailles  était  un  soulagement  illusoire,  si,  tandis  que  les  impôts 
de  consommation  avaient  décuplé  depuis  1661 ,  le  prix  des  produiLs  de 
la  terre,  source  génératrice  de  toute  richesse ,  restait  invariableinent  le 
même  ;  qu'un  système  d'où  il  résultait  que  la  France,  avec  sa  population 
-de  viugt  à  vingt-deux  millions  d'habitants  à  nourrir,  avait  à  craindre 
Aine  disette  tous  les  trois  ans,  était  radicalement  vicieux  ;  el  qu'enlin 
Ja  preuve  évidente  que  le  sort  des  campagnes  était  plus  misérable  que 
jamais,  c'est  (}uc  le  prix  de  la  plupart  des  objets  nécessaires  à  la  vie 
avait  triplé  depuis  1600,  tandis  que  le  blé  se  vendait  toujours  au  même 
prix.  A  ce  sujet,  Boisguiliebt'rL  prouvait  (ju'une  paire  de  souliers,  qu'on 
pouvait  se  procurer  pour  15  sous  au  commencement  du  XVll'  siècle, 
-valait  cinq  fois  plus  cent  ans  apràs.  De  son  côté,  Forbonnais  démontrait 
les  fùcbeux  effets  du  système  de  Colbert  par  la  comparaison  du  prix  des 
h]és  pendant  on  siècle.  Vokiles  diiffires  qu'il  produisit  à  celte  occasion  t 

Prix  moyen  du  setier  dê  bU. 
(1  hect.  56  cent.) 


D«  1S89  k  leOS  10  Ut. 

De  leoo  à  1CI5  8 

De  161G  à  1635  9 

De  1636  à  1G35  IS 

De  1636  à  1643  fS 

Be  1646  à  1685  *  47 
De  in-.n  à  1G65  (à  came  de  U  dtMtfe  -Ût  im).  18 

De  16(i6  à  1675  iù 

Do  1676  à  1666  fO 


Dans  celte  deruirro  période,  observe  Forbonnais,  il  veut,  h  la  vé- 
rité, des  années  do  disette  où  le  prix  du  blé  s'éleva  à  plus  de  13  li- 
bres; mais  la  moyenne  du  prix  ,  pendant  dix  ans,  n'en  fut  pas  moins 
d'environ  10  livres  le  setier,  c'est-à-dire  7  livres  de  moins  que  de 
1626  à  1655. 

Les  arguments  (jui  précèdent  reposent  sur  des  faits  malhoureusc- 
mcnt  inconstestables  et  n'ont  jamais  été  réfutés*.  On  peut  ajouter  que» 

•  DaM  flM'  nêtkmàêê  êi  eonsidiratinn»  tur  le»  ^umeeSy  année  1669,  Forbonmi» 
«vait  d*abord  neUemeul  blâmé  le  système  de  Colbert  sur  los  grains.  Plus  lard,  CPivs- 
lème  ayant  è\ù  aila'iué  avec  beaucoup  de  Tiolencc  dans  V Lneyelopédic ,  Forboimaii, 
Mos  revenir  tout  k  fait  sur  sa  |iremière  opinioo,  se  moutra  beaucoup  plu;»  dispo&c  » 
«Mvier  rerrear  ée  Colbert.  Voirict  Mm^nv  «f  ofraanwftoMrfaoMWN^wcj,  111*  partie. 
Dameet  oomfe.  Vorbomudt  ibtiidoMie  m  propret  diMBroorar  lo  prii  des  bléib'co»- 
leste  abootaiiieot  ceux  de  Bdipiltlebert,  et  adople  cens  dorniét  par  Dapré  de  Sainl- 
ilaur  dans  son  Estai  sur  les  monnaiet.  Cei  derniers  sont,  en  effel,  un  pou  moins  liéru- 
%r.i.i!,l.s  à  r.idniin>lralion  de  Cnlijeri.  i'osiéi icui cmciil,  l'aultur  de  !>t  tialume  du 
l  ommerce  a  rtl«vi-  le  prix  du  ble  tk*  prcmuTc  qualité,  eu  h'appuyani,  d'un  cùié,  »ur  les 
«luOrcs  de  Dujnré  de  Salot-Uaar,  de  l*attlr«^  nr  oeiu  dtt  MoMBoe.  dant;KS  Kéfaeiomm 
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Telativemcnl  aux  maimfaciures  on  vue  desquelles,  dit-on ,  Colbert  fit 
tous  ses  eiïoris  pour  maintenir  les  grains  au  plus  bas  prix  possible , 
^;on  système  eut  des  résultats  également  fâcheux  ;  car  les  productions 
iJe  la  terre  n'allant  plus  à  l'étranger  et  se  vendant  très-mal  à  l'inté- 
rieur, la  ronsommation  diminua  en  même  temps  que  la  culture ,  ci 
une  grande  partie  des  manufactures  grossières,  celles  dont  le  débit 
importait  le  plus,  tombèrent,  faute  de  débouchés,  lorsqu'on  cessa  de 
les  soutenir  par  des  encouragements. 

La  volumineuse  correspondance  de  Colbert  ft)urnit  peu  de  détails 
conceniaiit  les  opérations  sur  les  grains  ;  seulement,  il  est  assez  curieux 
que  le  peu  de  lettres  qui  s'y  rapportent  soient  la  condamnation  même 
tie  son  système.  Le  13  septembre  1609,  ce  ministre  écrivait  à  M.  de 
i\mip(>iine,  ambassadeur  eu  Hollande,  que,  les  blés  n'ayant  aucun  dé- 
bit, les  proprétaires  ne  tiraient  point  do  revenus  de  leurs  biens,  u  ce  (pii^ 
pw  un  enchatnetnent  certain,  empesclioit  la  consommation  et  diminuait 
semiblement  le  commerce.  Quelques  mois  après,  le  20  décembre  1669, 
il  adressait  la  lettre  suivante  à  l'intendant  de  Dijon. 

«  Ayant  n|)|)ris  qu'il  y  a  cette  anm'e  une  grande  abondance  de  hieds  en 
Bourgogne,  cl  «|uc  la  disette  que  les  provinces  de  Languedoc,  Provence  cl  mei— 
ne  d'Italie,  en  ont .  les  obligera  de  s'en  pourvoir  d'une  quaulilc  cousiatrable 
eu  Uilile  provinoe  de  Bourgogne .  Je  tous  prie  de  ne  hire  eçaToir  tl  l'on  eon- 

luciicc  à  CM  tirer  cl  s'il  n'y  a  niicuii  ompescliemcnt  dans  la  voicturc,  soit  à  Lyoo 
ou  ailleurs,  et  comme  cela  est  fort  imj)orlant  et  que  ce  débit  pourra  apporter  bean- 
«ùup  d'argeiU,  vous  me  ferez  plaisir  de  vous  infornier  de  tout  ce  qui  se  pa£i^e^a 

«vr  U  vakur  da  btien  FrmM,  qui  Ibnt  suite  à  wu  nukertàti  ser  le  jMfMlaf  ior,  et 
il  est  arrivé  aui  risullaU  snivanli.  Le  cakul  a  été  IlUt  p«r  lui  d*aprte  la  valeur  du  pris 
«le  Targent  en  1789,  soil  envinra  54  Uvrei  le  muit» 


Pris  moyen  du  blé  de  prcnièiu  qualité  de.i643  à  IgSf 

SSlir. 

Ut. 

id. 

dclG53à  1662 

31 

12 

2 

de  1663  à  lti72 

23 

6 

il 

de  l(>73àl682 

25 

13 

8 

delMSàmi 

S2 

0 

4 

dei698ài70S 

•1 

1« 

del703àl71S 

23 

17 

A 

(Balaitet  du  CumMurte,  etc.,  t.  11 L 

tableau  xn.) 

Il  ne  acre  pas  inutile  de  rappeler  ft  cette  occasion  qiM  le  pris  du  marc  d*argcnt  a  été 

de  1641  ù  1678    de  26  lir.  10  s. 

de  1679  À  1689   de  29        6     il  d. 

de  1090  à  1714  de  80      10  il. 

de  1714 à  1772  de84      18  8. 

de  1778 à  1794  de58       9  8. 

de  1803  à  1S34    de      fr.  57  cent. 

de  1835  à  1845    de  53  84 
{Prcch  hittoi  ique  de  la  marine  françaUtt  par  M.  Cbasseriau,  U  I  ;  pl£eei  |uslill» 

C«livc:>.) 
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COLBERT.  Ul 

snr  cette  Iniela  én  bleds  et  de  om  faire  part  de  toot  ce  que  ?out  en  appren^ 

drez  ^  • 

Une  circulaire  aux  intendants,  du  mois  d'août  1670,  porte  que  le  roi 
ayant  autorisé  le  transport  des  blés  hors  du  royaume,  sans  droits,  du 
18  mars  au  1"  septembre,  et  ce  terme  approchant,  il  importe  de  con* 
naître  si  la  récolte  a  été  abondante,  «  afin  que  Sa  Majesté  puisse  pren- 
dre la  résolution  qu'elle  estimera  la  plus  avantageuse  à  son  service  et 
au  commerce  de  ses  sujets'.  »  Enlln,  le  6  juillet  1G75,  un  arrêt  du  con* 
seil  ayant  défendu  la  sortie  des  blés,  Colbert  écrivit  quelques  jours 
après  à  l'intendant  de  Bordeaux  pour  lui  dire  d'en  suspendre  la  publi- 
cation. Celui-ci  lui  répondit,  le  25  juillet  1675,  qu'il  avait  pris  sur  lui 
de  prévenir  ses  ordres,  et  que  le  beau  temps  qui  continuait  serait  sans 
doute  une  nouvelle  obligation  pour  le  roi  de  laisser  à  ces  dettx  provtH'- 
ces  la  liberté  de  cherr/ier  de  l'argent  dam  les  pays  étrangers  par  la  vente  des 
grains  qu'elles  avaient  de  trop.  I/iiiftiidaiit  ajoutait  «  que  ce  secours  de- 
venait d'autant  plus  nécessaire  (jue  la  eaiiipat^ne  t'iait  eiUi^n-nient  épui- 
sée d'argent,  et  que,  nonobstant  les  contraintes  exercées  par  les  rece- 
veurs des  tailles,  la  dilllcullé  des  recouvremeuls  augmentait  tous  les 
jours  par  l'impuissance  des  redevables  3.  » 

Je  ne  parle  pas  d*on  grand  nondiro  de  lettres  écrites  en  1677  à  Col- 
bert par  le  lieutenant  de  police  La  Reynie  pour  le  tenir  exactement  au 
courant  da  prix  des  grains,  lettres  desquelles  il  résulte  qu'on  craignit 
encore  une  disette  cette  année,  où  Texporlation  fut  d'ailleurs  défendue. 

On  vient  de  voir  quel  fut  le  système  de  Colbert  relativement  au  com- 
merce des  grains.  Cette  erreur  d'un  ministre  si  remarquable  sons  tant 
d'autres  rapports  peut  être  considérée  comme  une  calamité  publique  et. 
les  conséquences  en  firent  désastreuses.  Jamais,  il  est  triste  de  le  dire,  la 
condition  des  habitants  des  campagnes  n*a  été  aussi  misérable  que  sous 
le  r^ie  de  Louis  XIV,  môme  pendant  Vadministration  de  Colbert,  c'est-à- 
dire  dan^  la  plus  belle  période  de  ce  règne  et  antérieurement  aux  grandes 
et  fatales  guerres  qoi  en  assombrirent  les  trente  dernières  annéesi  Les 
lettres  adressées  à  Colbert  contiennent  à  ce  sujet  les  révélations  les  plus 
désolantes.  Le  20  mai  1675,  le  gouverneur  du  Poitou  lui  écrivait  a  qu'il 
avait  trouvé  les  e^its  du  menu  peuple  pleins  de  chaleur  et  une  très- 
grande  pauvreté  dans  le  pays.  »  Â  la  môme  date,  le  duc  de  Lesdiguières, 
gouverneur  du  Dauphiné,  donnait  à  Colbert  les  détails  les  plus  aflli- 
|;eants  sur  l'état  de  cette  province.  Il  faut  reproduire  en  entier  sa  lettre, 
qui  répand  un  jour  curieux  sur  cette  époque,  si  brillante  à  la  surface, 

»  Bibliolltèquc  royale,  Mss.  ÏUghtres  des  dcapcsehes,  etc.,  aiiuée  1669,  o*  204* 
3  Archive»  de  la  marine,  Hcgùiret  des  <<«>p<«cA(j,  ete.,  annte  i^lOp 
*  Bil>lit>Uu  que  rujale.  Mil.  UUr«$  aân$9iêê  à  CMtrt  %  uml»  1S75. 
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mais  où  le  peuple  eut  tant  à  sonflrir  des  fausses  mesures  de  fadmiois- 
mtioo.  * 

«  VoBiteor ,  J«  ne  fnh  plw  dlflirer  de  tm»  dire  sçaToir  ta  wMf  oi 

TOl»  réduite  crllo  provinco  ;  le  commerce  y  cesse'  absolumenl,  ot  t!o  toute» 
parts  on  me  vient  su[)pUerUe  faire  coouoi&lre  au  roy  l'iuipossibilitù  où  I  on  est 
de  pa)  vr  ics  charge».  Il  etl  asseuré,  Mon$ieur,  et  je  vous  en  parle  pour  en  «ifrt 
ètm  informé^  quêla  ptm  çrmtdÊpartiê  du  hoManti  d» ladilêprovime9n*ani  vttm 
pendant  Vht/ver  que  de  pain  de  glands  ^êifmines,  et  que  présentement  on  le» 
loold  manger  Vherbe  des  prez  et  Vescorce  des  arbres.  Je  me  sens  obligé  de  vous 
4ire  le»  cLosea  commu  elle«  sont  pour  y  donner  aprè«  cela  l'ordre  qu'il  plaira  à 
Sa  MiijMié,  «t  Je  profltte  de  oelte  occasies  pour  vont  eiieorer  de  DeuYeaa  qo» 
penoDoe  aa  moode  n'eit  plot  TériUblement  que  moy.  Momieiir, 

•  Totre  tréa-huoiUe  «t  très-obéissant  serrHeor, 

«  Le  doode  LKSOiGUiifaiBi. 

«  Grenoble,  ce  29  may  4675  *.  >  * 

Voîci  d'ailleurs  ce  qu'on  lit  dans  un  mémoire  remis  par  Colbert  lui- 
même  à  Louis  XiV,  en  1681  : 

«  Ce  q«*il  j  a  de  plat  important ,  et  «iir  qooi  il  y  a  ploa  de  réflesion  4  fiiire,. 

c'qsI  la  misère  très-grande  du  peuples.  Toulon  \cs\c\lri's  qui  vii  uiicnt  île*  pro- 
vinces en  parlent,  soit  dos  inleudanU,  «oit  det  r«€eTeurf  généraux  ou  aalree 
personnes,  mci^me  dus  cvéqucs  3.  • 

Telle  était  donc,  à  cette  époque  du  règne  de  Louis  XIV,  la  situation 
de  la  Gascogne,  du  Poitou ,  du  Dauphiné ,  et  probablement  de  beaucoup 
d'autres  provinces.  En  16ft7,  quand  Goibert  fut  mort,  la  misère  aug- 
laantant  sans  cesse,  ses  iucceeseurs  crurent  y  remédier  en  défendant 
d'une  manière  absolue,  sous  peine  de  confiscation  cl  de  500  livres 
d'amende,  l'exportai i^n  dos  grains  et  légnmps  de  toutes  sortes,  des- 
laines,  cbanvreset  lins  du  crû;  puis,  en  1609,  le  commerce  des  grains 
de  province  à  province ,  ce  commerce  que  Colbert  lui-mêmt'  avait  tou- 
jours respecté,  fut  proliibé*.  Les  couraijcux  écrits  et  la  disgrâce  de 
Vauban  et  de  H()is{;uilU'bert,  «  elle  de  Racine,  les  remontrances  de  Féne- 
lon  et  de  Catinat  font  assez  voir  quel  fut  le  résultat  de  ces  diverse-  ino- 
sures,  et  l\  qussï  eJbC/ès  dû  dûlruâ&e  les  neuf  dijùèmes  du  royaume  l'ureot 
«lors  réduits. 

•  -BibKothèqiie  loyale,  Mn.  Uttru  ttêtméu  à  Cotterf;  année  1675,  à  la  date. 

êmrêu  (LtmMu,  année  iSSL 

*  Cependant  enAagkterre.  vers  lu  même  époque,  c*est'è-dire  de  f  089  ft  ITdé,  mia^ 

McalemcDt  la  loi  permit  Texporiatiou  de^  grains,  mais  elle  accorda  une  prime  d'ei» 
portaliiuu  de  5  KbiUings  par  quarler  (un  peu  moins  de  trois  becloiilres).  Voici  com- 
ment oâ  écrir^n  anglab  oontemporain ,  Jobn  Kicbols,  décrit  les  résultaU  de  celle 
■waore  :  «Tant  que  TAnglelcfre  n*a  aongé  à  ciillirer que  ponr  aa  propre  «uMstance,. 
elle  t'cit  ironrcc  souvent  au-di  ssoas  de  ses  besoins,  obligée  dTadwIer  des  blés  ttraa> 
gcTi;  mais  depuis  qu'elle  s'en  est  T  iit  nn  olijei  de  commerce,  sa  culture  en  a  tellement 
augmenté  qu'une  bonne  récolte  peut  la  nourrir  cinq  i«ns.  *  (Rente  ëu  D^ttse^MondUp 
i*' décembre  184â;  (Question  des  cérialest  par  M.  C.  Coquaiio.) 
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On  sait  enfin  que,  dans  une  apprécialion  devenue  célèbre,  Vaul)an 
«stimait,  en  161)8,  qm  près  du  dixième  de  la  population  <Hait  réduit  à  • 
la  liiendicilé  ;  que  des  neuf  autres  parties  cinq  n'étaient  pas  en  èlat  de 
lui  faire  l'aumôue  ;  que  trois  autres  étaient  fort  gênées,  embarrassées 
de  dt'lles  et  de  procès  ;  que  dans  la  dernière,  où  figuraient  les  geiLS 
d'épée  et  de  robe,  le  clergé,  la  noblesse,  les  gens  en  charge,  les  bons 
marcbands  et  les  reotiers,  on  ne  pouvait  pas  compter  c^nt  mille  fa" 
milles;  et  qu'au  total  il  n'y  ea  avait  pas  dût  mille  qu  ou  pût  direfoit 
àkur  aiae^..- 

Pour  revenir  à  Golbertr  ^  préjugés  de  son  temps  en  matière  de  sub- 
sistances, rignorance  inévitable  des  principes ,  puisque  les  maîtres  d8 
la  science  ne  les  avaient  pas  encore  fixés,  le  fimlAÏne  des  accaparements»  * 
dont  la  concurrence  aurait  fait  si  bon  marché,  ce  désir  de  tout  diriger» 
•de  tout  régler  <jt  d'intervenir  partout,  qui  fut  le  déCaut  capital  de  son 
administration,  le  jetbrent  dans  les  embarras  qu'on  vient  de  voir.  En 
laisBBDl,  pour  ainsi  dire,  aller  les  choses,  Sully  avait  entretenu  le 
«oyaome  dans  l'abondance;  Colbert,  en  multipliant  les  arrêts  relatifs, 
an  commerce  des  grains,  en  autorisant  ou  proscrivant  ce  commerça 
tous  les  trois  mois,  le  ruina  complètement,  et  entraîna  dans  cette  ruine 
l^s  propriétaires  et  les  cultivateurs,  c'est-à-dire  tout  le  royaume,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  occupaient  des  charges  lucratives,  et  d'un  certain 
nombre  de  manufacturiers  ou  de  fabricants  privilégiés.  Encore  oeux-d» 
à  privil^c  ^al,  auraient  en  tout  à  gagner  à  un  système  différent  Une 
solfict^ude  excessive,  exagérée,  avait  dicté  à  Colbert  ses  règlements  sur 
lescoirporations,  sur  les  longueur,  largeur  et  qualité  des  étoffes,  règle- 
ments qui  eurent  de  si  fikcheuses  cbnséqucnces.  foi  encore  le  môme  eX" 
«cès  le  fit  dévier  du  but  oii  il  voulait  atteindre.  A  force  de  se  préoccuper 
de  la  famine,  il  amena  les  choses  à  ro  point  que,  dans  un  pay??  qui 
f)etit  nourrir  près  de  quarante  millions  d'habitants,  Ufie  partie  des  vingt 
h  vingt-deox  millions  d'hommes  (pii  le  peuplaient  alors  était  exposée, 
wne  année  sur  trois,  à  vivre  d'herbes,  de  racines  et  d'écnrce  d'arbres, 
00 à  mourir  de  faim.  Sans  doute,  en  agissant  ainsi,  Colbert  ne  fit  qœ 
payer  son  tribut  aux  préjugés  de  l'époque.  Et  ces  préjugés,  il  eut  lur- 
inéme  occasion  de  les  combattre  dans  plus  d'une  circonstance.  Une  fois» 
entre  autres ,  le  Parlement  de  Provence  ayant  voulu  s'opposer  h  l'exé- 
cuîion  d'un  éditdu  31  décembre  1G71,  (jui  autorisait  la  sortie  des  grain» 
pendant  un  an,  Colbert  fit  ce  (p'avait  fait  Sully  en  pareille  occurrence  ; 
le  10  mai  suivant,  il  cassa  l'arrêt  du  Parlement  de  Provence  et  main- 
tint SCS  premiers  ordres.  Onoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de  son  sysièrne 
fut  véritablement  désastreux.  Mais  s'il  faut  combattre  ce  système  et  tout 
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ce  qui  tendrait  à  nous  y  ramener,  n'oublions  pas  que,  cent  ans  apit  s 
Colberl,  un  ministre  non  moins  intègre  ,  non  moins  ami  du  peuple,  et 
beaucoup  plus  éclairé,  fut  renversé  ilu  pouvoir  précisément  j»our  avoir 
voulu  faire  respecter  la  liberté  du  commerce  des  grains.  A  la  vérité,  vi- 
vant à  une  époque  où  l'autorité  était  forte  et  respectée,  Colbert  n'aurait 
pas  rencontré  les  mêmes  obstacles  que  Turgot»  si  les  conséquences  de 
€3tte  liberté  se  fussent  clairement  dessinées  à  son  esprit,  et  s'il  eût 
autorisé  plus  régulièrement  l'exportation  des  grains;  malheureuse- 
ment, il  n'en  fut  point  ainsi ,  et,  faute  des  lumières  nécessaires,  on  peut 
le  dire,  son  administration  a  donné  le  triste  et  singulier  spectacle  d*un 
ministre  qui,  malgré  sa  préoccupation  constante  pour  les  intérêts  du 
peuple  et  le  plus  ardent  désir  d'améliorer  sa  condition,  lui  a  fait  peut» 
être  le  plus  de  mal.  Grande  leçon  pour  ceux  qui  croiraient  que  les  bon- 
nes intentions  suflSsent  aux  administrateurs,  et  que  le  gouvernement 
des  intérêts  matériels  d'une  nation  ne  constitue  pas  une  science  I  Cette 
science,  il  est  vrai,  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  peuples  qu'aux  mi- 
nistres. Le  résultat  de  l'expérience  tentée  par  Tuiigot  est  là  pour  le 
prouver. 


On  a  souvent  fait  honneur  à  Colbert  de  la  création  du  conseil  de- 
connnerce;  mais  déjà  une  assemblée  de  ce  genre  avait  été  réunie  })ar 
Henri  IV  en  1G07,  et,  entre  autres  vœux,  elle  avait  recommandé  (jue 
le  roi  favorisât  j)arLiculiérement  la  plantation  des  mûriers.  On  sait  avec 
quelle  faveur  Henri  IV  accueillit  ce  vœu.  L<'i  même  assemblée  signala 
le  mauvais  état  de  nos  forges  et  l'infériorité  de  noire  fabrication  com- 
parée à  celle  des  pays  étrangers,  d'où  il  suit  que,  si  nous  sommes  en- 
core bien  loin  d'eux,  ce  n'est  ni  le  temps  ni  la  protection  qui  ont  man- 
qué aux  maîtres  de  forges  pour  les  atteindre.  En  1626,  le  cardinal  de- 
Richelieu  établit  un  conseil  de  commerce  pennanent  et  en  prit  la  di> 
HBCtion.  Quatre  conseOlars  d'Etat  et  trois  maîtres  des  requêtes  en  firent 
partie  avec  lui.  Forbonnaia  observe  que,  la  qualité  des  personnes  ne 
jpouvaat  suppléer  à  l'expérience  ni  aux  ]»rincipes,  cette  nouveUe  ten» 
tative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première.  Plus  tard  cependant 
des  hommes  pratiques  ftirent  introduits  dans  ce  conseil  ;  car  le  père  de 
Fouquet,  autrefois  armateur  et  qui  avait  gagné  une  grande  fortune  dans 
le  commerce  des  colonies,  fut  désigné  pour  y  siéger.  Colbert  ne  fit  donc 
que  se  servir  d'une  institution  déjà  ancienne,  qu'il  perfectionna  sans, 
doute,  et  à  laquelle  un  éditde  1700,  rendu  sous  le  ministère  de  M.  de 
-Chamillart,  donna  une  nouvelle  organisation  en  y  appelant,  outre  six 
membres  nommés  par  le  roi,  douze  marcbandsHo^iociants  désignés  H- 
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(fremeni  et  sans  brigue  par  le  corps  de  ville  et  par  les  marcliands-négo-  ' 
cianls  de  Paris,  Rouen,  Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  La  Rochelle,  Nantes, 
Saij)t->faIo,  UUe,  fiaywmeetDuBkerque*.  L'institution  actuelle  des  trois 
conseils  du  commerce,  des  manuCacUirea  et  de  l'agricultare,  date  de  là. 

La  création  d'entrepôts  de  commerce ,  les  mesures  prises  pour  en- 
courager le  transit  des  marchandises  étrangères  sur  le  territoire  fran- 
çais,  l'édit  qui  déclare  le  commerce  de  mer  ne  point  déroger  à  Ut 
noblesse^  la  création  d'une  Chambre  des  assurances  à  Marseille,  renion- 
tHfit  encore  à  cette  année  1009,  la  pluri  féconde  en  ordonnances,  édits 
et  règlements  sur  toute  sorte  de  matières  pendant  l'administration  Te 
Colbert,  et  au  commencement  de  l'année  suivante.  On  se  souvient  quo 
le  tarif  de  lOOi  avait  isolé  les  provinces  (jui  s'y  étaient  soumises  au  moV'  .1 
d'une  double  chaîne  de  douanes  qui  les  rendait  complètement  étrangères 
à  celles  qui  ne  l'avairnt  pas  adopté.  Cet  état  de  choses,  qui  eût  en)j)c'c'..tî 
tout  comnit*rce,  avait  été  heiir<'iisemenl  modifié  en  16(3/j  iiiénie  par 
création  de  onze  entrepôts,  situ<'S  rirculaireintjnt  dans  l'étendue  des  ci.i  | 
i^rosses  fermes,  et  au  moyen  descpiels  les  négociants  qui  réexportai'. 
des  marchandises  provenant  des  provinces  appelées  étrangères  ren- 
traient dans  l'intégralité  des  droits  acquittés.  Au  mois  de  février  1070  îo 
bienfait  des  entrepots  fut  étendu  à  toutes  les  villes  maritimes,  dans  le 
but,  disait  Tédit,  d'augmenter  encore  la  commodité  des  négocianLs  de 
quelque  pays  qu'ils  fussent,  en  leur  donnant  la  facilité  de  se  servir  des 
ports  du  royaume  comme  d'un  entrepôt  général,  pour  y  tenir  toutes  sor- 
tes de  marchandises,  soit  pour  les  vendre  eu  France,  soit  pour  les  transv 
porter  hors  du  royaume ,  moyennant  la  restitution  des  droits  d'entrée 
qu'ils  auraient  payés.  Seulement,  la  restitution  des  droits  d'entrée  n'é- 
tait pas  possible  d'un  bail  à  l'autre,  ce  qui  était  un  nijet  d'embarras 
trèsisrand  pour  les  négociants,  et  il  peut  paraître  su]|HPeiiaDt  que  Col- 
bert n*ait  pas  cru  devoir  obvier  à  un  aussi  grave  inconvénient  en  ne 
soumettant  les  marchandises  à  l'acquittement  des  droits  qu'au  moment 
de  leur  mise  en  consommation,  quand  il  y  avait  lien*. 

On  sait  que  la  France  attache,  aujourd'hui  encore,  une  extrême  im- 
portance à  ce  que  les  divers  Etats  auxquels  elle  confine  empruntent  son 
territoire  pour  le  transport  des  marchandises  qu'ils  s'expédient,  et  sa 
position  géographique  autorise  bien  d'ailleurs  les  prétentions  qu'elle  a 
tofqoors  eues  de  foire  le  commerce  de  transit  d'une  grande  partie  de 
l'Europe.  Cette  préoccupation  fut  peut-être  plus  vive  que  jamais  en 
166i>,  et  Ton  ne  saurait  croire  combien  de  lettres  écrivit  Colbert  pour 
engager  les  négociants  de  Lille  et  des  autres  villes  récemment  incor- 

«  tl$ekerehe$  iur  tet  /inaneet,  &nnée%  !6W,  ISM  et  1700.  —  ^rcAtcei  euHeuiti  4ê 
CkisfoU  e  de  France,  par  MM.  Ciniber  cl  Danjou.  I"  Série  :  Rè|De  de  Henri  IV. 
*  Recherche t  tur  Ut  finances^  uatiée  1670. 
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pordûs  à  la  Franco  à  cxp»5<Uer  par  terre  jus([iraa  Havre  les  marchan- 
dises qii  'ils  cnvoy  aionl  en  Kspagne,  où  ils  entretenaient  alors  beaucoup 
de  relations,  soit  [)arce  que  l'Espagne  était  leur  ancienne  métropole, 
soit  plutôt   à  cause  de  son  commerce  des  Indes.  11  y  avait,  au  sur-  . 
plus,  dans  ces  démarches  de  C(jlbert ,  outre  le  but  commercial  et 
ostensible,  un  but  politique  très-sensé  ;  car,  en  multipiant  les  intérêts 
des  villes  ce  nquises  avec  la  France,  on  espérait  les  habituer  plus  promp- 
temcnl  et  plus  sûrement  à  sa  domination.  Quoi  qu'il  en  soit,  Culbert 
commença  par  supprimer  tout  droit  de  transit  eotre  la  Flandre  et 
pagne,  et  il  paya  m  entrepreneur  pour  s%  chaiger  du  transport  des 
marchandises  de  Lille  au  Havre  à  meilleur  marché  qiia  oe  le  Muieuii 
des  AUemaadSt  qui  en  avaient  été  chargés  jusqu'aUm*  En  ménetemps^ 
il  mit  quelques  bâtiments  de  l'Etat  à  la  dispositioii  des  négociants,  san» 
compter  les  escortes  qu  il  proposait  de  founiir  à  teus  leurs  convQis«  quel 
qu'en  fût  le  nombre.  Puis,  poussant  la  sollicitude  à  l'extrême^  il  écri-> 
vait  à  l'intendant  de  la  Flandre  de  bien  faire  vakûr  tous  ces  soins  aux 
nouveaux  sujets  de  Sa  BAajesté,  en  leur  (lisant  qu'elle  Iqs  conviait  à  en 
profiler  pour  leur  avantage,  sans  les  y  forcer.  Une  autre  fois,  tou- 
jours à  l'occasion  du  transit,  il  se  plaignait  que  les  marchands  de  LiUe 
et  des  villes  conquises  n'envoyassent  pas  assec  de  baUols  par  la  voia 
des  provinces  françaises,  et  il  recommandait  k  l'intendant  de  ne  jamais 
rien  décider  à  oe  sujet  sans  avoir  entendu  les  marchandset  les  fermiers, 
afin  de  maintenir  la  balance  égale  entre  eux;  itém  pbuêt  m»  pm 
dupe  des  mwrchaitdf  que  digéfierUcommerte^pÊrtet^ 
tir  les  produits  f  enfin,  d'objecter  toujours- la  rigueur  des  ordonaan- 
ces^  pour  que  les  peuples,  sachant  que  la  geice  leur  vimH  du  roi,  . 
fussent  portés  à  lui  en  avoir  toute  la  robomiaiBswce*  Becomminda- 
tiens  profondes,  et  qui  dénotaient  chez  Ciolbeit,  non-aeulament  une 
grande  habileté,  mais  aussi  un  véritable  attachement  pour  les  intérAti 
dont  la  direction  était  confiée  àjes  soma*  1 

L'édit  qui  permettait  à  la  noblesse  de  se  livrer  au  coMnwtw  d»  mer 
sans  déroger  date  de  la  même  époqna.  Itootesquieu  a  dit  :  «  Il  est 
contre  ^esprit  du  cmumêree  que  la  nobiesse  le  fasse  dans  une  menais 
Chie*.  »  C'est  une  erreur  de  plus  à  ajouter  aux  erreon  du  célèbre  pu* 
hlidste.  Déjà,  en  1664,  lors  de  la  création  des  Compagnies  des  Indes 
orientales  et  occideutalcs,  on  avait  permis  à  la  noblesse  de  s'y  assoder 
sans  perdre  ses  privilèges.  Uédit  du  mois- d'août  1669  généralioa  ce 
droit.  Le  préambule  portait  que  le  commerce particulièrement  le 
commerce  maritime,  était  la  souroa  fiâcoode  qniiré»indait  VabendaBoe 

*  Bibliolbcque  royalo,         Ucgiatreê  du  (tttiUMM«»^  iAPte  1668^  A*  204*  ~ 'Ic- 
ckerehe»  sur  le»  finance*^  anii<  c  1609. 
>  BsfrU  4ms  Lai»,  liv.  XX,  cbap.  xxi. 
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■éàiis  les  Etats;  qQ'fl  n'existait  pas  do  moyen  plus  légitime  d'acqidÉrir 
tda  bien;  que  celui-là  ayaitété  en  grande  considération  paitni  les  na> 
fkms  les  phis  policées  ;  que  les  lois  et  ordonnances  n'avaient  vérita- 
MsDient  défendu  aux  gentilshommes  que  le  trafic  en  détail,  l'exercice 
€es  arts  mécaniques  et  l'exploitation  ci  os  fernu  s  d'autrui,  mais  que, 
pourtant,  c'était  une  opin,ion  G:<!;nf'ralenicut  accréditée  que  le  com- 
merce maritime  était  incompatible  avec  la  noblesse.  Tels  sonî  les 
motifs  qui  dt'ienijinèrent  Colbcrl.  Si  ses  vues  eussent  clé  comprises,  si 
une  faible  partie  des  capitaux  que  possédait  la  noblesse  eût  été  affec- 
téfî  au  commerce,  non-seulement  la  richesse,  mais  la  puissance  du 
royaume  s'en  fussent  accrues,  et,  on  peut  le  dire,  les  nobles  qui  se  se- 
raient livrés  au  commerce  auraient  servi  leur  pays,  moins  glorieusement 
sans  doute,  mais  aussi  ulilenient  que  d'autres  pouvaient  le  faire  sur  les 
champs  de  hataille.  Par  malheur,  d'un  côté  les  préjugés  de  classe,  de 
l'autre,  la  série  de  guerres  où  la  France  entra  peu  de  temps  après,  ne 
permirent  pas  à  l'éditde  16G0  de  porter  les  fruits  que  Colbert  en  avait 
espérés.  Sou«^  1p  m<^me  règne,  en  1701,  un  nouvel  édit  permit  aux  no- 
bles, la  magistrature  exceptée,  de  se  livrer  au  commerce  en  gros*. 
Mais  celte  faculté  ne  fut  pas  plus  n  cherchiV-  que  la  première,  et  tandis 
qu'en  Angleterre  le  grand  coumieroc  enrichissait  le  pays  et  doublait 
l'importance  de  ses  ressources,  en  bYance,  l'absence  des  capitaux  et  . 
de  tout  esprit  d'association  ne  permettait  d'entreprendre  aucune  de  ces 
grandes  opérations  qui  faisaient  la  fortune  de  nos  rivaux  et  les  ren- 
daient peu  à  peu  maîtres  de  tous  les  marchés. 

L'institution  d'une  Chambre  én  attwranees,  ce  puissant  levier  com- 
mercial, eut  lieu  vere  le  même  temps  à  Marseille,  grâce  aux  soins  de 
Colbert.  Le  30  juin  1670,  ce  miidstre  écrivit  à  M.  d'Oppède,  premier 
pfrésident  du  pariemeat  de  Provmce,  pour  hn  danoer  Tordre  de  faire 
établir  cette  Gbambre  sar  le  modèle  de  celle  qui  existait  à  Paris,  «  aGn, 
dit-n,  de  contribuer  à  rétablir  du»  Manwille  le  commerce  qui  s'y  faisait 
'antrefois'.  v 

Enflo,  me  raesnre  de  détml  qm  a  néamiioiiis  sod  importam»  se  rat- 
ttdie  à  celte  époque  de  la  vie  de  Colbert.  Le  21  aoftt  1671,  il  fot  publié 
me  onlomiaiioe  pmr  rmtért  umfannes  les  jtmds  et  «msioim  dmu  nm$ 

1  Reehereku  mr  lufmaum,  annéM  4649  et  i701.  »  CiMution.  du  •wrinni  UU 

françaises. 

*  AtdiiTcs  de  la  marine^  Etgistre  des  dcspcschet,anuèc  1070.  —  On  a  dû  froarer 
étrange  de  voir  CcAfecrt  écrive  à  des  picmien  prMdcnis,  à  des  ■ithevê<|ne5,  à  de» 
évê^wf,  peor  été  eMfeefNiMBMiii  eeoMncideln.  Ces  leefeiieeieim  d*atiribttrieii  se 

préwnteol  liiè»^réqui>iDmeal  ionqu^oo  parcourt  sa  volumineosccorrespondance.  Peol- 
Hn  Colbert  cboistMiii(-il  dans  cliaquc  localité  le  foitclionnaire  le  plus  iiitplligcnt,  le 
plusdé^uué,  et  c't■^t  ù  lui  qu  il  '^\Mitts<^jit  puur  toutes  les  ailaires,  quelle  qu'eu Iftl  ie 
Mlurc,  doDl  le  succis  riutércsâaii  jiai  licutuiKOieDl* 
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les  ports  et  arsenaux  de  France  ».  On  ne  saurait  douter ,  d'après  cela, 
que  1  universel  et  infatigable  ministre  n'ait  été  frappé  des  inconvé- 
nients de  toutes  sortes  occasionnés  pas  la  diversité  infinie  des  poids  et 
mesures,  et  qu'il  n'eût  désiré  établir  un  système  uniforme  dans  toute 
la  France.  Mais  les  difltoiltés  que  cette  amélioration  a  rencontrées  de 
nos  jours  même  font  voir  ce  qu'elles  eussent  été  il  y  a  cent  soixante 
ans,  et  tout  porte  à  croire  que  la  plupart  des  provinces,  notamment  les 
pays  d'états ,  auraient  cru  leurs  libertés  et  leurs  privilèges  à  jamais 
compromis,  si  le  gouvernement  central  leur  eût  demandé,  dans  Vintér^ 
du  commerce,  le  flacrifice  des  poids  et  mesures  qu'ils  avalent  reçus  de 
leurs  aïeux. 

C'est  id  le  lieu  de  signaler  une  très-habile  opération  deCoIbert  sur 
les  monnaies,  et  les  changements  qu'il  introduisit  dans  cette  branche  de 
l'administration,  à  laquelle,  depuis  son  minisièro,  il  n'a  été  apporté  que 
des  modifications  de  détail.  On  a  pu  voir  à  combien  de  fraudes  la  fa* 
brication  des  monnaies  avait  donné  lieu  antérieurement  à  Sully.  Des 
rois  de  France,  PhilIppe-le-Bel  entre  autres,  avaient  perfidement  affaibli 
le  poids  des  espèces,  comme  auraient  pu  le  faire  de  foux-monnayeurs 
passibles  du  gibet.  11  est  vrai  que  c'était  pour  la  raison  d'EtaL  L'admi- 
nistration de  Sully  lui-même  donna  lieu  sous  ce  rapport  à  des  plain- 
tes unanimes  très-fondées,  et  on  lui  reproche  particulièrement  on  édît 
de  1609  qui  non-seulement  dépréciait  les  monnaies  étrangères,  en 
prohibait  la  circulation,  mais  encore  défendait,  sous  peine  de  confisca- 
tion, d'amende  et  de  prison,  de  transporter  hors  du  royaume  l'argent 
monnayé  ou  non  monnayé.  Heureusement,  la  Cour  des  monnaies,  le 
Parlement ,  le  peuple  et  le  commerce  firent  une  telle  opposition  à  cet 
édit  qu'il  ne  fut  pas  exécuté ,  du  moins  en  ce  qui  concernait  les  mon- 
naies étrangères,  dont  le  commerce  savait  bien,  au  surplus,  déterminer 
la  véritable  valeur. 

Voici  quelles  étaient  les  règles  adoptées  pour  la  fabrication  des  mon- 
naies antérieurement  à  1666.  Des  orfèvres,  des  banquiers  ou  d'autres 
entrepreneurs  la  prenaient  à  bail,  comme  une  ferme,  moyennant  un  bé- 
néfice proportionné  :ni  iioiiibr(>  de  marcs  qui  devait  être  frappé,  ou  pour 
une  somme  fixe  indépendante  de  la  quantité  des  marcs  fabriqués.  La 
Cour  des  monnaies  surveillait  si  le  titre  et  le  poids  étaient  bien  confor- 
mes au  traité.  £n  1662 ,  le  bail  comprenait  la  fabrication  dans  tout  le 
royaume.  Les  principales  clauses  de  ce  bail  donneront  tme  juste  idée 
des  principes  de  l'époque  sur  ces  matières.  Le  roi  s'était  engagé  envers 
les  fermiers  à  ne  laisser  sortir  du  royaume  aucun  ouvrage  d'or  ou  d'ar- 
gent, à  iiu*  rdire  absolument  le  cours  des monnaies  étrangères,  et  même 
à  défendre  aux  ailineurs  de  fondre  ces  monnaies  sans  la  permission  du 
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fermier.  En  outre,  celui-ci  avait  le  droit  d'aclictf^r.  de  préférence  à  tous 
autres,  au  prix  du  tarif,  toutes  les  matières  dont  il  aurait  l)e<;oiii. 

Colberl,  par  malheur,  approuvait  bien  une  partie  de  ces  entraves, 
mais  il  y  en  avait  quelques-unes ,  particulièrement  celles  qui  interdi- 
saient l'exportation  de  l'orfèvrerie  française,  dont  il  comprit  tout  l'in- 
convénieoL  Cependant,  ces  règles  étaient  si  anciennes,  le  préjuge 
général  les  croyait  tellement  indispensables ,  que  lorsqu'il  s'at;it ,  en 
l(io6,  de  renouveler  le  bail  des  monnaies ,  il  ne  trouva  pas  de  fermier 
qui  voulût  s'en  charger  à  d'autres  conditions.  Habile  à  profiter  de  l'oc- 
casion qui  s'offrait  à  lui,  Colbert  s'empressa  d'adopter,  pour  la  fabrica- 
tion des  espèces,  une  forme  d'administration  qui  tenait  tout  h  la  fois  " 
de  la  régie  et  de  l'entreprise.  A  partir  de  celte  époque  ,  les  directeurs 
des  divers  hôtels  des  monnaies  achetèrent,  fabriquèrent,  vendirent, 
avec  les  fonds  et  pour  le  compte  de  l'Etat,  moy^mant  un  prix  fixe  par 
marc,  et  sons  la  surveillance  d'un  directeur  général  des  monnaies 
chargé  de  rendre  compte  au  conseil  de  la  fabrication  et  des  frais  <. 

On  sait  tout  le  prix  que  les  gouvernements  ont  attaché  de  tout  temps 
à  augmenter  la  masse  du  numéraire  en  circulation.  L'opération  princi- 
pale de  Colbert  sur  les  monnaies  témoigne  de  cette  préoccupation,  il 
y  avait  alors  en  fVance  une  grande  quantité  de  pistoles  d'Espagne  et 
d'écus  d'or  qui  n'étaient  «pas  de  poids.  On  les  déôria  ;  mais,  on  môme 
temps,  oo  invita  les  particuliers  à  les  porter  aux  hôtels  des  monnaies, 
où  ils  reçurent  un  poids  équivalent  de  monnaies  françaises,  sans  dédoc- 
tioQ  des  drdts  dits  de  mgnatriage  ni  de  fabrication  ;  expédient  très- 
hahiJe  assurément,  et  qui,  tout  en  attirant  dans  le  royaume  une  grande 
quantité  d'or  et  d'argent  d'Espagne ,  eut  sans  doute  aussi  pour  résultat 
d'accrottre  proportionnellement  la  masse  des  denrées  ou  des  objets  fa- 
briqués que  la  Flrance  vendaità  ce  pays 

Quant  au  commerce  de  l'or  et  de  l'argent,  il  ne  parait  pas  que  Col- 
bert se  soit  dégagé,  à  cet  égard,  des  préjugés  contemporains.  Un  écri- 
vain des  phis  compétents,  l'auteur  de  V Histoire  /manaère  de  la  France, 
a  dit  que  ce  ministre  «  accorda  aux  négociants  et  banquiers  la  liberté 
de  trafiquer  des  matières  d'or  et  d'argent  en  barres ,  lingots  on  mon- 
naies étrangères,  et  de  les  transporterdansioitfet  (e«|wrficj  dit  royaume, 
ce  qui  jusqu'alors  avait  été  interdit  parles  ordonnances  s.  »  Quant  à  ce 
qui  concerne  l'exportation  au  dehors  du  royaume,  deux  lettres  de  Col- 
bert lui-môme  établissimt  qu'elle  fut  au  moins  sujette  à  des  restric- 
tions.  Dans  la  première,  du  31  octobre  1670,  ce  ministre  recommande 

*  tUtkeniei  s'ir  If  f  /?naN«#«,MBé8tl61S  à  IS78.— ITMo^iv  flntuKUreétU  FraaM, 

par  M.  Bailly,  année  1600. 

<  liechtrektM  $mr  Us  finance»,  annéf»  1673  à  1678. 

•  BiMiaèrê  pMOtdcrt,  etc.,  année  1060. 
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Il  un  sieiir  Dcricu,  à  Lille,  de  ne  pas  laisser  sortir  d'argent  des  pays 
conquis,  sans  un  passeport.  La  deuxième,  du  6  novembre  suivant,  est 
adressée  à  M.  de  Souzy,  intendant  à  Lille,  auquel  Colbert  envoie  un  ar- 
rôt  contre  la  soi  tie  de  l'argent  en  barres  et  ai  riaux  *.  Enfin,  deux  au- 
tres lettres  de  la  niômc  année,  relatives  à  l'importation  des  métaux 
précieux,  constateraient  de  nouveau,  s'il  en  était  encore- besoin,  j'ox- 
Irême  suUicilude  de  Colbert  pour  le  commerce. 

«L'on  ma  donné  advis ,  écrivait-il  à  nn  do  ses  agents  à  Rouen,  le  4  nvril 
i670,  qu'il  est  arrri^é  au  HaTre  de  Grâce  deux  vaisseaux  de  Cadix  qui  oui  ap- 
porté un  oMUtêaé'^êi  d'argMl;  l'ai  «stèoa  fMMtomié  éa-ii*ftt«l»pM  r«ieeo 

cet  advis  par  vous,  vcu  que  vou-^  >r-.ivi>z  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  citrc  |>(a» 
agréable  au  roy  que  do  seiiiMables  nouvelles.  N'y  manquez  donc  pa*  à  l  ad- 
Tcnir.  et  surtout  de  me  mander  le  nombre  et  la  qualité  des  marciMudiaes  qui 
Muwnletlé  clMfgéM  mw  tm  éms  ^tàmmu.  » 

L'autre  lettre,  datée  du  15  a(jùt,  e.^  adressée  à  l'intendant  de  Bre- 
ta^j:ne.  Celui-ci  lui  avait  transmis  une  réclamation  des  néfjociants  de 
Sa  nL-.Malo ,  qui  assuraient  qu'il  viendrait  une  plus  grande  quîinlité 
d'ari^ont  dans  le  royaume  s'il  valait  agitant  que  dans  les  pays  <jtrap.i;iTS. 
A  cela  Colbert  répondit  qu  i!  avouait  n'avoir  pu  jusqu'à  présent  (•(»m- 
prendre  cette  réclamation  ;  que,  si  les  négociants  de  Saint-Malo  vou- 
laient lui  en  faire  la  démonstration,  peut-être  y  trouverait-il  quehjue 
expédient;  mais  qu'à  dire  vrai  il  croyait  qu'ils  auraient  beaucoup  de 
peine  à  lui  persuader  que  les  espèces  valaient  moins  en  France  qu'en 
Angleterre  et  en  Hollande*. 

On  a  pu  voir  en  quelque  sorte,  à  travers  le  temps,  la  joie  que  dut 
éprouver  Colbert  en  apprenant  l'arrivée  de  ces  deux  navires  qui  por- 
taient 1  million  au  Havre.  VnmiUion  d'or  et  (tartfoul  Dans  leur  conci- 
sion énergique,  ces  mots  résument  toutes  les  Illusions  de  l'époque  re- 
lativement au  rôle  commercial  des  métaux  prédeox.  Pour  Colbert,  en 
effet,  c'était  une  satisfaètion  bien  autrement  vive  de  voir  arriver  ces 
navires  avec  one  cargaison  d'un  million  en  espèces  qu'en  marchandi- 
ses. Et  pourtant,  les  marchandises  appropriées  à  un  pays  sont  aussi  de 
l'argent,  et,  avant  d'atteindre  leur  forme  demiôre,  elles  auront  employé 
des  milliers  de  bras,  doublé,  triplé  de  valeur.  Mais  c'était  la  grande 
errenr  de  l'époque.  Toutes  les  nations  voulaient  foire  leors  retours  en 
numéraire,  c'est-à-dire  vendre  sans  acheter.  C'est  ce  qui  fût  cause  que 
le  commerce  avec  l'Espagne  flit  alors  si  recherché  ;  c'est  ce  qui  fit  en- 
core que  ce  malheureux  pays,  entouré,  sollicité  de  tous  côtés  par  la 
multitude  des  vendeurs,  succomba  bientôt  sous  sa  richesse  et  par  sa 
ricliesse  même.  Sans  doute  l'échange  de  nos  denrées  ou  de  nos  mar- 
chandises contre  de  Tor  était  avantageux  au  royaume  ;  nnds  cet  avan- 

*  ArchÎTes  de  la  marine,  Jlcgistres  des  despesches,  elc,  aoaée  i670b 

*  Aitfaifes  de  1»  awine,  hcgiêtrê  éa^tÊktÊfWménmk 
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taprc  eût  été  double  si  la  France  eût  reçu,  en  retour,  une  valeur  susce]>- 
tible  d'un  nouveau  travail,  ou  (jui  lui  eût  épargné  un  Irav.iil  onén'ux- 
Puis,  une  fois  l'Espagne  ruinée,  épuisée,  que  devinrent  nos  Ijénéiice^ 
et  ceux  de  tous  les  peuples  qui  commerçaient  avec  elle  ?  Ils  se  nnluisi- 
reiità  rien.  Et  voila  ce  que  Ton  "avait  gaEfné  en  poursuivant  la  folie  idéo 
Uc  vendre  sans  acheter,  ou  de  vendre  beaucoup  et  d'achelc'r  ])eu  ! 

On  a  évalué  comme  il  suit  la  quaulité  du  miméraire  existant  en  Frauce 
à  diverses  époques  : 

Bn  4683.  •  r.oe,n  ^,000  Ht. 

£0  1706.  HOO,UOO.OUO 

■n  1754.  4.m<Mom 

En  1780.  SonocsivcOi) 

En  1797.  2.2<).i,0:M>,onO 

Sous  PEmpira.  S,30O.()0O,0(lO 

Bu  MM.  t.719,000i4100 

En  IK32.  9(M8.0Q0,<I00 

En  1841.  4,000.000.000 

Si  008  évaluations  étaient  justes,  le  bud^  central^  qui  s'élevait  à 
m  millions  en  1G83,  aurait  absorbé  un  peu  moins  du  cinquième  du 
numéraire  Aujourd'hui  cette  proportion  serait  beaucoup  plus  élevée» 
et  le  chiffre  du  budget  formerait  presque  le  tiers  du  capital  circulant. 
Mais  ces  données  sont-elles  exactes?  Gela  est  au  moins  douteux.  Il  im.T 
porte  donc  de  ne  pas  demander  aux  documents  qui précèdent,  en  admetr 
tant  qu'ils  soient  vrais»  ce  <|u'iis  ne  peuvent  pas  donner,  G'est*à-difo 
one  conclusion» 

Si  jamais  ministre  eut  quelque  droit  à  faire  participer  les  siens  ans 

*  Rcn  dte  ptai  wisMc,  m  larplas  (|m  In  éfihnliini  de  oc  gnff •  Afwit  dtnt  hi 
StmtkH^  M  U  PiNmê,  M*.  Momm  d«  JtMiè*  «•  iVkmt  te  nHiénira  «cUkI  de  Ml 
France  k  S,ait^DOO,000 ,  do»t  un  lier«  en  or,  deux  lier»  OT*«ccnt,  et  Si  nil» 

lion*  de  francs  en  cuivre.  J'ai  adoptv  le  cliilTre  de  A  luilliards,  parce  qu'il  m'a  pnru  sa 
rai'procUer  davanla^c  de  lu  vaille.  Col  I-'m  lioiiiinis  qui  u  évalut- le  capilal  circuliuit 
de  la  France  cmi  1683  à  500  million».  Eu  IGUO,  ie  luiaucier  Guunilie  1  esiima.l  dans 
wt%  Whnoifft  400  oinittM  Kafemciil.  StatTini  lui,  il  y  avait  tu»»!  à  celte  époque  poor 
im  willliiM  de  iilMilte  €t<d^ft»wiil*  dm  nrb«l  auuiûldww  \m  pnnAweu  II  ytntt 
qu'anciennement,  et  même  encore  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  la  nionnaîA  d*oréUil 
|fV5Hibonduule  relatitement  ù  crile  d'argent.  Lu  des  articles  de  l  érlli  smt  U'*>  carrosses 
a  u/(<7  sols,  rendu  en  jjiuier  SCiul,  itu  ita  le  public  à  ne  piis  payer  avec  de  l'or,  aRii  àm 
ne  pas  relarder  le  service  put  i'ubligaliun  de  cliauj^er.  11  est  vrai  que  la  pistoie  valait 
•lors  li  lincict  l*éca  d*or  5  Hmt  14  Mat.  U.  de  Moomcniué  •  puMIéchci  If.  Vlroi» 
Mteluaeif  leaeiHiielMiieiif  lïieèll—iia  diew  ewr—iii  lilé>  pariieiani  ili  mm 
onmibii*.  On  lit  en  outre  dans  une  lettre  de  l'ambassadeur  do  Hollandetà  Parip»  àm 
Z  asvW  !0»>3,  ù  Jeande  Wili  :  s  II  y  a  ici  une  grande  diielic  d'e9|»è€«,  surtout  de  reHe» 
d'ur^ttti,  t-/i  Si)rle  que  Von  ne  paie  qu'enor.  {LeUrêéCt  Ttàfoàatiom  d»  JcMàc^f'Ut^ 
•tb».c<c.,  eUu}  OaeftpUquail  caUi  par  Ui  raia)ieM»dti  Uiit  deia 
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avantages  de  sa  position,  à  les  associer  à  sa  forlnne,  ce  futColbert.  On 
a  vu  par  sa  lettre  à  Mazarin  ce  qu'il  avait  fait  pour  ses  frères  du  vivant 
pôme  du  cardinal.  L'un  d'eux,  Nicolas  Colbert,  fut  nommé  évêque  de 
Luçon  en  1661,  puis  d'Auxerre,  où  il  mourut  en  1676.  Le  marquis  de 
Croissy,  ambassadeur  en  Angleterre  pendant  plusieurs  années,  devint 
plus  laid  ministre  des  alTaires  étrangères.  Son  troisième  frère,  Fran- 
çois Colbert,  comte  de  Mauleuvrier,  fut  chargé  d'un  commandement 
important  dans  l'expédition  de  Candie.  Je  ne  parle  pas  de  son  cousin 
Colbert  du  Terron ,  intendant  de  marine  à  Rocbefort,  et  de  plusieurs 
autres  membres  de  sa  famille  auxquels  il  confla  de  hauts  emplois.  Quant 
à  ses  trois  sœurs,  l'une  d'elles,  Marie  Colbert,  mariée  à  Jean  Desma- 
rets,  intendant  de  justice  à  Soissons,  fut  la  mère  de  Nicolas  Desmarets, 
dont  il  a  d^à  été  question,  et  qui  remplit  la  charge  de  COOMeor  gé- 
ndnl  des  finances  de  1708  à  1715^  Les  deux  autres,  Antoinette  et  Glaire- 
Civfle  Colbert,  embrassèrent  la  vie  religiease,  et  l'on  trouve  dans  la 
collection  des  dépêches  adressées  à  Colbert  un  grand  nombre  de  leurs 
lettres  qui  témoignent  en  mène  temps  de  rafféction  et  de  la  déférence 
qu'elles  avaient  pour  lui 

Vers  1650,  à  l'époque  où  le  cardinal  de  Mazarin  lui  donnait  les  pre- 
miers témoignages  de  sa  faveur,  Colbert,  conseiller  d'Etat  à  vingt-neuf 
ans,  avait  épousé  Marie  Charon,  fille  du  seigneur  de  Menars.  11  eut  de 
ce  mariage  neuf  enfonts,  qui,  par  son  crédit  et  par  leurs  alliances,  par- 
vinrent aux  plus  éminentes  positions  de  l'administralion,  du  clergé  ou 
de  Tannée.  Quant  il  s'agit  de  perdre  Fouquet,  Colbert  avait  fait  un 
grief  au  surintendant  de  s'être  donné  une  importance  extraordinaire, 
exorbitante,  en  mariant  ses  filles  aux  (îunilles  les  plus  puissantes  et  les 
plus  titrées  du  royaume.  Dix  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  ce  minis- 
tre, au  comble  de  la  fkveur ,  ne  trouvait  plus  de  parti  trop  élevé  pour  ses 
enfants.  L'indication  sommaire  de  leurs  grades  et  de  leurs  alliances, 
vers  1680,  donnera  une  juste  idée  de  la  puissance  et  du  crédit  de  cette 
ftmille,  inconnue  en  FVance  trente  ans  auparavant. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  né  en  1651,  nommé 
secrétaire  d'Etat  de  la  marine  en  survivance  en  1671,  mort  en  1600  ; 

Jacques-Nicolas  Colbert,  archevêque  àe  Rouen,  de  l'Académie  Fran- 
çaise, mort  en  1707; 

Antoine-Martin  Colb^,  colonel  du  r^pment  de  Champagne,  blessé 
à  Valcourt  le  5  aoOt  1689,  mort  de  ses  blessures  le  %  septembre  sui- 
vant*; 

«  DkthmmàtMéêlm  iMiteM.— AMoIr*  éê  U  HaH—, pir M.  Battae 8m.»>I»» 

Mioihèque  royale.  Mm. 

2  e'esl  celai  qui  atait  d^abord  été  cheraHrr  de  Malte,  pais  Krand^croix  de  Tordre  et 
fénéral  des  galères.  Soivant  Sandrai  de  Coarlili,  il  aurait  mal  rempli  les  devoirs  de 
ccUc  dignité;  car,  an  jour,  ajaut  trouvé  eu  calme  trois  vuisaeaox  de  TripoU,  il  o'osa 
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Annand  Colberl,  lue  à  Hochsledl  le  13  août  \10h; 

Louis  Colbcrt,  comte  de  Linières:  d'abord  abbé  de  Bonporl  et  prieur 
de  NogeiU-l('-liotrou ,  il  prit  1  epée  à  la  mort  de  son  frère,  Antoine- 
Martin  Colbert,  et  lui  succéda  dans  la  charge  de  colonel  du  régiment  de 
Champagne  ; 

Charles  Colbert,  comte  de  Sceaux,  blessé  à  Fleurus  en  1690,  mort 

de  ses  blessures  ; 

Joséphiue-Marie-ïhérèse,  mariée  au  duc  de  Chevreuse  le  2  février 
1667; 

lIenriette>Lonise,  mariée  à  Paul  de  Beauvilliers,  duc  de  Saint-Aignan, 
ie  21  janvier  1G71  ; 

Marie-Anne,  mariée  k  Louis  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemart,  le 
12  février  1G79  *. 

Ainsi,  pour  être  de  nouvelle  noblesse,  la  famille  de  Coîbert  n'en  payait 
l>as  moins  glorieusement  sa  dette  à  la  patrie.  Trois  fds  morts  sur  lo 
champ  de  bataille  attestent  que  le  sang  de  l'ancien  marchand  de  Reims 
n'était  pas  à  coup  sûr  moins  t^énéreux  que  celui  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  royaume  dans  lesquelles  les  trois  filles  de  Colbert  entrèrent 
par  leur  mariage.  La  dot  donnée  à  chacune  d'elles  fut  de  600,000  lî* 
vres ,  ce  qui ,  vu  le  nombre  de  ses  enlîmts  et  l'époque  du  premier  ma- 
riage, porte  sa  fortune  à  10  millions  environ,  somme  à  laquée  Colbcrt 
loMiiie  restima  plus  tard 

Cependant,  il  ne  soflisait  pas  d'avoir  acquis  une  grande  considéra* 
tk»  personnelle  et  des  biens  immenses.  Colbert  avait  pu  observer  que 
J'anéantissement  des  fomilles  les  plus  brillantes  et  des  plus  colossales 
fortunes  soit  de  près  leur  éclat  si  rien  n'en  soutient  la  splendeur  et 
n*én  alimente  la  source,  il  avait  mêoM  sous  ses  yeux  un  exemple  des 
pkis  déplorables  en  ce  genre*  dans  une  ftmflle  aux  affaires  de  laquelle 
il  avait  consacré,  par  reconnaissance,  des  soins  nombreux  et  iaSana, 
sans  aboutir  à  rien,  celle  de  Maiarin,  où  tont  le  monde  semblait  frappé 
de  folie,  et  qui ,  faute  du  plus  simple  bon  sens,  était  en  train  de  dis- 
siper une  fortune  de  plus  de  50  millions,  fruit  maudit  en  quelque 
sorte  des  rapines  du  cardinal.  11  follait  donc,  à  l'imitation  de  ses  col- 
lègoes  de  Lionne  et  Letellier,  se  préparer  un  successeur  parmi  les  siens» 
le  faire 'élever  en  conséquence,  obtenir  dn  roi  pour  lui  la  survivance 
de  ses  charges,  tout  an  moins  de  la  phis  importante,  et  viser  ainsi  à 

ktattaqner  avec  wpt  galères  q«'U  commandait  ;  ce  qui  rurait  perdu,  ai  It  crtdit  du 
iHiili  deSè^tnélay.  mm  Mie,  m  l*eùt  ttré  4*alUicw  11  vànu  le  «miee  de  mr 
«Itteke  ai  Urn  de  réparer  cet  •9n»t  qii*il  aeft  tatr  à  ta  lêl«  dn  idgliMiit  de  CIh»- 
pegaedent  il  était  colonel.  (yieiêi.'B,  ColleH.) 

*  Dictionnaire  de  la  nobletu. 

>  Uiâtoire  à€  La  i/arin<.  —  Bibliothèque  royale,  Msi.  /nren/aira  fait  apre»  te  décè^ 
éi  WÊ»»âtl§m$mtCQlttrt,  Feadi  dit  uUlê d*  Mortêmart,  84* 
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so;:tonir,  sinon  à  aup:nienter  encore  dans  l'avenir  le  crédit  et  la  po- 
sitinn  qu'il  aurait  laissés  à  ses  autres  enfants.  Naturellement,  ses  vues 
se  portèrent  sur  son  (ils  aîné.  On  a  dt'jà  vii(|uo  colle  éducation  lui  causa 
bien  des  peines,  et  que,  désespérant  d'en  venir  à  bout  par  la  douceur, 
il  aurait,  s'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Choisy,  administré  plus  d'une 
fois  des  corrections  passablement  violentes  au  jeune  marquis  de  Sei- 
gnelay,  coupable  de  ne  pas  se  prêter  assez  docilement  et  assez  vite 
aux  grands  projets  qu'on  avait  sur  lui.  Doué  d'un  tempérament  impé- 
tueux, ardent,  dont  11  fat  la  victime,  à  peine  âgé  de  trente-neuf  ans, 
criait  avait  peine  en  ^fM  à  se  plonger  dans  l'étude  de  tontes  sortes 
de  traités  sur  la  législation,  Taifaninistration,  la  théologie,  que  son  pèie 
ftlsAît  faire  exprès  poor  loi  par  les  bommes  les  plus  remarquables  da 
lci!>i)s  Néanmoins,  à  mesure  que  les  années  arrivaient,  cette  riants 
perspective  d'être  secrétsire  d'Etat  ds  la  marine  à  vingt  ans  prodoisit 
■aar  lui  son  effet  inévitable,  et,  locsqn'il  -eut  atteint  sa  dix-huitiènie  année» 
son  éducation  théorique  étant  à  peu  i)Pàs  terminée,  Golbert  résolut  de 
ia  compléter  par  quelques  voyages  à  BocheCort,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande et  en  Italie. 

A  cet  effet,  toutes  les  folsique  le  marquis  de  Seignelay  était  sur  le  point 
d'entreprendre  un  de  ces  voyages,  Colbert,  s'arrachant  pour  quelques 
heures  au  grand  courant  àês  affaires,  écrivait  pour  lui  une  instruo- 
iion  détaillée,  minutieuse,  pour  lui  servir  de  guide,  l'acoompagner  de 
bin  en  quelque  sorte,  et  lui  faire  connaître  les  points  à  examiner  plus 
particulièrement.  Ces  instructions,  ou  la  soUicitude  de  l'homme  d'État 
se  mêle  à  la  sollicitude  patemeUe  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  vigilante» 
eont  les  pièces  les  plus  impôrtantesqui  nous  soient  restées  de  GolberL 
Je  vottdreis  bien  pouvoir  les  reproduire  ici  en  entier,  mais  je  crains  d'at* 
boser  des  citations,  et  d'ailleurs  leor  longueur  même  ne  le  permet  pasL 
Au  surplus,  la  pfaipart  ont  dé|à  été  publiées^.  Il  est  cependant  indis- 
pensable que  j'en  détaofae  qnelcpies  extraits. 

Mémoire  your  mon  fils  lur  ce  qu'il  doit  observer  pendant  le  voyage  fuM  va  faire 

û  Mochtfiûfrt. 

•  Etant  persuadé  comme  Je  le  suis  qu'il  a  pri«  une  Itonno  t<i  forme  résolution 
de  se  rendre  autant  honnête  honinic  qu'il  a  besoin  de  l'êtio,  pour  sontenir  digne- 

^  Voir  In  noiripncladire  de  oetlrail<^<«,  que  possède  la  nibliolhiqtie  IOJtle,da0S  YUh'^ 
toire  de  la  Marine^  par  M.  Eug^nc  Sue,piùce<«  juslifiratives. 

*  Dans  ses  Betkerehes  titr  ie$  /I^«nm*,  aimée  1670,  Ftorboanais' a  publié  l*inilri»* 
tivh  iHMir  le  yofwgtéB  Poilieibrt  «t  orite  qm  le  marqria  de  Baimiélty  rédlfea  pi"  W' 
mêttfc  arant  «l*eatitnwiérule  vayege d^t iHci re  et  de>Iialland«.  De  son  cAlé»  JMi» 
gt  iic  Sue  a  publié,  dans  son  Histoire  de  ta  Marina^  rfaislruction  de  Colbert  è  son  fib 
pour  bien  fiire  la  enmmisaion  de  sa  charge.  VInstritction  pour  levcynge  en  Italie  ç>t 
sente  inéditi'.  Elle  se  trouve  sai  Arcbives  de  la  marine  daus  le  Hegistrc  du  commerce 
de  ranoée  1671, 1. 1,  p.  59«i  soif^  à  la  dateduSâ  janeicr. 
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vent,  rvpc  csfîme  pt  réputation,  mes  emplois,  il  est  snrtont  nr^cessaire  i}nl\ 
fksM  toujours  ri  flexiuii  cl  ^'applique  avec  loîn  au  rè^flemeal de  ses  tncBors,  et 
aorloul  qu'il  considère  que  la  principale  et  teale  partie  d'an  boonète  homme 
cet  4e  faire  toujours  bien  ton  devoir  à  VégêrA  de  Dieu,  d'autant  que  ce  premier 
dfvoir  tire  nécessairement  tous  les  antres  après  soi.  et  qu'il  est  impossible  q«ril 
a'arquiilc  de  tous  1^  autres  e'ii  manque  à  ce  premier.  Je  crois  lai  avoir  asses 
parlé  à  ce  sujet  endivenet  ooetliont  foar  evoire  q«*U n'est,  pas  nécessaire  tqoe- 
Je  m'y  étende  davantage;  H  doit  walement  bien  Taire  réflexion  i|oeJeIalai  ci- 
deTsnt  bien  fait  connoltre  que  ce  premier  devoir  envers  Dien  se  potivoit  ac- 
comaioder  fort  bien  avec  les  plaisirs  et  les  diverlisiieaaentaé'uu  bouoételioouiMr 
«H  «sa  jeuue&!»e. 

«  Après  ee  premier  devoir  je  détire  ifo'il  fasse  réflexion  i  Ma  oMIgatloot  en- 

Ter«  moi,  non-<ion!emenl  ponr  sa  naissance,  qui  m'est  commune  avec  tons  Ies> 
pére*.  ot  qui  est  iu  plus  sensible  lieu  de  la  Kociélé  buuiaine,  mais  même  pour 
l'élévation  dans  laquelle  je  Fei  mis,  et  par  la  peine  cl  le  travail  que  j'ai  pria  el 
^■e  Je  prends  tous  les  jours  ponr  son  éducation  .  et  qu'il  pense  que  le  seul 
moven  de  s'acquitter  de  ce  qu'il  me  doit  est  de  m'aider  à  parvenir  à  la  fin  ([ii'î- 
Je  »oubaile,  c'e4»l-i-dire  qu'il  devienne  autant  el  plus  bonuôlc  bonime  quo 
moi  s'il  est  possible  .  et  qu'en  y  travalllanl  somme  Je  le  soaiiaite  il  satisfasse  eu 
mtrrr  temps  à  tous  les  devoirs  envers  Dien,  envers  moi  et  envers  tout  le  numde , 
et  se  donne  bien  en  mémo  temps  les  moyens  <ùr<«  el  infaiUihles  de  pa<ser  une 
vie  douce  cl  commude,  ce  qui  ue  se  peut  jamais  qu'avec  estime,  rcpulatiou  et 
règlement  de  mœur^.  * 

« 

Suivent  les  recommandations  spéciales  à  l'objet  principal  du  voyage 
4e  Rocbeforl;  elles  remplissent  plusieurs  pages.  Colbert  insistait  prio- 
4q)alemeol  pour  que  son  fils  commençât  la  lecture  de  toutes  les  ordon- 
nances sur  la  marine,  visitnt  l'arsenal  et  tous  les  bâtiments  dans  le  plus 
grand  détail,  se  fit  expliquer  les  fonctions  de  tous  les  officiers,  s'assu- 
rât i«i  l'on  tenait  un  livre  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  matières,  chose 
int/isperuablepour  le  bon  ordres  etc.,  etc. Le  mémoire  se  termine- comin& 
il  suit  : 

«  Après  avoir  dit  tout  ce  que  Je  crois  nécesiaire  qnll  Ibsse  ponr  son  histroe* 

iion ,  Je  finirai  par  deux  points,  i.e  premier  est  que  toutes  les  peines  que  je  tua 
^one  sont  inuliicé  si  la  volonté  do  mou  Gis  u'e&l  échaufrée  el  qu'elle  ne  »c 
porte  d'elle-même  à  prendre  plaisir  à  Ibire  son  devoir;  c'est  ce  qui  le  reudr» 
iii  mime  eapeble  de  ftilreees  tostmcUons,  patee^iMe'esile  volonléqai  donne 
le  plaisir  à  tout  ce  que  l'on  doit  faire  el  c'est  le  plaisir  qui  donne  l'application. 
Il  »ait  que  c'est  ce  que  je  cherclie  depuis  si  longteutps.  J  espère  qu'à  la  fin  je  lo 
trouverai  et  qu'il  me  le  donnera,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  se  le  donnera  ^ 
laf««êaM,  poBr  se  donner  d«  plaisir  et  de  la  saUilMltoo  lonle  se  vie*  et  me 
fayer  avec  osofe  de  loate  ramitlé  ipie  J'ai  ponr  lai  et  dont  Je  lai  donne  tant  de 
■sarqnes. 

m  L'autre  point  est  qu'il  s'applique  sar  loates  choses  à  se  faire  aimer  dans  lous- 
dMtmoi  ileeâwoven  et.  par  tontes  les  pesseiwes  ««ejs  lesquelles  il  affira, 
soitsapériewes.  égaies  on  inférieures;  qu'il  afiaae.a«oo  beaucoup  deci?  ilité  et 
de  douceur  avec  tout  le  monde,  elquil  Tasse  en  sorte  que  ce  voyage  lui  concilie- 
à'etUme  et  l'amitié  de  tout  ce  qu  il  y  a  de  gens  île  mer  ;  ea  sorte  que  pendant 
ÉMieae  vie  lie  •eseavlenneotavecplaisfardo^afe  qn'il-eore  fbil  et  oséea- 
lent  avec  arooor  et  respect  les  ordres  qn'il  leur  dosnentei  ImIm  les  IbM- 
tlonsde  sa  chargée. 

«  le  désire  que  touteeles  semaines  il  m'envoie,  écrit  de  sa  maio»  le  mémoire 
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de  toutes  le»  connoÎMances  qu'il  aura  prises  sur  ctiacun  des  points  contcua» 
«n  cêlto  ittttraeltoB.  ■ 

■ 

Quelque  temps  après,  le  marquis  de  Soignoby  fil  un  voyage  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  et  rédigea  pour  lui-mcMue  ,  suivant  le  désir 
manifesté  par  Colbert,  une  instruction  très-détaillée  concernant  les 
points  principaux  sur  lesquels  ses  observations  devraient  porter  dans 
ces  deux  pays  si  intéressants  à  étudier  pour  lui,  en  raison  des  fonctions 
auxquelles  on  le  destinait.  L'année  vsui vante,  il  visita  l'Italie,  et  Colbert 
lui  donna  encore  une  instruction  dans  laquelle  il  l'invitait  surtout  à  se 
mettre  an  courant  de  la  forme  des  divers  gouvernements  de  cette  con- 
trée, et  des  sujets  de  contestations  qui  pourraient  exister  entre  eux. 

«  Dan»  tout  ce  Toyage,  ajoutait  rinslroction,  il  observera  surtout  de  se  rendre 
«ivil,  hofinetta  el  eoaiiofi  à  TM^ard  de  tout  le  noiide,  en  faisant  tontefois  dit- 

linction  des  personnes;  surtout  il  ne  se  mettra  aucune  prétention  de  traitement 
dans  l'esprit  et  se  défendra  toujours  d'en  recevoir,  el  qu'il  «ç.ichp  rerlainc- 
ment  daus  toute  sa  vie  que  tant  plus  il  en  refusera  tant  plus  on  luy  en  vuudra 
rendre.  11  faut  anscy  qu'il  prenne  garde  que  sa  conduite  icil  aage  et  modérée . 
n'y  ayant  rien  qui  puisse  luy  concilier  tant  l'eatine  de  tous  les  Italiens  que  ce 
point,  qui  doibtestrc  le  principal  soin  qu'il  doibt  prendre. 

•  Kl,  a  l'esgard  des  ministres  du  roy,  il  faut  bien  qu'il  prenne  ^ardc  de  ne 
point  prendre  la  main  chei  les  ambassadeurs,  c'est-à-dire  qu'il  faut  donner 
toujours  la  droite  aux  ambassadeurs  chei  eus,  quelques  instances  pressantes  qu'ils 
Iny  f.issent  <l:i  contraire,  d'autant  que  le  roy  leur  a  dorCcndu  de  donner  la  droiti» 
à  aucun  de  ses  subjels ,  el  qn'ainsy  ce  seroil  offenser  le  roj  s'il  eu  usoit  au- 
trement... 

«  S'il  veut  i^appltquer  à  former  son  goust  sur  rarelilleetnre .  la  sculpture  et 

b  peinlurn,  il  faut  qu'il  observe  d'en  faire  discourir  devant  luy,  inlerroje 
souvent,  se  fasse  expliquer  les  rai<ion!i  pour  Icsquelle;»  ce  qui  est  beau  et  ex- 
cellent est  trouvé  et  estiuté  tel;  qu'il  parle  peu  et  fa:»âe  beaucoup  parler. 

•  C'est  tout  ce  fao|e  crois  néoeeMiro  de  luy  dire  pour  ce  voyafo.  Je  flnirui 
priant  Dieu  qu'il  l'assiste  de  ses  saintes  gardes  et  bénédictions,  et  qu'il  ro* 
•tourne  en  aussy  bonue  santé  et  aussy  lionneste  bomme  que  je  le  soubaitc.  » 

Lorsque  le  marquis  de  Seignelay  fut  de  retour,  Colbert  jugea  à  pro» 
.pos  de  l'initier  à  la  connaissance  des  affaires,  et  il  en  demanda  l'auto- 
risation au  roi,  qui  la  loi  accorda.  C'est  alors  que  le  grand  ministre  ré- 
•digea  pour  son  fils  tme  nouvelle  instruction,  pièce  essentielle,  par  laquelle 
seulement  on  apprend  à  le  bien  connaître,  et  dont  il  est  indispensable 
•de  donner  des  extraits  im  peu  plus  étendus. 

/nsCruef Ion  poMT  flion  fils  pourMn  /Mrs  la  premUn  tommtuhm  ds  ma 

cAoffi  *. 

•  Cdmme  il  n'y  a  que  le  plaisir  qne  les  hommes  prennent  à  ce  qu'ils  fout  oa 

à  ce  qu'ils  doibvent  faire  qui  leur  donne  de  l'application,  et  qu'il  n'y  a  que  l'ap- 
plication qui  fasse  acquérir  du  »nérite.  d'cù  vient  l'entiine  et  la  réputation  qui 
est  la  seule  chose  nécessaire  à  un  homme  qui  a  de  l'honneur,  il  est  nécessaire 
que  mon  flls  ebereheonhiy-mesmeot  au  dehors  tout  ce  qui  peut  luy  donner  du 
plaisir  daas  les  IbncUomde  ma  charge. 

«  Golbcrt  eulendall  par  là  les  dlferses  fooclioos  dont  U  éiait  chargé,  celles  de  contrA* 
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•  Pour  cet  cffect.  il  doibl  bien  penser  et  faire  toufent  rcfleclion  «ur  ce  que  8« 
naiMance  l'aoroil  fait  e«tre  ij  Dieu  n'aroit  pu  bény  mon  travail  et  sjr  ce  tra- 
vail B'avoil  pM  Mlé  tiliéM.  Il  «tl  dose  néeeiMi— >  ftmr  m  prépartr  «m  vie 

pleine  de  ulisfacUon,  qu'il  ayt  toujours  dans  l'esprit  et  devant  les  yeat  ces  deu& 
oblifratioiis  ftv  eMenlielles  et  sy  considérables,  I  une  envers  Dieu  et  l'autre  en> 
vers  moy,  afUa  qu'y  satisfaisant  par  les  marques  d'une  véritable  reconnoi»* 
WMt,  n  pQiiM  M  préparer  om  Mtiffiiciion  solide  et  euMMielte  pear  teale  m 
vie. et  ces  deux  debvair<(  peuvent  servir  de  Ton  dément  et  de  bâte  de  teatleplaifie 
qu'il  sr  peut  donner  par  son  travail  et  par  6on  application. 

•  Pour  augiueuter  encore  ce  mesme  plaisir,  il  doibt  bien  considérer  qu'il  sert 
le  plea  ftand  rof  dn  «onde  et  qn'ii  eat  detUné  à  le  aervlr  dans  une  eharf e  le 
plea  Mie  de  tontes  que  celles  d'un  bommi*  de  m.-i  condition  pui:$se  avoir  et  qui 
l'approche  le  plus  près  de  sa  personne;  et  ainsy  il  est  certain  que,  s  il  a  du  mérite 
et  de  l  applicatioD,  il  peut  avoir  le  plus  bel  establitsement  qu'il  puîMe  désirer^ 
et,  par  coÎNéqnent,  Je  l'ay  mit  en  ettat  de  n'avoir  pina  rien  à  MnluilCer  pendant 
tonte  sa  vie. 

«  Mais  encore  que  je  sois  persuadé  qu'il  ne  foit  pas  nécessaire  d'autre  rai- 
son pour  le  porter  à  bien  faire,  il  est  pourtaut  bon  qu'il  considère  bien  parti- 
cnlièrement  eette  prodtg lenie  application  qoe  le  rey  demie  à  lea  affalrei,  n'y 
ayent  point  de  jour  qu'il  ne  toit  enfermé  cinq  à  sii  havres  pour  y  travailler;, 
qu'il  considère  bien  la  prodigieuse  prospérité  que  ce  travail  luy  attire,  la  vé- 
nération et  le  respect  que  tous  les  estrangers  ont  pour  luy  ,  et  qu'il  coonoisae 
par  eonparaison  que.  s'il  vent  te  donner  de  TeatinM  et  de  la  répnlation  dani  m 
condition.  Il  fiiut^'il  imite  et  mive  ee  (rend  eiemple  ^*il  a  Un^oora  davant 
luy. 

•  Il  peut  et  doibt  encore  tirer  une  conséquence  bien  certaine,  qui  est  qu'il  est 
inpoaiible  de  f'advaneer  dana  les  bennea  f  reeea  d'an  prinee  laberieni  et  ap» 
pli^nè^ay  l'on  n'est  toyHDesme  et  laborieux  et  appliqué,  et  que  comme  le  but  et 
la  fin  qn  il  doibt  se  proposer  et  poursuivre  est  de  se  mettre  eu  estai  d'obtenir 
do  la  bonté  du  roy  de  tenir  ma  charge,  il  est  impossible  qu'il  puisse  y  parvenir 
qo'en  ftiieat  eennoisire  à  8e  Mefeité  qu'il  eit  eapable  de  la  fiiire»  per  ion  eppli- 
cation  et  par  ton  assiduité,  qui  seront  letiOttleameiniea  on  dn  retardement  o» 

de  la  proximité  de  celle  prace. 

•  2>ur  luules  ces  raisons  je  ne  sçaurois  presque  doubler  qu  il  ne  prenne  une 
bonne  et  forte  réaeioUon  de  t'appUqoer  tout  da  bon  et  dire  eonnolitre  par  ce 
moyen  au  roy  qu'il  sera  bientosi  capable  de  le  bien  aervir. 

•  Pour  luy  bien  faire  connoistre  ce  qu'il  doibt  faire  pour  cela,  U  doibt  sçavoir 
par  cœur  eu  quoy  consiste  le  département  de  ma  cbarge, 

•  Srtvoir  : 

•  La  maison  du  roy  et  tout  ce  qui  en  dépend  ; 

•  Paris.  iMe  de  France  et  tout  le  fonvememont  d'Orléanf; 
«  Les  affaires  générales  du  clei^é; 

«  La  marine,  parlent  oà  elle  a'élend; 

•  Leafalérea; 

•  Le  commerce ,  tant  ao  dedans  qn'ao  delmra  dn  royaume  ; 

>  Les  consulats; 

«  Les  Compagnies  des  Indes  orlentelet  et  œddenlalcs ,  et  les  pays  de  Icors 

O0BCes.<iions  ; 

•  Le  rétablissement  des  haras  danatont  le  royanme. 

lenr  général  rseeplèes.  Oo  verra  ne  pee  plus  loin  en  quoi  elles  cansistaieBL  Celle  <n- 
sirueiUm  appartient  à  la  BiUietbèqne  royale.  Usa.,  cote  lé,  n*  il,  GVit  an  eabiar  de 
danse  ptiges  trè$-«err(''es  écrites  CD  enller  à  mi-marge  de  la  main  même  de  Colbevt  al 
d'une  vcriiure  cMrtm<m(  nt  diflicile  i  lire.  M.  EuRÎiic  Suc  a  donné  cette  pièce  UTCC 
i'orliK^rd[)!;e  aclu'-llc.  JerélaLlis  ici  lextuclleoieul  rortbograpbe  du  nuuuKht» 
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*  Peut  bi«B'»'«eq«itt«B'd«  tostM  «etiooeliaai^  il  faaif'apptM|aer44t8cèoMf 

t      Après  avoir  pwlé^ttalW  ^  concerne  la  maiii»<»tef,  ftlMrt  tvir 

qui  est  à  fairn  ()an4  m»  cbarffe  poor  la  TiHede  Paris. 
Paris  esUDt  Ja  capétala  du  roy—w  el.  la  séjonr  des  rojs,  il  est  certain 
'qw'elto  4oBMi»mMVNMl4lfal*leffMltiia  rojasroe;  qnoteHlaa  les  afTairea 
ém  Mant  commenoent  |Nr  «Ht,  €'MI4»dl«».  qn»  tous  iea  édIU .  déciaratioi»«t 
-antres  grandes  affaires  commencent  toujours  pnr  le»  Compagnies  de  Paris  et 
'soitl  ensuite  envoyées  daas  toutes  les  autres' du  royauaso ,  et  qae  les  mesmes 
grandes  «fliiraa  ftilswt  mMsy  pav  tt'MMMSrvfHe/ d'aotaBi  ^M,  dés-loraqa* 
les  votonlés  do  roy  y  sont  exécutée»,  il  est  cerlain  qu'eltedr-to^Mil  tMMioal,  «C 
(]!ip  fontes      diffinift^s  qui  naissent  (lr»n«<  leur  exi'fnlion  tiais«ent  f oojours  daiM 
ii's  Compagnies  de  Paris;  c'e«t  ce  qui  doibt  obli{;er  moa  liki  à  bien  sçavoir  l'op* 
dre  généMi  de  cette  Rreade  ville,  n'y  ay«a4  presqtie  âMVflrjMrdi*  niiawil  ok 
.11  ne  Mil  ■éiemii      fpertei  ek  éenfUw  pwielM  si  Vom  •vaU<f  Ml^»ehiw» 

on  DOB.  • 

Cette  appréciation  du  rôle  politique  de  Paris,  vers  là  fin  dû  XVII"  siè- 
cle, parim  hoone  aussi  Utn  initié  que  Golbert  à  tontes  leediflBcokéft 
•du  gouvernement;  et  si  bien  placé  pour  en  démêler  les  caoses*,  mérito 
•d'être  remarquée*  Ainsi,  il  y  a  bientôt  deux  cents  ans,  dès  lors  que  les 
itaimUtdmroijf  éêaiem  eméçiÊÊées  à  Parii^  tUetl'étaiem  partout  l  La  toute-» 
pfrissance,  Tomnipotence  aetoeHe  de  Paris  ne  sont  donc,  comme  on  af* 
fecte  de  le  dire,  ni  un  fait  nouveau,  ni,  par  conséquent,  le  résultat  de 
la  centralisation.  Autrefois,  comme  aujoard'iuii,  toutes  les  difficultés  sé> 
rieuses  qne  rencontrait  le  gouvernement  daonr  les*  mements  de*  criss 
avaient  aussi  leur  source  à  Paris.  Seulement,  au  lieu  de  hii  être  susci- 
tées par  les  Chambres  ou  par  le  peuple,  elles  venaient  des  compagmet^ 
o'est-à-dire  di  Parlement.  Ce  passage  de  l'instruction  de  Golbert  prouv» 
suffisamment  que  l'influence  politique  de  Paris  était  d^à,  de  son  temps» 
â  peu  près  la  môme  que  de  nos  jours. 

*  Il  est  nécessaire  U'ealre  tort  ioalruil  de  eea  grandei  qoettions  générallet  qui 
errivent  si  souvent  dens  le  coors  de  la  vie,  de  la  différence  des  jurisdiclloiie 

iaïqiie  et  ecclésiastique  ;  qu'il  Ii'?c  avec  soin  les  traités  qui  eu  ont  été  faits  pour 
iuy.  el  niestne  il  »eroil  bicu  i)écc»i>aire  qu'il  lust  dans  la  <;uile  des  temps,  el  le 
p'.ustostqu  il  seroil  possible,  les  traités  de  feo  M.  de  Marca',  ctdes  autres  qui  ont 
traité  de  cet  matièrfts,  et  mesme  qn'll  lus^  qnelquefoii  qeeïqoet  livres  de  l'iiifl- 
toirc  ecclésiastique,  (r<iulant  que  de  toutes  ces  sources  il  puisera  une  infinité 
40  belles  coauoiefaaces  qui  le  l'eront  paroislre  babilo  en  toutes  occasions...» 

«  Pour  la  vMBrim, 

«Cette  roalière  estant  d'nne  lrès-vai<te  cl  Irès-^randc  estendne  el nooTellei»^ 
tuent  attachée  à  mon  déparlenient,  el  qui  donne  plus  de  rapport  au  roy  qu'au- 
cun autre ,  il  faut  aussi  plus»  d  applicaliou  el  de  counoisiiancc  pour  &'cn  biea 
•oqattfer;  et  eemnenMr,  ooaiBe  tea  les  evHea  mlià(ea,per  Isa  chaïai  géeéi 
nltoa  «fast  qnededeaeendra  m  parUaelièceaé 

*  M.  de  Marca  était  un  prélat  Irès-savani,  ferl  esiifflé  de  Culbcri,  qui  le  fil  nommer 
^l*aicl«ièelit.4e  Tenlooie  à  celui  de  Paris,  oft  il  meeritieM  de  Icmps  après. 
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•  Si  J'ay  parlé  4«  la  lecture  d«s  oidooiiâncec  (Uns  Im  aulret  raaliérps,  il  n'y 
m  point  oà  HfoU-fy  ii6oBii«ii»<»'la>4iie  aoigawmm—tqyc  dans  celle^'oy... 

arair  toajovn  dans  n  nnriM,  vrto  tO  fMg«lM,  Mkff«il«i»«Mi 


•  içaToir  mutttmmU,  •l'ioaiour»  par  oœar,  les  lian  et-anenaux  où  ils  «oot 


Lontqa'iU  seront  on  inor,  a^oir  lonjonrs  dans  $a  porhrtio  le  noi 
aicadrcs,  lei»  lieux  où  eilea-aoïit  et  èea  officiers  qui  les  coaiaiaiidiMil; 

•  Counoîstre  les  ofliciert  de  marine,  tant  dM  arsenaux  que  de  guerre,  el  exa- 
mÊÊÊT  eauUiieMeasaMt  lav  mèrif  U  im  «Uooa^llt  aopl  eapaMe»  d'eaé- 
ester  

«  fixaminer  avec  soin  et  applioalion  particulières  toutes  les  coDsommalions, 
alfiMre  eo  sorte  de  bien  coiutoirtM  tooa  abus  qui  s'y  peuvent  coaiiBetlre^ 
faar  trwnwr  «t  aMCI>e<e»:pMMfM  lae  oMyaaa  de  laa  ff«lnHMh«r  ; 

<  Observer  qu'il  y  ait  loujouiaiMW  quantité  de  hoi^  tiumnante  dan<i  rhacu» 
d«i  .ir^eiiaux,  noii-»euleuiont  pour  les  raduubs  de  tuu»>  les  vai^oeaux.  iiiai>  ine»-> 
me  puur  eu  construire  toujours  buit  ou  dix  neufs,  pour  s'en  pouvoir  servir 


«  Observer  surtout,  et  tenir  maxime  de  laquelle  on  ne  se  drspnrto  jam.iis',  do 
prendre  ilans  le  rovaiiine  toutes  les  marchandises  néoesnaires  pour  l.i  marine» 
caltiver  avec  soia  les  establissements  des  mannfacMires  qui  ou  uni  ôie  taitei^ 
atiTappW^wcré  W$  parMtaiMr,  m  «tto^'aHat  «wiesnaat  MaiMeofiM  «fue 
dns  les  pays  est  rangera; 

«Acheter  tou*  les  chanvres  dans  le  royaume .  au  lieu  qu'on  1e<  fnisoit  vonir 
tHeyant  de  Eiga,  et  prendre  soin  qu'il  en  soit  semé  dans  tout  le  ruvauiuc, 
«aqal  arriTMa  iDfidllibtoaaant  ai  l'on  continiie  i  B*eo  point  achelar  daa  «a- 
«nni^ers; 

•  (",u\i!Ter  avec  soin  la  Corapaîrnio  des  Pyrénées,  et  la  mettre  en  estni.  s'il 
est  possible,  de  fournir  tout  ce  à  quuy  elle  s'est  obligée,  ce  qui  sera  d'un  j:riiud 
«tanlag e  pour  le  royaume,  vu  que  l'argent  ponr  oetle  oatnre  de  marcbandlsea 
me  t,r  reportera  point  dans  les  pays  estrangers  ; 

•  Cnltiver  avec  le  mesme  soin  la  recherche  des  masts  dans  le  royanme,  os!n:.t 
important  de  se  paiîser  pour  cela  des  pays  estrangers.  Pour  cet  elTet.  il  faiii  e» 
ùin  lecUoan  cberdlwr.  etpfeadrc  eoin^e  eem  qui  m  «AmnAent  en  Aoreririie, 
liMpliiiif,  yrerenee  el  teaffjiéuéaa,  aeteat-protégés.  et  qu*ils  re^eWeat  leuCet 
les  a<isis tances  qui  leur  sont  oécessa ires  pour  l'eiécntiou  de  leurs  morchi^^; 

«  fixacniner  avec  le  tneauie  soin  et  application  toutes  les  autres  marcliaudl-^ 
aw  et  mmiftelmea  qai  m  août  point  eecore  etIiMIet  dam  le  leyamne,  en 
caa^H  y  en  ait,  el  etaerebertoaa  les  moyens  possibles  pour  les  y  aataUir... 

«  Krtre  ton*  les  moyens  que  son  application  et  ses  fréquents  voyages  pour- 
ront luy  suggérer,  celuy  de  faire  faire  les  marchés  de  toutes  les  ma  relia  udises 
pabliqueasent  et  en  IreU  remiaea  eonadevUm ,  la  première  au  bmt  de  Irait 
|a«f«,  et  tes  autres  de  qoatrecn  quatre  Jour»,  en  présence  de  tous  les  nfllriera, 
et  après  avoir  inis  deux  ou  trois  mois  auparavant  <)>  s  nnichcs  publiques  daiie 
toales  les  villes  de  commerce  pour  inviter  les  marchands  à  s'y  trouver. 

•  N  y  aorell  an  antre  meyen  à  pratiquer  pour  Mre  fonrnir  tontes  les  mar- 
lises  de  mariae,  comme  obanne,  fonidnw,  fer  de  toutes  sortes,  loilles  à 

liois ,  niast<,  etc.,  etc.  ;  re  seroit,  toti<  les  ans,  après  avoir  <'xaininf'  la 
valeur  de  toutes  les  marcitandi-es,  de  Uxer  un  prix  de  chacune,  en  sorte 
Bcrebands  y4feitVBtaent  quelque  bénéfice,  el  Mreactvoir     aullle.  par 
afllrbes  pnbliques  dans  toutes  les  vtllfs  du  royaume,  que  ces  marchauditaa 
roi  ut  payéaa  an  pria  tfaié,  en  Ica  fenroisêant  de  bonne  qoalilé,  dana  hoê  ar> 
aecaux. 

•  Il  e«t  de  plus  aéeesMire  de  açaToir  tontet  let  fonctions  de»  effioiori  qai  a^ 


SUBIMTOniAlrtiS,  ETC. 


font  dans  les  porU  et  arMnaux.  leur  faire  daa  Instrvclions  bien  claires  sur  toot 
M  qu'ils  ont  à  Mre,  les  ledmier  loalM  lea  fois  qo'Ua  manquent,  firire  dea  lè- 
glements  sur  toat  ce  qui  <e  doiM  filtre  din  leadlla  anenaax,  et  tnteiller  in- 

eeSMroinerit  à  les  bien  policer. 

«  A  1  eiigard  de  la  guerre  de  mer,  encore  que  ce  soit  plustost  le  fait  des  tI- 
«e-edroirens  et  autres  elllciera  qui  commandent  lea  vaiaaeaus  du  roy,  il  eat 

toutesfois  1»i«Mi  nécessaire  que  le  secrétaire  d'Eslat  en  soit  bien  informé,  ponr 
se  rendre  capable  de  faire  tous  les  règlements  el  ordonnances  nécessaires  pour 
le  bien  du  service  du  roy,  el  pour  éviter  tons  les  inconvcuieols  qui  peuvent 
«rriTor. 

•  Ponr  cet  erfel,  il  faut  qu'il  sçacbe  bien  toutes  les  manrenvres  de  vaisseaux 
lorsqu'ils  sont  en  mer.  les  fonctions  de  tous  les  ofHciers  qui  sont  préposez  pour 
les  commander,  tous  les  ordres  qui  sont  donnés  par  les  ofliciers  généraux  et 
par  lea  olBciera  partieuliera  de  eliaque  ▼aisaeeu,  ce  qui  a'oliaerve  pour  la  garde 
d'un  vaisseau,  et  généralement  toutes  les  fonctions  de  tous  les  ofTicicrs,  nuite- 
lots  et  soldats  qui  sont  sur  un  vaisse.iu,  dans  les  rades,  en  pleine  mer,  entrant  . 
4ausune  rivière  ou  dans  un  port,  en  paix,  eu  guerre,  et  en  tous  lieux  et  occa» 
•ioMoè  un  Taiaaeau  peut  ae  rencontrer. 

•  Sur  toutes  ces  choses  il  faut  faire  toute  sorte  de  dilii^enoes  pour  estre  In* 
formé  de  ce  qui  se  pratique  par  les  ofliciers  ^rénéraux  et  particuliers  de  ma- 
rine* en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  conférer  continuellement  avec  noe 
■MillMira  olDcien  de  marine  pour  a'insimire  lonjouni  de  plua  en  plus. 

«Toutes  les  fois  qu'il  conviendra  changer  les  commimaires  de  marine  qai 
servent  dans  les  ports,  il  faudra  observer  d'y  mettre  des  gens  fidèles  et  asseu- 
rés,  d'autant  que  le  secrétaire  d'£stat  doibt  voir  par  leurs  yeux  tout  ce  qui  se 
pcsae  dana  les  ports,  outre  le  rapport  conlinnel  qu'il  doibt  avoir  atec  lea  inten- 
dants.... 

•  Tenir  soigneusement  et  seurement  la  main  à  ce  que  les  édits  concernant  les 
duels  soient  exécutés  dans  toutes  les  dépendances  de  la  marine,  n'y  ayant  rtçn 
«n  qooy  l'on  pnisift  rien  Caire  qui  soit  plus  agréable  un  roy.... 

«  Pour  ce  qui  regarde  sa  conduite  journalière. 

«  Il  est  nécessaire  qu'il  Tasse  estât  de  tenir  le  cabinet,  soit  le  matin,  soit  le 
floir,  cinq  à  sis  heures  par  jour,  et,  outre  cela,  donner  un  Jour  entier  par  se- 
maine à  expédier  tontes  Im  lettres  et  donner  tous  les  ordres. 

u  Pour  tout  ce  qui  concerne  ma  charge,  il  fSiut  premièrement  qu'il  pense  à 
bien  ré.gler  sa  conduite  particulière. 

<  Qu'il  tienne  ponr  musime  certaine  et  Indubitable,  et  qui  ne  doibt  jamais 
fuoevoir  ni  atteinte  ni  cliangement,  pour  quelque  cause  et  aoubi  quelque  pré- 
texte que  ce  soit  on  puisse  estre,  de  ne  jamais  rien  expédier  qui  n'ayl  esté  or- 
donné par  le  roy;  c'est-à-dire  qu'il  faut  faire  des  mémoires  de  tout  ce  qui  sera 
demandé,  les  mettre  sur  ma  table  et  attendre  que  j'aye  pris  les  ordres  de  Sa 
Majesté,  et  que  j'en  aye  donné  la  résolution  par  esCTit  ;  et  ioraque,  par  son  aa- 
siduité  et  par  son  travail,  il  pourra  luy-mesme  prendre  les  ordres  du  roy,  il 
doibt  observer  religieusement  pendant  toute  sa  vie  de  ne  jamais  rien  expédier 
qu'il  n'en  ayt  pris  l'ordre  de  Sa  Majesté. 

«  Comme  le  souTcrain  but  qu'il  doibt  avoir  est  de  ae  rendre  agréable  an  roj» 
il  doibt  travailler  avec  grande  application  pendant  toute  «a  vie  à  bien  connoistre 
ce  qui  peut  estre  agréable  à  8a  .Majesté,  s'en  faire  une  ttude  particulière,  et, 
comme  l'assiduité  auprès  de  sa  personne  peut  assurément  beaucoup  contribuer 
4  ce  dessein,  il  liint  ae  captiTor  et  faire  en  aorte  de  ne  le  Jamais  quitter,  a*il  est 
possible. 

•  Pour  tout  le  reste  de  la  cour,  il  faut  esire  toujours  civil,  bonnesle.  el  se 
rendre  agréable  à  tout  le  monde,  autant  qu  il  sera  possible  i  niais  il  faut  en 
mesme  lempi  ae  tenir  tovjoura  extrêmement  sur  aea  gardes  ponr  ne  point  toa- 
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ber  dansaocun  des  iuconTénienU  de  jeu  extraordinaire,  d'amoorettes  eld'ao* 
Ire»  fautes  qui  flélriMent  un  homme  pour  toute  sa  vie. 
■  Il  faut  «yner  larlont  à  Taire  plaisir  quand  l'occasion  te  trouTe.  sans  pré- 

judicier  an  service  que  l'on  doibt  au  roy  et  à  IVx^^cution  de  ses  ordres,  et  le 
|iriiici|>al  de  ce  point  consiste  à  faire  agréablement  et  promptemeiit  tout  ce  que 
le  ruj  ordonne  pour  les  particulien.  Pour  cet  effeot,  il  faut  se  faire  à  soy-mes- 
menue  loy  in][iolable  de  travailler  tous  Inssoirs  à aspédler  tons  las  ordres  qol 
auront  cslê  dorinos  pemlant  le  jotir,  ol  à  fairo  un  extrait  dp  tous  les  mémoires 
qui  auront  esté  douués,  et  le  leudcinaiu  m'apporter,  de  bonne  heure,  toutes 
le»  expéditions  résolues,  et  les  mémoires  de  ce  qui  est  à  résoudre,  pour  eu  par- 
ler an  ro7  et  ensuite  expédier.... 

•  La  roy  m'nyant  donné  tous  les  -vendredis  apn"'^  1o  midi  pour  luy  rendre 
compte  des  alTaires  de  la  marine,  et  Sa  Majesté  ayant  déjà  eu  la  bonté  d'agréer 
que  mou  iiU  y  fust  présent,  il  faut  observer  avec  soin  cet  ordre. 

«  Aassitost  qae  fanray  vu  loales  les  despesebes  à  mesore  qu'elles  arriveront» 
jf  les  enverray  à  mon  (Ils  pmir  les  voir,  en  faire  proitipfement  et  exactement 
I  l  \trail.  lequel  >era  mis  de  sa  main  sur  le  dos  de  la  IcKk'  et  remis  en  mesme 
tewp»  »ur  ma  table;  je  mcttray  uu  mot  de  ma  main  sur  ciiaque  article  de 
restraiC,  cootenanl  la  réponse  qu'il  fendre  Iklre;  anssitost  il  fiiodra  que  moa 
C!»  fas*e  les  responses  de  sa  main,  que  je  les  voyc  ensuitte  et  les  corrig:e,  et 
quand  le  lotit  sera  dispose,  le  vendredi,  nous  porterons  au  roy  toutes  ces  Idlres, 
uuu»  luy  eu  lirons  les  extraits  et  en  mesme  temps  les  responses  ;  si  Sa  lUajeslé 
y  ordonoe  qoelqve  dwoffenieDt,  il  sera  Ikil;  sinon»  les  rMponset  seront  misée 
au  net.  signées  et  envoyées,  et  ainsy,  en  observant  cet  ordre  régulier  avec  exac- 
titude, sans  s'en  despartir  jamais,  il  est  certain  que  mon  fils  se  mettra  en  estât 
d  acquérir  de  l'estime  dans  l'esprit  du  roy.... 

«  Poar  6nir,  il  faut  qoe  mon  flts  se  mette  forteoMnt  deat  l'esprit  qu'il  doibt 
faire  en  sorte  que  le  roy  retire  des  avantages  proportionnez  à  la  dépense  qu'il 
tait  pour  la  marine.  Pour  cela,  il  faut  avoir  toute  l'application  nécessaire  pour 
faire  surtir  toutes  les  escadres  des  ports  au  jour  précis  que  Sa  Majesté  aura 
donné  ;  que  les  eeeadres  demeurent  en  mer  Jusqu'au  dernier  Jour  de  leurs  tI* 
vies  ou  le  plus  prés  qu'il  se  pourra;  donner  par  toutes  sortes  de  moyens  de 
l'émulation  aux  olBciers  pour  faire  quelque  chose  d'extraordinaire,  les  exciter 
par  l'exemple  des  Anglais  et  des  Hollandois,  et  généralement  mettre  en  prati- 
que tous  les  moyens  imag inables  pour  donner  de  la  réputation  eux  armes  me* 
ritimes  du  roy  et  de  la  satisfaction  i  Sa  Majesté. 

«  Je  demande  sur  toutes  choses  i  mon  fils  qu'il  prenne  plaisir  et  se  donne 
de  l'application,  qu'il  ayt  de  l'exactitude  et  de  la  pouclualité  dans  tout  ce  qu'il 
voudra  et  aura  résolu  de  ftire,  et,  oomme  II  te  peut  fiiro  que  le  lenfuenr  do 
co  mémoire  restonnera.  Je  ne  prétends  pas  le  contraindre  ni  le  genner  en 
aucune  façon  ;  qu'il  voye  dans  tout  ce  mémoire  ce  qu'il  croira  et  voudra  faire. 
Ck>mme  il  se  peut  facilemeal  diviser  eu  autant  de  parcelles  qu'il  voudra,  il 
peut  examiner  et  cbolsir;  par  exemple,  dans  tonte  la  marine,  il  peut  ehoisir 
on  port  uu  arsenal,  comme  Toulon  et  RocbeforI,  et  ainsi  du  reste;  pourra 
qu'il  >'>it  exact  et  ponctuel  sur  ce  qu'il  aura  résolu  de  dire,  ilsttiflt,  et  Jemo 
rbarj;era)  iacilemunt  du  surplus.  > 

Telle  est  cette  mstractiondont  je  n'ai  reproduit  toutefois  qoe  les  par- 
lies  j)i  incipales.  C'est  le  manuscrit  le  plus  considérable  que  Ton  ait  de 
Colbert  En  le  Usant,  en  étudiant  le  sens  de  ces  lignes  si  fines ,  si  dif- 
ficiles à  déchiiSrer,  et  qui  renferment  les  conseils  en  même  temps  les 
plus  paternels  et  les  plus  patriotiques,  on  éprouve  involontairement 
une  certaine  émotion.  Le  lecteur  aura  lait ,  à  Toccasion  de  plusieurs 
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fmssHî^fs  (lo  cet  écrit,  les  réflexions  qu'ils  ccniporlenl,  et  il  ne  se  sera 
nulluiut'iitt'Loniié,  par  exemple,  que  Culbei  L  invitât  son  ûls  à  rapporter 
toutes  ses  actions  au  roi,  à  ne  neu  faire  qu'en  vue  d'être  agréable  au 
n>i.  A  celle  éj^oque,  on  le  sait  de  reste,  le  roi,  c'était  la  personnification 
de  la  France,  et  il  y  aurait  rigueur  aujourd'hui  à  blànier  un  de  ses  ministres 
d'avoir  subi  l'influence  commune.  Bien  (juc  l'instruction  dont  il  s'agit  no 
soit  pas  datée,  il  est  certain  qu'elle  est  de  1G71.  Le  marquis  de  Sei- 
gnelay  avait  alors  vingt  ans.  11  est  curieux  de  connaître  comment  ce 
jeune  homme,  que  la  fortune  prenait  ainsi  par  la  main,  répondit  aux  des- 
seins de  son  père.  Le  mémoire  suivant  jette  sur  ce  point  une  vive  lu- 
mière et  prouve  l'influence  des  grands  exemples,  lorsque  cette  influence 
est  aidée  toutefois  par  une  éducation  intelligente  et  par  une  heureuse 
nature.  Ce  mémoire  fut  écrit  en  entier  par  le  marquis  de  Seignelay  ;  les 
obsarvttions  en  marge  sont  de  la  main  de  Colbert.  C'est  une  pièce  des 
plus  ÎDtércssantcs,  peu  comiiie  encore,  et  qui  ne  saurait  plus  être  omise 
dans  la  biographie  de  ca  miaistre.  On  me  saura  gré  de  la  reproduire  ici 
toKtuellenent. 

llL.)IO|tlF.  DE  CE  QVR  JE  ME  PBOPOSE  DE  FAiME  TOUTES  LES  SEMAINES  POUB 
BXÊCUTEB  LES  OBMU»  DB  MOK  VÎBB  BI  MB  BBlllMa  CABàlU  DB  LB  600* 

JPremiirmntnt, 

Bm.  Le  lundi  sera  eraplové 

Aux  reponcpâ  à  faire  à  M.  de  Terron  et  tv\  Irl- 
tTMde  l'ordiuairc  de  La  Roofaeile  et  de  Bordeaux 

Mai*  £1  ne  tmi  itai . 

«tblier,  cl  «ortoul  que 

J«  le  ¥vte  l>iau  pour  re-      A  se  préparer  pour  le  cotHcil  du  «oir  et  examiner 
diBiMr  oe  qui  ne  Mra  oe  qai  sera  à  faire  pour  le  bien  remplir. 
pM-blM  Ml,  «t  preadn 
garde  que  rien  oo  s'oo- 

Je  m'appliqneraj  principalement  à  bien  digi  rer 
Um,  laa  cbeaes  éeat  J'evray  à  parier  an  roy,  à  les  bien 

Il  faut  lire,  el  ne  ja-  relire,  eu  rendre  compte  à  mon  père  lorsqu'il  aura 
Mié  êarlir  oc  joer-ià.      le  temps,  et  j'omplovray  raprèt-diiocr  à  bien  lire  el 

cxamioer  la  liaise  du  conseil. 

G'ea  là  le  prinol|ie^ 

tonte  ciiose.  et  Jauini*  ma  Je  me  feniy  nue  toy  indispensable  ce  JOBT-lè,  anssy 
ohar;;e  ne  Re  peut  bîeu  bion  que  tous  les  autres  de  la  semaine,  pxropir  If» 
tenir  sans  cola.  vondrcdy.de  r<  icvnir  loul  le  monde  depuis  cnze 

Il  fallait  cet  artide  le  beoret  dn  malin  ju^quet  à  la  meste  dn  roy. 
ictmier. 


*  BSbllelbèqee  royale,  Mss.,  cote  46,  n*  SO.  Ge  néoeire  a  été  aussi  puhlit  par 
IL  Enfèoe  8«i^  mais  iTee  IVtbafnphe  aeteelle.  Quelques  mots  litsHiiflicile«  t  Kte 
•vaieiii  éiù  mal  i(ndus;jelesai  rétablis  cooroméneel  eu  manusorilt  saur  de«x  pa^sa- 

fes  conniît  icnunl  illisibles,  {f  'oir  plus  bas.) 

*  M.  <!o  l  irioii  (Colborl  de  Terroi»)  cinil  cousin  du  ministre  cl  Intendant  de  mntine 
à  Ruclicfuri.  Il  risiilte  du  pariigrspbc  suivant  que,  poMéi  irurcmciit  &  l'instruction  de 
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l'^UfWTMj  Toir  daiM  la  salle  de  mon  père  ceux  qal 
IMU.  pMmêMil  mroi»  à  M  partir  loachanl  Im  aOkires 

la  charge,  et  jn  tascheray  de  let  alliraff> à noj  par 

une  prompte  expédition. 

Cela  eai  trés-boD  ,      Pôarcet  cffeet»  j'esrrtray  les  demandes  dn  tous 

«nt  yitwwpa? laroot,  et  j'en  itmituy  compte  à  n«ii 
péra  dans  la  journée,  o»  J«  luj-  nettray  ira  mémaifl* 
iwraa  table  alfin  qu'il  mette  ses  «rdres  à  costé. 

J'auray  un  commis  qni  tiendra,  pondant  qno  Ja 
dunuerajr  audience,  les  ordonnances  et  autre»  cxpé«^ 
dlliont.  at  qui  let  délivrara  à  maiara  qifallet  saroat 
demandées. 

Le  ItitKly,  au  relotir  du  conseil,  jo  feray  un  rné- 
Bon*  moire  de  ce  qui  aura  este  ordonné  parle  roy,  et  coni- 

laaMani  déa  la  tolr  mataaa  à  expédier  ce  qui  de- 
mandera  de  la  dlUgenee. 
Le  mardy  matin  je  me  leveiaj  à  mon  heure  ordi- 
Bon.  n  a  i  re  ;  J'acbèreraj  ce  qui  aura  eité  ordonné  an  coa* 

seil. 

Je  travailleray  aux  affaires  courantes»  et  tascheray 
OTrlenl  d»  Mre  e»aart»qiie  toalet  les  afftiîrea  qui 

peuvent  ettre  expédiées  sur-le-champ  ne  soient  pas 
dilTérées  au  lendemain,  et  traTailleray  à  nirltrc  le 
affaires  de  disott8»ton  en  estai  d'en  rendre  bon  compte 
à  nran  péve-el  d^reeaeolt  aaa  ordres. 
Je  me  feray  représeeler  let  enreflstremcnts  le 
H  n'y  a  rien  de  mieax,  mardy  après  le  disner;  je  les  cotcray  apré'i  les  avoir 
■à»  U  laut  exécuter.       leos,  et  marquera/  i  costé  les  minuties  de  la  main 

de  mon  père  *. 

Sortent  Je  ne  osanqneray-pas,  lorsque  J'anray  quel- 
que expédition  à  faire,  de  quelque  nature  qu'elle 
foil .  de  chercher  dans  les  registres  ce  qui  nnra  este» 
fait  en  pareille  occasion,  et  Je  me  donneray  lu  temps 
de  lire  et  exaayner  letdllt  registret,  allln  de  former 
mon  illle  tor  celny  dé  mon  père. 

Je  Tisiteray  tous  les  soirs  ma  table  et  mes  papiers, 
et  J'expcdieray,  avant  «le  me  coucher,  ce  (|ui  pourra 
l'estre,  ou  je  mellray  à  part  et  envoiray  à  mes  coni- 
mb  les  adlilret  dont  ila  debtront  ne  rendre  compte» 
et  j'obscrveray  de  marquer  sur  l'amenda,  que  je  tien- 
dray  exactement  sur  ma  table,  les  affaires  que  je  leur 
auray  renvoyées.  afQu  de  leur  en  demander  compte 
en  em  qa*ila  let  difliraiaent  trop  lonftempa. 

Jn  mettray  snr  ledit  agenda  tontes  let  aOkiret  eo«- 
rantes,  et  je  les  rayerai  i  metoro  que  lenr  expédi- 
tion sera  acberée. 


nniHvallt  dn  lanpteè  eOelM  rédigée  à  l*époqae  où  fut  fait  ce  méf- 
moire,  le  jour  da  travail  avec  le  rei  ponr  IctaMntjqnl  etnetwaiaat  la  aMiine  atai» 

•été  fixé  an  lundi  au  lirn  du  vendredi. 

•  Lorsqu'une  lettre  était  écrite  par  Colbert  lui-roéroe,  on  Tindlquait  sur  les/Ic^M'rf* 
^  dépé€iuMpw  les  roois  en  marge:  Dê  la-  maîH  dt  lUonuigmmr»  Tant  ces  rrgitftnn 
^oiicMégalcBKni,  en  marge  de  chaque  idtrt^  le  f  lit  de  Colbert  onde  jmUUw 
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J'emploIriT  ^  mtitwâj  à  tnvailltr  au  alEUrM 

que  je  n'aur.iy  pu  achever  le  mardy,  et,  en  cas  qu*il 
Boa*  y  eusl  quelque*  aflaires  preMéet  dont  il  fallust  donner 

part  dans  let  porta  de  Brest  et  de  Roehefort,  j'eccriraj 
par  l'ordiiiaira  ^al  part  oa  Joov-là. 
Il  Tant  lire  et  faire  Tex-  Je  liray  toutes  les  Icitrcs  h  mesure  qu'elles  vicn- 
trait  des  principales  let*  dront,  feray  nioi<me»me  l'extrait  des  principales  et 
très,  et,  à  l'esgard  des  enTotray  les  autres  au  commis  qui  a  le  soin  des  det- 
aatr6a,l'aitraildatprlB-  ftubm, 
«ipaai  poiat*. 

Bon. 

Il  (aul  remettre  ce  tra- 
irait an  tanadj.  Daat  la 

aiererady  et  le  Jeudy,  on      Je  prendray  le  marcredy  après  le  disner  pour  eia- 
pent  prendre  les  après-   miner  les  portert^iiillefi,  ranger  les  papiers  suivant 
disucrs  ,  et  quelquefois  l'ordre  mis  à  coslé  par  mon  père,  y  mettre  les  nou* 
lea  Journées  antièr^  aC  vallat  axpédiUou  qui  aaroal  aité  Adlaa  al  ki  main- 
la  dimanche,  et  ainsy  il  teoir  loajoan  dafit  l'ovdro  praMrit  par  mon  père, 
ne  faut  point  attacher  à 
oes  Jours -là  un  travail 
aéeamaira. 

Je  feray  le  jeudy  matin  un  mcMiioire  des  ordres  à 

Bon*  demander  à  mon  père  sur  les  despescbes  aflio  de  com* 

meocer  ensuite  à  travailler. 
Ja  iravalllaray  la  loir  an  eontell,  feray  las  aitraila 

Boa.  des  affaires  auxquelles  il  y  aura  quelques  difQcultés, 

affin  d  ésire  en  rstat  d'en  rendre  compta  la  landemain 
matin  à  mon  pure. 

la  feray  an  sorte  d'acha? ar  dans  la  Tandrady  tontaa 
lataflkires  de  Tordinaire,  en  faisant  les  principales 
que  je  feray  (ouïes  de  ma  main;  je  mcttray  à  costé 

Bon.     ,  les  points  doqueU  je  dois  parler  dans  le  corps  de  la 

lattra»  et  tatcharay  da  mifra  le  stila  éa  mon  péra» 
afBn  de  lui  oster,  «'il  est  possible,  la  palnade  les  cor- 
riger ou  de  Um  refaire  mesme  tout  antiècat*  ain^ 
qu'il  arrive  souvent. 
La  samedy  matin  sera  employé  à  aiamiaar  at  rf- 

Bon.  gner  les  lettres  de  l'ordiiiaire,  à  expédiar  |a  CODiaU 

du  voiulredy  et  travailler  aux  affaires  courantes. 

Le  samedy  après  disucr  Je  Iravaiileraj  MM  iinlaà 
ciaminer  l'agenda,  à  voircnr  leragistra  dasflnaaoaa 
s'il  n*f  a  paiat  de  nouveau  fonds  qui  ayt  esté  omis 
sur  le  registre  des  ordres  donnes  au  trésorier,  si  je 

BOD.  n'ay  point  omis  pendant  la  semaine  à  enregistrer 

ceux  qui  ont  esté  donnés,  et  je  m'appliqueray  à  estre 
si  aiaei  dans  la  lanaa  dndil  agenda  qna  Ja  n'aya  pa» 
besoin  d'avoir  recours  au  trésariar  povr  SÇaTOif  la» 
fonds  qu  il  a  entre  les  mains. 

Il  fiant  dira  ces  anra- 
Blilramenls  i  mesure     J'enregistraray  le  samedy  (mites  ordouianeai  sur 
que  lefi ordonnances  s'cx-  le  ragistra  taott  par  la  siaur  de  Brcteuil. 
pèdieut  sans  jamais  les 
««mettre  *. 

'  '  Ce  ne  sont  pas  les  mots  textuels;  mais  il  est  impossible  de  rendre  de  cette  pUrase 
wticckMeqoelcscJit, 
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Lê  dlmmelM  matin  sera  employé  à  ▼érifler  la 

feuille  des  lieux  où  sonl  les  vaisseai»»  6tà  IraTalUer 
aux  afTaircs  qui  »eroul  à  expédier. 
BoD.  J'aurai  luujour»  l'ageuda  des  Taisieauz,  des  eKa- 

draaet  detolBcien,  dans  ma  poche. 

Bon. 

La  loy  iiidispen»ahle 
cl  U  plu»  nécessaire  e»t 
é'esln  réglé  dana  ses 
mœurs  et  dans  sa  vie. 

Afanger  à  ma  table 
trèi-«ouvenl,  sans  trop 
a'j  aai^)ottlr. 

▼oir  le  loy  tons  Ica 
jour*,  nn  à  fosloTertoa 

à  sa  tuesse.  Je  feraj  surtout  en  sorte  d'exécuter  ponctaelle- 

Travailler  lova  loa  meat  tool  ce  qui  est  contenu  dans  le  mémoire  cj- 
aaira»  et  ne  paa  prendre  dessus,  en  cas  qu'il  soit  approuvé  par  mon  pére.  et  de 

pour  une  règle  certaine   dire  meime  pina  Mr  cela  que  Je  ne  lui  promets, 
de  sortir  tous  le»  âoirs 
aaas  j  manquer 
L'on  peut  pourtant» 

une  ou  deux  foin  par  se- 
maine ,  aller  faire  sa 
coor  étiez  la  reiue  et  ail- 


U  n'y  a  que  le  travail 
du  soir  et  du  matin  qui 
poisse  advaucer  les  af> 


Les  dispositions  si  précoces  et  si  remarquables  du  marqui-  d.;  Sei- 
gnelay,  fécondt^cspar  l  éniulalion  que  Colbert  avait  iiabiienienf  éveillée 
en  son  àme,  ne  tardi'n  nl  pasà  obtenir  la  récompense  que  celui-ci  am- 
bitionnait par-dessus  toutes  choses.  Le  23  mars  1G72  ,  il  écrivit  à  son 
frère,  ambassa<leur  en  Ani,deterre  :  «  Le  roi  m'a  fait  la  grAce  d'admetlrii 
mon  fils  à  la  sij,nialure  el  aux  autres  fonctions  de  ma  charge-,  Le  bre- 
vet de  survivance  était  la  conséquence  de  celle  faveur.  Ainsi,  que  (^ui- 
bert  fût  mort  à  celte  époque ,  el  la  France  aurait  eu  un  ministre  de  la 
marine  de  vingt  el  nn  ans,  comme  elle  avait  eu  dans  Louvoisun  ministre 
de  la  guerre  de  vingt-cinq  ans'.  Louis  XIV  lui-même  atteignait  à  peiao 
alors  sa  trente-troisième  année.  Tout  en  rendant  justice  aux  qualités 
cjue  déployèrent  ces  deux  ministres,  n'est-il  pas  à  craindre  que»  dans 
ralTaire  du  bombardement  de  Gènes,  par  exemple,  la  légèreté  qui  a  été 

*  liane  observation  que  pour  la  noteprtcèdenic }  leulemeol,  ici,  l«  Koa  même  n'est 

pas  ir-H-clair. 

s  Archives  de  la  inaiiiic,  Hegisire  des  dcspcsche*^  1672. 

•  LoQvois  était  né  en  lÔ4t.  En  1654»  Le  Tellier,  son  père,  obtint  pour  lui  un  brr- 
tct  de  8«r«ivan€C  ft  sa  ebarce  de  seerdaire  d*£lal  A  la  gutrre,  cbarge  que  LovTois  fut 

à  esereer  seal  i  parlir  de  IWê» 
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reprochée  au  marquis  do  Seignclay  n'ait  eu  principalement  pour  cause 
une  extrême  présomption  *  ?  Tant  il  est  difTicile  aux  hommes,  môme  les 
plus  heureusement  organisés,  de  ne  pas  croire  que,  si  la  fortune  les  a  in- 
vestis de  bonne  heure  d'un  grand  pouvoir,  la  nature,  de  son  côté,  a  pris 
soin  de  justifier  cette  faveur  en  les  dr  tant  avec  lai<gQSS6  de  toutes  iâS 
qualités  nécessaires  pour  le  remplir  digoemeutl 

PiiBiB'Ciiniï*^ 

{La  fin  à  un  procham  rwméroj^ 

*  Le  bombardement  de  Gênes  eut  lieu  en  1C84,  par  le  raotitque«elte  ripubliquCrn 

mépris  de  son  olliancc  avec  la  France,  eniretenait  des  cilliaoces  avec  l'Espagne  et 
mftmc  aTfc  les  Alfçérieos,  dont  elle  favorisait  les  pirateries.  11  fut  commande  par[kh> 
queatie,  d'après  les  ordres  du  marquis  de  Sel^nelay,  qui  était  sur  la  Aotte.  {^Mgé 

tknnoiogique  du  pféiidcat  B«attilt.)'G>ittt  tfa'fM'le'tcoltR«>pallll|pM»tapqfMtt 
qo*4Ni  UtUftniédaM  la  cmrlife  deee  ulntiife,  à  qai  rottlnpota  génêrileami  ,iMrieéH» 
dfcomluee ,  one  trop  grande  prédpltation. 

*  N.  B.  C'est  par  erreur  que,  dans  l'article  précédent,  le  plan  de  la  colonnade 
da  LoQTra  a  été  attrlboé  à  ChaHu  PerravU;  ce  plao  eU  d«  CttadtfwtM, 
ton  IHrt. 
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HkU  Um^  DBQLl  jVBBKIL 

L'apparition  de  la  Divine  Comédie  fut  une  ère  et  une  date  dans  I9 
"vie  intellectuelle  du  moyen  âge.  Le  livre  fut  rtM;u  avec  éblouisseracnt 
et  respect,  des  honneurs  inouïs  lui  fun-iit  décernés;  une  caste  de  let-^ 
très  et  de  philosophes  devait  se  passer  de  main  en  main  à  travers  les 
^  âges  le  poënie  sacn',  comme  l'appelle  Dante  lui-même,  et  éterniser 
ainsi  son  enseignement  et  sa  mémoire.  Dans  presque  toutes  les  villes 
d*ïtaHe,  auprès  de  la  chaire  où  le  prélre  commentait  la  Bible  se  dres- 
sait la  chaire  où  le  poëte  commentait  la  Divine  Comédie.  C'était  une 
fonction  presque  sacerdotale  ;  Boccace  commence  son  exégèse  par  l'in- 
Yocation  habituelle  des  exordes  sacrés;  le  plus  souvent  ce  sont  des 
moines,  comme  Accorso  de  Bonfantini,  ou  des  prêtres,  conjine  MichinQ 
de  Mezzano,  qui  s'en  font  les  interprêtes.  En  1350,  Giovaiii  Visconti, 
archevêque  et  seigneur  de  Milan,  convoque  une  sorte  de  synode,  moitié 
lhêolof,'ique,  muitic  lettré,  et  lui  doxme  le  poëxue  à  discuter  comme 
que>tiun  de  dogme. 

Celte  diflfusion  de  sa  pensée,  cette  propagation  universelh;  de  soo 
œuvre  répondaient  au  vœu  le  plus  cher  du  Dante.  Dans  son  Convito,  il 
se  représente  la  science  comme  une  table  mystérieuse  qui  se  prolonge 
à  travers  les  siècles,  et  où  les  savants,  les  poètes  et  les  sages  viennent 
tour  à  tour  sluseoir,  et  rompre  entre  eta  le  pain  mystique  de  la  pa« 
rôle  el  de  la  vie.  Q  pleure  sur  lu  Ibole  des  déshérités  et  des  proscrits 
qui  errent  autour  du  festin  enchanté  sans  pouvoir  y  trouver  place,  et 
B  feit  serment.  dUler  s'asseoir  wax  pieds  des  glorieux  coovives,  de  re- 
eoeittir  les  miettes  abondantes  qui  tomberont  de  leurs  mains,  et  de 
fidre  de  ces  miettes  un  banquet  plus  humble,  mais  plus  hospitalier,  aa- 
qnel  il  conviera,  comme  le  Roi  de  la  parabole,  tous  les  pauvres  de 
resi»it  et  tons  les  atAunés  de  l'intelligence. 

Oe  noble  souhait  fut  exauoé  ;  bientôt  la  Dùnne  Comédie  eut  ses  rap- 
sodes comme  Yltiade,  On  sait  qu'entendant  un  jour  ses  vers  sortir  tron> 
qués  de  la  chanson  d'un  manoeuvre,  Dante  entra  brusquement  dans  sa 
boutique  et  brisa  ses  outils  contre  le  pavé,  a  Pourquoi  gàtcs-to  mes 

*  Fnzio  est  le  diiiiiiuiiir  itaiii'n  de  UunifaziOf  comme  Cecco  celui  de  FtanccHOp 
Peppe  de  GittseppCf  Mto  de  liartolomeo,  etc. 


Digitized  by  Google 


LB  DITTAMONDO. 

outils?  lui  demanda  l'ouvrier.  —  Pourquoi  gàtes-lu  mes  vers?»  ré- 
pondit le  î;oi;te.  Près  de  cinquante  ans  plus  lard,  Pétrarque  se  plaint 
de  voir  lo  texte  pur,  la  version  auLlientique  s'altérer  en  prenant  les 
ailes  de  la  chanson  populaire  et  en  passant  par  la  bouche  de  mu-  qui 
allaient  le  récitant  sur  les  routes,  che  pcr  vie  gli  andavano  C(mtichiando\ 
Au  reste,  cette  popularité  était  unanime,  universelle,  et  montait  en 
liaut  comme  elle  descendait  en  bas.  Les  manuscrits  du  poème  se  niul* 
tipHaicnt  sous  les  plumes  des  copistes,  dans  les  moaastères,  ces  pa- 
tientes imprimeries  du  moyen  ftge  ;  la  peinture  naissante  s'était  mise 
sous  son  patronage;  le  Gampo-Santo,  ce  grand  atelier  de  l'école  pri- 
mitive, tiavaillait  les  yeux  attachés  sur  la  Dmne  Comédie i  Orcagna 
traduisait  son  Enfer  en  fresques  lugubres;  Flesole,  son  Paradis  eh  ta* 
Mcaux  étoilés  et  lumineux.  De  toute  part  le  siècle  étudie  son  œuvre 
dans  une  re1ijg:ieuse  et  intermmable  contemplation. 

Ce  succès  est  facile  à  comprendre  :  le  moyen  âge  se  retrouvait  tout 
entier  dans  ce  livre.  Ses  dogmes,  ses  croyances,  ses  formules  scienti- 
fiques, ses  habitudes  d'esprit  et  de  raisonnement,  tout  cela  s'y  trou- 
vait consigné.  L'esprit  d'examen,  les  curiosités  de  la  science,  les  expli- 
cations neuves  des  choses,  rerum  causas,  qui  devaient  faire  la  mission 
et  le  travail  des  siècles  suivants,  y  précisaient  leurs  premières  ques- 
tions et  leurs  premiers  problèmes.  De  plus,  le  poënoe,  un  pour  la 
foule  et  les  intelligences  vulgaires,  se  dédoublait  pour  les  esprits  choi- 
sis et  initiés.  Il  n'était  tout  entier  qu'une  continuelle  et  immense  al- 
légorie ;  forme  de  pensée  qui  séduit  et  attire  par-dessus  toutes  les  au- 
tres les  peuples  enfants.  La  curiosité  et  le  besoin  de  discussion  de 
l'époque  y  trouvaient  leur  compte  ;  il  fallait  creuser  la  lettre  pour  ar- 
river à  Tcsprit;  chaque  tercet  cachait  une  énigme  de  philosophie  ou  de 
scolastique;  chaque  acteur  de  sa  comédie  n'était  que  le  fantôme  d'une 
abstraction  et  d  in;  ^  idée  qu'il  fallait  deviner  sous  la  gloire  du  chéru- 
bin comme  sous  la  difformité  du  (!('inon. 

Gomme  s'il  eût  eu  conscience  de  l'effet  qu'il  devait  produire,  Dante 
semble  se  jouer  avec  ce  voile  de  sa  pensée;  tantôt  il  le  soulève, 
tantôt  il  en  redouble  les  plis ,  tantôt  il  épaissit,  tantôt  il  étoile  la  nuit 
de  son  symbole.  <i  0  vous  qui  avez  l'ent»  ndement  sain,  dit-il  au  neu- 
\  :  '  >  (  liant  de  son  Enfer,  découvrez  la  doctrine  qui  se  cache  sous 
le  voilt;  de  ces  vers  étranges.  »  a  0  lecteur,  dirige  les  yeux  versla  vé- 
rit  ' ,  dit-il  au  huitième  chant  du  Purgatoire,  car  la  trame  est  mainte- 
r.ani  si  ti>ansparente  que  certes  il  est  facile  de  voir  à  travers.  » 

^  ivirai  tiuc,  dont  la  jniou^ic  pour  leDanle  perce  M  li  avec  omcriunic,  dit  en- 
ccrc  dan»  une  ieUre  à  B'>ccace  : 

t  Uo  nililo  caniare  e  sioticrare  quoi  vcr-<i  per  ie  piazzo,  e  poco  dopo  gl'  iiiudieiù 
ror>e  gU  «iipiansi  dei  laoaicii,  lareriieri,  beccai  t  colale  geaUgtia*  • 
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Ainsi  le  livre  tentait  les  esprits  par  son  obscurité  même  ;  cette  Intle 
contre  l'énigme  fortifiait  les  intelligences  et  leur  était  comme  une  sorte 
de  mAle  et  puissante  escrime;  de  plus,  lesinoombrables  questions  sou- 
levées à  chaque  vers  réveillaient  lesoonnaisnnoeséparses  et  flottantes 
pour  en  faire  une  universalité  et  on  corps.  On  ne  saurait  trop  admirer 
l'art  merveilleipt  avec  leqod  it  les  a  enchaînées  Tune  à  l'antre  dans  le 
corps  de  son  récit,  comme  par  les  anneaux  d'un  sorite.  Il  n'est  pas  une 
acience  qui  ne  trouve  de  la  place  pour  se  développer  dans  cet  immense 
encadrement. 

ni\ Ihologîe  y  est  raronKîo  et  mise  en  nclioîi  presque  tout  en- 
tière; tii>n  enfer  est  assis  mit  le  Tarlare  antlipie;  Caron  est  toujours  le 
UitV'îier  aveugle  et  sounl  des  fleuves  souterrains  ;  Minos  n'a  |)as  res^iî 
présiiier  les  assi.-^es  infernales;  tous  les  génies  mal  faisants  ,  tous 
les  iij<'U>tres  de  la  tliéot^unie  jiaienne  peuplent  çà  et  là  les  sentiers  de 
rabime.  et  sont,  (ju'on  me  passe  cette  expression,  comme  les  animaux 
«iomfSii(jues  de  so!)  enfer;  à  l'entrée  de  chaque  cercle  nous  trouvons 
lr,ài-r>nné  en  démon,  et  chef  de  la  tribu  douloureuse  qui  l'habite,  un 
dj-mi-dieu  d'Homère  ou  d'Hésiode.  Là  c'est  le  Minotaure  accroupi  sur 
la  Corniche  d'un  gouthe;  ici  retentissent  les  triples  aboiemenLs  de  C.er- 
1> '.e;  ailleurs  une  troupe  de  centaures  galope,  l'arc  au  poing,  sur  les 
li^iAes  de  la  rivière  de  sang  et  fait  rentrer  à  coups  de  flèches  dans  sa 
x-sse  fumante  les  ftmes  qui  tentent  d'en  sortir.  Les  Harpies  nichent 
crvriine  de  noirs  oiseaux  de  nuit  dans  cette  étrange  forêt  des  suicides» 
aux  branchages  vivants,  aux  ramures  humaines.  Plutus  est  le  juge  de 
camp  de  la  joûte  étemelle  des  avares;  par  une  grande  et  profonde 
idée,  c'est  le  dieu  lui-même  qui  est  le  bouneaa  de  ses  adorateurs  et 
do  vice  dont  il  est  l'incarnation.  Il  en  est  ainsi  de  tont  le  reste;  l'histoire 
nn.tcmporaine  lui  est  racontée  du  fond  des  fosses  et  des  puits  de  feu, 
comme  des  profondeurs  étoîlées  du  Paradis,  paf  les  damnés  et  les  élus, 
qui  en  forent  les  acteurs  et  les  témoins  ;  les  lunes ,  les  astres,  les  cou- 
«îiants  et  les  orients  du  monde  étrange  à  travers  lequel  il  voyage  sont 
|in\ir  Ini  le  sujet  d'observations  astronomiques  où  souvent  il  rectî> 
fie  et  améliore  la  lausse  science  de  son  temps.  Enfln,  la  science  des 
ci losps  divines  est  le  fonds  et  la  substance  et  le  couronnement  de  son 
envre;  la  théologie  elle-même,  sous  la  flgnre  de  la  fille  des  PortinarT, 
omduit  et  accompagne  son  ascension  vers  le  ciel  ;  à  chaque  degré  de 
rériietle  luminensc  deit  planètes  qu'il  lui  faut  gravir  jmur  arriver  de- 
ssin la  face  de  Dieu,  ello  se  transfigure  et  reilouble  pour  lui  delumîùro« 
d  re  n'est  qu'après  avoir  pris  ses  degrés  de  docteur  en  scolastiqoe,  de- 
vant saint  Pierre  et  saint  Jacques ,  qu'il  est  admis  dans  les  éblouisse- 
mm\n  du  dernier  ciel.  En  un  mot,  partout  et  toujours ,  son  poème  so- 
i&ume  par  l'enseignement,  par  ce  couple  du  disciple  et  du  maître  qut 


BowjagHràqMi  poiiÂ  oMB.mifltériQaM  iiiiiYflMriil6  agita,  et  nui 
mlàkkKB:)mmfB^éàaon.tBiaf»t  iUaaCftd'aovrirlaipraiiiiflnociia»- 
mntaires  ét  U  Hèôw  C&mééHe;  œ  sontrd»  vrai»  aatyotapédleat;: te 
tirta  a.'amiKit.etj'aftOBaDin  oatte  asésèfle  qui  sBipentoaotoar  àa^lui; 
renvalopipa ,  la  davance.  et  anrdla  duuiue.  vers  an  pawage:  poiiB  la.  fët» 
eoodar  et  lui  îtàte  neodre  ou»  quelque  aoEle  UNHea.  lia  cfaoeas  et  toute 
les  vérités  dont  il  est  plein. 

Si  jamais  la  poésie  fut  ûdèle  à  sa  misaioa  sacrée  et  ptemière  d'en» 
seignemeot  et  de  doctrine,  ce  fut  certes  à  cette  époque;  duXIII*auXV!r 
siècle  presque  tous  les  maîtres  de  rea{)nt  bumain  sont  des  poètes,,  et 
la  cité  de  rintelligence  g^'anditetâ'étage  comme  aux^ temps  antiques  à. 
l'incantation  de  la  lyre. 

Dernièrement,  et  dans  ce  recueil  même,  M.  Ozanam,  avec  sa  science 
éloquente  et  sa  poéûq^e  érudition  ,  a  dressé  l'arbre  généalogique  de* 
la  Divine  Comédie;  il  en  a  mis  à  nulles  racines  souterraines  et  proloar 
g^es  ;  le  chêne  a  eu  aussi  ses  rejetons ,  il  s'est  multiplié  par  jets  et 
par.  boutures ,  nés  de  sa  sève  et  morts  à  son  ombre  ;  une  lignée  de 
poètes  est  venue  écrire  tour  à  tour  sur  le  poëme  conmie  sur  un  pa- 
limpseste ;  mais ,  tout  au  contraire  des  palimpsestes ,  le  texte  pur  et 
générateur  a  réagi  sur  les  copies  stériles  elles  a  comme  absorbées.  Ces 
leiilalives  imprudentes  ont  eu  le  sort  de  toutes  les  imitations ,  sous- 
quelques  formes  qu'elles  se  produisent.  Qui  se  souvient  do  Timotliée 
d'L'rbin  ,  de  Pcllejîrin  de  Modène  ,  d(3  François  Penni ,  ces  admirables 
copistes  des  grands  maîtres?  Ainsi  en  esl-il  de  Federigo  de  Fezzi  *,  de 
Cecco  dWscoli  ^,  de  Bcrlingliieri  5,  de  Fazio  degli  Uberti»  etc.;  l'Italie 
elle-même  sait  à  peine  leurs  noms.  L'<''tu(le  de  leurs  œuvres  ne  saurait 
cependant  être  sans  valeur;  tel  bouquin  rongé  pai'  les  vers  du  sépulcre 
des  l)ihliotlièques  a  souvent  remué  et  fécondé  toutes  les  intelligences 
d'une  r-piique;  I  l  de  ces  hommes,  maintenant  si  obscurs,  a  pour  sa 
part  dirigé  l'essor  et  conduit  la  marche  inlellecLuelle  de  son  siècle. 
Celte  étude  redouble  d'importance  ((uand  elle  se  porte  sur  la  succes- 
sion iniinOdiate  d'une  grande  école,  sur  les  continuateurs  d'une  grande 
tradition;  il  ne  saurait  donc  être  inutile  de  rechercher  les  vestiges  des 
premiers  pas  qui  s"a\ entui  èront  dans  la  voie  large  et  haute  que  Dauto 
venait  de  frayer  à  travers  les  broussailles  infécondes  et  les  mau\ai.^(;s 
herbes  de  la  science  et  de  la  poésie  du  moyeu  âge.  Les  disciples  ont  lidL- 

<  F.vtque  de  Folignn,  auteur  du  QtuidHrêgiOr  o  potwu  tpÊmitro  nyn^  poéa» 
théol  ini<iue.  Foligiio,  1841,  ùi-fol. 

*  Médecin  du  pape  Jean  X\li,  auUur  û^VAcerba^  povœc  sur  la  pbj»iqtte.  Bxescia» 
•U4,et  Vei  iae,  1476,  lo-.S 

*  loteor  ds  potoe  de  li  Ceograftm  în  Urs»  rt>  «.  Veoeilo»  f  I  n  d» 
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Uami  9wdé<da  m\Êm  h  tendance  (M4«clii|iM,  rtlftwo.  mfmjpMMite 
A  celte  époque,  lea^poSleB  itaUeos/n'étaient.pas  atoere  eatiée  daos'laa 
féeries  amoiureose»  et  les  palais  eachantés.ile  k  cbamleiie  «mntoK 
Pétrarque  conaieBçait  à  peiue  d'accorder  cette  viole  d'uBonr  éum&^ 
net  et  de  laxmoDe,  dont  un  écho  affaibli  devait  étenieUeniMt  i^pélv 
ies  notes  langoureuses;  alors  la  poésie.devançait,  aeQompigiisiioaeqk- 
iraii  la  marche  ptuiosophique  des  esprits.  JSlle  obante  ce  que  prêche  la 
<baire  du  prêtre,  ce  qu'enseigne  la  chaire  du  docteur..  Son  histoire  liw 
Ttéraire  est  donc  complexe,  et  l'intérêt  qu'elle  excite  pourrait,  inddpnn 
damcncnt  de  toute  autre  valeur,  vivre  de  cette  indication  du  mouvement 
-des  idées  dont  elle  est  la  règle  et  souvent  l'arbitre.  Get  intérêt  redoobto 
encore  quand  c'est  dans  l'école  même  du  Dante  que  nous  en  Irouvoos 
les  iuterprt'fos.  Entre  tous  ceux  qui  en  firent  partie  nous  choisirons 
celui  dont  l'œuvre  la  plus  importante ,  la  plus  directement  dantesque» 
«vient  d'exciter  récenuneatraLieuiiou  de  l'Italie,  Faaio  dc^  Ubeni. 

On  se  souvient  de  la  sinistre  ontwwue  do  Doute  avec'FortnBlB,  dsRS^ 
^  cimetière  embrasé  du  septième  eercle  de  Vedfér  :  an  brait  inaocou» 
^umé  des  pieds  de  chair  d'on  vivant,  le  damn^  8oalè?e  lentement,  en 
«e  dressant  de  toote  sa  taille,  le  couvercle  deea  tombe  brûlante  oik 
"aon  corps  reste  enfoncé  jusqu'à  la  ceinture  eomaie  dans  le  oralère  d'an 
-^Ican.  Il  appelle  à  lui  dans  les  ténèbres  le  passagt^r  inattendu;  an  reflet 
•éek  fonraaise  entr'oavefte,  te<Gibelin  et  le  fils  des  Guelfes  se  recon* 
siaîssent  avec  efiroi.  Un  sauvage  et  amer  dialogue  s'établit  entre  enx-t 
«Je  chassai  par  deux  fois  tes  ancêtres  de  la  ville,  dit  Farinata.  — 
"S'ils  furent  chassés  ,  répond  Dante,  ils  revinrent  l'ane  et  l'antre  fois* 
«et  c'est  là  un  art  que  les  vôtres  n'ont  pas  bien  appris. d  Leurs  paroles 
ss'enveniment  de  plus  en  plus ,  la  rannuie  du  temps  se  heurte  à  la  ran- 
ime de  l'éternité,  et  il  en  jaillit  des  éclats  de  colère;  le  vivant  attaque 
'par  les  faits  accomplis;  le  damné,  que  sa  damnation  a  doué  de  la  vagne 
et  stérile  science  des  pythonisses,  lui  répond  par  de  sinistres  anpfures  : 
«  Si  les  siens  ont  mal  apj)riscet  art,  cela  le  tourmente  plus  que  le  bra- 
sier du  lit  de  son  éternité  ;  mais  Proserpine,  la  sombre  reine  de  l'enfer, 
la  niome  lune  dn  firmament,  n'aura  pas  rallumé  cinquante  fois  s<\  face 
•pal"  qu'il  appreiulra  combien  pèse  cet  art.  »  Le  souvenir  de  sa  famille 
présente  vient  faire  diversion  à  ces  haineuses  querelles ,  sa  voix  s'a- 
paise et  se  radoucit. 

«  Oh!  puisque  tu  retounics  dans  le  doux  monde,  dis-moi  doncpour- 
■quoi  mon  peuple  est  si  cruel  contre  les  miens  dans  chacune  de  se» 
lois?  —  Le  taraud  massacre  qui  teignit  en  rouge  les  eaux  de  l'Arhia, 
répond  le  ptjéte,  en  est  la  cause.  »  Farinata  secoue  tristement  la 
^te  :  il  n'insulte  plus,  il  implore  ;  il  ne  menace  plus,  il  intercède;  il 
^Jaido  en  ^pUanW  devant,  ie  vivant  qui  doit  leveoir  sur  ia  tjrrc  iB: 
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came  de  sa  maison  et  de  sa  race.  «  Je  n'étais  pas  seid ,  dit<il  à  TArbia, 
isais  j'étais  seul  là  il  fut  proposé  par  chacun  de  détruire  Florence» 
tet  c'est  moi  qui  la  défendis  à  visage  découvert.  »  Le  nom  de  cette 
Tille  si  chère,  que  ses  citoyens  exilés  maudissaient,  mais  en  mourant 
loin  d'elle ,  met  fin  à  toute  colère  et  à  toute  haine.  «  Puisse  votre  race 
trouver  enfin  la  paix  ,9  lui  dit  Dante,  et,  après  lui  avoir  demandé  quel- 
4|ues-unes  des  ^taphes  des  tombes  muettes  qui  jonchent  çà  et  là  lai 
vivante  nécropole,  il  quitte  à  regret  ce  magnanime,  i/uel  mafmmimo. 

Dante  était  loin  de  se  douter  que  le  petit-fils  de  ce  Farinata,  dont  II 
apportait  à  Florence,  du  fond  des  enfers,  le  plaidoyer  suppliant,  serait» 
par  une  coïncidence  étrange ,  son  disciple  le  plus  fervent  et  le  plus 
ildèle.  Fazio  degli  Ubcrti  élait  le  fils  de  Lapo  degli  Ubcrtî,  fils  lui-même 
de  Farinata.  Fazio  suivit  les  pas  du  mattre  jusque  sur  les  marches  es- 
carpées'«  de  cet  escalier  de  Texil  si  rude  à  monter;»  la  proscriptici» 
avait  pour  lui  devancé  sa  naissance;  une  loi  expresse  avait,  après  la  ba- 
taille de  Monte -Aperio,  mis  au  ban  étemel  de  Florence  la  race  de» 
Uberti;  toutes  les  colères  et  toutes  les  vengeances  de  la  ville  s'étaient 
amassées  sur  la  maison  maudite  de  ce  Catilina  *  giboUn  ;  ses  descen- 
dants devaient  se  transmettre  l'un  à  l'autre  cette  -malédiction  comme' 
un  liOrilage;  ils  étaient  d'avance  exclus  de  toutes  les  grâces  et  décimés, 
de  toutes  les  amnisties.  Le  sang  dt;  Montc-Aperto  devait  être  à  leurs 
fr(<Mts  une  tache  ineffaçable  qui  les  ferait  reconnaître  ù  travers  tous, 
les  âges ,  si  jamais  ils  revenaient  frapper  à  la  porte  de  Florence. 

La  date  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  de  Fazio  nous  sont  in- 
connues; quelc[iies  passages  de  son  poëme  font  présumer  qu'il  le- 
commença  en  1350  et  qu'il  y  travaillait  encore  en  1367.  Sa  vie  se  passa» 
obscnn'inpnt  dans  les  courses  nomades  et  les  chanf^cments  de  tente  de* 
l  exil.  »  CV'lait,  dit  Villani,  dans  ses  Vies  des  illustres  Ftoreiitins ,  ui> 
Iiouune  (1  un  fsprit  ingénieux  ,  de  manières  douces  ot  séduisantes  ;  ont» 
n'eut  ({u  un  n  proclie  à  lui  faire  :  c'est  que,  par  amour  du  gain,  il  fr<> 
quentait  les  cours  dus  tyrans  el  qu'il  llallait  les  vices  des  puissants  r. 
chassé  de  sa  pairie  ,  il  chantait  leurs  louanges  en  vers.  Le  premier  il 
tcréa  parmi  nous  la  chanson  ,  genre  auquel  il  réussissait  merveilleuse- 
ment. Mais,  dans  sa  vieillesse  ,  il  se  livra  à  une  œuvre  plus  sérieuse; 
car,  à  l'iuiilation  du  Dante,  il  ciuiiposa  un  poëme  très-beau  et  Irés-eu- 
rieux ,  inlitulé  il  Diitamomlo...  Après  une  longue  vieillesse,  modêStû- 
tement  passée,  il  mourut  en  paix  à  \ Tronc  et  y  fut  LMiscveli.  » 

Voilà  Ldus  les  renséii;in'm"nls  que  riiistoiri!  nous  a  laissés  u 
compte.  Par  un  concours  de  circonstances  singulièrtîs,  le  ]v  i  rne  est 
resté  loii^ieiaps  plus  oublié  encore  que  le  poète.  Deux  éditions  en  fu- 

*  VillanI  «I  Fasio  lui-même  font  remonter  Torigine  des  Uberti  jusqu'à  Gatilittt»  dont 
Ariaata,  »on  «leul,  jott»  le  rM  e  dans  les  g ucrra  des  Gibelins  cl  des  Cmétkh 


Digitized  by  Google 


LE  DITTAMONDO.  731* 

rcnt  publiées,  l'une  en  l/i74  etl'autrc  en  1501  ;  mais  toutes  deux  foar^ 
Qiillent  de  fautes  d'impression  si  grossières  •  si  énormes  et  si  multi* 
plitk^s,  que  cela  seul  a  suffi  pour  les  ranger  parmi  les  curiosilés 
l)ibliograpiii(iucs  *.  C'est  une  sorle  de  paliropseslc  barbare  sons  lequel 
«disparaît  entièrement  le  texte  qu'il  rature  et  parodie  bizarrement  dbuQS 
m  inintelligible  idiome.  Cette  altération  inouïe,  jointe  à  TeiLtréaie  ra* 
ceté  des  exemplaires,  l'avait  complètement  éloigné  du  commerce  ha- 
l'VM'A,  quoique  quelques  savants  l'eussent  plusieurs  fois  signalé  à  l'at- 
teiiîioîi  des  gens  de  lettres.  11  est  certain,  dit  Tiraboscbi,  que  Fazio  fut 
«il  des  meilleurs  poi'les  de  son  siècle,  surtout  pour  la  force  et  l'énergie 
<iii  style;  il  se  lirait  encore  avec  plaisir  si  les  deux  seules  éditions  que 
fi')us  en  avons  n'étaient  pas  chargées  di'  fautes  ([iii  les  rendent  illisibles. 
«  Le  Diuamondo y  dit  Gingnené,  est,  après  la  Divine  Comédie,  l'ou- 
\rage  le  pins  considérable  que  ce  siècle  ait  produit.  Le  style  est  plein 
d'une  cei  laine  force  qui  le  ferait  lire  avec  iuUkét  si  l'on  en  possédait 
une  édition  inoins  rare  ri  plus  correcte.  » 

Knfin  rabl)é  Mercier  de  Saint-Léger,  Lettres  sur  quelques  cditions  rares 
4iu  XV'  siècle,  aconsiicré  à  Vaili  un  très-bon  arLii  le  bibliographiciue  où 
il  fait  le  niènic  appel  aux  éditeurs  italiens.  Cïe  vœu  a  été  réalisé  :  M.  Sil- 
veslri  de  Milan  en  a  publié  en  182(3  une  excellente  édition,  re\ue  et  cor- 
rigée par  Mouti,  qui  en  a  enûn  rendu  la  lecture  et  l'examen  possibles. 

Le  titre  du  po.'-me  est  composé  de  deux  mots  latins,  dicta  mundi^ 
les  (îifs  du  monde;  on  écrivit  par  corruption  dilta  luundi ,  j)uis  diita- 
*houdo.  Le  poëme  est  divisé  en  six  livres  qui  se  subdivisent  en  un 
nombre  inégal  de  chapitres.  Il  est  éci  il  en  ce  tercet  danlt  sque  ([ni  a  le 
rhyfhn»'^  solerniel  et  magistral  du  verset  biblique.  Son  titre  indique  as- 
s<:/.  bit.-u  sa  nalure  ;  ce  sont,  en  eiïel,  les  dits  du  monde,  la  tradition  er- 
rant de  bouche  en  bouche,  l'histoii  e  plongeant  à  demi  dans  la  légende, 
la  géoc;raphie  de  Ptolémée  complétée  par  les  réciU  des  pèlerins  d'ou- 
Lo  mer,  Pline  continué  par  Marc  Paul,  toute  une  encyclopédie  téné- 
breuse et  dilTuse  dont  il  va  chercher  lui-même  les  éléments  dans  un 
voyage  en  grande  partie  imaginaire  à  travers  le  monde.  C'est,  en  que  l« 
<|uc  sorte,  le  procédé  de  Froîssard,  ce  chevalier  errant  de  la  chroDiquo 
«qui  s'en  allait,  au  trot  de  sa  mule,  de  fief  en  fief,  de  duché  en  duché, 
de  royaume  en  royaume,  interrogeant  sur  sa  route  le  chfttelain  et  le 
vassal,  rhomme  d'armes  et  le  moine,  l'Armagnac  et  le  Bourguignon,  de 
manière  à  faire  de  son  histoire  une  déposition  continuelle  et  en  quelque 

'  Voici  «iir  CCS  deux  ù  lilinus  vainlalos  les  narolo*  'lu  savant  Perlicari  :  «  Dur  f  iiita- 
■sîmc  dcl  OUliimuuiio  di  ïui^o,  ciuv  (Ici  piii  aiilicu  |)i>ciua  didascahco  ituliano,  wn  iedue 
<«duioni  cbe  te  ne  Imdiio serina  nettû  Ibtgmi  d^Uo  êlmnpatart  ehe  fa  di  quet  pau$  ondû 
«  mat  rtmfmto  $H  $p0M*atmÊd»i  e  aui^Mi.  (Tr«ftiifo  é$§U  wriUoti  éet  frMmfa» 

«kii^ca.) 
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«Dite  tm  procè^-yerinl  naïf  et  miDutièax  des  dvénem^its  de  aonsièdé; 

Coran»  Dante,  Fàxio  pait  de  cette  forât  sauvage,  seba  sehaggiat  dar 
là  vie  humaine  que  nous  retrouvons  au  seuil  de  presque  tous  les  grands 
potaes  de  cette  époque.  Avec  ses  profondeurs  tén^reuses,  ses  recoinsr 
^Serals^  ses  sentiers  aux  embranchements  ambigus  dont  les  uns  vont 
UNDber  dans  la  bouche  des  goufflres  et  les  autres  se  perdre  sur  la  lisièrr 
des  prairies  et  des  voies  frayées,  anree  see  antres  rugissent  lesbétes 
ftnves,  et  ses  cavernes  où  complottent  les  voleurs,  avec  les  chassesqui* 
Ja  traversent,  les  torrents  qui  grondent  dans  ses  ombres,  et  les  eaox' 
tranquilles  et  vierges  qu'elle  cache  dans  la  nuit  de  ses  fourrés  et  de  ses: 
iwfns,  une  grande  forêt  est  certainement  le  symbole  le  plus  vaste,  le 
phie  varié,  le  plus  multiple  sous  lequel  puisse  se  %nrer  la  vie  humaine,, 
«t  œ  symbole  convenait  merveilleusement  comme  point  de  départ  H 
•ctospoëmes  du  monde  allégorique  ou  somatnrel.  Comme  I^te  encore, 
Fazio  est  arrivé  à  mi-route  de  la  vie ,  net  mezzo  eammm ,  à  ce  sommet 
de  la  colline  d'où  l'on  peut  voir  à  la  fois  la  pente  que  l'on  a  gravie  et  la* 
pente  que  l'on  va  descendre.  Cette  virile  mélancolie ,  ce  poignant  re- 
mords des  jours  perdus  et  irrévocnbles,  qui  solennise  si  singulièrement: 
le  début  du  Dante,  se  retrouve  à  peine  aîIaibUe  dans  l'exorde  du  Dû— 
tiBiioiido* 

<  J'étais  dans  la  Miaon  de  Vàmiée  oA  ta  totaU  fum  «a  fftontda  la  Tterge  et 

«laîUe  le  I.ion, 

cQiiMd  je  m'apcrçm  que  ttiite  vie  est  ranité,  ri  ce  n'est  celle  qui  se  passe  k 
•«ttMceiplar  DI«tt«l^»lalMe  ifuelqBeclMiM  apiét  «Ha. 

«Et  le  désirMvint demcoaMuaMrdaMqwIfpaeMmeqiii pMnwtar dtft, 

fruits  aprôs  ma  mort. 

•  Gomme  je  pensais  à  cela,  je  résolu»  de  vojager  par  la  monde  at  de  connais 
laailea  infioiisqiil  linèilMrtt  « 

Il  se  mtt  aussitôt  en  route  pour  accomplir  ce  projet;  mais  les  fîeury 
des  sentiers  le  distraient  ;  puis ,  car  il  semble  qu'il  soit  de  la  destinée* 
de  tous  les  poëtes  italiens  d'avoir  chacun  une  Béatrix,  une  Laure,  une 
dame,  pour  être  l'idole  contiruielleinent  présente  et  encensée  de  leur 
anivrc,  s'étant  mis  h  la  recherche  de  la  rose  d'amour,  emblème  d'une- 
jènne  fille  nommée  Rosa  Mah  spina,  qu'il  amait,  il  se  fourvoie  dans  les 
détours  de  la  forêt ,  et ,  au  cocciier  du  soleil ,  épuisé  de  fatigue,  il  s'cn- 
<iort  du  sommeil  visionnaire  dont  dormit  Dante  sur  les  marches  de  l'es*- 
calier  du  Purgatoire. 

•  Je  vis  Tenir  à  moi  ane  fiunma  ailée,.  reTftlaa  d'une  robe  plot  bUncha  qoa* 
ttf  neife; 

•  On  vqyaii  d'antres  tamaa  ans  ailaa  diapréai  plongar  tranqnillemant  tes 
Ti  cercle  linttinetts  d«  MB  auréola,  «oninia  nn  voit  las  paiiMM  réiè  dani  nn  alair 
titler.  • 

C'est  la  Vertu..  Elle  artiuma  au  pQ6te  4éQ0ivnig6  d'austères  conseils 
et  l'exhorte  à  entreprendre  sans  délai  ce  voyage  exinatoire  deji^jpi»» 
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IMIm  oBire  et  stérile.  Garde-toi  surtout,  lui  dit-elle  en  faisant  allusion 
au  nom  de  la  jeune  femme  dont  le  souvenir  le  poursuit  et  le  trouble, 
garde-toi  de  cette  rose  que  hérisse  une  mauvaise  épine. 

•  A  mtm  réren.  poursuit  le  poëtp,  J'entaadM  chiiUir  dans  les  Tfrti hmiifitn 
fe»  l'amoareose  musique  du  printemps. 

«Ctrtiloii  qoe  J'éprooTai  qu'wM  nilt  qaelallèèie  le  ranHMr  iP««t  enfeiieèt 
4aaa  «n  eœar  il  tn  genu  tM||Mft  ipulqae  fleur  avant  qu'on  l'arrache. 

c  Mais  la  douce  ortie  ne  me  piqua  pourtant  pas  si  fort  que  Je  ue  revinsse  & 
anon  premier  dessein,  dont  l'épi  récondé  poussait  et  grandissait  dans  mon  &me.  » 

■ 

Ici  se  trouve  un  étrange  épisode.  Au  fond  d'une  clairière ,  le  poSte 
fenoontre  le  chef  des  tribus  flaintas  de  la  Thébaîde,  l'aïeul  spirituel  d^ 
b  fp-indr  fnmilli  Tfcw  inniMirtÉni .  saint  Paul.  Du  père  du  âtfseEiiil  a 
lait  un  de  ces  ermites  du  moyen  dge  dont  rermhage  était  le  preâyy^ 
ttre  de  la  foi%t  et  en  faisait  un-boîs sacré,  un  (aient  chrétien.  Cette 
«cène  de  la  vis  oéaobitique  re8|iiœ  une  sérénité  grave  et  naïve  ;  jeH» 
€Bt  d'ailleurs  empreinte  au  jplua  baut  degré  de.  la  couleur  dantesque. 
Nous  allons  en  citer  quelques  passages  ;  on  y  reconnaîtra  avec  plaisir 
la  8iim>Ucité  épique  et  lesjgrandes  manièrea  de  dire  de  la  Divim 

4lait  pAle  et  décrépîL 

«  Si  harbe  blanche  tombait  sur  sa  poitrine  et  aes  ciltélaient  ai  longl  qa'ilt 
4esceniiaieikl  sur  les  yeia  et  les  aveogiaieiit.  • 

•  O  péf» ,  yil  ?ww  ton—  «1  caché  dam  cette  foiêt  et  <■  ri  duw  grialu—, 

«  Puisque  Dieaa»i  MMiièanw4»fll  lato»  wipliiM<a»i—i  frite 
«onnaitre  i  moi.  > 

•  Atari^e  le  priai,  et  loi  prit  sea^«ila«Tec  sa  main  et  Ica  4eifU  deaaa  -jesx; 
^it  il  mm  regarda  avee  «a  vitage  corela  et  placite. 

«Aprèscela  il  me  dit  :  «la  mlrveMrl^Aes  règiona  ieialtlaw  Wi  Va«a«hi 

-•e4ni  qui  ^miffrit  ^MMT  «BM la  mort  dvvruoiflement. 

<«  i*aal  eatima  nw,  «al  ift'eù  |e  itm4X  fui  je  Cw>aiitf«roiSf  Je  m  lediari  fHl 
Vais  toi,  eonnent  vat-ta  panl  par  eaa  feêrréi  noin  et  sanvagitT  • 

«  Je  lui  racenui  ma  via  et  mon  pèlarinaia;  loLaloft  fini  àoM»!,  «I,  «laeda^pa» 
VO\v%  doncvs  et  'lendres, 
■  li  me  retint  poor  passer  la  nuit  avec  loi. 
Doe  foiaf0BlTés'dBM  sa  .paov<e  callnle,  ilaeyaitjtB>pilong.daaedlmJaaah»» 
«ta  élrangaa  (gii'U  me  raconta,  miracle  jiar  ntrarie. 

a^fntre  «nuppr  fut  deVpan  rt  du  p^iln,  notre  lit  Mb  gniBde  pHU  dllHin  vMlM. 
4lt'aaw  restâmes «Inii  Josqu'au  lendemain. 

4  Um  âaM  èlaii^^gim  atpeasive.  car  je  Toalala  «m  ceaffmalr  de  clwaaii  daa 
^èehèc  4«a  J'arala  aomaila  dans  la  ▼ie'aaiière  ; 

•  lorsque  hî  père  qui  était  déjà  levé  pour  dire  fii'Baiint  :  «(Qdfas4dlt  ànalM» 
41;  p  ourquoi  «onpirc»»tu  elparai5-tu  conlristé?-» 

•«■4e  lui  répondis:  «J'ai  beaucoup  de  péchéa^réTBlél»vtiMta«f4i'at#atota|( 
^  1a«t«ft  «e  laiBMl  Ja  ptanrali  at  Je  Maflotais. 

•  T'en  cs-tn  confessé?  me  dit-il. -i"KoB,W'pondls-j«*;ro8t«^taat  h  pr^-^sent  aycc 
•^nm,  c'est  là-dewm  que  Je  pleure.  •   A 'ors  fè  lui  rétélai  toui  me»  péeh^. 

•  Il  il  «M  ptMcai^'Haa  péaUanea  auiai  duie  qu'il  ialiiUait :pottr<aspiar  ouo 
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«  Déji  1«  soleil  enirtit  par  les  fentet  4e  r^ralUge,  quand  je  iii*apprtlai  à  éto* 

■liner ,  et  cela  me  peignait  le  cœur. 

•  Ktlui  me  dit*  «  Réponds:  <|uc  veux-tu  faire?  •  Je  lui  rcpoadis  :  «  Alléger 
ce  fardeau  dont  je  lU'  ptnN  lue  débarraiaer  qu'en  pèlerinant. 

•  —Ta  eroit  peut-être  trouver  une  roule  sûre  el  frayée  oomoie  ai  lu  élal»  4  Te- 

BIsc  el  que  lu  vonliissos  aller  du  RiaKo  h  Saint-^înrc. 

<>  Atiirefoi»  il  en  fui  ainsi,  mais  mainteuanl  tous  les  senliertsont  coupés  et  de» 
brou>.saille6  épineuse»  les  hérissent. 

«  Le  mont  Gif  n'est  pas  creusé  d'autant  de  oaTemes  qu'il  s'en  trouve  dans  ce* 
.diemln;  il  n'a  pasdo  cryptes  si  profondes  el  si  noires. 

c  Kt  ne  vas  dire  :  Je  ne  sois  qu'un  pauvre  pèlerin»  car  les  déirottsieim  ne  re^ 
gardent  pas  à  cela.  • 

«  Déjà  le  soleil  était  dans  te  cercle  de  midi,  quand  je  lui  dis  avec  respect  r 
«  L'heure  du  départ  m*éperonne  et  Je  m'en  afni^e. 

«  Le  l'ère,  doué  du  don  de  prescience,  m'enlendil  et  me  dit  d'une  V<^  Irda^ 
douce  :  «  Oui,  je  le  crois,  il  eu  est  bien  temps.  » 

•  Puis,  je  me  dirigeai  vers  le  rocher  de  la  croix,  et  lui,  tournant  les  yeut  tor 
mon  chemin,  m'en  montra  le  double  embranchenienL 

«  Je  suivis  la  roule  désignée,  attentif  à  ce  qui  s'offrait  à  moi.  > 

'  A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  qu'il  voit  venir  à  lui  une  vieille  hi- 
deuse, pàle  de  la  pâleur  des  mortes,  ses  cheveux  blancs  épars  et  I& 
corps  agité  d*un  tressaillement  fiévreux  :  c'est  une  sorcière  que  lui  en- 
voie Satan,  père  de  l'ignorance,  pour  le  détourner  de  ce  pèlerinage 
sacré  dont  il  dmt  rapporter  les  semences  fécondes  et  les  fruits  nom^s- 
sants  de  la  science.  Elle  tftche  de  l'effrayer  par  des  augures  sinistrés^ 

«  Pourquoi  venx>ttt  donc  mourir  en  t'engageant  dans  une  voie  que  fn  ne  va» 
passeras  pas  ? 

-  —  Je  suis  né,  répondis-je,  en  faisant  un  pacle  avec  la  mort.  ■ 
«  Mais  elle  :  t  Tu  mourras  dans  des  pays  lointains  et  étrangers, 
c  —  Que  u  mort  vienne  vous  oberdMr  sur  les  ronlaadn  l'eul  ou  au  coin  d^ 
l'itre,  c'est  toujours  la  mort.» 

«  Et  elle  encore  :  »  Tu  n'aura»;  pa^  de  <;épTillure. 

•  —  Que  m'importe?  Si  la  terre  de«i  cimelières  ne  revêt  pas  mon  corps,  il  res- 
tera gisant  sous  le  firmamenl ,  et  il  n'est  pas  de  plus  magnifique  couvercle  de 
tombe.  • 

Les  réponses  liautaiQes  du  poëLe  exorcisent  le  spectre  impur,  qui 
s'enfuit  et  disparaît. 

Au  raucnomar  succède  la  vision,  h  l'envoyé  de  l'iMift-r  l'envoyé  i\a 
Ciel.  Fazio  voit  venir  à  lui  un  liounne  vêtu  (!<•  Thabit  de  docteur,  aux 
yeux  baissés  et  contL'niplatifs  ;  d'une  main  il  tient  un  livre  entr'ouvert^ 
tie  l'autre  un  compas  qui  s'allonge  et  se  raccourcit  sous  ses  doi^s  : 
c'est  Ptolémée,  le  roi  suprême  de  la  science  pour  le  moyen  âge.  Le- 
poëte  l'aborde  humblement  et  lui  fait  part  de  son  projet  de  voyage  à  tra- 
vers te  monde.  Ptolémée  le  confirme  dans  son  dessein  et  lui  trace  à  grands 
traits  la  configuration  de  celte  terre  «  que  les  Alpes,  dit-il ,  les  mers  et 
les  fleuves  enserrent  comme  un  immense  filet,  si  bien  que  |3arfois 
l'homnie  est  pris  dans  ses.mailies  comme  uirvcr  dans  la  soie  qu*il  file*  n 

Ptolémée  parti ,  Fazio  retombe  dans  l'incertitude  et  dans  le  doute^. 
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iinand  enfin,  do  fond  d'an  sentier,  arrive  celai  qui  doit  être  le  Virgile 
4b  aa  comédie  :  cet  envoyé  du  Ciel,  ce  guide  prédestiné,  c'est  Solin. 

On  est  obligé  de  recueillir  ses  souvenirs  pour  se  rappeler  qu'il  exista 
^  ta  fin  du  11*  siècle  un  grammairien  de  ce  nom  qui  nous  a  laissé 
une  énorme  et  ténébreuse  compilation  de  géographie  et  d'bisloire  inti«> 
tulée  Pdyhùtor,  Ce  choix  bizarre  est  fait  pour  surprendre,  et  resterait 
sans  explication  si  l'on  ne  se  reportait  à  la  date  précise  du  poëme  :  cette 
date  coïncide  avec  la  réapparition  de  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  de 
•Rome  et  de  la  Grèce,  jusque-là  pertlus  ou  cachés  à  tous  les  regards; 
or,  il  suflBt  d'ouvrir  les  écrivains  du  temps  qui  prirent  part  aux  travaux 
de  ces  découvertes  pour  reconnaître  tout  d'abord  que  les  auteurs  an«> 
cieos  n'étaient  pas  alors  dassés  suivant  la  hiérarchie  qup  la  cri!  rue 
leur  a  depuis  assiîrnée,  ol  que  leur  valeur  relative  était  loin  d'être  la 
même qu*aujoard'hui.  Gela  se  conçoit  aisément:  nu  milieu  de  c  tto 
magnifique  et  unanime  résuiTeriion  des  poëtes,  des  historiens,  'es 
savants  de  l'antiquité,  tous  étaient  également  et  sans  distinction  les 
bienvenus.  On  pxhiimait  avec  le  môme  nmour  et  le  même  respe!l  la 
statue  et  le  camée,  Horace  et  Calpumius,  Tacite  et  W'v^iiœ  ;  il  n'était  pas 
un  de  ces  poft(r  minores,  dont  on  trouverait  h  peine  aujourd'hui  un  sco» 
Jiaste  allemand  pour  lecteur,  qui  ne  rencontrât  aussitôt  des  commenta- 
teurs enthousiastes  ;  chacun  recevait  avec  joie  et  comme  à  genoux  .'a 
feuille  errante  et  mutilée  du  grand  livre  antique  que  lui  apportai'  le 
hasanL  Cette  fièvre  de  la  science  qui  agile  et  tourmente  les  homm'  s  Je 
celte  époque  est  sublime  jusque  dans  ses  hallticinations  ot  dans  son 
délire.  Au  temps  de  Fazio,  cette  évocation  des  doux  anliquilLs  cl;v->i- 
^ues  était  déjà  commencée  ;  les  manuscrits  sortaient  des  monnslèn  s  jt'i 
ils  étaient  restés  cloîtrés  pendant  des  siècles;  Pétrnniue  |)r('>ii«le  aia 
fouilles  de  ceiu?  immense  Pompeï;  le  poëte  C'»uroniié,  pour  (jiii  îa 
Home  papale  avait  ressuscité  les  pomi^N  ilu  irioiuphe  païen  et  qu'oiie 
avait  rondiiit  nu  Cnpitole  sur  le  char  de  ses  con^^uls  et  de  ses  O's  irs, 
prend  i  liumbh;  et  patiente  plumcdn  copislc  pour  transcrire  et  rorr'^-  r 
lii;ne  par  ligne  le  texte  défiguré  di'  Cir«'ron  et  de  Tite-I.ive.  I  n  (ire  :  «le 
(!onstantiii(t|ile  lui  envoie  un  maniisi  ril  d»;  V Iliade  ;  W  plrurc  sur  (  es 
pages  scellt'es  poiu' lui,  dont  il  ne  peut  couiprcudre  le  divin  sens,  et 
le  vieillard  à  téte  blanchie  se  met,  un  pied  dans  In  tombe,  h  éj  '"'"»'  ^'^I- 
phal>et  d'Homt're'.  Celte  sainte  passion  de  l  aiigusle  anti(iuiU'.  (uma 
-atttiquitas,  cniunic  il  l'appelle,  Iravaillt^ous  les  esprits  et  va  grandis-;:. it 
avec  le  siècle.  Hoccace  glorilie  à  son  tour  cet  (»!)seur  métier  do  t,irlii(jra- 
phr.  ull  transcrivit,  dit  un  de  ses  biograidi.  s,  un  si  grand  nombr.^ 
d'historiens,  d'-^ralrurs  et  de  poules  latins,  qu'il  paraîtrait  surprenant 
qu'un  copiste  de  profession  en  eût  autant  écrit'.  »  Bientôt  les  Papci  et 
*  Voyei  là  de^iiits  sa  IcUrc  à  H>n  frère  GC'ianl.  Familiar,  I.  III,  pp.  18.  ^ 
3  Giann  ManctU,  cité  |idr  \f.  Ba:d..l!i,  f  'ità  dct  Bjfcaeio,  p.  1S7* 
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|0s  it>is  ^  mettent  à  lalAte  ée  grand  «t  «IvaMl  mouvement.  N(» 
cotes  V  députe  des  emufséà  ptr  tùtJtAVfùanf^t  mtméà^mim  dommid 
de  te  science,  pour  ramener  par  teurs  raaiiiftt«t'eiliOfedMr-«t  Vatii^ 
Il  iprasde  bibliothèque  de  la  Grèce  et  'de  Aone  ë|fine  -par  le  monda. 
<bi  mamiBcrit  de  Tiie-Live  devient  la  VMiQfliiid'iKiiRiiyaiaiie*  ;  des  vies 
«atiàrts,  et  qui  sont  restées  oubliées»  «e  consacrent  à  ^ees  féconde! 
eihumatioDS;  il  est  tel  philologue  obscor,  et  dont  on  sait  à  peteelmuMB, 
qui  se  trouve  6tre  le  .pnonin  de  Platon  on  •de^phocle,  et  avoir  contri- 
bué pour  sa  large  part  à  ces  découvertes  qui  cbangèvexit  te  vie  intel» 
lectuelle  du  monde.  Pour  n'en  cher  qu'un  seul  eMniile,  ce  Fogge,  qui 
tt'est  guère  connu  que  par  ses  «fWiies,  et  qu'on  ne  se  représente  que 
comme  an  bouffon  pédantesqueTMontant  aumikieu  des  éclats  de  rire 
un  Déeaméron  c^'niqoe,  ^it  être  compté  parmi  1es)>tais  glorieirx  pré^ 
«Curseurs  de  la  Renaissance.  On  est  saisi  d'étonnementijaand  on  lit  le 
«atalogue  de  tous  les  chefs^'cBUvre  dont  on  lui  doit  ^te  résurrection.  Sa 
^e  se  passait  h  nlicr  de  monastère  en  -monastère  explorer  la  poussière 
des  greniers  et  des  bibliothèques,  et  chaque  relai  de  son  voyage  ajoo-^ 
<tait  un  livre  de  plus  au  catalogue  dn  Vatican  et  du  inonde.  A  Saint-Gall 
il  trouve  le  premier  Quintilien  complet,  l'Argonautique  àe  Valerius  Flac» 
eus,  les  œuvres  de  Lactance,  l'Architecture  de  Vitruve;  à  Langres,  la 
plus  grande  partie  des -Discottrs  de  Cicéron  ;  au  Mont-Cassin,  Lucrèce, 
Silius  Italicus,  Pétrone,  Calpumias,  Columéîle,  "Végèce  ;  ailleurs,  douze 
comédies  de  Plante.  Il  semblait  avoirenuain  te  bagttette4Miuttoèi««éSft 
trésors  enfouis  du  monde  antique. 

Fazio  vivait  an  fort  de  ce  grand  motrvemetit,  au  moment  où  tous 
Aemi-dieux  d'Athènes  et  de  Rome  gisaient  encore  pèle-mÔle  et  confoii^ 
dus  selon  les  hasards  de  l'exhumation  et  du  dëbteiement.  Il  n'e^  donc 
pas  étonnant  quo,  l'auteur  d'un  livre  qui  résumait  toute  cette  vieille 
Miencede  Ptoléméc  et  de  Pline,  si  neuve  ^  si  vénérée  alors,  ne  lui  a!t 
paru  le  guide  suprême  el  naturel  de  son  voyage,  et  l'on  conçoit  ce  re»» 
pcct  presque  cnmiqno.  avec  lequel  il  Taboida  et  qtâ  SUrpaiBSe  ea  bUBD^ 
4ilé  celui  que  fiante  témoigne  à  Virgile. 

■%  0  pérerln,  ;di  dis-je.  flppreniMllOl  qui  ta  Élt  •"Bllui  M  tèponSIt  :  «  XlK 
>lilwmeot  on  m'appelait  Sotin. 

«     Tu  M  SoUni  >  lai  dit-je;  et4  «e  noai'lt  tMdbte  «'tooi^a  de-mdl  el 
tremblai  comme  par  Qo.gmnd  firoid.  ■ 

Après  une  ample  leçon  de  cosmographie,  5olin  donne  àiFaJîio  le  st^ 
'Ifnal  du  départ.  Ici  se  trouve  encore  une  vision  ou  apparition.  Arrivés 
êur  le  bord  d'4m  fleuve,  les  deux  ^oyegeurs  apeiïgoiimt  ^ufrlemme  «M- 

«  TirafeM^i,  t.  VI,P.  I,  p.  M.  GOMdt  IMdWt  fÊdam^émkmk  Mfa  gwwgi 
^  l'iUieot  élevéi  entit  le  roi  de  Naplm  Alpteme  et  taU  «a  hinM  à  ce  frinefrte  ee- 
crilee  d'os  Miu  feaanicfii  de  Tlle-Uie. 
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tSse  sur  sa  rive,  vieille,  flétrie  par  les  larmes,  couverte  d'une  pourpre- 
dont  le  temps  a  fait  un  haillon.  C'est  Rome.  Elle  leur  raconte  dans  une 
langue  allégorique  ses  hymens  et  ses  veuvages  innombrables  de  rois, 
de  consuls,  de  dictateurs  et  de  Césars.  C'est  un  abrégé  complet  do 
l'histoire  de  Rome  et  du  monde  depuis  Romulus  jusqu'à  Clément  VI  ; 
'et  ce  récit,  qui  contient  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  siècles,  est  ren- 
î^nné  dans  quarante-huit  chapitres.  Cette  chronique  rimée  a  certaine- 
ment aujourd'hui  fort  peu  de  valeur;  nuiis  elle  en  avait  beaucoup  dans 
son  temps,  et  elle  indique  parfaitement  cette  tendance  de  l'école  du 
Dante  à  popuiariicr  et  à  concentrer  h  l'aide  du  rhyilime  les  connais- 
sances éparses  et  flottantes  dans  des  poèmes  qui  ne.  sont  en  quelque 
aorte  que  des  canevas  d'encyclopédie. 

L'histoire  est  racontée  dans  l'épisode  de  Fazio  avec  la  partialité  fou- 
gueuse du  Gibelin  et  de  Texilé.  Quand  Rome  arrive  au  schisme  d'Avi- 
gnon, la  douleur  de  ce  dernier  et  récent  veuvage  s'exhale  en  plaintes 
amères.que  nons  ceproduirons  îd  comme  l'expression  vivanta  et  god- 
temporame  de  la  colère  des  Italiens  contre  cette  mignitîoii  de  la  Pa- 
pauté qu'ils  appellent  encore  aujourd'hui  la  captivité  de  Babylone. 

•>0h!  qu'il  vaudrait  miesx  pour  lui  d'ôlre  arec  moi  el  de  gouTerner  le*  sien» 
fv4aa»|iiMlMMràA*if«on  Paptat  «neiwir. 

•  Car,  «i  ta  n'es  aveni^a  ta  pavs  bieu  voir  que  roilà.  poorqmy  le  mécréant 
dlS«7Pte  vit  em  paix,  laêiis  qpa  mom  anlrat  obréliaiii foacfoyou laa  nos  ean- 
tte  let  autres. 

.  «Jb  tai»biaii  4Wia  Jatia  m»  parolat  m  vaut,  nait-Jt  lUa  mt^m»  lUBif  é  qui 
m  fliiaA  atia  laïaatadala  Ueiaora  de  son  cour. 

(  Je  ne  tronte  dans  aucun  éTaiis^èliata  qoa  la  Cliriitait  aiaBié4aa  pidaii^  laa 
beaux  palefroii  et  les  robea  aplendides. 

«•■bis J'y  Iraava qaa M*  trésor  s'appdtit  pauvreté,  et  qa'U  vanlM,  le  Joor 
iê  son  triaai||feai,  chevaucher  l'humble  ànesae. 

•  J'j  trouve  qn'il  répondit  aux  pharisiciUbtailUlaianL:  s  Bandât  à  CéiaroafDl 
attà  César  et  à  Dieu  ce  qui  esti  Dieu.  > 

Rien  n'est  plus  injuste  que  Taccusation  élevée  par  Fazio  dans  le  se- 
cond tercet  de  cette  amère  tirade.  Le  plan  constant  des  Papes,  perpétué 
par  l'élection  et  poursuivi  de  son  temps  môme,  était  la  pacification  de 
]!£urope  par  la  guerre  sainte.  Leur  grande  idée  fut  toujours  de  faire  des 
Gibelins  et  des  Guelfes,  des  Anî:;lnis  et  des  Français,  de  ]di  jacquerie  du 
village  et  du  ban  du  seigneur,  de  l'armée  du  roi  et  du  clan  du  vassal 
révolté,  un  seul  parti  et  un  seul  camp,  en  couvrant  les  blasons  ennemis 
de  tous  les  drapeaux  et  de  toutes  les  bannières  de  la  croix  rouged'Ur* 
liain  II,  saintes  et  universelles  armoiries  de  la  chrétienté. 

Quand Ronje  a  terminé  cette  longue  élégie  historique,  et  après  s'être 
fait  constater  par  elle  sa  descendance  directe  de  (^atilina,  Fazio  la  quitte 
pour  se  mettre  en  route,  et  nous  sortons  enfin  de  cette  forêt  alléj^oriquc 
et  en  quelque  sorte  abstraite  pour  entrer  dans  le  monde  des  vivants, 
dans  le  moixk  du.JUV*  ai^dâ.  Les  deu^L  vo^aiipurs.  s'i^di^mio^nt  v^s 
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Naples,  d'où  ils  redescendent  dans  la  Marche  d'Ancùne  en  passant  suc- 
cessivemf'nt  par  Ravennes,  Ferrare,  Venise,  Triesle,  Manloue,  etc., 
lierbori-ant  sur  les  montagnes,  côtoyant  les  fleuves  elles  rivirres  dans  ' 
les  plaines,  accostant  citoyen  dans  la  rue  et  le  pèlerin  sur  la  route, 
se  faisant  raconter  par  lui  l'Iiisloire  de  chaque  ville,  de  chaque  couvent, 
de  chatpie  seigneurie,  entremêlant,  en  un  mot,  sans  ordre  et  sans  co- 
hérence, dans  un  confus  dialogue,  la  légende  d'un  saint  à  la  chronique 
des  VisconLi  ou  des  Scala,  l'histoire  naturelle  à  la  sLatisti(jue,  la  généa- 
logie d'une  famille  ou  d'(Mi  i)euple  à  celle  d'un  dieu  de  la  fable,  bizarre 
et  sombre  ébauche  (pii  nous  donne  l'idée  de  la  préoccupation  synthé- 
tique qui  travaillait  alors  les  esprits. 

De  Mantoue,  Solin  et  Fazio  passent  à  Milan  ,  puis  à  Génes,  SUT  les 
femmes  de  laquelle  nous  trouvons  ces  singuliers  veis  : 

•  Là  Je  vis  une  autre  noiivontiti'-  qui  ditro  ilrpui:»  l'été  Jusqu'à  l'hiver,  nait 
elle  parait  étrange  quand  un  la  voit  pour  la  proiiiu'<rt>  fois. 

«  Je  dis  que  les  diables  dt;  l'enfer  ne  &oni  pas  si  nuirs  que  ne  le  sont  le»  fem- 
mes  «le  Gduet,  it  bien  qu'on  ne  peut  Yoir 

«  Que  leort  yeux  et  Ican  dents  h  travers  cette  noirceur.  • 

Certes  le  voyageur,  dans  les  charmantes  figures  si  gracieusement 
rncadrées  dans  les  plis  du  mezzaro  qu'il  rencontre  dans  les  rues  de 
Cônes,  ne  reconnaîtrait  pas  les  filles  des  négresses  de  Fazio. 

De  Gènes  ils  vont  à  Florence;  mais  Fazio  ne  fait  que  la  traverser  en 
pleurant,  car  la  voix  de  Texil  est  là  qui  compte  les  pas  et  mesure  les 
heures.  Cet  amour  de  ses  fils  pour  cette  ville  marâtre,  dont  la  moitié 
des  habitants  décimait  et  bannissait  tour  à  tour  l'autre,  est  un  fait  sin- 
gulier et  qui  ne  s'est  reproduit  au  même  degré  chez  aucun  autre  peu- 
ple. A  travers  les  chances  diverses  de  cette  guerre  civile  séculaire  qui 
la  ravage,  on  ne  voit  aucun  de  ses  proscrits  prendre  pied  dans  Une 
autre  ville,  planter  leur  tente  sur  un  autre  Sol  ;  tous  rôdent  obstinément 
autour  de  ses  murailles,  en  rappelant  tantôt  par  prières,  tantôt  par  me- 
naces, de  leur  ostracisme.  Dante  a  peuplé  les  cercles  de  sa  géhenne  de 
ses  concitoyens; il  en  a  fait  une  sorte  de  Florence  infernale;  mais,  une 
fcis  cette  sauvage  vengeance  accomplie,  comme  il  va  droit  à  eux  à  tra- 
vers la  foule  des  &mes  suppliciées  f  et,  à  la  voix  de  ce  vivant  qui  parle 
la  langue  toscane,  avec  quels  cris  éplorés  ils  l'appellent  du  fond  des 
puits  brûlants  et  des  eaux  sanglantes  !  avec  quelle  anxiété  amoureuse 
iU  s'interrogent  mutuellement  sur  la  ville,  sur  son  passé,  sur  son  ave- 
nir !  Quelle'  immense  tendresse  perce  h  travers  les  malédictions  qu'ils 
lui  jettent  !  Nous  retrouvons  cet  inaltérable  et  filial  amour  dans  ces  vers 
attendris  do  Fazio  :  ^ 

«  Là  j'éprouvai  combion  est  grand  l'amuur  de  la  pairie,  car  je  ne  pouvais  ras- 
Msier  mes  yeux  amimés  de  voir  celle  chère  perle. 
• ...  r CD  lorltoà  pas  leoti  et  la  tête  penchée.  Solin  me  demanda;  t  Qu'ae-Ia? 
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'  •  Abl  hii  dlHc  •  Jo  UiMe  mou  cœur  i  ceti*  ville  que  nous  laiMOM  der^ 
fliéranoM.» 

c  El  Je  ne  prit  à  pleurer  .  en  diMnt  :  4  Ah  !  mallienreax,  rêvIeadraHe  Jaaaie 
far  eelte  terre  dont  Je  n'éloig  oef  » 

Dans  un  couvent  près  d*Arezzo,  où  0  s'arrôte  quelque  temps  après* 
Fazto  raconte  à  un  des  moines  qui  le  desservent  une  curieuse  légende 
franciscaine. 

«  Si  ta  wmx  voir,  dit  le  frère ,  d'autres  reliques  de  saint  François»  ta  (ronvo- 
fw  sa  cape  i  M oataeolo. 

J'j  ni  TU,  lui  dis-jo,  sa  cape  et  son  cipnclHHiaTecloqiieltl éteignit l'Ineendle 

du  chAleau  on  le  jclanl  dans  les  flamnios. 

•  Et  j'ai  TU  aussi  des  milliers  de  flainheaut  courir  du  haut  eu  bas  de  ce  châ» 
teea  sans  qu'on  pût  voir  eeni  qoi  les  portaient. 

•  Cela  mit  les seifnenrs  en  grave  souci .  carie  phts souvent  la  mort  entre 
daii<i  la  nn3ii<on  arec  ces  flamhcniix  miraculeux  quand  \h  apparnissenl.  » 

•  Le  Trère  me  dit  :  •  J'avais  entendu  parler  do  ce.^  flambeaux  en  autre  lieu, 
«ah  eela  n/étaR  dar  et  pénible  i  eroire.  • 

Nous  ne  ferons  qu'indiquor  leur  passage  en  Corse  et  en  Sanlaiiîne, 
où  Fnzio  fait  célébrer  un  service  pour  son  père  Lapo,  sans  associer  îi 
ce  souvenir  son  aïeul  Farinata,  comme  s'il  eût  j'up^  la  sentence  de 
damnation  prononcée  par  Dante  sans  apîM  l.  Ils  s'embarquent  à  Cnrbo- 
nara,  visitent  en  passant  la  Sicile,  et  descendent  après  une  orageuse 
traversée  sur  le  sol  classif[ue  de  la  Grèce. 

•  Comme  an  tempsdn  printomp^,  nne  jenne  dame  orre  dans  les  prés  en  fleur» 
transpercée  d'un  ra.yon  de  ta  troi<iièmo  sphère 

•  Ln  ycm  en  feo  et  le  eorar  plein  d*amoar.  eHe  eneille  les  Hetirs  qui  lai  een- 
Ment  les  pins  belles  et  laisse  sur  leurs  ti^os  celles  qui  ne  lui  plaisent  point. 

•  Quand  elle  n  ^lanô  y>l(is  Tmli-hos.  (pii  sont  rioos  le  malin,  elle  les  lie  uneà 
nne  et  les  arrondit  en  couronne  pour  m  t  eindre  ses  cheveux  blond*. 

c  Semblabloment,  J'allais  de  pays  en  pays,  cueillant  Iw  pins  belles  fleonqne 
iê  trouvais  par  le  monde  et  rejetant  les  autres  4n  bonqnet. 

•  Et  je  lee  ai  tressées  dons  oes  vers  pour  on  couronner  lo  poëme  qni  mo  fera 
vivre.  • 

Ces  molles  et  gracieuses  stances  servent  d'exergue  à  son  excursion 
dans  le  pays  des  poètes.  Ce  n'est  pas  dans  le  Bas-Empire  que  nous 
•entrons,  mais  dans  la  Grèce  d'Orphée  et  d'Hésiode.  Ici  le  ton  rhangc 
et  une  autre  corde  résonne.  On  sent  que  des  voix  nouvelles  ont  parlé 
au  monde  dans  rmlervalk;  de  ht  Du  inc  Comédie  au  Diffamon'lo.  La  musi» 
antique,  rajeunie  par  un  sommeil  de  douze  siècles,  s'est  réveillée  plus 
belle  et  plus  souriante-  A  son  souille,  ce  poème  anstèn*  et  pédant  dé- 
pouille sa  rude  \  irilité  et  perd  sa  langiu'  (iocti)rale  pour  parler  l'idiome 
efféminé  d'une  voluptueuse  myîliolog^ie.  C'est  avec  le  recueillement  en- 
Ihonsiaste  d'un  initii'  que  Fa/.io  entre  dans  ce  £?rand  Panthéon  païen  du 
la  Grèce,  et  le  voilà  qui  évoque  la  naïade  de  chaque  source,  l'iiania- 
(Iryade  de  chaque  arbre,  le  dieu  do  chaque  temple,  la  légende  de  cha- 

«  LaspkèfcdeVénniL 
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qoe  île  et  de  chaque  montagne.  Toute  la  poésie  idolâtre  de  la  Renais- 
sance est  en  germe  là  dedans.  Ce  langage,  ces  fictions  et  ces  idées- 
nouvelles  font  pressentir  Benibo  et  Politien;  Calliope,  Euterpe,  Aminte, 
toutes  les  Laures  banales  des  sonnetistes  vont  elTacer  ces  grandes  figu- 
res de  saintes,  Béatrix,  Lucie,  Sophie,  qui  se  confondaient  avec  l'éfer- 
nelle  Beauté.  Le  Parnasse  va  remplacer  le  Calvaire  ;  c'en  est  fait  !  La 
iMuse,  enivrée  de  ce  nectar,  ne  redescendra  plus  de  longtemps  la  mon- 
tagne païennes 

Si  cette  partie  du  poème  pent  dater  de  la  Renaissance,  en  rerancffe 
celle  qui  suit  nous  ramène  brusquement  au  moyen  âge,  dont  elle  fuit 
revivre  la  géographie  superstitieuse  et  légendaire.  Les  deux^  voyageurs 
remontent  le  Danube,  que  Ftirio  appeUe  «  un  grand  serpent  que  siK 
cent  milles  da  terres  dévoréës  n'a  pas  rassasié;, et  qui,  traînant  après 
In  M  aniiante  fils»  ae  jette  avecM  sepLtôtes  dans  la  mer  en  courant 
encore  pendant  quarante  miUea  dan»  aae»  llM  avant  (pileUe  puisse  le 
apyer.  »  Piiia  ils  8'eDl»oeDit,daii8  le  scudde  rsnrnpe.  U  fioitlire-ies 
eOÏayantes  deacriptîona  du  l)iï£amofirf0«.le.ta2ileaa.fiiiiiatm*q|i'D  trace 
de  cea  pays  et  de  leurs  peuples,  u  plus.aauvages,,  plus  barbares  et  plus 
monalnieux.qiie  les  aingcs  qui  perchent  sur  les  wbres,  »  pour  bien  ae 
figurer  rétaigneinent  û^bulembau  fond  duquel.se  perdait  alorace  monde 
Scandinave  que  l'Europe  n'entrevoyait  qu'^travers4e  vagpe  crépuscule 
de  son  étemel  hiver.  Pour  Fazio,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Norwége  ne 
sont  que  d'immenses  stepges  de  neige  où'  errent  fKir  troupeaux  de» 
heanme  àiiiiad.dBoliaiKaU  desanthropophages«.d0aia3onsln0  qui  se 
GOQvroDt,  en  guiae  de*inêlBmeDl8,de  lenrsoreiUea  déaieauniaDs-  aur-ke 
rivages  des  mers  glacées  qui  les  baignent  rôdent  des  sorciers  et  des 
lies,  mariuM.  qiil  ftiat  avaales^pâcbems  de-  la  oftte  uatraOc.  magique 
de  vents  et  de  brisée^» 

Ces  ténèltow  géc^rapWîines  et  historiques  otMcurciassiit  encore» 
quoique  moins  épaisses,  le  récit  de  son  passage  en  Allemagne  et  m 
Hollande.  Il  détarit  évidemment'ces  pays  d'après  les  relations  dii  temps; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  France,  o&  tout  indique  -  quil  a  sé- 
journé réellement  n  y  arrive  en  1555,  sous  le  règne  de  Jean  ir,  à 
l'époque  de  cette  ékMravantable  invasion  d'Edouard  II(  qui  fldllit  fieâte 
dta  royaume  une  provihoe  anglaise.  Un  courrier  du  roi  passe  sur- la 
fonte;  Fazio  l'interroge,  et;  par  un  caprice  bisarre,  fl  le  Aût  répondre 
en  français.  Nous  allons  dter  quelques  ftagments  de  celte  étrange  ih- 

*  C«Uc  tradilioa  tupenlilieose,  qui  rai&ait  des  suiultc»  tl  des  Téet  les.liériUèuepude 
timà»  iiiUque,.ie  miwne  éim$  Skmkapjene, 

iwiMk—  TtottifanmcilaB»  —  Mol  on  lalrp.  —  Piattlu  meite  —  Tout  le  raMo 
iB'appartknt^  iteifqOTtei  porlf  «à  Htwwnnit,  et  ion*  In  points  mnrqaé»  sur  NrCMle 
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terpolatîoD.  Outre  rintërfit  s'attache  an  jcigement  ^orté  par  un  té- 
moin oculaire  sur  l'état  de  crise  et  de  convulsion  où  se  débattait  alon 
la  France,  il  est  cnrieoz  d*entandre'balbiilier  par  un  Italien  du  XI sifr- 
de  la  langue  du  JImw  4i.UJUm9, 

•  NoQt  «aioM  nr  l»<tiila  it  faib.  «Ml  atwrtowetiiB  éUiil  brAlée.  ka 
larRi>!>  roules  s'éiaient  nMféoh»  an  ttaUmn,     ^oi^fMUui  «mt  Ihill»  H 

les  cliamps  sans  blA». 

«  El  comme  je  songeais  4  tout  oc  «kMMlro^  Je  vit  venir  «u-devant  de  nous  ua 
teame  an  luibil  de  coof  fiée 

m  Dtm  wMiywifc,^<W^iHai>wi»dlw< 

Et  tu  toii^ /Ut-Je^  U  bienvenu  ,  • 
Tago  4i  domendaiiB  e  hil  d'iulire\ 

ApressodlMe*  :•■  En  quélkTKirt  àOêt-mm^ 
— ^  Paris,  rispo  io  ''.—Et  moi  ancori*.  » 

■  Et  ici  il  se  tut  cl  ne  dit  rien  plas. 

•  Et  nous  roarchAmea  «litsi  prés  de  dens  beuaca  ea  «ilesoe  ;  mais  qiund  il 
■M  ftoC  avis  ga'il  était  tempa  de  jiarlfr,  Je  eoraoïanfal  «au  plut  tarder. 

«  Dis>moi .  beau  frère,  je  v(^e  œ^paja 
Q«i  lanl  ettia  aaalull  fcai«at»dWe» 
Tout  dégasté  à  feo  et  flaauDeamia. 

«  GomoMiit  fék  aa.  ailTa«i««t>cl>la«alla 

Au  roi  de  France,  que  tant  cnsonloit  avoir, 
Comme  nous  savoil  conter  et  dire  le  moblet 

•  —  Ami.fliT-ll,  r«  ijwe'lu  din  e*l^r'<. 
Car  ea  loin  clin>stiens  a<e«Uiit  an>iol 

Qui  tant  fuct  grand,  ateba  •!  de  paavolf.  i 

Comme  tout  s'en  'va-iei  depoia  an  inofes 
Blra^adrtaupalat  wadi-da  aMl,Ma%aatf 
Chaaw  a'aa  liU  le  tifae  dala  erais. 

Par  >a  vnlnnr  Odeanl  (l'An^lptcrrR , 
Et  de  Galles,  et  d'fcssex,  ei  de  Derl|j.  a 

•  Edio''  :  t  Pourquoi  on  cornm^noa  ta 
—  Pourquoi?  filz>ll,  ipoor «on  bôrkaaa 
Il  demandoit  Paris  et  toute  la  terre. 

•  Dont  notre  roi  ae  thu  à  grand^oolraf» ; 
QjJrumf  a  taaU,  atdétrrit  a— 


*  Fut  sa  preroièaa-faïale. 
'  Curieux  d'int 
s  Apr»s  il  dit. 

*  Répondis>je. 

*  AQHi. 

*  PaorariC 
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Honmet  et  tvmmtê  et  Jeunes  enfiinU , 
Bt  maint  mort  qu'encore  teroitTif... 

Bien  le  gnerre  dore  vingt-tix  ant. 

Tant  6ère  et  forte  entre  ces  rois  cn'iemble» 

Quant  Jamais  fut  entre  Cartbage  etROmant» 

De  sous  Calais  cliacun  desjà  s'assemble  , 
Et  il  veut  mourir  vojanl  le  rui  hardi, 
Six  mille  lanclcra  et  plus  barons  eniemble. 

U  notre  roi  i'enfait  descouOt. 
Après  s'en  vint  Odoard  et  let  Bretons 
Trèt-toet  ardente  Josqa'Miprèi  de  Paria. 

Une  autre  fois  se  montre  i  ses  barons 

Le  roi  lie  France,  et  fait  son  ^arniment. 
Pour  se  vcDger  de  ce  (rùte  abandon. 

Je  te  dirai  qu'il  ramassa  ^rand  gens 
FortÂ  cl  hardis,  mais  le  Ciel  Ût  son  arrest. 
Car  Talnea  ftat^H,  et  pris  ensemblemenl. 

Pour  Trai,  te  dis-Je.  que  celui  de  Calait 
ITestoit  aatee  fort  pour  mon  roi  sconflie  • 
Si  propre  Bie«  ne  l'aToit  erresté. 

Or  je  te  conle  en  bref  notre  martire. 

Encore  te  iV\<  (jnc  j'ai  peur  de  pis  . 
&i  Dieu  à  Icnip»  n'entend  nos  soupirs* 

•«  —  Tlien  ai-je  uni  Unxl  ce  qtio  tu  me  dit. 
Mais  fais-mui  sage  ^  si  le  roi  Odoard 
Bn  ses  Tieloires  e  grande  terre  conquis. 

•  —  On  voye  partout,  ûtz-il,  son  léopard, 
En  Gascogne  fleur  de  Ijs  m  repareist. 
Ifi  en  Nermandie,  ni  permi  les  Picards. 

Après  un  long  siège  on  lui  rendit  Calais... 
Et  te  dirois-jp,  sur  la  mer  de  Bretagne. 
Tant  que  teooit  mon  roi  a'en  est  allé. 

•  —  Ami,  filz-je,  à  la  royale  cnsci|rne 
Messager  semble» ;  dis-moi  où  lu  va«, 
Si  dire  se  peut,  et  si  ce  non  rc  inaigue. 

•  —  Vrai  est,  iilz-il,  qu  eu  messager  on  m'envoie 
A  la  hasledela  part  du  roj  de  France; 

Le  poor^noi  en  bref»  je  etoia.  tn  oéir  peamMi» 

A  là  parole  qnl  tant  entre  s'avance , 

Pensois-je  en  moi .  et  dis  entre  mes  dente  z  . 
Cesitti  a  du  roi  les  dépeacbes  et  reapéranoe. 

«  Or  me  dis.  beau  frère,  il  mourut  grand  gens 
En  ces  batailles?  —  Quatre-vingt  milliers, 
Répondit-il,  et  plus  comme  j)  pense. 

«  —  Dis-moi  s'il  a  ûls  qui  puisse  le  venger. 
Le  roi?  —  Oui  ;  Charles  le  dauphin ,  ' 
Répondit>il  aprèa,  un  jeune  guerrier.  » 
'  Apprtnds  mei. 
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•  Aiori  parlant,  nous  iroMoit  notrt  cbcoiin 

Droit  k  Paris,  où  mon  cœur  m'envoya; 
Le  mesMger  alors,  le  cher  eadio, 

Prit  fOD  eoaf ^  el  m  mit  à  la  voje.  t 

Arrivé  à  Paris,  ce  qui  attire  et  surprend  Fazio  par-dessus  tout,  c'est 
rUniversité,  cette  dté  savante  au  milieu  de  la  cité  marchande  et  sei- 
gneoriale,  qui  réalisait,  au  moyen  ftge,  l'utopie  de  la  république  des 
lettres.  Il  lui  prodigue  les  plus  magnifiques  éloges.  Là,  dit-il  : 

«  Le»  aeieDeet  éitiiiaa  «t  hanalBea  ehanlaiit  Jmir  et  onit  avec  lenn  toIs 

divinet. 

"  Je  piii«  la  nommer  le  Matieo  et  la  colonnp  <1o  tous  rcvtx  qui  Tont  k  Paria 

el  qui  vcultMil  hivn  faire,  la  docte  nourrice  de  leur  faim  el  de  leur  soif.  » 

MalliC'iireasciiK'iU  il  ne  voit  qu'elle  dans  la  capitale  du  royaume,  et  il 
est  avare  de  détail.s  familiers  et  intimes  dont  la  siluatiiui  viulente  et 
anormale  où  se  trouvait  alors  la  France  aurait  doublé  K'  prix.  Au  lieu 
de  se  lai.sser  aller  à  ses  inipn-^sious  personnelles,  il  se  fait  raconter  par* 
Solin  l'histoire  de  tous  les  mis  de  France,  depuis  Pharaniond  jus(|u';i 
Jean  II.  Les  rancunes  du  (jilx'lin  éclatent  dans  ce  récit  avec  toute  leur 
vii^ucur,  ('omme  Dante,  il  maudit  dans  Hugues  Capet  le  chef  de  la  racti 
qui  devait  ruiner  son  parti;  et,  (juaud  il  en  vient  à  rhili|)pe-le-]{el , 
celle  verve  de  haine  se  rallume  plus  violente  encore.  Ici  se  trouve  con- 
ûruiée  une  remarque  importante  de  M.  Ozanam'.  Ainsi  qu'il  l'a  fort 
bien  observé,  tous  ces  poêles  italiens  que  nous  voyons  sans  cesse  pour- 
suivre les  Papes  d'injures  et  d'invectives  étaient,  au  fond,  profondément) 
orthodoxes  el  catholiques;  leurs  haines  étaient  toutes  personnelles,  et 
n'allaient  jamais  jusqu'à  confondre  le  pontificat  indélébile  et  divin  avec 
la  personne  sacrée,  mais  humaine  et  fra<;ile,  qui  en  était  revêtue.  Dante* 
a  creusé  d'avance  en  enfer  la  fosse  de  feu  de  Boniface  VIII  ;  mais,  dès 
qu'il  le  voit  captif  des  sbires  de  Philippe-le-Bel,  sa  colère  rebrousse  che- 
min et  se  tourne  contre  les  persécuteurs.  Dans  celui  qu'il  appelait 
«  J'adultère  et  le  simoniaque  »  il  ne  voit  plus  que  lé  Christ  souffrant 
une  seconde  fois  saFassion,  et  crucifié  de  nouveau  dans  la  personne  de 
son  vicaire,  et  l'on  sait  la  tonnante  imprécation  qu'il  fait  gronder  sur  la 
téte  de  Philippe-le-Bel  11  en  est  de  même  pour  Fasio  :  plusieurs  fois, 
dans  te  cours  de  son  poème,  il  a  versé  à  pleines  mains  l'injure  sur  ce 
Pape  ;  eh  bien,  voici  comment  il  juge  son  ennemi  et  son  meurtrier  : 

«  Philippe  la  pcflifêré  rioC  après,  et,  «i  l'on  ne»*»  trompé,  il  fot  plein  d'on- 
gaeii  al  de  maliea. 

•  Tl  Vensaii^lnnla  de  mourlrc<i.  le  scélérat; oa qo*illlt,i«Taia  1«  lo  dire: il pril 
le  Pape  Boniface  et  le  jeta  en  prifton. 

•  Il  7  régna  trop  d'années ,  et  pendant  toat  ce  temps ,  jamais,  selon  le  dire 
cMaam,  il  ae  raaiasia  sa  fttm  aaavaga  àm  — t 

«  Damtê  «e  te  pktlMepUt  têiMIptê  mtxnp  ilhU,  p.  m. 
s  P«iYaferfe,XX,  se. 
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<■  A  la  Ûn,  UD  sanglier  la  toa  i  la  ehaiM  A'tm  coup  de  boaloir.  • 
.Une  haine  d'impie  on  d'hétérodoxe  «nrait  certainement  applaudi  à 
cette  captivité  sacrilège,  aaliea  de€ea  incBgne^el  d'eo  deoiaDder  ven- 
geance. 

•lies  dflsx  {kèlerioB  quittent  Pans^  liavârsent  «rapidement  ^uelqoes 
provinces,  et  passent  en  Angleterre.  Là  Solin„  comme  il  a  fait  m 
France ,  lai  raconte  rhistoiM  des  rais  êê4k  GcandfriBret^gQe  ^teftais 
Ârtos  jusqa'à  EdouardiU, 

.  Lr  meilleur  chréOiB^Ma  aM8Mte,4t-flll«49M«||«Mft'kiilpltlB4e 

force  et  de  hardiesse.  »- 

En  Irlande,  on  monw  les  ConduH  aulxyrd  On  puits  de Saint-Patrîk''; 
•c'était  là  une  avenue  de  la  Divine  Comédie,  une  porte  qui  donnait  dans 
le  monde  du  Dante.  Fazio  est  sur  le  point  d'y  entrer;  mais  le  souvenir 
•du  aiattre  le  retient  bien  plus,  i  conp  âûr,  que  la  terreur  qu'il  allègue» 

•  Solin  me  dit  :  <  Que  ferons-nous?  Veux-ta  enlnr ,  loi  (tti  dierehM  par  It 
jnondc  tout  ce  qu'il  conlient  de  mcrTeilleux? 

•  —  Je  «'eBtrer«i  paa ,  répouiiia-Je,  aainite  conseil  de  «es  frère»,  car  la  penséf 
4to  «rottfw  T'MiIm'  m  fend  WÊtMftmt,  « 

«  El  l'nn  des  moines  me  dit  :  •  Si  tu  descend»  sans  te  sentirpaff  de  limtpéohé 
ploin  (i'niic  foi  vive,  Je  ne  te  garantis  pas  le  retour.  » 

•  Et  moi  :  «  Pcux-lu  toe  ditèr  dea  hommes  qjui  aoieni  entrés  diin  ces  ténè- 
fciw  «i  qaiiM  MiMt  rvveMHl  » 

«  Kl  lui  :  •  Qna  la  guaolt  da  aatlaaamnaaitnBdB a« Jour  P4lriak«t  Ma^  x 
las  cela  est  certain  j 

«  Mais  des  autres  Je  ne  saurais  te  dire  si  sur  un  cent  est  venu  rapporter  des 
—aillai  do  '■on  vo^'age  ;  quant  à  bmI  je       aa«Mas  aaeon.  « 

•aioMnaadU:  ■  Chiwa  aaMa  paaaii  M  m  4anta^aa  la»  8alj»aw  • 

Jtouslet  ratmvoot»  dane  le«clwtetiiiwat,.en  Espagne^  dueun  pttt 
4f^UqjKiaiiMê*miku^fimit^  voile  peur  rAfiriqo^ 

La  Vertu,  fida  préiUé dépertde  niaio,«eBV<9é  àebMptesRUMl» 
^Iqpe  -de  son  odyaîée  «a  aefeoiMu.plHloBiiilwi^ur  aigipléer  Selia  dong 
yRnuftignflBwnt  de  h  dcienoe  deet  il  est  le  i«prdieatsiit|>liiB  spéoiaL 
Héj^  mt  Gfèce,  Aatidémes  lin  unk  wmi  de,0iBd0daBsJe  riant  M^w 
iSatlM  éê  la  théogenîe  peiouie;  kî,  à  j)ttîne*4-9  «is  le  pied  snr  1» 
vnisMan  ^'il  t^fseit  Pline  l'^Anden  «ai  J'^stMod  ooudié  «entre  li 
peiye.  ifl  est  là  ponritd  révéler  les  «ytècas  du  inmaiMiil.  .La.mereit 
4ailns,le«id  aptendidsMntiéleilé*  kiluneve  l&w  4aiige  ei  fleine» 
L'afliHNwne  dénembre  -«1  jpeils  tontes  les-nanUfilitinns  de  la  anit» 
tous  les  signes  mystdtienx  dtt«odlaqne,<e(,  tandis  fueiesdeuK. sages 
se  perdent  dans  la  contemplation  des  astres,  les  niariniemdu  sb'bw 
Saluent  onle  <|oe  rfi|B[RM  %  'BVNMnë  TESlofle  de  la  mer  en  clnuitant  le 
Sahe  Beghia  «  svec  des  toix  aussi  douces  que  cellea  qui  le  jndmodieiil 

•  8ar  la  piii|atali«  da  laint  Patritt^wi^iping  daW>  gtaai  m  I»  fcigi  wa  jK» 
ïfçiies  d»  la  IMv^Na  CMibdvnlai— laadujGmNWOMta 

p.  Si8« 
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k»  soir  dans  les  mes  de  Sienne.  »  Pendant  que  la  scieoiaétudie  etrève*. 
Sigooranoe  se  confie  et  prie.  Le  vaisseau.abordd  dans  un  port  d'Afrique.. 
Solin  et  Fazio  quittent  Pline  et  se  remettent  en.  marche.  Ici  la  réalité; 
disparait  complètement;  nous  marchons  à  tâtons  dans  le  noir  pays  des 
songes,  dans  cette  Africa  porteniosa  que,  faute  de  la  connaître,  rêvaient 
les  anciens;  la  croisade  n'avait  fait  que  jeter  l'ancre  sur  le  rivage  deî 
cette  terrible  presqu'île,  y  enterrer  une  année  sous  ses  sables  et  se; 
nembarquer  à  la  hâte.  Aussi,  depuis  les  Etats  barbaresques,  camps  der 
pirates  et  de  corsaires  qui  eu  gardaient  le  seuil,  jusqu'au  fond  de  l'E- 
thiopie, où  régnait,  disait-on,  un  antipape  nestorien  nommé  le  prêtra 
Jean,  le  moyen  âge  ne  voyait-il  que  par  les  yeux  visionnaires  et  trou- 
blés du  doute  et  de  la  peur.  Il  désignait  vaguement  toutes  ces  mornes  et 
farouches  contrées  sous  le  nom  de  Pat^anie  et  de  Sarracénie,  et  les  peu- 
plait de  nations  sauvagt  s  et  moristrueuses  qui  pratiquaient  farouche- 
ment une  religion  barbare  ,  moitié  niahométane,  moitié  païenne.  Rica 
ne  donne  mieux  l'idée  de  cette  nuit  fabuleuse,  qui  devait  fasciner  plus, 
tard  tant  d'aventin-iers  et  faire  partir  Vasco  deGama,  que  la  solennelle- 
crédulité  avec  laquelle  Fazio  en  raconte  les  terribles  merveilles.  II. 
visite  successivement  les  Troglodytes,  qui  vivent  dans  les  fentes  des  ro- 
chers ;  les  Cinamologues  à  têtes  de  chienj  les  Agriophages,  qui  choisis- 
sent pour  roi  un  cyclope  ;  des  hommes  sans  télo  ;  d'autres,  les  Imanta-» 
podes,  qui  rampent  comme  de&  serpents  ;  toute  une  série  de  hordes  et 
de  peuplades  bestiales  enfoncées  et  errantes  dans  les  profondeurs  di» 
désert.  Comme  on  le  voit,  depuis  Solin  et  Pline,  créateurs  de  cette 
géographie  hyperbolique,  lu  Vttyagi8U£  n'avait  pa^  avancé  d'un  pas,  la 
science  d'une  vérité. 

Ce  n'est  qu'en  Egypte  et  en  Syrie  que  le  jour  commence  à  se  liunu. 
ilaio  y  rencontre  un  moine  nommé  Ricoldo,  qui  lui  donne  des  notfon» 
assez  exactes  sur  l'Alcoran  et  l'histoire. des  califes.  Le  pèlerinage  anné^ 
qoi  avait  visité  la  Terre-Sainte  avaiti en  ses  historiogsaphea  et  ses  poë- 
tee;  to  conquête  avait  ftdt  un  moment  éo  it  i'atoBtini>  ane  sorte  de: 
France  orientale  :  de  ce  côté  là,  du  moins,  ancime  erreur,  aucune  fa- 
ble n'était  possible.  Le  récit  de  Fazio  est  dope  en  tous  points  à  peia 
près  exact.  Au  reste,  l'investigation  soieDfeiSqne  disparait  pour  faire- 
place  à  la. curiosité  confiante  et  pieuse  du  pèlerin  ;  il  ne  compte  plus- 
par  villes  ni  par  monuments,  mais  par  stalions  et  par  monastères.  Un. 
eentiroent  universel  alors  en  Europe  domine  surtout  en  ces  vers  :  c'est 
l'humiliation  du  chrétien  fbrcé  de  visiter,  tôle  baase  et  comme  furtive- 
Beat,  la  crèche  et.  le  sépulcre  de  sou  Dieu;  Bour  délivrer  cette  patrie 
lointaine,  la  chrétienté  avait  versé  le  plus  pur  et  le  meilleur  de  son 
sang  ;  elle  avait  envoyé  ses  rois,  ses  empereurs,  trente  armées,  com- 
Mtre  ^  flwurir  au  pied  du  Golpitba^  Seloft  iles^ceasioa.  liatdie  d!ua^ 
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cur.temporain,  elle  pouvait  dire  au  Christ  :  Seij^nour,  lu  es  ni')rt  pour 
moi  et  je  meurs  pour  toi,  et  tout  cela  })our  reperdre  presque  aussitôt 
celî"  contjuète  si  chèrement  achetée,  pour  revoir  les  Turcs  geôliers  du 
Calvaire  et  de  Bethléem.  Cette  pensée  était  dure  et  navrante.  Aussi,  à 
<:elte  époque  même,  la  croisade,  cette  grande  alTiure  du  moyen  âge, 
agitait  encore  sourdement  les  esprits;  (U-s  lettres  arrivaient  d'Orient 
racontant  à  l'Europe  les  humiliations  de  Jérusalem  l'edeveriiie  musui- 
manc;  un  Pape  *  prêchait  une  dernière  guerre  sainte,  l'élrarqiie  s'en 
faisait  le  Tyrtéedans  son  immortelle  canzonv  :  O  nspiuaui  in  ciel...  on  il 
•exhorte  Jacopo  délia  Colonna  à  prendre  la  cn^ix  et  à  man  her  rprronnc 
par  la  rlian'tr  vers  la  haute  entrepi-tse.  Cri  suhlime,  mais  inentendu,  (pie 
poussa  j)niir  la  dernière  fois  Pie  11  devant  Constaulinople  en  flanunes, 
et  qui  devait  rester  sans  écho. 

Fazio  a  mis  en  drame  ces  élans  et  cet  appel  avec  une  ferveur  hridanle 
et  naïve,  dans  sa  visite  au  saint  sépulcre,  qu'on  nous  ^aura  gré  de  re- 
produire. 

...  •  Do  là.  le  chêr  Pèra  avee  qui  J'étais  me  conduisit  à  la  monlagne  du 

•  Qu*Erérie  el  Ciaae  solcut  davenaet  foDtalnet.  je  ne  m'en  étonne  plnu.  ear 
•nés  yeux  se  changèrent  en  deux  fleuves  am4>rs 

«Quand  on  m'eut  montré  I  endroit  où  noire  pélican  ^ful  mis  en  croix,  le  jour 
•de  la  grande  éclipse  du  soleil. 

I  Mais  lorsque  je  fus  auprès  d«  sépalere  oèil  Ait  «ueveli,  Je  tombai  ifn> 
-août  le>  in.lins  Jointes  el  je  m'èeriai  : 

•  O  lumière  éternelle,  ô  Féro  «suprême.  Je  te  recommande  mon  âme  aUn 
qu'elle  soil  dii^ne  un  jour  de  ton  paraît  is.  > 

•  Je  parlais  encore  quand  un  Sarraiiiu  nie  dit  :  «  Passe  Ion  chemin,  el  vite;  on 
•ne  reste  pas  ici  à  pioorer  et  à  prier.  • 

(  Mais  moi  qui  avais  le  coBsr  plein,  et  qui  Tonlais  fifir  ma  prière ,  Je  oonli- 
noai  comme  je  l'avais  résolu  : 

%  lit  fais-moi  la  grâce  de  retourner  revoir  un  jouf  ce  beau  pajs  d'Italie  où  j'ai 
baissé  tout  mon  désir.  » 

«  "«Tais  le  Turcoman  ko  prit  encore  â  me  dire  :  «  On  ne  loge  pas  ici;  Ta-t'en 
par  Tantro  porte,  »  avec  an  visage  féroce  qui  m'inclijrna.  • 

•  £l  je  Mitlis  à  pas  lents,  léte  basse,  eu  murmurant  :  «  O  houlo  pour  le  chré- 
tien qui  laisse  ici  le  Sarrasin.  * 

•  Puis  ma  rancune  se  toorna  contre  le  paslenr  :  •  Et  tn  foofTres  cela .  lui  dl§- 
jp.  toi  K«  virniro  du  Christ?» 

«  Je  dis  eiiëuite  à  ce  sophiste,  qui  reste  eu  Bohême  à  piauler  ses  vignes  et  ses 
figuiers,  sans  prendre  cure  d'une  si  chère  conquête  : 
•<  Que  fai^-ui  ?  Pourquoi  ne  sois-tn  pas  les  vieus  Césars  romains,  les  Olhon.  les 

Conrad,  les  T'rcJéric  ? 

u  De  quel  droit  laisses-tu  l'empire  oisiT?  Et  si  lu  n'as  pas  le  cœur  d'être  Au- 
guste, que  n'abdiqnes-tu,  el  ne  laisses  le  trône  à  un  autre?  t 

Au  sortir  de  Jérusalem,  Solin  et  Fazio  font  la  rencontre  d'un  pèlena 

•  Jean  XXII. 

>  On  iroiiv(>  dans  plusieurs  écrivains  spirituels  le  Christ  déligné  sotts  letton  de  cet 
lisean  dont  on  connaît  le  qrnboiismc  mptiqoe* 
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leur  raconte  rAnden-Testtuneiit,  depuis  la  6èiièi«  jusqu'au  Uvr» 
4les  Jdifes,  Là  s'arrête  le  poëme  brusquement  ioterrompu  par  la  mort. 
Comme  ou  le  voit,  en  avançant  dans  son  oeuvre,  le  poète  recule  dans 
rhisloire,  et  il  est  impossible  de  prévoir  quel  aurait  été  le  terme  de  cette 
course  vagabonde  et  irrégulière  à  travers  les  bommes  et  les  choses. 

Telle  ast  en  somme  cette  bizarre  et  pédantesque  odyssée.  Elle  méri- 
tait bien  d'être  Urée  de  son  ombre  et  feuilletée  un  moment;  elle  tra- 
verse de  grands  événements,  visite  l'Europe  au  moment  où  elle  allait 
changer  entièrement  de  face,  et  reproduit  fidèlement  les  curiosités  et 
les  tendances  nouvelles,  présages  du  grand  siècle  qui  allait  suivre  ;  mais 
c*est  surtout  comme  scolie  dantesque,  comme  explication  du  genre  de 
culte  rendu  par  le  moyen  âge  klaDwiiie  Comédie^  que  sa  valeur  litté- 
raire est  importante  et  sérieuse. 

Fazio  s'est  posé  en  disciple  du  Dante,  en  imitateur  de  la  Dâme  Co- 
wtédie,  et  c'est  en  faisant  de  son  poëme  une  pure  et  simple  encyclopé- 
die qu'il  a  fait  accepter  de  ses  contemporains  cette  filiation  glorieuse. 
Comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  il  suflU  d'ouvrir  les  premiers 
commentateurs  d'Alighieri,  Landino  ou  Vcllutullo,  par  exemple,  cl  de 
penser  à  ce  professorat  séculaire  qui  devait  constamment  tourner  et 
expliquer  les  pages  du  même  livre,  |>our  reconnaître  que  le  moyen 
voyait  par-dessus  tout,  dans  ce  livre,  une  féconde  et  concise  uaiver- 
.salilé,  qui  devait  être  un  texte  éternel  d'exercices  et  de  découv»  ries 
pour  la  pensée.  Aujourd'hui  que  la  méthode  de  l'intelligence  n'est  y.liis 
/aaiênie,  que  la  syntaxe,  pour  ainsi  dire,  des  connaissances  hiiniaines  ;i 
été  refaite  et  retiianiée,  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  de  cet  aspect  or, 
.s<jus  ce  jour  qu'on  étudie  et  qu'on  admire  Dante.  Ce  que  nous  admirons 
dans  son  épopée,  c'est  l'imposante  jjTandeur  de  l'ensemble,  l'allure  m'U- 
\eraine  de  la  poésie  et  la  beauté  inefl'able,  suprême,  de  cette  langue  crtée 
par  lui,  «'t  marquée  à  ciiaque  vt.Ts  d'un  sceau  vierge  et  primitif  dont 
l'enq)rLiiilr  ne  s'est  plus  retrouvée  ;  mais  son  siècle  y  voyait  par-i!es>us 
lout  le  cod<'tl(;  ses  vérités  de  t<nitc  nature,  son  encyclopédie  religieuse, 
p(jlili(|uc,  liiLt  raire.  condensée  et  mise  en  scène  dans  le  cadre  et  dans  la 
foniie  la  j>lus  \asl(j  et  la  ])lus  sublime  (jui  fut  jamais.  Aussi  ceux  lyn  j^ré- 
leiidt'iit  t  oulimicr  son  école  s  eniparent  tour  à  tour  de  ce  cadre  ;  comme 
lui  ils  onlroiil  par  (jnelque  côté  dans  le  monde  surnaturel  ou  \  ision:iairc, 
comme  lui  ils  prennent  pour  guide  un  des  liiaitres  anti(iues  do  l'es- 
prit humain,  l  im  Plolémée,  l'autre  Slrabou,  celui-ci  Solin;  mais  c'est 
pour  reji'ter.  couuik;  une  métaphore  oiseuse  et  stérile,  la  magnificence 
de  forme  dont  il  avait  revêtu  l'austère  sévérité  de  sa  pensée,  pourjuir- 
1er  franchement  et  sans  détours  la  langue  terne  et  décolorée  d'-  la 
science.  Il  en  est  un  même,  Cecco  d'A>culi     qui  reproche  à  Dante 
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d'avohr'fiiit  pvenAreTorps&TîASe'St  draiiHltfagKa»tiaca»if;'n«  f|ii>» 
Hfie  avec  une  nalvetëlncniytfde  fle^a  sédiareBse  'doctorrie  Qe  son'fi» 
we,  fl«D  prodame  i  haute  vohc  raridiVéteâniiqiieet  |rfSdulte^  •«  Id, 
«dit-ilt  oii'Da'ffivepasdBaQS'la'fiMfètcAncura,  on  nevôilinB'pasBerPBQl^ 
fVançoise,  on  ne  voit  pas'te  comto'rongcnr  tomme  unepttsrB  le  cftae 
«de  TardieVifiqiie  Roger.  le^Miase  les  soraeetes'et  jemarche  anmL  Les 
lîBbles  mkmt'tOQjouisété  en  homur'.ii'Ges  paroles  touchent  à*la folie» 
anais  peuvent  feire  concevoir  jnsqii'&qael  point  la  podsie/tecinée  par 
f'étade  exclusive  du'cOté  synthétique  et  abstrait^de  la'Bmme 'Comédie^ 
^tait  devenue  purement  gnomiqoe  et  emeignaiite.  Bn  un  root,  épique 
pour  nous/to  Divine  Comédie  étaitpoarle-nioyen  dge^une  «uvieeeseft- 
tiellement  didactique. 

On  peut  prendre  plusieurs  vues  d'un  po^me  comme  d'un  mommieut 
ou  d*une  montagne  ;  chacune  des  deux  grandes  époques  qu'a  traversée 
la  Divine  Comédie  -s'est  piacée  pour  la  contempler  à  un  pomt  différent, 
et  si  Dante  s'était  contenté  de  la  nudité,  quoique  sublime  encore,  de  Ift 
philosophie  tbéologiqne  qui  est  comme  la  charpente  de  son  œuvre,  au 
lieu  de  la  couvnr  du  voile  tantôt  sombre, 'tan UH  étoilé  de  son  allégorie 
•visionnaire,  la  Divine  Comédie  neeerait  guèreplus comme  aujourd'hui 
^e  VAcerba  de  Cccco  et  le  Dittammdo  do  Fa7io.  Mais  il  a  été  hooM 
par-desBUS  touti  il  a  chanté  des  joies,  des  deiHeurs,  des  espérances» 
•des  haines,  la  vie  enftn,  et  c'est  par  là  que  son  œuvre  rentre  dans  le 
fonds  inaliénable  de  la  pensée  humaine.  C'est  faute  de  œ  fonds  général 
et  humain  qui  l'étemise,  comme  il  a  éternisé  Homère,  que  la  nuit  de 
l'oubli  a  surpris  si  vite  ses  imitateurs.  Ils  n'ont  été  que  de  leur  aède 
et  sont  morts  avec  lui,  et  si  bien  morts  que.  quoique  revendiquant 
hautement  le  patronage  du  Dante,  quoique  groupés  étroitement  autour 
de  son  œuvre,  Ils  lut  laissent  toute  la  royauté  de  l'isolenent. 

Padl  m  SAnif-Vicimu 

*  Qel  M&ie  tqmiw^JaiBltaflMBn 

QalnoDf^Paoloneftaiieeset.  iliid.) 

s  AMaais,  il  «a  plai  loin  cnooiet  il  Mt  ntonraer  Oute  en  cnftr,  naboelle  Mi 
jfMwr  B*te  plat  lortir, Il  dinne  celai  «|ai  ■  damné  1m fumet  Ict  Fij>9. 

«  Negli  altri  rtgni  dove  ando  eol  doea, 
Fondando  gli  suni  p1^  nri  crntro  bano» 
•  La  lo  condurse  la  soa  Tede  poca, 

Ë  soi  camin  non  fèce  oiai  rilMsnDi 
CKn  eoe  éeria  lai  lei^ii  Hw  éoitm, 
DelttlMiéaol  par  tao^partar  adovM» 

àoÊrk$t  cb*  ni. 

Or  H  est  bon  de  savoir  que  Croeo  d^Aacoli,  qui  damnait  Daote*  fat  bril^eBilff» 
^  océie  de  rinqMilUoB  de  FloroMe^  cooune  béiMqae  et  magUco. 
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Geoi^ges  d'Âmboise  fut  élu  acchnvéqae  de  Bouen  à  l'âge  de  trenta^ 
fnûsaoa.  H  avait  aotégiçqregmt  gortô  le  titre  d'évôque  de  Montaubao 
dèft  r%B  de  qiwtone»  «t  oehii.d'ascbevôque  de  NarixMUM  k  L'âge  di^ 
tnatt-daHou.  Ami  dévoiiâ  dttda6d!0r]tfaiis,  il  .avait,  j^rlagé  1»  disgrto  * 
4t  oa  prince;  mais  il  eiitpert.aii9si  à  w  fovoinrv  qjti  davint  loute-p^uiar 
anie  après  le  «ariage  de  CbateVU  el  de  iliérilike  de  Bretagne, 
nilM-néBie  et  le  due  d!QddaiiB  aqUIiitèreal  floaéleclioo  ptèa  d«  chk- 
jître  de  Basm  par  dem  arohamadea  composées-  de  aeigeewB  de  1» 
cour  et  des  prinripaaTLOfflciera,  deUpKnrinoe.  Le  duc  avait  léceiuiMit 
élé  Haiiiiinl  jftiiïifneiw    ^to^^lfff1Mti^^  et|,dawunAplace' aussi  impoi^ 
Me,  dont     fonrtions  embcassaîent  KadaBimslratien  civile  et  milîr 
tawe»  il  sealiti  le  hesoût  d^aveir  nitede  lui  ua.heBuue  d'intelligp»»  ^ 
d^taorailt.  dontlapositioM;)  lût  aneiiAei^pQUicQniinaDde^ 
aasoeetluiMpecL 

Le  chapitre  refosa  d'eogacBC  aMaifBragaab  Qoalvie  esli«Mi.€pi*il  ettt 
Soor  rarëbevéqac  de  Narbonne,  il  était  oblin^,  dit-iU  de  peser  niûre^ 
seul  au  poids  du  sanetium  ce  qui  pouvait  être  utile  à.rSglisft*  aian 
^'i  est  de  ômost  eu  taote  aSaire  de  coascience»;  bmi»  fce  jour  do  F4> 
heAon,  2t  aoùl  lesvieîi  des  clniioioes  fareut  uBenioies  en  ftrveur 
de  Georges  d'Amboise. 

Peu  d'archevêchés  en  France  avaient  de  pins  grands  souvenirs  et 
une  plus  haute  importance  que  celui  de  Rouen.  IT  comptait  13S8  par 

•  Ifntre  întcnHon  n'a  point  ^tédans  cet  nriir'e  fl'npprérier  la  tie  p<  litiqtie  du  rar- 
4iaa]  il'Aniboi<>e;  |:eal-fire  le  ferons-nous  une  autre  Toi*.  Ici,  nous  n'avons  vu  que  le 
^m^i-mtiut  Ue  U  ^iuKauuidie  «l  l'artâte«iqu«  de  Houca.  Ccsl  pcul-circ  le  poiol  Ue  vue 
•M*  lequel  il  «tl  le  moins  connu.  M*JÎiMaricBi  ds  1»  Nanuaiiie  ne  Im  eomasmt 
«iiwu£inv»  que  qociqoe»  paget.  If  •jaot  pu  eomullcr  les  hoamet  dislitvute  de  celle 
fwilmt, qui  en  eoaitle  betueoup,  Mutceiioiif  btnnrai  éa  noin*  qnUs  Boniigna» 
iMKut  ou  M»  omlMiont  on  UM  enenn» 
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D2  LE  CàlIlMlfAL  d'aMBOISE  A  ROUEN. 

Toisscs  distribuées  entre  six  arcliidiacont's  et  vingt -sept  dMvmp.r-  ru- 
raux. Le  doyen  de  la  ville  et  de  la  l)anlieue  de  Rouen  portait  le  titre 
doyen  de  la  chrelicntr.  Les  armoiries  de  la  commune  de  Rouen 
étaient  remarciuables;  elles  étaient  comme  le  symbole  de  sa  foi  ;  c'étail  ' 
un  agneau  pascal  soutenu  jiar  des  anges  L  Saint  Ouen,  saint  Romain, 
saint  Victrieo  avaient  été  archevêques  de  Rouen  ;  le  Pape  Clément  VI 
l'avait  été;  dernièrement  encore  le  siège  primatial  de  la  Normandie 
avait  été  illustré  par  Kobert  de  Croisiuare  el  par  le  géuéreux  cardiual 
d'Estouteville. 

Lorsque  l'archevêque  de  Rouen  faisait  son  entrée  dans  sa  ville  mé- 
tropoliUiine,  il  se  rendait  d'abord  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  d'où  le 
prieur  et  les  religieux,  vêtus  de  chapes,  le  conduisaient  h  la  splendide 
cathédrale  de  Notre-Dame.  L'abbessc  de  Saint-Amand  Lattendail  à  la 
porte  de  son  monastère,  la  crosse  en  main  et  entourée  des  religieuses. 
Au  moment  où  le  cortège  passait  (levant  elle,  l'archevêque  s'arrêtait, 
€t  l'abbcsse  lui  mtîttait  un  amu-au  au  doigt.  «  Je  vous  le  donne  vivant, 
'disait-elle,  vous  me  le  rendrez  mort.  »  Puis  la  procession  se  remettait 
«n  marche;  clic  entrait  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Herbland ;  on 
y  déchaussait  l'archevêque ,  qui  s'avançait  ensuite  pieds  nus ,  comme 
pour  n'oublier  jamais  l'humilité  qui  doit  accompagner  toutes  les  gran- 
deurs ;  mais  le  peuple  jetait  des  fleurs  sous  ses  pas.  Le  clergé  de  Notre- 
Dame  l'attendait  sur  le  parvis,  où  un  prie-Dieu  était  dressé,  afm  que, 
i  la  vue  de  FEglise  qui  lui  était  donnée  comme  une  épouse,  Télu  de 
Dieu  fît  monter  vers  le  ciel  son  ardente  prière.  Dans  ce  moment  de  joîe 
et  de  bonheur,  la  pensée  de  la  mort  lui  était  rappelée  une  seconde  fois; 
«Noos  vous  donnons  notre  archevêque  vivant,  disait  le  prieur  de 
^int-Ouen  an  clergé  de  la  métropole ,  vous  nous  le  rendrez  mort.  » 

Ce  souvenir  de  notre  néant  jeté  au  milieu  de  toutes  les  gloires  hn- 
inainesest  fréquent  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise. 

•  Et  luy  estant  dans  ladite  chaire ,  dit  Monslrelel  en  pariant  de  l'introniM* 
lion  da  Fap«  Iran  XXIII,  eitoient  anlonr  et  à  l'enTlron  de  lay  let  cardinaos 
'de  VtTien,  de  Chalant,  de  Milot,  d'Esipagne...  i  (ou»  des  étonppes  et  des  fevx» 

Jesqiiels,  en  mettant  le  fca  ausdicles  élouppes,  (lisoicnl  au  Pape  :  «  Père  saint, 
•  aiiiïiy  se  pa«»c  la  gloire  du  inunJe.  »  Et  ce  llreul  el  dirent  par  trois  fuis»  et  à 
chaque  fois  esteignoieiil  et  le  i'cu  railuinoieiit.  * 

Avant  d'entrer  dans  la  cathédrale,  l'archevêque  dr-  Rouen  prêtait 
serment  sur  l'Évangile  de  protéger  et  défendre  bun  K^^lise,  de  j^'ardcr 
lidclcriirnt  ses  droits,  franchi^es  et  privilèges.  Alors  Ifs  portes  s'ou- 
vraient devant  lui;  il  déposait  son  oITrande  sur  l'autL'i  des  vœux,  re- 
prenait sa  chaussure  dans  la  ciiapelle  de  saint  Pierre  et  donnait  à  la 
foule  agenouillée  sa  bénédiction  solennelle. 

*  Les  ai  met  de  Rouen  sont  de gmeuUt  à  am  i^mii  jmsm/  é^atgênt  s  Vicu  lean  per 
ideux  ange». 
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Ce  fut  à  Rouen  que  Georges  d'Amboise  cfommeiiça  à  faire  connaître 
cet  esprit  d'ordre  et  cette  entente  de  l'a^inistration  qui  devaient  plus 
tard  illustrer  son  ministère.  A  ses  titres  d'archevôque  et  de  primat  il 
joignit  celui  de  lieutenant  général  du  duc  d*Ôrléans  en  Normandie, 
c'est-à-dire  que  son  autorité  fut  absolue  dans  la  province.  Et  elle  avait 
besoin  de  Tétre,  car  le  désordre  y  était  extrSme  comme  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  qui  avaient  longteùips  souffert  de  la  guerre.  Une 
noblesse  oppressive  et  insolente,  une  population  appauvrie  et  indisci- 
plinée, une  année  vivant  de  brigandages,  des  lois  à  peine  connues,  des 
tribunaux  mal  organisés,  nulle  sécurité  dans  le  travail,  nulle  confiance 
dans  le  pouvoir  :  c'était  Taiiarchie,  une  anarchie  invétérée,  qui  tour- 
nait au  profit  des  plus  violents  ou  des  plus  ricbes,  ce  qui  la  rendait 
presque  incurable.  D'Amboisc  ne  s'en  mit  pas  moins  hardiment  à 
l'œuvre.  11  s'attaqua  d'abord  à  tous  ceux  qui  troublaient  la  paix  des 
campagneset  tarissaient  ainsi  la  source  de  la  prospérité  publique,  sol- 
dats, routiers,  brigands  de  toute  es])Lce,  et  il  trouva  de  l'appui  parce 
que  sa  fermeté  fut  toujours  alliée  à  la  justice,  et  il  se  fit  craindre  sans 
cesser  de  se  faire  aimer.  £n  moins  de  deux  ans  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie dans  la  province. 

Comme  archevêque,  d'Amboise  se  distingua  par  la  même  fermeté  et 
la  même  sagesse.  Exact  à  remplir  ses  devoirs,  il  exigeait  de  tous  la 
môme  exactitude.  Jaloux  des  prérogatives  des  autres  autant  que  des 
siennes,  il  n'assistait  jamais  à  l'oflice  canonial,  lors  même  qu'il  fut  pre- 
mier ministre,  cardinal  et  légat  du  Saint-Siège,  qu'en  simple  costume 
de  chanoine,  afln  de  n'éveiller  jamais  les  Susceptibilités  du  Chapitre. 
Son  caractère  était  accueillant  et  bon ,  son  action  toujours  intelligente 
et  paternelle.  11  y  avait  à  peine  vingt  ans  que  Rouen  avait  perdu  le  car- 
dinal d'Estouteville,  cet  illustre  archevêque  dont  la  royale  générosité 
avait  semé  par  tout  le  pays  les  monuments  et  les  chefs-d'œuvre.  Rome 
lui  devait  sa  riche  bibliothèque  Augustine  et  son  église  de  Saint-Au- 
gustin, cette  élégante  création  du  Florentin  Sintolli,  dont  la  coupole  fut 
la  première  qui  s'éleva  au  milieu  de  la  ville  éternelle.  Rouen  lui  devait 
son  palais  archiépiscopal,  une  partie  do  la  tour  de  Saint-Romain  et  de 
l'admirable  nef  de  Saint-Ouen,  les  stalles  du  chœur  de  Notie-Dame 
avec  leurs  riches  sculptures,  où  se  trahit  toute  la  verve,  toute  la  délica- 
tesse de  l'art  du  XV*  siècle.  Elle  lui  devait  le  joli  escalier  de  la  biblio- 
thèque des  Chanoines  et  la  cloche  de  la  tour  de  Saint-Romain,  cette 
floche  qui,  plus  heureuse  ([ue  celle  de  Georges  d'Amboise  parce  qu'elle 
était  moins  magnirniue,  a  biirvrcu  aux  révolutioQS  et  porte  aujourd'hui 
encore  le  nom  de  Marie  d'iiislouteville. 

Georges  d'Amboise  fut  un  digne  successeur  du  célèbre  cardinal.  H 
fut  généreux  comme  lui,  aima  les  arts  et  multiplia  les  chefs-d'œuvre. 


Digitized  by  Google 


La  Nonnaoïdie  est  une  de  ces  terres  privil^giiées  où  il  semble  que 
rmteUjgeoce  se  djûvqlojjpe  Daturelleinent  »  que  tout  la  porte,  tout  l'ea- 
traîne  vers  les  régions  sublimes.  La  feriililé  de  son  sol  et  la  buaulé  dô 
ses  paysages  rappelleut  la  Toscane ,  cette  autre  terre  du  génie ,  cette 
patrLe  de  Daute  et  de  Michel- Ange,  dont  les  noms  réveilk-nL  parmi 
0.om>  ceux  des  CorneiJle  et  des  Poussin  Nulle  part  mieux  qu'en  Nor- 
inaudie  la  pensée  chrétienne  n'est  montée  vers  Dieu  avec  élan  ni  sous 
des  Connes  plus  grandioses.  C'est  là  qu'on  peut  étudier  l'art  religieux 
du.  nioy.en  âge  dans  toute  sa.  riclifeStie  et  sa  variété  ;  c'est  là  que  les  mille 
fleurs  de  poésie  clyetienne  ♦.  qui  sortaient  tout  épanouies  de  la  pure 
et  lervente  imagination  de  nos  pères,  ont  jeté  avec  plus  de  profusion 
tous  leurs  parfums.  Là  tout  est  vivant  encore,  tant  la  foi  sait  donner 
de  vie  à  ses  œuvres;  et,  en  entrant  dans  ces  églises  où  cinquante  géné- 
ralinns  ont  prié,  on  y  entend  encore  leur  voix,  tant  ces  pierres  sont 
éloquentes,  tajit  ou  se  sent  pénétré,  sous  ces-voùl^e^.  dô  toui>  les  senUr 
Batyits  dont  elles  sout  l'expression  inspirée. 

Au  \V*  siècle^  l'enthousiasme  religieux  commençait  à  perdre  de  sa 
puissance.  On  ne  voyait  plus  que  rarement  les  populations  s'émouvoir 
tout  entières ,  et  élever  de  leur  argent  et  de  leurs  mains  de  somptueu- 
ses cîitlK'dralLS.  A  Huucn  môme,  l'archevêque  Robert  de  Croismare  fut 
obligé,  pour  ne  pas  laisser  l'église  mi'lropolitaine  imparfaite,  de  dis- 
jHinscr  de  l'abstinence  du  beurre  pendant  le  carême  ceux  qui  contri- 
bueraient par  leurs  otTrandes  à  rédilication  de  la  tour  inachi  vée.  Et 
cependant  on  est  encore  étonné  du  nombre  el  de  l'imporianco  des  mo- 
numents de  cette  époque.  C'est  au  XV'^  sièclL-  qu'ai>|)arLicnt  Saint- 
Oucn,  Tune  des  plus  splendides  créations  de  1  art  ogjval;  c'est  à  ce  siè- 
cle que  remontent  le  dùme  golliique  d'Evreux,  le  chœur  et  la  nef 
d*Arques,  la  flèche  et  la  façade  de  la  belle  église  de  Caudebec,  et  Sainte- 
Catherine  d'IIonfleur,  et  Saint-Maclou  de  Rouen,  et  les  tours  octogones 
de  miçbonne,  et  les  tours  cenljales  de  Notre-Dame  de  iiaycux  et  de' 
SsÛQtrJean.de  Caen.  Beaucoup  de  ces  monuments  étaient  en  construc- 
tion lorsque  d'Amboise  arriva  en  Normandie,  et  il  est  facile  d'imaginer 
quefle  impression  il  dut  recevoii"  de  ce  mouvement  des  intelligences, 
quel  effet  durent  produire  sur  lui  tant  de  merveilles  s'élevant  comme 
par  encbantement  dans  la  province  dont  le  gouvernement  lui  était  oon-» 
fié.  Lorsqu*il  arriva  à  Rouen  surtout,  lorsqu'il  put  voir,  du  haut  du 
XQont  Sainte-Calberine,  cette  vaste  cité,  si  belle  par  son  fleuve,  par  ses 
^lises,  par  sa  population,  par  sa  richesse,  il  dut  être  singuUèrement 

*l*a,  Aorinaatiie  u'e&l  pas  la  seule  terre  du  génie  en  France  :  la  patrie  de  Chalcau- 
briaiid,  celle  de  nint  Bernard  et  de  Bouufct,  celk  de  Dei-corUs  ei  bien  d'auU-es  out 
droit  de  partager  ce  titre  avec  elle.  Mais  enOn  l'eiiiNirioB  ne  peut  parattiecxagMe 
IorM]uVR  se  rappelle  Malheibe,  Gonieil}e,  Joarenrl,  Poasiio,  G<rlcault,  îa  Place,  «t 
QaUlBain^  le-Gonquéraol,  et  DiM|uctr4,  et  TtHirvilte. 


Si|ipé.*C'rtll9  '^nmdsn  Ans  lés  nHmunwiBy  itnriiB  piClmi^ 
^Én  iBsteMlitiiBS'dfli'lRMiflmfr;  011  dindt  ^oeTImiiiiiB  oiflNMt 
^riffl'a  iTDiilii  •VffiKeT*1ttS^iiMtaie*po8r'D6  MsBOfpnrtBIfB  i^piB*  lêB*BiAfi» 
flBsuMQUimMnits  (iB'tt^i  siten  ponrHoi,  tout  %  Bien. 

JD'Amboise  n'avait  pas  un  génie  créateur,  mais  il  avait  une  de  ces 
ftmes  heureuseuient  douées  qui  saisissent  l't  fécondent  les  idées  nobles 
et.grandes;  les  mettre  en  action,  les  aider  de  ses  trésors  et  d»;  sa  puis- 
sance, voilà  ce  qu'il  voulait  faire  et  ce  qu'il  fit.  Peut-être  n'eùt-il  pas  su 
diriger  les  art3,  mais  il  les  protégea;  peut-ôtre  contribua-t-il,  h  son 
insu,  à  les  faire  dévier  de  leur  caractère  national  en  leur  demandant 
des  ;palais  qui  rappelassent  les  villas  italiennes,  mais  du  moins  ces  pa- 
lais sont  des  chefs-4'œavre.  Une  révolution  était  d'ailleurs  inévitable 
dans  tes  arts  ;  d'Amboiae  se  laissa  aller  an  courant  Se  cette  xévolutioa 
bien  plus  qu'il  ne  l'opéra. 

Ses  premiers  travaux  à  Rouen  eurent  pour  but  rachévemait  ù%  la 
GBtbédrale  commencée  par  Ingelramm ,  il  y  avait  près  de  trois  "siècles, 
ta  cathédrale  de  Bouen  est  un  de  ces  proffiges  Be'l'art  cathdiqQe  gui 
inspirent  l'admiration  et  le  respect.  La  profondeur  des  nefs  y  produit 
wpcrsyaeihre  gnmdiQse'dont  le  croisenieat  to  opHatéraoi  flens  les 
MMptB«ugmante  enoore.relliBt.  L'ogive  7'eBnnisie.«inélBncnnBt 
4»  pfeaders  àgas,  et  la  tamière  n'y  pénUaeaia'ii  Mrers  ees  bdka 
"«■làni  on  ficlns  couism,  tars  iadigènea  dis  la  NonDnMiB,'4a'on 
fanUtaideBianderdulMIde  rAllemi^dè8a6Xhsiècle.lUniaavQBS 
jpariéda'siallsB  qu'y  fit  coostmira  le  eardinal  d'EstoatovHla;  Yetsila 
Mae  épaqae,  Pliifipfo  de  •Larose,  cbmaine  Héviier^t  arcbidiacie 
4iiMIM3BnK,ilt  aaéeiiter  k  claraBaiile  eUKuia 
fcr^—lqaaa  années  après,  Robert  de  Groinoaie  jeta,  las  loadnneBladn 
lilbwde  taure;  d^âBiboise  la  tennîaai  il  tennina  également  la  &- 
4(Bde  di  Figlise  dsnale  style  taiuriaBtdn.3nr*.«èela.  Mais  ifuellatTar- 
Me-anyioyd  par  lui  7  On  railoaglanpB;ignaid;  isB  artiileB  disparais» 
«leflAdsiriÉae'Isur  cBaaie'aQanof8n'à9a.SnnplaB:MM90M,aia8i'qn'fla 
sflmitaialsnt  anx-mSmes,  payés  luaisen  de  120  sols  par  jour,  leur  gé* 
aiedlaît'SiiBitide  la  foi  et  aspiiBit.ntrsmeatà  la  gloire.  Aussi  beau- 
coup d*entre  eux  sont-ils  demeurés  Inconnus,  et,  si  le  voiler  été  dé- 
cbiré.pour  quelques  autres,  ce  n'a  été  qu'après  les  plus  .persévérants 
«Obrts  de  l'érudition  et  de  la  critique.  L'artiste. ronennais  seoiomniait 
Roulland-Mloulx.  Ce  fut  hii  qui  couronna  dignement  l'œuvre  subliaM 
Aigelranun;  'il  construisit  te  . porche  principal  de  la  façade  et  le  der- 
«îer  étage  en  pierre  de  la  tour  centrale,  que  devait  surmonter,  sous  le 
pontificat  d'un  autre  d'Amt)oiae,  la  flèche  bardte  due  an  génie  de  Ro- 
MtÊt  Bec^^Rt* 

Le  premier  séjour  de  Georges  d'ABBbniae.à«fteain  date  de  éiM*  fin 
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séjour  ne  fut  que  de  quelques  moi».  Charles  VU!  partit  pour  la  c<m^ 
qiiôte  de  Maptoa;  toute  la  jeune  noblesse  raccompagnait,  et  le  duc 
d'Orlâms,  qui  avait  été  nommé  commandant  de  la  flotte,  appela  à  lui 
son- conseiller  fidèle.  D'Amboise  quitta  son  diocèse,  non  sans  regret  et 
sans  scrupule.  Il  assista  à  la  bataille  de  Rapallo ,  fut  longtemps  enfermé 
avec  le  duc  d'Orléans  dans  Novare ,  et  ne  revint  en  France  qu'en  l/i96. 
II  est  vraisemblable  que  sa  première  pensée  fut  alors  de  retourner  à 
Rouen ,  mais  une  forte  opposition  commença  à  s'y  manifester  contre 
lui.  Depuis  l'expédition  de  Novare ,  entreprise  contre  la  volonté  de 
Charles  VIII,  le  duc  d'Orléans  conservait  à  grand  peine  la  faveur  royale; 
on  accusait  son  ambition  ,  ou  accusait  l'influence  de  d'Amboise,  et  tous 
<*cux  qu'avait  froissés  en  Normandie  la  sévère  justice  de  l'administra- 
tion de  l'archeNÔque  profitèrent  du  mécontentement  du  roi  pour  se 
plaindre.  A  les  entendre,  le  duc  et  rarchevOque  empiétaient  dans  leur 
gouvernement  sur  les  droits  de  la  couronne ,  et  u'aspiroieut  à  rien 
moins  qu'à  s'y  rendre  maîtres  de  la  souveraineté. 

«  Geni  qui  avolent  brassé  le  bronetaToient  intention,  dit  Saint<4iélaif,  defiliffe 
tant  que  Hooteigiiear  de  Rovau  t*e&  allait  è  Hoioa  oa  i  AaU  » 

D^Amboise  ne  fut  exilé  ni  à  Rome  ni  à  Ast;  mais  sa  défense  et  celle 
du  duc  ayant  été  froidement  accueillies,  ils  se  retirèrent  ensemble  à 
Blois,  s'en  remettant  de  la  bonté  de  leur  cause  à  la  justice  de  Tavenir. 

Nous  ne  retnravons  plus  Georges  d'Amboise  à  Rouen  qu'en  1699; 
mais,  à  cette  époque ,  la  fortune  a  changé  pour  lui.  Non^eulement  il 
n*est  plus  proscrit,  mais  à  sa  dignité  d'archevêque  sont  venues  se 
joindre ,  sous  un  nouveau  règne ,  celles  de  premier  ministre ,  de  car- 
dinal ,  de  gouverneur  de  Normandie  et  de  réformateur  général,  titre 
inusité  que  Louis  XII  lui  a  conféré  comme  pour  donner  une  autorité 
plus  absolue  à.ses  volontés  de  réforme.  Il  fut  reçu  dans  la  capitale  nor- 
mande avec  éclat  et  avec  bonheur.  L'ordre  qui  régnait  dans  la  pro- 
vince ,  les  monuments  qui  s'y  élevaient ,  et ,  parmi  ces  monuments,  les 
fontaines  qui ,  depuis  quelques  jours,  répandaient  sur  les  places  de 
Houen  des  flots  d'une  eau  limpide,  étaient  autant  de  témoignages  de  sa 
sagesse  et  de  sa  générosité.  Aussi ,  l'entrée  du  cardinal  eut-elle  tout  le 
naturel  éclat  d'une  fête' populaire. 

•  E(,  à  la  vérité  dire,  il  le  méritoit,  car  il  estoil  lrc$-saigc  et  de  subtil  esprit, 
Uen  TiTaal  an  ton  astat,tel,  avac  ce,  très-bon  at  lojal  senrftear  à  son  maislre. 

i>t  n\oit  souiTert  et  enduré  beaucoup  pour  luj  ;  et  puisque  les  biens  et  honnourt 
«■«loitMii  advoiius  audit  seigneur,   raison  ci  ('qiiitc  voiiluicnt  qu'il  ea  fust  ro* 

cogiiu,  car  (jui  a  eu  sa  part  du  maliiuil  iiarliciijcr  uu  bien  » 

D'Anil)f»ise  rassembla  les  états  de  la  province ,  il  écouta  leurs  do- 
léances, lit  droit  à  leurs  réclamations,  et  manifesta  de  plus  en  plus  cet 

«Affalé  àt  LnOêXU,  fw  Saial-Gdaii, 
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fgptii  d'équité  etHïette  pratique  des  affaires  qui  distinguèrent  toujoon 
adiDiûistratioQ.  Les  états  demandèrent  avec  instance  l'établiBB^ 
ment  d'un  Parlement  Paris  en  avait  un  depuis  Philippe-le-Bel  ;  Tou- 
kmge  et  Grenoble,  depuis  Charles  VII  ;  Bordeaux  et  Dijon,  depuis 
Louis  XI,  tandis  que  la  Normandie  en  était  encore  h  son  vieil  Echiquier 
de  RoUou.  Cet  Echiquier  se  tenait  deux  fois  l'an,  en  tel  lieaet  à  telle 
époque  qn'il  |>lai8ait  au  prince.  Il  y  avait  ordinairement  une  saison  do 
printemps  et  une  saison  d'automne,  et  les  lieux  de  réunion  étaient  tan- 
tôt Rouen,  tantôt  Caen,  tantôt  Falaise.  Les  magistrats  de  l'Echiquier 
étaient  en  partie  laïques  et  en  partie  ecclésiastiques,  sans  nombre  déter- 
miné et  sans  conditions^  d'aptitude  requises.  C'était,  à  vrai  dire,  une  a^- 
seiublée  de  notables  qui  connaissait  do  toutes  les  aj)pellations  des  juges 
inférieurs.  Cependant,  dans  les  derniers  temps,  les  rois  envoyaient  des 
juges  spéciaux  pour  tenir  l'Echiquier,  et  les  notables  de  robe  et  d'épée 
n*y  assistèrent  plus  que  pour  ïmmeinent  des  séances,  et  avec  voix  pure- 
ment consultative.  On  sent  combien  cette  organisation  était  imparfaite. 
D'.Auiboise  s'empressa  d'y  porter  remède  en  instituant  une  cour  séden- 
taire sous  ce  même  nom  d'Echiquier,  donU'origine  était  incertaine ,  mais 
l'antiquité  respectable  L'Echiquier  de  Normandie  fut  comj)osé  de 
quatre  présidents,  dont  deux  clercs,  et  de  vingt-huit  conseillers,  dont 
treize  clercs.  Tous  ces  magistrats  durent  être  choisis  parmi  les  hom- 
mes juitei,  vertueux^  coutumiers^  cognoissans  et  entendans  les  /o/.r,  cou- 
tumes et  usages,  styles  et  chartes  dudictpays.  La  publicité  des  sentences 
et  jugements  fut  stipulée  en  termes  exprès  dans  l'ordonnance. 

•  Lf  roy  donna  le  sceau  de  ta  chancellerie  an  cardinal,  dit  le  Père  Pomme* 
faje,  avec  pouvoir,  durant  m  vie,  de  présider  à  celle  assemblée,  el,  puur  «et 
«■ceetteort.  y  avoir  léanee  m  qatUlé  de  premiert  conteillert-iièt.  » 

L'installation  du  nouvel  Echiquier  eut  lieu  le  1*'  octobre  iW,  par 
Tassistance  à  une  messe  solennelle  et  la  prestation  du  serment  entre  les 
mains  d'Âymeri  d'Amboise,  frère  du  ministi'e  et  grand-prieur  de 
France. 

D'Amboise  quitta  bientôt  la  Normandie,  niais  il  y  revint  à  la  fin  de 
l'année  1  jOU  ;  il  arrivait  alors  d'Italie,  après  avoir  pardonné  aux  Mila- 
nais et  vaincu  Louis-le-More.  Partout  on  célébrait  son  habileté  et  sa 
clémence;  le  Pape  l'avait  nommé  son  légal  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires, et  Louis  Xll  écrivait  aux  villes  de  son  royaume  de  le  recevoir 

•  Le  plus  honuetlement  que  faire  se  pourroit,  de  mesme  qu'eu  lei  cas  est 
«ccouluuié  de  faire,  el  niieulis'il  estoil  (>os«ible,  aiusy  que  les  vertus  dudicl  16-> 
fat  mériloieal  et  deMerrolent.  • 

A  Lyon,  où  la  cour  se  trouvait,  les  princes  et  les  seigiieius  lui  liront 
cortège  ;  à  Paris,  les  prévôts  et  les  échevius  lui  oû^nranl  hippocras^  épi" 

«  Ce  ae  firt  qottowFraiifoif  I*'  qae  rBcHfiUtr  prit  le  MB  de  pertenenU 
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ces  et  twrckes,  mm  fHifnr  mêbfpmmçiim  4$  wm^âéBmmêiJkA  jeu  0t 
MiftÊèreê  hzimmm  ftmnt  repiénotés  à  Importe  de  airiaiM)60i8  el  à  bi 
porte  tittFflinires  ;  toutes  lat  nws étalant  miiiécvit  etleaBdinalmaiw 
<^ait  iouf  un- M  que  portfirent  successivement  les  drapiers,  les  épi* 
ciers,  les  changeurs,  lesmerckffsetlesorlèvres,  vfltnst  mriît  tour  pro  ' 
fession*  de  robes  de  damas  bleu,  peiB  ou  écarlale» 

L'entrée  du  légat  à  Rouen  fbl  encore  plus  mniiiqun^  si  wmb  es 
<arofoiis  les  historiens  du  teoofu;  mais  le»  éléMBtfrde  oonporalsoa 
nous  manqient.  Nous  savons  seeieBieiitiqMU  d'inboiÉe  univt  par  te 
porte  du  pont,  et  qu'il  prit  place  9011s  an  dais  qnepoitaient  ^namiKK 
tables.  Un  échafaud  avait  été  dressé  à  l'eKtoénilé  du  peat,  et  surixft 
échafknd  était  un  saint  Georges  ayant  à  ses  pieds  m  serpent  si  mIm»» 
ment  faà  ffifU  tembUnt  être  animé. 

Cette  entrée  reçut  d'ailleurs  un  nouvel  é6Iat4e  l'ouverture  du  Jubilé 
qnedlAmboise  avait  obtenu  pour  aeo  dioaàset 

I  On  dcvoil  0(iYr«4lt  !•  Férfi  Pommera  y  c,  une  messe  solennelle  en  Féglifs 
Ifotre-Dame  de  Ronen.  célébl-ée  par  le  dit  seigneur  lé^at  ou  son  délégué,  et. 
oomoM  rèfliie  ne  pouvoil  OQOteiar  l'affliieMe  da  peuple,  il  suffisoil  d  ésire 
dation  pendant  <|M  oeUe  ineiia  se  dimlt.  Ella  Ait  dite  ie  jour  de  la  Coaceptioa 
par  révèque  de  Coalancas,  et  la  nnoittilnde  estoit  forcée  de  se  tenir  dans  la  par> 
vit  allât mSi voMaet, eneore qin  timi  flui  pMa  i»' glaçai  » 

,  Peu  d'évêques  ont  résidé  moins  que  d'Amboise  dans  lèur  ville  épis* 
copale,  et  il  en  est  bien  peu  cependant  qui  y  aient  laissé  d'aussi  beaux 
et  grands  souvenirs.  Â Paris,  à  Blois,  à  Tannée,  d'And>oise  se  faisait 
exactement  rendre  compte  de  Tadmînlstratioo  de  son  diocèse.  H  ap« 
{prouvait,  réformait,  dirigeait,  veiflalt  li  tout  nfaisaie  tn^  paris  du  re- 
venu de  son  archevêché  :  la  prenû&re  était  pourles  pauvres  ;  la  seconde 
était  consacrée  à  des  réparations  ou  constructions  de  monuments  reli* 
gièux;  la  troisième  fournissait  *aux  dépenses  de  sa  maison ,  et  toute  sa 
vie  il  s*imposa  la  r^le  de  ne  possMer  qu'an  seul  Miéflce. 

La  cathédrale  de  Bouen  fut  enrichie  de  ses  ofllrandes.  En  l^Of ,  il  lui 
donna  de  somptueux  ornements  de  drap  d'or  et  de  soie  parsemés  de 
perles «t  de  pierreries.  On  citait,  entre  autres ,  une  diappe,  une  cha- 
suble et  une  tunique  d'une  valeur  de  3600  écus ,  et  un  ornement  de 
velours  brun  sur  lequel  était  brodée  l' Adoration  des  nages. 

Ce  fut  cette  même  année  quH  commanda  \  Jcan-Ie-Machon«  fondeur 
de  la  ville  de  Chartres,  la  plus  énorme  cloche  qui  eût  jamais  Âranlé  le 
beffroi  d'une  cathédrale.  On  avait  d'aberd  décidé  qu'elle  pèserait 
quarante-deux  mille  livres  ;  mais  les  hommes  de  l'art  ayant  exprimé 
quelque  incertitude  sur  la  possibilité  de  mettre  en  branle  une  aussi  pe*- 
santé  masse  sans  danger  pour  la  tour ,  on  en  réduisit  le  poids  à 
trente-six  mille  livres.  Sa  circonférence  était  de  trente-deux  pieds;  sa 
totteurdedàtilebattantpeaiit»  àluiiauli  sept  cant  dix  livres,  Getta 
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mervefllease  cloche  Ait  fondue  en  grande  solennité,  le  2  août  1501,  sur 
le  parris  Notffrflnw»  li^oéféBKnde  oomnieDça  paf  qm  proœsBionqoi 

le  tour  de  TêfiBe  «I  4e  TWchefvêclié;  pab,  à  m  atgoal  eonvem, 
tooleeles  cloehes  de  te  Yttle  sonnèi^,  te  TV  lleMi  se  fit  entendre ,  ^ 
la  matîèfe  'OnflliBaiSo  se  prdolpHa  danelee  ooodttitSo  Le  anocèe  deTai^ 
tibia chaftraiii  fct  ouniplM;  nais,  strit émotion,  eoit'fal%tie,  ilteBdNi 
pie9i|ue  imniédhftnMBtttalade,  et  nowM  èû  bcMft  de  dixHseiif  jonra. 
fean-te^llaclion  ft*  enlerfd  k  l*èotrée  de  là  eaMdrate»  seos  la  tour  ob 
allait  être  placé  son  dief-d'œuvre. 

La  cloche  fot  Inolrfldo  dtaie  le  b^ftoi  la  9  œtcAira,  el  te  16  lévrier 
9508  élto  fat  stmdÊb  an  w1  pour  h  première  foik  II  lUtat  8«se  hoa^ 
mes  pour  la  mettre  en  iMtknIe.  ^ 

On  Bsait  pMeur»  imcriplions  latines  et  françaises  sor  la  cirooBi^ 
race  de  cette  cioein;  r  âne  d'eues  est  lut  eoBnue  3 

«  Te  sots  nofllniée  Georges  d'ÂmbolM, 
Qui  bien  trente-six  mille  polÊÊt 
Et  cil  qui  bian  me  pèsera 
Quaranie  mille  y  trouvera.  » 

«  Jusqu'ici,  dit  Piganiol,  il  ne  s'est  trouvé  personne  assez  incnSdule 
pour  la  peser.  »  Piguuiol  écrivait  avant  1709;  mais  depuis  lurs  elle  a 
été  pesée  et  monnayée  par  les  terribles  incrédules  de  la  Hévolution. 

Durant  l'annéo  1501,  ii  s'éleva  quelques  dillicullés  entre  le  Chapitre 
de  Rouen  et  les  magistrats  de  l'Échiquier  sur  la  question  des  privilèges 
de  la  Fierté  de  Saint-Homain,  privilège  aiUique  ot  vénérable,  mais  qui 
éveillait  les  j^iiousies  de  la  uiagiistrature. 

Saint  HoiuaiiJ  était  archevêque  de  Rouen  dans  le  VII'  siècle;  il  ap- 
partenait à  lafamille  des  rois  de  France.  Les  hagiographes  parlent  avec 
admiration  des  macérations  qu'il  s'hilligcait  et  de  ses  longues  veilles 
occupées  par  la  prière.  11  était,  disent-ils,  la  terreur  des  méchants  et 
des  impénitents,  l'asile  d<JS  opprimés,  le  soulir  n  des  faibles,  le  j)r()teo- 
teur  des  iiinucenls  et  le  j>ère  des  pauvres.  Lorsqu'il  prit  posses^ion  du 
sit'îge  de  Rouen,  l'idolâtrie  régnait  encore  d;ms  la  ville.  On  y  adorait 
Vénus  dans  un  temple  construit  au-dessus  d'un  auLi  e  où  hommes  et 
looiaies  s'abandonnaient  aux  plus  dégoûtantes  voluptés.  Jupiter,  Mer- 
cure, Apollon  avaient  aussi  leurs  sanctuaires;  saint  Romain  les  détrui- 
sit tous.  Lu  jour  la  Seine  sortit  de  son  lit  et  se  répandit  au  loin,  mena- 
çant de  mort  et  de  ruine  les  hommes  et  leurs  habitations.  Saint  Romain 
marcha  vers  lea  flots,  et  à  mesure  qu'il  avançait,  portant  Tëtole  ot  pré- 
cédé de  la  croii,  les  Oots  se  relifaient  devant  lui.  Vliistmre  ne  nous  a 
conservé  que  ce  petit  nombre  de  fàits  de  la  vie  du  saint  évéqoe  Mais 

*  Voir  la  Vitdciaxni  liomain,  par  lligaull;  IV/ufpire  tfctawAfvif urj  de  lUmcn  de 
Dmb  Pammenje,  et  les  Jnnalu  tuUtiattiqutê  <U  Prana  da  P.  Le  Coiute,  ad  ann» 
•16,SSj»atf8S. 
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h.  ces  pieux  souvenirs  la  tradition  avait  joint  une  légende.  Suivant  elle» 
saint  Romain  aurait  délivré  les  environs  de  Rouen  d'un  dragon  qui  les 
dévastait.  Assisté  de  deux  criminels  auxquels  il  avait  donné  leur  gràoe, 
il  était  allé  droit  au  monstre  et  l'avait  terrassé.  Les  uns  disaient  que 
le  dragon  avait  été  tué  dans  la  forêt  de  Rouvroi  ;  d'autres  qu'il  avait 
été  conduit  par  le  saint  sur  le  pont  et  jeté  dans  la  Seine;  d'autres  enfin 
qu'il  avait  été  dompté  dans  tine  caverne  près  des  murs  Me  la  ville  et 
brûlé  sur  la  place  publique. 

Que  cette  légende  dit  tout  bonnement  la  vérité,  ou  bien  qu'elle  fût 
le  symbv)le  de  l'idolâtrie  vaincue  ou  de  cette  hi/dre  de  la  Seine,  pour 
parler  coimne  un  poëtei  que  le  saint  avait  refoulée  dans  ses  limites,  le 
fait  est  qu'elle  avait  donné  naissance  à  une  pieuse  coutume.  Chaque 
année,  le  jour  de  rAscension,  le  clergé  promenait  dans  les  rues  de 
pAuoii  la  Fierté  ou  châsse  de  saint  Romain,  accompagnée  d'une  repré- 
senlaLion  de  la  terrible  GargouilLc,  et  d'un  oti  de  plusieurs  criminels 
auxquels  le  contact  de  la  Fierté  rendait  la  liberté.  Ce  n^ble  privilège 
de  la  Fierté  de  saint  Romain  remontait,  disait-on,  à  Dagobert.  Il  est  cer- 
tain dii  moins  qu'il  existait  avant  le  XllI"  siècle,  car  on  voit  le  Chapitre 
de  Rouen  en  suspendre  l'effet  à  l'époque  de  l'emprisonnement  du  roi 
Richard.  La  Ficrtc  ne  pouvant  délivrer  le  roi  fut  un  an  sans  délivrer 
personne.  Philippe-Auguste  confirma  ce  privilège  en  1200,  après  une 
solennelle  enquête;  Charles  VllI  le  confirma  do  nouveau  en  1/^85,  et 
voulut  même  assister  à  la  procession  de  la  Fierté.  EnUu  les  officiers  de 
l'Echiquier  ayant  voulu,  en  1501,  former  opposition  à  la  délivrance  du 
prisonnier,  Georges  d'Amboise  obtint  de  Louis  XII  une  nouvelle  ordon- 
nance conûrmâtive  des  droits  attachés  à  la  châsse  du  bienheureux 
saint. 

Le  prisonnier  était  élu  par  le  Chapitre,  et,  à  l'époque  où  vécut  d'Am- 
boise, tf)ut  crime  était  rémissible  ,  sauf  la  trahison  du  seigneur  roi. 
L'élection  avait  heu  le  jour  de  l'Ascension,  après  lecture  des  pièces  de 
l'instruction  qui  avait  été  dirigée  par  deux  chanoines.  La  confrérie  de 
Saint-Romain,  vêtue  de  surplis  et  de  l'aumusse,  allait  alors  chercher 
le  criminel,  qu'elle  conduisait  dans  la  grande  chambre  du  Parlement. 
Le  criminel  s'asseyait  sur  la  sellette;  il  était  interrogé,  condamné.  On 
le  menait  ensuite  pieds  nus  à  la  rencontre  de  la  procession  jusqu'à  la 
place  de  la  Vieille-Tour.  Là  il  s'agenouillait,  tandis  que  l'archevêque 
pronon(^ait  un  discours  qui  était  terminé  par  les  paroles  solennelles  du 
pardon.  Alors  on  faisait  soulever  la  Fierté  au  pénitent  ;  on  le  couron- 
nait de  lliîurs  blanches,  et,  après  avoir  porté  la  fïme  jusqu'à  la  cathé- 
drale, il  recouvrait  la  liberté». 

*  M,  Jules  FloqMl  a  publié  rèGcnmcnt  une  curieuse  et  larmle  Usloire  du  privlKie 
4e  la  Furtc  Nuus  rcgreUoos  de  ne  r«f olr  pes  eue  soui  leiyewu 
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Celte  cérémonie  élait  encore  observée  à  Rouen  dans  le  dernier  siè-' 
•cl^i,  comme  sous  le  cardinal  d'Aniboise,  comme  sous  le  cardinal  d"Ks- 
t'HjtevilIc,  comme  sous  Phili[)po-Augusle,  connne  sous  I!ichard-C(rur- 
de-Li»)n.  Vin^t  Charles  signées  de  rois,  d'archf  véquc  s,  d»-  seii^neurs  et 
de  bourgeois  de  Rouen  en  cr)nsacraient  la  vénérable  anlifiuilé.  Si  le 
privilège  élait  t^rand,  il  reposait  du  mdins  sur  un  c^rand  souvonir.  Ce- 
lait comme  nn  vivant  témoignage  de  cet  allranchissement  évangflKjue 
qui,  en  détruisant  l'hydre  du  mal,  était  venu  délivrer  le  pécheur.  Au- 
jourd'hui on  ne  promène  plus  la  Gargouille;  la  Fi'crtc  n'a  plus  de  privi- 
lège ;  l'action  des  tribunaux  ne  i)eut  phis  être  entravée  par  la  voix  do 
quelques  chanoines;  on  montrera  bien  encore  au  peuple  l'échafaud 
pour  lui  rappeler  la  justice  des  hommes,  mais  on  ne  lui  montrera  phK 
<le  prisonnier  couroimé  de  fleurs  pour  lui  rappeler  les  inUnies  miseri- 
ez'idcs  de  la  justice  de  Dieu. 

L'aspert  que  Rouen  présentait  en  1501  peut  nous  donner  une  idi'-o 
<lu  mouvement  que  d'Aml)()ise  savait  imprimer  à  toutes  les  nobles  en- 
treprises. La  cathédrale  et  Sainl-Ouen  s'achevaient;  de  nonibnuix  ou- 
vriers menaient  la  dernière  main  au  palais  archiépiscopal  conimencé 
pir  le  cardinal  d'Kslouleviile,  et  dans  le  même  moment  un  autre  pa- 
ioUi  plus  somptueux,  plus  remarquable  surtout  par  ses  formes  archi- 
lecturaltîs  et  la  délicatesse  de  st^s  sculptures,  s'élevait  au  centre  de  la 
ville  pour  l'Kchiquier.  Ce  palais  avait  été  commencé  en  l/j9.'î,  épocpie 
où  l'Echiquier  n'existait  pas  encore  comme  tribunal  perpétuel  et  sé- 
dentaire ;  aussi  sa  première  destination  avait-elle  été  de  servir  de  lieu. 
<le  réuhit>n  aux  commerçants.  El  c'était  dans  ce  but  qu'avait  été  con- 
struite cette  admirable  salle  des  Procureurs,  longue  de  cinquante-trois 
mètres,  large  de  plus  de  dix-sept,  et  dont  la  voûte  gothique,  d'une  éton- 
nante hardiesse,  semble  figurer  la  carène  renversée  d'un  vaisseau.  Mais, 
lorsque  l'Hchitiuier  fut  niconstitué  sur  des  bases  stables,  d'And)oise 
voulut  lui  consacrer  un  monument  digne  de  la  majesté  du  premier  tri- 
bunal de  la  province.  Alors  fut  édilié  le  corps  central  du  palais  avec 
les  arcades  lleuronnées  de  ses  galeries,  les  dentelles  délicates  de  ses. 
ba'ustres,  les  pignons  aigus  de  ses  lucarnes,  et  ses  clochetons,  ses  pi- 
nacles, sa  charmante  tourelle  polygone,  merveilleux  chef-d'œuvre  d*é-  * 
légance  et  de  somptuosité.  A  l'intérieur,  les  plafonds  furent  ornés  do 
c::is'>ons  à  rinceaux  et  à  rosaces,  les  boiseries  forent  couvertes  d'ara- 
l)es(]ues,  de  longues  clefs  pendantes  firent  admirer  la  richesse  de  leiir 
dassin  et  Téclai  de  leurs  dorures,  et  dans  la  grande  sattc  fat  placé  no» 
Cil  ri  si  peint  sur  fond  d'or.  C'était  un  don  de  Louis  XII. 

Puis  à  eùlé  du  palais  de  l'Echiquier,  à  côté  du  palais  archiépiscopal, 
s"éie\ait  le  beau  palais  des  abbés  de  Sainl-Ouen,  que  faisait  construire 
l'abbc  ^Vntoinu  Buyer  ,  le  bâtisseur  \  chuij^ue  rue  â'eoibellissail  de  cou- 
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siructioDs  nouvelles  ;  c'était  une  ûèvre  d*émiiIation  qui  rappelait  l'I- 
talie*, 

£t  ce  n'était  pas  seulement  à  Rouen  que  cette  fièvre  se  manifestait  ; 
partout  l'ordre ,  la  paix  et  l'influencé  d'un  pouvoir  ami  des  airis  éveil- 
laieot  le  génie  et  lui  faisaient  produire  des  merveilles.  Chaumont  sor- 
tait de  ses  ruines  avec  ses  grosses  tours  qui  dominaient  la  Loire  et 
les  volcans  de  sa  corniche  qui  rappelaient  son  nom  ;  Saint-Quentin 
édiiait  un  hôtelnle-ville  ;  Tours,  les  élégants  clocbecs  de  ^  cathédrale 
et  ses  fontaines ,  dont  les  conduits  allaient,  par  delà  le  Cher,  chercher 
«ne  ean  liuQkide:  Paris  citait  avec  orgueil  ses  hôtels  de  Quny,  de  la 
Trémouille,  son  pont  Notre-Dame,  son  palais  de  la  Chambre  des  Com- 
ptes ;  et  filois»  son  ch&teau  font  Mo^tiieiuB,  dit  d'Autona  gue  btensem- 
(doit  eun  oeuvr»  de  rojf. 

Mais  si  d'Amboise  était  ministre,  il  était  aussi  archevêque  et  légaX* 
Après  avoir  porté  la  réforme  dans  radmmistration  et  donné  l'âan  an 
génie  national,  il  voulut  pénétrer  dans  les  dottres  et  y  rappeler  l'aii» 
tique  disc^)line.  Les  Gordeliers  et  les  Dominicains  de  Paris  lui  opposé* 
lent  la  plus  vive  résistance;  ceux  de  Bouen  se  soumirent  plus  vile» 
et  partout  la  stricte  observance  des  règles  fut  remise  en  vigueur. 

A  partir  de  1501 ,  l'importance  chaque  jour  plus  grave  des  afbires 
d'Etat  et  les  fréquents  revers  de  nos  armes  et  de  notre  politique  laissé* 
rent  rarement  à  d'Amboise  la  facilité  de  foire  de  longs  s^oors  dans 
son  diocèse.  C'était  de  Gaillon,  où  il  allait  parfois  chercher  la  solitude 
«t  le  repos,  que  son  active  vigilance  surveillait  l'administration  métro- 
politaine. Gaillon  fut  bâti,  par  le  cardinal,  des  dons  du  roi  ;  c^était,  avee 
«es  élégantes  galeries  «  ses  vasques  de  marbre,  ses  statues,  ses  fleun^ 
rares  cultivées  en  serres  cSiaudes ,  une  résidence  toute  royale.  D*Am* 
IxNse  se  reprocha  cette  fastueuse  création  &  son  lit  de  mort;  il  se  la 
reprocha  surtout  en  songeant  que  ce  lieu  de  délices ,  situé  hors  de  soor 
diocèse,  détournerait  peut-être  ses  successeurs  de  la  résidence.  Près  . 
de  Gaillon  habitait  un  gentilhomme  dont  les  terres  faisaient  obstacle  h 
l'agrandissement  du  parc  du  cardinal.  D'imprudents  amis  de  d'Amboise 
pressèrent  souvont  cet  incommode  voisin  d'aliéner  son  domaine.  Le 
^tilhomme  hésita  lougtenips;  puis  prenant  son  parti  dans  l'espoir  de 
graïKÎs  avantagies,  il  vint  olfrir  lui-mèuio  son  bien  au  cardinal.  ((Pour- 
quoi donc  voulez-vous  vendre  cette  habitation  de  vos  pères?  lui  dit 
d'Amboise.  —  Poiu*  mériter  vos  bonnes  grâces  et  marier  ma  fille.  — 
Si  vous  n'avez  pas  d'argent  pour  marier  votre  fille,  reprit  le  cardinal , 
mieux  vaudrait  en  emprunter  sans  inldrCis  et  à  longs  termes.  —  Mais- 
où  trouver  de  si  bienveillants  prêteurs?  — C'est  moi,  dit  d'Amboise» 
qui  vous  prêterai  de  quoi  marier  votre  fille,  et  vous  aurez  tout  le  teopS' 

*  B04Clt»  époque  dalo,  ciUrc  aiitrc«,  l'hùlel  do  liourgilicroulde. 
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cvdtoil  4&  ctttB  oonéimMiKiM  911  lui  ÉiiMil  auMqter  l'wffinttwi 
d'embaifir  ton  rich»  domiMat.  «rainmaftitfifaciMlcr  «ne  tem» 
véiMKidit  AMbsise,  |!l0«:f»î»  flA 
ccsdHBoadi. 

ière  qiii  ent  «énlé  «a  aîaiMM^lMe  XU, 

An  mois  d'octobre  1908,  te  roi,  ht  rdne  et  1è  cardinal  passèrent 
4|iielqaes  joors  k  Rooen.  U«r  entrée  y  ftit  /Wr  tni(0ni;iAâ»r« ,  lisons- 
soas  dans  la  chronique  de  Bayard,  «en* si  les  gentilshommes  y  firent 
«  hwr  de?Dir,  les  coffres  de  la  vflle  n'en  firent  pas  moins,  et  H  y  eut 
«  Jeotes  et  tonmois  pir  l'espace  de  Irait  jous.  »  flusieiirs  des  belles 
ordonnances  de  Loais  XII,  celles  entre  antres  sur  les  tteds  domaniaux,. 
9Œt  les  trésoriers  de  ftvnce,  sar  la  poKce  du  commerce  de  détail,  por» 
tnt  la  date  de  séjour  dor  roi  et  de  son  ministre  dens  la  capitale  de  la 
ffonnandte.  L'ordonnance  sor  les  biens  donntnianx  déterminait  I0 
mode  de  Jouîssanee  de  ces  propriétés,  qui,  jusqu'alors,  avaient  été  le 
fihis  souvent  litfées  comme  pftture  à  rarélenr  femélique  des  court!* 
SUS;  ciAe  sur  les  trfeorlei'S  fliait  teurs  attributions,  soit  comme  agent&>  < 
te  finances,  soittomme  surintendants  des  miies  de  communication  ; 
«Oe  leur  foisait  un  devoir  de  remplacer  provisoirement,  sans  attendra 
hdécMtoi  wpàè^  Isa  immms&  qA^mtiktâ  mmmmmma^mêd- 
mÎÊtrmeÊartéfsdmign  it  eSiiât;  tiktki9iteBi^9uitéêyQbiiiakk^ 
mir  km»  ekmmi^  ckmutéti,  poru^  pmtéi  «i  ffmaget     r$ffmmeg  afi» 

IîhUb  les  tniviox  qpi  aefaisBt  Jiiigés  néoei^^ 
yenae  paf  daa  péages  et  banasM  sftt  en  était  baaâiii. 

ÛB  sepfaûgnait  aneMdikdilleullédeB  veyefes,  ■HdscellAdif* 
iculté  s'accroissait  par  le  netift  Mutais  des  bOleleries  et  la  valeur  ar»- 
Viraiiie  dennée  «us  cbj<tf»d»  oeosansitiQii»  Ea  même  temps  «pi'oA 
seiusalt  tescbanina,  en  s^éosuptdOM  de  tajer les  vivres.  Ga  Ait  rob^* 
Jptd'uaeordoiMMMMe  signée 4  Aonen  la  SA  odobredMfi,  oidonoanoe 
-dont  les  àt/ifùgitàaûB  sont  fiarttoioaisuiéBMatdembabiindasetd» 
«os  lois*  Iléus  oe  nous  figurons  guère  un  pris  flié  par  édit  royal  pour 
laapiyyér  et  lUiUflMf.  ame  on  sans diaival,  wecpamblaiie  ou  pont 
énmj  nnis  prenons  gacd»  jfu'an  consMOceMit  du  XVI*  siècle  le  né* 
gpoe  était  dans  i'enlaBcet  et  que,  lorsque  la  coacurrence  n'enste  pas» 
^fest  à  la  loi  qu'A  appaitluBl  d»  aéprimer  la  cupiilité  des  marchands 
et  de  falva  l'effice  de  la  concurrence.  L'oidonoance  de  Rouen  instituaie 
dans  ebaqpm  pvevince  une  juridictioa  compcaée  d'ecclésiastiques,  d* 
giniiinihiinirofii  et  fl»  magistrats,  pour  fixer,  en  bonne  et  aàre  cco* 
mkmm  eta^sèi  «ennentt  lespiixdupMnidaviB«deliMil€ScbalNi» 
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CBttfo,  bearre,  fromage,  halles  et  mares  vùmdet  des  jours  maigres.  Des 
prix  dorent  être  également  fixés  aux  hôteliers  suivent  la  Taleur  des 
vivres,  sans  plus  souffrir  être  exigé  excessùfes  sommes.  Les  foins,  les* 
paillas,  les  bois,  les  fagots  furent  également  taxés  ;  les  vêlements  et 

accoutrements  le  furent,  et  l'ordonnance  taxait  à  8  livres  au  plus  le* 
drap  d'écarlate.  Enfin  ponvoir  était  donné  de  fixer  des  prix  à  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  la  vie  et  conseroûtûmhËimaMe,  ms  cas  ips'en  iceUep 
fust  fait  abus,  fraude,  disait  rordonnance,  au  dommage  de  nos  subjeei* 
et  autres,  allant,  venant,  fréqueutoM en  notre  royaume..,,  afin  que  tous 
4esdieu  abus,  fraudes  et  piUeries  cessetU.  Quant  aux  objets  qui  n'étaient 
pas  snsceptibles  d'être  taxés,  toute  survente,  dol  ou  déceptiun  devait 
être  ponie  de  bonne  et  grosse  amende,  et  défense  sévère  était  faite  aux 
officiers  du  roi  de  recevoir  des  marcliaiKis,  directement  ou  indirecte* 
ment,  aucun  don  corrompable. 

D'Âmboise  quitta  Rouen  avant  la  cour.  Il  partit,  très-grandement  ac'^ 
tonipagnéy  pour  la  Flandre,  où  l'attendait  Marguerite  d'Autriche  ot  où 
allait  ôtre  conclue  cette  fameuse  ligue  de  Cambrai,  (jui  ne  fat  pas  la 
moindre  faute  de  notre  politique.  D'Amboise  fut  un  des  principaux 
négociateurs  de  cette  ligue,  et  ce  fut  lui  qui  en  dirigea  les  premières 
opérations.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  prévenir  les  catastroplieâ  qui 
devaieot  accabler  plus  tard  notre  puissance  en  Italie. 

-  il  mourut  le  89  ma!  1516,  daHsIéHsàuvent  des  Gâestins  de  Lyon,  au- 
moment  oik  il  allait  passer  les  Alpes.  Le  roi  alla  plusieurs  fois  le  visiter, 
et  les  deux  amis  ne  pouvaient  jamais  se  quitter  sans  verser  des  larmes» 
«  Sire,  lui  dit  enfin  le  cardinal.  Je  vous  prie,  ne  venez  plus  et  ne  pre-> 
.  nez  plus  de  peine  sur  moi.  »  n  avait  feit  appeler  le  Père  Baud,  provin» 
dal  des  Célestins,  en  le  conjurant  de-  Taido'  à  sauver  son  ftme.  L'aus- 
tère religieux,  effrayé  à  la  pensée  de  tant  de  souvenirs  de  puissance  et 
de  gloire,  de  tant  d'autorité,  de  tant  de  tndtés,  de  guerres,  de  conquê- 
tes, de  toute  une  vie  qui  avait  pesé  d'un  s!  grand  poids  dans  la  balance 
des  destinées  des  nations,  parlait  sans  cesse  dés  sévérités  de  Dieu,  et 
osait  à  peine  rappeler  ses  miséricordes.  Ces  sentiments  n'étalent  point, 
au  reste,  étrangers  au  moribond.  Suivant  une  ancienne  tradition,  il 
répéta  plusieurs  fois  au  religieux  qui  ventait  près  de  lui  :  Ah!  frère 
Jean,  frère  Jean,  que  n'ai'je  tes^ours  été  frère  Jeau!  Il  recommander 
aussi  à  sa  famille  de  ne  jimiais  se  mettre/Mafae^i  ok  û  f estait  mà..' 
Nobles  paroles  qui  font  honneur  è  sa  mémoire'  :  elles  prouvent  que,  s'iF 
ftit  bon  ministre,  il  avait  en  même  temps  au  fond  du  cœur  tous  les 
sentiments  d\m  bon  chrétien,  et  que- pas  une  de  ses  fisHites  n'échappa 
à  sa  douleur  à  l'heure  suprême.  A  cette  dernière  heure  on  l'entendit 
xéciter  l'hymne  de  la  Croix;  puis  il  commença  le  Syndbole  des  Apêtreer 
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niais  les  premières  paroles  seules  sortirent  de  ses  lèvres,  et  ce  fut  par 
cet  acte  de  foi  qu'il  dit  adieu  à  la  vie.       *  : 

-  •  J'aj  OBJ  dire  à  cens  qui  efttotent  à  son  trépas  qu'il  mourut  bon  chrestien  » 
dit  flakMMMi.  H  cil  bten  Iwrw»  ill  a  envoyé  delmu  foorrim  dovaol  hi 
grand  maréchal  des  lofis  qui  les  despari  à  cImmwo  wloB  eoqo'il  a  mérilé  olJeac 
teille  liea  et  degrei  dent  û  cilé  perdorable.  • 

Louis  XII  fit  fiJre  de  splendides  obsèques  à  son  ministre.  Le  cœot 
«t  les  entrailles  du  cardinal  furent  déposés  dans  l'Oise  des  Célestins 
>  de  Lyon,  et  son  corps  fut  transporté  à  Rouen.  Le  convoi  se  composait 
<le  trois  cents  hommes  pauvres  vêtus  de  noir  et  portant  des  torches, 
de  cinq  évéques  et  d'un  cardinal,  avec  leur  suite,  et  de  quatre  chariots 
pour  les  quatre  ordres  mendiants.  On  remarquait  dans  le  cortège  un 
personnage  en  archevêque,  revCtn  de  l'habillement  du  défunt.  Le  roi 
avait  ordonné  que,  par  toutes  les  villes  et  places  où  le  corps  du  légat 
passerait,  m  knf  fiât  tout  et  tel  honneur  comme  à  sa  propre  personne^ 
Lorsque  la  procession  funèbre  arriva  aux  Amurées  de  Rouen,  elle  j 
rencontra  le  clergd,  les  ordres  religieux,  les  magistrats,  la  populatioa 
entière  vêtue  d'habits  de  dend.  Douze  chapelains  prirent  la  châsse» 
quatre  évê(|ues  les  cotns  du  drap  ;  quatre  conseillers  de  la  ville  por» 
aèrent  le  poêle. 

•  Et  o»ioit  ledicl  defTant  Taict  au  plus  près  da  vif,  en  hebib  de  arcfaeveiqo^ 
los  niain.4  joinclos,  ù  gniitz  violets  {garnis  de  anneaux,  les  cciiijalo<i  auxpied*; 
auK  deux  costez  deux  aureilielz  sur  lesquels  estoienl  son  chapeau  de  cardinal  eC 
un»  trowe;  et  A  act  pfedt  eatoit  deboat  le  erohu  Et  ealoit  lediel  M«at  te«t 
plat  couché  sur  un^  Kraiid  drap  d'or  de  quatre  lez  de  lar^e  et  quatre  aunes  de 
Innz  h  une  eroix  dv  dninait  blanc  aux  arme*  dudict  iiear,  bordes  de  veloos  aolr 
«t  bien  ricbemont  accoutrez  ^  • 

D'Amboise  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  mé- 
tropolitaine ,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé. 

Ixi  fortune  qu'il  laissa  fut  considérable,  sans  approcher  toutefois  du 
thiiïre  fabuleux  dont  parle  un  de  ses  serviteurs.  Elle  lui  provenait  tant 
de  son  patrimoine  que  du  revenu  de  ses  nombreuses  chari;e<,  des  dons 
du  roi  et  des  présents  des  villes  et  provinces  qu'il  pnrcournil  comme 
repn''sentnnt  de  la  puissance  royale.  Celte  fortune  fut  di\is('e  par  lui 
en  deux  parts.  Il  légua  celle  qui  lui  venait  de  l'K^lisc  à  des  institutions 
pieuses  et  aux  pauvres  de  Dieu,  comme  estons  les  vrais  hcn'tiers  de 
r Eglise.  Le  reste  fut  divisé  entre  les  membres  de  sa  famille.  Puis  le 
testament  ajoutait  : 

«  81  par  né8[llfeace  esloit  trouYée  quelque  chose  mal  acquise  et  par  met esé- 

«tileur^  ru«t  trouvez  qui  fiis^n  t(>nu  À  restitution  ,  prolo'^te  «lovant  Dieu  que 
j'entends  que  la  restitution  en  soit  faictc...  Laquelle  u'alteudruis  pas  aprez  ma 
«iort  il-  elle  vcaoll  à  ma  eoanolaiMee.  v 

*  Manetcrii  du  Chapitre  de  Rouen,  cité  par  M.  Dtfiille  Jans  son  intéressant  ouvrage 
«ir  k»  Mknes  de  la  eaihédrale  de  Reacn. 
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CmI  kl  foceuioo  de  jxirler  du  amniiserH  piMé  fwBméBflr,  m* 
miacrit  qui  aurait  été  rédigé  par  oa  des  domestiques  du  cardinal.  6ttî>* 
Tint  oe  docmiMiiii  anonyoïe,  d'AMbaiae  anrait  CMfnié  a«  roi,  à  son 
H  d»  noft,  tfoir  reçu  chaque  année  50,000  ducats  de  divers  princes 
-d^ie;  puis  II  aurait  supplié  Louia  XU  d'avoir  pour  agréable  son  tes- 
tament, par  lequel,  entre  autres  legs  franges,  il  laissait  son  aire^vhhê 
dt  Jtoum,  jQfi  pontificat  et  toute  ta  déferre^  prisés  à  ifno;  irnUMMu  ttor^ 
\  son  neveu  George  d'AmboisQ,  fils  de  son  'rère  de  Bussy.  La  sommir 
4is&  legs  indiqué  par  ce  prétendu  testament  montait  i  8  millions  d'or. 

Quelques  historiens,  Dulaure  entre  autres,  se  sont  autorisés  de 
document  pour  calomnier  la  mémoire  du  ministre  de  Louis  XU.  U» 
ti*ont  pas  vu  ou  n'ont  pas  voulu  voir  que  le  testament  authentique  dft 
^Amboise  offrait  une  réponse  péremptoire  aux  récits  de  l'anonyme. 
Cn  n'y  trouve,  en  effet,  ni  le  legs  de  l'archevêché,  ni  les  8  millions» 
«t  il  est  remarquable  qu'en  prenant  même  pour  vrai  le  récit  de  l'ano* 
aymeon  y  rencontre  cette  dfclaration  de  d'Amboise  mourant,  fwjo» 
«10»  UnefU  ekote  en  ta  conteienee  par  (aqueUét  il  eutt  enfreint  îe  coa^ 
manéemintet  volonté  du  roy. 

Le  digne  serviteur,  auteur  du  récit,  avait  vu  l'or  et  ]*argent  par  mi)-' 
lions  dans  la  cassette  de  son  maître,  comme  il  avait  vu,  dans  la  seul» 
fine  de  Lyon ,  onze  mSUe  prétret  et  éouu  cents  préUttt  k  ses  fbnë«- 
tailles.  ' 

Le  nom  de  d'Amboise  est  resté  attaché  à  ce  qu'on  appelle,  assez  im* 
proprement  peut-étre«  la  Renaiatanee^  U  le  doit  à  deux  momunents  qui 
furent  alors  les  deux  plus  élûgants  modèles  du  immai  style,  son  palai» 
4%  Gailk»  et  aon  tombeau  de  la  cathédrale  de  Bouen.  Mais  b  tranafor* 
mation  qui  s'opéra  dans  l'art  au  AVI*  aiiole  avait  commencé  avant  lai 
^H'oD  ne  voit  psL»  qu'il  se  soit  étudié  à  lui  donner  uns  vive  impulsion* 
Avant  d'Amboise ,  l'ogive  s'était  d^  abaissée  en  forme  d'acoolade  o» 
«vait  été  remplacée  par  les  deb  pendantes;  le  nombce  des  grandeik 
^entreprises  diminuant  chaque  jour ,  lea  artistes  soignaient  davantage 
les  détails»  ila  altont  à  la  recherdie  des  romfainaisom  harmonique» 
«omme  les  artistes  de  la  Grèce  etne  s>'occopaieot  ptai  autant  de  rendr» 
Uaira  œnvces  l'expreaGHon  d'une  haute  pensée.  Les  habitudes  cIuuh- 
fmtes  des  hommes  devaient  auaai  nécôsaireraent  apfpoEler  quelques 
modifications  dans  les  théories  architectoniques.  Ans  XUI*  et  XIV*' 
siècles  on  ne  connaissait  d'autres  besoins  sociaux  que  celui  de  la  défense 
^ntre  renneml  et -celui  de  la  prière.  De  H ,  les  remparts  perc^  d'or* 
^Aâêrei,  les  fortes  tours,  les  mâchicoulis»  les  créneaux  qui  protégeaient 
le  castel  du  suzerain  et  les  demeures  des  habitant»  de»  villes  ;  de  là 
les  abbayes  et  les  cathédrale»,  liai»  lorsque  I»  viemnmeipatese  fntdé» 
Yeloppée,  on  vit  paraître  l'hètel-de-^Ue  avec  aa  grand» ,  »o»iiBnNns» 
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«Hé  pour  les  défibératîoos  des  bourgeois,  et  son  liardi  beffroi  pour  la 
clocbe  de  la  commune.  Lorsque  les  tribunaux  dévinrent  pénnaneiita^ 
il  £ilUit  construire  des  palais  de  Justice  ;  eafin ,  i  mesure  que  les  for» 
mes  de  TadmimstraUcn  devenaient  plus  régulières  et  la  paix  plus  a»> 
Airée,  le  luxe  envahissait  les  hautes  classes  et  chaque  seigneur  voulait 
on  palais  moins  sévère  que  le  donjon  antique ,  un  palais  qui  lui  rap- 
pelât ceux  de  Rome  et  de  Naples;  ainsi  rarchitecture  civile  allait  do* 
miner  à  la  place  de  l'architecture  religieuse ,  les  petites  peoste  à  la 
place  des  grandes.  Naguère  encore  on  construisait  d'étonnantes  cathé* 
•drales  et  l'on  ne  savait  construire  ni  un  pont  ni  un  aqueduc.  Bientôt 
«0  construira  avec  talent  des  ponts,  des  aqueducs,  des  palais  «  et  l'oa 
ne  saura  plus  construire  une  cathédrale. 

CMdans  m  moasent  de  tnnsîtioQquad'Amboîseprît  ladirectionde» 
«Mrea«  et  Bons  ae  vt^foos  point  dans  les  cîfcenstancesdasa  vie  est 
mfmmmmt  pour  l'art  italien  qu'on  lai  a  fepreché.  n  est  incoolestablflw 
jMB  diMte,  que  nos  lapports  avec  ruaiie ,  que  la  vae  des  œuvras 
msgriflqneR  d'Amôlfodi  Lapo,  ds  firuneUescbi*  d'ABierti,  et  bien  pins 
encore  leur  rmommée  européenne,  et  le  cbanne  tout  sensuel  des  far» 
«eaantîqaeat  se  joifOiDtàla  grandeur  des  soumnirB»  activèrent  la 
— wwmeat  911  s'était  déjà  prononcé  ches  mms  vers  im  Mtour  a« 
«nlte  de  la  beauté  malérieile.  Charles  Vin  avait  amené  en  France  des 
artistes  italiens  qui  contruisirent  (chose  assez  singoUère)  une  délicieuse 
chapelle  gothique  à  Amboisa.  P'Amboise  appela  à  son  tour  on  religieux 
de  Vdrone,  Fra  Giooondo,  pour  relever  le  pont  Notre-Dame  qui  s'était 
écroulé  cinq  fais  dans  un  siècle.  Mais  à  cela  se  borna,  si  je  ne  me 
trompe»  l'e^gouemeat  du  cardinal  pour  ritalie,  à  moins  <]pi'on  ne  lui 
fKse  un  reproche  d'avoir  commandé  à  Michel-Ange  ce  groupe  de  la 
litié.  dont  il  fit  don  à  la  basilique  du  Vatican,  comnie  un  pieux  hoo^ 
aiage  de  la  France. 

D'Amboise  a  élevé  beauooop  de  moQuoMBts  en  FTaaoe,  et  cpiel  est» 
•en  général,  k  styledeoes  raoouSBents?  Le  portail  de  la  cathédrale  de 
Rouen  est  du  plus  beau  gothique  du  XV*  siècle..  Le  château  de  Vignir 
était  flanqué  de  tours  à  madiîcealis,  comme  les  anciennes  demeures 
iéodales;  les  baies  de  ses  fenôtres  pruseniaicnt  la  forme  de  Togive  en 
;Éccolade ,  et  étaient  ornées  de  feuillages  friijés  comme  la  plupart  des 
«QBstnmlkms  4a  dernier  ège  de  l'art  ancien.  A  Chaumont  nous  retrou- 
mnsancore  les  grosses  tours,  les  mâchicoulis,  les  créneaux,  tous  les 
types  distL'ictifs  deà'art  iiaLtt>nal.  Le  Palais  de  Justice  deAoueaoiie 
tme  des  pins  heureuses  applications  de  l'art  religieui  du  moyen  ^cre  à 
l'aidutectofe dvile.  La  vodtaaudacieuHe  de  son  immense  salie  des  Pro- 
cureurs se  termine  en  ogive  ;  sa  fa(^ade  est  ornétide  pinacles,  do  statues  » 
de  clocbetoos,  de  dentelles.  L'oeil  s'y  perd  dans  la  multiplicité  et  la  d6- 
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lîcatesse  des  détails;  rien  n'y  trahit  encore  l'art  italien  et  les  formes 
classiques.  Le  palais  de  rancienoe  Chambre  des  Comptes  dé  Paris  avait, 
lui  aussi ,  ses  ogives,  ses  pignons  aigus,  ses  tourelles  ;  et  cependant 
v'était  Giocondo  qui  Tavait  dessiné  ;  c'est  même,  avec  le  pont  Notre- 
Dame,  le  seul  ouvrage  qu'on  puisse  lui  attribuer  avec  certitude.  Ainsi, 
1*artiste  italien,  tout  grand  qu'il  fût,  s'était hûssé  dominer  parle  génie 
de  la  France.  L'hôtel  de  Gluny  fut  construit,  sous  le  règne  de  Louis  XIT,. 
par  Jacques  d'Amboise,  frère  du  cardinal  ;  la  première  chose  qui  firappe- 
les  yeux  en  y  entrant,  c'est  un  portique  avec  arcades  en  ogives.  A  Gail- 
lon  seulement  se  révèlent  dans  un  ensemble  assez  complet  les  théories 
de  la  Renaissance,  Gaillon  avait  tout  le  luxe ,  toute  la  splendeur  d'une 
Tilla  italienne.  Là  plus  de  tours,  plus  de  créneaux,  plus  de  ces  vastes 
salles  nues  et  sombres  qui  n'avaient  pour  ornement  que  des  engins  de 
guerre  ou  de  chasse,  des  hacquebutes  sur  le  cbauffoir,  des  épées  h  bne 
rondelle,  et  le  grand  bois  de  cerf  auquel  pendaient  bonnets,  gresliers, 
pannetières,  et  le  gros  chapelet  despatenostres.  Ici  ce  sont  d'âégantes 
^leries  qui  dominent  le  cours  sinueux  de  la  Seine,  ce  sont  des'colod^ 
nés  sculptées  ou  évidées,  c'est  une  chapelle  dont  le  chœur  supporte  un 
clocher  taillé  à  jour  et  orné  à  l'entour  de  figures  symboliques  ;  ce  sont 
des  salles  splendides  qui  communiquent  tantôt  à  une  orangerie,  tantOt 
à  des  terrasses  d'où  l'on  descend  par  des  pentes  douces  à  des  grottes^ 
des  pavillons  ou  de  f(>rti!('s  vergers  ;  ce  sont  des  vitres  peintes  en  cou- 
leur ou  en  grisaille,  des  lambris  enrichis  de  sujets  composés  de  pièces 
de  rapport;  ce  sont  des  arabesques  d'une  délicatesse  exquise,  des  sculp- 
tures élégantes,  de  riches  médaillons ,  des  eaux  jaillissantes  du  milieu 
-de  vasques  de  marbre;  c'est  tout  Téclai  de  la  puissance,  c'est  toute  la 
inapnifironce  des  arts.  Gaillon  est  l'expression  d'un  retour  certain 
\ers  les  foruics  classiques,  et  cependant  l'ogive  s'y  montre  encore  à 
côté  du  pl  'in-cintreen  anse  de  panier,  et  cependant  on  y  retrouve  en- 
core les  défis  pendantes  et  la  richesse  d'ornementation  du  XV"  siècle.  On 
y  retrouve  surtout  cette  li])erté  d'iniagiuation  qu'énervaient  les  tbéorieS' 
de  l'art  grec,  et  qui,  depuis  trois  siècles,  avait  été  parmi  nous  si  fé- 
conde en  merveilles. 

On  a  longtemps  cru  que  Gaillon  était  l'ouvrage  de  Giocondo.  C'était 
ime  villa  italienne ,  et  il  était  tout  simple  qu'on  voulût  y  voir  l'œuvre 
d'un  artiste  italien.  Mais,  aujourd'hui ,  les  comptes  de  la  maison  d'Am- 
boise ont  été  retrouvés,  et  le  nom  de  Giocondo  n'y  figure  point.  On  y 
voit ,  au  contraire,  cité  en  première  ligne,  parmi  les  artistes  qui  tra- 
Aaillaient  à  (jaillon ,  un  artiste  tout  français,  Pierre  Valence,  de  T':)urs  «. 
Et  il  fallait,  en  eiïet,  que  Pierre  Valence  se  fût  distingué  par  quelque 
noble  chef-d'œuvre,  puisque  nous  voyons  le  Chapitre  de  Rouen  lui  dé-* 

I  C*cit  au  saVBnl  M.  Devilie  que  nous  devoiu  ceUe  découverte. 
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pécher  un  exprès  h  Tours,  après  la  mort  du  cardinal ,  pour  avoir  son 
opinion  sur  le  (akt  de  la  té/mUnre,  et  pour  savoir  s'il  voudrai!  entre- 
prendre l'ouvrage  (ticeUe  avec  tes  compagnons^*  Pierre  Valence rsftisa, 
et  ce  fut  alors  Roullant-l^Roulx,  le  célèbre  maçon  de  la  cathédrale, 
«]ui  fut  chargé  de  l'œuvre,  avec  40  écus  d'or  au  soleil  pour  honoraires, 
noullaod  s'associa  les  plus  habiles  maçons  at  ymagiers  de  la  ville 
de  Rouen ,  et  le  monument  qu'ils  étovèreot  est  ainsi  une  production 
toute  nationàle. 

n  est ,  an  roste  ,  remarquable  que  le  cardinal  d'Amboise,  qui  avait 
connu  Michel- Ange  ,  San-Gallo,  Bramante,  n'employa  jamais,  à  la  seule 
exception  de  Giucondo,  que  des  artistes  français.  Nous  avons  dOjà 
nommé  Pierre  Valence;  nommons  encore  Jehan  Juste,  do  Tours; 
Pierre  Fain ,  de  Rouen ,  qui  construisit  le  portique  de  Gaillnn  ;  Ri- 
chard Duhay  et  Léonard  Feschel ,  peintres  rouennais  ;  Roulland-lo- 
Roulx  ,  Vytnagter  Dtsaulbeaux ,  Pierre  et  Toussaint  Delorme,  Regnault 
Thf^rouyn ,  André-le-Flamont ,  etc.  Tels  sont  les  hommes  qui,  avec  Mi- 
chel Columb ,  rimmortel  tailleur  de  pierre  de  la  Bretat^ne ,  l'auteur  in- 
spiré du  tombeau  de  François  11,  méritent  à  juste  titre  cette  gloire  d(  nt 
on  s'est  longtemps  obstiné  à  rassembler  tous  les  rayons  sur  la  tcie 
de  Giocondo. 

Le  tombeau  de  François  II ,  h  Nantes  ,  date  de  1507;  celui  du  civ:- 
dinnl  d'Amboise,  à  Rouen,  de  1522  à  1525.  Nous  no  voulons  point 
♦'•tablir  de  comparaison  entre  ces  doux  œuvres  ininiital)lt'S;  nous  crain- 
drions que  notre  amour-propre  de  Rreton  n'influeu(,';H  notre  ju^^cmeat. 
11  est  certain ,  au  reste,  qu'il  y  a  plus  d'unité  ,  de  conception,  et  r.ne 
transparence  de  pensr'e  plus  intime  dans  les  admirables  sculptures  i  i 
tombeau  de  Nantes;  mais  le  tombeau  de  la  cathédrale  de  Rouen  n  on 
(îomeurr  pas  moins  un  étonnant  exemple  du  de^'ré  de  periection  au- 
quel étaient  parvenus  les  arf,s  avec  les  seules  forces  nationales.  On  n'y 
rctronv'\  *'n  ('(Tet,  ni  les  types  delà  Grèce,  ni  la  manière  anliijuf.  Le 
Père  Pommeraye  n'y  voyait  (|ue  du  gothique,  tant  le  style  de  la  iienais- 
iflwff  di (Té rail  encore  des  froides  théories  du  XVII"  siècle. 

Le  mausolée  est  adossé  à  la  murailhi  dt>  l;i  clinpolle  de  la  Vierge,  et 
fait  l'are  à  ceux  de  Pierre  et  do  I.oais  de  Bré/,é.  Ce  (pii  frappe  au  pre- 
mier abord,  c'est  son  extrême  riclu-^se.  Partout  des  arabes(|ues,  des 
liKuriiu's.  des  clochetons,  des  toun-lles.  Sur  une  largeur  do  six  mètres 
♦  î  unr  hauteur  de  huit,  il  n'y  a  p'is  une  place,  dit  M.  Deville,  où  le  t.- 
sciiu  nr  se  soit  ntTi'lè  :  c'est  le  In.re  de  l'art. 

L'ensemble  <iu  juonuiut'nt  présente  un  \a^te  soubassement  orné  ce 
statuettes  et  de  pilastres  couverts  d'aralx-sfiuos.  Sur  ce  souba<seni*  t 
r^X)se  une  table  de  marbre  noir  qui  supporte  deux  figures  de  cardi- 

•  Voir  rootrage  de  tf.  Deville  pêt  les  tombeaux  de  la  calliédrale  de  Rraea. 
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Daux  à  genoux,  plus  grandes  que  nature.  Ces  figures  sont  celles  dâ 
Georges  I"  et  de  Georges  11  d'Amboise,  tous  les  deux  princes  de  l'E- 
glise et  archevêques  de  Rouen.  Celle  de  Georges  !•%  l'illustre  rainisire„ 
<2st  surtout  pleine  de  dignité  et  d'expression.  Elle  se  détache  sur  ua 
fonds  richement  orné  de  sculptures,  parmi  lesquelles  se  fait  remarquer 
un  joli  bas-relief  en  albâtre,  représentant  saint  Georges  à  cheval  ter- 
rassant le  dragon.  Une  femme  le  regarde  en  joignant  les  mains  ;  ua 
berger  garde  près  de  là  un  troupeau  sur  le  penchant  d'une  montagne. 
Au-dessus  de  la  tête  des  deux  cardinaux  s'élève  un  dais  en  voussure, 
terminé  par  des  pendentifs  à  jour.  Sur  la  frise  sont  dessinés  des  rin- 
ceaux et  des  génies.  L'altique  est  ornée  de  statues  d'apôtres  et  de 
prophètes;  puis  enfin,  au-dessus  de  l'attique,  pyramideiil  des  tou- 
relles ,  des  pinacles,  découpés  à  jpur  et  accoQ^agoéâ.  d'eoiantâ  qui  , 
supportent  des  guirlandes. 

11  serait  impossible  maintenant  de  décrire  toutes  les  jolies  statuettes 
qui  décorent  ce  somptueux  touîbeau.  Nous  y  retrouvons,  dans  le  sou- 
bassement, la  Justice^  la  Prudence,  la  Tempérance,  la  Force  d'âme^ 
comme  autour  du  tombeau  de  François  II.  Nous  voyous  de  plus  la  Foi 
tenant  un  livre  et  un  calice,  et  la  Chante,  une  croix  et  un  cœur.  Toutes 
ces  figures  sont  assises,  et  la  plupart  se  font  remarquer  par  la  délica- 
tesse du  travail  et  la  pureté  du  style.  Ailleurs  sont  des  images  d'évôques 
et  de  moines  en  prières  ;  ailleurs,  Jésus  portant  l'agneau»  saint  Romain 
conduisant  le  dragon  en  laisse;  ailleurs,  la  statue  de  Y Esyèrance  et  la 
délicieuse  figure  Lie  la  Virginités  Toutes  ces  statues  et  le  mausolée  en- 
tier étaient  rehaussés  de  couleurs  et  de  dorures,  du  milieu  desquelles  se 
détachait  en  vingt  endroits  Técu  pallé  d'ar  et  de  gueules  des  d'Amboise. 

De  longues,  trop  longues  inscriptions  complétaient  la  décoration  de 
ce  monument;  nous  leur  eussions  prélcré  ces  simples  paroles  d'un  de 
nos  historiens  :  «  11  laissa  de  grands  regrels  dans  tout  le  royaume.  — 
lu  toto  Fraacorum  regno  magnum,  sut  daulerium  reliquit  » 

EugèDd  DB  La  Godbrbbib» 

*  Expressions  de  M.  Deville,  k  Touvrage  duquel  il  Ciui  m  reporter  pour  tout  ce  qui 
«oocernecet  iduirable  UmbMii. 

*  Koiaraciooii,  Hbmmieiif*  dê  tamonarekU  frtmfti»u 
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SKOMDSPiJtXII. 

XI 

DepniB  deux  femaîiies  et  jdiis  SaîDtfrJitae  habite  le  ckftlewi  de  S01|(. 
Bepaâe  ce  tfioips  il  voH'diaqiie  jour  Maigaerile,  dans  sa  beauté,  dans 
loot  son  charme  d'IonoooDoe  et  de  douceur,  et  son  cœur,  qu'il  avait  dû 
croire  depuis  longteo^s  émoussé  par  une  yie  d'ambition  déçue,  d'in- 
trigues coupables  ou  de  plaisir  sans  freio,  s'est  rdveiUé  près  d'elle  daus 
toute  sa  primitive  ardeur,  dans  toute  sa  violence  tumultueuse. 

D'abordil  avaitseulementconvoité  la  Tortunc  de  la  belle  héritière  ;  il 
avait  cru  songer  uniquement  à  conquérir  par  elle  une  haute  et  brillante 
position,  si  souvent  rôvée  par  son  ambition,  et  voilà  que  peu  à  peu  la 
simplicité ,  le  chaime  doux  de  Marguerite  lui  inspirent  une  passion 
terrible  et  menaçante ,  telle  enfin  que  peut  seulement  en  éprouver  un 
bomme  tel  que  lui, 

n  est  minuit. 

Chacun  dans  le  château  s'est  déjà  retiré  depuis  longtemps  ;  pourquoi 
M.  de  Sainte-Irène  seul  cst-il  encore  dohout  dans  le  grand  salon,  le  par- 
courant tantôt  h  pas  lents,  tantôt  h  pas  précipités? 

Son  visage  décèle  une  agitation  inquiète  et  profondeé 

Il  s'arrête...  il  écoute... 

Qu'écoute-t-ii  ainsi  ? 

Est-ce  le  siiïleinent  aigu  des  raiïales  du  vent  dans  les  vieux  chCnes? 
En  effet,  il  g»'mit  avec  des  bruits  bien  lamentables.  Mais  non...  que  lui 
importe?  Le  vent  peut  tordre  leurs  branches  moussues  ou  même  les 
briser  avec  un  grincement  sinistre,  sans  attirer  ni  détourner  son  at* 
lention. 

Est-ce  le  tonnerre  roulant  encore  dans  le  lointain  qoi  fixe  son  regajrd 
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immobile.  L'horizon,  charge  de  nuages  pesants,  est  à  chaque  instant 
traversé  par  des  feux  rapides  qui  serperilent  en  tous  sens.  Mais  non, 
l'orage  éclate  ou  se  tait,  l'éclair  brûle  ses  yeux  ou  les  plonge  dans  les 
ténèbres  ;  Sainte-Irène,  debout  près  de  la  porte-feuôtre  ouverte  sur  la 
terrasse,  ne  voit  ni  n'entend  la  tempête. 

Celui  qui  porte  l'ouragan  dans  son  cœur  est  aveugle  et  sourd  à  tout 
ce  qui  ne  se  rapporte  point  à  ses  agitations. 

Ce  qu'il  écoute ,  ce  sont  les  moindres  bruits  qui  peu  h  peu  s'étei- 
gnent dans  le  chùteau;  c'est  une  porte,  c'est  uue  fenêtre  qui,  de  loin  en 
loin,  se  ferme  encore. 

Que  la  journée  lui  a  paru  longue  et  fatigante,  la  soirée  Interminable  ! 
Çiumd  donc  tout  mouvement  aura-t-il  enlin  cessé? 

Et  Sainte-Irène  se  remet  à  parcourir  les  deux  salons,  l'un  pluspelit, 
l'autre  plus  vaste,  et  qui  tous  deux  s'étendent  sous  rappartement  de 
llir*  d'Arbelles,  auquel  est  joint  celui  de  Marguerite. 

Dans  ces  appartements  le  bruit  s'est  bien  plus  longtemps  prolongé 
que  dans  tout  le  reste  du  ch&tcau.  Des  voix  jeunes  et  fraîches  munnii- 
nieat  encore  tout  à  l'heure  près  de  l'une  des  fenêtres;  leurs  soupirs ,  en- 
trecoupés comme  par  des  pleurs,  se  mdlaieilt  parfois  aux  soupirs  du 
vent.  Mais  la  persienne  vient  de  se  fermer,  le  doux  et  triste  gazouille- 
ineot  des  voix  a  cessé...  Le  bruit  s'éteint  dans  la  vaste  demeure. 

Il  prête  encore  Toreille. 

Enfin  voilà  que  tout  est  calme,  tout  s'est  endormi.  vent  lui-même 
s'endort  aussi  ;  l'orage  ne  gronde  plus  qu'à  peine  dans  le  lointain,  au 
bord  de  l'horizon.  Sainte-Irène  n'entend  plus  rien  que  des  gouttes  de 
pluie  qui  glissent  encore  d'une  fetiille  sur  l'autre ,  et  les  dernière^  on- 
dées qui  s'écoulent  en  murmurant  des  toits  sur  tes  dalles  sonores  de  la 
terrasse. 

Le  sommeil  règne  partout. 

Une  lampe  presqiio  éteinte  étatl  seule  restée  sur  la  table  à  ouvrage  ; 
S.iinte-Irène  s'en  approche  et  la  ravive,  puis  il  paraît  con'renlrer  toutes 
s?.s  facultés  dans  un  muet  effort.  11  demeure  quelques  moments  immo- 
bile, la  respiration  haletante  et  pressée,  le  regard  terrible  conmie  s'il 
méditait  une  action  funeste.  Bientôt  ses  lèvres  prononcent  un  nom  !!! 
mais  si  bas  qu'aucune  oreille  n'eût  pu  l'entendre.  Deux  fois  il  le  répète, 
puis  il  ajoute: 

«  Venez ,  vouez  !  »  ✓ 

Alors  il  écoute,  et  celte  fois  c'est  avec  une  anxit'té  qui  soulève  son 
canir  en  battements  inégaux  et  pressés...  Mais  rien  ne  trouble  le  si- 
li  Lice  de  la  nuit ,  si  ce  n'est  la  voix  plaintive  et  désolée  de  l'orXraie  qui 
gémit  dans  les  vieux  murs  de  la  chapelle. 
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Alon  il  ndH  CBOOfe  ce  nom  myslérieiix  qiie  le  plue  sabtO  écho  ne 
pcmirait  redire,  il  y  JoîMt  encore  ces  BoU  : 
.  «Venez, veaeit» 

Et  cette  Ma  il  aiooto  d'une  voli  rode  et  Impérieuse  ; 
«  Je  le  veux ,  je  le  veux  t  « 

Ua  cri  de  l'orfraie ,  plus  lamentable  que  le  premier,  lui  répondit  d'a- 
bord seul  mais  bientôt  SaiDte>Irène  entend  un  imperceptible  bruit... 
II  écoute  bdetant  et  la  sueur  au  front;...  le  bruit  se  répète ,  c'est  une 
porte  qui  s'ouvre  doucement 

Oh  I  cette  fois  toute  son  Ame  est  dans  ses  oreilles. 

Oui ,  oui  t  ce  sont  des  pas  fortifs  et  doux...  On  marche  dans  1' 
lier;...  on  approche.  La  def  tourne  dans  ht  serrure ,  la  porte  s'ouvre , 
et  Marguerite,...  oui,  Marguerite,  la  pauvreMargucrite  elle-même  entre 
dans  le  salon. 

Ses  yeux  sont  fermés  ;  éUe  dort  et  s'avance  lentement  et  sans  bruit 
comme  si  elle  possit  à  peine  à  la  terre.  Le  vent  de  la  fenêtre,  augmenté 
par  le  courant  qu'établit  un  moment  Touvertufe  de  la  porte,  le  vent 
soulève  ses  cheveux  dàioués ,  et  agite  un  long  peignoir  de  mousseline 
dont  les  plis  de  neige  flottent  autour  de  son  corps  délicat.  Elle  est  paie, 
belle  et  triste,  et  tout  tau  donne  l'air  d'une  céleste  vision. 

Sainte-Irène  la  regardait  venir  à  lui  avec  une  joie  mêlée  d'étonné- 
ment  et  môme  de  terreur;  il  semblait  croire  à  peine  le  témoignage  de 
ses  yeux  ;  il  était  plie  aussi,  et  paraissait  avoir  peur  lui-même  de  l'é- 
trange pouvoir  qu'il  exerçait  Ce  fut  d'une  voix  altérée  quil  dit  lors- 
qu'elie  fut  près  de  lui  s 

c  Enfin ,  vous  voilà  donc  venue  I  » 

Et  il  la  regardait  comme  on  regarderait  l'objet  de  ses  rêves,  si  on  le 
voyait  tout  à  coup  apparaître  devant  soi. 

«Oui,  me  voilà.  Il  a  bien  follu  venir,  murmura  la  douce  apparition 
d'une  voix  baraioniettse ,  mais  triste  et  faible  comme  un  souffle  du  vent. 
Pourquoi  m'attirez-vous  ici  par  votre  irrésistible  puissance?  Que  puis- 
je,  hélas,  et  que  me  voulex-vous? 

—Ce  que  je  vous  veux,  Marguerite  I  dit  Sainte-Irène  d'une  voix  trem- 
blante où  vibraient  toutes  les  émotions  contraires  d'amour,  de  crainte 
et  de  colère,  ne  le  voyez-vous  pas?....  Ne  lisez- vous  donc  plus  au  fond 
de  ma  pensée  comme  vous  y  avez  lu  plus  d'une  fois  ? 

—  Oui...  j'y  lis  toujours...  j'y  lis  trop  bien...  Je  vois  le  trouble  qui 
vous  agile.....  Vous  m'aimez,  je  le  sais,  je  le  vois  depuis  longtemps,  et 
maintenant  vous  m'appelez  impérieusement  pour  me  dire... 

—  Oui,  oui,  Mai|;uerite,  je  t'aime  éperdument,  follement,  ot  avec 
désespoir;  dans  ton  soouneil ,  tu  vois  tout  mon  amour  et  tu  trem- 
bles, car  tu  vois  aussi  ce  dont  il  me  rendrait  capable  1...  Mais,  dans  la 
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veille,  M"*de  Lescales  me  montre  un  mépris  froid  et  dédaigneux  qui 
m'exaspère  et  me  met  hors  de  moi.  Vous  me  fuyez  dans  ie  jour  ;  je 
puism'approcher  de  vous...  Il  faut  que  cela  finisse...  il  le  faut,  et  c'est... 
oui,  c'est  pour  te  demander  à  toi-même  les  moyens  de  l'obtenir  enfio 
que  je  t'ai  forcée  de  venir  ici  me  parler.  Ah  !  prends  pitié  do  moi  jiea- 
dant  qu'il  en  est  temps  emm»  OU  Jl)ifia...  znalheur  à  tûu&I  » 
Marguerite  soupira. 

«  Si  c'est  de  moi-même  et  de  ma  libre  volonté  que  vous  VOuleïiu'oi>- 
tenir,  vous  savez  bien  que  vous  n'y  réussirez  jamais  l 

—  Pourquoi  ?  s'écria  Sainte-Irène  avec  violence. 

—  Je  ne  puis  vous  aimer...  Vos  U'ao^portsm'ellrayeotet  m'ûffeasenl; 
d'ailleurs,  j'en  aime... 

—  ïais-toi,  tais-toi  sur  cet  exécrable  sujet!  »  interrompit-il  encore. 
Ces  seuls  mots  avaient  bouleversé  tout  son  visage.  Cependant  il  essaya 
de  se  contenir  et  reprit  : 

«  Comment  un  amour  aussi  profond  que  le  mien  no  peut-il  pas  se 
communiquer  k  VOUS.  Matigueritô?  Les  passioos  oui  leur  conlagioa» 
pourtant.  » 

Ia  jeune  fiUe  répondit  d'un  ton  doux  et  triste  : 

«  C'est  que,  lorsque  je  saismoHnêflM,  vivant  de  mon  innoceote  vie 
de  Jeune  fille  •  Je  suis  gardée  par  des  senUoeUes  bien  vigilantes.  L'a- 
mour, un  pur  et  doux  amour  garde  mon  cœur,  dit-ellapNeque  bas,  car 
sans  doute  elle  craigoait  d'exciter  la  colère  qu'elle  voyait  en  lui  toute 
prête  à  éclater;  et  puis,  la  religion,  la  pudeur,  l'habitude  innée,  poer 
ainsi  dire,  de  veiller  sur  moi-môoie,  gardent  tout  non  éire  et  l'enve- 
loppent d'un  voile  de  candeur,  tissu  plus  pur  que  les  rayons  des  étoiles, 
et  qui  défend  me  Jeune  viei^e  casam  un  fort  bouclier.  Je  puis  le  dire 
ki,  car  Je  me  vois  comme  je  vois  les  autres.  Je  suis  une  candide  et  pme 
Jeune  fille  quand  je  suis  revêtue  de  ma  triple  égide  d'ignorance,  d'in- 
nocence et  de  simplicité,  et  les  vierges  du  ciel  m'appellent  leur  oonfr- 

— >  Et  c'est  ce  charme  ravissant  que  J'adore  en  toos,  Marguerite,  • 

s'écria  Sainte-Irène. 

Et  cet  homme  disait  vrai.  Comment  le  vice  peut-il  ainsi  chérir  la 
vertu  ?  comment  le  mal  peut-il  admirer  le  bien  et  le  beau  ?  L'amour 
d'un  tel  homme  pour  une  si  chaste  créature  ne  f(Tait-il  pas  croire  que 
les  anges  déchus  peuvent  encore  aimer  ceux  des  cieux  Qt.sottfirir  une 
grande  douleur  d'en  être  éfcniellenient  séparés? 

La  jeune  fille  était  tombée  dans  le  silence;  elle  reprît  d'un  ton  plus 
tristo  encore  : 

«  Oui,  oui,  mon  cœur  est  bien  innocent.  Mais  si  vous  persistez  à 
vouloir  me  dompter  sous  l'effort  de  votre  volonté  perverse  et  violente, 


Digitized  by  Google 


LA  SCIENCE  FUNESTE.  115 

•l8ij#Bepttî^voH»lttir,  quekfMeflbrtqmjeLloiitftpoiirvoaftédu^^ 
fcélftii  MiMi  que  deviendrai-ie?.».  Eloignez -voo»^  de  mofl  Oh  I  j# 
VMB «B  supplie!  laissezHuoi  !  Votre  sourde  empoi8QBB««t. flétrit  I  Qu« 
TOUS  ai-je  donc  fait?  coutioua  la^  jeune  fille,  se  débattant  sous  la  demi* 
naiiun  terrible  du  magnétiseur.  Pourquoi  vouloir  titinhler  L'iaMeenot 
«t  la  iÏBipidilé  de  mon  âme  par  le  contact  impur  d'uœ  àise  peiveirtie? 
\Qm  ne  mftm  donc  pas  qu'un  être  dépiavô  jette  dU;  Tenin  comme  let 
reptiles  sur  ce  qui  rentoeee?  £loignez-vous  de  l'impie,  eelriidit  dans 
tous  les  livres  de  piété  ;  car  en  effet  le  mal  est  contagieux» 

—  Marguerite,  vous  vous  troaspea.  lto«  M,  je  ne  «eu&  poinl  flé» 
irir  le  pur  éclat  de  votfe  nature  angélique.  Ne  vois-tu  pas  bien  qw 
c'eeiia  céleste  inneceage  qae  j'aime  en  toi?  Regarde  plus  attentive» 
ment  m  fond  de  ma  pensée  ;  n'y  vois-tu  pas  coHune  ton  sourire  de 
vierge  émeut  toute  mon  &me  ?  n'y  vois-tu  pas  que  je  t'aime  dans  ta 
pudeur  craintive,  dans  tes  rigueiu^...  et  le  dirai-je  ?...  oui,  je  le  dirai» 
car  tu  dois  bien  le  voir,  jusque  dans  la  chaste  horreur  tliaspiseot 
les  transports  passionnés  qui  me  poussent  vers  toi  ? 

—  Oui,  inunnura  la  jeune  flUe  avec  une  ^ofiaade  tristesse,  c'est 
l^ur  vous  un  attrait  nouveau. 

—  Jusqu'ici,  poiirstiivil  Sainte -Irène  sans  l'entendre,  je  n'avais 
connu  que  des  amours  faciles,  et  je  ne  savais  pas  quels  charmes  déli- 
cieux sont  allaclics  à  un  front  virginal  que  la  pudeur  colore  de  ses 
tcinles  purpurines,  à  une  candeur  d'enfant  encore  si  ingénue  qu'elle  s'i- 
gnore elle-méino,  et  surtout  aux  premières  palpitations  d'un  jeune  cœur 
ému...  Marguerite,  continua-l-il  d'uncvoix  plus  tremblante,  l'autre  jour 
je  t'ai  vue  sourire  et  rougir  sous  un  regard  d'amour  de  ton  jeune  cousin... 
Vois,  pénî  tre  dans  mon  coMir  et  comprends  tout  ce  que  j'ai  souffert.  » 

Marguerite  fil  entendre  un  sourd  génn'sseincnt. 

«Oui...  vous  souffrez,  nuinnura-t-elle,  et  vous  voulez  aussi  me  faire 
souffrir.  Cet  amour  insensé  que  vous  nourrissez  au  dedans  de  vous- 
même  ,  vous  voudriez  me  le  communiquer  par  celle  chaîne  magné- 
tique dont  vous  m'avez  liée  à  vous...  Que  fairel*...  Comiment  fuir? 
comment  reprendre  ma  lihre  indépendance  ?  » 

I.a  jeune  fdle  tournait  st  s  yeux  frrtii''s  autour  d'elle  comme  si  elle 
efti  cherché  quelque  asile  où  se  réfugier  ;  puis  elle  reprit  avec  déso- 
lation : 

«<  Ilélas  î  je  suis  dans  un  cercle  inflexible  et  dont  je  ne  puis  sortir  ;  je 
suis  en  esclavage.  Votre  volonté  brise  lout  l'cflorL  de  la  mienne  dans 
uii  étau  de  fer.  Comment  échapper?...  Quels  regards  implacahles  vous 
attachez  sur  moi!...  Je  le  vois,  vous  voulez  eucha'mer  jua  volonté  à  la 
vôtre  ? 

—Oui,  je  le  veux l 
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»  Anéantir  mon  intelligence,  dompter  tons  mes  bons  instincts 
«t  voilà  ce  que  produiront  à  la  longue  cette  influence  que  vous  exerces 
incessttmnent  sur  moi...  Ah  !  misère  !...  Ma  volonté  chancelle  en  moi 
comme  chancellent  les  pensées  d'un  hommeivrc. . .  Que  vais-jo  devenir?» 

Et  la  jeune  Marguerite  fondit  en  plem^  sous  le  regard  formidable  dtt 
magnétiseur  irrité. 

«Je  voudrais  vouloir  et  Je  ne  le  pni^  pln^;,  continoa-t-elle  nu  miliea 
de  ses  larmes.  Où  est  mon  courage  et  ma  force  ?  où  est  ma  liberté  ? 
Tout  s'est  évanoui  devant  cette  volonté  étrangère  à  laquelle  j'ai  été  li- 
vrée en  proie... 

'  £t  la  pauvre  enfant  se  tordait  les  mains  avec  désolation. 

«  Ecoutez-moi  du  moins,  reprit-elle  avec  une  voix  pleine  d'angoisse» 
écoutez-moi  pendant  qu'il  me  reste  encore  une  lueur  de  mon  intelli- 
gence native,  une  p:t replie  de  ma  volonté  propre.  Je  proleste  contre 
vous,  contre  votre  alïreuse  tyrannie;  et,  sachez-le  bien,  tant  que  j'ai 
été  libre  et  maîtresse  de  moi,  je  vous  ai  haï,  je  vous  ai  méprisé,  et  tant 
que  je  conserverai  quelque  étincelle  de  ma  pauvre  et  chancelante  rai- 
son ,  ce  sera  pour  vous  haïr  encore  et  pour  vous  mépriser. 

— Taisez-vous,  Marguerite  I  »  s'écria  Sainte-Irène  avec  colère. 

Mais  la  douce  jeune  fille ,  mise  hors  d*elle-méme  par  son  désespoir, 
ne  s'arrêta  point. 

«  Votre  infernale  puissance  parviendra ,  je  le  vois  trop,  à  briser  tous 
les  ressorts  de  ma  volonté.  Ahl  du  moins,  sachez-le  bien ,  ce  ne  sera 
pas  l'innocente  et  libre  Marguerite  qui  succombera ,  mais  un  pauvre 
être  sans  volonté  propre ,  à  qui  votre  perversité  aura  ravi  sa  liberté.  » 

Et  la  jeune  fille,  ramenant  ses  longs  cheveux  sur  son  visage  et  les 
pressant  de  ses  mains,  pleura  dans  leurs  boucles  soyeuses  comme  clans 
nn  voile  épais. 

Sainte-Irène  un  moment  parut  effrayé  de  sa  douleur. 

<t  Ecoutez-moi ,  lui  dit-il  avec  une  voix  émue.  Non ,  non ,  je  ne  vou- 
drais pas  teniir  la  blancheur  de  ton  àme.  Qui  voudrait  obscurcir  à  sa 
jiaissance  l'aube  du  matin?...  Mais,  dis-le-moi...  ohl  dis-le-moi,  je  t'en 
supplie,  n'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  me  faire  aimer  de  la  pure  et 
blanche  colombe  qu'on  nomme  Blarguerite  ici-bas?  C'est  elle  que  j'aime 
avec  toutes  les  puissances  indom|lées  de  mon  ftme  et  non  celle  sur  qui 
le  magique  pouvoir  du  magnétisme  aurait  fait  déteindre  quelques-uns 
des  vices  de  mon  cœur.  Dis ,  oh  I  dis,  Maiiguerite. 

—  Celle-là  ne  pourra  jamais  vous  aimer ,  »  répondit  la  jeune  fille , 
après  avoir  rejeté  ses  cheveux  qui  voilaient  ses  traits.  Son  beau  vi- 
sage était  devenu  plus  calme  aprte  ce  paroxysme  de  douleur;  elle  sem- 
blait avoir  repris  quelque  sérénité.  »  Nos  natures  sont  opposées  l'une  5 
l'autre,  continua-t-elle.  Demandez  à  la  gazelle  d'aimer  le  léopard  qui 
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la  poursuit,  ou  bien  à  la  colombe  craintive  d'aller  s*uiiir  au  milan  dans 
les  airs,  vous  ne  Tobtiendrez  pas.  Et  puis,  vous  le  savez,  elle  aime,  et  son 
pauvre  cœur  une  fois  donné  peut  se  rompre,  mais  ne  peut  pas  changer» 

—  Marguerite  I  insensée ,  ne  parle  pas  ainsi  !  dit  Sainte-Irène,  les 
yeux  étincelanls  de  ftireur.  Que  je  ne  retrouve  jamais  ici  IC^  de  Les» 
cales  avec  son  amour  pour  un  autre  et  ses  dédains  pour  moi.  Je  serais* 
capable  de  quelque  violence. 

—  Je  le  sais  bien. 

^  Plus  d'une  fois  il  m'est  venu  depids  un  moment  dans  la  pensée 
de  te  prendre  dans  mes  bras  et  de  te  réveiller  ainsi.  Qu'en  anive- 
rait-il  ? 

—  Je  mourrais  à  l'instant  de  honte  et  de  douleur  et  vous  n'em- 
brasseries  plus  qu'un  cadavre.  » 

On  éclair  effrayant  traversa  les  yen  de  Saint<>*lEène  ;  mais ,  se  cath 
tenant,  il  reprit  avec  une  amère  ironie  : 

«  Eh  bien ,  pourquoi  ne  fbis-to  pas?  Les  portes  sont  ouvertes.  Vas,, 
cours,  appelle,  assemble  tout  le  château  contre  moL  » 

Et ,  tout  en  parlant  ainsi ,  le  malhettreux  la  regardait  de  ses  yeus 
terribles,  et  dardait  sur  elle  tout  ce  qu'il  possédait  de  force  magné» 
iSque. 

«  Ah  !  vous  me  tuez  I  s'écria  la  pauvre  fille. 

—  Allez ,  partez  I  reprenait-il  avec  une  voix  pleine  de  sarcasmes  ; 
qui  vous  arrête? 

—  Fh  quoi  I  vous  redoublez  mes  chaînes,  vouâ  les  enroulez  autour  de 
moi,  ei  puis  vous  me  dites:  Partez.  Que  vous  êtes  dur  et  cruel  I  Vous 
savez  trop  bien  (luo  ju  ne  le  puis  plus.  Je  suis  brisée  et  je  plie  tout  en* 
tière  sous  ton  joug.  Commande ,  ordonne ,  me  voilà  ton  esclave  1  Que- 
dois-je  faire?  Tes  pensées  désormais  seront  mes  pensées ,  tes  désirs 
mes  désirs,  tout  en  moi  s'éteint  et  s'obscurcit ,  et  je  vais  devenir  aussi 
mauvaise  que  toi.  Es-tu  content?  n 

Puis,  avec  une  expression  de  douleur  déchirante,  elle  s'écria  : 
«  Oh!  pourquoi  ce  pouvoir  t'a-t-fl  donc  été  donné  de  transformer 
l'ange  de  lumière  en  ange  de  ténèbres?  Pitié  I  pitié  !» 
Et  sa  voix  se  brisa  dans  un  sanglot. 

U  magnétiseur  efTrayé  s'arrêta.  Chose  étrange  !  cet  homme  s'était 
épris  de  l'éclat  d'une  pure  innocence  comme  le  phalène  des  nuits  s'é- 
prend souvent  pour  son  malheur  de  la  lumière  ;  il  essaya  de  contenir 
ses  passions  furieuses ,  s'éloigna  d'elle ,  's'approcha  de  la  fenêtre ,  ex- 
posa son  front  à  la  fraîcheur  de  la  nuit  pour  apaiser  les  pensées  brû- 
lantes qui  le  remplissaient.  Enfin,  étant  parvenu  à  se  dompter*  il  revint 
auprès  de  la  jeune  fille  qui  sanglotait  sourdement. 

tt  Marguerite ,  lui  dit-il,  non ,  Je  ne  veux  pas  ta  perte  ;  cahne-to!» 


Digilized  by  Google 


il8  LA  SCIBIfCB  FONESTB. 

Dc  crains  plus  rien  de  moi.  Ecoute,  parlons  ensemble,  s'il  est  possible, 
des  merveilles  de  l'état  où  Ui-es  tombée.  Je  ne  les  comprends  point  et 
je  veux  les  connaître. 

—  Que  voulez-vous  savoir?  dit  la  jeune  somnambule,  sans  doute 
heureuse  de  ce  répit  inespéré. 

—  Expliquez-moi ,  Marguerite ,  comment  il  est  possible  que  moi ,  si 
inff'rieur  par  ma  nature  grossière  à  la  vôtre  en  apparence  si  belle  et  si 
exquise,  je  puisse  avoir  sur  vous  cette  influence  délétère  que  j'exerce 
à  mon  insu?  Le  magnétisme  met,  dit-on ,  l'âme  dans  l'état  où  die  doit 
âe  trouver  à  lamort  ;  la  vôtre  serait-elle  inclinée  secrètement  vers  le  mal  ? 

•  —  Qae  dites-vous  là?  Mon,  non,  mon  IM  a  toujours  été  simple  et 

sans  tâche  au  dedans,  comme  elle  se  aïoiitre  au  dehors,  et  si  elle  était 
libérée  par  la  mort,  elle  écfaippmit  bien  vite  à  votre  puissance.  Mais 
rétat  où  votre  volonté  l'a  mist  «t  tout  exceptionnsL  Mon  taie  n'est 
plus,  pour  aillai  dire,  ni  en  moi  ni  eU  debors  de  moi  ;  elle  n*a  point 
franchi  les  portes  de  la  mort  Elle  est  encore  adhérente  k  sa  dépouille» 
mais  sans  y  être  attachée  par  les  conditions  ordinaires,  car  vous  avez 
relâché  ses  liens.  Dans  cet  état  hors  de  Tordre,  elle  ne  possède  ni  la 
liberté  des  entraves  brisées,  ni  celle  que  lui  donne  une  volonté  coura- 
geuse et  forte.  L'être  est  dédoublé ,  pour  ainsi  parler,  et  souffre  par 
tous  les  points  de  son  existence  discordée.  Et,  dans  ces  nouvelles  con- 
ditions, la  volonté  de  celui  qui  l'a  magnétisée  devient  une  chaîne  posée 
sur  elle  et  qui  l'écrase.  Si  cette  volonté  était  bonne ,  sympathique  et 
consolante,  elle  s'unirait  à  la  mienne  et  la  vivifierait;  mais,  étant  mau- 
vaise et  violente ,  elle  la  terrasse,  la  dompte ,  la  brise  conmie  un  bras 
trop  puissant  pourrait  broyer  mes  membres  ;  elle  s'en  rend  entièrement 
maîtresse. 

—  Mais  cependant  ton  âme  voyage  dans  l'espace? 

—  Non.  Mon  âme  ne  s'élance  point  dans  l'espace  libre  et  joyeuse» 
comme  elle  y  sera  peut-être  bientôt. 

—Comment  alors  avez-vous  de  si  étonnantes  perceptions? 

—  C'est  que  mes  sens  sont  dégagés  des  organes  qui,  dans  l'état  or- 
dinaire, circonscrivent  leurs  facultés.  Je  sens,  je  vois,  j'entends,  je 
touche,  sans  qu'aucun  obstacle  de  lieu  ni  de  distance  puisse  ni'arrt'ter, 
et  j'acquiers  par  là  des  facultés  que  ne  jioiivr'iil  nirnie  comprendre 
ceux  qui  sont  enfermés  dans  les  iiniites  ordinaires  des  organes  des  sens. 

—  Cependant,  tu  vois  quelquefois  l'avenir? 

—  Non.  Jamais  ni  moi  ni  mes  pauvres  consœurs  en  soulTrance  ma- 
gnétique nous  n'avons  jamais  vu  l'avenir,  si  ce  n'est  comme  une  con- 
séquence du  présent.  Les  événements  prochains  ont  souvent  un  germe 
caché ,  ai  ciini  ce  germe  giie  nous  voyous  par  ces  facultés  dont  je  vous 
parlais. 


Digitized  by  Google 


— IlÉii,  êk  ftdiil»MD0  surpris  parcwtqilietliaiiB  neraltouHs» 
^  loal  nos  sens  8aw  M  orgânesî 

—Je  crains  de  ne'pouvoir  vms  réxpliquer.  He  qoflies  paroles  mt 
wvir  fov  ms  fùfe  convmdTO  qa»  te  m  est  M»  fKiM 
dante  de  l'œil  •  que  l'entendre  est  iadifOBdMUde  fdnite?  Voas  am 
«ii^BelqiiesBQBiiBiiibalMdODikstfiDsd^  quelques- 
«Melisaiial«i  wnytt^^D^fiiwMtBnsiraeNr  |»ilrini$  d'anttes 
iMQimaîiaiMM  te  paifitm  qD'en  poMôt  8008  tenr  piA 
ceptteo  Mtene  est  me  teeollé  fénénte  de  notae  èHe»  encore  quer 
dm  te  vte  ûfdiaein»  dM  ecfwet  aMoil  !Vé^^ 

— Mite»  iqivlt  letei»%te«|iièi  «a  aoi^ 
poaveiHroeB  lire  dans  me  peaiOe  te  plus  iatee?  Voue  veyec  bien  qar 
c'est  là  une  opération  toute  morale. 

—  Votre  pensée  se  forme  dans  votre  Ame,  Q  est  vrai;  mais  «Ue  se- 
léitete  dans  tout  voiB-mème,  et  je  pounrate  la  lire  en  vous  comme  dans- 
ai livre  écrit.  Mais  il  n'en  est  pas  besoin ,  car.  hélas  I  pour  mon  mal- 
beor,  par  cette  chaîne  magnétique  qui  nous  Ile,  votre  pensée  et  votre*  ' 
TOlonté  s'écoulent  en  moi  comme  fean  des  torrents  s'écoule  sur  le» 
fleurs  da  chemin  et  les  sulnnerge.  Misère  I  Et  plus  vous  continaerez  i 
me  magnétiser,  plus  je  deviendrai  vous-même,  ressentant  vos  pen- 
fées,  vos  penchants,  vos  connaissances  mêmes,  in'imbibant,  m*iinpré- 
gnant  de  vous ,  jusqu'à  y  perdre  toute  mon  individualité  propre.  Hé- 
tesl  et  queUe  soalbance  c'est  pour  moi!  car  toutes  vos  pensées  sont 
contraires  aux  miennes,  et  ne  peuvent  s'étendre  sur  moi  sans  me  cao- 
•er  une  honibte  douleur.  » 

Ces  dioses  étonnaient  Sainte-Irène  et  captivaient  pea  à  pea  toute 
ton  attention. 

«  aiate  comment  pouvea-voos  voir  tes  êtres  impafpafates?  toi  dit-il 
«Qoorei  Plusieurs  fois  vous  m'aves  dit  en  avoir  vu. 

— Ceci,  dit  gravement  te  jeune  fUle  avec  son  angélique  voix,  je  ne  sais: 
comment  vous  l'expliquer:  c'est  un  ordre  d'idées  que  vous  ne  possè- 
des point  et  pour  lequel  je  ne  saurais  trouver  en  moi-même  de  termes 
appropriés  à  votre  entendemenL  Si  je  vous  disais  :  Où  croyez-vous  que 
commence  te  vteet  que  finit  la  matière?  vous  représentez-vous  bien  les 
essences  subtiles  qui  composent  cette  enveloppe»  tout  épaisse  qu'elle 
soit?  savez-vous  ce  qu'était  notre  corps  dans  l'état  primitif  où  il  a  été 
créé,  avant  qu'une  foi  de  colère  on  de  miséricorde  Fait  enveloppé 
^UfÇUe?  que  connaissez- vous  de  cette  association  si  parfaite  en  appa* 
tenoe  de  TAme,  de  fesprit  «  de  te  vie  et  de  la  matière?  si  j'ajoutais  que 
par  te  magnétisme  vous  fondez,  pour  ainsi  (fire,  te  soudure  qui  uniten- 
aembte  tous  ces  éléments  si  ifivers,  et  que  vous  séparez  te  corps  1er- 
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restre  du  corps  étbéré  caché  sous  cette  peau,  vous  ne  me  comprandries 
point.  Ce  sont  ces  corpa  é6g»g^  et  libraa  que  Je  vols,  tes  formes  dé^  • 
pouUléea  de  leors  apparences  terrestrea.  » 

Tous  deux  restèrent  un  moment  muets  ;  ces  idées  ne  traversaient  que 
lenteaent  fesprît  de  Sainte-Irène. 

t  La  nature  aussi  est  revêtue  d'argile,  et  dans  cet  état  où  je  suis  Je  la 
vols  dépouillée  de  son  vêtement  épais.  Je  vois  la  sève,  comme  un  flm'de 
lumineux,  parcourir  les  plantes  et  monter  dans  les  plus  petits  rameaux; 
Je  vois  l'air  si  la  lumière  s'unir  dans  un  doux  accord  pour  émailler  la 
corolle  des  fleurs  ;  Je  vois.  J'entends  la  vie  sourdre  de  toutes  parts  ;  Je 
vois  passer  le  vent.  J'entends  les  fleurs  s'ouvrir.  Quel  spectade  ravissant 
et  quels  concerts  défideux  !  Ah  !  s'il  m'était  donné  de  contempler  ainsi 
toujours  la  nature.  Je  pourrais,  malgré  la  soufllrance,  me  plaire  à  cet 
état...  mais... 

—  C'est  donc  un  état  très-parfait? 

^  Non,  dit  Marguerite,  il  est  dangereux  et  pourrait  devenir  fatal. 

—  Comment  est-ce  possible  ?  dit  Sainte-Irène. 

—  Nous  avons  été  révolus  sur  la  terre  d'un  corps  épais  conime  ou 
revêt  les  enfants  de  vêtements  et  de  chaussures,  dans  la  crainte  (^ue 
l'air  ne  les  dévore  ou  que  les  cailloux  ne  les  blessent.  Le  uia^Dclisiuc, 
en  soulevant  les  voiles  qui  enveloppent  mes  sens,  en  les  laissant  agir 
au  dehors  de  leurs  organes,  m'expose  nue,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les 
dangers.  Jesens l'air,  l'espace  s'ouvre  devant  moi,  je  pénètre  le> choses 
et  leurs  propriétés,  je  vois  plus  loin  que  le  télescope  et  plus  lineinenL 
que  la  loupe,  dans  l'eau,  dans  l'air  et  dans  la  terre,  et  je  suis  heurtée, 
fatiguée,  effrayée  par  des  choses  qui  passeraient  auprès  de  moi,  durant  la 
veille,  sans  que  je  les  apercjusse...  et  j)uis  je  vois,  j'entends  souffrir, 
maudire,  blasphémer  ;  je  vois  le  mal  et  la  désolation  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  tout  retentit  en  moi ,  tout  m'ébranle.  Oh  !  non ,  non,  vous  ne 
saurez  jamais  ce  que  cet  état  fait  souffrir.  C'est  la  mort  sans  la  déli- 
vrance, le  purc^toire  sans  l'expiation.  » 

La  miit  s'écoulait  dans  ces  entretiens,  dont  la  gravité  si  noii\ o!le  pour 
Sainte-Irène  avait  un  moment  interrompu  le  cours  orageux  de  ses  pen- 
sées. .Mauitenaut  il  fallait  se  séparer  du  Marguerite,  lu  jour  allait  bientôt 
paraître. 

Prêt  à  la  quitter  il  lui  dît: 

«Marguerite,  la  candeur  adorable  de  votre  âme  a  triomphé  pour  aur 
jourd'hui.  Kcoutez-moi  pendant  que  je  suis  calme  :  je  vous  vn  supplie, 
tâchez  demain  d'être  moins  profondément  dédaigneuse  avec  moi,  carja 
ne  sais  à  quelles  extrémités  pourraient  me  porter  vos  mépris.  » 

Mai^uerite  hésita  un  moment  à  lui  répondre. 
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«  Vous  savez  bien,  lui  dit-elle  avec  tristesse,  que  je  M  ne  souviens  ja- 
mais, dans  ta  veille,  des  résolutions  prises  pendant  mon  sommeil. 

—  Il  est  vrai       Mais,  lepritr-ii  après  un  instant  de  réflexion ,  du 

moins,  dans  le  sommeil,  vous  vous  rappelez  bien  les  résolatioos  adop» 
lées  dans  l'état  ordinaire.  J'ai  besoin  de  savoir...  je  veoz  que  vous  me 
disiez.  Mademoiselle,  si  vous  aves  pris  contre  moi  qoekiina  détermi* 
nations  funestes. 

^  Oui,  répondit  la  pauvre  enfant. 

—  Oui?  répéta  Sainte-Irène.  Je  m'en  doutais;  et  qudles  sont- 
elles? 

V     Oh  I  ne  me  forces  pas  à  le  dire. 

—  Je  le  veux. 

—  Mais  je  ne  puis  me  trahir  ainsi  moi-même,  »  s'écria  la  jeune  fille 
ilésolée ,  et  elle  essaya  de  faire  un  mouvement  pour  s'enfuir;  mais 
Sainte-Irène  répéta  d'une  voix  tremblante  de  colère  : 

«  Je  le  veux,  je  le  veux. 

—  Ah  !  voire  volonté  me  brise  comme  la  torture;  comment  faire 
pour  ne  pas  me  trahir  ?  • 

—  Je  le  veux,  je  le  veux,  a 

La  pauvre  fille  alors  baissa  la  tôte  et  dit  d'une  voix  désolée  : 
«  Malheureuse  que  je  suis.  Eh  bien ,  j'ai  résolu  do  dévoiler  votre 
amour  h  ma  tante,  et  de  l'implorer  afin  qu'elle  vous  éloigne  d'ici. 

—  Et  (jui  vous  a  dit  qu'elle  désapprouverait  cet  amour? 

—Je  le  sais,  »  dit  la  jeune  ûUe,  et  un  éclair  de  joie  traversa  son  pàle 
el  Ix'.'iu  visage. 
«I  Pourquoi? 

—  Parce  qu'elle  est  noblement  fière. 

—  Marguerite,  tu  me  poursuis  partout  de  ton  dédain;  prends  garde 
à  liia  vengeance  !  Et  que  dois-je  faire  pour  m'opposer  à  tes  projets? 

—  Quoi  !  faut-il  encore  vous  dire  le  moyen  de  me  réduire  au  silence? 
Ah  !  vous  êtes  plus  dur  que  les  bourreaux;  du  moins  iisue  font  pas  ai- 
guiser la  hache  par  leurs  victimes. 

—  Je  le  veux,  obéissez.  » 

El  Sainte-Irène,  imposant  sa  main  au-dessus  delà  tète  de  Marguerite, 
y  concentrait  toute  sa  force  magnétique. 

(I  Eh  bien ,  murmura  la  pauvre  enfant  agitée  d'un  tremblement  af- 
lirpox,  .«vi  vous  me  voyez  prête  à  exécuter  ce  projet  que  bien  des  choses 
pfiivent  traverser,  dites-moi  seulement  que,  si  vous  parlez,  vous  me 
n:a^iiéi:serez  de  loin  et  me  rendrez  somnambule.  Cette  épouvante  me 
domptera  et  je  garderai  le  silence.  Mais  suis-je  assez  à  plaindre?  s'écria 
ta  pauvre  fille  en  se  tordant  les  mains.  J'avais  encore  un  reste  de  force 
«t  d'uff^érance.  et  tout  est  brisé.  Pitié  I  Pilié!  fiends-moi  ma  iiberlé^ 
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rends-moi  ma  paix  de  jeune  fllle,  renonce  au  pouvoir  fatal  que  tu  as 
usurpé  sur  moi.  Sais-tu  quelle  responsabilité  terrible  tu  assumes  sur  ta 
tt'lc  en  essayant  de  me  conduire,  aveugle  que  tu  es,  dans  un  ordre  de 
choses  que  tu  ignores  ?  Imprudent,  tu  commets  encore  le  crime  de  nos 
premiers  parents,  car  tu  touches  à  l'arbre  d'une,  science  cachée  sans 
savoir  dans  quels  mauA.  va  te  faire  tomber  ta  désobéissance.  Arrêtô-taiy 
.arrêtons-nous  sur  le  bord  de  l'abîme  où  nous  allons  tojuher* 

—  Et  si  je  m'arrête,  m'en  récompeos«wa^2 

—  Comment  le  puis-je? 

— -  En  renonçant  à  tout  jamais  h  ton  cousin. 

—  Si  je  pouvais  par  là  nous  sauver  de  tous  les  maux  qui  nous  me- 
nacent      Ecoutez....  je  m'y  efforcerai....  J'y  coDseûs..«  Mais  j'ea 

mourrai  de  douleur.  ^ 

—  Tu  l'aimes  donc  bien? 

—  De  toute  mon  âme. 

—  Oh  !  furonr,  dit  Sainte-Irène  en  se  mordant  les  poings;  et  si  je 
persiste?  conUnua-t-il  d'une  voix  sourde. 

—  Alors  nous  sommes  tous  perdus. 

—  Mais  du  moins  jamais  Hubert  et  toi  ne  serez  unis. 

—  Non,  jamais,  n  murmura  la  pauvre  fille  avec  angoisse.  Les  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  fermés  comme  l'eau  jaillit  d'une  source  cachée. 

<(  Eh  bien ,  périssons  tous  I  Qu»  m'importe,  poorvja  que  tu  ne  sois 

jamais  à  un  autre  que  moi?n 

Marguerite  poussa  un  faible  cri,  et,  Sainte-Ifèm  loi  ayant  foit  sign» 

<lc  s'éloigner,  elle  s'enfuit  tout  éperdue. 

Sainte -Irène  écouta  ses  pas  chancelants  s'éloigner.  Elle  remonta 
l'e^ralier,  traversa  le  corrid  >r  ;  puis  il  fooleiMlit  ouvrir  sa  porte  et  la. 
refermer  soif^ieusement  au  verrou. 

Pauvre  enfant,  quel  démon  était  ainsi  venu  prendre  possession  de 
la  moitié  de  sa  vie  ?  Par  quelle  fatale  impnideooe  avai^lle  été  livrée  à 
cet  homme  maudit? 

Cruelle  imprévoyance.  Que  ne  fùt-^Ue  platOt  todiiée  dans  un  antra 
de  voleurs  ! 

Adèle ,  endormie  du  sommeil  de  la  jeunesse  et  de  la  santé,  n*avait 
ontendu  ni  sortir  ni  rentrer  sa  maîtresse,  dont  les  mouvements  avaient 
^été  doux  et  presque  sans  bruit ,  comme  sont  ceux  des  êtres  souffrants. 

1^  lendemain,  en  s'éveillant,  Marguerite  se  sentit  très-fatiguée  et 
plus  accablée  encore  que  de  coutume.  ^  peasée  éUÀt  pleine  de  tris» 
tesse  et  même  de  terreur. 

C'était  le  jour  où  son  cousin  devait  revem'r  an  château  ;  l'espérance 
de  le  revoir  lui  causait  d'ordinaire  une  grande  joie  ;  mais  aujourd'hui  la 
juie  ne  pouvait  naUre  en  elle  s  la  pauvre  enfant  était  tremblante  et  toqL 
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€fliray^  conmie  par  le  Boavemr  confus  d'un  aflGneox  événement.  Son 
âme  recelait  one  secrète  éponvaote. 

Elle  crut  avoir  fiûtquèlqtteTèvesifltetre,  etWTBOoéilStim  peu  pour 
ttle  rappeler;  mais  elle  ne  retrouvait  en  éOe  que  de  vagues  images  et 
des  pensées  cQoAises. 

Elle  se  leva,  descendit  an  Jaràin  ponr^  dnrdier  iu  air  frais  et  pur 
4ld  manquait  à  sa  poitrine. 

M**  d'Arbelles  y  était  déjà  ;  elle  arrosait  et  redresstat  la  tige  ie  eos 
roasers.  La  passion  desHeurs  renqAaçah  alors  ses  autres  goCtts,  on  plu* 
lAt  s'y  était  adjointe. 

«  Qu'as-ttt,  ma  chère  nirKQeriteT  lui  dit-éDe  en  Fembrassant;  tn  es 
pftle,  et  tes  yeux  sont  rongis  comme  si  tu  avais  pleuré. 

— Je  ne  sais»»  répondit  Mai^eiite. 

Et  laissant  sa  tante  à  ses  oocopatiaiB  nouvelles,  Ifoi^iuertte  fi^n  M 
porter  ses  larmes  et  ses  secrètes  terreurs  au  fond  des  bosquets  Toîânsu 

XU 

Hubert  n'airisa  pas  le  matin  comme  il  jAvait  promis.  Bflais  M.  d*Am- 
boîse  vint  à  SiUy  versla  fin  de  la  jouipée  s  il  alla  trouver  H"*  d'ArheUes 
dans  son  cabinet,  et  là,  seul  à  seul,  ils  eurent  ensemble  un  long  entre- 
tien. On  les  entendit  longtemps  parier,  discuter,  disputer  mémei  et  ce- 
pendant, contra  rordioaire,  ils  en  sortirent  d'accord  et  dans  une  par- 
flnte  intelligence.  La  gafté  et  la  joie  étaient  répandues  sur  leur  visage., 
«ne  joie  contenncw  douce  et  même  un  peu  mystérieuse. 

Pour  Iflaiguerite.  elle  était  restée  seule  tout  le  jour  avec  sa  tristesse,, 
agitée  d'un  tremblement  nerveux  qui  ne  la  quittait  pas.  EDé  évita.H.  de^ 
Sainte-Irène  et  ne  parla  point  des  assiduités  de  cet  bomme  à  sa  tante 
malgré  ses  résolutions  de  la  veille  ;  une  vague  et  indéfinissable  terreur 
b  retint  Le  soir,  elle  était  abattue,  fatfguée«  elle  se  retira  de  bonne 
jieure  dans  sa  chunbre  at  s'y  enferma  soigneusement  avec  Adèle,  qui« 
«ans  rien  dire,  se  promit  de  veiller  toute  la  nuit  auprès  de  Marguerite. 
La  jeune  suivante  avait  trouvé  ie  matin  leur  porte  autrement  fermée 
qu'à  l'ordinaire,  et  cette  drconstance,  insignifiante  en  apparence,  l'avait 
inquiétée.  EUe  poussa  tous  les  verroux,  ferma  la  porte  de  sortie  à 
double  tour,  et,  pour  surcroît  de  précautions,  en  prit  la  clef  et  la  passa 
dans  une  petite  chaîne  qu'elle  portait  au  cou. 

La  nuit  s'écoula  paisiblement  ;  seulement,  un  peu  avant  le  point  du 
Jour,  Mnri^rilesclcva  tout  ctulonnie,  jeta  sur  ses  épaules  un  peignoir, 
et  se  dirigea  vers  la  porte,  qu'elle  voulut  ouvrir.  Elle  poussa  douce- 
ment les  verroux,  qui  cédèrent  presque  sans  bruit  à  ses  mouvements 
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doux  et  adroits  ;  mais  Ta  serrure  lui  résista.  Ne  pouvant  l'ouvrir,  elle 
■essaya  d'autres  moyens  de  s'échapper.  Heureusement  Adèle  avait  tout 
prévu,  tout  fermé.  Ne  pouvant  réussir,  quelque  effort  qu'elle  tentât, 
Marguerite  revint  se  coucher  tout  en  murmurant  : 

c  Comment  sa  colère  pourra-t-elle  être  apaisée?  » 

Cependant  elle  parut  donnir  d'ua  sommeil  plus  profond  et  aussi  plus 
loncf  qu'à  l'ordinaire. 

Adèle  avait  tenu  sa  résolution  de  ne  point  dormir,  elle  avait  observé 
tous  les  mouvements  de  sa  jeune  maîtresse. 

«  Mon  Dieu  !  se  disait-elle,  Marguerite  serait-elle  sortie  ime  autre  fois 
pendant  mon  sommeil  ?  Sainte  Vierge  !  où  serait-elle  donc  allée?» 

Cette  pensée  la  bouleversa  ;  elle  se  promit  d'augmenter  encore  de 
soins  et  de  surveillance,  et  passa  le  reste  de  la  nuit  éveillée  et  son- 
geant au  moyen  de  préserver  sa  chère  sœur  de  lait  do  tout  dani^^er. 

Marguerite,  en  ouvrant  h^s  yeux,  se  plaignit  d'être  brisée  de  fatigue  ; 
elle  bâilla  longtemps,  étendit  ses  bras,  se  s^tit  la  téte  lourde  et  ap- 
pesantie, et  les  idées  confuses. 

Adèle  essaya  de  la  tirer  de  sa  torpeur  ;  n'y  réussissant  point,  elle  lui 
dit  tout  à  coup  : 

«Prions,  Mademoiselle  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  sommes  allées 
à  l'église  ensemble.  11  fait  beau  :  si  tu  veux,  ma  sœur  chérie,  nous 
allons  y  aller  ce  malin  toutes  deux. 

—  bh  !  que  lu  as  raison  ,  répondit  Marguerite  ,  allons-y.  La  prière 
fait  tant  de  bien!  Hélas!  comment  donc  se  fait-il  que  depuis  un  temps 
ridée  d'invoquer  la  Vierge  et  tous  les  saints  ne  me  soit  pas  venue?... 
Je  ne  sais  plus  ce  qui  m'arrive,  mais  je  prie  sans  prier  ;  ma  pensée  n'est 
plus  à  moi  !  Pourtant  j'ai  tant  besoin  de  secours.  Quif^^^nc  m'avait  em- 
pêchée de  tourner  mon  âme  vers  Dieu?  C'est  étrange.  Oui,  oui,  Adèle, 
allons  prier.  Si  la  prière  pouvait  soulever  le  poids  inconnu  qui  pèse  sur 
moi! »coniinua-t-elle  en  s'habillant  pour  partir. 

Toutes  deux  se  dirigèrent  vers  l'église,  assez  éloigm'o  du  village. 
Les  oiseaux  chauLaient ,  l'air  était  plein  de  clarté  ,  des  collines  bleues 
bordaient  l'horizon,  et  les  vertes  prairies  s'étendaient  au  loin  ;  mais 
tous  les  charmes  de  la  nature  avaient  perdu  leur  empire  sur  Marguerite  ; 
son  mal  était  de  ceux  auxquels  il  faut  d'autres  remèdes. 

Le  bon  curé  commençait  sa  messe.  Les  deux  jeunes  filles  l'écoutè- 
rent  avec  recueillemenL  Mai  giierite  priait  avec  abontlauce  de  larmes; 
son  cœur  longtemps  serré  .^r  fondait  comme  la  neige. 

Après  la  messe,  elle  s  approcha  du  vieux  prêtre;  c'était  lui  qui  de- 
puis son  enfance  avait  dirigé  sa  consci<nice  ;  elle  lui  dit  : 

«  Bénissez-moi ,  mon  père.  Oiielfpic  chose  que  je  ne  puis  th'lînir 
se  passe  en  moi.  Je  suis  pleine  de  terreur  et  d'épouvante  comme  k 
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l'approche  d'ita*gniid  danger  ;  je  frémis  dans  tout  mon  être.  Et  pour- 
tant, le  croinex-voaB  «  sans  Adèle  je  n'aurais  point  songé  à  venir  vous 
trouver? 

—  Pourquoi,  mon  enfant?  dit  le  vieillard;  M  savies-vous  pas  bien 
qu'on  trouve  ici  la  paix  ? 

—  Je  ne  sais  plus  rien ,  mon  père.  Il  me  semble  que  je  n'ai  plus 

de  pensées  ni  de  volonté  propres.  Je  suis  comme  emprisonnée  dans 
des  murailles  que  je  ne  vois  pas.  Il  me  semble  souvent  que  je  ne  suis 
plus  moi  ;  je  ne  puis  plus  me  définir  moi-même.  » 

Le  bon  curé  s'entretint  quelque  temps  avec  elle,  scruta  sa  conscience 
i^iril  trouva  toujours  pure  quoique  alarmée  ;  il  essaya  de  lui  communi- 
quer cette  paix  et  ce  calme  divin  dont  un  saint  prêtre  est  le  dispensa- 
teur ;  puis  il  la  bénil  et  ne  la  quitta  point  sans  l'absoudre  de  ses  fautes, 
et  aussi  de  celle  inquiétude  inconnue  qui  pesait  sur  son  âme.  Elle 
resta  Innc^temps  en  prières,  et ,  cbose  étrange ,  son  visage  ne  reprit 
p<*ini  sa  sérénité.  Seulement,  après  être  sortie  de  l'église»  elle  prit  la 
main  d'Adèle  et  lui  dit  : 

«  Adèle ,  je  te  remercie  de  la  bonne  pensée  que  tu  m'as  suggérée. 
Que  Dieu  te  bénisse  à  présent  et  tous  les  jours  de  ta  vie  pour  le  bien 
que  tu  m'as  fait.  »  $ 

Adèle  se  sentit  le  ooBur  serré  oonune  dans  un  étau  et  ne  pot  retenir 

ses  larmes. 
Elles  rentrèrent  au  château. 

Dans  la  matinée  il  arriva  beaucoup  de  monde  â  Silly.  Hubert  aussi 
vint  de  bonne  heure.  11  fut  frappé  de  l'altération  des  traits  de  Margue* 
rite,  mais  peut-être  il  espéra  qu'une  pensée  bien  douce,  et  dont  il  con> 
naissait  le  secret,  causait  en  elle  une  vive  émotion,  ^  cette  idée  le 
rassura. 

On  se  promena  tous  ensemble ,  on  fut  réuni  tout  le  jour,  soit  au  sa- 
lon, soit  sous  les  ombrages  touffus  du  parc.  Hubert  plusieurs  fois  s'ap- 
procha de  .Marguerite  ;  il  paraissait  vouloir  lui  parler ,  mais  il  ne  pou- 
vait échanger  avec  elle  que  des  paroles  sans  suite ,  au  milieu  de  la 
société  nombreuse  dont  ils  étaient  entourés.  Hubert  avait  l'air  rayon- 
nant d'un  espoir  nouveau  mêlé  d'un  doux  attendrissement.  Le  bonheur 
e.st  si  beau  sur  un  visage  aimé  I  Marguerite  un  autre  jour  se  fût  sentie 
heureuse  rien  qu'à  le  voir.  Mais,  au  contraire,  elle  devenait  de  plus  en 
plus  triste  ,  craintive ,  préoccupée.  Elle  tressaillait  profondément  au 
moindre  bruit  et  ne  répondait  à  tous,  et  môme  à  sou  cousin,  qu'avec 
une  invincible  dislraction. 

Quand  Sainte-Irène  était  là,  et  il  ne  s'éloignait  guère,  les  yeux  de 
celle  pauvre  souffrante  enfant  le  suivaient  toujours  et  semblaient  ne 
pouvoir  se  détacher  de  lui.  S'il  s'éloignait,  elle  le  cherchait  du  regard 
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avec  inquiétude;  pourtant,  au  bout  d'un  moment,  quand  elle  avait  bien 
ti  certitade  ^Ml  n'était  ph»  là,  éHerQspiiattploa  Ubnment,  et  Umh 
M  im  peu  lia  pM  et  quelques  sourires  d'autre^fois  revenaient  aor 
ses  lèvres  en  regardant  Hubert  ;  mais  ils  n'y  duraient  guère  et  iœm* 
l>}aief}t  aux  pOeè  ftycoB  du  soleil  un  jour  ée  phiie. 

Hubert  la  regardait  parfois  avec  un  peu  d'impatienoe  <st  plus  sou^- 
<vent  avec  une  vifé  inqui^liide;  H  était  ai  aftr  de  ee  coeur  candide  et 
^Nidre*** 

Sur  la  fia  du  Jonr  fl  Rapprocha  d'eRe  et  lui  dit  : 

«  Margueritew  je  voudrais  pourtant  bien  pouvoir  vous  parler* 

—  Et  moi  aussi»  répondit-elle..*  J*ai  tant  de  choses  à  vous  dire...  Et 
peut-^tre ,  qui  sait«  si  peu  de  temps  à  vous  voir,  ijouta-t-elle  si  bas 
^-il  ne  Tentendit  pas.  Mais  comment  faire?»  reprit-elle  avec  bésitatiOD; 
et  elle  promenait  des  regards  Inquiets  autour  d'elle. 

a  Venez  sur  la  terrasse ,  près  des  fenêtres  du  salon.  Votre  tante  nous 
a  souvent  permis  de  sons  y  promener  sous  ses  y«ax.  D'ailleurs,  ao]oup> 
d'hui;  n'importe  où  nous  Irons  causer,  je  suis  certua  qu'elle  le  trou* 
vera  bon...  car  elle  me  l'a  permis.  Chère  Marguerite ,  je  suis  si  heo* 
veux...  J*a!  de  si  bonnes  nouilles  è  vous  dire... 

—  Je  voudrais  bien  les  entendre,  Hubert.,  mais... 

—  Eh  bien,  Venez,  a 

Dans  ce  moment  8aintd»h%àe  parut  ^ns  une  diée  transversale.  Il 
fit  signe  à  Marguerite  de  s'approcher  de  lui. 

La  jeune  fille,  tout  à  coup  fosdnée,  devfnttrès-pfile.  ERe  hérîta...  puis 
fine  dit  à  Hubert  i 

«  Attendez-moi...  je  Tcviens  $  Il  veut  me  parler,  a  ' 

Et  elle  s'approdMi  de  9aiiit»-Irène  ;  celui-ci  Inl  dit  d\m  tonbes,  mais 
menaçant  : 

«  N'allez  pas  causer  sur  la  terrasse  avec  M.  Hubert  d'Amboise,  et  ne 
consentez  à  rien  de  ce  qoffl  vous  proposera  ;  autrement.  Mademoiselle, 
vous  me  pousseree  à  des  extrémités  dont  nous  anrons  tous  à  nous  re» 

pcntir.  » 

Et  il  la  quitta  très^le  aussi  et  haletant  de  colère. 
Hubert,  inquiet  et  courroucé,  rqoignit  tout  aussitôt  sa  cousine. 
«  Que  vous  veut  donc  cet  homme?  s'écria-t-il  ;  il  vous  suit  et  vous 
épie  sans  crssc. 

—  Je  ne  sais ,  dit  Maiiguerite  terrifiée...  fl  veut...  il  ne  vent  pas.  Il 
n'imposo  sa  volonté  avec  une  tyranme  sans  pareille. 

—  Kt  de  quel  droit? 

—  Hubert,  je  ne  sais  quel  pouvoir  il  exerce  sur  moi. 

—  Expliquez-vous,  dit  le  jeune  linmine. 

^  Depuis  que  ma  tante,  dans  son  ii  quiétude  pour  moi,  m'a  laissé» 
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kiea  malgré  m  tilnté,  naipécisOT  pv  IL  daSai^^ 

lien  aiiitérieBx  meiie  àUiL  ieme  sens  comm  tsm  m  laisse  pm 
ooe  maÎD  trop  rude  et  qui  me  secoue.  Chaam  de  ses  moiivemeots  m 
blesse  ou  m'ébranle.  Hubert,  protéger-mot;  brisez  cette  chaîne  odieuse; 
défendez-moi ,  dst-eile  gttrmfltotiBtet  aa  aenaai  paèa  àmhài  refirai 
^•st  eoiparé  de  moi.  » 

Vx  la  pauvre  jeune  âMa  ISHnblaii  onme  aa  oiam  ^  i'^anrler 
vient  de  poursuÉTreu 

«  Dîtes-mii  tout,  Murgoeritei  Mon  Dieu I  qa'esl-3  donc  arrivé? 

—  Je  nepab  rien  voos  dire,  Hobert  Je  ne  sais  ce  qoi  se  passe  eD 
moi,  ni  aittoor  de  moL 

^  BiyMyto^oiai,  qae  iiaii]e  toat 

i— Y  ai^  qaelqae  Chase  k  ùira  r  Je  fli  aUa».,  Il  «eaMe  qaa  je  Bois 
éaaaaDcanla  aaagiipieaùje  nepaissaiiia  amvcfr  auaa  la  foloatéd'aa 
antre.  Retenez-moi  !  Tenet  ♦  prene»  ma  main  et  w—annn  wpi  ;  car  eaa 
taBUDaenree  aoa  paiaaanoe  incoocevabla  aar  moi.  Je  asns  ifiik  m'ap- 
prila;  il  wm  «apace,  il  la'oaé— lad^Bwr  le  rgoladia;  et,  ai  wana 
sa  telenee  paa,  j'irai,  voya»*aoaa  bien  ;  j'aurai  beau  résister,  je  ne 
psonai  naîeft  aaspAoter.  Eaunenez-moi  d'iai,  coalinaaa  olin  sans  iai»- 
au  jeiwn  fcnaama  la  teaiva  de  lui  montrer  aan  éiniasmanij  foose»* 
aïoi  de  voos  suivre  pendant  qu'il  s'éloigne.  Vous  voulez  aaa  pwiar,  d^ 
SBa-vm,  cbaB'tiQbert;  j'ai  aussi  raille  ahaaaa  à  vaas  dire...  Le  voilà 
parti,  »  aMKmam-trelle  tout  baa.^  El  sea  yeux,  qui  avaient  saivi  Sainte- 
liéoe  avac  eftoi,  repriieat  on  peu  de  leur  séiénité.  «  AUoos  ensemble 
causer  comme  auli^Glia,  mais  ne  quittez  pas  mon  Ivaa...  Hélas  J  fl»- 
bert,  reprit-elle  eo  voyant  l'inquiétude  aa  peindre  dans  les  yeinida  son 
Jeune  cousin,  je  crois  à  quelque  obsession  du  démon  ;  car,  le  croiriez- 
TOUS  bien,  .pendant  que  tout  mon  cœur  est  avec  vous,  une  puissance 
agit  secrètement  sûr  moi.  Je  suis  divisée  en  moi-même  :  l'aflectioa 
m'entraîne  vers  vous ,  et  cependant  une  impulsion  étrange  et  presquo 
irrésistible  me  pousse  à  suivre  cet  homme ,  cet  homme  affreux  qnn  je 
haLi  depuis  le  premier  jour  où  je  l'ai  vu.  Hubert,  cher  Hubert,  veillez 
sur  vous,.  veiUez  sur  moi  1  nous  sommes  entourés  de  pièges  bien  redou- 
tables. 

—  Mais  que  fait  ici  cet  homme  ?  et  comment  notre  tante  ne  le  chassâ- 
t-elle pas  s'il  vous  est  si  funeste  ? 

—  Le  chasser...  le  chasser  I...  Âhl  mon  Dieul  qui  sait  s'il  ne  m'en* 
traînerait  pas  avec  lui  ? 

—  Qwc  dites-vous  là,  Marguerite?  »  s'écria  le  jeune  homme  avec  un 
^tonnemeut  indigné.  Mais,  en  jetant  les  yeux  sur  la  candide  figure  de 
la  pâle  et  tremblante  Marguenie,  il  reprit  avec  plus  de  douceur  :  «  Au 
jMsia,  cbèse  Maiguarite,  necraignez  plus  rien  ;  calmazrvousi  iios*cb»- 
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grins  vont  finir.  C'est  là  le  secret  que  depuis  ce  matin  je  voulais  vous 
apprendre,  continua-t-il  en  entraînant  la  jeune  fille  du  côté  opposé  à 
celui  par  où  Sainte-Irène  venait  de  disparaître.  Chère,  bien-aimée  Mar- 
guerite, je  vois  que  ma  bonne  tante  ne  vous  a  rien  dit  ;  elle  a  voulu 
sans  doute  me  laisser  la  joie  de  vous  annoncer  moi-même...  Comment 
vous  dire  mon  bonheur  ?...  Mon  père,  hier,  après  bien  des  peines,  après 
des  convti  salions  et  des  concessions  infinies,  a  enfin  obtenu  son  con- 
sentement à  notre  union...  et  ce  mois-ci  ne  se  passera  pas  sans  que 
j'aie  acquis  le  droit  de  vous  protéger...  Ahl  .chère  Maiguerite,  quel 
bonheur  ! 

«—  Et  M.  de  Sainte-Irène  ?  dit  Marguerite  troublée. 

—  Et  que  m'importe  M.  de  Sainte-Irèae  I  s'écria  le  jetine  homme 
svec  un  peu  d'emportement.  Qu'est-il  donc  ici,  et  quel  besoin  pouvons- 
nous  avoir  de  son  approbation?  Marguerite.^  mon  ûieal  ne  paitageii» 
vous  donc  pas  ma  joie  7 

—  Hubert,  ayez  pitiél  Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  ce  que  Je  soie.-  Cet 
paroles  qui  devraMSt  nieooiiibler  de  bonheur,  puisqu'elles  promettent 
de  remplir  mes  voem*  eh  bien,  elles  me  font  Crémîr  Jusqu'au  fond  de 
Tàme...  II  semble^  Q«i«  il  semble  qu'elles  soient  mon  arrêt  de  mortel 
la  ruine  de  toutes  nae  ospéruicaf»..  Mon  Dieul  mon  Dieul..»  j'ai  penrl 
Oh  l  cet  homme»  ; 

—  Mais  pourquoi  toujours  parler  de  cet  homme?  H  n'est  rien  id;  il 
n*a  ni  crédit,  ni  pouvoir.  Chère  Marguerite ,  aeriei-voiis  devenue  a» 
peu  visionnaire?...  Allons,  allons,  bannissez  ces  craintes  enfantines,  et 
ne  songeons  qu'à  revenir  riant  qui  s'euvre  devant  nous.  » 

Puis  l'entraînant  doucement  fl  ajouta  : 

«  Marguerite  I  ma  belle  fiancée,  venes,  venez  ;  allons  wnâr  ensem- 
ble les  lieux  témoins  de  notre  jeune  tendriasse.  AUoôp  revoir  votre  saute 
et  ma  rivière,  Marguerite  diérie,  d^t  le  jeune  homme  en  sooriant  pour 
la  faire  sourire.  Ne  vous  souvientril  plus  de  nos  jeuk  si  Jolis?...  Jé  t'aîme» 
un  peu,  beaucoup,  passionnément,  pas  du  tout*.  Je  t'aimais  déjà  bien 
profondément  alors,  et  maintenant  Je  t'aime,  ahl  Je  t'aime  de  tout  Ka-^ 
mour  amassé  dans  mon  cœur  depuis  nos  Jeunes  années...  Marguerite.... 
ne  me  diras-tu  rien?  Tous  ces  doux  souvenirs  sont-ils  sortis  de  ta  mé- 
moire? » 

Ils  arrivaient  h  un  banc  d'écorce  d'arbre  que  le  jeune  homme  avait, 
autrefois  construit  pour  elle  aiq»rès  de  leur  saule  fovori. 

Elle  s'assit  tout  accablée. 

Eh  bien,  reprit  Hubert  en  s'asseyaiit  près  d'elle,  Marguerite,  n'a- 
vez-vous  rion  à  jne  dire?  Nous  sommes  fiancés;  nous  sommes  main  te- 
nant promis  l'un  à  l'autre  pour  jamais...  ilst-ce  réserve...  est-ce  Xroi- 
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deur. . .  Ne  direz-voas  rien  au  compagnoa  de  votre  vie ?..•  J'avais  espéré 
que  ceuc  noavelte  ne  vons  trouvât  pas  iodifféreDle.  » 
Marguerite  leva  sur  luises  doux  yeux. 

u  Si  tu  pouvais  me  dire  comme  tu  me  le  disais  autrefois,  continua  le 
jeune  homme  :  Hubert,  je  t'aime,  il  n'y  aurait  pas  un  bonheur  au  monde 
plus  délicieux  que  le  mien,  liais  je  le  ym,  tu  veux  me  faire  regretter 
ce  temps  si  doux  de  notre  enfonce  où  tu  me  parlais  dans  la  naïveté 
charmante  de  ton  coBur.  » 

Marguerite  se  taisait;  en  écoutant  ces  paroles,  des  larmes  coulaient 
lentement  de  ses  yeux  ;  des  soupirs  étouffés  s'échappaient,  de  sa  poi- 
trine ;  puis  elle  dit  enfin  : 

«  Hubert,  tout  ce  bonheur  appelé  depuis  notre  enfance  n'est  pas  foit 
pour  moi  ;  fl  passera  devant  nos  yeux  comme  un  réve  qui  ML  Ma  vie 
est  troublée:  je  suis  garrottée  de  toutes  parts...  Un  cauchemar  inces- 
sant pèse  sur  moi...  11  ne  me  reste  libre  que  le  cceur  ;  il  est  à  vous,  Hu- 
bert, eomme  aux  plus  beaux  jours  de  notre  enfance  si  vite  écoulée... 
Qui  me  rendra  ces  jours  de  bonheur  où  mon  ccDur  battait  joyeusement?... 
Hais  je  ne  suis  phis  l'heureuse  jeune  fille  que  j'étais;  un  manteau  de 
plomb  est  tombé  sur  moi.  Je  ne  puis  exprimer  ce  qu'est  ma  vie  ;  je  ne 
saurais  dire  comment  se  passent  mes  journées.  Souvent  des  heures  en* 
tiftres  s'échappent  de  ma  mémoire;  je  ne  puis  me  rendre  compte  à  moi- 
même  de  mes  lostants...  Et  puis  cet  homme...  Voyez-vous,  Hubert,  cet 
homme  est  inflexible...  Grftce,  muimurait-elle...  Non,  il  n'y  a  pas  de 
grtee...  la  mort  seule  m'en  délivrera.  » 

En  disant  ces  derniers  mots  la  parole  expira  sur  ses  lèvres 'dans  nn 
soupir  oonvulsif...  Elle  baissa  la  tète  et  ferma  les  yeux. 

Elle  dormait 

Hubert,  étonné,  la  regarda  quelque  temps  avec  une  profonde  inquié- 
tude, et,  la  voyant  p&lir,  il  étendit  les  bras  pour  la  soutenir,  de  crainte 
qu'elle  tombât;  mais,  h  ce  contact,  la  jeune  fille,  poussant  on  cri  rauquo 
et  terrible,  se  leva  précipitamment  et  se  mit  à  fuir  avec  une  vitesse 
étonnante  &  travers  les  arbres  sans  suivre  aucun  chemin  tracé,  mais 
courant  conmie  une  biche  blessée. 

Hubert,  confondu,  l'appela,  s'élança  sur  ses  pas;  deux  fois  il  crut 
l'atteindre;  il  voyait  son  voile  blanc,  il  allait  le  saisir;  mais  elle  lui 
échappa,  et  robscurité»  qui  ne  s'était  point  encofe  étendue  sur  les  lieux 
découverts,  régnait  déijà  dans  le  taillis  épais  où  elle  s'était  engagée  ; 
bientôt  il  la  perdit  de  vue,  quelque  eflbrt  qu'il  fit  pour  la  suivre  à  tra- 
vers les  branches  et  les  broussailles. 

Longtemps  il  parcourut  dans  tous  les  sens  les  taillis  et  les  allées  du 
parc,  l'appelant,  la  suppliant  de  revenir  à  lui  et  la  cherchant  partout; 
mais  ses  poursuites  furent  inutiles. 
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Alors  il  vint  la  chercher  parmi  les  groupes  nombreux  de  promeneurs 
•qui  circulaient  eaoore  autour  do  diftteaa.  Elle  n'y  était  pas.  Mats  il 
aperçut  de  loin  Sainte-Irène  caosant  prisiblement,  da  moins  en  appa* 
rencc,  avec  Vt^  d'Artïelles;  II  s'approcha  de  sa  tante  et  loi  demanda  ai 
«We  avait  nperçu  Marguerite. 

<(  Oui,  r(''pon(îit-elle,  jo  l'ai  vuo  passer  il  y  a  quelques  moments  dans 
raik'c  du  bo^^qnct  des  jasmins.  Je  l'ai  inèine  appelée,  mais  elle  ne  m'a 
pas  répondu  :  elle  glissait  comme  une  ombre  qui  fuit  les  regards...  J'ai 
pensé,  mon  enfant,  ajouta  M*'"  d'Arbellc.^  a-;sez  bas  en  souriant  à  son 
neveu  d'un  air  d'affection,  qu'elle  emportait  de  votre  entretien  bi^Mides 
pensées  (jn  ello  \cut  nourrir  dans  la  retraite,  et  je  l'ai  laissée  partir.  » 
Et  M"'"  d'Arbclles  rejoignit  une  personne  qui  l'appelait. 

Dans  Cf.  uiumenl  les  yeux  d'Hubert  et  ccuk  de  Sainte-Irène  se  ren- 
contrèrent. Une  iiaiiie  é;-fa!e  et  furieuse  était  dans  ce  regard. 

«  Vous  me  répondez  d'elle,  s  ecria  le  jeune  liamme  obi'issant  à  une 
irrésistible  iHipuLion  ;  enîcntlez-vous,  Monsieur,  vous  m'en  répondez?  » 
répéta-l-ii  ti)ut  bas  avec  un  geste  biguificatil';  el  il  s'éloigna  pour  cou- 
tmuer  ses  perquisitions. 

Ln  rire  salanique  fut  toute  la  réponse  de  Sainte-Irèae;  il  quitta  les 
groupes  où  il  était  mêlé  et  prit  une  autxo  direction. 

En  se  rapprocliani  du  château,  Hubert  perçut  Adèle. 

«  As-tn  vu  passer  Marguerite?  lui  cria-t-il. 

—  Non,  répondit  la  jeune  suivante  en  pftiissant.  N'est-elle  pins  avec 
vous,  Monsieur  Hubert?  Je  l'avais  suivie  de  bin  ;  mais,  la  voyant  ap- 
puyée à  votre  bras,  je  me  suis  éloignée  tranquille. 

—  Elle  in'a  quitté  d'une  façon  si  étonnante  et  si  inattendue  que  je 
.n*ai  pu  la  retenir.  K'est^elle  pas  retournée  dans  son  appartement? 

—  Non,  j'en  sors;  elle  n*est  point  rentrée. 

—  Ma  tanto  vient  de  la  voir  se  diriger  du  côté  du  cbftteaa  par  le  bos- 
quet des  jasmins. 

—  Cherchons  encore,  dit  Adôle  tout  alacmée;  mais  je  suisà  peu  près 
certaine  qu'elle  n'est  pas  rentrée.  » 

Ils  cherchèrent,  ils  appelèrent  dans  tous  les  appartements,  dans  la 
faiUiothèquc,  danela  galerie,  dans  le  boudoir*  Man;aente  n'y  était  pas. 
Ils  recommencèrent  à  parcourir  le  parc  avec  «ls  affreuse  inquiétude. 
Adèle,  tout  en  marchant,  racontait  ao  jeune  honoio  et  le  ma^iiétiame, 
et  les  imprudences  fatales  de  M"*  d'Arbelles,  et  les  peines  de  Margue» 
rite,  SCS  agitations,  ses  tristesses  profondes,  ses  craintes  vagoes,  aux* 
quelles  la  jeune  Adèle  ajoutait  aussi  ses  propres  obeervatiew. 

Ils  appelèrent,  ils  interroi^èrent  en  vain.  L'inquiétude  se  répaniKi 
jpartout,  et  M-  d'Arbellcs  la  partagea  bient^yt 
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«OÙ  peut-elle  être  allée?  Cotte  enfant  est  triste  depcrfe  on  temps» 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  qiie  sera-t-nllo  d-nenut'? 

—  Ouest  M.  de  Sainte-Irène?  dit  tout  à  coup  Hubert;  il  fnnt  purc;;^ 
ces  lieux  de  la  présence  d'un  tel  homme.  Je  ne  sais  pas  quel  rôle  il 
joue  ici,  mais  ii  m'est  odieux,  n 

XIU 

Pendant  toutes  les  xechercbes  infructueuses  auxquelles  chacun  st^ 
livre  de  son  côté  »  la  nuit  est  venue. 

Sainte-Irène  alors,  profitant  de  la  dispersion  générale ,  s*est  gliss^ 
dans  Tombre  vers  un  pavillon  séparé  assez  éloiigné  du  château,  où,  de- 
puis le  matin,  on  Tavait  établi  pour  donner  tous  les  appartements  intér- 
rieurs  aux  hôtes  étrangers.  Peut-être  c'est  Adèle  qui  a  pris  ce  prétextir 
pour  l'éloigner  de  Tintérieur  du  château  où  sa  présence  inquiète  1» 
Jeune  suivante. 

C'est  là  que  Marguerite,  gouvernue  par  une  irrésistible  puissance» 
s*est  rendue  après  avoir  quitté  si  étrangement  son  cousin. 

Saiute-lrèoc  en  entrant  la  trouve  agenouillée  près  d'une  chaise  «.an 
dossier  de  laquelle  elle  s'appuie  dans  l'attitude  d<  -  la  prière. 

Une  seule  lampe  éclaire  l'apparteipent,  et  sa  lumière  est  soigneuse- 
ment voilée  pour  ne  point  se  trahir  au  dehors.  Sans  doute  il  avait  tout 
préparé  d'avance. 

Vn  port'^mrinteau ,  quelques  effets  de  voyage  sont  placés  snr  une 
table ,  et  près  d'eux  des  pistolets,  ainsi  qu'un  pc^ignard  d'un  travaii 
étranger  h  lame  triangulaire.  Tout  indique  un  départ  prochain,  accom- 
pnîméde  toutes  les  précautions  d'une  fuite. 

Sainte-Irène  est  entré  sans  bruit;  il  a  fermé  sur  lui  les  deux  verront 
et  la  serrure  de  la  porte.  Une  joie  sauvage  se  peint  snr  son  visnp^o  & 
h  vue  de  la  jeune  fille,  seule  maintenant  et -sans  défense  devant  lui. 

«La  voilà ,  se  dit-il;  c'est  bien  elle.  » 

Peut  être  il  nvait  douté  qu'elle  pùt  échapper  à  la  vigilance  d'lîabo:*t  ♦ 
et  se  rendre  à  son  ordre  terrible.  Il  la  contemple  quelque  loinp->  en 
silence,  l'implacnlile  inn^'néti^eur  ;  il  V(!it  ses  yeux  fermés,  d'<  ii  s"é- 
chapp^nt  dos  larmes,  sa  p'ikiir,  et  tout  ce  je  ne  snis  (jiioi  auquel  se 
recoMunît  chez  elle  le  somnambulisme.  Il  s'opjiroche  d'clic,  ii  lui  dit 
avec  un  rire  amer  et  d'une  vf)ix  saccadée  et  dure  : 

^(  Mademoiselle  de  Lescale,  vous  avez  donc  voulu  me  déûer  ou  vous^ 
rire  de  moi  ?  n 

Tu  sotipir  fat  t  jute  la  réponse  do  la  pauvre  enfant. 

«Oui ,  oui ,  vous  avf'Z  voulu  me  narguer;  car,  ma!i;ré  ma  défense» 
vous  avez  été  parler  avec  votre  cousin  près  du  saule  où  bont  CcrilavoS' 
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noms...  Et  vous  èbsê  fiancés  et  vous  -croyei  sans  doute  pouvoir 

aller  vous  mettre  à  l'abri  de  ma  puissance  et  de  ma  ^roloiité  près  de  œ 
beau  cousinf  Peut-être  vous  avez  imaginé  que  son  grand  sabre,  ses 
moustaches  et  ses  airs  arrogants  vous  défendraient  aisément  contre 
md?...  Je  le  vois,  continua-i-il  avec  ïareor,  chacun  dans  ce  château 
croît  se  raOIer  impunément  de  moi...  Dans  un  temps  qui  n'est  pas  bien 
loin  on  m'accueillait  comme  un  Messie  nouveau ,  j'étds  un  dieu  envi- 
ronné d'hommages  et  d'affections  ;  aujourd'hui,  le  prestige  est  tombé  ; 
l'un  me  repousse,  l'autre  me  hait,  tous  me  délaissent  comme  un  habit 
dont  la  mode  est  passée  ;  amour  déçu,  orgueil  trompé ,  tout  m'écrase  à . 
la  fois.  Mais  bientôt  vous  apprendrû  tous  ce  qu'on  gagne  à  me  braver 
comme  vous  l'avez  fait! 

—  Je  n'ai  pas  voulu  vous  braver,  Dien  m'en  garde  !  dit  Marguerite 
de  cette  voix  modulée  et  triste  qu'elle  avait  toujours  dans  son  sommeil 
magnétique.  Hélas!  vous  savez  trop  bien  que  je  n'en  ai  plus  le  pou* 
voir  ni  la  force,  même  quand  je  suis  éveillée.  Écoutez,  continua-t  èDe, 
]e  veux  bien  vous  le  dire  pour  apaiser,  s'il  est  possible ,  la  violence  des 
sentiments  qui  bouillonnent  en  vous  :  c'est  sans  me  consulter,  sans 
même  m'en  parier  que  ma  tante  m'a  promise  hier  à  mon  cousin. 

Gomment  ne  vous  a-t-elle  point  demandé  votre  consentement 
pour  vous  lier  à  lui? 
—Parce  qu'elle  sait  depuis  un  temps  que  je  l'aime. 

—  Malédiction  !  s'écria  Sainte-Irène;  ne  me  dites  jamais,  jamais,  en- 
lendoz-vous  bien,  que  vous  l'aimez. Vous  ne  savez  point,  Marguerite,  à 
quels  excès  furieux  je  pourrais  me  porter? 

—  Je  le  sais...,  je  le  vois....,  dit  Marguerite,  qui  s'était  relevée  et 
tenait  calme  et  droite  devant  lui....  Mais  à  présent...  pour  moi...  dont 
la  vie  s'écoule  comme  une  eau  rapide...  ou  comme  uo  sablier  trop  ru- 
dement secoué...  il  n'importe  plus  guère. 

^  Vous  avez  raison  :  qu'importe  en  effet?  car  tout  est  dit  maintenant, 
et  vous  ne  pouvez  plus  m'échapper.  Mesmesures  sont  prises ,  et  mes  ré« 
solutioos  inébranlables.  Ecoutez-moi,  reprit-il,  et  la  colère  faisait  battre 
son  coBur  à  l'étoufier,  écoutez-moi,  Marguerite,  ingrate  et  cruelle  fille  I 
je  ne  vous  quitterai  plus,  je  ne  voos  réveillerai  plus,  et  demain  votre 
tante,  votre  cousin  et  tous  les  hôtes  rassemblés  ici  pour  vos  fiançailles 
vous  trouveront  dans  cette  chambre  et  sauront  que  vous  y  êtes  deuMurée 
seule  avec  moi  pendant  toutes  les  heures  de  cette  nuit  Vous  serez  per^ 
due,  Mademoiselle  I  Vous,  si  fière,  vous,  si  pure,  vous  serez  deshonorée 
à  jamais  aux  yeux  mêmes  de  l'homme  qui  vous  aime  et  que  vous  aimez. 

Après  ?  dit  Marguerite  avec  une  étrange  expression  de  mépris  et 
de  noble  assurance. 

—  Ceci  est  irrévocable,  à  moins  que,  pour  éviter  cetopprobre,  reprit 
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SJnte-Irène,  vous  ne  consentiez  à  me  jurer  ici,  sur  le  salut  de  votre 
âme,  auquel  tous  tenez  apparemment,  puisque  je  vous  ai  trouvée  tout 
à  l'heure  eo  prières,  oui,  à  me  jurer  de  refuser  demain  hautemeni  et. 
pour  j<unab  l'époux  qu'on  vous  propose  I  Et  la  raison  que  vous  en  don- 
Mfes,  entendet-vous,  Mademoiselle,  la  rdiaoo»  c'est  que  l'amour  ar- 
deot  que  j  'ai  pour  vous  a  su  trouver  le  chemin  de  votre  coeur,  et  qu'en- 
lln  c'est  moi  seul  que  vous  aimez  à  présent.  Entendez-vous?  c'est  \k 
ce  eue  Torgueillense  M""  de  Lescate  doit  dire  avec  larmes  et  prières 
«n  demandant  à  ses  parents  de  l'unir  à  moi.  A  ce  prix ,  à  ce  seul  prix , 
je  veax  hîen  tout  à  l'heure  vous  laisser  ftihr  la  honte  d'être  trouvée 
ici*  Choisissez. 

—Lâche  et  malheureux  homme  I  dit  Marguerite  ;  et  sa  voix  était  em- 
preinte de  pitié  plus  encore  que  de  reproche. 

Accahlez-moi  d'injures,  je  le  veux  hien  ;  appelez-moi  des  noms 
les  plus  méprisants  ou  les  plus  odieux,  je  m'en  rirai  désonnais,  et  rien» 
rien  au  monde  ne  me  fera  changer  mes  immuables  projets.  » 

Marguerite  restait  immobile  comme  un  agneau  Hé  pour  la  mort ,  et 
pourtant  son  front  d'albètre  était  empreint  d'un  calme  séraphique. 

<:  Nun,j(j  n'ai  point  d'injure  à  vous  dire.  Mon  cœur  môme  ne  conser- 
vera dect's  paroles  ni  licl  ni  ressent  ment.  L'imprévoyance  de  ma  bonne 
|)arente,  dont  la  l'rovidence  a  sans  doute  permis  l'aveuglement  pour 
m'éprouver,  \ous  a  laissé  prendre  en  main  la  puissance  de  faire  mon 
niaiheur  un  moment  sur  celle  terre!  Vous  eu  avez  bien  largement  usél 
Mais,  Dieu  soil  béni  !  le  pact  est  désormais  rompu,  et  mon  âme  du  moins 
va  recouvrer  toute  sa  liberté.  Que  les  anges,  les  saints  et  toute  la  milice 
céleste  soient  loués  pour  le  secours  qu'ils  m'ont  prêté. 

—  Non,  Marguerite ,  tu  ne  m'échapperas  plus,  »  s'écria  son  persécu- 
teur; et  il  s  cfTorçait  d'augmenter  son  pouvoir  magnétique  en  dirigeant 

niains  étendues  et  élevées  sur  elle.  • 
o  Ne  m'as-iu  pas  dit ,  ajonta-s41  d'une  voix  sourde  et  concentrée, 
que  bientôt  tu  n'aurais  plus  d'autrespensées,  d'autres  volontés,  d'autres 
désirs  que  mes  pensées,  mes  vdontés  et  mes  désirs?  qjoe  bientôt,  si  je 
voulais,  tu  pourrais  devenir  aussi  mauvaise  et  aussi  perverse  que  moi  t 
Eh  bien,  oui.  je  le  veux  ;  je  veui  que  les  feux  quime  brûlent  s'allunieul 
eo  toi  ;  que  la  volonté  s'altère  et  se  déprave,  et  que  ton  cœur  se  trouble 
soos  l'influence  délétère  qui  s'exhale  de  moi.  Perds  à  jamais  cet  attnût 
de  pudeur  qui  m*a  cbarmé;soi8  maudite,  soisdamnéecomme  je  le^uisl 
Mon  amour  dédaigné  se  change  en  haine  ;  je  .eux  ta  perte  puisque  tit 
veux  la  mienne  ;  je  ne  reculerai  désonnais  devant  rien,  je  le  jure,  et  tia 
aéras  à  moi. 

—  Obi  non!  dit  la  jeune  fille  avec  le  calme  angélique  répandu  main* 
tenant  sur  elle.  Non,  non  I  Dieu  ne  le  permettra  pas....  Mon  ange  gar» 
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moi  flèsailtt  blaachfif»..  i  md  wmrt  tst  dm...  il  me  dît  de  prendre 
«eun^eeiqiieansîours...  ohinoûIqiieiiiesiiiomeDto  iontcomptiki 
mè  i|MM  nbe  d'innocence  ne  aempes  lléirie,  et  qne  le  eecooi»  va 
venir»...  iSntemMn,  nalbeuiieex  7  repriWeHe  d'une weix  dont  le  gnnilé 
i^âpandit  la  pUeiir  enr  le  fntA  de  Siiet^-IrèBe,  le  eeooars  va  venir. 
Jirends  garde  à  lai,  repriteUed'un  aoœnt  où  la  oonqnesion  se  mélidi 
àlasévéritô.  Je veiut'enateitir«taa|ipfochesaii«deréternitélSite 
savais  ceqei  t'attend,  peat-étre  tu  flédiirais  sons'ua  renords.  Aii  I  ton 
line  est  Insn  déchue.  To  as  faK  beauooiq»  de  msl  aok  autres  et  à  toH- 
même  ;  cependant  un  mot,  un  cri  de  repentir  sincère  pouirût  peaMm 
la  saaver...  lien  est  taipe  encore...  lève  ton  oobv  en  liant,  vers  eelui 
qui  pardonne  ;  niais  bàte-toi...  ficoafiet  ils  viennent,  ils  s'avancent  dann 
fonibre.». N^tènds^  rien? 

Mon,  non,  je  n^eniends  rien,  je  ne  pote  rien  entendre  qne  mt  €0* 
Jëre,  je  ne  puis  voirqn&tnes  sentiments  trahis  et  qui  crient  vengeenon 
eontretoi...  Tu  disais  l'autre  jour  que  les  poanons  qui  bouleversent  mon 
âme  pourraient  à  la  longue  agiter  la  tienae  ;  eh  bien,  llaifoerile,  je  in 
ireux,  je  veux  que  les  flammes  subtiles  qui  dévorent  mon  cœur  s'at- 
tachent aussi  au  tien.....  Je  le  veux,  souffre  aussi,  et  demande  merci 
«ans  l'obtenir.  » 

fit  il  Gontmuait  à  fiiire  peser  sa  volonté  sur  elle  de  tout  son  poids.  - 

Mais,  contre  l'ordinaire,  Uarguerite  ne  gémissait  point,  ne  deman» 
dait  point  grtee;  elle  doneorait  cakne  et  paisible,  etaes  yeux  fènnéSv 
quehordaient  deax  cercles  soyeux,  son  teint  pftle,  omis  doux  et  Iran8«> 
parent,  lui  donnaient  l'aspect  d'une  antique  statue  de  la  Pudeur. 

«  11  est  vrai ,  reprit-elle  après  an  moment,  ton  infliiHn^ft  déléltes  » 
iUlll  ternir  mon  vètenMnt  de  candeur.  Le  poison  de  ta  corruption  me» 
naçait  de  s'infiltrer  en  moi  ;  il  eût  pu  troahler  ma  raison,  ébranler  ma 
vfilo&lé  si  naturellement  forte  de  sadroitare.  Mais,  Dieu  soit  mille  fois 
héni,  nMUe  fois  adoré!  ton  règne  est  fini,  ta  puissance  est  détruite. 

^  fit  pourtant  to  es  là  et  tu  dora,  dit  orgueilleusement  8ainld-> 
Irène. 

11  est  vrai,  mes  organes  sont  oioore  en  ton  pouvoir,  mais  mo» 
àme  est  libre...  Oui,  oui,  ajooUHrelte  d'une  voix  vibrante  d'une  pro- 
fonde émotion ,  mon  àme  a  recouvré  sa  liberté.  J'ai  tant  prié,  j'ai  tant 
pteuré  devant  l'autel  où  s'accumplissot  le  divin  sacrifice....  Hélas  1...» 
j'en  ai  offert  moi-même  un  bien  grand  au  Seigneur....  celui  de  Then- 
leuse  vie  qui  s'apprêtait  pour  moi.  Après  cette  offrande  qui  m'a  tant 
coûté,  mon  saint  ange  gardien,  que  vos  maléfices  avaient  éloigné  d» 
vuÂ  tout  éperdu,  s'en  est  rapproché  f)our  me  soutenir  et  me  fortifier 
4èns  mes  luttes  siqprtoes.  il  est  lè.  Je  suis  maintenant  abritée  aona 
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Tombre  de  ses  ailes  ;  il  étend  sur  moi  sa  brillantô  armure...  »  Et  le  vi- 
sage de  la  joiine  lille  s'éclairait  d'an  rayon  de  Joie  intérieure.,.  «  Êt 
pu:<.  conf  iima-t-ellc,  celui  que  j'aime  estca  chemin.....  Il  me  Cherche 
toujours  et  va  venir  me  délivrer....  N'cntends-tu  rien? 

—  Non ,  je  n'entends  rien  que  mes  artères  qui  battent  dans  mes 
oreilles  avec  un  bruit  assourdissant.  Pourtant,  écoute-moi,  Marguerite. 
Ta  jeunesse  innocente,  ta  beauté,  l'amour  insensé  qui  s'est  insinué  mal- 
gré moi  dans  mon  cœur  plaident  encore  pour  toi  ;  je  voudrais  t'épnr- 
gncr  ;  aide-moi,  prendspitié  do  U>usdeux  ;  c'est  nmi  maintenant  qui  t'en 
prie.  Promets-moi  seulement  de  rompre  l'engagement  qui  te  lie  à  ton 
cousin  ;  jurc-le  par  un  sermeul  sacré,  et  pour  ie  reste  j'aUeodrai  qu» 
lu  puisses  m'aimer.  » 

Marguerite  branla  lenleiaeQt  la  iète. 

«  Tu  le  VOIS»  les  vmoiu  sont  kmiA,  U  es  «b  mon  pouvoir;  com* 
firaxla  bien  que  rien  ne  peut  plus  t'y  soustraire,  et  lais8e-toi  fléchir.)» 

Et  il  s'approcha  de  ia  jeooe  fille,  les  mains  jokM  et  le  visage  bon* 
leversé  par  toutes  les  passions  Gontffeirvs. 

Mais  Marguenle  recula  de  deux  pas,  non  pas  comme  pour  le  fuir, 
mai»  plutôt  comme  pour  vohr  ou  écouter  «vec  plus  d'aiteotion  des 
choses  mystérieuses  vers  lesquelles  (oaies  see  (acuités  se  portaient; 
«Ue  dit  en  pâlissant  visibiemeatt 

((  lU  viennent,  ils  viennent!....  Pense  à  ton  âme....  Quel  momeiit 
s'apprôte!  L'ange  de  la  mort  est  là,  murmura-t-elle  à  voix  basse.... 
Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  vos  pauvres  eréatiares;  vos  jugements  sont 
len  ibles  dans  leur  équité.  » 

£t  Marguerite,  échappant  à  Sainte-Irène,  interdit  et  peut-C-tre  glacé 
au  d'  dans,  alla  s'agenouiller  tremblante  à  l'autre  extrémitr  de  la  cham- 
bre. Ses  lèvres  dérolon'es  par  1'»  ITroi  balbutiaient  des  paroles  entre- 
coupées avec  l'accent  d'une  instante  prière. 

«  On  vient  en  elïet  cette  fois  ,  dit  S;iinte-Irène  h  vni\  basse,  mais 
n  ■  (Dis  pas  pouvoir  m'écliappcr;  non,  non,  jamais  m  autre  ne  t'ar- 
rachera vivanlt^  de  mes  bras.  » 

Et  im  éclair  eUroyablc  brilla  dans  ses  yeux,  éclair  de  mort  et  de  veo- 
^eance. 

1!  ^  approche  de  la  lablt\  prend  son  poignard  ;  cette  arme  e>t  du!)- 
grro'.ise.  e!l''.  sufiit  h  la  d/fcnse;  il  met  ses  pistolets  dans  son  sein,  puis 
s'avnnranl  bruscpjcment  vers  Marguerite  en  phèies,  il  la  soulève  d  un 
bras  viç^ourenx. 

La  jeune  fdle  ne  résiste  pas;  elle  n'a  p!tis  df»  force,  et  ])resque  pl'i> 
mêfiK'  de  p"senleur,  comme  les  oiseaux  qui  vont  mourir  n'ont  presque 
pî-jsipie  le  poids  de  leurs  plumes. 

11  s'avance  ainsi  chargé  de  son  fardeau  vers  la  porte  pour  l'ouviir  et 
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fuir  avec  sa  proie.  Mais  des  voix  confuies  m  font  entendre  ;  on  crie 
d'ouvrir,  on  esâue  mAmo  d'Aranler  la  porte.  Elle  est  solide  et  résiste  à 
tons  les  coups  qu'on  loi  porte. 

Alors  Saiiile-lrciic  se  dirige  vers  une  fenêtre  basse,  ilessaiede  l'ou- 
vrir... il  trouve  le  volet  fermé,  et  d'autres  pas,  d'autres  voix  plus  rap- 
prochées se  font  entendre. 

«c  Parlez-leur ,  dit  Sainte-Irène  d'une  voix  rauqne ,  dites-leur  que 
vous  voulez  être  à  moi,  ou,  par  Tenfer,  croyez-moi,  vous  êtes  perdue.  i> 

Mais  Marguerite,  au  lieu  de  lui  répondre,  mumiurait  de  sa  voix  mo- 
liulée  et  charmante  encore  quoiqu'un  léger  tremblement  s'y  mêlât  : 

«  Ils  viennent,  ils  viennent.  Voilà  la  délivrance.  Saints  et  saintes  du 
ciel,  venez  aider  votre  pauvre  servante....  Âh,  mou  Dieul  qu'ils  sont 
beaux  les  pieds  de  ceux  qui  apportent  le  salut  I  » 

Le  bruit  augmentait,  Sainte-Irène  comprenait  que  les  deux  issues 
<étaient  gardées.  La  sueur  ruisselait  sur  son  visage,  il  allait  de  la  porte 
•à  la  fenêtre  et  de  la  fenêtre  à  la  porte,  portant  sa  proie  comme  un  loup 
pris  dans  une  bergerie  porte  l'agneau  dont  il  s'est  emparé.  La  porte 
allait  céder,  la  fenêtre  était  él)ranlée.  11  ne  voyait  plus  de  salut,  quand 
il  vint  à  se  souvenir  d'une  porte-fenêtre  qu'il  avait  remarquée  le  matin 
dans  une  petite  chambre  de  bain  conliguë  à  sa  chambre  ;  il  avait  oublié 
dans  sa  préoccupation  qu'à  tout  hasard  il  l'avait  ouverte  le  soir  même 
.pour  sa  fuite.  11  se  jette  dans  cette  petite  pièce  où  l'on  descendait  par 
plusieurs  marches;  la  porte  est  entr'ouvertc ,  elle  n'est  point  gardée 
comme  les  autres  issues,  sans  doute  elle  est  oubliée.  11  en  franchit  le 
seuil;  le  voilà  hors  du  pavillon,  sous  le  ciel  étoilé.  11  court  aussi  vite 
que  le  lui  permet  le  précieux  fardeau  qu'il  emporte  avec  lui.  Pour  éviler 
d'être  apcr<;u,  le  ravisseur  se  dirige  au  plus  épais  du  bois  par  une  som- 
bre all'ée  ;  elle  aboutit  à  une  petite  porte  toujours  ouverte.  Il  voit  déjà 
luir  le  cit'l  à  travers  sa  baie,  il  avance,  il  se  croit  sauvé.  Sou  cœur  com- 
jnence  à  bondir  d'une  cruelle  joie. 

«  Elle  est  à  moi ,  murmure-t-il  ;  elle  est  k  moi  !  n 

Mais,  au  milieu  des  émotions  qui  l'agitent ,  Sainte-Irène  n'a  point  re- 
marqué que  Marguerite  murmurait  toujours  le  cantique  de  sa  déli- 
vrance. 

K  Heureux ,  disait-elle  de  sa  voix  barmoniense  et  pure  dont  )e  son 
s'unissait  à  la  brise  du  soir,  heureux  ceux  qui  meurent  dans  la  grèce 
du  Seigneur.  0  mon  Dieu  I  vous  allez  m'appeler  et  je  vous  répondrai. 
Je  sais  que  vous  avez  compté  tous  mes  pas,  mais  vous  tendrez  votre 
main  secourable  à  l'enfant  que  vous  regardez  avec  miséricorde...  » 

Et  puis  elle  reprenait  après  une  courte  pause  :  . 

«  Les  voilà ,  les  voilà!  Voici  ceux  qui  doivent  me  délivrer  de  toutes 
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les  chaînes  qui  pèsent  depuis  si  longtemps  sur  moi.  C'est  luii  que  Dieu 
soit  béni.  » 

Comme  la  jeune  Marguerite  achevait  ces  mots ,  une  main  nerveuse 
comme  un  étau  de  fer  se  posa  sur  l'épaule  de  Sainte-Irène,  et  une 
voix  formidable  s'écria  : 

«  Arrt^tez ,  lâche  et  misérable  ravisseur  !  i» 

C'était  Hubert.  Le  cbant  de  Marguerite  l'avait  guidé. 

Les  yeux  du  jeune  homme  lançaient  du  feu. 

«Laissez  cette  jeune  fille  à  l'instant!  » 

Et  il  broyait  le  bras  dont  Sainte-Irène  tenait  Marguerite  pour  la  lui 
laire  abandonner. 

Sainte-Irène  essaya'd'abord  de  se  défendre  avec  le  poignard  qu'il 
tenait  toujours  à  sa  main;  mais,  géné  par  la  position  d'Hubert,  dont 
le  bras  d'acier  le  tenait  à  dislanco ,  embarrassé  par  le  corps  de  Mar- 
guerite replié  sur  son  bras ,  il  ne  pouvait  l'allLMiidre.  Les  gens  du 
château  accouraient,  il  allait  se  trouver  serré  de  toutes  parts  ;  plus  d'es- 
pair,  Mari,'uorile  va  lui  i-lre  enlevée  pour  toujours.  Alors  la  rage  s'em- 
pare de  lui,  et,  rabattant  sa  main  armée  sur  Marguerite,  il  fit  un  léger 
mouvement;  puis,  laissant  tomber  sur  le  gazon  ,  entre  Hubert  et  lui» 
le  corps  inerte  de  la  jeune  fille ,  il  fit  un  bond  et  s'enfuit  en  criant  : 

it  La  voilà ,  ta  fiancée  ;  je  te  la  laisse  à  présent  !  » 

Kt  il  s'enfonça  dans  le  bois  en  poussant  un  éclat  de  rire  strident  et 
sauvage  qui  glaça  de  crainte  tous  les  gens  accourus  sur  les  traces d'Uu* 
bert. 

«  Au  meurtre!  à  l'assassin!  cria  le  jeune  homme  hors  de  lui.  J'ai  vu 
briller  le  glaive  dans  sa  main.  Marguerite  !  prenez  som  de  Margue- 
rite. 1» 

Et  il  s'élança  sur  les  traces  de  Sainte-Irène. 

M.  d'Amboise  arrivait  alors  sur  le  lieu  de  celte  déplorable  scène. 

(t  Fe  rmez  toutes  les  issues,  dil-il  ;  qu'on  veille  à  chaque  porte  et  tra- 
quez ce  misérable  comme  une  béle  féroce.  » 

Un  c!)urt,  on  se  disperse  à  sa  poursuite;  la  lune  se  levait  comme 
pour  favoriser  les  recherches. 

Bientôt  dans  le  lointain  retentirent  plusieurs  coups  de  feu.  Sainte- 
Irène,  comme  on  sait,  était  armé  de  deux  pistolets  ;  Hubert  sans  doute 
«'était  pas  parti  sans  armes.  Les  gardes  aussi  avaient  des  fusils;  aucun 
n'avait  envie  d'épargner  l'assassin. 

«  Le  violent  périra  par  la  violeDce,  «  dit  l'Ecriture  


Hubert  revint  quelques  instants  après;  il  avait  au  bras  une  légère 
blt'rsuredont  il  ne  paraissait  pas  s'apercevoir;  mais  il  é'.ait  paie  et  ses 
ièvreà  étaient  agitées  par  une  sorte  de  frémissement  intérieur. 
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«Et  Marguerite,  comment  estlfBi^gnerila?  ditUubort  arrivant  près  de 
]a  jeune  fille  qu'on  transportait  avec  de  grandes  précautions  au  cbàteau. 

—  Nous  l'avons  trouvée -sàns  connaissance,  et  nous  n'avons  pas  en- 
core pu  la  faire  sortir  de  son  évanouissement ,  dirent  M"*  d'Arbellos  et 
la  jeune  suivante,  accourues  au  lieu  de  l'événement. 

—  J'ai  vu  briller  le  fer  ;  il  Ta  certainement  atteinte,  dit  Hubert  avec 
Vie  terrible  angoisse,  n 

On  arrivait.  Margucrito  fut  portée  dans  sa  chambre  et  posée  sur  uik 
ipfa.  On  apporta  des  lumières. 

O  douleur  !  sa  poilrino  était  inondt'e  de  sang. 
«  V(^us  Ifi  voyez,  dit  Hubert,  le  monstre  l'a  tuée. 

—  Marguerite  !  Margui^riie  !  s'écrie  M"'»  d'ArbeUes  avec  un  accent  dé- 
Cbirant;  parle-nous,  Marguerite. 

—  Ses  yuux  sont  feniiés,  dit  M.  d'Amboise,  elle  ost  toujours  éva- 
Jiouie  ;  cherchez  quelques  spiritueux  pour  la  faire  revenir. 

»  11  l'a  tuée  1  u  répétait  Hubert,  et  il  n'avait  qu'une  vie  pour  expier 
un  tel  crime... 

«  Ce  sang,  disait  Aticle  avec  désolation,  comment  l'arrêter?  n  Mais 
ayant  aperçu  la  bleisurc  d Hubert,  uu  éclair  d'espérance  traversa  sa 
pensée. 

«  Monsieur  Huberl,  peut -être  c'est  le  vôtre  qui  aura  coulé  sur  elle 
tout  à  l'heure  quand  vous  vous  en  êtes  apî)roché  7 

—  Oh  !  que  ne  dis-tu  vr^ii  et  que  ne  puis-je  le  donner  tout  entier  pour 
épargner  une  goutte  du  sien.  » 

.Mais  Adèle  se  tronijjait.  On  découvrit  bientôt  une  blessure  triangu- 
laire entre  répruile  ei  ia  poitrine  :  c'était  la  fornne  du  poignard  de  c<i 
misérable.  La  plaie  était  peu  de  chose  en  apparini ce  ,  niais  quelle  en 
était  la  profondeur?  (jui  pouvait  le  savoir?  La  jeune  lille  paraissait  tou- 
jours plongée  dans  un  proloud  anéantissement,  et  depuis  un  moment 
quelques  spasmes  nerveux  l'agitaient. 

On  étancha  le  sang;  on  banda  la  blessure,  et  chacun  resta  dans  le 
silence  autour  d'elle ,  attendant  avec  anxiété  l'issue  de  ce  cruel  événe- 
ment. Aucun  n'osajL  dire  à  l'antre  ses  craintes  et  ses  presseîitimenls 
l'uncstes,  Hubert,  sombre  et  farouche,  était  assis  à  ses  pieds,  ne  voyant 
kit  ne  regardant  que  ce  visage  paie  dont  la  vue  lui  perçait  le  cerur.  Oh  ! 
<ïue  .d'auuées  de  douleur  on  dévore  dans  une  heure  d'une  pareille  an- 
goisse! M"'*  d'Arbelles  paraissait  consternée;  cette  peine  l'avait  sur- 
prise dans  son  imprévoyance  et  la  foudroyait;  M.  d'Amboise,  recueilli 
dans  ses  tristes  pensées ,  jetait  des  rc^'urds  irrités  sur  sa  sœur,  dont 
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le  prolbnd  chagrin  ne  pouvait  mHÊre  h  Wpoim,  Tool  %  pmaê  m  tâ- 
mttlait  en  M  eonme  !1  anive  à  ceux  quinoc  beattcoiip  flootaf,  •!  aniii:-^ 
mentait  encore^  afSI  éM  poaBflile,  la  peine  préeeote.  - 

Gepeotat,  apfès'ipkisienn  iMma  €m  repos  ahnli  «  MÉA^Bnefîte 
«•■Ma  se  laDiBHBr  n  poB*  <>ial(|aea  lîi^ 

jooes  et  sur  ses  lèvres,  arfne  die  les  agita  oobnbb  m  elte  eêt  mloi. 
yronoacgyelqaesparoiBSiSMis  sa  voix  était  fri^ 
lîealés  se  poavaîflBl  se  tmaf/Nain,  et  touisoii  corps  frémtaBail  m 
yraie  à  de  soaides  coaYukaoas. 

Adèle,  toal  m pteuis» la  regaidalt  avee  déailatîpQ  aaas  dâtounrar 
4*ene  un  seul  momeatsss  regards;  eHe  lot  dit  t 

«  Ne  voulez-voas  donc  plus  parler  à  vos  amis»  les  rasiiKer  par  do 
taUMS  paroles?  MadcmoiseUe,  coonnent  vous  troovez-vons  7  MaiiBiiariiew 
aui  SQBor,  mon  aniie,  ajouta-treUe  avec  un  redoubtement  de  chagrin, 
parleHioas,  je  t'en  supplie.  »  Mais  la  jennemalad^n'entandît  pasJa  vcûl 
d'Aditoff  et  ses  lèvres  continuèrent  k  se  remuer  doucement  11  semblait 
«{D'elle  s'entretenait  tout  bas  avec  des  êtres  mystérieux,  visibles  seule- 
ment pour  elle. 

Hubert  aussi  voulut  se  laire  entendre;  il  lui  parla,  et  ses  paroles, 
^cnt  empreintes  d'amour  et  de  désespoir. 

«  Marguerite,  ma  bien-aimée,  ma  fiancée  chérie,  n'a»-tu  pas  un  mot 
àmedire  poor  me  rendre  la  vie  Hélas  1  bélasl  eUe  est  perdue,  perdu» 
il  jamais  pour  moL  » 

Et  son  cœur  se  brisait  de  donleiir;  caron  sent  l'iciémMiahla  dans 
cœur  avant  qu'il  soit  démontré  à  l'esprit. 

Mais,  chose  étrange,  la  voix  même  d'Hubert,  sa  voix  aimée ,  ne  sa  fit 
point  entendre  à  Marguerite,  et  n'arriva  pas  jusqu'à  elle. 

Dans  l'angoisse  de  son  désespoir,  il  voulut  prendre  sa  main  pour  y 
poser  ses  lèvres;  ce  contact  lui  donna  comme  une  commotion  terrible, 
qui  augmenta  beaucoup  son  tremblement  nerveux. 

M"*  d'Arbetles,  dans  sa  consternation,  s'était  tenue  à  l'écart  ;  son  im- 
prudence lui  apparaissait  à  présent  tout  entière  et  elle  se  disait  avec 
une  grande  amertume  : 

«  C'est  moi  qui  sm's,  par  d'autres  mains,  le  meurtrier  de  celte  enfant 
pour  qui  j'aurais  donné  ma  vie.  J'ai  voulu  la  guérir,  je  l'ai  voulu  avec 
passion,  et  je  la  tue.  Mais  aussi  qui  pouvait  deviner  de  pareils  mys- 
tères?» 

Cependant  cet  état  se  prolongeait  indéfiniment;  des  médecins  de  fa 
filie  voisine  avaient  été  appelés,  et  ils  n'osaient  rien  lenter  parce  que 
toot  contact  imnédiat  paraissait  causer  de  nouvelleB  seaffiranoe»  à  la 
mabde. 

La  journée  presque  entière  s'était  ainsi  passée. 
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Surlesoir  M'"*  d'Arbelles,  sortant  enfin  de  cette  stupeur  dans  laquelle 
les  caraclèras  faibles  et  vifs  ne  sauraient  demeurer  longtemps,  dit  eD 
hésitant  encore  et  pourtant  entraînée  par  sa  conviction  : 

«  Ttte-cenainement,  l'état  de  Mai^ieriteiie  peut  pas  s'expliquer  seu- 
lement par  sa  Messure;  mais  elle  est...  que  vous  dirai-je?  elle  est  plon- 
gée dairâ  une  crise  de  somnambulisme  prolongé. 

*  Eh  I  ma  sœur,  ne  laîsserez-vous  jamais  là  vos  rêveries  fîmestesf 
«*écria  M.  d*Amboise  avec  une  irritation  qui  Tentralna  Jusqu'à  la  du- 
reté. Ne  voyez-vous  donc  pas  encore  assez  clairement  que  c'est  la  suite 
de  vos  tristes  imaginations  qui  va  nous  ravir  cette  chère  enfant  ?  Puisse 
Dieu  confondre  le  magnétisme  et  les  magnétiseurs  ! 

—  Vos  paroles  sont  dures,  mon  frère,  répondit  la  malheureuse 
M**  d'Arbelles  tout  en  larmes  ;  mais  je  vous  les  pardonne,  car  les  re- 
proches que  je  m'adresse  sur  mon  aveuglement  sont  plus  durs*  et  plu» 
cruels  encore  que  les  vôtres.  » 

Et  elle  se  tut  et  essuya  ses  yeux  où  les  larmes  renaissaient  mces- 
^amment 

«  Si  j'ai  été  trop  confiante,  vous  êtes,  vous,  trop  incrédule.  Hélas  r 
plût  à  Dieu,  reprit-elle,  que  toutes  ces  choses  fussent  des  rêveries  et  de 
pures  imaginations  comme  vous  le  croyez;  nous  ne  serions  pas  oir 
nous  en  sommes.  Elles  sont  coupables,  elles  sont  redoutables,  et  je  ne 
le  savais  pas:  voilà  le  mal;  mais  elles  ne  sont  que  trop  réelles,  et,  je 
vous  le  répète,  Marguerite  est  en  somnambulisme  et  je  veux  essayer  de 
lui  parler.  Jé  l'ai  quelquefois  magnétisée  au  commencement;  c'est  seu* 
lement  peu  à  peu  que  ce  misérable  a  rompu  nos  rapports  pour  substi- 
tuer sa  volonté  de  fer  à  la  mienne,  qu'il  trouvait  trop  feible. 

~  Que  risque-t-oD  ?  essayez ,  dit  Hubert.  Mon  Dieu,  ne  faut-il  pas 
tout  tenter  quand  on  voit  que  rien  ne  réussit?» 

Alors  la  pauvr»*  tante  s'ap[)roclia  de  la  jeune  malade,  toujours  éten- 
due sans  mouvement  sur  le  sopha  ,  la  ICte  soutetiuiî  par  des  oreillers  r 
elle  prit  doucement  le  bras  de  Marguerite,  et  iil  avec  son  aulre  main 
quelques  passes  et  (juelques  sijçnes  nmgnéliques  au-dessus  de  sa  tète- 
avec  une  grande  ferveur  de  tendresse.  La  pauvre  femme!  son  cœur 
^tait  navré. 

Quand  elle  crut  avoir  suffisamment  agi,  elle  lui  dit  : 

n  Marguerite,  mon  enfant  chérie,  m'entends-Ui  7  Peux-tu  et  veux-tii 
me  répondre?» 

La  jeune  Aile  n'avait  point  tressailli  quand  sa  tante  avait  touché  sa 
main.  Son  beau  visage  calme  et  doux  n'avait  pas  témoigné  de  souf- 
france.  Ceci  pouvait  faire  espérer  qu'un  rapport  existait  encore  de  l'une 
à  l'autre  :  on  attendait  avec  anxiété. 


Digitized  by  Google 


Lâ  SCIEKCB  FUNESTE.  li!lt 

ti  Marguerite,  répéta  M"»*  d'Arbelles,  réponds-moi,  je  t'en  supplie; 
dis-moi  si  tu  m'entends,  a 

Mus  la  jeune  fille  ne  parut  point  entendre  et  ne  répondit  point. 
H"*  d'Arbelles  renouvela  ses  passes,  ses  signes,  ses  questions,  ses 
8UM>lications  :  tout  fut  inutile.  Et  pourtant  Marguerite  ne  semblait  pas 
évanouie  ;  sa  respiration  soulevait  doucement  sa  poitrine  ;  son  pouls 
battait  faiblement ,  mais  avec  régularité  ;  son  visage  était  beaucoup 
moins  pâle  ;  mais  on  eûtdit  qu'elle  n'était  en  contact  avec  aucune  des 
cboses  de  la  terre. 

Cependant,  sur  le  soir,  elle  sortit  un  peu  de  sa  complète  inmiobilité  ; 
elle  fît  quelques  légers  mouvements. 

Hubert  et  la  pauvre  Adèle  étaient  tous  deux  à  genoux  près  d'elle  et 
la  contemplaient  avec  une  inconsolable  douleur,  sans  oser  la  toucher 
même  pour  lui  porter  des  soins,  tant  on  redoutait  d'amener  de  nou- 
veaux accidents  nerveux. 

M.  d'Amboise  était  plongé  dans  de  sombres  réflexions;  M""  d'Ar- 
belles pleurait  toujours  avec  un  mélange  de  désolation  et  de  colère 
contre  elle-même  et  aussi  contre  l'homme  indigne  à  qui  elle  avait  ac- 
cordé son  aveugle  conQance,  et  qui  en  avait  si  lâchement  abusé  pour 
ia  réduire  au  désespoir. 

El  pondant  que,  chacun  était  plongé  dans  toutes  ces  douleurs  diver- 
sement senties,  mais  également  profondes,  Sainte-Irène,  rapporté  le 
«■-orps  percé  de  deux  balles,  arhevait  de  mourir  par  une  lente  agoriie 
«!ans  le  pavillon,  veillé  par  le  bon  pasteur,  qui,  dans  son  inépuisable 
charité,  cherchait  à  recueillir  cette  âme  en  ses  moments  suprêmes  ; 
mais  le  moribond  le  repoussait  obstinément. 

La  malade,  après  avoir  donné  (jnelque  signe  de  vie,  essaya  de  soule- 
ver sa  tê^e;  mais  peut-êtiv  elle  était  trop  faibl»',  j)eiil-êlre  elle  souffrait 
de  sa  blessure;  elle  n<j  le  put  et  la  laissa  retr)inber.  Seulement  elle  ra- 
mena ses  mains,  jus(ju"a|{irs  ineiles  à  ses  côtés,  sur  sa  poitriîie,  et  les 
croisa  comme  on  lait  pour  prier.  Son  visage  avait  repris  sa  sérénité;  ses 
yeux  toujours  fermés  paraissaient,  parle  mouvement  de  ses  paupières, 
s  être  levés  m  haut,  et  ses  lèvres  s'agitaieut  duucemenl  ouvertes  par  un 
sourire. 

Tout  à  coup  sa  voix,  cette  voix  harmonieuse  et  modulée  connue  un 
chant,  se  fit  entendre,  et  ceux  qui,  depuis  bien  des  heures,  l  enlou- 
j-aient ,  l'écoulèrent  avec  un  mélange  de  joie  et  de  crainte  indéiluis- 
sables. 

«Qu'ils  sont  beaux,  disait-elle,  les  anges  qui  veillent  autour  de  nous 
sur  la  terre!  Les  voilà  rangés  autour  de  moi.  Salut,  ange  qui  m'avez 
gardée  dans  mon  pas'^age  ici-bas!  S^nez  béni!  vous  m'avez  délivréo 
do  la  tyrannie  et  de  la  violence  de  celui  dont  la  volonté  avait  résolu  ma 
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perte.  Vous  n'avez  pas  soufTert  que  son  souffle  me  ternît.  Ah  !  béni 
béni  soyez-vous;  j'aiuic  bien  mieux  la  mort!  Sans  vous,  sans  cette 
"belle  égide  sous  laquelle  vous  m'avez  abritée,  il  m'aurait  entraîntc  dans 
les  régions  funestes.  Qi\q\  malheur  d'être  garrottée  par  le  mauvais  vou- 
loir d'un  homme  pervers!  mieux  vaudrait  tomber  dans  la  caverne  des 
voleurs;  ils  ne  tuent  que  le  corps.  L'atmosphère  était  si  impure  autour 
de  lui  ;  Je  n'y  respirais  plus  que  la  corruption.  Chante,  mon  àme,  chante 
le  cantique  de  la  délivrance;  tu  pourras  bientôt  déployer  tes  ailes  et 
t'clever  bien  baut  » 

Elle  se  tut  on  moment,  et  chacun  Técoutait  toujours  dans  le  silence, 
•et  comme  on  écoute  aux  Tén^res  les  legons  des  prophètes,  si  tristes  et 
•cependant  si  remplis  de  consolations  ;  elle  reprit  bientôt  : 

«  Quelle  est  donc  cette  rayonnante  figure?....  Elle  s'avance....  ella 
porte  mes  traits,  mais  embellis  et  transfigurés.  Un  fien  mystérieux 
m'unît  à  elle...  Oh  !  ma  mèref  n  s'écria  la  jeune  fille  avec  transport. 

Elle  se  tut  sulTniuée  par  une  trop  vive  émotion,  et  de  ses  yeux  fer- 
més s'échappèrent  deux  larmes  <^ui  de^ceudireuL  doucement  sur  ses 

juuei. 

<(  line  mère  peut-elle  donc  venir  chercher  sou  enfant?  Oue  ton 

saurire  est  bi^au  !  Je  te  rejoindrai  bien  jeune....  Oui,  avant  d'avoir 

goûté  à  au<  uue  des  joies  de  la  vie        Les  joies  du  ciel  elles  sont 

bien  plus  l)elles  sans  doute...  Mais  ne  laisser  sur  la  ten  e  aucune  trace 
de  son  passade...  hors  dans  un  pauvre  cceur...  Jiéias  I  celui-là  va  bien 
soullrir       nous  nous  aimions  faut  » 

Ln  sauglot  vamemenl  couiprimé  d'Uubert  montra  toute  la  vérité  de 
ces  paroles. 

iMarL,'uerite  reprit,  après  une  courte  interrupliou  causée  par  sa  trop 
grande  émotion  : 

u  Ce  cœur  était  le  frère  du  mien...  Nous  nous  retrouverons  pour  ne 
plus  nous  quitter...  Oh  !  connue  ceux  cjui  m'ont  précédée  se  pressent 
auL(jur  de  moi...  Si  nombreux  que  soient  nos  amis  sur  la  terre,  ceux 
qui  nous  attendent  il  l'autre  rive  le  sont  bien  plus  encore...  Il  faut  lonij- 
temps  prier  \>ouv  les  morts  avant  de  les  taire  sortir  purifiés  du  lieu  do 
l'expiation  contenu  dans  le  temps,  et  les  mettre  eu  possession  de  leur 
<iternité.  Et  j'ai  vécu  bien  oublieuse  des  seules  choses  nécessaires,  bien 
perdue  dans  mes  propres  in  iisées,  loin  des  voies  (.livines  et  des  étroits 
.sentiers  qui  conduisent  à  Dieu.  Aussi  j'ai  souffert  de  très-grandes  dou- 
leurs (  t  jo  s  r.ii  ju'ivt'e  des  joies  huiuaiiies  les  plus  permises,  car  Dieu  me 
voulait  pluî  il  lui...  Chaque  àiuc  et  chaque  créature  n'est-elle  pas  faile 
uniquement  pour  lui?...  Nous  nous  écartons,  nous  nous  éloignons... 
il  nous  rappelle  i>ar  la  souffrance.  Mon  Dieu,  ce  que  vous  faites  osl  tou- 
jours dans  nu  but  de  miséricorde...  et  vous  avez  eu  pitié  de  votre  pau- 
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créataro  à  canae  de  aa  grand»  innocence,  et 
Êage»  qi^eUe  invoquait  bier  du  sein  de  sa  misôre  de  s'inaaiyoeer  eo^ 
Ire  elle  et  son  persécuteur...  Ahl  le  voilà  I  dit-ette  mk  fttmmi  lont^ 
floop  un  grand  cri...  le  voiftt  le  maUMureux  1  tt  anive  dans  le  wéipnr 
de  la  mort...  il  s'avance...  il  me  cbercbe..,  il  veut  venir  vors  moi...  il 
traverse  la  loule  des  ftmes  aopes  dont  je  suis  ^ntoiirésu»»  Ah  1  repoos^ 
aoK-le...  défiMe^moîL..  Voyez...  son  sonfile  est  uafeo  qui  dévore.  » 

Et  la  pauvre  Mansnerite,  tout  à  rheure  semblable  à  un  ange  prêt  b 
pceodre  son  essor,  devint  trembiaote  Gomme  la  feuiUe.  L'eCEroi  de  son 
esprit  se  communiquait  à  son  eocps. 

Oane  ce  ox>meDt  on  ouvrît  doucenient  la  porte  delà  dtambre,  et  une 
voix  appela  toàs-bas  M.  d'Amboiae*  C'était  celle  du  boa  owé,  lenfimné 
depuis  le  matin  près  du  moribond. 

«  Monsieur,  bii  dit-il  très-bas,  ML  de  Sainla^lrôDe  vient  d'expirer 
à  l'instant 

—La  malade  vient  de  nous  l'annoncer,  »  répondit  M.  d'Amboîse  sur 
le  môme  ton. 

Tous  deux  se  regardèrent;  M.  d'Amboîse  pèlit,  le  oiré  fit  un  signe 
de  croix  et  fut  s'agenouiller  près  du  lit  de  la  jeune  fiUe  pour  laquelle  fl 
commença  les  prières  qu'on  dit  auprès  dss  mourante.. 

Marguerite  continuait  à  parler. 

«  Quelle  épouvante  donne  la  vue  d'im  âme  couverte  de  ses  péchés 
comme  d'une  lèpre  hideuse!  disait-elle...  11  s'éloigne...  Qu'il  va  souf-» 
irirl...  £n  voilà  d'autres  encore  qui  souffrent  aussi,  mais  l'espoir  leur 
demeure  au  cœur...  Que  de  prières  et  de  lx)QQe6  œuvres  il  faudrait  pour 
les  faire  entrer  dans  la  ioiel..f  Si  je  devais  encore  habitei-  la  teire,  j'y 
voudrais  toujours  prier  pour  les  morts...  Mais  il  n'e^t  plus  temps  ;  c'est 
pour  moi  qu'on  prie  maintenant*  Oui«  mon  âme  va  bientôt  partir...  On 
vient  au-devant  de  moi...  oui,  ce  sont  tous  ceux  que  j'ai  connus  sur  la 
terre...  » 

Et  le  vieux  curé,  connaissant  qu'elle  toucbail  à  ia  mort,  disait  ces 
paroles  si  belles  : 

a  Ame  chrétienne,  sortez  de  ce  momie,  au  nom  du  I\  rc  qui  vous  a 
créée,  au  nom  du  Kils  du  Dieu  vivant  (lui  a  souiù  iipour  vous,  au  nom 
de  rKsprit-Saiiil  qui  est  descendu  sur  vous,  au  nom  des  anges,  des  ar- 
changes, des  Trônes  et  des  Dominations  


—  Oui,  je  vais  partir,  disait  la  jeune  fille  b  qui  les  prières  sem- 
blaient parvenir  comme  un  écho  lomtain;  les  prières  dites  sur  la  terr^ 
ouvrent  les  routes  du  cieL  Partons  !. . .  »  £t  la  jeune  fiUe  souriaitcomme 
on  sourit  à  des  amis  qui  vous  accueillent* 

Et  le  coré  disait,  toujours  prosterné  :. 
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«  Partes,  an  nom  des  anges,  des  saints  et  des  saintes  de  Diea.  HalH<- 
tez  aujourdlMii  dans  le  lieu  de  la  paix.  Que  Sien ,  la  dté  céleste,  soit 
désormais  Yotre  deaieare  1 

—Oui,  oui,  il  ftuit  quitter  la  terre,  dit-^Ue  après  un  court  sflenœ  ;  la 
Yoix  de  cdui  qd  lie  et  délie  les  ftmes  va  donner  l'essor  à  la  mienne... 
Hâas I  c'est  qf»  la  vie  est  belle  pour  un  coeur  plein  d*amoor;  je  le 
sens...  Encore  on  effort,  6  mon  ftmel  car  les  cieux  oà  on  prie  poor 
ceux  qu'on  aime  sont  plus  beaux  encore...  Gourafs,  et  que  toute  ftme 
et  toute  créature  chante  avec  joie  les  louanges  de  Dieu...  Quels  divins 
concerts!...  quelles  fôtesl...  Me  voilà,  me  voilà I...  Biais  les  liens  de 
'  la  vie  sont  difficiles  à  rompre...  Adieu...  tout  ce  que  j'aime,  adieol... 
Je  veillerai  sur  eux  qu'ils  prient  pour  moi,  je  vais  prier  pour  eux  : 
la  prière  est  encore  un  lien.  » 

La  voix  de  la  jeune  fille  s'affaiblissait;  ces  derniers  mots  étaient  à 
peine  articulés,  et  le  prêtre  disait,  toujours  agenouillé  : 

«  Ouvres-lui ,  Seigneur,  la  porte  du  salut,  caries  justes  se  réjouis- 
sent et  triomphent  en  vous.  Que  la  paix  et  le  bonheur  soient  sur  elle,  n 

Un  léger  souffle  s'exhala,  il  s'entendit  à  peine. 

Hubert  comprit  tout  son  malheur  et  sentit  son  cœur  défoillir.  La  Joie 
de  sa  vie  avait  quitté  la  terre. 

«  0  Marguerite  1  murmura  M"*"  d'Arbellesau  milieu  de  ses  sanglots, 
c'est  toi  qui  portes  la  pme  de  mon  imprudence.  Qu'avais-to  feit  pour 
être  ainsi  traitée? 

—  La  paix  aosompagne  son  ftme,  dit  le  vieux  pasteur.  Sans  doute, 
elle  a  soufTert;  mais,  après  tout,  si  son  épreuve  en  a  été  abrégée,  faut- 
il  la  plaindre?  Nous  vivons  pour  mourir.  Heureux  ceux  dont  la  tâche 
est  plus  vite  accomplie  et  que  le  Seigneur  couronne  dans  leur  inno- 
cence. » 

c  Quels  mystères  terribles  !  dit  M.  d'Amboise.  Ils  glacent  le  cœur 
crépoiivante  et  pourtanL...  ils  montrent  la  vie  dans  la  mort  et  con- 
solent en  môme  temps  qu'ils  effrayent,  n 


Et  maintenant  que  répondre  à  ceux  qui  nient  ou  à  ceux  qui  accep- 
tent en  aveugles  tous  ces  mystères? 

Aux  premiers  nous  répondrons  par  les  faits  incontestables  et  bien 
connus  du  somnambulisme  naturel,  lesquels  sont  comme  les  préludes 
de  ceux  du  somnambulisme  magnétique,  et  aussi  par  certains  cas  de  ca- 
talepsie et  autres  maladies  nerveuses  qui  présentent  des  phénomènes 
d'insensibilité,  de  clairvoyance  et  de  déplacement  des  sens  presque  ana- 
logues à  ceux  du  magnétisme. 
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Aux  antres  nous  dirons  : 
«  Praneignrdel  » 

Les  secrets  de  Dieu  sont  à  Dieu.  Sa  Providence  les  dévoile  quand  et 
comme  â  loi  plaît,  en  tout  oa  en  partie,  suivant  le  cours  de  ses  des- 
seins. 

Les  sciences  dont  la  connaissance  est  départie  &  l'huaianité  se  sont 
échsqipées  une  à  une  du  sein  du  Créateur.  L'homme,  aprte  les  avoir 
perdues  une  première  fois  par  sa  faute,  les  acquiert  de  nouveau  cha- 
que jour  par  le  labeur  et  la  souffrance;  avant  de  se  les  incorporer  il 
les  a  presque  toutes  arrosées  de  son  sang.  Cependant  il  les  a  reconqui* 
ses  parce  que  Dieu  voulait  les  lui  livrer  sur  la  terre. 

Alais  cette  science  du  magnétisme  est-elle  une  science  terrestre? 

Ne  semble4^11e  pas  pluldt  une  science  dont  le  secret  n'est  pas  pour 
nous?  * 

La  science  de  la  vie  elle-même,  de  l'union  de  l'âme  avec  le  corps, 
de  la  matière  avec  l'esprit,  mystère  insondable  jusqu'ici,  autour  du- 
quel la  volonté  de  l'homme  tourne  incessamment,  cherchant  par  toute 
sa  puissance  à  le  pénétrer.  Dieu  le  livrera-t-il  jamais  aux  investiga- 
tions ardentes  de  fa  créature  ?  et  s'il  le  lui  livre,  à  quel  prix  ?  Les  plus 
pauvres  sciences,  l'homme  les  a  payées  de  sa  soeur  et  de  ses  larmes. 
Celle-ci,  ne  sera-ce  pas  avec  les  doidenn  de  son  coeur  ou  celles  de  son 
intelligence  qu'il  en  payera  la  possession? Celui  qui  lui  a  donné  son  in- 
satiable besoin  de  connaître  et  qui  en  a  posé  les  limites  peut  seul  le 
savoir. 

liais  ce  qu'il  est  permis  à  l'homme  d'entrevoir,  c'est  qu'ici,  dans 
cette  voie  cachée,  ce  n'est  pas  le  labeur,  ce  n'est  pas  la  peine  et  l'ar- 
deur qui  le  conduiront  au  fond  du  mystère.  S'il  y  veut  pénétrer  par 
lui-même  et  par  ses  seules  forces,  ses  efforts  mêmes  lui  deviendront 
funestes. 

Il  doit  premièrement  chercher  à  purifier  son  costtr,  à  rendre  sa  vo* 
lonté  droite,  h  sanctilier  son  intelligence,  enfin  à  devenir  parfait  ;  car, 
pour  pénétrer  les  mystères  de  la  vie,  on  ne  doit  point  porter  la  mort  ou 
la  corruption  en  soi-même. 

Amra-MARiK. 

FIN. 


I 


Digitized  by  Google 


REVUE  LITTÉRAIRE 


r 

fflSTOIRE  DU  CONSULAT, 
YOLÏAIUË  Ëï  EÛUSSËiU, 

FAR  mmt  LOU>  BROOOBAII. 

LETTRES  ET  INSTRUCTIONS  DE  LOUIS  XVffl 

AU  COMTE  DE  SÀLNT-PIUEST, 

PKÉCiDta  D^UNB  NOnCB, 

PAE  M.  DE  BAaANTE. 

Nous  entendons  tons  les  jours  les  bons  esprits  se  plaindre  qtiMl  n*y 
ait  plus  en  France  de  véritable  critique  littéraire.  La  presse  de  toute 
couleur  est  enfoncée  dans  son  avide  commerce  de  politique,  de  coterie, 
d'tononces  et  de  feuilletons.  Il  n*y  a  plus  de  place  pour  juger  les  U- 
vres,  encore  moins  pour  les  bien  juger.  L'indépendance  de  l^oge  est 
devenue  aussi  suspecte  que  la  sincérité  du  bilime.  On  ne  parle  de  ses 
amis  que  pour  les  vanter,  de  ses  adversaires  que  pour  les*  dénigrer.  SI 
quelque  important  ouvrage  acquiert,  en  dehors  de  ses  propres  admi- 
rateurs, une  réputation  incontestée,  le  parti  opposé  s*en  venge  encore 
par  un  silence  syi^matique  pire  qu'une  censure  partiale.  Au  milieu  â» 
tant  de  petitesse  et  de  décadence  passionnées ,  les  honnêtes  amis  dos 
lettres  ne  se  reportent  vers  le  passé  que  pour  le  regretter  et  désespérer 
de  l'avenir,  ils  rappellent  avec  découragement  le  temps  où  Ton  voyait 
les  plus  beaux  esprits  apprécier  dans  le  Mercure  de  France  les  livres 
nouveaux,  et  porter  dans  les  grands  journaux  et  dans  les  autres  publi- 
cations périodiques  cette  hauteur  et  cette  liberté  de  jugement  qui  ont 
prcs(iue  en ii(  rement  disparu  de  nos  recueils  modernes  et  des  feuilles 
littéraires  elles-mêmes. 
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Nous  voudrions  p^saycr.  dans  la  médire  île  nos  forces  et  dans  les 
limites  de  cette  Revue,  de  rt'sister  aux  prot^i  ès  d'ua  maiquepersoow 
ne  nie  et  que  personne  ne  chercher  à  guérirai 

Il  nous  semble  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  bon  et  de  nouveau  à 
nmieillir  ici,  comme  dans  une  sorte  d'hospitalité  chrt'ticnnc,  tous  les 
»)UvrnL;es  dignes  d'etn;  remarqués,  et  à  en  dire  fnmciienieiit  notre 
pens»'e.  avec  plus  de  récjularité  etd'élendue,  sans  malveillance  comme 
sans  faiblesse  pour  les  personnes,  avec  une  sévérité  bienveillante,  mais 
ferme,  envers  les  auteurs.  Tous  Us  aspects  de  l'esprit  humain,  tous  les 
travaux  de  la  pens('e  et  de  rimai;ination  relèvent  de  l'universel  do- 
maine du  Christianisme.  Il  ne  doit  demeurer  étrane^er  k  rien  de  ce  qui 
est  honnête  ei  bon.  Dans  lui  S'-nt  contenues  l'histoire,  la  philosojihie, 
l'énidition,  l'éloquence,  la  poési(\  sous  leurs  formes  les  plus  diviTses. 
Ne  fût-ce  que  pour  réprimanilcr  et  corriger,  son  devoir  est  quelquefois 
de  toucher  au  vicieux  et  au  frivole,  et  d'aller  jusqu'au  ronuku  et  au 
drame. 

Les  chp'tions  n'ont  rien  à  r^dotiter  de  l'universalité  de  cet  examen 
littéraire  ({u'ils  ont  Ip  droit  d'aborder  avec  quelque  autorité:  car  nul 
n'ip^iiorc  que  les  pîtis  illii-tr''s  noms  des  !(Mlrês  modernes  sont  des 
nonîs  chrétiens,  à  ce  point  que  la  gloire  semble  être  arrivée  h  chacun 
d'eux  h  mesure  qu'il  s'est  inspiré  plus  abondamment  aux  sources  reli- 
gieuses. 

Et  puis,  si,  parmi  les  livtres  trop  nombreux  qui  s'impriment  nnjour- 
d'hui ,  il  en  est  quelques-uns,  toujours  de  plus  en  plus  rares,  qui  méî- 
rilent  de  devenir  célèbres  par  leur  importance  ou  le  nom  de  l'efrivain, 
et  qui  demandent  l\  être  examinés  sépan'-ment,  avec  plus  d'étendue,  et 
par  une  ])]'.iine  si)écia!e,  la  pluf;  grande  part  se  composera  nécessaire- 
ment lie  publications  qui  prétendent  à  l'estime  bien  plus  sûrement  qu'à 
la  renommée  :  à  celles-là  ,  au  lieu  d'une  notice  bibliographijjue  qui  ne 
sunit  gu'Te,  cette  Revue  offrira  un  refirj;é  et  les  chances  d'ime  apprécia- 
tion plus  siTieiisc  et  plus  p'eiue.  El  ces  livres  m^'^mes  à  qui  leur  grande 
va'eur  n'aura  pas  oblenu.  h  cause  de  la  rapidib'  dn  tenip.;  ou  de-  bornes 
du  Correspondant ,  un  article  t  .r-proffsui ,  pourront  du  moins  se  con- 
soler (Micore,  et  se  conteiitt  r  des  dimensions  de  notre  examen  pério- 
dique qui  ne  les  oubliera  point. 

Oiîant  à  cette  imiombr:  bl-  multitude  de  petits  livres  et  de  petites 
bn  'liures  qui  ahondeut  et  ^nrabondenl  phis  (jue  jamais  dar<s  la  litté- 
rature thréfiemie  au  ^sj  bierj  que  la  liltt'i'atur'  pi-ofane.  ils  ne  peu- 
Vent  consciencieU"'M:'[!;ent  al!en<îre  de  nous  autre  chose  qu'un  sigîte  d'in- 
léréL  i)ibliograj)bi.{ue.  comu.e  lU!  p'tit  salut  en  passant,  à  moins  que 
leur  tarent  vif  ou  rélo(|uejic(î  de  leur  à-propos  ne  \iennent  éclairer  et 
animer  une  urgente  controverse ,  ime  nécessité  de  polémique. 
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On  a  dit  que  le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des  rois  ;  le  silence 
des  critiques  devrait  bien  être  aussi  la  leçon  des  auteurs.  Combien  n'y 
*^n  a-t-il  pas  qui  n'ont  d'autre  raison  d'écrire  que  celle  de  répéter  dans 
un  douzième  volume  ce  qui  avait  été  déjà  dit  avant  eux  dans  onze  vo- 
lumes encore  dans  le  commerce  ?  Les  livres  se  font  à  présent  à  peu 
près  comme  les  almanachs  et  les  recueils  de  nos  codes,  (jui  se  réim- 
priment chaque  année,  presque  sans  autre  changement  que  celui  da 
millésime.  Que  ce  soit  un  tort  de  la  médiocrité  ou  l'avarice  de  la  spé- 
culation, les  écrivains  chrétiens  surtout  devraient  bien  s'abstenir  par 
conscience  et  ne  nous  pas  voler  notre  temps. 

Lorsque  Talleyrand  présenta,  en  1791,  à  l'Assemblée  constituante, 
un  plan  d'organisation  de  l'instruction  publique,  il  j)ropoNait  plus  spi- 
rituellement que  sérieuseniL'iit  de  prévenir,  dans  les  bibliothèques,  la 
continuelle  accumulation  des  productions  de  l'esprit  par  des  retran- 
chements périodiques,  et  condamnait  sans  miséricorde  à  la  destruction 
tous  les  ouvrages  devenus  inutiles.  Il  voulait  (ju'oo  s'en  tînt  au  dernier 
mot  de  la  science,  au  dernier  état  des  connaissances  humaines,  et  qu'on 
fit  disparaître  le  reste. 

Si  l'impraticable  idée  de  M.  de  Talleyrand  eût  pu  être  mise  en  pra- 
tique ,  la  Bibliothèque  Royale  n'en  serait  pas  réduite  aujourd'hui  à 
changer  de  domicile  et  à  se  bâtir  un  palais  nouveau  qui ,  dans  la  suite 
des  siècles,  deviendra  nécessairement  un  jour  trop  étroit  encore,  à 
moinii  que  quelque  nouvel  Omar  ne  vienne  les  incendier,  ou  que  quel- 
que cataclysme  inattendu  ne  mette  fin  à  notre  dvUisation  écrivassière, 
à  défaut  des  peuples  barbares  et  inconnus  qui  ont  anéanti  Tempire  ro- 
main, mais  qui  ne  semblent  guère  menacer  la  civilisation  de  TEarope. 

Les  critiques  ne  sont  pas  aussi  méchants  que  M.  de  Talleyrand  ;  ils 
ne  demandent  pas  qu'on  brûle  les  livres  imprimés  jusqu'à  ce  jour  ; 
mais  ils  devraient  être  au  moins  assez  inexorablement  sévèâres  pour  tem- 
pérer un  peu  ce  prurit  d'écrire  qui  élèvera  les  livres  futurs  à  la  hauteur 
des  plus  hautes  montagnes.  Réve  aussi  vain  que  celui  du  rapporteur 
de  la  Constituante  I  La  vanité  ne  cessera  d'écrire  et  la  montagne  de 
s*élever.  Et  nous4néme  nous  i^tons  noire  grain  de  sable  à  la  mon- 
tagne. 

Et  tandis  que  nous  parlons,  M.  Charles  de  Lacretelle,  que  M.  Thiers 
sans  doute  empêchait  de  dormir,  vient  de  fidre  paraître  deux  volumes 
d'histoire  sur  le  CONSULAT. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  M.  de  Lacretelle  écrit.  Il  était  déjà  journa- 
liste au  18  fructidor,  et  fut  frappé  par  le  coup  d'Etat  avec  beaucoup 
d'honnôtes  gens.  Je  crois  même  qu'il  faisait  aussi  partie,  dans  la  garde 
naliunale  de  l'nris,  de  ce  fameux  bataillon  des  Filles  Sainl-T/umias  qui 
douiidii  du  luuiiiieiil  à  la  Convention  el  au  Direcluire. Mailla  plusbeile 
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époque  de  M.  de  Lacretelle  fut  le  temps  de  l'Empire  et  le  commence- 
ment de  la  Restauration.  Il  y  avait  alors  des  flatteurs  qui  lui  donnaient 
aussi  le  nom  de  Tite-Uve  français.  La  jeunesse  entourait  sa  chaire 
d'histoire.  La  nouvelle  école  historique  n'était  pas  encore  née,  plus 
forte,  plus  pleine,  plus  grave,  avec  ses  études  et  ses  pensées  plus  neu- 
ves et  plus  prf)rond('s.  Mais  si  le  talent  de  M.  de  Lacretelle  manquait  de 
qualités  viriles,  il  avait  un  éclat  extérieur,  une  pompe  de  période  dont 
la  mode  a  passé.  Son  style  rencontrait  une  cerLiine  élégance  un  peu 
vide,  mais  sonore,  et  qui,  bien  que  légèrement  déclamatoire,  flattait 
agréablement  l'oreille.  11  était  presque  en  pr<»se  ce  que  Delille  était  en 
vers.  M.  de  Lacretelle  représente  assez  lulrlriuent  la  partie  honnête, 
inon"ênsive,  du  XVIll'  sièrle,  à  principes  indécis,  à  opinions  flottantes, 
dont  la  boiiliomie,  incapable  de  vouloir  et  de  faire  le  mal,  n'a  pas 
compris  ({ue  tant  de  crimes  aient  pu  sortir  de  la  con  upLion  d'une  so- 
ciété polie.  Il  en  est  encore  à  détester  les  ultramontaius ,  comme  au 
temps  des  Parlements,  et  les  Jésuites,  comme  au  temps  de  M""  de  Pom- 
padotir,  et  on  l'a  vu  oublier  sa  longue  et  laborieuse  vieillesse  pour  re- 
nionler  en  chaire  et  lancer  au  clergé  sa  petite  haine  universitaire,  te- 
lum  imbelle  sine  ictu. 

Je  ne  .saurais  mieux  comparer  le  tempérament  littéraire  de  M.  de  La- 
cretelle qu'à  un  visage  frais ,  rond  ,  coloré ,  un  peu  joufllu ,  type  ordi- 
naire du  tenjpérament  sanguin,  chez  lequel  les  opinions ,  les  passiou.s , 
les  idées,  les  impulsions  sont  vives,  légères,  rapides,  peu  durables, 
se  répandant  à  la  surface  d'une  façon  mobile ,  bien  plus  qu'elles  ne 
mCkriasent  et  ne  persistent  au  fond.  C'est  encore  ce  qa'aa  théâtre  on 
Domine  un  r61e  en  dehors.  Dans  cette  aorte  de  tempéraments  et  de  ta- 
lents, même  quand  ils  se  fftchent  on  qu'ils  s'^rent ,  il  y  a  je  ne  sais 
quelle  douceur  et  quelle  bonhomie  native  contre  laquelle  il  est  difficile 
de  s'irriter. 

Il  y  aurait  donc  cruauté  à  être  trop  sévère  au  dernier  livre  de  M.  de 
Lacretelle.  C'est  moins  une  histoire  que  les  souvenirs  et  les  causeries 
d'un  aimable  et  bon  vieillard.  La  vieillesse  est  conteuse,  et  j'aime  k 
l'entendre  conter.  Il  met  d'ailleurs  loi-méme  beaucoup  de  grâce  et  de 
modestie  à  borner  ses  prétentions. 

«  Le  contemporain  peut  parler  des  événements  qui  l'ont  affecté,  lui  et 
tous  les  siens,  avec  uu  intérêt  plus  pénétrant,  avec  un  coloris  plus  vif 
que  rbomme  d'une  généraiioo  suivante.  11  M'est  permis  de  réolanir  cet 
avantage,  puisque  c*est  le  seul  que  Je  puisse  revendiquer...  » 

Du  reste ,  il  n'a  pas  la  moindre  ambition  de  lutter  contre  ses  rivaux. 
11  loue  sincèrement  t(»tis  ses  devanciers,  M.  Thibaudeau  comme  M.  Bi- 
gnon ,  M.  Capefigue  comme  M.  Thiers,  et  se  contente  de  réclamer  sa 
petite  part  dans  le  domaine  historique  dont  Us  aspects  sont  multiplks. 
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él  dans  lequel  un  jitfe  wnque  ne  peut  prononcer  un  arrêt  irrévocable, 
S*agil-fl  d'aborder  les  batailles  :  A  dit  ingénument  i 

«  Mes  études  ae  9>at  plus  portées  sar  la  morale  publique  que  sur  la  atr^ 
itégie.  Je  n*al  connu  cet  art  ni  par  Vusage  ni  par  inspiration.  » 

Malicieux  éloge  de  la  manière  de  M,  Tliiers,  car  ailleurs  il  ajoute  : 

«  De  grauiles  opérations  (JLe  stratégie  el  de  tactique  victinent  déconcerter 
mon  inexpérience  militaire,  IL  Tluers,  qui  sait  suppléer  à  la  aienue  par 
une  sagacité  rare  et  de  vastes  études,  les  présente  souvent  avec  «et  esprit 
lumineux  qui  le  caractérise;  mais  no  les  prodigue-t-ll  pas  quelquefois  avec 
troj)  (1c  complaisance  et  au  delà  des  bornes  de  Tintérêt  principal  de  rbia- 
teire?  » 

Quand  ÎI  e|t  cpiestion  de  la  réorganisation  des  finances,  M.  de  Lacre- 
telle  s'excuse  encore  par  ces  paroles  : 

«  C'est  un  genre  de  détail  auquel  le  mouvement  et  Fintérêt  blatorîque 
ne  se  prêtent  qu*avec  peine.  » 

S*il  mentionne  la  formaUoa  de  la  Confédération  germanique  et  la 
sécularisation  des  principautés  ecclésiastiques,  il  n*y  voit  qu'un  agio- 
tage diplomatique,  et  se  récuse  de  nouveau. 

tt  Je  n'entrerai  paa  dans  le  détail  d*unenégoeiatiQDat  coBipiiqoée.  Tad- 
mire  le  courage  et  le  talent  de  Tiiistorlen  qui  a  voulu  et  su  faire  pénétrer 

iiii  rayon  de  lumière  dans  ce  chaos;  mais  c'est  de  la  nation  française  que 

j'ai  is  nrorriiMiT  dans  cot  oiivrai;^,  et  non  de  l'AlliMnairno...  Cotte  conft'di'- 
ration  du  i\!iin  existe-t-clle  encore,  et  quel  fait  important  a-t-elle  fourni 
À  l'histoire  dans  sa  courte  durée?  » 

Se  trouve-t-fl  en  présence  des  assemblées  publiques  : 

*t  Mes  lecteurs  ra*excuseront,  dit-iî ,  si  je  les  p  itrctienspeu  des  di^bats 
qui  rMirr^nt  l'!''u  dans  ces  nssomb]('<r>.s  pn' tondues  dolibéraotes,  S0U3  ce  simu- 
la ro  <>flVontédu  gouvernement  représentatif.  » 

£t  plus  loin  : 

«  Mes  lecteurs  m'excuseront  d'avoir  nt'.^^ÎI-?'  do  mentionner  les  actes  de 

CP^  coros  «Ii''l!!u''ranLs.  ÎK;  tt'llcs  di-<cii'^s[uiis  ri.ji.  nt  trop  \v  n  sôrions(^s  poUT 
(Mi'r  'r  d:îii<  l'îii^toiro,  (iiii  craint  la  mon ' >f o n ;o  ofûcielle,  surtout  quand 
est  montte  sur  le  ton  du  panôfrjTiqno.  » 

Arrive  t-il  enfin  l\  rur^'aiii-aliou  administrative,  qu'il  exalte  outre 
mesure:  il  abroge  en  ces  mots  : 

«  1^  n*ai  plus  rien  h  dir^  sur  ra  st^et,  après  Texposé  lumineux,  vaste 
et  profond  qu'en  a  tracé  M.  Thioi  s.  » 

Ainsi,  baïajlles,  H nances,  démembrement  elTocornpo.^ilion  de  l'Alle- 
magno,  dt'bats  législatifs,  mouvement  de  radininistrnlion,  tout  ce  qui 
CT)mpose  la  plus  grande  pai  t  de  notre  liistoire  cotitemporaine,  M.  de 
Lacretello  l'omet  OU  l'élude.  Que  restera-t-il  donc  à  l'auteur  et  an 
lecteur? 
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Il  restera  ce  qui,  dans  quelques  années,  deviendra  bien  rare,  les 
impressions  .véridiques,  sinon  justes,  sincères  et  vivantes,  sinon  neuves, 
d'un  lioinme  qui  a  vécu  au  milieu  des  passions  politiques,  dus  illusions 
et  du  découragement  du  commencenuml  de  ce  siècle  ;  il  restera  le  té- 
moignage d'un  vieillard  qui  se  souvient,  t}ui  se  fait  parfois  l'écho  fidèle 
de6  opinions  éteintes,  et  dont  la  jeunesse  s'est  passée  au  cœur  de  la 
République  et  de  l'Empire  ;  il  restera  les  émotions  d'un  contemporain 
qui  a  suuveiiL  et  beaucoup  médit  de  Bonaparte  et  de  l'Assemblée  con- 
stiluaule,  et  qui,  même  après  s'en  être  repenti,  selon  les  temps,  n'a 
pas  voulu  elc\er  un  temple  syslémaLique  a  hi  gi\uide  idole. 

M.  de  1-acrotelle  est  pour  nous  comme  un  rollet  do  la  lillt'raturo,  défi 
conversations,  des  épiçrammes,  des  mécontentements,  des  anecdole."> 
et  des  salons  du  temps.  Il  ne  craint  pas  de  donner  le  nom  de  crime  h 
l'indigne  meurtre  du  duc  d'Knghien,  et  de  prendre  parti  pour  Moreaii 
contre  Bonaparte,  pour  llolienlinden  contre  Mareiii^'o.  Il  pleure  et  s'in- 
digne, comme  (".hateaubriand,  de  l'assiissinat  d'un  jeune  Bourbon,  et 
réhabilite  la  mémoire  de  Mi>reau,  malgré  ses  fautes,  contre  les  dépré- 
ciations de  .M.  Thiers.  Quelques  détails  ignoi'és  ou  omis  par  celui-cî 
dans  le  procès  de  M'M'eau.  et  qui  ne  sont  pas  à  riionneiir  de  l'empe- 
reur futur  et  victorieux,  M.  de  Lacretelle  les  donne  et  les  donne  avec* 
<  (tiiipkiisanre,  comme  une  mémoire  des  sentiments  qui  agitèrent  alors 
Pans  et  r.uinée.  Les  sjmpatluLS  du  fi-Hctidorisv  sont  pour  Vexilc,  et  W 
est  heureux  de  répéter  le  cri  do  Moreau  dans  la  maison  môme  des  con- 
jurés :  Je  suis  chez  vous,  niais  non  pas  avec  vous  ! 

Bien  (pie  riiistorien  se  mette  trop  souvent  en  scène  lui-même  par 
des  digressions  personnelles  (pie  nous  n'osons  guère  reprocher  à  soa 
âge;  bien  que  son  style  ait  perdu  une  partie  de  ses  mérites  de  l'âge 
mûr,  sans  avoir  perdu  ses  défauts  ;  bien  que  dans  sa  phrase  le  subjectif 
8e  balance  un  peu  uniformément  avec  radjectif,  et  que  l'autettr  e«ay& 
encore  de  jeter  dans  son  récit  la  harangue  classique,  à  l'imitation  de» 
anciens,  nous  M  serions  pas  surpris  que  bien  des  gens,  qui  ne  Tavou»* 
ittH  pas,  Usent  M.  de  LacroteUe  vnc  moim  d'ennui  que  les  longs  éé* 
▼eloppemeDts  où  s'est  jeté  M.  Tbiers,  plotAten  homme  d'af&ires  qu'en 
homme  d'Etat. 

11  y  a  d  ailK  urs  dans  M.  de  Lacretelle  une  partie  agréable  et  légère 
de  littérature  anecdoti(|ue  qui  plaît  merveilleusemeul  aux  hommes  du 
monde.  <Jii  rencontre  dans  l(i  texte  et  dans  las  notes  une  foute  d'épi- 
grammes  et  de  mots  spirituels  qui  conviennent  tout  à  fait  à  l'espritTran* 
^ais.  n  n'est  pas  juscju'à  des  anecdotes  un  peu  graveleuses,  et  tombées 
depuis  longtemps  dans  le  domaine  public,  sur  Joséphine,  les  sœurs  de 
Bonaparte,  M""  Talleyraod  et  les  feaunes  de  la  cour  impériale,  que  la 
mémoire  complaisante  de  rbislorieu  n'ait  retesoes  et  wiwiiliei»  £t 
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c'est  précisr-incnt  peut-être  ce  qu'on  ira  clierrhfrle  plus  dans  son  livre. 
Les  bonnes  épigrammes  de  Lebrun  et  de  (Ihénier,  les  petites  racontan- 
ccs  sur  Delille,  Ducis,  Andrioux,  Daunou,  M""  de  Staël,  Gingiiené, 
Fariiv  ,  etc.,  amuseront  bien  plus  Ips  femmes  que  les  lounies  spécula- 
tions politiques,  législatives,  militaires,  administratives  et  financières. 

M.  de  Lacretelle  a  aussi  sa  galerie  obligée  de  pi>rtraits.  qui  ne  paraî- 
tra pas  la  moins  piquante  de  l'œuvre.  Ils  ne  sont  pas  adoucis  là  comme 
sous  la  main  amie  de  l'historien  de  la  JUvolntion  franraisc.  11  ne  cher- 
che pas  h  peindre  les  hommes  avec  le  sang-froid  d'une  postérité  factice  ; 
il  emprunte  la  malignité  toute  chaude  de  l'opinion  vivante  et  contem- 
poraine. Nous  en  choisissons  quelques  traita. 

Camhacérès  n'est  plus  seulement  le  jurisconsulte  fin  et  distingué  ; 
c'est  riiomme  qui,  (i  sous  la  Convention ,  s'était  exercé  à  toutes  les  si- 
nuosités de  la  ligne  ol)Ii(iue...  11  y  avait  eu  de  l'ambiguité  jusque  daiïk 
son  vote  sur  la  mort  du  roi.  Bonaparte  aiinait  à  le  railler  sur  ce  sujet 
et  lui  disait  quelquefois  avec  une  gaité  blessante  :  J'en  suis  fdchc,  mon 
pauvre  Cambacn  is  ;  inais  si  les  Buw  bom  rcrcunicnt ,  vous  seriez  pendu,  u 
Prophétie  et  plaisanterir  impériales  qui,  chacun  le  sait,  ne  se  sont  pas 
vérifiées  le  moins  du  nionde. 

C'est  ce  même  Cambaeérès  à  qui  Bonaparte  ,  pour  vaincre  et  punir 
•ses  hésitations  et  ses  scrupules  dans  l'affaire  du  duc  d'Hnghien  ,  j(4ait 
ce  mot  cruel  et  foudroyant  :  «  Vous  n'avez  pas  tottjours  été  aussi  avare 
■du  sang  des  Bourbons,  n 

«Je  n*al  point  vu  d'homme  d'esprit  et  de  sens,  dit  M.  de  Lacretelle, 
jouir  avec  une  béatitude  plua  niaise  des  décorations  extérieures  du  pou- 
voir.  » 

Talleyrand  n*est  pas  oublié. 

«Quoique  déjà  un  peu  avancé  en  Aire,  riuoîquf»  boît'Mix,  il  pouvait  être 
considéré  comme  un  Alcibiade  diplomatique...  Sa  tiiorinerie  ofVensait  rare- 
ment celui  qui  en  était  Tobjet.  C'était,  comme  on  l'a  dit  de  Pétrone,  le 
suprême  arbitre  de  Téléganoe...  0  avait  la  reUgion  du  bon  goût;  c'était 
celle  dont  11  le  piquait  le  plus.  Ses  traits  étalent  gracieux  malgré  Tiromo- 
blUté  de  sa  figure.  Il  pénétrait  d'un  seul  mot  la  pensée  de  son  interlocu- 
teur ;  et  celle  qu'on  voulait  lui  cacher  avec  soin  était  la  première  qui 
s'olTraitA  son  coup  d'œil  observateur;  il  la  faisait  tout  doucement  éidore 
pur  quelques  flatteries.  Il  excellait  à  faire  parler  les  autres,  et,  pour  lui,  il 
te  réservait  de  parler  tard,  avec  esprit  et  avec  effet,  il  couvait  assez  long- 
temps une  saillie  qui  paraissait  loi  échapper;  elle  volait  débouche  en 
bouche,  et  bientôt  ce  fUt  un  calcul  pour  tous  oeux  qui  voulaient  mettre 
on  vogue  un  mot  plus  ou  moins  spirituel  que  de  Tattribuer  à  M.  deTal- 
It  yrand.  .Mal;jrré  de  telles  apparences,  Il  y  avait  profondeur  et  ténacité 
dans  se^  desseins.  Ceux  mêmes  qui  ont  pu  Tobservordeprèsontpa  remar- 
quer en  lui  quelque  éclat  subit  de  la  passion...  » 
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M.  de  Lacretelle  ne  se  refuse  pas  môme  au  plaisir  de  citer  sur  Tal- 
leyrand  une  épi^^rauiiue  sanglante  de  Ciiémer,  tout  eu  protestant  cun* 
Ire  sou  exagération  : 

L'adroit  Maurice,  en  boitant  avec  gr&ce. 
Au  plus  dispos  donnerait  des  leçons; 
A  front  d'airain  unissant  cœur  de  glace, 
li  ftlt  totiijoan  floo  Hièine  en  deux  fliçons. 
Dans  le  parti  da  pouvoir  arbitraire 
Furtivement  il  glisae  un  pied  booteax: 
L'autre  est  toum<^  vers  le  part!  contraire; 
Mais  c'est  celui  dont  Maurice  est  boiteux. 

Bien  â*aiitres  portraits  soot  semés  dans  les  deoz  yolmnes  da  la  boa- 
veUe  histoire  :  S^ès,  Lebînin,  Regnaolt  de  Saim-Jeaii-d'ADgéiy,  Por- 
tails, Roederer,  Maret,  Fîcliegni,  et  une  foule  de  généraux  et  d'bom- 
mes  d*Etat,  compagnons  et  instruments  de  la  gloire  de  Napoléon*  Tous 
ces  personnages  ne  sont  pas  peints  avec  le  même  bonheur,  mais  ils^ 
passent  rapidement  devant  les  yeoi,  et  amusent  les  hommes,  comme 
les  enfants  s'amusent  avec  une  lanteine  magique. 

Camot  parattà  son  tour,  au  moment  où  il  proteste  ansein  dn  Tribo- 
nat  contre  Tavénonent  de  Napoléon  à  Tempire,  et  où  il  signe  sur  les 
registres  publics  un  vote  négatif,  accompagné  de  ces  mots  un  peu  fas- 
tueux: Je  signe  fitajtroêenpthtt» 

Sur«quoi,  Tauteur  dte  bien  vite  cette  épigramme  de  Lebrun  : 

Vous  dites  oui,  moi  je  dis  noii; 
Mevleori,  Je  ne  sois  pas  des  vôtres  ; 

Je  signe  ma  proscription  : 
Parbleu  l  J*en  ai  signé  biead^autreai 

L*épigramme  vahit  à  Lebrun       firanes  de  pension. 

L'humeur  conteuse  de  l'iiistorion  aime  aussi  à  mettre  en  scène  Je? 
seigneurs  de  l'ancienne  cour,  de  qui  Napoléon  aimait  h  apprendre  et  à 
imiter  les  lois  de  l'étiquette  royale  ;  et,  par  exemple,  cet  élégant  comte 
de  Narbonne,  qui  portait  aux  Tuileries  les  grâces  de  ses  nobles  manières 
et  de  ses  spirituelles  répartie^.  C'est  à  lui  que  l'empereur  dit  un  jour  : 
«  Eh  bien  I  monsieur  de  Narbonne,  on  dit  que  madame  votre  mère  ne 
m*aimepas  I  —  Sire,  répoodit-il,  je  conviens  qu'elle  en  est  restée  pour 
vous  à  Tadmintion.  » 

Un  autre  lourquil  revenait  d'une  ambassade  à  Vienne  :  «  Que  dit-on 
de  mot  dans  ce  pays-là ,  Im  demanda  l'empereur.  —  Sire,  les  uns  di- 
sent (pie  vous  êtes  un  dieu ,  les  autres  que  vous  êtes  un  diable  ;  maïs 
personne  ne  parle  de  vous  comme  d'un  simple  mortel.  » 

Une  autre  fois,  Napoléon  irrité  des  résistances  du  Pape  captif  &  Fon* 
tainebleau  s'écriait  :  «  11  ftnt  en  finir  ;  le  Pape  me  forcera  d'établir  1» 
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veBgiai  pratestaite'dm  mm  EMU.  —  Sffe,  reprit  M.  de  Naiftoime, 
MUS  o'irâu  ptsnn  lalei  bon  fbodsde  religion  ponrdn  ftiiredeax.  » 

Qu'on  nous  |>ardonne  ces  citations  ;  car  elles  font  «ieax  connaître 
le  tour  d'esprit  de  rbistonea.  Soit  qu'il  l'empereur  lui-même 

ou  la  famille  impériale,  soit  qu'il  patleL  de  la  cour  d'Autriche,  des 
Bourbons  de  la  branche  abiée,  de»  fioeftes  d'fispagae  et  de  Maples, 
do  fiemadotte,  du  roi  de  Prusse,  de  Paul  1^  on  de  l'empereur  Alexan- 
<Ire,  ses  jugements  ne  sont  jamais  des  traits  vfgoureiix,  mais  une  ma- 
lice anecdotique.  Et  quand  II  veut  peindre  la  situation  de  la  Russie 
après  le  meurtre  de  Paul  I*'  et  à  l'instant  du  sacre  d'Alexandre,  il  em- 
pruiite  le  mot  énergique  d'une  femme  d'esprit  :  «  Devant  Alexandre 
marchaient  les  assa-^sins  de  son  grand^père,  à  côté  de  lui  ceux  de  son 
père,  et  derrière  lui  les  siens.  » 

Le  dernier  livre  de  M.  de  LacreteMe  n'est  pas  destiné  à  vivre  lonpf- 
temps.  Il  Fio  renferme  pas  assez  de  choses  neuves  ponr  qu'on  espère  k 
Ui  lire  autre  chose  qu'une  distraction  parfois  amusante.  On  y  sent  la 
main  tremblante  de  l'âge;  mais  quelques  pages  innins  vncillantes,  plus 
iines,  mieux  rcmpiies,  font  croire  de  temps  en  t'^mps  qti'elles  ont  été 
^r'rifes  (Iniis  les  bons  jours  île  rnutonr.  A  l'à^e  do  M.  de  Lacretelle,  il 
est  i>ernus  de  no  pns  soisir  a\oc  force  la  tnimo  des  (''V('H''nionfs,  do  m*. 
plus  jn<;iT  les  révolutions  ef  los  liommos  avec  a^soy:  do  lemielo  et  (Uî 
f^rniidi-iii' ;  on  est  oardonisabio  do  no  j)Hs  ^o  livrer  ii  de  Inbnri'^iisos  re- 
cliorclies,  à  des  mi  (lilafmii'v  anstoros,  ot  do  ci.nf'iiidre  los  l'ornies  et  1(!S 
I)!'opMrlioiis  s'''\oi('<  de  I  lii^toiro  avec  l«.->  ioiii^MKHn's  et  los  cxii;ences 
d  une  converdUlioa  d'autrelois  Oii  les  souvenances  lamilicres  du  coin 
du  feu. 

M,  de  Lacretelle  ne  fut  inninis  un  pensf^nr  ni  mi^me  un  philosophe; 
mais  il  eut  d"S  (piaulûs  brillanles  et  une  vie  s-tudieiise  (pi'il  serait  in- 
i^rat  d'oublier;  el  ii  jus  n'auruus  pas  la  lurce  de  riprrmlierà  un  ocloâ^j- 
iiaire  quchpios  expressions  vieillies,  (luelcjucs  li.i'Ljpaores  u.'-ces,  quel- 
<|ues  épilhètes  surannées  qui  furent  jeunes  eu  leur  temps,  dcliris  de 
c(;tte  iitté'ratme  impériale  qu'on  ne  retrouve  plus  quu  datis  les  coujxlets 
4lc  M.  Scribe,  ot  dont  nous  nous  uRHiuons  aujourd'hui,  en  aUeadaot 
que  ceux  qui  viendront  après  nous  se  moquent  de  nous  et  de  nolrtt 
style. 

l  ue  plnme  {dus  verte,  mais  moins  parbnnéo  des  fleiirs  de  littérature, 
un  étranger,  un  Aiii^lais  .  lord  Bron^'llam,  vient  de  pnl)!ier  un  volume 
in-8"surV0LTAlUt:  1:T  liOLSSHAl.  On  a  bi  ati  dire  que  les  connai>sanc.cs 
du  noble  hjid  sont  aussi  \anée.-.  que  s<.'s  fiptnions,  c'o>t  une  chose  bien 
lémé-rairt;  (ph'  de  voul  >ir  apprendre  du  nouveau  aux  lYançais  sur  Vol- 
taire eUîuu-saeau,  qu  ou  iiL  fort  peu  de  nos  jours,  cl  dont ,  malgré  tout 
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leur  mérite,  nous  ne  parlons  plus  guère  en  France  que  par  habitude  de 
vanité  nnlionale  et  par  adoration  routinière  du  passé.  La  témérité  est 
plus  grande  encore  à  lord  Brougham  de  juger  Voltaire  et  nousseaii  en 
parlant  français.  11  est  beaucoup  plus  facile  d'acheter  une  belle  terre  en 
France  et  de  dater  un  livre  du  château  d'Eléonore-bjuis  (Provence)  ;  il 
est  beancuup  i>his  facile  à  tin  Anglais  de  savoir  fort  bien  la  lanj^ue  fran- 
çiiise  ;  il  est  beauc  uip  plus  aisé  à  un  légi.-ste  et  à  un  homme  d"Klat  an- 
glais de  fnVjiipnlcr  les  salons  de  Paris,  et  de  se  faire  donner  de  petits 
coups  d'auiilié  suv  le  ventre  par  M.  Thiers  ou  par  M.  I)uj):n,  qu«'  de 
publier  sur  nos  grands  auleurs  ^ucli^ue  chose  quj  uc  soil  j^as  du  lieu 
comnjun. 

Nous  u'avoiis  pas  le  droit  de  nous  montrer  sévère  pour  le  style ,  et 
Dous  avouerous  volontiers  que ,  pour  uu  Jord ,  ce  livre  est  très-passa- 
blemcnt  écrit.  iMais  qui  peut  trouver,  hors  de  sa  langue  malernolle,  ces 
traits  heureux,  cette  sève  native,  ces  tournures  habiles,  ce  succès  et 
celle  alliance  de  inuls  (pii  font  la  fortune  d'un  ouvrage  ;  Dans  un  idiome 
étranger  un  peut  atteindre  à  une  certaine  correction  ,  à  une  cerlaiue 
élégance  même,  à  riiniLaLiou  plus  ou  moins  lidèle  deb  formes  conve- 
nues; on  n'arrive  jamais  aux  formes  de  l'art.  Je  ne  me  rappelle  en  ce 
genre  f|u'un  seid  livre  tjui  ait  pu  faire  illusion  ,  le  Cours  de  liui  rntnre 
dramaiijuc ,  en  Iraiirais  j)ar  Cuillaume  Schlegel.  Mais  Schlegel 

était  un  littérateur  et  un  linguiste  d'une  tout  autre  force  que  lord  Brou- 
gham ;  et  encore  la  nouveauté  des  idées,  le  paradoxe  original  des  opi- 
nions littéraires  défendaient-ils  puissamment  le  livre  du  professeur 
contre  la  pâleur  d'une  rédaction  française.  Le  pire  encore,  c'est  qu^on 
soupçoime  toujours  que  Tautettr  qui  risque  d'écrire  dans  une  langue- 
étrangère  s'est  fait  aider  eu  corriger  par  ses  amis.  Aussi  ne  sommes- 
nous  pas  tout  à-  fait  do  Favis  de  GhariesTQuint,  qui  disait  qu*on  est  mt" 
tant  de  fois  homme  qu*on  sait  de  langues  différentes.  Il  est  rare  de  pen- 
ser ^lement  bien  en  deux  langues  seulement 

Pour  le  fond  des  idées,  lord  Brougham  n'est  pas  plus  neuf  que  pour 
le  style.  Et  nous  ne  nous  en  étonnons  pas  davantage.  Il  est  môme  telle 
page  assez  lestement  et  natureliemant  française  pour  valoir  mieux  que 
ce  qu'elle  contient. 

Nous  pardonnons  même  au  noble  lord  qwelqucs  petites  bévues,  qui 
se  font  excuser  on  traversant  la  Manche  :  comme,  par  exemple,  de  don- 
ner seulement  cinquante  ans  à  Ninon  lorsque  Voltaire  lui  fut  présenté; 
de  pj  enire  Lefrancde  Pompigoan  pour  un  abbé,  et  de  dirr,  en  parlant 
4e  la  terre  dAToumeîx,  «cbelâe  par  Voltaire  da  présideut  de  Brosses, 
qu'elle  prit  plus  tard  le  nom  céUbre  de  Femey.  Cette  igaorenca  ei 
cette  confusion  éti  auge  ne  seraient  pas  supportables  dans  un  écrivain 
fraudais. 
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Noos  passerons  à  lord  Broogham,  si  l'on  veut,  les  singulières  opinions 
qu'il  prête  aux  français  sur  Gomeine  et  Racine ,  Massilloa  et  BossneL 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  en  quoi  ses  Jugements  sur  Rousseau  et  Voltaire 
peuventrils  iastruire  la  France? 

Et  encore  les  deux  géniet  sont-ils  fort  inégalement  partagés  parlent 
Brougham  lui-même.  Rousseau  n'a  guère  plus  de  quatre-vingts  pages, 
et  Voltaire  plus  de  deux  cents.  Les  livres  de  Rousseau  qui  remuent  le 
plus  de  pensées,  V Emile,  le  Contrat  Social,  sont  très-cavalièrement  ju- 
gés  en  quelques  lignes,  les  vieilleries  de  la  Nouvelle  Hclolse  analysées 
avec  une  longue  complaisance,  et  les  Confessions  laudativement  exal- 
tées nu-dessus  de  tout  le  reste.  Dans  Voltaire,  le  biographe  s'attache 
surtout  à  vanter  Zaïre,  Mt'Tope,  Candide  et  l'Essai  sur  les  Mceurs, 
mais  avec  une  nouveauté  de  faits  et  d'idées  qui  n'est  pas  même  au  niveau 
de  La  Harpe.  Si  quelque  Français  publiait  sur  Shakspeare  uno  étude 
de  pareille  force,  nous  ne  lui  en  ferions  pas  notre  compliment.  Aux 
•yeux  du  noble  lord,  V Essai  S7tr  les  Mœurs  surtout  est  le  type  et  le  pre- 
mier modèle  delà  philosophie  de  Llnstoire.  Il  ne  lui  \ient  pas  niêine  en 
idée,  san^  compter  les  autres,  de  songer  à  saint  Augustin  et  à  lk>ssuet. 

Lord  Brougham  ne  demande  pas  mieux  que  de  reconnaître  les  torts 
de  caractère  de  Voltaire ,  sa  courtisanerie  envers  la  puissance ,  ses 
railleries  impures  envers  les  choses  religieuses.  Mais,  en  bon  anglican, 
il  rezcuse  beaucoup,  sur  ce  dernier  point,  par  la  contemplation  des 
grandes  souillures  de  l'Eglise  romaine.  Voyez-vous  ce  bon  M.  de  Vol- 
taire écrivant  la  Pucelle  pour  faire  honte  aux  corruptions  catholiques! 

Et  pourtant  il  est  juste  de  reconnaître  dans  le  noble  lord,  toutes  les 
fois  que  sa  raison  n'est  pas  troublée  par  ses  préjugés  religieux  et  na- 
tionaux, un  fond  de  délicatesse  morale  qui  lui  fait  condamner  sans  hé- 
siter ce  qu'il  y  eut  de  turpitudès  ou  de  faiblesses  dans  les  deux  grauds 
iîcrivains  français.  Lord  Brougham  a  trop  de  respect  pour  les  choses 
religieuses  et  pour  la  conscience  humaine,  aussi  bien  que  pour  les  de- 
voirs d'une  vie  honnôte,  pour  méconnaître  le  côté  immoral  ou  impie 
des  hommes  illustres  qu'il  apprécie.  Le  sens  moral  lui  suflU  pour  cette 
part  de  son  livre;  mais  le  sens  littéraire  lui  fait  nécessairement  défaut, 
quand  il  s'agit  de  comprendre  toute  la  verve  intarissable  et  naturelle 
d'esprit  français  qui  abonde  en  Voltaire,  et  la  richesse  de  >lyle,  de  rê- 
verie, de  paradoxe,  qui  éclate  dans  Rousseau.  Quand  il  a  trouvé  dans 
Voltaire  jusqu'à  ce  je  ne  s.iis  quoi  (|ue  les  Anglais  appellent  humour^ 
il  croit  avoir  tout  dit  ;  et,  quan<l  il  a  assigné  l'orgueil  et  la  vanité,  et 
môme  un  grain  de  folie,  pour  causes  priiu  ipales  aux  erreurs  et  aux 
fautes  de  Rousseau,  il  s'imai^ine  avoir  profondément  jugé. 

Aussi,  malgré  tout  notre  désir  de  nous  montrer  hospitaliers  envers 
TAngleterre  et  de  ne  toucher  en  rien  à  Vcutente  cordiale,  le  plus  siu- 
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côre^oge  que  nom  pvisikiiis  tùn  da  livre  de  loid  Broogbam,  tout  ea 
fendant  justice  à  la  liberté  et  à  la  probité  de  ses  j  ugements.  c'est  que  nous 
voudrions  bien  écrire  ea  anglais  aussi  fecUetneat  qu'il  écrit  en  laoïgue 
française,  en  d^it  de  quelques  petites  inexactitudes  de  locutton  que 
nous  ne  voulons  pas  ^lucber. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  le  volume,  ce  sont  quelques  l6t« 
très  inédites  de  Voltaire,  à  ajouter  à  sqa  f'f»^—  correspoodanoe  qui 
n*a  pas  fini  de  s'augmenter.  Dire  que  ces  letires  se  wnoMBiandeat  par 
la  môme  désinvolturei  pv  la  même  grâce  spirituelle  et  simple,  ce  n'est 
rien  apprendre  à  personne.  Maison  y  découvre  toujours  quelques  traits 
balasables  de  ces  vices  de  caractère,  qui,  chose  surprenante,  ne  l'em- 
pêchent point  de  rester  populaire. 

C'est  ainsi  que  le  même  homme  qui  a  applaudi  au  partage  de  cette 
misérable  Pologne,  et  qui,  après  avcÂr  chanté  en  vers  l«t  rew  qui  par^ 
uigent  le  gâteau^  écrit  k  GaUierine  :  £e  immr  aae  votre  fPûMét 
tr9%àék  parait  bim  bam,  et  s*estime  kmirtam  d^aeaàr  véea  attêz  Umg^ 
tempipaarvmr  ^^romfMiraMiif /c'est  ainsi  que  cet  honmie,  dans  les 
lettres  nouvellement  publiées,  prodigue  le  nom  de  liAac-AoaftLB  à  ce 
Frédéric  qui  Ta  iidt  bétonner  comme  un  valet,  et  oublie  asses  profon- 
dément le  sentiment  français,  non-senlemeot  pour  écrire  à  une  duchesse 
de  Saxe-Gotha  :  <^  m  pmi^t  vtmr  aehÊoer  àvotpiiét  tepemdejoart 
^metittemàvmre  Unad^waenmdigmepatrki  mais  encore  pour  lui 
dire  avec  sa  galté  courtisanesque  :  Jhi  moms.  Madame^  voire  beau 
éKekévtmmrarieMàrefniieher  àla€o»alorv 

paU  Boêbaek  oUe  a  perd»  Cidée  de  veair  premàre  reepeetmememevt  dm 
fom  dam  voe  ^marUert* 

Mais,  malgré  de  méritoires  efforts  de  justice  dont  fl  ftut  savoir  gré  à 
an  auteur  aaglaii-fraaçais^  nous  nous  souvenons  que,  il  y  a  bien  des 
années,  et  dans  un  temps  où  il  était  peut-être  plus  difficile  de  juger 
sainement  les  deux  géants  littéraires  du  XVin*  siècle,  un  jeune  écrivain 
français  les  jugeait,  en  quelques  pages  et  avec  une  bien  autre  portée, 
dans  un  petit  livre  sur  ia  littérature  du  XVlll*  siècle.  Le  jeune  homme 
est  devenu  historien,  grand  fonctionnaire  administratif,  pair  de  France, 
académicien,  ambassadeur  ;  et  aujourd'hui  il  publie  bas  Lettres  et  In- 
STBUcnoiis  I»  LooB  XVIil  AU  GOMTi  Di  SADiT-FaiBST,  précédées  d^aae 
notice. 

L'historien  des  Ducs  de  Bourgogne  n'a  pes  cru  déroger  en  descen- 
dant h  unr>  notice  biographique  ;  mais  c'est  que,  sous  la  main  de  M.  de 
Barante,  la  simple  notice  s'est  élevée  presque  jusqu'à  l'histoire.  Aussi  . 
occupe-t-elie  plus  de  la  moitié  du  volume,  et  devient-elle  la  chose 
principale. 

La  vie  de  M.  le  comte  de  Saint-Priest  n'est  pas  une  de  celles  que 
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riiîstoiltt  iptine  tariaoniittr.  Mon  qall  fift  on  homie  iBértte  et 
4'Mpril,  etqoe'ae»  MBjit  élé  mfllé  à  de  gmdB  événemente.  Ma»  il 
4e  trouve  ooume  éloaflé  entre  Ul  greadeur  des  révolmioiM  «i  nrilieo 
4etqiielles!la¥éoii  el  le  wteftuiQfe  dea  plasinsigiies  Nnomméee. 

Deux  circoDstances  fùrent  surtout  remarquabtaa  eo  sa  vie  :  il  pwawn* 
Ift,  leBide  aenaBbanada  à  Gonalaotîttople,  birodMioediflBOliilkiD  de 
Itapire  ottonan^  et  aiiiqin  due  aes  dépéckea  offlciaUeSt  par  tam 
Mto4B  difîMiianb  ViÊtémqafà  y  aurail  pour  la  France  de  mettre  le 
pied  m  Siffla.  Mns  taiil«  il  ea  tBMva  ministre  de  l'inténeor,  amc  la* 
MMBidea  jtwanéui  ét»  5  et  6  oatobn,  opina  énefgiqaeineni  pour  la  ré* 
oiatfmrtT.  et  fisteo  botte  aux  colères  et  bxbl  ddaoaciations  de  liiiibaaa* 

n  avait  auparavant  visité  Malte,  fait  la  guerre  ea  Ailemagne  et  en  Es- 
pagne. Il  renpfit  encore  d'autrca  missions  diplomatiques  en  Portugal, 
en  Suède  eleKHollande:  puis,  emporté  par  le  flot  de  Kémit^ralion,  il 
devint,  an  temps  de  la  Révolullion,  dn  Consulat  et  de  I  Empire,  rua 
dea  pFHMÎpaaxTepiiéaélitaBts  officiels  m  secrets  des  Bourbons  auprès 
dsB  cears  étrangères.  Il  remplit  mônn  auprès  de  Louis  XVUI,  exilée 
mets  aa  concurrence  avec  M.  d'A^-aray,  une  espèce  de  fonction  de  pre- 
mier iqinistre,  et  vint  fulin ,  à  Tàge  de  quance-vingtB  aas«  s'ensevelir 
dottcemontdans  la  pairie  de  18H|. 

Hais  il  avnit  vécu  de  1735  à  1821.  Il  avait  vu  la  vieille  monarchie,  la 
R^vnJiitidn  et  les  temps  modernes;  il  avait  parcouru  l'Kurope,  comme 
éipî')in;jte  ou  cximme  émigré ,  et  connu  de  près  les  plus  grands  noms. 
Le  nom  de  M.  de  Saint -Priest,  qu'on  oublie  sans  cesse,  m^'mo 
dans  la  naiTation  de  M.  de  Barante,  a  donc  servi  do  cadre  et  de  pré- 
texte à  (1rs  pa'^'cs  d'histoire  générale,  sur  lesquelles  le  talent  sobre, 
l'élégance  contenue  et  de  bon  goût  du  narrateur  ont  su  jeter  une  foule 
de  traits  lius,  de  spiiiluelles  remarques,  d'ingénieuses  apjiréciations 
des  temps,  des  choses  et  des  hommes,  bien  plus  faciles  à  goûter  qu'à 
analyser. 

Et  d'abord  M.  de  Barante  caractérise  sainement  M.  de  Saint-Priest  : 

«  M.  de  Saint-Priest  n'appartenait  point  au  parti  qui  se  nommait  pa- 
triote. Ses  atrpciions,  sos  hribitu(if»s,  ses  idées  le  rattachaient  \non  plutôt  à 
roi  dre  de  choses  qui  venait  d'être  renversé.  Un  bon  gouvernement  et  la 
vélbnne  de^quelques  4bni«,  telle  edt  été  la  mmn  é&mm  neuK.  Toviefoia» 
Il  était  homme  de  sens;  il  savait  se  rendre  compte  de  ce  qui  était  pcasi-» 
ble;  U.voyaii  les  difficultés  et  les  dangers  de  lasituation.  Sou  esprit  calme 
et  pratique  <  lif'ri.  hait  toujours  en  ehatpie  circonstance  lu  détermination 
]a  plus  utile  I  I  la  uKiins  périllt'ii'^e.  C'était  de  la  sorte  qu'il  s'était  trouvé 
conduît  à  une  position  peu  conforme  ù  ses  opinions  et  à  ses  amiti»''s.  Tl 
wnÊt  rnm'ché  devant  lai  dans  la  ligne  du  devoir  et  de  la  raison,  et  elle 
Tavait  amené  dans  les  rangs  opposés  à  son  véritable  parti.  » 

Et  ailleurs  :  '  • 


Dlgitlzed  by  Gopgle 


WSfVE  lifrtRAIHS.  f99 

«  m  ftsMKoteMaes  fdées,  il  était  d'an  temps  qal  n'existait  déjà 
pliis.  lift  Bèrototloii  ftVftft,  dès  ses  coimnddcciiioiits,  appura  à  ses  yen 
comme  un  phénonfène  inconnir,  dont  fl  ne  orrait  ni  Ips  mobiles  ni  Is. 
ifiardie.  Ministre  de  Louis  XVI,  fonspfner  snfrf»  et  modén'^  do  lYmlgratlon, 
iî  avait,  selon  Texiircnpe  des  occasions,  ciif  i  rhi^  :\  prendre  tonjoui*s  la 
nK'ilIiMiro  détermination,  plutôt  qu'il  n'avait  couru  et  proposé  aucun  do 
ces  gi  aaclis  plans  de  contre-révolution  dont  se  berçaient  les  exilés.  Dans 
cette  société  nouvelle,  sortie  du  profond  bouleversement  de  la  France,  et 
^ol  commençait  à  se  régler  tt  à  S^taUfr,  il  n*avali  ni  la  volonté  ni  te 
gotU  de  cherclier  place.  On  appartient  à  une  époque  conuneà  une  patrie* 
et  oeUe-là  na  se  retrouve  jamais  • 

kês^  Lafeyette,  qui  soutint  M.  de  Sftiiit-Prîest-devB&t  l*Aflamiblétt 
constituante,  écrivait-il  : 

«  n  opine  en  homme  d*esprit  qui  a  le  despotUme  dans  le  cœur,  inafs 
sent  qu'il  faut  céder;  sur  plusieurs  points,  11  est  dans  le  sens  de  la  n6vo> 
lution  plus  que  les  autres.  • 

En  suivant  M.  de  Saint-Priest  h  travers  l'Europe  et  dans  ses  positions 
diverses,  M.  de  Barante  saisit  l'occasion,  chemin  faisant,  de  infléchir  et 
de  tout  juger. 

H  noasmntre  M.  deSamt-PriestpréBonlé  pm  le  due  de  Luxemboarsr 
à  M"*  de  Pompadour,  qtti  régnek  alarst  et  assistant 'à  sa  toil&tte. 

«  U  ^  thravait  avec  le  due  d*Orléans,  le  prince  de  Oondé^  les  princes 
étrangers  qui  venaient  en  France  ;  car  personne  n'était  assez  grand  pour 
omettre  ce  devoir.  » 

C'est  le  lien  pour  M.  de  Barante  de  condBOUMr,  pur  les  paroles  mê- 
mes de  M.  de  Saint-Priest,  l'oisiveté  et  lesoccapatlons  déplorables  des 
«orps  militaires  de  la  maison  du  roi. 

«Ce  pouvaient  être  des  chevaliers,  mais  non  des  militaires...  11  fiiiut  con- 
venir qu^en  ce  temps-li  le  métier  militaire,  en  France  surtout,  parmi  h» 
officiers  générauz,  et  &  quelques  exceptions  près,  se  fUaait  |>ar  manière 
d'acquit.  Les  grands  seigneurs  se  contentaient  de  payer  de  leur  pr-r- 
sotnio  dans  rocrasion  ;  mais  ils  arrivaient  à  l'année  I''  plus  tard  «ju'ils 
pouvaient  et  en  rcjiartaient  le  plus  tôt  possil>le.  Ils  atleii;nai(;Dt  ainsi  les 
grades  et  les  honneurs  militaires,  sans  avoir  Jamais  été  en  état  do  com- 
mander. LorsquMIs  étaient  chargés  de  quelque  commission,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  prétextes  pour  ne  rien  entreprendre»  dans  la  cndnte  d'é- 
chouer» tant  ils  se  sentaient  insapables.  ■ 

Et  M.  de  Barante  ajoute  sévèrement,  mais  jostement  : 

t  Le  cabinet  de  M"*  de  Pompadour  devint  te  théâtre  des  afflilres.  De  là. 
sortaient  le  choix  des  généraux  et  presque  les  plans  de  campagne.  Le  prince 
de  Soubise  obtint  le  commandement  d*une  armée  et  perdit  la  bataille 

do  i'.os!)aclh  1,0  désordre ,  le  découragement  se  mirent  partout  ;  nul 
no  gouvernait ,  nul  n'avait  la  confiance  du  pays  ni  même  celle  du  rou 
Cette  triste  et  lionteusc  situation  ne  pouvait  échapper  au  bon  sens  ds 
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M.deS«lBl-MMt»«l«loeift  U  éUit  comme  le  public.  Si  Jamais  on  Im- 
prime une  correspondance  du  cardinal  de  Bernis  et  du  duc  de  Choiscul» 
alors  ambassadeur  à  Vienne,  l'abaissement  et  la  détresse  d'un  tel  gouver- 
nement paraîtront  dans  toute  leur  misère.  L'histoire  n'a  pas  été  assez  sé- 
vère pour  cette  époque.  Les  contemporains,  surtout  ceux  qui  tenaient  aux 
albirâi.  en  ont  ItM  des  tènoignages  plus  ÛéMmmtB,  • 

Louis  XV  et  la  décrépitude  d'un  pouvoir  absolu  sans  caractère  peu- 
vent-ils être  peii^s  plus  éloqudmmeotque  par  cette  aaecdote  citée  j>ar 
M.  de  Barante  : 

«  Toilà  où  nous  pouvons  atteindre,  dit  M.  de  Choiscul  au  roi  (aa  eoiii* 

mencement  de  1762}  ;  le  roi  veut-il  la  paix,  ou  préfèrc-t-il  que  nous  ten- 
tions une  autre  campagne  7  Nous  sommes  en  état  de  la  faire.  —  Monsieur 
deClioiseul,  répondit  le  roi,  je  vous  laisse  à  le  décider.  —  Mais,  Sire» 
qu'elle  est  la  volonté  da  roi  7  —  Comme  vous  vondrex.  » 

Et  le  ministre  ne  put  obtenir  d'autre  réponse. 

A  Lisbonne ,  M.  de  Saiut-Priest  trouve  la  touie-puissaiice  du  naarquis 
de  PouUmL 

«  L*autorIté  et  le  gonvemeiMBt»  dans  lei  ditaUa  eonmie  dans  rensem- 
Me,  étaient  conoéntrés  dans  le  ministre  le  plus  absolu  et  le  pim  attemi 
qu*oii  ait  Jamais  va  dans  un  rof  aune  européin.  s 

1^  premier  ministre  doittie  une  bonne  leçon  au  jeune  diplomate. 

«  Ne  mettez  jamais  aux  all'aires  qu'une  vivacité  proportionnée  à  leur  im- 
portance. • 

«  U  marquis  de  Pombal,  dit  IL  de  Barante,  était  d*ttn  ocNnaeroe  liMsile  ; 
«es  manières  étalait  nobles  et  gracieuses,  sa  conversation  familière  et 

^ie;  il  parlait  beaucoup;  rion  on  lui  n'annonçait  la  fermeté  de  caractère 
et  la  dureté  d'àme  dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  » 

En  ce  temps-là ,  la  France  était  représentée  à  Londi-es  par  le  comte 
de  Guerchi,  dont  le  duc  dePmslin,  son  ami,  et  qui  l'avait  fait  nommer 
ambassadeur,  disait  :  «  Il  ne  sait  pas  écrire  une  lettre,  et  c'est  encore  le 
meilleur  que  nous  ayons.  » 

Ce  fut  alors  que  l'ambassade  de  Gonstantinoplc  fui  offerte  à  M.  de 
Saint-Priesl  par  M.  de  Choiseul,  en  remplacement  de  M.  de  Vergennes,. 
4ont  le  ministre  nonmiait  les  dépêches  des  ampUfications  de  rkéiorique» 

Le  nom  de  M.  de  Choiseul  n'impose  pas  trop  à  M.  de  Barante. 

«  M.  de  Ghoiseal,  homme  d'esprit,  mais  d*un  esprit  impatient  etléger^ 
se  dépitait  coQtre  ht  situation,  et  ne  se  Tavouait  peut-être  point...  Comme 

il  portait  dans  la  politique  sa  vivacité  d'Imagination  et  sa  présomptueuse 

assurance,  il  croyait  savoir  mieux  les  choses  que  ceux  qni  étaient  cliarizt's 
de  les  obscrv(M'.  C'est  un  avantaire  (jui  appartient  *|Uo!i|uerois  aux  lu)iiiin<  s 
d*esprit,  mais  seuleracut  lorsqu'ils  savcut  examiner  IVuiUeuient  et  se  mc- 
Her  de  leurs  idées.» 
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A  propos  de  l'ambassade  de  M.  de  Saint-Priest,  M.  de  Barante  rap- 
pelle et  blâme  l'habitude,  née  vingt  ans  auparavant,  à  Tépoque  des 
prétentions  du  prince  de  Gonti  à  la  cooronne  de  Pologne,  de  réserver 
au  roi  une  diplomatie  secrète  et  de  ne  confier  aa  ministre  des  alfoires 
étrangères  que  la  diplomatie  officielle. 

«  L'habitude  de  se  mêler  des  atVaires  étrangères  à  Tinsu  du  ministre,  ot 
d'échapper  au  risque  de  ue  pas  être  instruit  de  tout,  était  devenue  pré- 
dense  au  roL  Elle  contentait  sa  curiosité  et  rassurait  sa  méfiance.  • 

On  dit  que  cette  diplomatie  occulte,  cettv  fantaisie  royale,  cette  mys- 
térieuse puérilité,  pour  emprunter  les  expressions  du  M.  de  Barante,  est 
encore  du  goût  des  rois  constitutionnels. 

Le  duc  d'Aiguillon,  qui  reiiij)lara  le  duc  de  Choiseul ,  que  Louis  AK, 
à  son  gnmd  regret,  ne  put  décider  à  bien  vivre  avec  JX'"*  Dubcoi'y^  est 
plus  sévèrement  apprécié. 

«  Le  duc  d'Aiguillon  était  un  homme  d'esprit,  mais  il  ifen  avait  pas  as- 
sez pour  motiver  ses  façons  dures  t  tranchantes.  Il  s'était  fuit  détester  eu 
Bretagne,  où  son  caractèra  lui  avait  attiré  beaucoup  de  désagréments  et. 
dtebarras.  Le  despotisme  n*est  pas  une  arme  &  Pusage  de  tons.  Pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  vraiment  habiles,  une  ferme  volonté  n'ost  qu'une  parodie 
et  un  danger.  M.  d'Aiguillon  était  stirtout  mal  placé  aux  affaires  étrangè- 
res, où  il  faut  non  pas  commander,  mais  traiter.  • 

m 

Veis  1776,  M.  de  SainWPriest,  assez  mal  avec  M.  de  Yergennes,  est 
reçu  froidement  par  le  roi. 

«  Il  Taurait  pu  imputer,  dit  le  biographe,  au  caractère  timide,  contraint 
et  parfois  maussade  de  Louis  XYL  • 

Il  fut  présenté  à  Joseph  II,  dans  les  galeries  de  Versailles,  par  la  reino, 
qui  lui  dit  avec  sa  grâce  accoutumée  :  »  Je  veux  vous  présenter  à  M.  le 
comte  de  Falkenstein.  » 

L'n  autre  jour,  après  une  longue  conversation,  Joseph  II  disait  à  M.  de 
Saint-Priest,  en  parlant  de  Frédéric  :  «  Tant  que  ce  diable  d'homme 
vivra,  il  n'y  aura  moyen  de  rien  faire.  » 

M.  de  Saint-Priest  fut  disgracié  par  M.  de  Vergennes,  et  pourtant 
M.  de  Barante  prend  la  défense  de  la  mémoire  du  ministre  ;  il  loue  la 
sagesse  et  la  eapaeiié  de  celui  conduisit  honorablemeM  et  avec  bouf 
knor  k  département  de»  afam  étrangères.,,,  et  qui  jouissait  d^une  con- 
sidération uaamme  à  une  époque  oA  cette  récompense  était  déjà  si  dif- 
eSU  à  obtenir.  Il  semble  approuver  jusqu'à  son  fameux  traité  de  com- 
merce avec  l'Angleterre,  si  fort  attaqué,  et  le  venge  du  mot  de  Rulbière 
qui  l'avait  défini  une  médiocrité  imposante. 

Nous  arrivons  à  M.  de  Galonné,  et  nous  entrons  dans  la  Révolution. 

•  IL  de  Galonné  était  un  homme  duut  la  couversatiuu  brillante  et  facile 
im.  6 
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«Mtiisait  une  société  frivole  et  même  des  ^ens  plos  Vjérieux  ;  mais  fl  n'at- 
vait  MicuAe  coonaissance  positive  ni  pratiqua  desafikires.  Il  appartenait 
touifloltar  à  oeftleéipoqiie  dejntiietB,  d*€n80M^  <fo^n!onB  tnmcten* 
tes,  de  prémiptUaiet  d*imprâvoyaaoe.  U  wnàt  été  porté  m  ministère  pv 

)a  société  de  M"*  de  Polfgnac,  par  M.  de  Vaudreuil,  qui  y  régnait,  et  par 

M.  1g  romto  >V  \r<ols,  qui  commcnrn  vor>  co  temps-lfl  ;\sp  mêler  dos  affai- 
res avec  une  légèreté  passionnée.  M.  de  Galonné  ét^t  ridiculement  iné- 
^1  à  cette  UkUe.  » 

La  justice  de  M.  de  fiaraute  se  hâte  d'ajouter  : 

m  La  relDA  &*àvaft  été  pour  rien  dans  ce  obaix.  SUe  n*avai£  pasaltnr 
très-grande  part  dans  le  gouvernement  Son  caractère  et  ma  goat  ne  kk, 

portaient  nullement  à  se  mêler  des  affaires.  Les  intrigues  politiques  de  U 
<ïOur  lui  déplaisaient.  Klle  avait  apporté  en  France  la  simplicité  des  princes 
d'Autriciie,  etThabitude  viennoise  do  vivre  dans  une  société  restreinte  et 
familière,  où  le  commerce  est  animé  d'une  hionveillanto  fralté,  où  Ton 
s'amuse  d'une  couversaiion  facile  qui  a  quelquefois  les  formes  de  Tesprit 
sans  en  avoir  le  fonds,  oû,  se  livrant  i  tontes  les  distractions  du  moiider 
<m  ne  porte  point  son  regard  au  delà  de  ce  cercle,  qui  enlémie  la  vie,  les 
sentimrats  et  les  idées.  \  ces  disposttioiis  la  reine  joignait  un  cœur  géné- 
reux, un  grand  fonds  de  bonté  et  une  vraie  noblesse  d'ime,  que  tant  de 
frivolité  n'aliaissait  jamais...  Le  roi, au  coaunencement  de  son  règne,  étâit 
froid  et  saus  attention  |)0ur  la  reine.  » 

Pour  arriver  à  AL  Hocksx  il  faut  passer  par  M.  de  Brleone, 

«  Cet  antre  homme  de  salon,  porté  aux  nues  par  rengottement  dHne 
coterie.  En  présomption  et  en  asauranoe  il  égalait  IL  de-CalQ—(%  mais 
avec  moins  dVsprit,  des  vues  moins  netteeeiuMm,  et  maiiii.de  eouiai»» 
.sanoe  des  difficultés.  » 

La  reine  avait  indiqué  et  soutenu  rarchevôque  de  Toirîevee. 

«  Hélas!  disait-ello,  il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi,  depuis  qu'ils 
■m'ont  faite  intrigante.  Les  reines  ne  peuveiu  être  heureuses  qu'en  ne  se 
mêlant  de  rien.  Jé  cède  à  la  néeesstté  «t  àma  manvite  daalinée.  » 

Avec  M,  Nccker,  M.  de  Sainl-Prio'^t  entre  au  ministère.  Nulle  autre 
part  nous  n'avons  vu  mesurer  plus  sûrement  cl  plus  finement  le  mi- 
nistre genevois  que  dans  ces  paroles  de  M.  de  Barante  : 

«  M.  Necker  lui-même,  habile  admhiistMteur,  mni  de  Perdre,  de  la. 

Justice,  de  la  liberté,  ajant  goût  et  confiance  dans  des  fomai  degouver<* 
nement  analocruo^à  la  constitution  d'Andetorre,  n'avait  i)as  un  projet  po- 
litiquo  bien  arrêté.  Il  espérait  que  ropinion  publique  serait  à  la  fois  sasre 
et  forte;  il  jouijèait  de  son  immense  popularité,  et  la  croyait  une  puis- 
sance. Sa  gravité  douce  et  bienveillante  ;  la  noblesse  un  peu  emphati- 
que de  ses  seottanents  ;  son  taloiBl  plus  académique  qu'éloquent;  sa  eoo- 
Tersation  sérieuse  qui  avait  un  certain  charme  de  grftce  et  de  finesse  ;  ses 
ttaoiéres  distinguées,  mais  sans  fhcliité,  telles  étaient  les  qualités  qui. 


estime  et  cette  conllaiiee  entière,  malntenent  lépandmi  ùêx»  toot  Im 

public. 

•  Mais  nul  homme  d'Etat  ne  fut  jamais  moins  armé  en  çuorrc,  pour 
eatrer  dans  lasluttesd'ime  révolution.  Les  controYerses  vives  troublaient 
SA.  dlgoité;.  sa  raison  s^étomiaU  de  ne  pouvoir  réussir  à  convaiiicre  \«st 
pessioos;  se  MtktOÊÊ  d^eanMe  bone  ae  «»air  pes  mereher  le  pat 

plde  des  opinions  déchaînées.  Lui  qui  aimait  à  respecter  tout  ce  qui  est  di- 
gne de  vénération,  s^offensaît  de  ne  pns  (^tre  respect»'.  Fntour/;  d'appro- 
bations et  de  louanges,  ayant  bonne  et  grande  confiance  de  lui-mOme,  il 
ae  confiait  au  pouvoir  de  ses  convictions  âincèceSk.Les  mécomptes  nu  tar- 
dèrent pas.  »• 

11  était  important  do  déterminer  en  quel  lieu  s'assembleraient  le? 
états  généraux.  M.  Necker  voulait  que  ce  ffit  à  Paris  :  «  Ce  ne  peut  (Mro 
que  Versailles ,  dit  le  roi ,  à  cause  des  cillasses.  »  Quelle  mcomprébeD* 
able  frivolité  I 

Mais,  poursuit  M.  de  Barante,  «  me  faute  d^uno  tout  autre  portée, 
celle  qui  aie  plus  déterminé  le  cours  des  événements,  appartient  à  M.  ÎSec- 
ker  aeuL  Ni  ses  collègues,  ni  sus  meilleurs  amis,  ni  le»  hommes  évidem<- 
nent  rtwtfin^  à  une  grande  poaitioft  dans  les  états  gteémox ,  ne  parvin* 
i«Bt  à  obtenir  da  lui  qu*iL  prit  ancune  initiatlTe»  qa*il  déterminât  ea 
proposât  un  projet  quelconque,  qu'il  résalât  une  des  questions  qui  aft> 
laient  Otre  agitées.  >i  la  vérificatîon  des  pouvoirs,  ni  le  vote  par  ordre 
ou  par  tr-te,  ni  les  bases  d'une  constitution  exigée  et  promiise,  ne  parais- 
saient être  encore  pour  lui  Tobjet  d'une  volonté,  pas  même  d'une  couvit  tion. 
'Il  Justifiait  à  ses  propres  jeux  une  si  étonnante  indéciwon  par  un  res> 
peci  scrupuleux  pour  la  liberté  des  opinions,  et  par  ridée  que  les  réfonnea 
et  les  nouvelles  institutions  auraient  une  plus  grande  autorité  sur  l*esprit 
national  si  elles  prenaient  naissance  dans  le  sein  môme  des  états  géné- 
ranx.  Il  avait  aussi  une  honorable  dispo'^ition  à  conserver  les  plus  «rrands 
ménasrements  pour  les  droits  acquis,  et  il  es|)érait  en  obtenir  le  .sacritico 
voloutaire.  C'est  aiii^ii  qu'il  se  cachait  à  lui-méuie  une  orgueilleuse  timi- 
dité, une  invincible  répugnance  à  encourir  la  responsabilité,  à  compro- 
mettre sa  dignité,,  en  échouant  dans  une  entreprise,  t 

Les  événenieuts  et  les  fautes  se  précipitent  alors.  I.a  cour,  malgré! 
Necker,  tente  la  séance  royale  du  23  juin  et  Temploi  de  la  force. 

•  Le  roi  cherchait  i\  détruiser  sa  préoccupaiioa  et  son  anxit''t<'î  d'osprit 
en  feignant  de  dormir,  comme  c'était  assez  sa  couiume,  souvent  même 
en  ronflant  bruyamment  » 

Nous  toucimns  anx  jours  néfastes  où  le  peuple  de  Paris  va  se  ruer 
sur  Versailles. 

M.  de  Saint-i'rit'st  voulait  quo  \\m  dtT.'ii  lît  le  pont  de  Neuilly,  fpiela 
reine  et  ses  enfants  partissent  pour  Hambouillet,  et  que  le  roi,  à  l;i  téte 
de  ses  gardes  du  c^rps,  se  portât  au-devant  des  Parisiens.  M.  ISecker 
s'y  oppuiHi  vivemuut.  La  relue  s'cci  iait  : 
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«  Je  ne  veux  pÉB  que  le  roi  paiffe  oonrir  un  danger  que  Je  ne  ptriage- 
pals  pas  avec  loL  • 

M.  de  Saint-Priest  vaînca  disait  au  roi  : 

«  Sire,  si  vous  êtes  conduit  demain  à  Paris,  votre  couronne  est  perdue. 
«  Vous  donnes  là  un  conseil  qui  pounvit  yous  coûter  la  tète«  »  dit 
M.  Neeker.  —  «  A  la  bonne  heure,  »  s^écriâ  M.  de  Satnt-Prfeat. 

Et  il  insista  toujours  pour  que»  la  cour  se  retirât  sur  Rambouillet. 

Après  le  désastre  d'une  alTreuse  nuit  : 

«  Ah  :  Monsieur  de  Saint-Pricst,  dit  la  reine,  pourquoi  no  sommes-nous 
pas  partis  hier  au  soir  î  —  Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondlt-îL  —  Je  le  sais 
bien,  ajouta-t-elle.  » 

M.  (le  Sainl-Priest ,  qui  avait  reproché  avec  vivacité ,  devant  le  roi 
lui-même,  devant  le  roi  muet,  h  M.  d'Estaing,  commandant  des  gardes 
du  corps,  (le  n'avoir  pas  agi,  malgré  le  défaut  d'ordres  de  la  part  du  roi  ; 
M.  de  Saint-Priest  qui  s'était  écrié  :  »  Quand  le  roi  ne  donne  point  d'or- 
dres ,  un  général  ne  doit  prendre  conseil  que  de  la  situation  ;  »  M.  de 
Saint-Priest,  qui  était  dénoncé  pour  avoir  répondu,  dans  la  soirée  du 
»  5  octobre ,  aux  femmes  qui  lui  demandaient  du  pain  :  «  Quand  vous 
aviez  un  roi  vous  aviez  du  pair  ;  aujourd'hui  vous  en  avez  douze  cents, 
allez  leur  en  demander;  »  M,  de  Saint-Priest  n'était  pas  loin  de  la  dis- 
grâce et  de  l'exil. 

Le  roi  s  ciait  fait  systématiquement  l'exécuteur  passif  des  volontés 
de  rAssi'mblce  nationale.  M.  Necker  lui-même  avait  succombé. 

«  Il  n^'■chappa  qu'à  peine  aux  fureurs  de  la  populace.  G*était  quinze 

mois  après  .von  retour  triomphal.  » 

Gravement  menacé,  le  comte  de  Sainl-Priest  se  réfugia  tristement 
sur  la  terre  étraiigère.  11  fut  présenté  à  Georges  lil ,  et  bientôt  après  à 
Catherine  II. 

«  Tl  la  trouva  plus  imposante  qu'aucun  des  souverains  à  qui  il  avait 

eu  l'honneur  d'être  présenté.  Elle  était  déjà  âgée,  mais  sa  pliysioiiomie 
expressive  et  spirituelle  n'en  était  que  plus  majestueuse.  Elle  PaccueilUt 
a.  i  c  une  bonté  facile  et  naturelle.  » 

De  Saint-Pélersbourg  M.  de  Sainl-Priest  visita  Copenhague,  Varso- 
vî?,  Stockholm,  Dresde  et  Berlin ,  où  tous  les  souverains  l'accueilli- 
r^;:t.  {'.'é!:iit  déjîi  ai)rès  In  fuite  do  Varennes.  Mais  ils  ne  témoignaient 
au  un  empressement  ii  intervenir  dans  les  afiaires  de  la  France. 

La  reine  elle-même  ,  tiraillée  par  des  craintes  et  des  intrigues  con- 
traires ,  et  par  le  péril  sans  cesse  croissant,  se  défiait  tour  à  lourde 
réiroïsme  de  tous  ceux  qui  prétendaient  la  si  rvir.  Elle  redoutait  les 
exigenc  es  d'un  sauveur.  «  Monsieur  le  comte  d'Artois  sera  donc  un  hé- 
ros?» disait-elle  as  ec  amertume. 
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Elle  disait  encore ,  en  parlant  des  émigrés  : 

«  S'ils  réussissent,  ils  feront  longtemps  la  loi;  il  sera  Impossible  de 
deur  rien  refuser;  c'est  contracter  envers  eux  uae  trop  grande  oblig»- 
tioo.  • 

D'autres  fois,  parlant  du  prince  de  Coudé,  elle  s'écriait  : 
«  Il  serait  pourtoat  dur  d'ôtre  stavé  par  ce  maudit  borgne.  » 
On  murmurait  aux  Tuileries  : 

«  Nous  savons  bien  que  H.  de  Lafhyette  sauverait  le  roi  ;  mais  II  ne  san- 
-verait  pas  la  royauté.  »  ^  «  Si  M.  de  La&yette  nous  sauve,  disait  Madame 
Elisabeth,  qui  nous  sauvera  de  11  de  Lafoyette  T  • 

Tous  ces  propos  peignent  mieux  que  des  réflexions  philosophiques 
les  troubles  et  les  incertitudes  d*une  malheureuse  reme  qu'on  a  tant 
méconnue ,  les  hicertitudes  des  cours  européennes  elles-mêmes,  et  tes 
-fluctuations  douloureuses  de  cette  émigration,  qui  n'avait  pas  même  te 
secret  dë  cette  fuite  de  Varennes,  conseillée  par  lilirabeau. 

C'est  à  ce  moment  même  que  commençaient  les  phases  déplorables 
«t  diverses  de  l'émigration ,  pendant  lesquelles  M.  de  Saint-Priest  cm»- 
Aut  aussi  combien  est  amer  le  pain  de  l'étranger.  C'est  à  celte  époque 
4]ue  se  rapportent  les  documents  inédits  publiés  par  M.  de  fiarante,  k 
la  suite  de  sa  notice.  A  rinlérieor, 

«  Il  ftit  évident,  pour  citer  encore  M.  de  Barante,  que  te  cours  de  la  Ré* 
volutlon  n*était  pas  anété,  que  Tordre  public  et  1^1  n^était  pas  établi* 
«t  que  les  hommes  élevés  à  Timportance  et  à  l'autorité  par  le  flot  de  la 

tempôte  seraient  rr-nvorsiV-^  rhitant  d'apn'^s  par  le  flot  qui  suivait,  I/Osamis 
de  la  lihfTté  de  1789  devenaient  les  aristocrates  de  1791;  MM.  de  Laf^ette- 
et  narnavo,  MM.  de  Umeth  et  Adrien  Duport  étaient  pour  les  Girondllie 
iccs  grands  seigneurs  qu'il  fitllalt  détruire.  • 

A  rexlérieiir,  les  princes  émigrés  mendiaient  un  asile ,  et  subis- 
saient l'humiliant  et  successif  refroidissement  de  toutes  les  cours  de 
l  Europe,  selon  qu'il  était  commandé  par  rintrrùt,  le  changement  d'hu- 
mour ou  de  règne,  ou  par  le  progrès  des  armées  franijaises.  Louis XVIU 
hii-niêtnc,  dont  on  imi>rime  les  lettres  et  les  instructions  secrètes  k 
M.  de  Saiut-Priest,  errait  à  Venise,  à  Blankenbourg,  à  Varsovie,  à  Mit* 
tau,  à  Londres,  et  dévorait  tous  les  affronts  de Texil  et  de  sa  royauté 
précaire.  Son  titre  royal  n'était  nulle  part  olfidellement  reconnu  ;  ou 
ne  lui  }>ermettaii  pas,  malgré  ses  instances,  de  paraître  à  l'armée  dit 
Rliin  ;  on  lui  marchandait  une  pension,  et  encore  venait-elle  de  Saml- 
r -tersbourg.  Il  avait  peine  à  obtenir,  par  les  plus  instantes  démarches, 
la  {)ermission  d'unir  la  flUe  de  Louis  XVI,  sa  nièce,  avec  le  duc  d'An- 
goulêrnp.  Le  séjour  des  capitales  lui  était  interdit,  et  il  n'était  pas  mène, 
admis  à  l'honneur  de  voir  les  souverains  qui  le  pensioimaienl.  EstrR 
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-étonnant  qoA  sa  correspoii^ance  port^  loquaces  profonde^  de  ces  sodiP' 
lirances  intimes,  et  que  sa  ûerlé  royale,  abaissée  par  la  nécessité,  se 
ivIevIA  aiveo-fiMlqiie  ironique  dédain  dans  les  confidences  de  l'amitié? 

Sans  doole  o'est  un  spectacle  misérable  que  de  voir  toutes  les  peti- 
tes intrigues,  les  illusions  folles,  les  vanités  mesquines,  l'étiquette 
étroite  qui  se  logent  encore  dans  la  pauvre  courdfune  royauté  proscrite 
•«t  vagabonde;,  t^us  les  paHi4  eiiblés  ne  s'abusent-ils  pas  dans  les 
mômes  faiblesses?  Qu'y  a-t-il  d'étrange  que  l'émiçration  se  divisât  elte- 
dénie  en  plusieurs  partis,  et  que  Louis  XVllI,  le  comte  d'Artois,  le 
prince  de  Condé,  ne  fussent  pas  plus  d'accord  au  delà  du  Rhin  qu'ài 
Versailles?  Le  malheur  n'engendre- l-il  pas  à  lui  seul  des  discordes  et, 
des  récriminations  inconnues  dans  la  prospérité  ?  et  les  diversités  des 
pensées  et  des  caractères  n'éclatent-eUes  p9S  plus  a^^rQment  d^s  les^ 
épreuves  d'un  désastre  commun? 

Nous  trouvons  donc  bien  sévère  ce  passage  de  ^^  de  Barante,  où*- 
se  reconnaît  l'influence  secrète  de  sa  position  pei;souiiQlle  et  qui  sert- 
de  commentaire  aux  documents  qu'il  édite  : 

«  C'ci?t  en  les  lisant  qu'on  saura  toutes  les  tristesses  et  tou»  les  affronts» 
de  l'exil,  celle  vanité  d'csprrancc  et  cet  aveuglement  d'illusion  où  se  perd 
toujours  un  parti  vaincu  et  émigré.  C'est  là  qu'on  trouvera  le  sceau  de  la. 
HMalItô  qui  a  pesé  sur  des  princes  devenus  étrangers  aux  idées  de  leoT" 
temps  et  de  leurs  pays,  préoccupé  et  absorbés  dana  leors  pr^fngés^t  leiir» 
lujM^^fies,  oonAamôéa  k  Brendrsi  to«i|(mis  de  fansaea  mesures  iospiréetf 
par  de  fausses  vues,  et  à  qe  tirer  qj  avantage,  ni  même  grandeur  de  leur 
i)ol)le:>sc  dans  le  maUi9iu;^(jielem*coiva^480u|()[!l^,d9laj)en^^ 

Sans  se  pic^uer  d*un  respect- chevaleresque  pour  h  métnoire  des-reift^ 
OKHTts  OU  déchus,  on  peut  croire  que  le  diplomate  eût  adouci  la  rigueur 
de  son  jugement,  sous  les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  loi  qui  a  la  £Bi- 
blesiie  d&  se.faire  le  courtisan  de  la  Rnssie,  dans  cette  phrase  qoe  la  cri*' 
lii|iie  a»<|iietque  douleur  à  relever: 

«  G^tlierine  aimait  &  se  rattacher  par  un  lien  de  reconnaissance  les* 

hommes  distingués  de  chaque  pays,  et  mettait  à  conquérir  leur  sufliraga 
une  bonté  gracieuse  qui  est  restée  en  tradition  à  leurs  descendants.  » 

On  sourit  péniblement,  il  est  vrai,  à.  voir  s^  reproduire  en  caricatorct 
et  dans  toute.  le.ur  roideuc  à  31ankcohoui|^,  lecér^onial  et  les  formu- 
les de  la  vieille  cour  des  Tuileries,  et  Dumouriez,  à  Itittan,  ne  pas  être, 
admis  à  rhonqeur  de  la  table  royale.  On  peut  encore  ne  pas  approuver 
pleinement  aujourdjhui  rohstination  dogmatiqueaveclaqueUe  LouisXVIII. 
déclare  :  «  Si  je  suis  un  jour  roi  de  fait,  comme  je  le  suis  de  droit,  je 
-veux  l'être  jfor  la  grâce  de  Dmu  »  Il  est  permis,  enfin,  d*étre  un  peu 
confus  dç  tant  de  négociations,  ou  vertes  et.  avortées^  dans  les  obscures 
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mains  d'iguliMàaHflBM^  i»ec  tichQgtti,  Bmbm»  et  foâi  Mn  SiÊfès 

lui-inûme. 

Mais  nous  n'eoi  tenons  pas  ■BÎMqBB  1»  l§itim  »r  les  instmctitms  dt 
Louis  XViU  témoignent  de  beaucoopdesouplesaeelde  liberté  d'esprii» 
•t  d'une  assez  grande  dignité  de  caractère.  Elles  nous  le  font  connaître 
flotis  un  jour  tout  autrement  favorable  qu'il  ne  se  montrait  dans  sa  s^ 
chc  et  froide  narration  de  sa  fuite  de  France,  en  4791.  Les  épreuves 
de  l'exil  lui  ont  donné  du  cœur.  C'est  avec  une  noble  insistance  qu'il 
réclame  l'iionneur  de  se  joindre  à  rarméedu  Rhin  et  d'entrer  en  France 
avec  le  prince  de  Coudé  ;  c'est  avec  un  sentiment  paternel  cl  vrai  qu'il 
récianïe  sa  nii'co,  et  le  mariage  de  ceux  qu'il  appelle  ses  enfants.  On 
passe  aisément  les  plaisanteries  du  bel  esprit  et  les  citations  d'Uarace  à. 
<in  roi  qui  se  laisse  écrire  par  M.  de  Saint-Priest  : 

«  Cette  pi('cc  importante  (une  instruotion  pour  dos  as'ents  secrets  à 
Paris)  m'a  occupé  toute  I;i  in:itiii«''e',  et  j'ose  «lire  à  \  oir-j  Majesté,  ave.c  la 
franchise  que  je  lui  doi:>,  qu'elle  ne  me  pai'uil  pas  couveuir  à  àoii  objet. 
J>  trouve  trop  de  détails  et  trop  de  beau  dire,  style  de  Votre  Majesté 
est  trop  brillant  pour  on  roi».  Leschoees  km  plus  simples  prennent  de  la 
4Ugttlté  dans  la  bouche  d*iui  souyerain;  11  n^cyadoU  rien  sortir  qui  sent» 
la  recherche.  » 

n  y  avait  de  la  sagesse  et  de  la  maturité  dans  ces  paroles  d*une  in* 
structîon  de  Louis  XVni,  eii  1797: 

«  Pour  tranrpillliaer  les  Français  sur  les  changements  que  le  retour  de 
Tordre  rendra  indispensables,  mes  acrents  doivent  les  as«5nror  que  tout  ce. 
«qui  a  été  fait  depuis  la  Révolution  lui  véritable  a\  an  taire  du  ()ul)lic'  ^era 
maintenu,  et  que,  si  cela  peut  dépendre  de  moi,  tout  ce  qui  y  manque  en- 
core sera  i^oaté  ;  et  ee  ne  sera  nt  la  nouveauté  ni  ^antiquité  des  lois  qui 
«0  fora  la  mérite,  mais  leur  véritable  utilité.  Qoand  Je  réduis  tout  à 
rutlKté  p«l)liqne,  sans  parier  de  la  Justice  due  à  chacun,  c*est  que  Je  là 
r^carde  romme  la  vraie  base  du  bien  public.  La  liberté,  ce  mot  dont  on  a 
tant  ai)us«3,  s'y  trouvera  ésraleineiit  compi'ise,  et  dans  sa  véritable  accep- 
tion ;  elle  n'est  pas  moins  importante  pour  le  souverain  que  pour  les  su- 
jets.... Je  déclare  donc  Ici  que  je  ne  mets  aux  propositions  qui  me  seraient 
fldtM,  TelaItTemeiità  mon  rétablissement  sur  le  trône,  de  condition  ab- 
solue qoe  oeUe  d*avolFà  ma dlspoeftlon  Tarmée  et  tout  ee qui  constitue  la 
unfnibrte  dans  le  royaume,  ahisi  que  les  finances,  la  nomination  des  em- 
plois :  fjne  rin5:isfo  sur  ces  points,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont  indispen- 
sables pour  l)ien  iz:ouverner.  J'ajoute  qu'il  ne  l'est  pas  moins  du  mettre 
des  termes  et  des  intervalles  aux  assemblées  nationales,  sous  quelque 
nom  qu'on  les  exprime,  parce  que,  avee  un  oorps  léglslatir  toojoan  en 
activité,  la  législation  varie  sans  cesse,  alnsf  que  le  prouve  une  expérience 
de  huit  années.  Au  reste,  la  discussion  et  fixation  de  tous  les  autres  arti- 
cles do  gouvernement  sont  susceptibles  d'extension,  de  réduction,  do 
variation  sur  le  fonds  et  les  formes;  c'est  ù  la  sac:  .s ^^r»  et  au  temps  de  dé- 
terminer ce  qui  sera  le  plus  convenable  et  le  plus  lavorable  au  bien  pu- 
Llic.  » 
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Lonque  le  roi  a  accepté  le  refuge  de  Mittau,  il  préienci  faire  un 
voyage  à  Saint-Pétersbourg,  et  il  dit  dans  ses  instructions  à  M.  de 
Saini-Priest  :  «  11  n'est  pas  convenable  que  l'empereur  m'ait  attiré  daiis 
ses  Elats  sans  que  nous  nous  voyions.  » 

Et  quand  Paul  I"  le  force  d'abandonner  celte  rotraile,  il  renvoie  en 
même  temps  la  pension  impériale,  de  même  qw  ,  en  quittant  Venise, 
il  avait  elTacé  sur  le  Livre  d'Or  le  nom  de  son  aïeul  Henri  IV. 

En  17<JU,  dans  une  autre  instruction  adressée  au  comte  d'Artois,  le 
roi  stipule  : 

«  maintien  provisoire  de  l'administration,  la  conservation  des  gra- 
des militairey,  une  aaioistic  générale,  la  promesse  d'une  indemnité  aux. 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  la  confirmation  des  impositions  actuelles^ 
le  rétabliasemeat  du  culte  catholique,  aans  pr^udice  de  la  liberté  de  con- 
science qui  doit  être  maintenue.  • 

El  ailleurs  : 

«  Croit-on  que  j'aie  l'intention  de  rétablir  tout  ce  qui  existait  ?  Ou  &o 
tromperait  grandement.  Je  crois,  autant  qu'on  en  peut  juger  de  loin,  qu'il 
y  a  des  choses  tellemeat  détruites  qu'on  no  peut  les  rétablir,  et  que,, 
parmi  les  nouvelles  Instf tatfons,  il  y  en  a  de  bonnes  à  conaenrer.  » 

Y  a  t-il  moins  de  noblesse  dans  cette  protestation  contre  le  principe 
posé  par  l'Angleterre  dans  une  négociation  :  Tout  pour  le  r<n,  rien  par- 
le roi: 

«  Que  l'on  attribue  tant  qu'où  voudra  le  système  renleriué  dans  ce  peu 
de  mots  au  peu  d^oplnions  qu'on  a  de  mes  talents  ;  sans  m'en  trop  faire" 
accroire.  Je  n*en  suis  pas  la  dupe,  et  Je  vols  fort  bien  qu'on  ne  veut  dé- 
crier le  roi  mortel  que  pour  nuire  au  roi  qui  ne  meurt  pas.  C*est  celui-là 

qu'on  craint,  parce  qu'en  lui  réside  la  force  morale,  et  l'on  sent  fort  bien 
qu'elle  triplerait  si  je  jouais  dans  la  contre-révolution  In  nMe  que  j'y  dois 
jouer.  Un  veut  la  faire  sans  moi,  non  pour  (jne  j'en  aie  tdutc  robliguiion  à 
la  Graude-Uretague  (on  seut  trop  bien  que  tout  le  fardtuu  d  une  paruilie 
reconoaissance  serait  léger;  et  d'ailleurs  11  y  a  trop  de  machiavélisme 
dans  le  cabinet.de  Saintniames  pour  qu'il  puisse  croire  à  cette  vertu)  ; 
mais  on  la  veut  faire  sans  mol  :  l'poor  la  faire  à  son  gré;  2*  pour  qu'a- 
pn'^s  ma  restauration  je  n'aie  pas,  aux  yeux  de  la  l'rance,  la  considéra- 
tion qui  lue  sera  néc-c^airc.  Ou'on  suive  la  marche  du  cabinet  britanni- 
que avant  et  après  mou  avènement  à  la  couronne,  et  l'on  s'en  convaincra, 
de  plus  eu  plus....  Son  orgueil  lui  persuade  qu'il  peut  tout  faire  à  lui  seuU 
et  son  ancienne  jalousie  lui  fait  craindre  que  la  monarchie  hérite  des  for^ 
ces  qu'il  voit  déployer  à  la  république.  » 

Est-il  possible  de  méconnaître  la  fierté  royale  qui  éclate  dans  ce 
langage  et  dans  plusieurs  autres  passages  de  la  Correspondance? 

11  n'est  pas  même  vrai  que  Louis  XVIII  mit  une  confiance  crédule  en 
ses  agents.  En  plus  d'un  endroit  il  suspecte  les  négocialious  entamées 
avec  Barras. 
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.  Lorequ^nn  petit  roi  de  l'Earope  Id  fidt  pert  eârémooielleiuent  de  la 
Qioit  d'on  prince  sarde,  il  s'écrie  plaisamment,  dans  la  confiance  per« 
sévérante  de  son  droit  antique  :  «  Ainsi  en  voilà  enpore  on  qiu  a  fian* 
chement  sauté  le  fossé  I  » 

Il  prétend,  en  1800 ,  foire  déclarer  par  Sa  Majesté  Impériale  et 
Boyaîe  : 

«  Qa*dUe  ne  prétend  rien  prendre  ni  posséder  du  territoire  fhtnçais,  tef 
<|uUl  a  été  iixé  par  le  traité  d*Alz-la-GhapeUe  en  1748  et  les  conventions 
«uljséquentes  antérieures  à  Tannée  1789  ;  etqoe,  si  ces  promesws  avalent 

I)e«oin  d'un  garant,  elle  n'en  peut  offrir  un  meilleur  que  b  pn^sence  dn 
roi  de  Franc4)  loi-même,  accouru  du  fond  du  Nord  pour  ae  joiodro  à  son 

•année.  » 

II  prend  en  mains,  comme  s'il  était  déjà  à  Paris  et  sur  son  trône,  les 
intérêts  des  maisons  de  Sardaigne  et  de  Panne,  et  entend  jouer  le  rôle 
du  chef  de  la  maison  de  Bourbon.  II  veut  que  te  chef  de  L'Eglise  soit 
smtrcrain  indépendant ,  rt  que  le  clergé  sait  pTOpriétmre  et  non  salariée 
>Puis  il  ajoute  ces  remarquables  paroles  : 

«  D*aillears  qui  pent  ralsonnablemeat  craindre  andoord^bnl  la  turbulence 

•des  Papes  7  Les  limites  des  deux  autorités  sont  tellement  fixées,  et  Pesprit, 

non  pas  de  tel  pays  '  n  particulier,  mais  de  tous,  en  p«'néral ,  est  tel  que , 
s'il  y  a  des  usurpations  à  redouter,  c'est  bien  plus  de  la  part  de  la  puissance 
séculière  que  de  la  puissance  ecclésiastique.  »> 

Ailleurs,  enfin,  dans  la  préviskm  d'une  future  distribotion  des  terri- 
toires de  l'£urope,  il  écrit  : 

«  Si,  pour  fUre  une  ftontière  aux  Pi^Bas,  on  demandait  la  cession  dft 
<|uelque6  places  (de  Pandenne  France),  M.  deSaint-Priest  déclarerait  qu'il 

m'est  impossible  d'y  consentir:  1"  parce  que  ce  serait  me  d<^shonorer,  et 
■qu'assurément  je  ne  sacrifierais  pas  au  désir  de  régner  le  seul  bien  qui  me 
■reste,  celui  que  nul  l.ommo,  excepté  moi,  ne  saurait  me  ravir,  Ttionneur  ; 
T  parce  que  cette  mesure  une  fois  connue  en  Europe  (et  elle  ne  pourrait 
pas  manquer  de  Pétre)  me  dépopularlseralt  entièrement..  II  pourrait  aller 
.jusqu'à  dire  que  Pusarpatlon  de  Bonaparte,  reconnue  et  légitimée,  serait, 
à  la  vérité/pour  moi,  un  très-grand  mal  présent;  mais  qu'elle  serait  pour 
.PAutrlche  un  bien  grand  danger,  et  dans  un  futur  très- rapproché;  qu'une 
'lougue  habitude  me  met  dans  l'état  de  supporter  mes  peines  actuelles,  et  de 
'pku  grandes  encore  ;  au  lieu  que  l'empereur,  mon  neveu,  qui.  Dieu  merci» 
«Ta  pas  cette  fttale  expérience,  trouverait  le  tent  de  FadunUé  bien  dor; 
que  ce  prince  ne  doit  pas  s'attendre  que  fen  passerai  par  tout  ee  qnll 
voudra,  convaincu,  comme  Je  le  suis,  que  nous  avons  besoin  l'un  de  l'au- 
tre. M.  de  Saint-Priest  pourrait  dire  hardiment  que,  si  j'avais  la  honteuse 
faiblesse  d'y  consentir,  le  traité  qui  s'ensuivrait  ressemblerait  trop  au 
traité  de  Madrid  pour  n'avoir  pas  les  mômes  suites.  Enfin,  si,  nialgré  tou-^ 
tes  ses  raisons,  le  ministre  autrichien  s'obstinait  jusqu'à  faire  de  la  CBsnoR 
ni  Là  HOumBi  ncoQui  en  France  une  oondltlen  aine  pu  non^VL  de  Saint* 


Digitized  by  Google 


BETUE  lUTTéR&IAB. 


tiMivar.  » 

QuN»  ^Bsetant  ^*eii  voudra  qne  IjooisXVUI  aimaH  à  mettre  un  ep- 
pareil  d'ostentation  et  de  solennité  dans  toutes  ses  démarches  officielles, 
comme  9  le  ftt  en  (prittant  Venise,  comme  il  le  fit  d'abord  en  écrivant 
à  Bonaparte,  puis  en  repoussant  les  propositions  de  Napoléon  ;  id,  évt 
moins,  on  se  pourra  pas  nier  que  la  môme  hauteur 4'àme  se  retrouve 
dMHSas  OMDBBEMinications  confidentielles,  et  qu'il  y  avait, ea  IdOO,  queK 
qne  grandevmie  à  traiter  d'égal  à  égat  avec  les  somrerains  de  l'Eu- 
rope. 

Quant  aux  illusions  étranges  qu'on  reprochait  au  roi  banni,  elles  n'é- 
taient pas  plus  inconcevables  peut-être,  en  1795,  1797,  1799,  après- 
trois  constitutions  renversées  et  tant  de  discordes  sanglantes ,  qu'à  la 
lin  même  de  la  puissance  de  l'Empire.  £t  cependant  l'Empire  tomba^ 
-et  Louis  XVI II  a  régné  1 

Insister  sur  Je  sens  vrai  el  la  portée  des  pièces  mises  au  jour  par 
M.  de  Barante,  et  par  lui  jugées  avec  une  réserve  dipkmatique,  c'est 
honorer  encore  riuiporlance  de  la  publication. 

Publiés  avant  1830,  ces  documents  auraient  peut-ôtre  servi  à  rele- 
ver un  peu  la  liestiiuration  de  ce  poids  de  l'étranger  qui  pesa  si  lour- 
Ornent  sur  elle.  La  justice  aujourd'hui ,  pour  reposer  sur  la  tombe 
d'une  dynastie  exilée,  n'en  demeure  pas  moins  sainte,  et  Tambassadeur 
de  Fxuoce  à  Saint-Pé(eisbourg«  qui  a  envoyé  son  grain  d'encens  vers 
la  Mewa,  et  jusqu'à  Tempereur  vivant,  nous  pardonnera  sans  doute» 
si  notre  sentiment  personnel  nous  trompe  ,  d'avoir  ainsi  risqué  d» 
JlRller  seulement  dnmoins  une  royauté  qui  n^est  plus. 

P.  LORAUU 
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n  semblait  d'abord  que  Tannée  politiqiM  dàt  être  orageuBe,  si  Vom 

86 fût  fié  au  retentissement  des  joiirnaiix ;  et  déjà  tout  est  rentré  dans 
le  calme.  Les  difficultés  les  plus  graves  s'aplanissent,  les  projets  les 
lilus  redoutables  avortent,  et  chaom  est  tenté  do  s'endormir  au  berce- 
ment monotone  des  cérémonieux  compliments  de  la  nouvelle  année. 
Il  faudrait  autre  chose  que  l'éloquence  mucilagîneuse  de  M.  Sauzet  et 
que  les  pointes  judiciaires  de  M.  le  président  Ségiiier  pour  redonner 
du  ])iquant  h  la  périodicité  do  ces  llatterios  nauséabondes  ,  parmi  les- 
quelles pourtant  il  a  été  juste  de  distinguer  le  lant^age  noble  et  digne 
de  Mgr  l'archevôque  de  Paris,  qui  a  invoqué  la  protection  de  la  France 
en  faveur  des  chrétiens  de  la  Syrie,  et  la  spirituelle  élévation  de  parole 
•de  M.  de  Rémusat,  qui  a  réclamé,  au  nom  de  l'Institut,  contre  les  ten- 
dances matérielles  où  risquent  de  s'étouffer  les  goûts  intellectuels  et  lit- 
téraires de  notre  pays. 

L'ouverturtî  des  Clianibres françaises  a  coupé  court  auxcommentaires 
et  aux  prévisions  dtî  la  presse.  Aujourd'hui  les  partis  vont  se  mesurer 
sur  le  terrain  de  la  réalité,  et  les  orateurs  faire  encore  une  fois  le  tour 
du  monde,  sur  une  phrase  du  discours  de  la  couromie  ou  sur  un  para- 
graphe do  l'Adresse. 

Selon  la  coutume,  le  discours  du  IrAne  a  excité  l'enthousiasme  facile 
des  amis  et  provoqué  les  amères  critiques  des  adversaires.  Les  uns 
Ont  trouvé  complaisamment  qu'il  avait  dit  et  bien  dit  tout  ce  qu'il  fal- 
lait dire  ;  les  autres  lui  ont  positivement  reproché  ce  qu'il  exprime  et 
plus  encore  ce  qu'il  n'exprime  pas.  Geux-n;!  ont  condamné  son  silence , 
ceux-là  ont  admiré  sa  discrétion.  Four  quelques-uns,  c'est  une  pièce 
d'une  dignité  pleine  de  réserve  ;  pour  d'autres,  c'est  un  acte  d'insigne 
fûUesse  et  d'humilité  profonde. 
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Les  partis,  les  journaux  et  les  lecteurs  ne  se  lasseront  jamais  de  jouer 
leur  rôle  dans  cette  comédie  constitutionnelle. 

A  quoi  bon  se  plaindre  que  le  discours  de  la  couronne  soit  bref  et 
jiéservé,  quand  il  est  loisible  à  disque  député  de  parler  et  de  fàire* 
parler  les  ministres  pendant  plusieurs  beures  sur  tous  les  points  de  la 
politique  extérieure  ou  intérieure? 

A  quoi  bon  exiger  qu'un  document  ministériel  soit  plus  expUcite^ 
lorsque  le  droit  d'interpellation  appartient  aux  plus  bumUes  membres, 
de  nos  assemblées  7 

A  quoi  bon  se  récrier  sur  romission  ou  l'oubli  de  telle  quesiion  à 
l'ordre  du  Jour,  puisque  le  droit  d'initiative  est  désormais  l'atthbut  de 
toas  ceux  qui  siègent  dans  nos  deux  Chambres? 

Les  Français  ne  sont  pas  assez  ennemis  de  la  parole  pour  qu'il  y  ait 
sérieusement  lieu  de  craindre  que  la  discussion,  que  la  divagation  mô- 
me, soit  refusée  à  toutes  les  opinions,  à  toutes  les  pensées. 

Quand  le  ministère  aurait  cherché  à  circonscrire  le  débat  sur  cer- 
tains points  qu'il  lui  a  plu  de  choisir,  il  aurait  usé  d'une  faculté  consti- 
tutionnelle; de  même  que  l'opposition  pourra  élargir  la  lutte  et  Vé^ 
tendre  jusqu'aux  faits  sur  lesquels  il  a  convenu  aux  ministres  de  se  taire. 

Le  discours  qui  inaugure  l'ouverture  d'tme  session  peut  être  com> 
paré  aux  propositions  d'une  thèse  à  soutenir.  Le  cabinet,  qui  doit  (ié-r- 
fendre  la  thèse,  la  pose  à  sa  manière,  afin  de  prêter  le  flanc  le  moins 
possible  aux  coups  de  l'adversaire,  sauf  à  l'argumentateur  à  découvrir 
et  à  saisir  les  parties  les  plus  cachées  et  les  plus  vuUiérables  de  l'acle 
apparent  et  oiliciel. 

Ainsi,  bien  que  le  ministère  se  soit  tû  sur  la  Syrie,  la  Grèce  et  l'Es* 
pagne,  nous  sommes  bien  sûrs  qu'il  lui  sera  demandé  compte  de  ce 
qu'il  a  fait  de  notre  influence  française  dans  l'Orient  et  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Ainsi,  bien  qu'il  ait  passé  sous  silence  le  message  de  M.  Polk,  l'an- 
nexion du  Texas  et  la  question  de  l'Orégon,  nous  tenons  pour  cerlaia 
qu  il  sera  rudement  interrogé  sur  ces  graves  sujets. 

Ainsi  encore,  bien  qu'il  soit  demeuré  muet  sur  la  liberU'  d'enscis:no- 
ment  et  sur  l'ordonnance  du  7  décembre,  nous  ne  doutons  j)as  qu  à  la 
tribune,  comme  dans  les  bureaux,  il  ne  soit  hardiment  et  chaudement 
interpellé  de  justifier  ses  actes  et  d'accomplir  légalement  les  pro- 
messes de  la  constitutiou,  et  qu'oo  ue  mêle  à  la  querelle  les  Jésuites  et 
AI.  Rossi. 

Nous  ne  douions  pas  non  plus  (jue  les  paroles  plus  explicites  du  ca- 
Dinet  sur  Talliance  anglaise,  sur  le  droit  de  visite,  sur  l'Algérie,  n'amè- 
nent aussi  des  discussions  catégori(|ues  (jui,puur  n'être  plus  uouvcllcs,. 
ne  sont  pourtant  pas  épuisée». 
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On  ne  loi  itardonnera  pasaiséiDeat  l'obséquioeité  de  ses  phrases  sur 
l'alltance  britannique,  et  il  sera  accusé  d'avoir  trop  confondu  son  bon 
vouloir  personnel  pour  l'Angleterre  avec  la  galanterie  naturelle  et  toute 
flrançaiae  de  Louis-Philippe  envers  la  reine  Victoria. 

La  démission  temporaire  et  la  reconstitution  du  cabinet  tory  ne  sau- 
raient manquer  de  fournir  plus  d'une  vive  période  à  M.  Billaut.  Et 
M.  Mathieu  de  La  Redorte  a  préparé ,  dans  la  Revue  des  DeuX' 
Momàn^  de  nombreux  aliments  à  Tosage  de  l'opposition  contre  les 
derniers  traités  relatifs  au  droit  de  visite.  Il  se  pourrait,  en  définitive, 
qu'on  arrivât  à  se  démontrer  que  les  modifications  obtenues  et  tant 
soUicitées-valent  moins  ou  ne  valent  pas  plus  que  les  conventions  pré? 
cédentes. 

On  dira  sans  doute,  et  justement,  que  les  ministres  n*0Dt  peut-cire 
pas  parlé  avec  assez  de  tristesse  et  de  gravité  des  plaies  saignantes  de 
notre  conquête  de  l'Algérie. 

On  attaquera  enfin  la  témérité  de  flatterie  ministérielle,  avec  la- 
quelle le  système  de  la  paix  a  été  placé  par  le  cabinet  sous  le  palro- 
nai;e  oinciel  du  nom  royal,  et  sous  l'incoustituLioimel  abri  de  la  peuséc 
du  règne. 

Mais,  quoi  qu'il  en  puisse  tHre  de  ces  attaques,  méritées  ou  non,  q:ii 
vont  assaillir  })r()rliaineHient  le  discours  du  gouvcrncuieiit. ,  toujours 
est-il  que  rien  n'est  enlevé  à  nos  droits  do  libre  censure,  et  que  lus  ai- 
gles de  notre  tribune  pourront  de  nouveau  planer  à  leur  aise  sur  Taïli, 
IJuénos-Ayrcs  et  Madagascar.  Et,  sans  ajmiter  bien  inutilement  n -îre 
blâme  ou  notre  éloge  à  la  rédaction  de  la  pièce  ministérielle,  qui  ne 
mérite,  à  notre  sens,  ni  cet  vxcî-s  d'honniur,  ni  cette  indignité ,  nous 
nous  féliciterions  sincèrement  si  la  mesure,  la  sobriété,  la  brièveté, 
l'absence  de  toute  prétention  littéraire  et  pai  leuse  des  futurs  discours 
de  la  couronne  venaient  enfin  donner  à  nos  représentants  le  salutaire 
exemple  de  se  faire  plus  courts,  et  de  ne  plus  perdre  sur  la  discussion 
et  la  rédaction  de  l'Adresse,  dans  leur  intarissable  faconde  et  d'inter- 
mmabies  et  vaines  généralités,  des  jours  longs  et  précieux  qu'on  sait 
économiser  ailleurs. 

Les  Français  ressemblent  beaucoup  à  l'enfant  que  sa  nourrice  en- 
dort avec  la  monotonie  des  mêmes  chants.  Pour  nous,  le  chant  endor- 
meur,  c'est  le  retour  périodique  et  en  quelque  sorte  cadencé  des  mômes 
déclamations  brillantes. 

Tout  à  l'heure  la  tribune  politique  va  retentir,  et  nous  ne  devons 
pas  d'avance  juger,  encore  moins  approfondir,  les  délibérations  arden- 
tes qui  vont  agiter  la  session.  Nous  n'avons  voulu  apercevoir  que  le 
programme,  avant  qu'il  nous  soit  imposé  d'assister  à  son  développe- 
ment graduel  et  de  l'apprécier. 
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Mais  ce  qu'il  est  déjà  pennis  de  se  demander,  c'est  It  raison  de  oétte 

majorité  croissante  qui  est  venue  cette  année  réjouir  et  consolider  le 
ministère.  L'opposition  a  cherché  en  vain  à  attéoner  la  victoire  de 

M.  Sauzul,  en  l'atiribuant  à  l'extrême  débonnaireté  de  l'homme  grou- 
pant autour  du  président  ministériel  plus  d'une  voix  qui,  sur  des  votes 
politiques,  se  retournerait  contre  le  ministère.  La  nomination,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  des  quatre  candidats  conservateurs  à  la  vice-pré- 
sidence, a  bientôt  attesté  le  triomphe  décisif  du  cabinet.  Dans  l'organi- 
sation des  bureaux,  dans  la  composition  de  la  commission  de  l'Adresse, 
la  même  miyorité  s'est  dessinée  sans  équivoque,  il  n'y  arien  à  répliquer 
AUX  faits. 

•  Certes,  si,  l'an  dernier,  le  ministère,  qui  se  présentait  aux  Chambres 
sous  les  auspices  des  victoires  de  Mogador  et  d'fsly,  et  de  son  succès 
diplomatique  dans  l'affaire  du  droit  de  visite ,  s'est  vu  cependant  con- 
tester sérieusement  M.  Sauzet,  imposer  M.  Dufaure,  et  menacer  de 
M.  Billaut ,  on  ne  peut  ^^ucre  s'expliquer  facilement  pourquoi ,  cette  an- 
née, alors  que  l'Algérie  tremblait,  que  l'agiotage  et  la  corruption  s'é- 
taient précipités  sur  les  chemins  de  fer,  que  M.  Polk  médisait  de  la 
France,  que  le  cabinet  Peel  s'ébranlait,  M.  Guizot  conquérait  des  voix 
nouvelles,  lui  qui,  en  18/|5 ,  fut  sur  le  point  de  se  retirer  couvert  des 
Jblessnres  de  plus  d'une  lutte  équivoque. 

Plusieurs  causes  tmilefois  sembleraient,  nous  ne  disons  pas  justifier, 
mais  expliquer  le  raffermissement  du  cabinet. 

Que  quelques  consciences  parlementaires  aient  encore  fléchi  devant 
les  faveurs  ou  les  promesses  du  gouvernement,  cela  ne  serait  ni  nouveau 
ni  étonnant,  sous  une  législation  qui  n'a  ni  trouvé  ni  môme  cherché  de 
remède  contre  les  corruptions  morales  eiercées  par  le  pouvoir  exécutif 
sur  ses  légions  dé  fooctionaaires.  Maïs  les  coDScienceB  s'étaient  pas 
plus  infleidblee  eo  18ii5  qa'en  i8li6«  et  le  nÉiiBlère  n'était pcfot  appa- 
remment pltts  scnipuleex  l'année  précédente  que  ceHe-d.  D'ailleun  4ft 
grande  diflérence  des  cbifBres  n'autorise  pas  k  n'y  voir  que  de  la  corrup- 
tion. 

Ce  résultat  un  peu  inattendu,  au  moins  dans  ce  qu'il  a  de  plus  dé- 
cidé, a  pent-ôtre  plusieurs  autres  raisons. 

D'abord,  le  pays  est  manifestement  absorbé  dans  ses  intérêts  maté- 
riels. Les  chemins  de  fer,  les  spéculations  industrielles,  le  progrès  gé- 
^  néral  du  bicn-étre  physique,  en  dépit  de  la  médiocrité  des  dernières 
récoltes  et  de  la  firénésie  des  jeux  de  bourse»  empêchent  que  les  pas- 
sions morales  aient  beaucoup  de  prise  sur  noire  société. 

On  ne  doit  pas  nier,  ensuite,  que  les  derniers  temps  d*une  l^iisla- 
ture  ne  soient  généralement  peu  propres  à  des  rervirements  de  politi- 
que, à  des  métamorphoses  de  majorité.  Plus  on  approche  d'une  réé- 
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lecUon  générale,  moins  les  partis  sont  impatients  et  téméraires.  Ils  ne 
compromettent  rien,  osent  peu  et  mciiagent  beaucoup ,  à  la  veille  de 
la  bataille  électorale.  Nous  l'avons  déjà  dit,  les  nouveautés  se  rései- 
Tent  pour  une  nouvelle  Chambre. 

Enfin ,  ce  qui  n'est  pas  moins  clair  à  nos  yeux,  c'est  que  les  prin- 
cipes manquuiiL  aux  hommes,  et  que,  depuis  quinze  années,  nous 
toumons^sans  relâche  dans  le  même  cercle  tout  personnel,  dont  le  pro- 
gramme n'a  pas  beaucoup  de  variantes  possibles  :  eu  sorte  que  le  sen- 
timent public,  si  mal  formé  encore  aux  mœurs  constitutionnelles,'  ne 
voyant  que  draboBUMS  succéder  à  te  hoBunes,  et  non  pas  des  choses 
aux  choses*  s'est  vasiMemeat  énervé  et  désintéreasé  aa  vain  ^ectade 
d'ambitions  stériles. 

La  même  langueur  a  pénétré  dans  le  parlement.  Les  chefs  d'opposi- 
tion, qui  pourraient  devenir  ministres,  ne  savent  que  biaiser  à  l'endroit 
de  l'alliance  anglaise,  pivot  de  la  politique  du  gouvernement,  hésiter 
sur  les  réformes,  éqiiivoquer  sur  les  engagements  de  l'avenir.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qae  le  pouvoir  doit  se  renouveler  d'une  manière  durable  et 
forte.  A  ce  jeu,  il  y  a  des  changements  de  main,  et  non  des  change- 
nanti  de  téîa.  Un'y  a  pas  beaucoop  de  miniBlns  possibles  qui  ne  soient 
pins  on  moins  coupables  des  choses  qu'il  s'agirait  de  réviser. 

Aussi  voyez,  par  exemple,  ce  que  devient  la  réforme  électorale ,  re- 
poussée par  le  cabinet  de  M.  Guizot,étouiréepar  le  cabinet  du  premier 
mars. 

La  réforme,  comprimée,  amoindrie,  effîlée,  entre  ce  qu'on  nomme 
encore  la  gauche  et  le  centre  gauche,  aura  {)eine  à  devenir  viable.  Et 
cependant  le  problème  de  législation  électorale  est  la  question  vivo, 
capitale,  fondamentale,  non  pas  du  moment,  non  pas  de  l'an  prochain» 
mais  de  notre  gouvernement  entier,  de  notre  avenir,  de  notre  société, 
de  toute  notre  civilisation. 

Aujourd'hui  la  réforme  demeure  abandonnée  aux  ferveurs  suspectes 
des  oppositions  extrêmes  les  plus  disparates.  La  France  ne  s'en  émeut 
nullement;  toutsc  passe  enlredes  rétlacteurs  de  journaux,  sans  nom,  sans 
rang  social,  sans  responsabilité.  Ce  sont  des  journalistes  de  province 
qu'on  fait  venir,  ou,  pour  parler  plus  justement,  qu'on  fait  revenir  à 
Paris  (car  ils  en  sont  presque  tous  sortis),  poiu"  banqueter  et  délibérer 
sur  la  réforme  de  nos  lois  les  plus  importantes  !  Paris,  c'est-ù-dire  quel- 
que comité  parisien,  a  fourni  à  la  province  des  n  ({a(  it  urs-(jcra7its,  et  il 
les  rappelle  à  lui  eu  ce  jour,  pour  comploter  et  arranger  ensemble  le 
changement  radical  de  nos  institutions  I 

Et  les  citoyens  se  taisent,  et  nous  ne  connaissons  ni  l'usage  des  me<?- 
<u^<,  ni  les  habitudes  sérieuses  du  droit  de  pétition  1  £t  l'on  prétend  que 
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la  France  s'échauffe  à  froid  sur  celte  réforme  électorale  à  vide,  que 
rien  ne  précède,  que  rien  ne  doit  suivre. 

Aquoibon  solliciter  une  réforme  purement  tliéorique,  si  vous  ne  vou- 
lez l'appliquera  rien?  Avant  d'obtenir  d'autres  électeurs,  de  plus  nom- 
breux ('lecteurs,  d'autres  lieux  d'élections,  d'autres  conditions  d'éligi- 
bilité ,  d'autres  mcompaiibUitcs ,  dites-nous  ce  que  vous  prétendez  en 
faire,  et  à  la  conquête  de  quelles  libertés,  de  quels  biens  moraux,  de 
quels  progrès,  de  (juellcs  nobles  améliorations  vous  voulez  les  attacher. 
Si  vous  êtes  contents  des  mêmes  lois ,  pourquoi  changer  les  législa- 
teurs ?  La  réforme  de  la  législation  électorale  est  intimement  liée  à  la 
r 'forme  des  principes  de  gouvernement.  L'une  sans  l'autre  est  uii  nou- 
sens. 

Le  ministère  comprend  cela  à  merveille.  Il  a  fait  de  la  session  ac- 
tuelle, comme  du  discours  du  trône,  une  session  d'affaires.  Il  sait  à  qui 
il  parie. 

Depuis,  M.  le  imnistre  des  finances  a  présenté  un  budget  à  prévisions 
flatteuses,  où  les  intérêts  industriels  et  commerciaux  sont  traités  avec 
tendresse,  avec  prédilection. 

M.  le  ministre  nous  rassure,  comme  il  Test  luiHntaie,  sur  l'état  des 
subsistances,  sur  la  crise  financière,  sur  Tavenir  des  chemins  de  fer, 
sur  les  folies  passagères  des  opérations  de  bourse  ;  mais  il  se  refuse  en- 
core, non  pas  au  principe,  Dieu  Ten  garde I  mais  à  l'opportunité  delà 
conversion  des  rentes,  opportunité  qui,  depuis  qu'elle  est  en  route, 
n^arrive  jamais. 

Du  reste,  le  ministère  promet  à  la  magistrature  une  légitime  augmen- 
tation de  traitement,  et  des  allocations  nouvelles  à  l'instruction,  publi- 
que, à  la  marine,  aux  travaux  publics  et  à  d'autres  services  nationaux. 
Le  moyen  de  résister  aux  douceurs  de  cette  idylle  financière  ! 

De  son  côté,  M.  de  Mackau  demande  93  inUlions  de  francs  pour  re- 
mettre notre  marine  sur  un  pied  respectable,  et  la  ramener  au  point 
honorable  et  normal  où  elle  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être,  mais  d'où 
les  circonstances,  complices  des  hommes,  l'ont  fait  insensiUement  dé- 
choir. De  plus,  M.  le  ministre  de  la  marine  a  placé  sous  les  yeux  de  la 
Chambre  les  renseignonents  exigés,  dans  la  session  dernière,  sur  l'admi- 
nistration et  la  situation  de  notre  fortune  navale.  Cette  prompte  obéis- 
sance aux  ordres  de  la  Chambre,  qui  ne  demande  qu'à  élever  et  à  payer 
h  grandeur  de  notre  flotte,  satisfera-t-elle  tontes  les  consciences  et  les 
intérêts  de  notre  grandeur? 

Il  est  difficile  de  croire  que  la  discussion  de  l'Adresse  puisse,  après 
tant  de  précautions  et  de  réussites,  ébranler  gravement  le  cabinet.  Les 
deux  rapporteurs,  M.  de  Portalis,  à  la  Chambre  des  Pairs,  M.  \  itct,  à 
la  Chambre  des  Députés,  ne  promettent  rien  d'agressif,  et  l'on  ne  pré- 
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voit  pas  que  l'opposition  veuille  jouer  de  suite  Is  sort  de  la  session  sur 
un  ainendemcnt  à  quelque  paragrapiie.  Elle  se  bornera  adroitement  à 
des  discours  négatifs,  sans  formuler  de  vote  précis,  en  épiant  une 
circonstance  meilleure. 

Uo  débat  piquant  s'est  ouvert  hier  à  la  Chambre  des  Pairs  entre  MM.  de 
SÉlvandy  et  Goosin  ;  mais  il  4oit  être  en  visag^é  dans  son  ensemble,  et  la  né-> 
cessité  de  mettre 9008  prassenoasiiitei^td'eQtameraDj         oe sujet 

En  attendant  ces  résolutions  prochaines ,  nos  soldats  d'Afrique  ont 
enfin  retrouvé  Abd-el-Kader,  sans  qu'il  soit  permis  d'espérer  que  !• 
mauvaise  saison  leur  laisse  le  temps  de  le  poorsoim  victorieusement. 
^  L'arrivée  à  Paris  de  ramlMtssadeur  de  Maroc,  El-Aciiaaclie,  dont  nous 
raccourcissons  singulièrement  le  nom,  est  un  signe  dubon  vouloir  d'Abd- 
er-Rhaman  ;  mais,  malgré  la  généalogie  de  l'ambassadeur,  son  bon  air, 
sa  jennesse^t  son  beau  coetnme ,  dont  les  hommes  doivent  laisser  aux 
femmes  le  rtH»  de  se  réjouir,  nous  ne  voyons  pas  que  cela  avance  effica- 
cement nos  affairesd'Algérie. 

Le  retour  définitif  de  air  Robert  Peel  aux  afEûros  est  une  bonne  for- 
tune pour  les  aflldés  du  ministère  français.  Nous  ne.  sommes  pas  asses 
fiers  pour  oser  croire  que  le  pdds  de  M.  Goisot  ait  pesé  quelque  chose 
dans  la  balance  pour  le  maintien  du  cabinet  britamiique;  mais  du  cban* 
gement  de  l'administration  britannique  il  pouvait  naître  pour  nous  des 
difficultés  graves  qui  se  trouvent  ainsi  heureusement  éludées. 

En  perdant  le  talent  de  lord  Stanley,  sir  Robert  Peel  se  console  par 
racquisition  du  très-honorable  W.  Gladstone,  et  il  s'assure  la  ferme 
adhésion  et  les  concessions  du  doc  de  Wellinglon  en  adoptant  l'ami  du 
vieux  duc,  lord  Ellenborough,  l'anden  gouverneur  général  des  Indes. 
Il  compte  sur  la  Chambre  des  Lords  par  le  duc  de  Wellington,  sur  les 
w  higs  modérés  par  ses  tendances  réformatrices  et  libérales.  Lord  John 
Russell  et  O'Connell  ne  semblent  pas  pouvoir  l'abandonner  sur  la  ques- 
tion des  céréales.  Le  mystérieux  premier  ministre  ne  révélera  ses  pro- 
jets qu'à  la  tin.  On  suppose  que  le  droit  fixe  sera  préféré  à  l'échelle 
mobile,  et  que  ce  droit  lui-môme  décroîtra  progressivement.  Ce  chancre- 
ment  serait  ainsi  graduel,  et  même  compensé  par  des  avantages  offeris 
à  la  propriété  foncière,  afin  de  ménager  les  intérêts  et  les  opinions  des 
grands  possesseurs  territoriaux,  whigs  ou  tories. 

Les  inquiétudes  qui  s'attachaient  h  la  question  de  TOrégon  tendent 
à  s'affaiblir,  le  représentant  anglais  sollicite  la  reprise  des  négocia- 
tions, et  l'on  cause  de  la  médiation  de  la  France.  Ld  message  du  prési- 
dent des  Etats-Unis  nous  a  assez  mal  traités ,  à  propos  du  Texas  ,  pour 
qu'on  nous  doive  quelque  dédommagement  au  moins  de  politesse.  Mais 
que  la  dignité  de  la  France  n'aille  pas  se  fourvoyer  encore  par  la  mal- 
adresse d'une  intervention  trop  officieuse.  Noua  ne  nous  faisons  pas 
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aîngulière  la  doctrine  par  laquelle  elle  prétend  eidara  TEurope  <)ii 
dreit  d'iaianwir  dans  le»  tSÊtàxm du contiaeat  aBséricain;  comme  si 
IXonipe  B'avalfc  pia  eu  aa  Améciqaa  dda  droite  et  dea  paeseseîoas 
consacréea  par  la  droit  daa  0bd8  avant  que  lea  Etata-Uaia  ne  fassent 
nés  1  comme  ai  les  Etats-Unis  ne  devaient  pas  eux-^nêmes  leur  nais- 
sance à  l'Earope  et  particulièrement  k  la  France  I  comme  si  enfin  l'in- 
tervalle des  mers  qui  s^iare  VEnrope  de  l'Amérique  pouvait  changer 
le  code  des  nations  I  Nous  comptons  enfin  médiocrement  sur  la  recon- 
naissance de  la  démocratie,  plus  ingrate  encore  que  les  gouvernements 
royaux  et  constitutionnels.  Mais  nous  demandons  que  la  France,  en  sa 
laissant  pencber  vers  l'Angleterre  ou  vers  la  fédération  américaine  » 
ne  prenne  conseil  que  de  ses  intérêts  et  de  son  honneur. 

En  Espagne,  les  débats  de  l'Adresse  semUanl.  devaoir  ploa  ardents. 
Dans  le  Sénat  même  la  lotte  s'est  animée..  A  la  Chambre  des  Députés  » 
Fameodemani  présenté  par  les  dissidents  a  excité  les  vivacités  médio- 
crement constitutionnelles  de  IL  Mertinef.  de  la  fiosa*.  Si  les  passiona 
pénètrent  déjà,  alors  tout  sa  passe  encore  [entre  conservateurs,  en 
fiice  d'une  législature  composée,  pour  ainsi  dire,  par  le  œinistùrç,  et 
avec  des  ministres  investis  de  pleins  pouvoirs  par  l'autorité  iégislative, 
que  sera-ce  donc  lorsque  les  opinions  et  Jes  factions  »  duraneni  répri- 
mées, descendront  toutes  dans  i'arèna? 

Les  ilhisîona  dal'Aflamagaacnnatitntionnelle  avortent  ou  s'ajoumant. 
de  plus  en  pluai.  Le  roi  de  Prusse  a  officiellement  et  négativement  ré-^ 
pondu  aux  demandes  des  diètes  provinciales»  U  entend  délibérer  même, 
sur  la  simple  concession  du  jury  ;  il  reCoae  nettement  la  publicité  de» 
débats  des  diètes,  la  liberté  de  la  presse,  l'extension  du  droit  d'élae- 
tion  et  de  pétition  ;  il  s'en  réfère  k  l'autnrité  de  la-  diète  germanique, 
et  s'étonne  et  s'irrite  presque  qu'on  ose  parler  de  enuùmim  à  un  roi 
qui  a  parlé  lui-même  de  développer  les  étau  provinciaux!  Les  agita- 
tions politiques  et  religieuses  qui  tourmentent  aujourd'hui  l'Allemagne 
entière  devaient  faire  prévoir  la  réponse  royale.  Mais  ce  n'est  pas  lu  le 
dernier  mot  du  temps  sur  une  terre  dont  les  iiilérèts  et  les  vœux  com- 
plexes se  meuvent  si  mai  aisément  dans  les  liens  d'une  fédéfalion  iné- 
gale. 

Quelque  apaisement  se  remarque  dans  les  affaires  de  Suisse.  Ç '^jura 
peut-êlre  élû  un  bien  que  la  tyranniqiio  excenlricilé  d(.'s  dictateurs  dé- 
mocratiques qui  gouvernent  le  canton  de  Vaud.  La  \&^on  est  forte  pour 
les  Etats  prolestants.  Les  incroyables  exigeuces  exercées  par  1  aibi- 
trairti  civil  du  dénugogisme  incrédule  sur  la  consdcuce  des  minislres 
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GuaUxm  de  Vaud,  et  noblement  supportées  par  em.wvlrant  en  toos 
lîetUL  la  cause  de  la  liberté  religiease  et  les  droits  des  cantons  cnthoTr- 
«lues.  Les  reprc^sciUations  adressées  par  raiitorité  fédérale  de  Zurich 
aux  témérités  du  canton  de  Vaud  sont  un  gage  de  paix'possible  poUT 
tous  les  amis  modérés  de  la  liberté  fédérale. 

La  visite  du  czar  à  Rome  s'est  passée  comme  nous  l'avions  prévu, 
tristement,  poliment,  cérémoniellement.  Le  dôme  de  Saini-Piorrc  n'a 
pas  mt^me  été  illuminé.  La  joie  n'était  pas  possible  en  face  des  mi- 
sères polonaises  et  de  l'oppression  des  sujets  catholiques  de  l'empe- 
reur. On  a  vu  ailleurs  combien  le  Saint-Père  a  été  noble  cl  digne  dans 
SCS  protestations,  dans  ses  demandes:  le  czar  a  paru  touché  et  CODVO- 
oable  dans  son  attitude  et  ses  promesses. 

Elnous,  qui  avons  aussi  bien  des  douleurs  morales  h  consoler,  nous 
tiendrons-nous  pour  heureux  si  l'on  vote,  cette  année,  la  réforme  des 
prisons,  une  demi-réforme  postale,  si  l'on  poursuit  les  chemins  de  fer, 
si  l'on  prépare  les  statuts  d'une  caisse  de  retraite  pour  les  ouvriers,  oa 
la  modification  du  crédit  agricole,  ou  les  progrès  de  la  liberté  commer- 
ciale? .N'y  a-t-il  donc  rien  à  faire,  et  de  plus  urçent,  pour  la  résurrec- 
tion de  réléfirant  religieux,  moral  et  intellectuel,  par  lequel  senl  mefat 
et  durent  les  peuples?  Qu'attend-OBenoore  pour  ceiftKiter  la  conscience 
des  diréiieDa,  les  dreitsdes  pères  de  ftmille,  \m  wbl  de  l'épiscopat, 
la  praneflBe4e4a  Charte?  Bt  si  le  ndoisltoe  avait  iiii'sdrîeax  et  bon  Ton» 
loir  de  eoBoMer  efifln  et  loyalemeDt  les.Tnds  principes  de  la  liberté 
roligiwso  et 'de  la  Hberlé  d'enselgnemeiitt  espéiwaK*^!  tfoofer  jamab 
VD  nmnent  plusIkTorable,  m  temps  plos  calme  et  «ne  majorité  jnieiK 
assovée,  pour  sortir,  périme  I^Mation  géndmseet  sage,  fmie  sitoa- 
tioD  périlleiise,  précaire  et  transiloifD  ? 


An  moment  où  la  question  de  rOfégon  tend  è  occuper  mie  si  grande 
place  daos  la  pèlitiqQe  étrangère,  nous  crofoife  que  le  morceau  sui- 
'vaot,  extrait  d'mie  lettre  écrite  de  cette  contrée,  offrira  de  llntéfét  à 
nos  lecteurs  : 

lundis  que  les  journaux  américains  et  anglais  se  disputent  sans  re- 
lâche la  possession  de  TOrégon,  les  ^suites  ont  depuis  longtemps  éta- 
bli, en  silence  et  avec  toute  la  prudence  qui  les  caractérise,  le  règne 
de  la  Onix  parmi  les  enfants  ronges  du  désert,  et  ils  viennent  de  ren- 
forcer encore  leur  pouvoir  en  appelant  à  eux  un  certain  nombre  de 
Scaurs  de  te  Gbarité.  Four  que  des  tdtes  aussi  fortes  que  c^  de  rA&p- 
glelerre,  de  l'Amérique  et  de  la  Compagme  de  Jésus,  revendiquent  &  lu 
fois  te  direction  de  cette  terre  à  demi  déserte,  il  fout  bien  qn^eHe  soil 
destinée  à  jouer  un  rftte  important  dans  le  développement  de  rhamanilé. 
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Si  les  calculs  des  Américains  sont  justes,  le  territoire  de  l'Orégon  n'a 
pas  moins  de  dix-huit  mille  huit  cent  cin(iuanle  milles  géographi(jues 
carrés  de  superficie,  c'est-h-dire  une  étendue  égale  à  relie  de  la 
France  sous  Napoléon,  alors  qu'elle  se  prolongeait  depuis  Hainbourj^ 
jusfiu'à  Home.  La  possession  d'un  pays  si  vaste  et  si  fertile  est  déjà 
en  soi  d'une  grande  importance,  mais  celle-ci  s'accroît  encore  quand 
on  songe  qu'elle  parait  destinée  à  assurer  la  souveraineté  des  mers  et 
à  donner  avec  elle  la  clef  des  trésors  de  l'Asie  occidentale  dans  sa 
partie  la  plus  riche  et  la  plus  voisine  de  la  Russie.  Celte  quesli()n,  fort 
grave  pour  l'Angleterre ,  si  artiliciellement  organisée  sur  l'industrie  et 
le  commerce,  semblerait  peut-être  indifférente  pour  le  moment  aux 
Etats-Unis  si,  avec  la  perte  de  l'Orégon ,  ceux-H»  ne  devaient  pas  per- 
dre à  U  fois  l'espoir  de  posséder  jamais  le  contineDt  américain  objet 
de  leurs  vœax,  et,  avec  lai,  rorguellleu^e  perspective  d'exeroer,  dans 
un  temps  plus  ou  moins  rapproché ,  la  souveraineté  sur  les  mers.  Ou 
reste,  en  laissant  de  côté  ces  deux  points  essentiels,  la  question  de 
rOrégon  n'en  demeure  pas  moins  pour  les  Etats-Unis  une  question 
vitale,  car  elle  doit  décidé  si  le  pouvoir  restera  aux  mains  de  la  popu- 
lation conmierçante  et  industrielle  des  provinces  occidentales  ou  s'il 
tombera  en  partage  à  celle  des  planteurs  du  Sud ,  renforcée  des  habi-> 
tants  du  Texas;  en  un  mot,  si  la  démocratie  composée  de  tous  ces 
milliers  d'émigrés  allemands,  anglais  et  irlandais ,  qui  gouvernent  de- 
puis Jackson,  Van  Buren,  Tyler  et  Polk,  conservera  la  supériorité,  ou 
bien  si  elle  la  verra  passer  aux  mains  de  l'aristocratie  et  des  naturels. 
Voilà  pourqwn  le  parti  démocratique  se  prononce  avec  tant  de  vigueur 
pour  la  possession,  qui,  en  permettant  dans  ce  nouveau  territoire  l'éta- 
blissement de  nombreux  aihivateurs,  artisans,  industriels,  offrirait  k 
ces  milliers  de  pauvres  émigrants  une  nouvelle  patrie,  et  augmente- 
rait ainsi,  dans  le  Sénat  comme  dans  le  GongrèSi  les  voix  qui  soutien- 
nent les  intérêts  de  l'Ooest  et  de  la  démocratie. 

Quant  à  l'Angletenre,  vu  sa  situation  difficile  et  queUe  que  soit  l'issue 
de  la  guerre ,  les  mêmes  questions  intérieures ,  bien  que  diversement 
posées,  se  présenteraient  aussi  pour  elle,  et  cela  avec  une  violence 
telle  que  tout  le  poids  de  la  couronne  deviendrait  nécessaire  pour  em- 
pêcher l'Etat  de  succomber  dans  la  lutte  des  deux  partis. 

L'accroissement  de  la  république  sur  le  continent  américain  s'est 
toi^ours  opéré  par  des  émigrations  successives  vers  l'Ouest  et  le  Sud. 
C'est  ainsi  que  le  territoire  de  l'Orégon  est  occupé  en  ce  moment  par 
quatre  mille  cultivateurs  américains,  et  que  dix  à  quinxe  mille  milles 
carrés  ont  été  détachés  du  Mexique  et  forment  maintenant,  sous  le 
nom  du  Texas,  une  partiede  l'Union ,  dont  ils  augmentent  la  puissance 
dans  le  golfe  du  Mexique  et  l'influence  dans  les  Indes  occidentales.  Que 
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J6S  Etato-Uois  perdont  TOrégon,  leur  dévdoppemeot  aox  dépens  dm 
Mexique  s'arrétefi  aussitôt.  Ea  effet,  vers  la  partie  sopérienre  do  Rio-* 
del-Norte.  le  Mexique  septeatrioiial  se  trouve  protégé  contre  le 
Texas  par  la  chaîne  des  Cordilières  ;  vers  la  partie  inférieure  du  fleuve^ 
la  densité  de  la  population  préserve  le  pays  des  invasions  successives*. 
Ge  n'est  donc  que  du  côté  de  i'Orégon  que  les  Etats-Unis  peuvent  es- 
pérer d'atteindre  leur  but ,  car ,  de  ce  c6té ,  le  Mexique  possède  plus 
de  vingt  mille  milles  carrés  de  terrain  entièrement  ouverts  et  si  peu< 
peuplés  que  déjà  quelques  pionniers  américains  sont  venus  y  planter* 
leur  cabane,  sans  nul  souci  du  gouvernement  mexicain.  D'autre  part , 
que  le  territoire  de  l'Orégon  devienne  anglais;  il  sera  alors  de  l'intérOt. 
de  l'Angleterre  de  renforcer  de  tout  son  pouvoir  celle  partie  seplen- 
trionaie  du  Mexiiiiie  tant  menacée,  et  le  voisinage  immédiat  de  rctle- 
puissance  florissanle  ne  tardera  pas  à  semer  cuiiime  par  enchaiittinont, 
dans  ces  terrains  incultes,  de  riches  moissons,  des  villes  populeuses 
et  (.les  ports  commodes.  Alors  la  république  se  verra  enfermée  ,  peut- 
être  pour  toujours,  au  nord  par  les  anciennes  colonies  anglaises,  au 
sud  par  le  Mexique,  et  à  l'ouest  par  l'Angleterre  et  le  Mexique  réunis. 
Dans  ces  conditions,  l'Angleterre  pourrait  bien  réussir  à  mettre  h  exé- 
cution le  vaste  plan  conçu  par  la  France,  il  y  a  près  d'un  siècle,  lors- 
qu'elle créait  autour  de  l'Union  une  ceinture  d'établissements,  depuis 
l'embouchure  du  Mistiissipi  jusqu'au  fleuve  Saint  -  Laurent.  Alors  les 
Etats-Unis,  avec  leur  esprit  aventureux  et  fier,  leurs  projets,  leurs  pas- 
sions, leurs  partis  divers ,  leurs  nations  et  leurs  sectes,  seraient  re- 
foulés sur  eux-mêmes,  avant  que  leur  organisatioa  ait  acquis  sa  force 
et  son  développement  complets.  Ge  serait  là  un  événement  fort  ma]« 
heureux  et  pour  TUnion  et  pour  l'Europe  ;  la  démocratie  américaine, 
en  dépit  du  mépris  avec  lequel  les  fieuilles  anglaises  la  traitent,  com- 
prend parfaitement  la  condition  de  son  existence  comme  peuple,  et, 
tant  qu'elle  possédera  le  juste  sentiment  de  ses  intérêts ,  elle  tiendra 
les  rênes  de  la  république ,  sans  que  les  efforts  de  ses  adversaires,, 
leur  argent,  leur  talent,  puissent  parvenir  à  les  lui  arracher  des  mains» 

Avec  la  possession  de  l'Orégon,  quelle  que  soit  celle  des  deux  puis- 
sances à  laquelle  il  appartienne  un  jour,  l'Angleterre  ou  l'Amérique  sera 
mise  en  contact  immédiat  avec  l'océan  Pacifique.  £o  outre,  ce  territoire 
contient,  sur  une  étendue  de  côtes  de  plus  de  cent  cinquante  milles  de 
long,  un  nombre  dtles,  de  baies,  de  ports  quenulle  antre  partie  de  l'A» 
mérique  ne  pourrait  ofiHr.  C'est  en  même  temps  la  seule  contrée  fertile 
de  ces  parages  qui  possède  un  fleuve  dont  le  cours,  de  plus  de  deux 
cents  milles,  en  compte  quinze  navigables  pour  les  gros  vaisseaux.  Il  est 
vrai  que  le  Rio  Colorado,  situé  dans  la  partie  voisine  du  Mexique,  est 
4*1106  importance  à  peu  près  égale  ;  mais  il  prend  aon  embouchure  dans 
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dapf«iiâerraii|g.McUilBMil  ê&faed  te  trouve  tolipon,  t  mVH  ttM 
de  distance,  et  nu  pên  m  sud  la  Ghfne.  A  mMé  «Meitoiil  dKoées  Hk 
Iles  Sandwich;  le  vent  et  les  courants  favorisent  celle ti limtéè. Hll»^ 
«tre  rorégon  esMl  BusoeptiMe  de  produire  i&  plus  ^nde  peitîe  diÉ 
objets  que  l'Europe  exporte  vers  tes  riches  contrées.  Mais,  eu  edtnQlF- 
tant  Béme  que  ce  développement  complet  ne  puisse  s'opérer  que  danfc 
un  avenir  lointain,  sa  situation  lui  donneraH  tot^oUft  mut  eopériorittt 
incontestable  sur  les  ports  de  l'Europe. 

En  considérant  la  valeur  de  oe  territoire,  rimportancé,  mieux  en- 
€ord,  la  Décenité  de  sa  possession,  tant  pour  les  terres  anglaises  de 
l'Hudsonque  pour  l'Amérique  du  Nord,  on  serait  porté  h  souhaiter  què 
les  deux  Etats  se  le  parta^aaaentivec  équité  et  à  l'amiable.  La  guerre 
entraînerait  pour  tous  deux  des  suites  funestes  ;  mais  s'il  fsdlait  en  veoif 
à  cette  extrémité,  l'Angleterre  pourrait  bien  être  la  victime.  C'est  une 
conclusion  que  suggère  naturellement  le  plan  de  campagne  dressé  ré- 
cemment par  le  Times  comme  devant  garantir  une  victoire  assurée.  Ce 
plan  consiste  :  1"  dans  rinvasion  do  l'inion  par  les  Indiens  du  Nord  ; 
2"*  dans  le  soulèvement  des  nègres  esclaves  des  États  duSud,  etenfitl 
dans  le  blocus  des  ports  de  l'Ouest. 

Lors  delà  première  guerre  d'Amérique,  les  Indiens  ont  fait  beaucoup 
de  mal  par  leur  fureur  impitoyable  et  leurs  attaques  imprévues  et  in* 
cessantes  ;  mais  leur  nombre  a  tellement  diminué  qu'on  en  compte  main- 
tenant à  peine  quatre  cent  mille,  tant  sur  le  territoire  de  l'Union  que 
sur  celui  do  l'Orégon,  et  quinze  cent  mille  tout  au  plus  dans  le  Canada 
et  les  terres  qui  bordent  la  baie  d'IIudson.  Autrefois  ils  vivaient  réunis 
en  grandes  tribus,  tout  près  dos  frontières  habitées  de  l'Union;  main- 
tenant ils  sont  épars  et  en  petit  nombre  sur  une  vaste  étendue  de  pays, 
constamment  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  et  fort  éloignés  des 
villes  et  des  villages  de  la  république.  Ou  bien  encore,  conf  uidus  avec 
la  population  européenne,  ils  exercent  au  Canada,  aussi  bien  qu'aux 
Étals-Unis,  la  profession  de  cultivateurs  ou  d'artisans.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  qu'une  grande  partie  de  ces  Indiens,  soi-disant  sau- 
vacjes,  ont  été  convertis  au  Christianisme  par  les  efforts  des  mission- 
naires callioliqucs,  des  Jésuites  en  particulier,  lesquids,  à  l'heure  qu'il 
est,  réunissent,  dans  i'Orégon,  tribu  après  tribu  autour  de  leurs  cha- 

polios. 

A  peine  existe-t-il  maintenant  un  million  d'Indiens  sauvac:es  etidoli\- 
trrs.  Et  si  ceux-ci  se  préf^ipitaient  comme  autrefois  par  milliers  pour 
dévaster  les  rivos  du  liaut  Mississipi  et  du  Missouri,  ils  y  rencontre-  * 
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nient  une  race  plus  brave  et  pins  dure  que  la  leur,  celle  des  défri-* 
cheiKS,  auxquels  se  joiadraieat  les  volontaires  de  l'intérieur  que  les  ba- 
teaiuL  à  Vapeur  âébanpieraient  chaque  jour  en  foule.  D'ailleurs,  la  défeuso 
4e  cas  coBirétt  à  étm  dtetas  nécenitàlpeUe  des  forces  plus  considé- 
nUss,  le  seeoBd  plaa  du  Tùm*,  qui  eonsiste  à  dfbarquer  sur  la  cOl& 
néfidioiiale  un  certain  nonbra  de  nègres  libres  eDEâgtasentâs^'Sfin  de 
peesséïr  les  nègres  esclaves  à  le  révolte,  est  très-bien  cakelé  pour 
tenir  cette  nouvelle  armée.  L'esclavage,  cet  opprobie  de  VAmérique, 
manil  d^à  disparu  depuis  longtemps  si  on  avait  pn  s'entendre  sur  Ift 
inanière  de  dédommager  les  planteurs  de  la  perle  de  deux  nûUîoœ 
cent  miUe  esdaves^  si  si  on  avait  pu  trouver  le  moyen  de  se  procurer 
une  ai  forte  iartiweaité.  Or,  du  moment  où  l'Angleterre,  qui  compte  sept 
cent  mille  hfwwwf?  de  couleur  dans  ses  poseessioiis  des  Indes  occi- 
dentales, jetterait  sur  le  rivage  de  l'Union  une  armée  de  quarante  mille 
*»'«"**»^,  tant  noirs  <|Be  Manca,  la  valeur  des  esclaves  diminuerait  im* 
mâifiBlemeBt  d'un  tiers  au  moins,  et  le  gouvernement  de  l'Union  » 
wrait  obligé  de  mettre  sur  pied,  kcôté  de  l'armée  destinée  à  repous* 
eer  renoenU,  une  année  capable  d'arrêter  la  révolte  des  nègres.  Le» 
deux  partis  devraient  donc  se  résoudra  à  de  grands  sacrifices.  Que  de* 
vraient  faire  les  États-Unis  dans  cette  conjenctuce  ?  Suivre  l'exemple 
des  Grecs  et  des  Romains,  donner  la  liberté  àtous  les  esclaves  en  étal 
déporter  les  armes,  et  avec  eux  à  leurs  parents,  pères,  mères,  frères, 
emurs  ei  enfants.  En  levant  ainsi  cinquante  mille  honoEoes,  et  en  pro- 
mettant d'admettre  dans  les  cadres  le  surplus  des  volontaires  à  mesure* 
que  le  vide  se  ferait,  l'Etat  aurait  à  débourser  pour  l'affranchissement 
de  cinq  cent  mille  esclaves  un  capital  d'environ  150  millions  de  dol- 
lars, dont  l'acquittement  pourrait  s'efi'ecluer,  dans  l'espace  de  quinza 
années,  sur  l'écoïKjmie  de  10  millions  qu'on  réalise  en  temps  de  paix. 
Gràce  à  cette  mesure,  on  formerait  une  armée  qui,  sous  les  ordres  d'of^ 
ficiers  blancs,  se  porterait  sur  tous  les  points  de  la  guerre  et  remplace- 
rait avec  avantage  le  service  des  troupes  de  ligne ,  et  on  éviterait  les 
immenses  sacrifices  de  troupes  et  d'argent  que  nécessiterait  autrement 
la  révolte  imminente  des  noirs  dans  les  États  à  esclaves.  L'abolition  d» 
fesclavage  ferait  aussi  un  grand  pas. 

Le  Times^  dans  la  troisième  partie  de  son  plan,  croit  vaincre  TÀmé- 
dqne  par  le  blucus  des  ports.  Niais  ceux-ci  ont  tant  de  moyens  de  dé- 
fense, et  par  leur  grandeur  et  par  l'énergie  des  habitants  ;  ils  ont  ea 
outre  des  rapports  si  faciles  et  si  soutenus  avec  l'intérieur  du  pays, 
tant  par  las  canaux  que  par  les  chemins  de  fer,  que  la  flotte  anglaise  ne- 
pourrait  obtenir  quelque  résultat  qu'en  sacrifiant  beaucoup  de  vais- 
seaux et  d'iiommes:  Baltimore,  Pensacola  et  la  Nouvelle-Orléans  l'ont 
prouvé  dam  la  guerre  de  1814.  Ou  le  verrait  encore  plus  clairemuul 
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dans  celle-ci.  Un  second  incendie  comme  celui  de  Washington  réonirait 
tous  les  partis,  rangerait  toutes  les  milices  sons  un  même  drapeau  ; 
ce  qui ,  dans  tous  les  cas ,  ne  saurait  être  agréable  à  TAngleterre. 

On  pent  dire  de  cette  gaerre  ce  que  Schamhorst  disait  de  celle  de 
«Napoléon  contre  la  Russie  :  «  Il  perdra  son  armée  par  l'étendue  du 
•pays  qu'H  attaque.  »  Les  frontières  des  Etats-Unis,  du  côté  des  colo- 
nies anglaises,  se  prolongent  indéfiniment  et  peuvent  se  diviser  en. 
quatre  parties ,  chacune  desquelles  présente  à  l'Amérique  du  Nord  ua 
iintérêt  particulier.  Xe  long  du  fleuve  SaintrLaurent,  sur  un  espace  de 
cent  cinquante  milles,  sont  situés  les  Etats  les  plus  peuplés  de  l'Union. 
Au  bord  des  quatre  lacs,  sur  une  ligne  de  près  de  deux  cents  milles, 
•Américains  ont  toujours  eu  l'avantage  en  181S  et  181li,  et,  depuis  ce 
'temps,  ils  y  ont  fondé  cinq  nouveaux  Etats,  peuplés  aujourd'hui  de 
itrois  millions  d'habitants,  parmi  lesquels  on  trouve  à  peine  cinq  cents 
«esclaves.  Vers  les  sources  du  Mississipi  et  du  Missouri,  les  frontières  de 
rUnioD,  comprenant  un  espace  de  deux  cents  milles  environ,  ne  forment, 
il  est  vrai,  que  deux  Etats  et  cent  mille  habitants  ;  mais  aussi  ils  n'ont  en 
^ce  d'eux  que  quelques  forts  appartenant  à  la  Compagnie  del'Hudson, 
*ei  semés  au  milieu  des  tribus  affaiblies  des  Indiens,  ta  ville  anglaise 
!la  plus  rapprochée,  dans  le  Canada,  est  encore  à  trois  cents  milles  de 
distance.  Ainsi,  une  armée  anglaise  devrait  parcourir  cette  longue  route 

travers  un  pays  inhabité,  exposée  au  danger  de  voir  se  fermer  der- 
rière elle  la  route  du  Canada  par  les  vaisseaux  ennemis  placés  sur  les 
quatre  lacs*  et  d'arriver  divisée  sur  le  territoire  de  l'Union,  où  des  ba- 
teaux à  vapeur  de  l'intérieur  apporteraient  nécessairement,  pour  l'at- 
taquer, des  milliers  de  miliciens.  Le  territoire  de  l'Orégon  s'étend,  en- 
tre l'océan  Pacifique  et  les  montagnes,  sur  un  espace  de  cent  milles  ; 
plus  de  quatre  cents  le  séparent  de  la  ville  anglaise  du  Canada  la  moins 
éloignée. 

Quels  secours  l'Angleterre  peut-elle  attendre  de  ses  colonies  pour 
8*emparer  de  ces  immenses  lignes  d'attaque?  Elles  comptent  avec  les 
Indiens  tout  au  plus  trois  millions  d'ftmes,  qui  pourraient  fournir  peut- 
^tre  soixante  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  tant  bidiens 
que  Français,  Irlandais,  Ecossais  et  Anglais,  auxquels  l'Union  pour- 
rait focilement  opposer  cent  mille  hommes  en  n'appelant  sous  ses  dra* 
peaux  qu'un  centième  de  sa  population  libre.  L'Angleterre  serait  donc 
contrainte,  pour  rétablir  l'équilibre,  d'envoyer  quarante  mille  hommes 
de  troupes  de  ligne,  la  moitié  au  moins  Irlandais  :  car,  quel  que  soit  le 
mépris  avec  lequel  l'Anglais  riche,  froid  et  hautain,  considère  l'Irlan- 
dais, pauvre  et  impressionnable,  c'est  pourtant  à  lui  qu'il  doit  ses  victoi- 
res. Ces  malheureux,  en  jetant  un  coupd'œilen  arrière  sur  leur  pntrie 
opprimée,  trouveront -ils  le  courage  de  combattre  les  irlandais  de 
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rUnkm ,  elle  qui  comblait  d'honneur  te  vieux  Jackson,  né  en  Irlande» 
anaai  bien  que  te  père  du  président  actuel?...  Ce  n'est  pas  toot;  com- 
ment tes  finances  de  rAngteterre  soutiendraient-elles  une  guerre? 
Même  en  temps  de  paix,  l'impôt  sur  te  revenu  est  nécessaire  pour 
parer  au  déficit,  tandis  que  l'Amérique,  sans  avoir  recours  à  aucune 
des  charges  que  te  système  financier  de  la  vieille  Europe  fait  peser 
sur  le  peuple,  met  de  côté  chaque  année  10  millions  de  dollars.  Quel 
effet  une  guerre  produirait- elle  sur  le  commerce,  qui  exporte  an- 
nuellement près'  de  50  millions  de  dollars  d'objets  lieibriqués,  et  im- 
porte pour  une  valeur  plus  considérable  de  matières  premières?  L'An- 
gteterre  pourrait-elle  remédier  aux  perles  du  conmierce  par  la  mise 
en  culture  de  terrains  incultes?  Son  crédit  n'en  serait-il  point  ébranlé? 
£t  le  crédit  n'est-ii  pas  la  pierre  de  touche  de  l'Angteterre?  Les  fabri- 
4iaes  américaines  seraient  si  favorisées  par  la  guerre  que  les  produits 
cinglais  perdraient  facilement  et  entièrement  ce  débouché.  Oui,  maint 
fabricant,  marchand  et  artisan  anglais,  ruiné  par  la  guerre,  abandonne- 
rait son  jvnys  pour  aller  jeter  dans  1  rnion  les  fondements  d'une  nou- 
v'  ile  furuine  que  les  intérêts  compliqués  de  l' Angleterre  ne  lui  per- 
UKtlraient  plus  d'espérer  chez  lui.  , 

La  guerre  n'aura  pas  lieu  entre  ces  deux  pays;  car,  quelle  que  soit  la 
perle  qu  elle  imposerait  à  rAméri(iue  en  hommes  et  en  argent,  il  lui 
l'esfeiait  pourtant  toujours  une  terre  ferliie,  et  non  partagée,  sous  les- 
pieds  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Angleterre  :  elle  doit  donc  se  mo- 
d(*rer.  L'Union  croît  ct^mme  un  jeune  nrbre  géant,  et  nous  avertit  que 
nous  ne  grandirons  plus  de  nos  propres  forces  intérieures,  que  nous 
•sonnnes  déjà  petits  en  présence  de  sa  couronne  puissante ,  et  ({ue  le 
lemps  \  i(;ndra  bientôt  où  nous  ne  compterons  plus  dans  le  monde  que 
par  une  uniim  intime  et  fraternelle  les  uns  avec  les  autres.... 
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Tai  oon?arr(5  la  rpvno  d'un  des  derniers  numéros  à  (^mottre  quoique*;  idées 
«ur  ro[>portunilé  et  les  rrsultat,^  du  con':ri'«^s  médical.  J'ai  diKjue  les  hon- 
neurs quo  culte  grande  «uisuuiblco  avait  rendus  aux  rentes  mortels  de  Vil" 
lustre  Uichat  étaient  certainement  Pacte  le  pins  mémorable  de  la  seBdoil» 
Jo  dois  aiyourd^hui  faire  connaître  la  nature  et  TlDilueace  des  travaux 
•de  cet  homme  remarquable  &  qui  j*ai  dû  payer  d'abord  le  tribut  d*un  stii- 
c6re  hommage. 

Bichat  a  épuisé  Tadmiration.  Comment  s'r  prondro  pour  le  louer  en- 
core? Son  nom  doit-il  étri;  luis  au-dessus  d«  la  chtitiuo  comme  il  l'est 
déjà  au-des5us  des  éiagcs  ?  iNon,  puisque  sa  gtoire  ne  peut  plus  en  souT- 
IHr,  et  que  les  non»  voués  à  roaUi  soat  les  seuls  que  Jaefittque  épaiigna 
Maintenant,  le  plus  grand  honneur  de  BIchat  en  de  lui  appartenir  à  Ji^ 

l'ichat  est  tout  r-ntier  en  sultst.mcp  fi;in<       r'^n<:iffrrfïtv>iis  qrnrrnles  qul 

forfDC'ut  l'introduction  de  son  plus  important  ouvraj^,  VAnaiomie  ffé^ 
jurule. 

11  y  débute  et  s'y  pose  à  la  manière  du  génie,  nais  d*an  génie  plus  Ik- 
«Ile  que  profond,  et,  pour  le  dire  de  suite,  d*nn  génie  de  second  ordres 
f  Ce  morceau  brillant  est  divisé  en  huit  chapitres.  Dans  les  quatre  pre- 

miers, Bichat  aborde  les  plus  grandes,  les  plus  fécondes,  mais  les  plus 
<lii  II  ci  les  questions  de  la  philosophie  naturelle,  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie. 

C'est  merveille  de  le  voir  s*avanccr,  avec  l'aisance  et  la  naïve  sécurité  de 
la  jeunesse,  au  milieu  de  ces  difficultés  profondes,  d*y  Jouer  sans  travalU 
sans  même  se  douter  qu*tt  M  Ihit  qua  toa  eWenrer.  Voyes  comme  tout 

lui  semble  facile  !  s'il  a  l'air  de  s^apercevoir  que,  si  son  esprit  est  asses 
lucide  et  assez  droit  pour  ne  passe  tromper  de  direction  et  se  précipiter, 
comme  \vH  iatrophysicir'us,  itu  c(Hé  opposé  à  la  vérité,  il  n'est  pourtant 
ni  assez  mûr  ni  assez  lurtciii  'nt  trempé  pour  creuser  avec  profondeur  les 
objets  dont  11  a  éclairé  et  parcouru  la  surface  avec  tant  de  bon  sens  et 
d'éclat  I  Quelle  fkcllité  charmante  1  quelle  science  aimable  t...  Gomme  on 
circule  autour  de  la  vérité!  comme  On  la  poursuit  agréablement I...  mais 
aussi  comme  elle  fuit  toujours!  comme  elle  échappe,  sans  que  jamais 
pourtant  ou  eu  perde  la  trace  I  Celte  illusion  décevante  peut  et  doit  séduira 
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aB.prenûer  regard;  muL^ celui  qui  a  une  fais  sondé  ces  problèmes,  etsaur- 
taneoi  aperçu  leur  profooclâur*  jio  peut  plus  se  sati&fairo  si  fauleuieut*  et 

M,  4aaa  oetle^iimmièrt  parttou MfilitLquoIqnft  daoale  vrai  d^unem»^ 

niëre  générale,  est  ocpeodaot  au-dessous  do  sou  s«ûet,  tant  colui-ci  est 
axAvki  Comment  s'en  6tx)nner,  si,  pour  lui»  il  n'y  a  pa»  diffioulu's?  Net. 
JNM.  l08  «i^otir  u'e^ii  pa»  uma  preuve  oiscUùiMk  qu'où  uq  pourrait  les  vain-» 

cai|}i4(«Nfc«lfilM&.  Qi«Ml«Mpe'tgllMr  liimèniWB  w.d0ft.il  n'agite  piua. 
que  des  mots.....  U  ftuit  le  répéter  :  nos  son  fidèle  bon  86Be»MMM  eafe  es»- 
pHt  wfithedlqin  eâ^huAîneujL  incapable  d*uj^  obscurité  ou  d*une  grave 
déirisyco,  sans  cette  siiaplicité  de  coup  d'œil  et  cette  confiance  du  géni». 
heureux  qui  marche  à  son  but  comme  porté  par  le  sentiment  du  succès- 
et  de  Topportuaité  de  sa  miâUuu»  Biciàat  serait  écrasé  sous  lo  poids  doa. 
s^atiérae  qià^U  entre^mad  de  airalefQr  elL  qui  le  daminflnt  totyoun  auuk 

la  dindiaot  h  grands  tradi»4fl»  QHMtàn»  dss  éiree  engulnés,  O  net 

pirie  que  de  lois  générales,  et  pourtant  il  ne  veiit.v<rir  en  eux  quMnstar- 
bilité,  que  phénom/'oes  variables  qui  semblent,  par  conséquent,  se  refuser 
à  oUîu-  ^des  loib  et  à  former  une  science.  D'où  vient  cette  contradiction  7 
De  ce  qu!ea  eff^U  Biebat  ne  9'mLimm^À\wé  à  Tidée»  de  Tunité;  qu'il  na 
nsMnralm  j^Mto  reupalwi  wk  wftn  KoiiMie,ml»  les  tismisdoni. 
llsisat  aswiiiitfi^et  mm  les  profiiiélés  particnUàiei desquels»  «nvis»- 
liftes  snntnmiquewesÉ.     yti^it  le  défier  de  former  jamais  vn  aaiiBBL  L'a- 
natomie  deticriptivei,  (pi  n'existe  pa»  aiuint  que  tous  ces  tissus  ne  soient 
développés,  les  prend  commie  des  faits  accojnplis  sans  s'informer  d'où  ils 
vieuuenL  U  etàt  irèb-Uea  pfi^r  elle  qui  n'est  pas  Isk  scieuce  ou  qui  n'eo. 
eik«i*ua  p«iitttt  miilA«rte»a?«ilosisft  fMkàbltli  !•>  seleBce  sor  ce  poiaft. 
oiLsiir  totiénsiiiiwi dfnaa pw»  wéthtÉK. fwr  le piqfslolflgfe  afaàoonai- 
dérer  que  4m  Mi%d  s'aoceii^)lia9taâ«.péM|i*il:  n^en  est  pas  d*autreft. 
dans  rorganisme  vivant.  Elle  explique  donc  ou  doit  expliquer  cehii-ci  dans 
sa  formation,  sa  cons^irvation  et  ses  actes  par  la  même  force  et  par  les 
atoes  lois»  Cesi  eu  cela  pcéiU»émeu.t  que  les  organismes  vivants,  diiïè- 
mikdes  elMfleB.ptiyfaiqpMft-ei4ue<ia.£b;fliologie  doil  diflérerdes-suieuMS. 
q|ii  oatceeeoiMMeB:  poMPotielk  l«'Mi>aim»  ds  ttcbatne  peiiàpai  plM'ttw 
mn%n  existant  et  agisseai  tel  qu'il  les  Enrésente,  qusi  la  finee  vitsia  ds  esB» 
laines  é  coles  indépendamment  d'éléments  organiques  quelconques.  Assem- 
blez comme  il  vous  plaira  les  tissus  de  VA/ialottàe  générale,  et  vous  ne  ferez^ 
jamais  qu'une  matise  sensible  et  couu-actile  ;  vous  aurez  le  prodige  diune 
msUère  animaie  isaS'animal,  d'uniOluftos  physiologique^  de  quoi  eaeorel 
Cm»  MPC  de  «>tiApsoigMiiB6e,lacniibls  d'aiteladeeeeldu*,  IneepsMe  d» 
a>  maintenir,  non  moins  inesfshle  d'en  changer.  Telle  eBt,.en  eibt,  la  chi- 
mère de  récole  anutomique.  Biclutl  apjnrtiendrait-il  donc  à  cette  école? 
ftm  certes  par  ses  iu  tentions,  non  par  les  tendances  naturelles  de  son  es« 
pi^;  oui  par  la  maiùère  incomplète,  et  dès  lors  systématique,  dont  il 
courut  le  vitaiisme;.  oui  pai;  les  exigences  de  soaépoq^e,.la  direction  de^ 
ssi  psssiii^yns  éladisi.  efr  riApossibilité  oA  11  Ait  de  rentuer  en  soi  avei» 
l^Uge  pour  saisir  l'unité  après  airoir  si  admirablement  étudié  les  parties» 
Mile  il  éleMit»dirar>t-<uift  l'édiAee  de  ranaiomie  général0,.qiii  iCo^skMuSm 
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chose  que  l'analyse  des  tissus  organiques  ;  il  fallait  bien  alors  qu'il  les 
liolftt  et  brlaftt  tàaA  WàM,  D*acoord  ;  mais,  amt  de  la  âiamdra^  il  ftlr 
lait  aiMBi  la  nooCrer  tellé  qs'elleert,  ear  oela  aanl  demie  le  droit  d'une 
légitime  décompoiition.  Qui  donc  oblige  à  ériger  en  principe  sdentlfiqne 

'les  nécessités  d*une  métliode  d'investigation  et  à  imposer  à  la  nature  nos 
procédés  pour  lois?  Lorsqu'on  est  d'une  époque  à  qui  un  jour  sera  décer- 
née la  gloire  d'avoir  entrevu  dans  l'embryogénie  la  fusion  de  l'anatomie 
*et  de  la  plqpiiologie,  et  d*aYoir  par  là  préparé  la  ruine  du  fienx  Titallsme, 
4m  n*a  pas  plos  le  droit  de  présenter  les  parte  aana  l^té  ronltft 
•eani  les  parties. 

Bichat,  il  est  vrai,  ne  déclfne  pas  la  difficulté;  en  homme  supérieur  il 
court  même  Taffronter,  et  voilà  les  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et 
4a  mort,  titre  magnifique,  mais  devant  les  rudes  exigences  duquel  l'auteur 
ne  tient  pas.  Captivé  et  iostniit  par  une  première  lecture,  on  lui  pardonne 
«cette  Infidélité  avec  bonheur;  nfala,  i  une  aeeonde,  Teqirit  se  laaw  de 
n'avoir  aucun  obstacle  à  vaincre  en  de  pareilles  matièroa  ;  Il  voudrait  qu'on 
lui  laissât  quelque  chose  à  pénétrer  on  qu'on  le  fît  penser  plus  fortement. 
Malheureusement,  ce  don  n'est  pas  celui  de  Bicliat,  et  II  ne  peut  l'être 
avec  sa  manière  de  prendre  l'homme  tout  fait  et  de  ne  l'étudier  qu'exté- 
rieurement. Kulle  part  ce  défaut  n'est  tout  à  la  fois  plus  sensible,  et  néan- 
anoins  plus  séduisant,  que  dans  la  premlAre  partie  de  l'ouvrage  qui  a  la 
'Vie  pour  otjet  J'oserai  mdme  raproeher  à  llnginleui  physiologiste  d'àvoir 
en  plusieurs  points  traité  ce  grave  sujet  an  peu  trop  en  amateur.  Pour 
-étudier  la  vie,  il  franchît  d'un  bond  tous  les  Ctres  qtil  en  sont  doués,  ar- 
rive au  sommet  de  la  chaîne,  en  détache  le  dernier  anneau,  et  à  la  se- 
conde page  il  Ta  déjà  tant  divisé  et  subdivisé  qu'avant  d'avoir  la  vie  on  en 
41  plusieurs;  que  la  vie  proprement  dite  se  trouve,  malgré  lui,  n'être  que 
l'ensemble  des  fonctions  et  des  propiMtés  vitales,  dont  il  déclare  pourtant 
qu'elle  est  le  principe,  et  que  l'unité  cherchée  se  trouve  ainsi  fionnée  par 
les  parties,  au  lieu  d'être  simplement  manifestée  et  déterminée  par  éÛes. 

Encore  une  romaniue  sur  cette  œuvre  étincelante. 

Dans  des  Recherches  sur  la  vie,  Bichat,  sans  s'en  douter,  s'est  passé  de 
la  génération.  I^ivée  de  son  principe  et  exclue  d'elle-même  en  quelque 
miet  la  vie  s'est  dlnoute  entre  ses  mains  an  point  de  ne  plus  être  que 
^entmtéUdêtfonethiu  ^réiiiUHtàUmorLOûaedemwaéè  alors  en  quoi, 
pour  Bichat,  peut  consister  celle-ci.  Lui  qui  dans  la  vie  n'a  pu  saisir  une 
Ibroeet  un  principe  d'nnit*',  en  aurait-il  donc  df^rouvert  un  dans  la  mort? 
Aurait-il  eu  l'idée  de  ce  stimulus  de  la  mort  dont  fuirle  souvent  Ilunter? 
On  pourrait  le  croire  en  remarquant  qu'il  fait  la  mort  active  et  la  vie  pas- 
sive. Mais,  chez  lui,  les  formules  générales,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  le 
•dire,  ont  bien  plus  le  mérite  d'écarter  l'erreur  que  de  renfermer  la  vérité, 
et  voilà  tout  réloge  de  cette  fameuse  définition. 

Non,  Bichat  n'a  pas  plus  saisi  l'unité  de  la  mort  que  celle  de  la  vie,  Ia 
mort  n'a  pu  être  pour  lui  <iue  l'ordre  de  cessation  des  grandas  fonctions 
dont  l'ensemble  forme  la  vie  apparente  des  animaux  sui)érieurs.  Cela  ne 
devait-Il  pas  être?  L'idée  de  mort  suppose  l'idée  de  tIcu  Telle  l'une,  telle 
l'autre.  Or,  quand,  pour  connattre  la  vie,  on  la  prend  II  son  maximum  de 
développement  sans  plus  se  préoccupei:  de  celui-ci  que  s'il  n'était  pas  la 
vie  eUe-mêmei  on  est  bien  prés  de  n'j  voir  qu'un  mécanisme,  et  dans  la 
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mort,  par  conséquent,  que  le  mouvement  de  dislocation  des  pièces  d*un 
enirronag-e  dont  le  moteur  est  usé  ou  brisé.  Mais  qu'est  celui-ci  ?  Par  quelle 
force  et  comment  agît-il?  Conmient  enfin  cesse-t-il  d'agir?...  Ahl  ne  de- 
mandez pas  aux  rouages  la  cause  de  leurs  mouvements  I... 
'  Blehat  répète  sans  cesse  <ia*oii  ne  peut  oonnattre  la  force  que  par  ses 
phénomènes.  Cest  à  merveille;  mais,  après  être  remonté  aox  causes  par 
lears  effets,  on  voudrait  une  fois  connaître  ceux-ci  par  leurs  causes,  hd 
moyen  de  les  connaître  autrement  ?  Comment  se  fait-il  donc  qu'avec  lui 
en  n'arrive  jamais  là?  C\!st  que,  sang  doute,  on  n'a  jamais  fait  avec  lui 
même  la  première  partie  du  chemin,  ou  tout  au  moins  qu'on  ne  l'a  Jamais 
faite  qne  selon  la  philosophie  de  Condillac,  qu'en  prenant  des  collections 
de  (Uti  particnlien  pour  des  principes,  etc....  Oh  I  qa*0  a  lUlu  à  notre 
Bichat  die  force  de  bon  sens  et  dMnstInct  da  génie  pour  marcher  droit 
dans  ces  sentiers  inprats  et  pour  trouver  des  issues  dans  les  impasses  de 
^ettc  philosopliie  absurde  1  Qu'il  a  fallu  aussi  que  le  vitalisme  eût  jeté  dans 
son  esprit  des  racines  vigoureuses  pour  croître  et  se  développer  sur  ce 
terrain  qui  n*a  Jamais  pn  nonnir  que  les  parasites  de  notre  science,  l'iatro- 
anécanlqoe  et  la  ehémtfttrfél 

'  Un  professeur  distingué  a  regretté  dans  Bichat..  quoi?  son  vitalisme, 

ses  principes  bien  arrêtés  sur  la  distinction  do  la  physique  et  de  la  phy- 
siologie, etc.  !  Mais  si  vous  ôtez  son  vitalisme  à  Richat,  que  restera- t-il 
donc?  Je  serais  curieux  qu'on  me  le  montrât..  Ce  qui  resterait?  un  homme 
de  talent  et  rien  de  plus...  Gelni  qui  erre  sur  les  principes  fondamentaux 
d*ane  sdenoe  n'eut  Jamais  de  génie. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  semblait  entrepris  pour  poser  les  principes  fon- 
damentaux (le  physiologie  dont  Tanatomio  crénérale devait  fournir  l'appli- 
cation, on  ne  trouve  donc  pas  plus  ces  principes  si  nécessaires  que  dans 
l^s  premières  parties  de  l'introduction,  à  qui  nous  les  avons  vainement  de- 
fiiandés. 

Parconrons  donc  maintenant  les  quatre  derniers  chapitres  de  cette  belle 
introduction  ;  c*eat  là  que  noiii  allons  voir  Bichat  à  la  hauteur  de  son  sii^et, 

car  celui-ci  n'est  que  de  second  ordre.  Maître  de  ce  nouveau  domaine, 
i!  le  traite  en  vrai  propriétaire.  On  sent  qu'il  est  dans  son  œuvre.  Ces 
tissus,  on  dirait  qu'il  les  a  faits  et  qu'il  vous  les  montre  comme  s'il  en 
était  l'auteur.  Après  avoir  donné  l'idée  de  leurs  propriétés  vitales  dans 
Pétat  sain,  il  les  étudie  altérée  parla  maladie,  et  trouve  dans  cette  ohser- 
Tation  une  nouvelle  preuve  de  la  réalité  qu*il  établit  entre  eux,  puisque, 
quoique  contigus  et  combinés  qu'ils  soient,  lesafféctlonsmorUdesies  at- 
taqrient  isolément  et  semblent  se  charger  de  les  classer  par  une  analyse 
toute  naturelle. 

ici  se  déclare  le  rôle  véritable  de  Bichat  et  se  dessine  l'avenir  de  son 
anrre  ;  Tanatomie  pathologique  moderne  sort  tonte  fUte,  si  je  peux  ainsi 
dire,  de  ces  intéressantes  considérations.  L^atomle  descriptive  ne  pou- 
vait en  elbt  servir  convenablement  la  médecine,  il  s'agit  moins,  dans  les 
dt'^ordres  organiques  causés  par  les  maladies,  de  vires  de  fon formation 
que  d'altérations  de  tissu.  Là  donc,  Bichat  trouvait  roccasion  naturelle 
d'utiliser  la  conception  de  ses  propriétés  vitales.  C'était  bien,  il  est  vrai, 
la  médecine  qu'il  comptait  re.<rtaurcr  par  elles,  mais  11  s^abosatt  :  leur  puis- 
sance ne  s'étendait  pas  au  delé  d'une  sjrstématlsatlon  de  Tanatomle  patho- 
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logivia.  iprte  lui»  ■uOhawwBifiiU,  «ala  ikU  pris  pour  U  nédaeioe  elto- 
Même,  et  nms  <ii.aoinwiM  gacwaMU 

Oa  cofluprend  maiateoaat  pourquoi  Bichat,  inférieur  à  son  sujot  dans  la 
première  partie  de  ses  Considérations  générales,  lui  commande  dans  la. 
accoude  :  c'est  que,  maintenant,  il  n'a  plus  besoin  ni  des  principes  pre- 
miers», ni  do  la  coacâpUou  précifid  de  la  nature  de  la  force  vitale  et  do 
rorganiffliA  «kUnal  amqpals  II  na  s'est  point  élevé  d'kbonL.  Ces  pnH 
priétés,  qa*il  a.  sL  ingéDieiiieiiieat  divisées,  ae  peuveat,  daas  œt  état^  sé« 
riLu^otnent  présider  é>  aaa^scieBQB  de  i^homme  malade  forte  et  durable,, 
mais  elles  peuvent  provisoirement  faire  illusion  en  donnant  quelque  vie  à 
l'anutomo-pathologisme,  et  lui  prêtant  les  apparences  d'un  vitalismc  en- 
iiiL  dégagé  des  nuages  du  péripatéùsme  et  de  ro&tolo^e.  Or,  il  ne  fallait 
pas  autre  chose  alors  »  et  c'était  la  première  coadttiOD  da  suecès*  La 
preuve  qa*OB  oa  ssnndttroaTaE  ua  pdaclped^aallé  dsBs  le  hriUeat  éche» 
fiiudage  pb]rsiologiqu&  dont  II  s'agit»  c'est  que«  pour  en  faire  un  système 
médical,  Broussai:i  fut  obligé  d'eraprunter  à  Brown  un  simulacre  d'unité,, 
force  vafîue  avec  laquelle  il  anima  ou  plutôt  galvanisa  les  tissus  do  liichat.. 

Que  nianqua-t-il  donc  à  notre  brillant  et  immortel  anatomiste  pour  dé- 
couvrir le  ycincipe  qui  fbrioe  rumté  et  La  vie  générale  de  tous  les  élé- 
meiits  (pi'U  sut  slblea.8ép8nr  I  Lacûunelsssaee  da  l*saatOBiie  et  de  resa» 
Iwyogéaie  comparées.  Là ,  L*esprit  ssgsoe  et  fécMOd  qui  s*ea  va  tealoun 
divisant,  dissociant,  disséquant,  ransftoaiista  snflii»  Mirait  pu  preadra 
sur  k;  fait  la  force  génératrice ,  et  il  ne  se  fût  pas  exposé  à  donner  pour 
hn<c  ii  l;i  physiologie  une  anatomie  générale  traitée  d'après  la  méthode  de 
l'anatuuiie  de^icriptive,  ^substituer  dans  la  science  de  la  vie  le  fait  à  la  force, 
erreur  capitala  daat  il  a'eot  pas  consciance ,  et  par  IMateUigence  de  la« 
qpella  oa  aipUqas  teutee  les  dévlstions  de  réeola  ■aséeadqpia.oa  oi«eal* 
ciste  dont  la  Fseulté  de  Paris  est  la  siège. 

Je  m'arrête,  car  pour  développer  cette  clcrnif'rp  ponsée  il  me  fiwdrstt 
entrer  daas  dtîs  explications  trop  longues  et  trop  diliiciles. 

La  science  ne  doit  à  Bichat  aucune  grande  découverte ,  mais  une  impul- 
sion de  circonstance  qui  vaut  mieux  peut-être.  Qu'a-t-il  fait  pour  cela  7  II 
a,  d*uA  cuisrd  clair  et  sûr,  embsessé  me  Ipuneustté  da  détails  du  mèai« 
onira,  et  saisi  soadala  tous  leurs  rapparia  comme  tels.  G^éteit  lUre  sue* 
céder  par  enchantement  la  lumière  aux  ténèbres  et  vivifier  à  l'instant  une 
multitude  de  faits  stériles.  Aussi,  pour  imposer  son  point  de  vue ,  n'eut- 
|1  pas,  comme  les  grands  génies,  auteurs  des  grandes  découvertes,  de  com- 
bats à  Livrer,  de  délais  à  subir.  Lorsqu'il  déchira  le  voile,  tout  le  monde 
iritsubitemeat  la  tslilesn  et  coaiprit  safiadle  ordOBaiaee»aveBlu9e  réssrvé 
aux  génies  qui  portent  la  lumière  de  Tordre  et  de  rarrangeaient  dans  lee 
faits  acquis,  mais  eoaito»at  que  ae  cGaamaat  presque  Jamais  les  génies  oa 
les  inventeurs  de  premier  ordre. 

Il  est  si  \rai  que  le  principal  mérite  de  l'œuvre  de  Bichat  est  dans  son 
ensemble  et  son  arrangement,  dans  le  prestige  de  la  métliodo,  dans  l'ad* 
mirable  clarté  de  Texposition,  dans  la  vérité  des  détails,  la  justesse  et  la 
multitude  de  leurs  appUealions,  qall  est  très-difDcile,  et  j*eB  ai  fltdt  8oa« 
veat  inexpérience,  de  trouver  dans  ses  ouvrages  une  seale  pensée  fbrts 
par  ello-niêine,  un  seul  aperçu  profond,  une  de  ces  phrases,  un  dr>  ce-  mots 
qui  renferment  un  priucipe  puissant,  capable  de  féconder  toute  une  science» 
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Ooe  page,  on  dtafAin^mkaB  le  dééfliBDt  pv  cliec  1«I  le  #iiie;  fl  frat 
connaître  rcnsomble,  car  les  parties,  prises  séparément,  n'ont  en  elles- 
mêmes  qu'une  portée  secondaire.  C'est  qu'éncorc  une  fois  le  génie  de  Bi- 
chat  n'est  ni  dans  la  force  de  la  pensée  ni  dans  la  profondeur  des  prin- 
cipes, mais  dans  la  merrénieiiae  entente  de»  détalb  et  danaift  IkelUté 
9iM(|«e  masHpeéa  ientailr  envi  MMwMt  ■teituui  tai  MiMauz 
«pat  ai  vivaslB,  la  coordiiHdlQii  al  riche,  l^&pportnnlté  si  manifeste  et  les 
Tiaay»aiecBtiwMteB,qn'ian  m  yet  fkm  lOnger  i  Ifc  ly  Maane  daafuMl»- 

jnents. 

La  manière  de  nichât     rapide,  aonsQrle  linipide,aoomit  coloré,  too- 
Jours  simple,  noble  quelqueft)i&  U  ■r*éarit  pas  deux  phnaeieaM  ttc, 
CB  diraf^d*n  t^yagem  piearfi..  CM  aiiari  qott  etnada  en  ^ttafla,  m 

applications  faciles  qee  le  lecMenr  derine  à  moitié.  Ce  n'eat  fmâÊM  fltaU 
43U  dans  Bnnter  qn'on  rencontre  de  semblables  façons  ;  leurs  pens/^es  sont 
trop  concentrées,  le  ors  vues  trop  profondes;  le  lecteur  ne  pourrait  y  sup- 
pléer, car  il  aurait  plutôt  besoin  de  développements  que  d'afco^iatious.  Les 
étudier  est  ua  travail  ;  on  ne  les  lit  pas,  on  les  médite;  on  7  revieut  cent 
Ma  avee  oa-DOMaQ  goût,,  vu  Bouaew  Unit,  t  leitfoarB  aaai  dtto  potarta 
•de  vue  oonveam.  Une  fioJa lu, Biehat  est  toateaM|»rlB,eerfl  pointé» 
replis...  lïenrenx  génie.  Je  le  r^ète,  à  qui  la  mort  propice  n'a  pas  donné 
4e  temps  de  revoir  dea «uiMB  at  Wliaatm  qtf»m  aeaonde  towtà»  à'edt 
i>tt  que  les  lemlr. . 

9. 
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ViUuHmmti  poétises,  par  M"*  Virginie  Letaillakdiui  K 

Muse<te  iH^vince  isolée  sous  le  ciel  gris  de  la  Mayenne,  et  n'ayant,  pour 
a'inspirer,  ni  les  splendeurs  d'un  soleil  méridional,  ni  le  vaste  mouvement 
des  grandes  capitales,  M**  Y.  LetaiUandier  réfléchit  quelque  peu  dans  ses 
vera  cette  teinte  monotone  où  semble  s'écouler  sa  vie.  Ecrivain  presque  à 
son  iota,  et  trop  mdBile  pour  slMrigiier  une  hante  miarii»  poétique, 
elle  ciltife  Tart  pour  Part,  oe  qnt,  dans  notre  iMMiche»  ert  beanoonp  plus 
une  critique  qu*un  éloge.  Ainsi,  noos  goûtons  peu  des  vera  à  un  Porte-crayon 
ou  le  Moi  du  poïte  analysé  sentimentalement.  Ne  croyez  pas  pour  cela  que 
M"*  LetaiUandier  manque  de  talent  ;  non  certes.  Si  la  correction  et  l'élé- 
gance tiennent  plus  de  place  dans  ses  poésies  que  le  feu,  la  verve  et  l'o- 
riginalité, néanmniM  nona  afona  In  avec  plaisir,  avec  IntArftt»  aonvent 
mâme  avec  channe,  des  frigments  tels  que  œùxHSi  :  Ven  sur  la  mort 
^Ètisa  Mercœur  ;  la  Glaneuse  ;  Ce  que  Je  hais  et  ce  ^fmme  ;  la  jeum  FUI» 
mourante^  et  surtout  VOde  sur  l'érection  de  la  statue  mt  cardinal  de  Chrrenif 
et  la  Bénédiction  des  cloches.  Les  sentiments  qui  inspirent  la  muse  de  M"*  Le- 
taiUandier sont  toiyours  nobles,  généreux  et  chrétiens.  Nous  n'eu  voulons 
pour  exemple  que  les  vera  suivants,  que  nous  donnons  en  même  tempa 
conune  éofaantillon  de  son  s^la  C*est  nne  élégie  intitulée  :  CMb  ifkmr 
«orné»;  elle  coauaenoe  ainsi  : 

•  Non,  pour  moi  oe  n*est  pas  une  image  nouvelle» 
«Qui  puisse  m^aglter  d'une  crainte  réelle, 

«  Que  celle  de  la  mort  ; . 
«  To^joura  vivre  serait  une  hoirible  misère, 
«Fatigue  sans  repos,  dur  travail  sans  salaire, 

«  £t  long  trajet  sans  port! 

«  Car,  pour  bien  des  mortels,  la  vie  est  triste  chose  : 
«  Uoe  plante  flétrie  en  même  temps  qu'éclose, 
•  Un  calice  de  fiel, 

«  Un  désert  sans  fraîcheur,  aride  solitude, 
«Une  terre  d'ennui,  d'exil,  de  servitude, 
m  Noire  prison  sans  ciel  I  » 

Elle  finit  par  cette  strophe  : 

«Jusqu'à  ce  jour,  qu'hélas!  je  ne  crains  ni  n'appelle, 
«  Où  tu  recouvriras  ma  dépouille  mortelle, 

«  Terre  de  paix,  adieu... 
«  De  près,  de  loin,  toujours,  ou  fanal  ou  boussole, 
«  Tu  guideras  ma  nef  vers  le  céleste  pOle 

«  Où  Je  verrai  mon  Dieu.  • 

*  SOO  pages.  Chez  A.  René  et  C*.  rae  de  Seine. 

L'tm  du  Giranttj  Ghaum  DOUNIOL. 


Puis,  —  TvocaâMn  d*a.  rené  kt  C*» 
Bm  4e  8«iM,  M* 
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HISTOIRE  D'UNE  PERSÉCUTION  DE  SEPT  ANS 

SOUFF£RT£  FOU&  LA  FOI 
PAR  ELLE  ET  SES  RELIGIEUSES: 

éeiltaioiittftdiciée 
Xt  d'aprèi  1m  ordrM  de  V.-T.-t.  Vèra  U  V.  OBJÊOOULX  JLYl, 

Ml 

Le  R.  P.  HiXiMiLiEK  RYLLOi  Recteur  du  la  Propagande,  à  RoMi; 
L'abbé  Alsxauorb  JELOWICKI,  Recteur  de  l'égliie  Saint-Oaude,  k  BaïUi 
L'abbé  èum  LBITNEil,  Théotogieo  de  la  Piopafaadei  à  Bmr  i 

COMMENCÉ  LE  6  NOVEMBRE  ET  TERMINÉ  LE  0  DÉCEMBBB  18/|5, 

BAH9  LI  COUTIMT  DE  L4  TRIMITÉ  DU  MOMT 

A  ROME 


I 

EXPULSION  DE  MINSK»  PRISON  ET  PERSÉCUTION  A  WITEBSK. 

(1838-1840.) 

Pendant  Tété  de  1838,  Sibmaszko  (évéquc  apostat)  noas  in- 
vita, à  trois  reprises  différentes  et  par  écrit,  ù  passer  au 
tchiime.  Daas  aes  diatribes  impies,  il  doDiiut  à  saint  Basile  le 

*  Lt  rtctt  QM  aoM  oftaiM  à  iM  leclmn  a  de  qid  lo  miynadit  cl  In  épM 
L'ncninitliftiniclesdes  martyrs  goM  Mei  m  DlMléiiBai  a«  Uta  d'un  épiMit 

T.  xui.  S6  im.  iW»    uv.  7 
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nom  de  schismalique  ;  il  disait  que  la  règle  de  l'ordre  des  Basi- 
liens  n*était  qu'une  erreur  grossière ,  à  laquelle  il  avait  enûn 
renoncé  par  la  grâce  de  Dieu  ;  et  qu'après  avoir  reconnu  que  la 
Yérilé  n'existait  que  dans  la  religion  soi-disant  orthodoxe 
(grecque  schismaliqtte))  il  nous  engageait  en  qualité  de  pas- 
teur, nous  ses  brebis^  à  nous  détacher  de  TEglise  romaine  et  à 
abandonner  la  règle  de  saint  Basile. 

Ce  blasphème  de  Siimaszeo  contre  saint  Basile  et  sa  règle 
nous  parut  d'autant  plna  étrange  que  les  schismatiquesieux- 
mémes  vénèrent  saint  Basile  comme  saint,  et  que,  dans  leurs 
monastères,  ils  obserrent  sa  règle,  mais  défigurée,  il  est  Trai, 
par  bien  des  erreurs.  Ce  qui  explique  la  haine  de  Sibvaszko 
contre  saint  Basile  et  la  rage  si  ostensibleiuciit  manifestée  dans 
tout  le  cours  de  la  persécution  exercée  contre  la  religion  grec- 
que-unie, c'est  que  les  catholiques  se  servent,  comme  d'un 
bouclier  invincible  contre  le  schisme,  de  la  doctrine  et  de  la 
règle  de  ce  Père  de  l'Eglise,  règle  que  les  Basiliens  et  les  Basi- 
liennes  observent  dans  toute  sou  intégrité. 

SiBHASZKo  exigeait  que  nous  missions  au  bas  de  la  fatale  iovi- 
t  ationqu'il  nous  avait  envoyée,  ces  paroles:  Nous  Vavomlue; 
ce  qui  aurait  été  pour  loi  l'équivalent  de  celles*ci:  Nam  Va- 
wm$  tieeipUê,  Après  le  premier  et  le  second  refus  il  insista  for- 
tement, après  le  troisième  il  nous  menaça. 

Se  présentant  en  personne,  et  pour  la  première  fob  après 
son  apostasie,  il  me  demanda  avec  colère  : 

«Pourquoi  n'as- tu  pas  signé  l'écrit  que  je  t'avais  adressé  par 
trois  fois? 

de  l^hlMoire  de  Russie  au  XIX*  sMde.  Quelque  locroyables  qne  paraliient  lesfkiUfip- 

portés  par  la  Sœur  Mieczyslawska  dcvaut  la  cotnmisiiion  nommée  par  le  Saint-Père 
pour  rinterrogcr,  nous  pouvons  en  garantir  l^aulltcnticilé.  Ceux  qui  ont  habité  l'em- 
pire russe  pendant  quelques  années,  et  ont  tu  de  près  le  despotisme  brutal  des  agents 
du  pMToir  impérial,  sevrant  pat  ét  pdnc  ft  y  ajouter  «m  IU  pleiat  et  «BtUic.  D« 
icilei  amis  avrai  entre  les  maiw  une  copie  de  ce  rédt  qii*oa  noue  a  enfofée  de  none^ 
copie  qui  est  signée  par  la  vénérable  Abbesse  et  coplniignée  par  les  membres  de  la 
commission.  Nous  avons  religieusement  conservé  les  expressions  et  même  les  incor- 
rections du  texte  franrais,  tel  qu'on  nous  l'a  remis.  Nous  nous  estimons  heureux  et 
Sers  d'élre  les  premiers  à  faire  coooaiUre  à  la  France  la  seule  relation  vraiment  authen- 
tique de  ee  louf  martyre,  qui  répond  Tlctoricnicmcnl  au  IgnoMes  déaégationa  des 
Jmian  sUpendiéi. 

yovia  amoivcnMi  ei  ci  moaquo  ut  iobmuuvbr  uiïïuivu 

{La  JUdMllen.) 
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—  Parce  que,  dans  cet  écrit,  j'ai  découvert  des  mensonges 
infâmes. 

—  Que  veux-tu  dire  par  là? 

—  Je  yeax  dire  que  si,  étant  Basilien,  tu  as  eu  le  malheur 
d*apostasiery  c'est  une  preuve  qu'après  avoir  reconnu  l'ivraie 
parmi  le  bon  grain,  saint  Basile  Ta  rejetée,  on  bien  que  toi- 
même,  te  reconnaissant  indigne  de  le  trouver  an  nombre  de  ses 
enfiints,  tn  les  as  abandonnés  par  nne  double  apostasie.  * 

A  cesparoles  11  grinça  des  dents  et  s'écria: 
c  Tais-toi,  bydre  infernale  ! 

—  Ne  m'appelle  pas  bydre  infernale)  mais  plotèt  bydre  de  It 
Térlté. 

—  Qui  est-ce  qnl  te  donne  Paodace  de  me  tenir  un  pareU 

langage  If 

—  Dieu  lui-même. 

—  Qui  est-ce  qui  te  l'a  appris? 

—  L'Esprit-Saint. 

—  Sais-tu  h  qui  lu  parles? 

—  A  un  apostat.  » 

—  Ne  savez-Tous  pas  que  j'ai  été  votre  évéque,  votre  pas- 
leur,  et  que  je  suis  à  présent  plus  qn'évéque,  plus  que  pasteur? 

—Oui,  il  est  vrai,  ta  as  été  notre  paslenr^  mais  maintenant 

tu  es  le  loup  dévoranl  de  ton  Ironpean.  9 
ToyanI  le  même  courage  dans  lontes  nos  Sœurs,  11  s*écria: 
•  Arrêté,  et  redeviens  ce  que  In  as  tonjonrs  été;  Je  t'ai  ton- 

jours  connne  Iranne  et  douce  comme  un  ange,  et  mabitenani  In 

me  parais  être  nn  démon. 

—  Tant  que  lu  as  été  aoge,  je  t'ai  traité  comme  un  ange; 
mais,  depuis  que  tu  es  devenu  démon,  je  te  traite  comme  je 
dois  traiter  un  démon. 

—  Je  te  pardonne  en  faveur  de  la  bénignité  de  Terapereur, 
qui  veut  bien  vous  accorder  trois  mois  pour  réfléchir.  Si  vous 
reconnaissez  la  vérité,  vous  jouirez  de  vos  biens  et  vous  méri- 
terez la  gr&cede  Sa  Majesté  j  mais  si  vous  vous  obstinez  dans 
votre  résistance,  je  vous  annonce  tout  ce  que  vous  pouvez  vous 
figurer  de  plus  affreux. 

—  Dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreui,  nous  choisirons  le  pire 
pour  souffrir  davantage;  mais  nous  n'abandonnerons  jamais 
notre  snlAte  Un  «^tholique,  afiestolique  et  romaine.  » 
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Après  le  départ  de  Siimaszko  ,  nous  nous  informâmes  si  les 
coDfents  ToisîDS  aysient  en  à  subir  une  semblable  éprea?e. 
Noos  apprîmes  qae  Siuiassko  avait  adressé  de  pareilles  innta- 
tions  par  écrit,  même  à  des  religieuses  du  rit  latin. 

Le  troisième  jour  après  cette  scèoe  commençait  à  peine 
lorsque  Sibmaszko,  accompagné  du  gouverneur  civil  de  Minsk , 
UsKAEOPF,  et  d'une  troupe  armée,  força^  à  cinq  heures  du  mé- 
lin,  les  portes  du  couvent,  et  y  entra  au  moment  mêmô  où  nous 
sortions  de  nos  cellules  pour  nous  rendre  au  chœur.  Les  sol- 
dats se  jetèrent  sur  les  portes  de  nos  chambres  pour  nous  en 
défendre  rentrée.  A  la  vue  du  danger  toutes  les  Sœurs  se  grou- 
pèrent autour  de  moi.  (C'était  un  vendredi.) 

«  Ou  allez- vous  ?  nous  demanda  brusquement  SiuuszKO. 

— •  A  la  méditation. 

—  A  la  méditation,  à  la  méditation,  »  dit-il  en  souriant; 
puis  il  ajouta  :  «  Par  ordre  de  Sa  Miyesté,  je  tous  avais  accordé 
trois  mois;  mais  je  viens  dès  lé  troisième  jour,  car  le  mal  pour- 
rait empirer.  Voilà  donc  le  dernier  moment  de  liberlé  qui  vous 
reste;  vous  êtes  encore  libres  de  choisir  entre  les  richesses  que 
vous  possédez,  jointes  à  celles  que  la  magnanimité  de  Tempe* 
reur  est  prête  à  y  ajouter,  si  vous  passez  à  iàreligùmwrtkodoœi, 
et  les  travaux  forcés  et  la  Sibérie,  si  vous  persistez  dans  votre 
refus.* 

—  De  ces  deux  choses  nous  choisissons  la  meilleure,  c'est-à- 
dire  les  travaux  forcés  et  cent  Sibéries,  plutôt  que  d'abandon- 
ner Jésus-Christ  et  son  vicaire. 

—  Attendez  un  peu  5  lorsqu'à  force  de  verges  je  vous  au- 
rai enlevé  la  peau  dans  laquelle  vous  êtes  nées,  et  qu'une 
autre  peau  aura  recouvert  vos  os ,  vous  deviendrez  plus  trai* 
tables.  » 

Toutes  mes  Soeurs  poussèrent  un  cri  d'indignation,  et  j'en- 
tendis distinctement  la  voix  de  ma  Sœur  WimzBGKA  qui  lui 
dit  :  «  Enlève  notre  peau,  enlève  notre  chair,  brise  nos  os  ;  mais 
nous  resterons  fidèles  à  Jésus-Christ  et  k  son  vicaire.  » 

A  ces  mots,  Sibmaszko  donna  l'ordre  aux  soldats  de  nous 
chasser;  il  blasphémait  horriblement,  et,  enragé  de  colère  con- 
tre moi,  il  s'écria  :  a  0  sang  de  chien  polonais  !  saog  de  chien 
varsovien  !  je  t'arracherai  la  langue  !  » 

Lorsque  nous  fùues  près  de  lu  porte  de  l'église,  je  me  jetai 
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tnx  pMs^  non  de  SniiAtSKo,  mais  da  ^Ternear,  eft  loi  de* 
naoduit  a?ec  nu  accent  de  doulear  indicible  la  pennisaioB  de 
faire  nos  adieu  à  Notre-Seiçnenr  Jéeos-Christ  dans  le  Sainl- 
Sacrement.  SniiAfliEO  médit  nne  nooTelle  injure  ;  mais  le  gon- 
vernenr  accéda  à  ma  demande.  Nous  nous  précipitâmes  dans 
l'église  en  sanglotant,  et,  prosternées  devant  le  Saint-Sacre- 
ment, nous  priâmes  ensemble  pendant  un  instant.  «Seigneur, 
«  dîmes-nous,  nous  voulons  ce  qnc  vous  voulez  ;  accompagnez- 
«  nous,  fortiiiez-nous ,  apprenez-nous  les  mystères  de  votre 
«  Passion,  pour  que  nous  ayons  la  soif  et  le  courage  de  mourir 
«pour  vous,  j» 

Nous  étions  trente-cinq,  et,  lorsque  les  soldats  reçurent 
Tordre  de  nous  chasser  de  Téglise,  trente<quatrc  se  levèrent) 
la  trente-cinquième  était  restée  morte  devant  le  Saint-Sacre- 
ment: son  ccenr  s'était  ouvert  de  douleur  et  d^amonr.  Cette 
bonne  Sœur  s'appelait  Rosalie  Larszcka,  religieose  depuis 
trente  ans;  elle  était  Igée  de  cinquante-sept  ans. 

Au  sortir  de  l'église  je  me  Jetai  de  nouTcau  aux  pieds  do 
gouTernenr,  en  le  suppliant  de  nous  laisser  emporter  on  cru- 
cifix, pour  que  la  Toe  de  notre  Sanvenr  crociflé  nous  apprH  à 
porter  notre  croix,  Sumaszko  s*obatinait  à  ne  pas  nous  le  per- 
mettre-, 00  avait  même  arraebé  de  nos  mains  le  crucifix  con- 
tenant les  reliques  de  saint  Basile,  qui  était  en  argent  et  enri- 
chi de  pierres  fines;  mais  le  gouverneur  nous  permit  au  moins 
de  porter  devant  nous  celui  qui  était  en  bois,  et  dont  on  se 
servait  dans  les  processions.  Je  le  portai  tout  le  long  du  che- 
min, Tappuyant  sur  mon  épaule  gauche.  Ah!  que  de  consola- 
tions il  nous  donna  dans  toutes  les  peines  de  notre  marche 
forcée,  depuis  Minsk  jusqu'à  Witbbsk!  Il  était  bien  lourd,  il 
estTrai,  mais  bien  plus  doux  encore!  il  nous  mettait  devant 
les  yeux  toute  la  Passion  de  Notre-Seignenr.  Ahl  quelle  est 
profonde  la  plaie  de  Tépaule  gauche,  sur  laquelle  notre  San* 
Tcor  appoya  la  croii  en  la  portant  I  trois  os  décharnés  en  sor- 
taient, teints  de  ce  sang  précieux  qui  sanTa  le  monde  <  !f  ! 

Lorsqu'on  nous  eut  chassées,  nos  enfiints  s'éToillèrent  en 

*  On  nit  qa*eB  Alkmtfae  «1  dsut  kt  pays  dam  lei  piow  cettell^iict  hoMunl 

par  «M  dènÂioo  spéciale  la  plaie  qu'il»  «uppoMiit  avoir  été  flille  à  l'épaule  de  Noln> 
Seignear  ptr  It  poids  de  la  croix  qut  Kt  bovntiu  ToliliBèrcat  de  porter  mol  dt  Vj 
auaelicr. 


Digitized  by  Google 


« 


IM  ntcn  Di  uânBiiA  MiicxrsLAwm, 

sursaut  et  coururent  après  nous  en  se  lamentant  et  en  criant  : 
f  Qii  a  enlevé  nos  mères  !  on  a  enlevé  nos  mères  !  >  C'étaient 
nos  orphelines,  aa  nombre  de  qoarante-iept,  et  nos  autres 
élèves  au  nombre  de  soixante  environ.  Aux  cris  des  enDanUi 
les  habitants  de  la  ville  s'éveillèrent  aussi,  et  les  plus  ooqr^o 
(eux  et  les  plus  zélés  se  joignirent  k  elles. 

Ces  bonnes  Imei  nom  atte^^rent  à  notre  première  balte» 
près  d*nne  anberge  nommée  Wtoodea,  b  une  liane  enTîron,  ob 
i'on  npns  arrêta  ponr  nous  attaober  danx  b  deux  et  nous 
mettre  lea  fers  m.  pieds  et  aux  mains. 

Bntonréesde  baTonnettee,  nous  ne  poutions  donner  que  des 
pleurs  à  nos  chères  enfants  et  aux  bons  fidèles  qui  demandaient 
à  genoux  notre  bépédiclion,  malgré  les  coups  de  crosse  dont 
on  les  accablait. 

Enfin  on  écarta  et  chassa  le  peuple,  et  on  nous  fit  aller  à 
marche  forcée,  sans  égard  à  ce  que  beaucoup  d'entre  nous  sai- 
gnaient de  la  bouche  et  du  nez  à  force  de  fatigue.  On  relevait 
celles  qui  tombaient  en  les  frappant  à  coups  redoublés. 

Après  nous  a?oir  enebafoées,  on  nous  donna  à  chaoone  la  va* 
leur  de  6  francs,  noua  promettant  que  tous  les  mois  nous  tou- 
cherions une  pareille  somme  ponr  notre  entretien;  mais  jamais 
depuis  on  ne  nous  donna  ni  argent  ni  nourriture;  et  les  5  firanoe,  b 
peine  distribués,  nous  furent  aussitôt  enleyés  par  l'oflioier  tam^ 
mandant  qui  s'était  ebargé  d'être  notre  économe,  et  qui  une 
Ibis  seulement  nous  acheta  du  pain,  du  lait  et  de  la  bière. 

L«s  plus  nélés  d*entre  les  habitants  de  Moisk  nous  suivirent 
de  près  pendant  plusieurs  heures;  mais  on  ne  leur  permit  pas 
de  nous  offrir  ni  soulagement  ni  aumône  quelconque. 

Le  premier  jour  on  nous  fit  faire  environ  quinze  lieues  ;  nous 
passâmes  la  nuit  dans  un  village  ou  nous  fûmes  logées  dans  des 
cabanes  de  paysans,  dont  quelques-uns  nous  disaient  des  in- 
jures, et  d'autres  s'apitoyaient  sur  nous,  et  nous  offraient  même 
leur  souper;  mais  chacune  de  nous  avait  deux  soldats  qui  ne 
permettaient  pas  qu*on  nous  offrit  quelque  chose  de  cuit. 

Après  sept  jours  d'une  pareille  marche  nous  arrivâmes  à 
WiTBBsE.  La  croix  de  lésns-Cbristfatnotre  force  et  notre  son- 
tien.  Ce  cher  crucifix  était  sur  mon  finale  jour  et  nuit,  et  ma 
tète  reposait  continuellement  sur  les  pieds  de  mon  Maître  !  Oh  f 
que  ce  Maître  est  doux  t... 
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A  Wnmit  on  0009  mil  soos  le  commandement  d*an  pnoro- 
POPI,  enpériepr  d'une  espèce  de  coavent  de  religieuses  scliis- 
,  meUqaes  nommées  Gzbwiigb  * ,  auxquelles  on  «Tait  Uvré,  six 
mois  fttant  notre  'arrirée ,  le  couvent  des  Basiliennes  de  Wi- 
tuse;  ce  couTent,  comme  tons  ceax  des  Basiliennes  en  Li- 
tliuanie ,  était  sous  l'invocation  de  la  très-sainte  Trinité.  Les 
czernice  qui  encombraient  déjà  ce  couvent  y  avaient  été  trans- 
portées du  Don  et  du  gouvernement  d*lAROSLAFP^  c^étaient  des 
femmes  grossières  et  pour  la  plupart  veuves  de  soldats  russes  ; 
nous  ne  les  avons  jamais  vues  prier  ni  travailler.  Leurs  jour- 
nées étaient  employées  à  chanter  des  chansons  obscènes,  à  s'in- 
jurier, à  se  battre  jusqu'au  sang  et  à  se  traîner  par  les  cheveux. 
À  la  suite  de  pareilles  scèneSi  leur  abbesse  ou  Igumena,  por- 
tant nue  espèce  de  crosse  en  main,  allait  sur  les  lieux»  et  con- 
damnait pour  l'ordinaire  les  deux  parties  à  des  prosternations 
nombreuses  devant  elle  et  k  nne  amende  en  argent  destinée 
à  aebeter  de  rean-de-viei  dont  elles  buvaient  toutes  jnsqfu'à 
s'enivrer*  Ces  orgies  de  tons  les  jours  se  terminaient  par  des 
chants  et  des  Atirraf  en  rhonneur  de  Temperenr  Nicolas. 
Cest  ainsi  que  les  csemieee*acquittent  de  l'obligation  qu'elles 
ont  de  prier  pour  l'empereur  et  sa  famille,  en  échange  de  leur 
entretien  et  de  la  pension  de  sept  roubles  en  argent  qu'elles 
perçoivent  chaque  mois  du  gouvernement. 

Telles  étaient  les  czernice  que  nous  trouvâmes  k  Witebsk 
dans  le  couvent  des  lîasiliennes,  dont  la  persécution  avait  com- 
mencé six  mois  avant  la  nôtre.  Chassées  de  leur  maison,  nos 
bonnes  Sœurs  avaient  été  entassées  dans  une  seule  pièce  froide 
et  humide,  placée  dans  la  cour  desauimauxi  et  là,  dépouillées 
de  tout,  elles  étaient  condamnées  aux  travaux  les  plus  vils  pour 
le  service  des  czernice.  Au  moment  de  cette  catastrophe,  la 
commnnanté  des  Basiliennes  de  WiTsam  élait  composée  de 
dix-huit  Mères  et  Sœors,  sous  une  sainte  abbesse  nommée  Bu^ 
«^>TnniisxA,  avancée  en  âge  ;  nous  ne  l'avons  plus  trouvée; 
tUe  avait  déjjk  succombé  avec  quatre  autres  aux  tourments  et 
auxnmuvais  traitements  dont  on  les  accablait.  An  moment  de 
notre  entrée  dans  ee  lieu  de  douleur,  Tofficier  qui  nous  y  avait 
amenées,  en  nous  déposant  entre  les  mains  du  protopope,  qui 

*  m  JHntiMfrti,  à  «iitM  d«  le«r  oottvme. 
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lui  promit  de  remplir  exactement  les  ordres  de  SiEMASZKoà  no- 
tre égard,  voulut  aussi  lui  rendre  le  restant  du  peu  d'argent 
qu*on  nous  avait  distribué  près  de  Minsk,  et  dont  il  s'était  fait 
l'administrateur  \  mais  le  protopope  lui  dit  de  le  garder  pour  lui. 
«  Dieu  vous  le  donne,  ajouta-t-il,  pour  récompenser  la  fidélité  • 
avec  laquelle  vous  avez  accompagné  ces  prisonnières.  >  On 
nous  du  ensuite  les  fers  qui  nous  attachaient  deax  à  deux,  et 
on  noDS  mit  è  chacnne  deéchatnes  aux  pieds,  que  noosgardAmet 
nuit  et  Jonr  dnranlles  septannées  qae  dorèrent  nos  toannents. 
Anstit6l  que  noos  eotrlmes  dans  la  pièee  qui  devait  nous  servir 
de  prison,  les  treize  Basillennes  que  noos  y  troaTimes  se  jetè- 
rent à  mes  pieds  tont  en  pleurs  et  s*écrièrent:  «  Noos  avons 
perdu  notre  mère,  nous  voilà  orphelines;  adoptez-nous  pour 
vos  enfants,  ô  ma  mère!  et  nous  rendrons  ensemble  gloire  au 
Seigneur.  » 

Les  popes,  les  czernice  et  les  gardiens  cherchaient  à  les  dé- 
tourner de  cette  effusion  de  cœur  par  des  coups  et  autres  mau- 
vais traitements  ;  mais  ils  ne  réussirent  pas;  nous  pleurâmes 
ensemble,  nous  unîmes  nos  prières,  et  Dieu  nous  consola. 

Tous  les  matins,  avant  de  nous  rendre  au  travail,  j'exhortais 
nies  Sœurs  en  leur  disant:  «  Nous  voulons  ce  que  Dieu  veut  ; 
que  sa  sainte  volonté  soit  faite!  Allons  gaiement  au  travail  et 
aux  souffrances,  et  n'en  voulons  pas  à  ceux  qui  nous  martyri- 
sent, car  c'est  la  volonté  de  Dieu }  e'est  pour  Dieu  que  nous  al- 
lons souffrir,  e'est  pour  Dieu  que  nous  allons  travailler.  » 

La  semaine  d*après  nous  étions  d^'à  entre  les  mains  et  sous 
les  ordres  du  malheureux  Père  IgnoM  Hicdalbwicz,  Basilien, 
notre  aneien  aumônier,  autrefoto  très-zélé  et  très-exemplaire. 

Lorsque  naguère  la  nouvelle  de  Tapostasie  de  trois  évéques 
grecs-unis  et  des  perséentions  qu'ils  commençaient' nous  avait 
frappées  et  abattues,  ce  bon  Père  nous  encoarageait  et  nous 
soutenait  dans  la  fidélité  à  la  foi  avec  une  admirable  ardeur. 
Séparées  de  lui,  nous  l'appelHons  de  nos  vœux  les  plus  sin- 
cères, et  voilà  qu'au  bout  de  huit  jours  de  notre  détention  à 
"WiTEBSK  sa  fif^ure  nous  apparaît,  mais  avec  une  barbe  posti- 
che *  ;  sa  bouche  s'ouvre,  mais  pour  vomir  \e  blasphème  et 
le  mensonge  en  langue  moscovite,  lui  qui  nous  parlait  toujours 
notre  chère  langue  polonaise  et  qui  nous  enseignait  l'amour 

*  OuK  Iti  pi]»  dm»  la  bnta  «t  le  flgM  diiciiiolir  dM  vill^ 
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de  Dieu  et  la  Térité.  Ah  !  qui  pourrait  comprendre  notre  doa- 

lear! 

«  Vous  étiez  notre  Père,  lai  dis-je  tont  en  pleurs,  tous  sau- 
riez nos  âmes,  et  vous  voulez  à  présent  les  perdre!  Où  sont 
donc  vos  enseignements  et  vos  exemples? 

—  Mes  enfants,  lorsque  je  vous  préchais  la  fidélité  à  TEglise 
romaine,  j'étais  insensé,  j'étais  aveugle  j  mai»  à  présent  Dieu 
m'a  ouvert  les  yeux.  » 

£t  après  nous  avoir  débité  la  doctrine  de  SuhasekO)  il  dit: 
<  Me  voilà  donc  apôtre  ! 

—  Apostat  1  apostat!  s'écrièrent  toalesnesSoBors,  et  non  pas 
apôtre  Ui  • 

Cette  scène  se  renonvelait  sans  cesse  ;  car  ce  malhenrenz 
était  toojonrs  è  nos  côtés,  surYcillant  les  travanz  forcés  anz-* 
qnels  nous  étions  assojetties,  et  sa  présence  nous  fut  bien 
plus  pénible  que  les  coups  tenÎMes  et  nraltipHés  dont  11  nons 
accablait.  Il  nous  menaçait  des  tourments  les  plus  horribles  et 
parlait  même  de  nous  écorcher  toutes  liTes.  Nous  lui  répon- 
dions: «  Ecorchez-nons  ;  nous  sommes  prêtes  k  suivre  Tapùtre 
«  saint  Barthélémy,  mais  nous  ne  suivrons  jamais  un  apostat.  > 

Nous  fûmes  astreintes  aux  services  les  plus  vils  et  les  plus 
dors  auprès  des  czernice.  Avant  six  heures  du  matin  il  nous 
fallait  balayer  toute  la  maison,  la  cbauÛ'er,  préparer  le  bois,  le 
porter,  tirer  de  Teau,  la  distribuer,  et  rétablir  l'ordre  et  la  pro- 
preté après  les  orgies  de  la  veille. 

A  six  heures  on  nous  condaisait  aux  travaux  forcés ,  qui 
variaient  selon  la  saison.  D'abord  on  nons  fit  tailler  des  pierres 
et  les  transporter  dans  des  brouettes  auxquelles  on  nous  en* 
chaînait.  Depuis  midi  jusqu'à  une  heure,  repos;  depuis  une 
heure  jusqu'à  la  nuit,  travaux  forcés  ^  après  quoi  on  nous  em- 
ployait, soit  dans  la  cuisine,  soit  aux  soins  des  bestiaux,  soit  à 
préparer  le  bois  et  l'eau  pour  le  lendemain.  Les  csernice  cher** 
chalent  tons  les  moyens  de  nous  rendre  ces  services  plus  dif- 
ficiles et  plus  pénibles  :  elles  salissaient  exprès  la  cuisine  et 
la  maison ,  versaient  par  terre  Teau  que  nous  apportions,  et 
à  tout  moment  elles  nons  grondaient  et  nous  frappaient  impi- 
toyablement. 

Les  travaux  de  la  journée  terminés,  on  nous  enfcrmîiil  dans 
notre  prison  sans  ôter  nos  fers.  Dans  cette  prison,  il  n  y  avait 
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pour  tout  ameublemeot  qa*iiii  peu  de  paiUe  pour  boqs  servir 
de  lit  ;  mais  l'ornement  de  notre  demeore,  la  doneenr  de  aot 
ccpars,  la  force  de  noa  Ames,  c'était  notre  cher  crpcifix  ap- 
porté de  Hniai;  c'était  notre  église ,  notre  autel,  notre  Maî- 
tre, notre  Père,  notre  ToatI  A  ses  pieds  noos  passions  les 
nuits  il  Tailler  et  à  prier.  Nons  commeocions  par  les  prières  et 
par  les  exereioes  de  notre  règle,  que  nous  n'ayions  pas  en  le 
loisir  de  faire  pendant  le  jour;  nous  prenions  à  peine  deux 
heures  de  sommeil  :  tel  fut  notre  régime  durant  les  sept  an- 
nées de  notre  martyre.  Nous  commencions  toujours  nos  prières 
en  nous  prosternant  la  face  contre  terre  pour  demander  à  Dieu 
la  conversion  de  renipcrenr  Nicolas. 

La  nourriture  qu'on  nous  accordait  était  si  misérable,  que 
souvent  la  faim  nous  forçait  à  nous  nourrir  de  Therbe  des 
ohamps  pendant  Tété  et  à  partager  la  nourriture  des  Taches  et 
des  cochons  pendant  Thiver,  malgré  les  coups  et  les  menaces 
des  csemioe,  qni  nons  disaient  brutalement  :  «Vous  ne  mérites 
pas  la  nourriture  de  nos  cochons.  » 

En  hiver,  malgiré  les  rigueurs  exoessÎTes  du  froid  dans  oa 
pays,  on  nons  refusait  le  chanffiige  ;  nos  membres  étaient  sou- 
Tent  gelés  et  nos  plaies  en  doTonaient  pins  sensibles. 

An  bout  de  deux  mois  euTiron  (1838)  commença  le  supplice 
de  la  flagellation,  qu'on  nous  faisait  subir  deux  fois  par  semaine; 
Tordre  de  Sikmaszko  portait  trente  coups  de  verges,  mais  Mi- 
cBalewicz  en  ajoutait  vingt  de  son  propre  chef. 

Il  y  avait  des  semaines  oii  la  llagellation  ne  devait  point  avoir 
lieu;  mais  bientôt,  à  l'instigation  de  Mk.halewicz  ,  Siemaszko 
ordonna  que  ce  supplice  devînt  plus  fréquent,  pour  nous  punir 
de  notre  fidélité  à  la  sainte  Eglise. 

Dans  chaque  circonstance  je  me  faisais  présenter  les  décrets 
de  SiEUASiiD,  et  je  les  lisais  à  haute  Toix  pour  les  Daire  connaî- 
tre à  toutes  mes  Sœurs. 

Nous  nous  préparions  à  la  flagellation  en  méditant  sur  celle 
de  Notre*Seigneur  lésus-Christi;  sa  Pasrion  était  notre  force, 
notre  soutien,  notre  consolation  et  notre  remède,  dans  tons  les 
genres  de  martyres  dont  on  éprouva  par  la  suite  notre  fidélité 
et  notre  constance. 

On  nous  flagellait  dans  la  cour,  sous  une  espèce  de  hangar 
découTcrt  de  tous  côtés,  eu  préseuce  de  Micualewicz,  des 
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OMniiee,  de»  popoi,  4«t  dincm,  des  ebeatree,  des  eifuits,  fâ 
4e  tout  ee  qui  mait  et  blasphéiaiit  daee  cette  miieoe  eonee* 
orée  à  la  retraite  et  à  la  piM  des  époofet  de  Jtoe-Gbriat  I 

Après  la  lecture  du  décret,  j'allais  la  preifeîère  me  proeter- 
iter  pour  recevoir  les  coups  ;  il  ne  fallait  point  nois  tenir;  la 
croix  de  lé8n8*Christ  nous  tenait  assez  poar  empêcher  de  re- 
muer sous  les  coups  qui  meurtrissaient  les  corps.  Peodaut  tuut 
le  temps  que  durait  ce  supplice ,  il  nous  semblait  voir  Notre- 
Seigneur  llageilé ,  et  cette  vue  nous  ôtait  tout  sentioieot  de 
douleur.  Nous  n'eu  avions  qu*uoe  seule,  c'était  celle  de  nous 
▼oir  flageller  toutes  nuesî...  Mais,  cette  douleur,  nous  l'unis* 
sions  aux  douleurs  de  Notre-Seigneur. 

«  O  Jésus ,  sauvez  mon  4me  par  votre  croix  et  votre  Pas- 
sioiil  »  Cétait  le  seul  gémissement  qa'on  eatendait  li  oliaeiui 
des  coups  qol  Tenaient  déchirer  de  pias  en  pins  nos  corps  menr- 
tris.  Et,  pour  aggrayer  ce  supplice,  on  avait  la  eraanté  de  nooa 
forcer  k  voir  la  flagellation  de  chacone  d'entre  nous,  tandis  qne 
les  czemice  se  réjonissaient,  blasphémaient,  frappaient  des 
mains  ii  la  Tue  de  notre  sang  qni  ruisselait. 

La  flagellation  terminée,  nons  entonnions  le  Tt  Smm,  et  nos 
honrreanx  nons  ramenaient  ans  trayanx  forcés,  sans  nons  don- 
ner un  instant  de  repos.  La  tr.aee  de  nos  pas  était  marquée  par 
notre  sang,  et  souvent  nous  apercevions  sur  notre  corps  des 
lambeaux  de  chair  déchirée  par  les  verges.  Lorsque  les  plus 
faibles  tombaient  épuisées  de  fatigue,  on  les  forçait  h  se  relever 
à  coups  de  bâton.  Ce  fut  après  une  semblable  flagellation  qu'une 
de  nos  sœurs,  Colombe  Gorska,  tomba  évanouie  en  allant  aux 
travaux.  Michalewicz  la  fit  revenir  u  elle  en  la  frappant  rude- 
ment :  elle  se  traîna  jusqu'à  sa  brouette,  la  chargea  encore; 
mais,  au  premier  effort  qu'elle  fit  pour  la  condoire,  elle  empira. 

Baptùte  DowNAR  fat  bràlée  vive  dans  on  grand  poêle  oii  les 
ciernlce  renfennèrent,  après  l'avoir  envoyée  ponr  allnaMi 
le  feu. 

NipotimiM  GnoTKowsiEA  monrnt  d*on  conp  terrible  dont  l'i^ 
des  ccemice  (c'est-à-dire  leur  abbesse)  Inl  léndit  la 
téte  en  la  frappant  d*nne  bâche,  et  cela  ponr  aroir  osé  se  ser- 
Tir  d*on  contean  pour  gratter  nne  tache  de  gondron  sur  le  plan* 
cher,  n'ayant  pu  l'enlever  astrement. 

Bientôt  après,  de  nouvelles  flagellations  termiuèreot  le  mar- 
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lyre  de  denx  autres  de  dm  Sœnrs ,  Suttumê  Rtpirsia  et  Csoletie 
SnLAWA-,  eette  dernière  monnit  le  jour  même  da  mippUce  ,  à 
la  suite  ^ooe  seène  que  je  Tais  raoonter. 

Noos  étions  toormentées  par  la  faim;  mais,  de  temps  à 
antre ,  Diea  nons  noorrissait  en  inspirant  k  de  pauTres  gens  de 
nous  jeter  les  restes  de  lear  pain.  La  Sœnr  Colette,  s'en  étant 
aperçue  ce  jour-Ui,  s'afança  pour  recueillir  eette  amnène; 
mais  une  czemice  l'ayant  vue  se  jeta  sur  elle  avec  son  bâton 
(car  ces  malheureuses  ne  se  séparaient  jamais  de  leurs  bâtons, 
qu'elles  porlaient  toujours  en  guise  de  sabre  à  leur  côté,  et 
dont  elles  nous  frappaient  en  toutes  rencontres).  Après  l'avoir 
assommée,  elle  lui  donna  des  soufflets,  lui  dérhira  les  joues, 
la  saisit  par  les  cheveux,  et  la  jeta  si  violenuneiit  contre  une 
pièce  de  bois  qu'elle  en  eut  une  côte  brisée.  La  l)Oone  Sœnr 
n*opposa  aucune  résistance,  car  nous  n'en  faisions  jamais ,  et  la 
nuit  même  elle  expira  sur  mes  genoux. 

Nons  étions  arrivées  depuis  quelques  mois  à  Witbbsk  (1839). 
Après  bien  des  épreuTes  et  des  tourments  que  Michalbwnz 
nous  STait  fait  endurer  sans  succès ,  Siuiaszko  le  réprimanda  de 
ce  qu'il  n'atait  point  encore  su  Taincre  notre  constance  et  nous 
forcer  à  apostasier.  Micbalbwicz,  effrayé,  écrt?it  à  Sumaseko 
que  nons  étions  prêtes  à  embrasser  le  schisme,  et  que  nous 
étions  dcYenues  entre  ses  malus  comme  de  la  cire  molle.  En 
attendant  l'arrivée  de  Siemaszko  il  fit  redoubler  les  tortures, 
afin  d'obtenir  en  réalité  ce  qu'il  avait  iaussenieuL  annoncé  à  Sic- 
MASZKo;  et,  pour  mieux  réussir,  il  nous  divisa  et  nous  ciif(>rina 
dans  quatre  cachots  différents.  Celui  où  j'étais  avec  hml  de  mes 
Sœurs  était  une  cave  froide,  sombre,  humide,  et  remplie  de 
▼ers  qui  nous  couvraient  de  la  tôle  aux  pieds,  et  entraientdans 
nos  yeux,  dans  notre  bouche  et  dans  nos  narines. 

Sans  nous  ôtre  concertées ,  nous  commençAmes  le  jour  même 
une  neuvaine,  les  unes' pour  les  autres,  afin  d'obtenir  la  grâce 
de  la  persé?éranee.  Les  trois  divisions  dont  nous  étions  séparées 
eurent  pour  nourriture,  pendant  les  denx  premiers  jours,  une 
livre  de  pain  de  son  et  une  pinte  d*eau;  cette  ration  fut  de- 
puis réduite  à  la  moitié.  A  nous,  on  ne  nous  donnait  ni  pain 
ni  eau;  nous  mangions  les  restes  de  légumes  pourris  que  Ton 
avait  déposés  dans  la  cave  et  que  les  vers  n'avaient  pas  tout  à 
fait  rongés. 
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Noos  passâmes  dans  cette  nouvelle  prison  des  moments  fort 
heoreox,  je  dirai  même  fort  gais.  Noire  prière  élait  continneUe, 
et  nous  ioproYisàmet  nn  cantiqBe  qal  fat  notre  déiaMemept  et 
notre  consolation. 

«  Mon  Dioa,  c'est  par  u  volonté  que  nous  portons  CM  fers;  afréa  aoi  Mmf* 
ArtDOM  «I  soutiens-nous  toujours. 

•  Cbaiiéee  U  miMM  oi  le  travail  new  fat  si  daax,  vers  qui  porlerons- 
Bone  nae  plafnlee  eonlre  les  crimee  de  cet  tialIneT 

«  Mon  Dieu,  en  vrai  bienfiiteur,  ah  !  change  en  joie  noire  trlstaïae;  élaif  ne 
le  schisme  de  notre  patrie  :  c'est  lit  notre  unique  prière. 

«  SoalTrons,  esclaves  du  Seigneur  !  Ah  !  si  nous  oaaikaliOM  fon  l«l,aB  |e«r 

il  tarira  nos  larmes  en  faisant  triompher  la  foi. 

•  Alors  noue  briserons  nos  chaînes,  nous  franchirons  toute  barrière.  Que  ta 
volanté  soit  bénie!  In  nous  eenranneras  an  ciel.  • 

MicHALEAVicz  allait  tous  les  jours  de  prison  en  prison  avec  on 
papier  destiné  à  recevoir  notre  apostasie.  «  Pourquoi  rcsistei- 

•  TOUS  inutilement?  disait-il;  toutes  vos  Sœurs  ont  déjà  re- 
«  noDcé  à  TEglise  romaine  :  voilà  la  formule  qu'elles  ont  signée  ; 
«  elles  sont  maintenant  libres  et  cootentea,  eifremunt  leur  café, 
e  Allons,  mes  enfants,  signes;  le  cafi  «ans  ollmd.  »  Pnia  a'a- 
dressant  à  moi  :  •  Eh  bien,  madame  TAbbesBei  ne  ?ant-il  pna 
c  mieux  rederenir  abbesse  qne  de  se  laisser  ainsi  manger  tI- 
e  ?ante  par  les  TersY  Allons,  signez;  tos  antres  enfSanta  ont 
e  déjii  signé.  » 

C'est  ainsi  qu'il  essayait  de  nous  tromper;  Nous  trembllom 

les  unes  ponr  les  antres  !  Enfin  j'entendis  nne  voix  qui  me  dit  : 

•  Arrache  ce  papier.  »  Je  le  pris  des  mains  de  l'apostat,  je 
rouvris  il  était  tout  blanc!  

a  Ah!  traître,  Judas,  menteur,  envoyé  de  Lucifer!...  reviens 
à  ton  Maître  !  > 

Il  n'avait  pas  de  bâtuu  sur  lui;  il  se  contenta  de  remplir  ma 
bouche  de  vers  et  de  pourriture,  et  s'en  alla  tout  honteux. 

Aussitôt  la  neuvaine  terminée,  on  ouvrit  les  portes  de  oos 
prisons  et  on  noua  fit  sortir  pour  noua  remettre  aux  travaux 
foreéa. 

Lorsque  noua  noua  trouvâmes  toutes  aux  brouettes,  nous  nous 
aalnâmea  les  unea  les  antres  avee  une  joie  indieibla.  «  Notre 
Mèrel  a*éerièrent  noa  Sœurs,  Toua  étea  donc  avec  noua? — Je 
ania  avec  Dieu,  leur  fépondis-je.<— Noua  aussi,  noua  sommes 
UTee  IHeu  Et  toutes  nont  noua  jetâmes  l  genoux  poor  re* 
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mercier  Dieu  d*ane  nooTelle  victoire,  et  nous  entonnâmes  le 
Te  Damn.  Après  quoi  je  die  à  mes  Sœors  :  «  Nous  noos  sommes 
bien  reposées,  mes  enfants;  tâchons  maintenant  de  bien  tra- 
Tailler.  Au  travail!  an  traTail!  » 

SiEMASZKO  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  l'inTitation  de  Michale- 
vricz.  Les  cloches  annonçant  son  arrivée  retentirent  pendant 
une  heure.  Lesczernice  coururent  au-devant  de  lui  :  nous  Tat- 
iendions  dans  notre  prison.  Siemaszko  vint  à  nous  avec  Micha- 
LEwicz,  accompngné  de  soa  clergé.  Après  nous  a?oir  saluées 
avec  douceur,  il  nous  dit  : 

«  Je  sois  bien  aise  de  tous  Toir. 

—  Nous  aussi  nous  bénissons  votre  présence,  si  tous  venen 
à  nous  en  bon  évéque  et  en  bon  pasteur.  Mais  si  tous  Tons  pré- 
sentez de  nouToan  comme  apostat^  retirez-Tons  de  nous!....  • 

Il  nons  répondit  qu'il  se  rendait  k  notre  iuTitation  ;  qne  cette 
inTitation,  jointe  li  la  déclaration  d'adhérer  h  la  foi  orthodoxe, 
aTait  dilaté  soil  cœur;  qu'il  me  nommaitJtfèrf  ^  n^o/e,  etqn'en 
signe  de  ma  nouTelle  dignité  il  m'apportait  une  superbe  crosse 
ainsi  qu'une  décoration,  comme  prenTe  de  la  bieuTcillance 
tonte  particulière  de  Sa  Majesté  Tempereur. 

Nous  crûmes  d'abord  que  Siemaszko  était  fou;  mais  en  même 
temps  une  frayeur  involontaire  nous  saisit....  Nous  craignions 
de  compter  un  traître  parmi  nous....  Mes  Sœurs  se  regardaient 
les  unes  les  autres  avec  stupeur;  mais  enfin  tous  les  yeuï  se 
portèrent  sur  moi.  «  Infâme!....  qu'as-tudit?  mecriai-je;  qui 
t'a  appelé  pour  venir  nous  tenter  encore?... — C'est  toi-même,  > 
me  ditrii.  A  ces  mots ,  mes  Soeurs  poussèrent  un  cri  de  dé- 
tresse.... puis  le  silence  le  plus  morne  succéda....  Une  douleur 
inexprimable  m'oiq^ressait....  J'arraehai  d'entre  les  mains  de 
SitNASZio  la  prétendue  supplique;  Je  TouTris  en  présence  de 
mes  Sœurs,  et  nons  y  Ttmes  la  signature  de  Uichalbwigz  en  gros 
caractères  ;  mais  la  main  du  trattre  aTait  tremblé. 

«  Ah  I  c'est  donc  toi,  monstre  infernal,  qui  trompes  même  ton 
maître  Satan!...  »  Et  je  jetai  UTec  indignation  le  funeste  papier... 

llnfâme  osa  répondre  par  an  nonTcau  mensonge  : 

«  Sang  de  chien  polonais!  vous  m'aTez  toiUcs  léché  les  pieds 
en  me  demandant  eu  grâce  de  faire  eu  votre  nom  cette  très- 
humble  supplique. 

^  Et  tu  ne  crains  pas  Dieu  que  tu  offenses  par  un  mensonge 
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aossi  efflrontél  Ta  sais  mieux  qae  personne  que  nous  ne  crai- 
gnons ni  lé  martyre  ni  la  mort;  comment  donc  aarions-nons 
pu  te  prier  de  nous  amener  ton  complice,  celui  que  to  recon- 
nais, lui,  pour  ton  archevêque,  et  qui  pour  nous  n'est  qa*UD 
apostat  comme  toi?  »  Puis  m^adressaut  à  Siemaszio  :  «  Cette  croix 
€  que  tu  m*apportcs  de  la  part  de  Tempereur,  suspends-la  sur 
«  ta  poitrine  qui  en  est  déjà  si  riehement  décorée.  Ancienne- 
«  ment  on  attachait  les  i)ri}j;ands  sur  les  croix,  mais  maintenant 
•  je  vois  les  croix  attachées  sur  un  brigand.  Va,  tu  tenteras 
«  en  vain  les  servantes  de  Dieu.  » 

SiBUASZKO  parut  surpris,  mais  il  ne  changea  pas  de  ton,  vou- 
lant cette  fois  nous  gagner  par  la  douceur.  Dès  qu'il  fut  sorti , 
des  larmes  de  joie  coulèrent  de  nos  yeni;  nous  remerciâmes  le 
Seigneur  de  la  grâce  qu'il  Tenait  de  nous  accorder,  et  mes 
Sœurs  se  pressèrent  autour  de  moi,  en  donnant  un  libre  essor 
aux  sentiments  que  la  présence  de  Térèque  apostat  avait  si 
longtemps  comprimés. 

Le  même  jour,  Sibmaszko  chargea  un  pope  russe,  nommé 
AifOMAHOW,  de  faire  renquétepour  découvrir  la  vérité  au  sujet 
de  la  supplique  signée  par  UiCHALBwicz  ;  il  vit  notre  constance  • 
et  nous  menaça  des  plus  grands  supplices,  et  même  de  la  mort. 
Bien  ne  put  ébranler  notre  courage  ;  Dieu  lui-même  nous  sou- 
tenait, et  il  s'en  alla  eu  vomissant  contre  nous  mille  injures. 

Le  lendemain  Siemaszko  nous  lit  flageller  sous  ses  fenêtres, 
et  pour  prix  de  sa  visite  il  a  eu  notre  sang.  Il  partit,  après  avoir 
maltraité  Michalewicz,  qui  s'en  vengea  sur  nous,  en  devenant 
de  plus  en  plus  cruel.  11  ne  se  contentait  plus  de  nous  battre, 
il  nous  jetait  des  pierres,  les  czernice  aussi,  et  jusqu*aux  enfants 
de  chœur  nous  poursuivaient  et  .nous  maltraitaient,  armés  de 
bâtons  pliés  en  deux,  en  forme  de  knout.  On  employait  tous  les 
moyens  possibles  pour  aggrayer  le  travail  dont  on  nous  acca« 
blait  ;  J'en  citerai  un  exemple  entre  mille.  Les  csernlce  nous 
faisaient  porter  de  Tean  de  rivière  pour  le  thé  li  l'eau-de-Tie 
qu'elles  prenaient  plusieurs  fois  par  jour;  nous  portions  cette 
eau  dans  des  cruches  de  cuivre  extrêmement  pesantes,  et  to 
bras  tendu,  afin  que,  disaien^elles,  r esprit  pohnaù  n$  paaéi 
point  dont  Veau.  La  distance  était  grande,  surtout  en  hiver,  car 
il  fallait  faire  un  long  détour  pour  arriver  jusqu'à  la  rivière.  Si, 
exténuées  de  fatigue,  nous  approchions  la  cruche  du  uous, 
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aussitôt  les  czernice,  qni  nous  accompagnaient  partout,  se  je- 
taient sur  nous,  arrachaient  la  cruche  d'entre  nos  mains  et  la 
renversaient  sur  nos  tètes;  il  fallait  alors  recommencer  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  fois  de  suite.  Un  pareil  bain,  pris  en  hiver,  nous 
entourait  de  glace  pour  toute  la  journée;  les  coups  de  b&ton 
seuls  nous  récbaufïaieat,  et  nous  n*cn  mauquiont  pas. 

Au  bout  de  quelques  mois  (1839).  Sibmaszko  revint  de  nou- 
Tean  pour  eonsaerer  à  sa  manière  notre  ancienne  église,  des- 
tinée désormais  au  culte  schismatique.  On  ayait  voulu  nous  for- 
cer ^  y  travailler,  mab  nous  préférAmes  nous  exposer  à  la  co- 
lère de  nos  persécuteurs  plutôt  que  d*y  mettre  la  main. 

SiniASZBO  Tint  lui-même  nous  inviter  à  assister  à  la  céré* 
roonie  ;  il  osa  même  prononcer  les  mots  de  confession  et  de 
communion.  Nous  lui  repondîmes  :  «  Dien  lni-m6me  nous 
c  prêche,  et  il  aura  pi  lié  de  nos  âmes  sans  Ion  absolution  ;  toi, 

•  apostat,  tu  as  cessé  d'être  noire  pasteur  :  ne  t'embarrasse 
€  donc  plus  de  nos  âmes,  mais  pense,  si  tu  veux,  à  nos  corps  ; 
t  donne-nous  à  manger,  car  nous  mourons  de  faim.  »  Siemaszko 
s'en  alla  irrité  ;  il  se  plaça  à  la  porte  de  l'église,  et  donna  ordre 
de  nous  y  faire  entrer  par  force.  Alors  une  nuée  de  toute  es^ 
pèce  de  gens  se  jeta  sur  nous  ;  une  grêle  de  coups  nous  as- 
saillit. Toutes  nos  Soeurs  furent ,  dans  cette  marche  glorieuse, 
décorées  de  plaies  sanglantes  ;  j'avais  la  tête  fendue.  An  mo- 
ment 011  nous  nous  approch&mes  de  Téglise,  notre  sang  ruisse- 
lait de  toutes  parts.  Je  m*écriai  dans  un  transport  de  force 
surhumaine  :  «  Mes  Sœurs,  au  nom  de  lésos-Christ,  portons 
«  nos  têtes  sous  la  hache!  »  Dans  ce  moment,  la  SœurWAWft- 
ziCKA  jeta  une  bûche  aux  pieds  de  Siehaszko.  le  saisis  une 
hache  qu*un  ouvrier  effrayé  venait  de  laisser  tomber.  Toutes 
mes  Sœurs  se  jetèrent  a  genouxj  et  moi,  h  leur  tête,  un  seul 
genou  en  terre,  d'une  voix  forte,  j'adjurai  Siemaszko.  «  ïu  as 
«  été  notre  pasteur,  sois  à  présent  notre  bourreau!  Sem- 

•  blable  au  père  de  sainte  Barbe,  assomme  tes  enfants!  Prends 
«  cette  hache,  prends-la,  tranche  nos  têtes!...  Les  voilà»  fais- 
«  les  rouler  dans  ton  temple,  car  nos  pieds  n*y  entreront  ja- 
€  maisl...  Prends  cette  hache,  tranche  nos  têtes*  je  t*en  con- 
«  jure,  tranche  nos  têtee!  11...  > 

Je  ne  me  rappelle  pas  les  expressions»  mais  je  me  souviendrai 
toujours  du  feu  divin  qnl  m'animait  lorsqu'à  plusieurs  reprises 
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je  répétai  :  «  TraBcha  noi  tétas  ;  Toilà  la  haoha,  voilà  nos 
«tètet.  • 

Sinusna  ayec  on  ooop  de  poin^  fit  sauter  d'entre  ims  mains 
la  hache,  dont  le  tranchant  alla  frapper  la  jambe  de  ma  Sam 
Uwtoianê  Iakubowska  et  Int  fit  une  plaie  profonde.  Ensnito»  en 
me  sonffletant  terriblement,  il  me  cassa  nne  dent.  Je  la  pris  et 
je  la  présentai  à  Sibhasho  :  «  Tiens,  monstre  I  eonser?e  ce 
«  souvenir  de  la  plus  belle  action  de  ta  Tie;  mets  cette  dent  au 
«  milieu  des  diamants  qui  couvrent  ton  cœur  de  pierre;  elle  y 
«  brillera  plus  que  tous  ces  joyaux  pour  lesquels  lu  as  veoda 
«  ton  ûuic  !...  • 

Alors  SiEMASZKO  eut  une  sorte  de  défaillance  ;  il  dit  :  «  Elles 
m*ont  fait  mal.  >  Et  il  tomba  cotr^  les  mains  de  ses  popes,. qui 
lai  présentèrent  k  boire. 

Noos  entonnâmes  le  7«  \Deim  en  retournant  aux  trayaox. 
Chemin  faisant  nous  pansâmes  nos  plaies,  qni  nens  étaient  bien 
douces! 

SiniAszio  se  consola  de  sa  déCsite  dans  nne  or^  «?ec  les 
csernioe,  qni  dora  tonte  la  nnit ,  car  tonte  la  nnit  des  hmrrtu 
broyants  en  l'honnenr  de  l'emperenr  et  de  Sibmasho  Tinrcot 
se  mêler  aux  chants  d'actions  de  grâees  dont  retentissait  notre 
prison.  MiGniLBWici  se  yengeait  de  Sibvauko  jnsqne  snr  le  mi- 
sérable chaudron  dont  nous  nous  serflons  pour  faire  chauf- 
fer lu  braha  *  que  quelques  Juifs  charitables  nous  donnaient  de 
toinps  en  temps  :  il  le,  brisa  d'un  coup  de  son  talon  ferré,  et 
nous  priva  ainsi  de  la  seule  nourriture  chaude  que  nous  puis- 
sions nous  procurer,  jusqu'à  ce  que  le  bon  Jankiel,  l'un  de  nOS 
bienfaiteurs,  nous  eut  fourni  uu  nouveau  chaudron. 

Cependant  la  persécution  devenait  de  jour  en  jour  plus  vio- 
lente. M1GBALBW1G2,  ssus  cesse  ivre  depuis  son  apostasie  (  lui 
qni  jamais  auparavant  ne  prenait  une  g^outte  de  liqueur  forte), 
portait  babituellem^nt  nne  booteille  d'eau-de-vie  dans  sa  man* 
che.  Un  jour,  en  sortant  de  chez  nous,  il  glissa,  tomba  la  téta 
la  première  dans  une  mare  d*ean  et  y  expira.  Dieu,  ayez  pitié 
de  son  âme  (1840.) 

Les  Gzeruice,  en  apprenant  cette  nouvelle,  nous  menaçaient 
en  nous  disant  :  «  Vous  êtes  bien  heureuses  que  cet  accident 

^  Marc  de  reau-(l('->    do  (;iatii. 

T.  ^1.  25  JA.NV.  1540.  2*  LiV.  fi 
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«  Milt  «trifé  Ï9  Jour  et  son  pat  U  nait  ;  otr  nom  ^ns  en  «urioat 
«  aceosées,  et  toos  auriez  été  fouettées  à  mort.  »  Depnit  ee 
iMpt  mn  passâmei  fona  lea  ordraa  èn  pope  Itanow,  qû  nous 
Mhitita  plna  cmeUemeiit  eneore,  et  nooa  répétait  saM  oeiae. 
c  leMioiapM  mi  Vnmunncil  » 

n 

DtPART  POUR  POLOGK  ET  StlOm  A  SPAS. 
(18^0-1843.) 

Vers  la  fin  de  rantomnc  iSiO,  deax  ans  après  notre  arrivée 
à  WiTBBSKy  nous  aperçûmes  des  soldats  dans  la  cour.  On  nous 
mit  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains^  en  Doas  attachant  deui  à 
deox  oemme  la  première  fois,  et  on  nous  II  mareher  sans  nous 
dire  eè  neva  alllomi. 

Ah  t  comment  exprimer  la  douleur  qui  perça  nos  ecettrs  lora- 
qu^en  ameha  de  mes  mains  le  cher  crucifix  qui  nom  aeeompa- 
fttait  depuis  Mdisk,  et  qui  nous  a?ait  si  bien  gardées  hWinasK. 
On  nous  farraoha,  notre  bien-aimé,  en  disant  :  <  Tous  n'êtes 
«  pas  dignes  de  porter  le  Christ  !...  » 

C'était  un  vendredi  :  nous  marchâmes  deux  jours  en  pleu- 
rant notre  crucifix;  le  dimanche  après  midi  nous  arrivâmes  h 
Poi.ocK.  On  nous  fit  arrêter  d'abord  sur  une  place  publique.  Le 
i>on  peuple  de  cette  ville  cherchait  à  pénétrer  jusqu'à  nous,  à 
travers  les  baïonnettes,  pour  nous  offrir  secours  e(  coosoia- 
tieos  ;  les  coups  de  crosse  ne  le  découragèrent  pas,  jusqu'au 
moment  oh  on  nous  fit  continuer  notre  marche,  dcTcnue  triom- 
phante. 

Le  sohr  même  on  nous  déposa  au  couTcnt  des  Basiliennes, 
oocupé  déjà  par  des  popes  russes  et  des  csernice.  Nous  y  f  Ames 
au  pouvoir  du  protopope  Iwm  Wicaewinf,  qui,  toujours  Wre, 
BOUS  poursuivait  une  cordé  nouée  h  la  main  pour  nous  en  ttKp" 
par  en  toutes  rencontres.  Noos  trouTftmes  dans  notre  prison 
dix  Sœnrs  Basiliennes,  débris  de  la  communauté  de  Polock, 
composée  de  vingt-cinq  Sœurs  avant  la  persécution,  qui  avait 
commencé  à  la  même  époque  que  celle  des  Basiliennes  de  AVi- 
TEBSK,  cVst-à-dire  six  mois  avant  la  notre.  Par  suite  de  cette 
persécution,  quinze  d'entre  elles  avaient  péri  avant  noire  ar- 


Digitized  by  Google 


HifîTOim  d'une  persécution  de  sept  ans.  2!1 

rivée;  la  mère  abbeise,  nommée  IfonartiifEozAifiKA, infirme  et 
lrèt«aTaooée  en  âge,  succomba  une  des  premières  (nons  né 
trourâmes  plnt  qne  dix  Sœors  et  un  cadaTrelII).  An  moment 
de  notre  entrée  en  prison,  les  dix  Sœurs  qui  s'y  tronyslent  se 
jetèrent  à  mes  pieds,  eomme  ravaient  fait  celles  de  WnnsK, 
et  en  prononçant  les  mêmes  paroles,  me  prièrent  d*ètre  leur 
mère  et  m'offrirent  leur  obéissanoe.  Kons  nons  embrassâmes 
en  pleuvant  ;  je  bénis  mes  nouvelles  filtos  et  nons  rendîmes 
gloire  au  Seigneur. 

Parmi  nos  Sœurs  de  Polock  nous  en  trouvâmes  deux  atteintes 
d'aliénation  mentale  par  suite  d'un  ébranlement  du  cerveau, 
occasionné  par  les  coups  et  les  tourments  de  tous  genres  qu'on 
leur  avait  fait  subir.  Malgré  cela,  elles  furent  chargées  de  chaî- 
nes comme  les  autres  -,  on  les  attachait  aux  brouettes,  et  on 
leur  imposait  les  travaux  forcés  comme  à  nous.  La  première, 
BUêobHk  FiLmAOZBB,  mourut  bient^  après  notre  arriyée  :  elle 
expira  sur  mes  genoux,  ayant  les  poumons  déchirés  et  plusieurs 
es  brisés.  La  seconde,  nommée  TKirèH  BimiBCii,  Técnt  encore 
avec  nons  environ  six  mois.  S«  folie  ayait  quelque  chose  de 
tonchnnt  :  elle  s'acquittait  de  son  service  auprès  des  cKerniee 
sans  faire  paraître  le  moindre  signe  d'aliénation;  mate,  dès 
qn'on  Favait  attachée  h  sa  brouette,  elle  entrait  dans  nne  es^ 
pèce  d'extase,  frappait  sa  brouette  comme  on  frappe  un  tam- 
bour, et,  son  petit  crneiftx  h  la  main,  elle  chantait  avec  un  ac- 
cent indicible  des  vers  qu'elle  avait  composés  depuis  sa  folie, 
bien  qu'auparavant  elle  n'eût  jamais  ou  aucun  goût  pour  la 
I>oésic.  Elle  élevait  son  crucifix ,  le  serrait  contre  son  cœur,  et 
jamais  les  popes  ni  les  ezeruice  ne  parvinrent  à  le  lui  arracher. 
Elle  terminait  en  prononçant  majestueusement  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux  et  pais  sur  la  terre 
muB  hommes  de  bonn$  volonté.  Alors  elle  se  tranquillisait,  mais 
«n  Instant  après  elle  recommençait.  Un  jour,  en  rentrant  dans 
noire  prison,  nous  y  trouvâmes  notre  chère  fille  morte  tout  en« 
sanglantée.  On  voit  qu'elle  avmt  expiré  sons  les  conps  des 
benrreanx}  paix  â  son  âmel 

Nons  perdfanes  ces  deux  Smurs ,  non  an  couvent  des  Bn-^ 
iiliennes,  oh  nons  les  trouvâmes  en  arrivant  h  Polock,  maïs 
dans  une  maison  nommée  Stas,  qui  signifie  smitMr,  sltnée  h 
«ne  ttene  enviien  do  la  vltte ,  sur  nnn  fcnntoor  eonmnnée  par 
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une  église  ;  celle  église,  d'abord  grecque-unie,  avait  appartenu 
ensuite  aux  Jésuites,  et  avait  été  eufin  profanée  par  le  culte 
scliismatiquc.  Près  de  celte  église  il  y  a  une  maison  spacieuse 
avec  un  enclos  ^  non  loin  de  là  s'élève  une  colline  nommée  Lysa- 
GoftA.  Ce  fut  là  qu'on  nous  Lraosféra  du  couvent  des  Basiliennes, 
quelques  jours  après  notre  arrivée,  ainsi  que  tout  ce  qui  habi- 
tait cette  maison.  On  nous  y  plaça  d*abord  pour  nous  étoigoer 
de  la  ville,  dont  les  habitants  nous  jetaient  du  pain  par-dessM 
les  murs,  puis  pour  nous  y  employer  aux  travaux  forcés  qui  nous 
y  attendaient.  On  commença  par  nous  faire  tranaporler  les  meu- 
bles et  les  provisions  des  czernice  dans  leur  nouvelle  demeure; 
ensuite  on  nous  employa  à  niveler  la  montagne  sur  laquelle 
noos  devions  bâtir  un  palais  à  Sibhaszio. 

Pendant  l'hiver  (1840-1841)  nous  fûmes  visitées  deux  fois  par 
le  ci-devant  évéque  grec-uni  de  Polock,  nommé  Llzynskï,  Tun 
des  trois  évèqucs  apostats.  On  voyait  qu'il  était  déchiré  de  re- 
mords; les  seules  paroles  que  nous  lui  entendîmes  prononcer 
furent  celles-ci  :  Comment  vous  porlez-vous?  Puis  en  partant  il 
nous  disait  :  Porlez-vous  bien.  11  paraissait  honteux  de  son  apos- 
tasie. Pendant  qu'on  lui  lisait  la  liste  des  Sœurs,  il  avait  sou- 
vent les  larmes  aux  yeux.  Sibhaszko  le  dénonça  comme  atteint 
d'aliénation  mentale,  parce  qu*il  avait  refusé  d*ajonter  de  non- 
velles  tortures  à  celles  que  nous  endurions  déjà. 

Les  Gzernice  de  Polock  nous  traitèrent  de  la  même  manière 
que  celtes  de  Witbbsk,  avec  la  différence  que,  comme  elles 
étalent  pins  nombreuses,  elles  nous  foîsaient  souffrir  davantage  ; 
nous  avions  plus  d'occupations  auprès  d'elles  et  plos  de  coups 
de  bâton. 

Quant  aux  travaux  forcés,  le  plus  pénible  était  celui  de  cas- 
ser les  pierii.s  :  les  outils  nous  manquaient,  il  fallait  les  briser 
avec  une  autre  pierrtî.  La  fatigue  que  nous  en  éprouvions  était 
si  grande  que  les  os  de  nos  hras  en  étaient  déboîtés  ;  ils  sortaient 
de  leurs  jointures,  et  nous  nous  trouvions  dans  rimpossibillté 
d'agir  jusqu'à  ce  que  nous  nous  les  fussions  remis  mutuellement 
à  leur  place.  Nos  cous  et  nos  têtes  se  couvraient  de  glandes 
très-douloureuses;  nos  mains  enflaient  et  se  fendaient,  le  sang 
en  coulait  ainsi  que  des  autres  parties  de  notre  corps,  quelque- 
fois avec  tant  d*abondance  que  nos  vêtements  en  étaient  iair 
pré^nés  et  qu'il  se  répandait  jusqu'à  terre.  ▲  chaqne  instant 
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MHS  Mations  aos  forées  défiillir  et  nous  eroyions  expirer...,. 
Cette  sooffiraDce  était  si  grande,  notre  corps  dans  nne  agitation 
si  eoBtinoelle  et  si  dontonreose,  nos  os  étaient  iellement  bri- 
sés, qu'ii  n*y  avait  pas  moyen  de  nous  eondier  ni  de  fermer  l'œil 

à  cause  des  douleurs  de  tête  que  nous  éprouvions.  Noos  passions 
les  nuils  assises,  adossées  l'une  à  l'auLre.  Cependaut  le  icnde« 
main  le  bon  Dieu  donnait  de  nouvelles  forces  à  ses  ouvrières, 
qui  travaillaient  toujours  do  très-bon  cœur.  Les  travaux  dont 
on  nous  surchargeait  étaient  évidemment  au-dessus  de  nos 
forces.  Par  surcroit  de  cruauté,  jamais  on  ne  permettait  aux 
Sœurs  de  s'entr'aider  :  nous  souffrîmes  de  celte  défense  snr* 
tout  en  traTaiUant  àiacoastrucUon  du  palais  de  Sikmaszko. 

Beaucoup  de  nos  sœurs  moururent  en  cette  occasion;  dans 
l'espace  de  huit  jours  nous  en  perdîmes  trois  de  la  manière 
snifante  : 

Il  fallait  tirer  jusqu'au  trouième  étage  des  seaux  remplis  de 
ehaux.  Ces  seaux  étalent  extrêmement  lourds,  et  on  ne  mettait 
à  cet  ouvrage  qu'une  seule  Sœur  à  la  fob.  Après  en  aroir  en- 
lefé  deux  ou  trois,  les  forces  manquaient;  le  seau,  par  sa  pe- 
santeur, arrachait  la  corde  des  mains  de  celle  qui  n'en  pouvait 
plus,  tombait  sui  la  tète  de  la  pauvre  Sœur  et  Técrasait.  Elle 
expirait  ainsi  sans  douleur...  Mais  quelle  était  celle  qui  uous 
déchirait  lorsque  uous  voyions  emporter  les  corps  de  nos  Sœurs 
sur  une  brouette  ,  pour  les  jeter  je  ne  sais  oii ,  sans  qu'on  nous 
permît  d'embrasser  ces  rei>les  précieux  el  do  leur  rendre  les 
derniers  devoirs. 

Voici  les  noms  vénérables  de  nos  trois  Sœurs  qui  moururent 
ainsi  :  Rosalie  Iloocka,  Gertmde  Sibgiscxa,  Népamueine  Lan- 

lARSKA. 

•  Pendant  le  même  été  (IB4I),  cinq  de  nos  Sœurs  furent  en« 
serelies  dans  une  exeaYatlon  qu'elles  faisaient  pour  extraire  de' 
la  terre  glaise.  La  fosse  était  déjh  très-profonde ,  et  de  larges 
crevasses  menaçaient  d'un  éboulement  prochain.  On  en  avertit 
les  popes,  mais ito répondirent  :  •  Que  la  terre  les  engloutisse!  » 
Le  jour  mène  leurs  dépouilles  mortelles  y  reiiosèrent  sans 
avoir  été  souillées  par  la  main  des  bourreaux ,  et  leurs  âmes 
sont  dans  le  ciel!....  Voici  leurs  noms  :  Euphcmie  Gurzynska, 
Clcmentme  Zbbrowsxa,  Caihenne  Koii\cii\^  Llisabelh  XYZfifiUAUZ, 
Jréne  KwuiTO. 
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Pmi  d'IiaoTM  aprèS)  neuf  aoirei  teon  pëririiit  aiflorO)  «l 
TOioi  comment  : 

▲  la  TeOla  de  terminer  le  troiiième  étalée  da  palais  de  Si»- 
■ASZKo,  cioq  d'eatr'ellei  traTaillaient  aur  l'échafiiiidage  et  qua- 
tre dessous;  j'étale  moi-même  sur  les  planches  lorsque  ma 
Sœur  Roialie  Mbdcniecka,  occupée  à  passer  le  gravier,  m'ap- 
pela et  me  dit  :  «  Ma  Mère,  je  n  en  peux  plus!  r  J'étais  la  seule 
qui  fût  autorisée  k  échanger  mon  ouvrage  contre  celui  sous  le- 
quel succombaient  mes  Sœurs.  Je  descendis  à  l'instant,  et  la 
Sœur  Rosalie  monta.  Mais  à  peine  m'étais  je  éloignée  de  quelques 
pas  qu'un  bruit  terrible  lit  trembler  la  terre  sous  mes  pieds;  je 
lève  les  yeux. ..  le  mur  auquel  on  travaillait  venait  de  s'écrooler, 
et  mes  neof  Sœurs  avaient  disparu  sous  les  décombres  ! 

Ohl  comment  ai-je  pu  survivre  à  cette  catasUroplie?...  Que 
▼otre  volonté  soit  faite,  6  Seigneur!  Pourquoi  donc  m'avea-Toas 
fîmppée  si  fortt  Mais  que  fotre  Tolonté  soit  faîte  I  Et  je  tombai 
sans  connaissance  sur  le  gravier.  Pois,  revenant  à  moi»  je  priai 
à  baote  voix  pour  me  faire  entendre  jusque  dans  le  eiel;  je  me 
plaigoais  k  Dieu  du  mal  qn*il  m'avait  fait  et  je  l'en  remerciais 
pourtant  de  tout  mon  cœur!  Mais  nos  gardiens  n'aimaieot  pas 
la  prière  :  ils  me  traînèrent  à  l'écart,  et  là  je  reçus  le  prix  de 
ma  sensibilité  par  trop  grande  ;  on  me  flagella  cruellement, 
puis  on  me  poussa  au  travail  en  disant  :  <>  Va  travailler  ;  tu  pé- 
■  riras  aussi  comme  un  chien  ;  Dieu  te  tuera  de  la  même  manière 
«  pour  te  punir  de  ton  opiniâtreté.  »  Les  czernice  étaient  lày 
battant  des  mains  et  blasphémant. 

Voici  les  noms  de  ces  nouvelles  martyres  : 

1 .  Roialie-PHneemê  McDDHiBCiiA  ;  — >  2.  Gmmiévê  Kolksza  ;  ■— 
S.  On%iphre  Sibuwa  ; — i.Jatapkate  Gsotkowska;  —  5.  MiaU 
BâBimsiA  ; — 6.  Joi^iiH  Qoizuiska  }    7.  CMmir$  BAmswicz  ; 

8.  ChHUe  Tamowska}  —  9.  CUùpiê  Krtbtauwigi. 

Les  cinq  premières  se  trouvaient  sur  Téobafiiodagey  les  qua- 
tre autres  dessous. 

Après  une  perte  aussi  considérable  d'ouvrières,  on  fut  obligé 
de  suspendre  la  bâtisse,  et  on  nous  employa  à  battre  les  pier-» 
rcs,  à  bêcher,  à  transporter  le  bois,  la  terre,  etc.  Au  bout  de 
quelques  semaines  ntius  reprîmes  les  travaux  :  on  se  hâtait  do 
les  terminer.  Siemaszko  devant  arriver  sous  peu  de  jours. 

Lcglise  destinée  au  culte  des  schismatiques  fut  ornée  à  leur 
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La  Sibérie  et  les  f  alèret. 

On  nous  accusa  de  Ta  voir  faite,  et  on  nous  flagella  deux  fois 
dans  la  journée  si  craellemeot  que  deux  de  mes  Sœurs  en  mou^ 
lurent.  Elles  expirèrent  sur  mes  genoux  :  Onuphre  Glebocka  le 
soif  même,  et  MariancêUê  SiBMifisiBK  le  leodeniaiD  matin. 

Le  protopope  Winotnin  écrWit  k  Sibiuszeo  que,  MbieB  d*ef- 
firoi  à  la  Tue  de  la  mort  d'on  si  grand  nombre  do  non  Smnra, 
oone  étions  prêtes  h  paner  h  la  religUm  ortkoiosê.  Ce  rappon 
hâta  l'arrivée  de  l'éTéqne  apostat,  oocnpé  à  fermer  et  è  sceller 
les  ëgKsee  eatboliques  de  cette  province. 

Il  arriva  en  anlomne  1S41,  an  an  après  notr«  translation  h 
PoLOCK.  Il  nous  salua  par  ces  paroles  :  «  Comment  alle^-Tous?  » 
Ensuite  il  témoigna  son  contentement  de  ce  que,  terrassées  par 
la  colère  de  Dieu,  qui  s'était  manifestée  sur  nous,  disait-il,  nous 
renoncions  à  notre  ancien  entêtement,  et  étions  prêtes  à  ac- 
cepter les  bénéfices  de  la  religion  orthodoxe.  Je  répondis  :  «  Qui 
t'a  prié  de  venir  nous  tenter  encore? 

»  Toi-même. 
Comment,  moi? 

—  Si  ce  n'est  toi»  co  sent  donc  tes  Sœnrs  qol  Tont  demandé. 
LesqoeUee?» 

A  ces  mots  tontes  mes  Skenrs  poossèrent  nn  cri  d'indignation» 
ci  moi,  me  townant  vers  Suuiasho,  Je  Ini  dis  : 

«  ApoetatI  tn  Tonx  nous  surprendre  piiarfs«lqpMMni|  mai* 
ta  n'y  réosairas  pas,  car  nous  sommes,  et,  Dien  aidant,  nooaëo* 
ront  tonjoofs  ptétes  li  moniir  poor  la  M  comme  iont  mortes 
nos  Sœurs. 

—  Tu  oses  me  parler  encore  do  la  sorte!  Ne  sais-tu  donc  pas 
à  qui  tu  parles? 

—  Oui,  je  le  sais  :  à  un  apostat,  k  un  traître  à  l'Eglise  et  à 
Jésus-Christ.  » 

Slemaszko  me  frappa  sur  la  joue.  «  Notrc-Scijs^oenr,  lui  dis-je, 
nons  ordonne  de  présenter  l'autre  joue  lorsqu'on  nous  a  frappé 
inr  la  première;  la  voilà,  firappe  si  tu  oses,«.»  11  osi...  C'est  en 
me  smifflotant  de  la  sorte,  preeqn'à  cbacnne  de  lea  Tislleiy  qti'l 
ne  caain  leni  dénie. 
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«  Je  te  ferai  voir  qui  je  suis,  me  dit-il  d*Qii  toa  menaçant;  je 

te  ferai  voir  que  l'emperear  et  moi  c'est  la  même  chose*  » 

Alors  il  tira  de  sa  poche  un  papier  qu'il  déplia  soigneuse- 
ment, cl,  le  mollant  ciiho  mes  mains,  il  nrordonna  de  lire  h 
baule  voix,  pour  que  loulcs  les  SoMirs  rentendlsseot,  Vukase  de 
l'empereur,  conçu  à  peu  près  eu  ces  termes  : 

«  Tout  ce  que  l  archi-archi-archivey  (c'est-à-dire  trois  fois  archevôquc) 
SiBMAS/.KO  a  fait,  et  loat  ce  qu'il  fera  pour  U  propagalîou  de  la  religion  orUio* 
doxo,  ju  1  approuve,  l6  eonftrBe  et  le  déclare  talnt,  saint,  trois  fois  saint,  et 
J'ordonne  qoe  personne  n'ose  en  rien  lui  résister;  j'ordonne  ans>^i  qu'eu  cas 
de  résistance  quelronqnc,  les  autori(('-s  inililaires,  à  la  simple  rûclamnlion  de 
l'archi-arclii-arcliivcj  Siëmaszko.  à  toute  heure  cl  partout,  lui  fouruissent  au- 
tant de  force  année  qu'il  eo  denkanderai  et  cet  ukase,  je  le  signe  de  ma  propre 
nain. 

•  Signé  Nicolas  l«r.  » 

Pendant  que  je  Itoaîs  cet  ukase,  Sibvaszko  applaudissait  da 
geste  et  me  répétait  :  «  Lié  bien,  Tois  bien,  regarde  de  tes  deux 

«  yeux  et  non  pas  d'an  œfl  et  demi;  entends-tn?  regarde  bien 
•  avec  les  deux  yeux.  » 

Dès  que  j'eus  terminé,  il  nous  montra  la  pétition  que  nous 
avions  fait  passera  l'empereur  lors  de  notre  arrivée  à  Polock, 
et  dans  laquelle  nous  protestions  que  nous  abandonnions  au 
gouvernement  et  nos  biens  et  la  pension  qui  nous  avait  été  pro- 
mise en  quittant  Minsk,  mais  qui  ne  nous  était  pas  payée  (celle 
pension  devait  être  de  3  sons  enTiron  par  semaine);  nous  re- 
noncions, dis-je,  à  tout,  pourvu  qu'on  nous  laissât  mourir  libres 
dans  notre  sainte  religion. 

SiBHAszEo  déplia  la  pétition  comme  il  avait  déplié  l'ukase,  et, 
dé  la  même  main  dont  il  tenait  ce  papier,  m'asséna  un  coup  de 
poing  si  ylalent  sur  la  figure  que  pendant  près  d'un  an  Je  né 
pus  parler  distinctement,  les  cartilages  de  la  partie  supérieure 
du  nez  ayant  été  grièvement  offensés.  «  le  vous  apprendrai, 
«  nous  disait-il  en  nous  menaçant  encore,  je  vous  apprendrai  à 
€  écrire  à  l'empereur!  • 

Nous  reconnûmes  notre  pétition,  et  nous  liimes  ces  paroles, 
qui  avaient  été  mises  à  la  marge  :  Leur  demande  sera  exaucée  si 
elles  changent  de  reUcjion. 

«  Tu  vois  bien  maintenant,  ajouta  l'aposlat,  que  l'empereur 
et  moi  r't!st  la  même  chose;  a  et  il  me  frappa  de  nouveau  si 
rudement,  que  j'en  fus  tonte  couverte  de  sang.  Il  me  saisit  en* 
suite  par  les  épaules,  me  jeta  à  terre  et  me  foula  aux  pieds. 
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A  celte  vne  mes  Sorars  se  lamenCtlent  hautement,  et  mon 

assistante,  la  SoMir  Wawrzecka,  me  dit  :  «  Ma  mère,  permet- 
tez-moi do  le  meltre  à  la  raison.  »  Je  lui  ordonnai  de  uc  rien 
faire  et  elle  m Hbéif.  Siemaszko  assouvissait  sa  rage  sur  moi  seule, 
n'osant  frapper  la  Sœur  Wawrzecka,  quoiqu'elle  se  mît  en  avant 
pour  parer  les  coups  et  les  provoquer  oonLre  elle.  Ëoâa,  Csli- 
gaé  de  me  battre,  il  me  demanda  : 
«  Qui  a  écrit  cette  pétitioa? 

—  Moi,  répoodis-jc. 

—  Koiis  timteB,  répoodireni  les  Sœurs. 

—  Qni  TOUS  a  donné  da  papier  liabré? 
«—  Des  pauvres  nous  en  onl  achelé . 

—  Qai  l'a  composée? 

—  Noofr4Bénies.  > 

Sa  ra^eallaftan  delà  de  tonte  expression. 

«  Lorsque  je  yons  aurai  fait  écorcher  par  trois  fois,  que  je 
TOUS  aurai  ôté  trois  peaux,  une  que  vous  avez  reçue  de  Dieu  et 
les  deux  autres  de  l'empereur,  e"est-ii-dire  celles  qui  revien- 
dront après,  vous  me  direz  la  vérité.  « 

Puis  il  s  en  alla  en  blasphémant,  après  avoir  donné  ordre 
de  nous  appliquer  a  la  <|ucstion.  On  nous  flaj;ella  donc  sans 
oompter  les  coups  jusqu*à  la  nuit,  demandant  toujours  qui  nous 
aTail  fourni  le  papier,  qui  avait  composé  la  pétition,  etc.  Cette 
nuit  même,  la  Sœur  Basilitte  Holtnska  mourut  des  suites  de  ee 
supplice  :  comme  tant  d'autres,  elle  expira  sur  mes  ((enonx. 
On  ne  put  rien  apprendre,  et  on  nous  jeta,  baignées  de  sang, 
dans  notre  prison  jusqu'au  lendemain  à  midi,  qu*on  nous  remit 
aux  traTaux  forcés. 

Depuis  ee  jour,  et  pendant  bien  longtemps ,  on  éloigna  de 
nous  les  pauvres,  et  on  nous  priva  ainsi  de  la  consolation  de 
partager  leur  pain.  Sans  les  Inlfs,  que  les  popes  et  les  eserniee 
redoutent  parce  qu*ils  leur  doivent  toujours  de  l'argent  pour 
l'eau-de-vie,  sans  les  Juifs,  dis-je,  qui  nous  donnaient  de  temps 
en  temps  la  braha,  c'est-à-dire  le  marc  de  l'eau-de-vie  faite 
avec  le  blé,  nous  serions  peut-être  mortes  de  faim. 

SiEMASZko  revint  le  lendemain;  le  son  des  cloches  qui  re- 
tentirent pendant  une  heure  nous  annonça  son  arrivée.  Aussi- 
tôt mes  Sœurs  m'entourèrent  toutes  tremblantes,  à  genoux,  en 
pleurant;  elles  me  dirent  :  «  Ma  Mère,  nous  toqb  en  snppUoos, 
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B6  répondei  rien  à  c6  mottstre,  car  il  tous  taera,  et  notts  reite» 

rons  orphelines. 

—  Qu'il  me  tue,  raes  enfants,  qu'il  rae  tue!  Pourvu  que  ce 
soit  pour  Dieu  que  je  meure,  il  ne  tous  laissera  pas  orphelioea, 
il  sera  votre  père  et  votre  mère.  • 

StBHAszKo  vint  à  nous;  comme  à  Tordinairc,  il  nous  exhorta 
à  l'apostasie,  nous  menaça,  nous  maudit,  et  voulait  absolument 
saTOir  qui  avait  composé  la  pétition  et  qui  avait  fait  les  yers 
trouvés  dans  l'église  profanée  dont  j'ai  parlé  plus  bauL  Ce  soir- 
là,  il  ne  me  donna  que  Crois  soufflets  pour  le  Bom  d*ipoaUt 
dont  nous  l'appelions  toujours.  Fatigué  de  notre  fermeté,  il  nous 
quitta,  disant  à  WiEaowKW  :  c  Tourmente-les,  toarmente-les 
«  toujours  davantage;  je  saurai  en  Tenir  à  bout.  > 

Notre  misère  s'aggravait  doue  de  plus  en  plus  ^  nos  travaux 
étaient  plus  durs,  uos  tourments  plus  multipliés,  notre  faim 
plus  cruelle.  On  ne  laisitit  plus  parvenir  les  aumônes.  Une  des 
czernice,  touchée  de  nos  souffrances,  nous  donna  des  pois  crus. 
Les  autres  l'ayant  vue  se  jetèrent  sur  nous  comme  des  enra- 
gées, arrachèrent  d'entre  nos  raains  le  sac  qui  contenait  ces 
pois  et  nous  eu  frappèrent  sur  la  tcle.  Ensuite  on  lit  une  cn- 
quèle  pour  i^avoir  quelles  étaient  nos  relations  avec  cette 
bimne  cî^eruice,  que  nous  avions  vue  alors  pour  la  première 
et  la  dernière  fois.  Ënlio,  pour  prix  de  ces  pois  dont  ou  soue 
priva,  on  nous  donna  trente  ooupsde  verges  à  chacune. 

L'biver  qui  suivit  fut  plus  cruel  que  les  précédents  (1841- 
1842). 

Au  retour  du  printemps  (1848),  les  travaux  forcés  et  les  fla- 
gellations recommencèrent  par  ordre  de  SimasiKO,  qui  nous 
opprimait  toujours  impitoyablement.  Il  bous  envoyait  sans  cesse 
de  nouveaux  popes,  qui  recommençaient  auprès  de  nous  leuru 
sermons  ordinaires,  mais  toujours  sans  succès.  Sur  leurs  dé- 
nonciations réitérées,  on  nous  llagclla  deux  fois  par  semaine, 
einquaulc  coups  à  la  lois  et  avec  beaucoup  de  cruauté. 

A  la  llagellation  nous  perdîmes  trois  Sœurs  ^  Scraphine  Siczevl- 
BiissKA,  âgée  de  soixante-douze  ans,  mourut  la  })rcmière.  Au 
trentième  coup,  le  nom  de  Jésus  ne  s'échappa  plus  de  ses  lè- 
vres :  son  ûme  élail  déjà  au  ciel.  Vingt  coups  restaient  encore 
pour  rexécution  du  décret  :  on  le&  frappa  sur  le  cadavre... 

La  Bcoonde,  SktnéiUu  Uowuial.  expira  sur  mes  geiMNix,  detti 
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kwtts  après  la  fligelktioD,  imreqaant  ami  ii  tout  BMiMt  la 
doux  Dom  de  lésas,  et  en  nous  disant  :  c  Ne  pleurez  pas  snr 
i  moi,  mes  sonfTrances  vont  fioir  j  mais  pleurez  sur  les  maux 
«  qui  vous  attendent  ('ncorc.  » 

La  troisième,  Nathalie  Narbut,  prolongea  son  agonie  jusqu'à 
la  nnit.  Couchée  par  terre,  la  téte  sur  mes  genoux,  elle  me 
regardait  aTec  une  expression  de  douceur  indicible,  en  aer^ 
rant  son  cruciGx  contre  son  emr  et  sur  ses  lèrres  ensanglan- 
tées. Elle  répétait  sans  cesse  ces  tonchantes  paroles  :  «  O  non 
«  lésas!  Tiens  me  consoler,  car  je  Calme  de  tout  mon  cûsnr.  • 
Cest  en  prononçant  ces  mots  :  /«  tirim  de  leul  inoii  eœmr, 
qu'elle  expira. 

Après  une  sixième  flagellalion  semblable,  lorsque  la  nou- 
velle s'en  répandit  dans  la  ville,  la  femme  du  général  russe 
commandant  la  force  militaire  se  jeta  aux  pieds  do  son  mari 
et  nous  recommanda  à  sa  charité  ;  le  respectable  vieillard  ar- 
riva au  moment  où  le  supplice  allait  recommencer.  A  la  vue  de 
tout  cet  appareil,  la  femme  du  général  (une  Polonaise)  s'éva- 
nouit ;  son  mari,  tout  ému,  s'approcha  du  protopope  Wiesowkin, 
arracha  d'entre  ses  mains  Tordre  de  Sibmaszeo,  et  loi  dit  : 

«  Que  fais-tu,  malheureux  pope?  Es-tu  donc  un  bourreau 
pour  tourmenter  ainsi  ces  filles  innocentes  t 

—  J'exécute  le  décret  de  rarchi-arcbi-archivey. 

—  Si  tu  exécutes  Tardre  de  ton  apostat,  je  te  ferai  pendre. 
L'empereur  ne  connaît  pas  les  horribles  tourments  que  vous 
faites  endurer  à  vos  victimes,  et  lorsqu'il  apprendra  que  je  t'ai 
pendu,  il  pensera  peut-être  ;  Le  bon  vieillard  a  perdu  la  téte  ; 
mais  toi|  tu  n'en  seras  pas  moins  pendu.  » 

11  jeta  le  décret,  nous  fit  ramener  en  prison,  et  nous  laissa 
100  roubles  d'anmitae  (▼aleur  de  100  flranes),  aTOc  lesquels 
Wnowim  BOUS  aoheta  seulement  un  peu  de  pain  el  du  sel, 
coDseryant  sans  doute  le  reste  de  l'argent  en  compenaatie«  des 

soins  qu'il  nous  donnait. 

On  cessa  les  flagellations;  mais  la  compassion  du  général 
tourna  à  notre  plus  grand  bien,  sans  doute,  car  elle  fut  l'occa- 
sion de  plus  cruelles  soutlrances  encore  :  il  ignorait  que  Sie- 
MASZKO  agissait  avec  les  pouvoirs  de  l'empereur.  Aussitôt  que 
révéque  apostat  eutappris  la  conduite  du  général  à  notre  égard, 
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il  s'eallaBiiiui  de  colère  et  doos  fit  ressentir  tout  le  poids  de  sa 
Toageance. 

Arrivé  à  Poloek  (1842)  pour  visiter  son  palais  que  nous  avions 
terminé,  et  pour  consacrer  l'église,  il  nons  aborda  d'nn  air  me* 
naçant  et  nous  dit  :  «  A  quoi  aves-TOus  pensé  en  profitant  de 

«  Tappui  que  le  général  vous  a  donné?  J (3  lui  apprendrai,  et  à  * 
«  vous  aussi  à  respecter  les  ordres  de  l'empereur.  Il  menaçait 
«  WiEROWKiN  de  le  faire  pendre,  et  i)rélendaiL  que  Sa  Majesté 
«  dirait  souleiiinit  :  Le  vieillard  a  perdu  la  tHe;  et  moi  je  vous 
<  dis  qu'il  avait  perdu  la  téte  au  inumcut  où  il  vous  disait  cela, 
a  C'est  moi  qui  ai  le  pouvoir  de  le  faire  pendre,  ce  malheureux. 
«  Ah!  ah!  il  a  dit  que  l'empereur  ne  savait  rien  de  ce  que  je 
«  faisais  !  Comment  a-t-il  osé  parler  de  la  sorte?  »  Puis,  mon- 
trant de  nouveau  Tukase  par  lequel  Tempereur  reconnaissait 
pour  êaina  et  trii-^aint  tout  ce  que  Sibmaszko  avait  fait,  et  ferait 
encore,  etc.,  etc...  :  •  Et  cela,  ajouta- t-il,  qu'en  dites -vous?... 
•  Je  vous  ferai  pendre  cent  fois  par  jour. 

— «  Pends-nous,  pends-nous  mille  fois  !  s'écrièrent  toutes  les 
«  Sœurs  :  fais  avec  notre  corps  tout  ce  que  tu  voudras,  mais  tu 
c  n'auras  pas  de  prise  sur  nos  âmes  \  tu  ne  parviendras  jamais  à 
«  nous  faire  entrer  dans  le  temple  que  tu  profanes.  » 

Il  s'en  alla  tout  confus  et  nous  envoya  son  suppiU  AVierow- 
KiN,  qui  nous  menaça  ià  son  tour  de  nous  faire  brûler  vives  à 
l'instant  sur  des  bûchers  préparés  dans  la  cour.  \  cette  inenaee 
nous  élevâmes  nos  Ames  à  Dieu,  et,  désirant  ardenmient  d'être 
briUées  pour  l'amour  de  lui,  nous  dîmes  à  Wierowkin  :  <i  Brû- 
«  lez-nous  le  f)lus  tôt  possible,  p  Mais  si  le  démon  préparait  con- 
tre nous  une  de  ces  scènes  dont  l'eufer  seul  peut  donner  Tidée. 
SiBMASZKO  le  médita  pendant  un  banquet  où  les  czernice  se  li- 
vrèrent, eomme  toujours,  à  tous  les  excès.  11  ordonna  aux  dia- 
cres, aux  clercs  de  l'Église,  et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
dans  la  maison,  de  se  jeter  sur  nous  pour  nous  outrager  de  la 
manière  la  plus  infâme,  promettant  à  celui  qui  parviendrait  à 
consommer  le  crime,  le  grade  de  protopope  (archiprétrc)  le  jour 
mtael 

A  cet  effet  on  nous  lit  rentrer  des  travaux  plus  tôt  que;  de  cou- 
tume, et  à  l'instant  la  prison  fut  envahie  par  une  masse  de  bar- 
bares ivres  et  féroces  !  Ah  !  quelle  heure  funeste  et  terrible  !îî 
Qui  Ta  vue  ne  voudrait  plus  vivre.'...  Yérilable  eufcr!  Qu'il 
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est  affirevx  cTen  rappeler  le  souTenir  !  Le  dépeindre  seriût  im- 
possible!... 

Ils  lombèrent  sur  nous  comme  des  furieux....  Qui  est-ce  qui 
nurait  pu  compter  les  coups,  les  morsures,  les  déchirements?... 
On  nous  foulait  aux  pieds,  on  nous  écrasait...  Chacune  de  nous 
s'attachait  des  mains  et  des  dents  à  la  terre,  gémissant  et  de- 
mandant à  Dieu  que  cette  terre  s'ouvrît  et  nous  engloattt  pour 
nous  préfterTerde  la  aouîUqre  par  la  mort!  Qui  pourra  com- 
prendre nos  soupirs  et  nos  sanglots  brûlants!...  les  borlemepts 
et  les  blasphèmes  de  nos  bourreaux?...  Le  secours  notre 
divia  Epoax  nous  aoeorda  daos  ce  momeot  exaspérait  leur  rage  : 
ils  nous  nordaieot»  ils  ooas  déchiraient  a?ee  lenra  ongles,  ils 
notts  mettaient  en  pièces  :  dans  un  clin  d*4Bll  notre  sang  inonda 
la  prison*  Deoxdenos  Sœurs  furent  écrasées  sous  les  pieds,  huit 
ont  eu  les  yeux  arrachés  et  la  figure  mutilée  ;  toutes  étaient 
horriblement  meurtries.  Enfin  les  monstres,  fatigués  et  cou- 
verts de  notre  sang,  s\>n  allèrent.  » 

Oh!  alors  celles  d'outre  nous  qui  le  pouvaient  iiicore  tom- 
bèrent à  genoux,  et,  les  bras  en  croix,  remercièrent  Dieu  de 
cette  nouvelle  agonie,  l'iiis  cruelle  mille  fois  que  tous  les  90]^* 
plices,puis  nous  essayâmes  de  panser  nos  plaies. 

J'avais  reçu  trois  morsures  terribles  au  bras;  mon  côté  fut 
ouvert  jusqu'à  laisser  voir  les  entrailles^  f  avais  la  téte  telle- 
ment fracassée  que  par  la  suite  j'ai  perdu  i*os  qui  avait  été  brisé 
au  haut  du  crftne,  et  que  la  cerTclle  se  trouve  maintenant  re- 
couverte d'une  simple  peau. 

Les  deux  Sœurs  écrasées  sous  les  talons  s'appelaient  Juitme 
Tcao  et  Libératê  Kouim;  une  troisième^  SeMattifm  Banro, 
expira  sur  mes  genoux  la  nuit  même. 

Ah!  quelle  nuit  cruelle,  passée  dans  lespleursi  sans  pouvoir 
se  porter  secours!  Mous  lavions  nos  plaies  avec  nos  larmes, 
et  nous  les  adoucissions  par  la  pensée  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  volonté  de  Dieu. 

^  SiEMASZKo  parti L  la  nuit  même,  honteux  sans  doute  de  son 
crime.  Le  londeuiain,  d;ins  la  matinée,  Wierowkin  vint  nous 
visiter  pour  faire  em|)<)rter  les  cadavres  et  envoyer  aux  tra- 
vaux celles  qui  vivaient  encore.  En  contemplant  d'un  œil  ha- 
gard éternel  les  corps  ensanglantés  de  uos  Sœurs,  il  blasphéma 
en  disant  :  «  Yoye%  comme  Dieu  vous  punil  de  votre  enlcte- 
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«  ment  à  ne  pas  Touloir  embrasser  notre  religion  1  »  Les  czer- 
nice,  qui  vinrent  aussi,  poussées  par  une  cruelle  curiosité, 
biaspliômèrent  de  la  même  manière,  et  on  ne  nous  offrit  pas 
môme  un  verre  d  eau  pour  nous  soulager.  Un  peu  de  bois  pourri 
et  de  toile  d*arai*^néc  fut  notre  seul  pansement. 

Le  lendemain  la  maison  entière  fut  dans  la  désolation  :  neuf 
Taches  crevèrent,  et  dans  la  nuit  les  quatre  chevaux  de  Wib- 
«owini  et  de»  esernice  fun^nt  trouvé»  morte  dan»  rëcnrie.  A  la 
Tue  de  ce  malheur  une  affliction  extrême  8*empara  de»  pope» 
et  de»  cternice;  il»  venaient  h  ton»  moment»  non»  menacer  en 
non»  acooaant  de  maMIee»;  se  frappaient  la  tête  contre  la 
muraille;  il»  ne  mangèrent  même  pa»  de  tonte  la  Journée,  mai» 
en  revanche  il»  burent  de  l'eau-de  vie  jusqu'à  la  nuit;  aprè» 
quoi ,  ils  allèrent  dan»  Téglise  porter  contre  nou»  des  plainte» 
et  des  imprécations,  et  pleurer  devant  Dieu  en  priant  à  leur 
manière.  Ce  fut  vers  ce  temps  rpie  Wierowkin  permit  qu'on 
nous  donnât  les  aumônes  qui  nous  étaient  apportées. 

Au  bout  de  deux  mois  environ  (1843)  nous  reçûmes  la  visite 
du  ï)ère  Kotoski,  Franciscain,  demeurant  presque  vis-à-vis  de 
notre  maison,  dans  l'ancien  couvent  des  Jésuites,  occupé  alors 
par  le  corps  des  Cadets^  dont  il  était  censé  être  le  chapelain 
pour  la  jeunesse  catholique.  C'était  le  seul  qui  fût  resté  à  Po- 
LOCK  après  rexpnislon  des  Franciscains  et  des  Bernardins  de 
cette  ville.  Vendnau  schisme,  il  était  devenu  l'âme  damnée  de 
SiBKAsno;  nous  Tignorions  entièrement. 

A  la  vue  d'un  prêtre  catholique  no»  cœur»  tre»8aillirent  de 
joie,  dan»  l'espoir  d'une  confe»»lon  et  d'une  communion  Oh! 
que  nous  éllon»  heureuses  d'une  y/HHt  aussi  inespérée  t  Cepen- 
dant il  nous  parut  étrange  que  le  Père  Kotoskî,  tout  en  com- 
patissant ;«  nos  souff'ranccs,  ne  nous  dît  rien  pour  consoler  nos 
âmes;  il  se  conieiita  de  nous  donner  de  Tardent,  du  paiu  et  du 
lard.  En  partant  il  nous  promit  de  fréquentes  visites  :  aussi  ne 
larda-t-il  pas  à  revenir.  Notre  intention  cette  fois  était  de  com- 
mencer par  lui  demander  de  nous  entendre  en  confession  ;  mais 
il  prit  le  premier  la  parole  et  nous  dit:  «  Voilà  encore  de  Tar- 
«  gent  et  des  vivres,  mais  c'est  surtout  de  vos  âmes  que  je  veux 
«  m^occuper  aujourd'hui.  »  Et,  nous  présentant  deux  livres,  il 
continua:  «Je  déplore  votre  misère,  mai»  plus  encore  votre 
«  ignorance;  vous  von»  ob»littes  »ans  savoir  h  quoi.  Ecoutez 
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•  bten.  L'ioetuiristie  sont  me  oa  mt  dtox  «eptee»  ii*6il-«e 
«  pM  la  niAiiie  chose  f  Toilli  pourquoi  TEgUse  grecque  m|e  et 
c  l'Eglise  latine  n*en  font  qu'une.  Donc,  et  k  biee  plus  forte 
«  raison,  1  Eglise'grecque  unie  et  l'Eglise  orlhodoxe  sont  une 
«  même  chose.  » 

Après  nous  avoir  lu  dans  un  des  livres  qu'il  nous  apportait 
on  passage  à  Tappui  de  ce  qu'il  avançait,  il  reprit  : 

«  Si  l'union  et  rorUiodoxie  sont  une  mùme  chose,  donc  le 
«  désir  de  Siemaszko  ,  que,  sous  un  même  monarque,  il  n*y  ait 
«  qa'noe  seole  religion,  est  le  plus  saint  des  désirs;  et  vous. 
«  TOiis  étiei  folies  de  tous  exposer  h  ses  Toes  en  yoiis  obsti- 
«  nant  dans  un  sentiment  contraire  \  si  ▼ons  y  peisévérex,  toos 
«  serea  coupables  dorant  IKen.  Moi  ▼otre  Mre,  mol  bon  catbo- 
c  Uqae,  je  ne  désire  en  tont  cela  que  le  saint  de  tos  âmes.  • 

Nous  restâmes  stupéfaites  à  ces  paroles.  Les  Soeurs  me  re- 
gardèrent -,  je  m'écriai  : 

«Ah!  qui  t'euToie? 

—  Dieu  m'envoie  vers  vous  pour  sauver  vos  âmes,  que,  par 
votre  opiniâtreté  et  votre  résistance,  vous  avez  mises  dans 
l'enfer. 

—  Ah  !  Judas  ,  si  nos  âmes  sont  dans  l'enfer,  va-t'en ^  re- 
tourne à  ton  ciel.  » 

A  ces  mots  il  leva  sa  main  sacrilège  pour  me  frapper  ]  nos 
Stturs,  en  IcToyant,  sejetèrcnt  spontanément  vers  loi;  Wawk- 
ZECKA  *  le  saisit  par  les  épaules,  et,  aidée  par  les  autres,  le  mit 
à  la  porte  $  cela  se  fit  dans  un  clin  d'oeil.  Je  me  mis  sur  la)x»rie 
pour  empêcher  qu'il  ne  fftt  poorsui? i,  et  je  lui  jetai  tes  liTres 
impies  qu'il  Toulait  nous  laisser.  Kous  ne  rayons  plus  rcTU. 

Ce  Ikit  passa  d'abord  inaperçu  :  l'argent,  le  pain  et  le  lard 
nous  étaient  restés;  nous  les  conservâmes  dans  la  cheminée 
pour  les  préserrer  des  chiens,  des  rats  et  des  cxernlce,  qui 
avaient  l'habitude  de  voler  nos  provisions  pour  les  donner  aux 
chiens.  Mais,  quelques  mois  après,  il  paraît  que  ce  fut  à  Tinstl- 
galion  de  Kotoski  que  Siemaszko  ordonna  qu'on  nous  enfermât 
pendant  six  jours  sans  nous  donner  h  boire,  n'ayant  pour  toute 
nourriture  qu'un  demi-hareng  salé  par  tète.  Les  deux  premiers 
jours,  ce  supplice  nous  parut  insupportable  ;  un  leu  dévorant 

<  La  tear  Wawnecka,  dooée  d^it  ctnwlire  tni  toergl^w^  u  dirtintnslt  km!  |»r 
«M  force  pbjniqve  tiH-gniiide. 
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BOUS  brûlait  l«ft  eotraiUet;  nous  avions  la  peau  de  la  laugne  et 
dn  palais  enleyée  par  la  fièvre.  Mais  la  Passioo  de  lésas-Christ 
noos  redonna  la  yie  ;  nous  méditâmes  la  soif  de  Notre-Seigoear 
sur  la  croii,  et  noos  ne  voulûmes  plus  satisfaire  d*antre  soif  que 
celle  du  saint  des  âmes.  Nous  pensâmes  aussi  à  la  soif  des  âmes 
du  Purgatoire.  «  Si  celle  qui  nous  brâle  est  si  terrible,  disions- 
«  nous,  et  cependant  elle  pourrait  être  éteinte  par  un  seul 

•  verre  d*eau,  oh!  quel  doit  être  le  feu  qui  dévore  les  âmes  du 
«  Purgatoire,  si  leur  soif  ne  peut  èli  e  éteiute  que  par  la  posses- 

*  sion  d'un  Dieu  tout  entier!  »  Et  nous  touihames  la  face  con- 
tre terre,  oQrant  à  Dieu  nos  souffrances  pour  leur  soulage- 
ment. Le  Seigneur  eut  pitié  de  nous;  depuis  ce  moment  nous 
ne  sentîmes  plus  ni  faim  ni  soif.  Lorsque,  le  septième  jour  au 
malin,  on  ouvrit  la  porte  de  notre  prison  pour  nous  envoyer 
aux  travaux  forcés,  nous  promîmes  à  Dieu  de  passer  encore  ce 
septième  jour  sans  boire,  en  rhonneur  des  sept  douleurs  de  la 
sainte  Vierge. 

Pendant  la  semaine  qui  venait  de  s'écouler,  WnaowKni  nous 
avait  visitées  plusieurs  fois,  accompagné  de  deux  popes,  pour 
nous  menacer  de  nouveaux  tourments  si  nous  persistions  dans 
notre  refus.  Voyant  notre  persévérance ,  un  des  popes  poussa 
un  profond  soupir  et  sortit  ;  on  dit  même  qu'il  pleura,  et  il  ne 
revint  plus. 

WiEROWKiN ,  étonné  qu'après  de  pareilles  soullraiiccs  nos 
santés  ne  parussent  pas  plus  altérées,  disait  queUpufois  dans 
uu  transport  de  colère  :  «  Voyez!  chacune  d'elle  a  uu  démon 
«  dans  le  corps  qui  souHrc  pour  elle.  » 

Nous  passâmes  encore  Tliiver  et  le  printemps  (1842-1843) 
suivant  à  Polock,  employées  aux  m(lmes  travaux  :  nos  Sœurs 
aveugles  tricotaient  ou  cardaient  de  la  iaine. 

m 

SÉJOUR  A  MIADZIOLY.  —  PRISON  ET  ÉVASION. 

(18A3-18A5.) 

Vers  la  6n  du  printemps  (843,  nos  gardiens  nous  firent  sor- 
tir dans  la  cour  j  aussitôt  la  Sœur  Wawbzecka,  apercevant  au 


Digitized  by  Google 


% 


RISTOIRB  d'uNB  PBIISÉCOTION  DE  SEPT  ANS,  <  235 

loin  des*  soldais,  nous  dit  :  «  Mes  Scran,  nons  atlont  Toyairer  ; 

•  OD  va  nous  parer;  voilà  dos  bracelets.  »  En  eflet,  on  nous  en- 
chaîna deux  a  deux  comme  de  coutume,  on  nous  entoura  de 
baïonnettes  et  on  nous  lit  marcher  sans  nous  dire  où  on  nous 
conduisait.  LMdée  nous  vint  que  nous  allions  être  transportées 
en  Sibérie.  «  Tant  mieux,  nous  souflrirons  davantage  !  »  s'écriè- 
rent nos  Sœurs,  et  nous  eotouDàmes  un  hymne  en  l'honneur  de 
l'archange  saint  Michel. 

WiMowuif  nons  accompagna  jusqu'au  passage  de  la  DzwiBa^ 
que  Doos  traversâmes  sur  une  barque;  il  y  descendit  aree 
bous;  son  air  inquiet  nous  fit  sourire,  et  la  Sœur  Wawizbcia 
loi  dit  :  «  Tu  as  perdu  l'esprit,  si  tu  crois  que  nons  allons  nous 
«  jeter  dans  l'eau  ;  la  Dzwina  n'est  pas  le  ciel  pour  qne  nous  y 
«  y  sautions.  ■ 

Après  dix  ou  douze  jours  de  marche,  nons  arrivâmes  à 
MiAOZioLv,  petite  Tille  située  dèos  le  gouTernement  de  MmsK. 
Là  on  nons  remit  an  pon^oir  du  prolopope  DanHo  Skrypin,  su- 
périeur des  czernice,  dont  une  multitude  avait  envahi  le  cou- 
vent des  Carmélites  qui  venaient  ti  en  être  expulsées. 

Au  même  moment,  les  popes  et  les  czernice  nous  entourèrent 
et  nous  dirent  :  «  Comme  vous  vous  portez  'bien  !  comme  vous 
êtes  grasses  et  fraîches!  Vous  n'avez  donc  rien  souffert?  vous 
n'avez  donc  pas  travaillé?  Attendez  un  peu  ;  nous  saurons  bina 
TOUS  faire  perdre  votre  embonpoint.  Bravo  !  bravo  !  nous  avons 
des  serrantes,  nous  avons  des  ouvrières!  >  Et  elles  frappaient 
des  mains.  Nous  fûmes  employées  de  suite  à  leur  service  et  aax 
travaux  les  pins  dégoûtants. 

Pour  notre  honte  et  notre  malheur ,  nous  trouvâmes  dans 
cette  maison  deux  apostats  basiliens,  Wasilbwski  et  Komo^ 
KOYTSxi,  qui  forent  la  cause  et  les  instruments  d'an  sorcrott  de 
souffrances  :  Ib  volaient  le  linge  qne  pons  blanchissions  pour 
la  maison,  le  mettaient  en  gage  chez  les  Jnife  pour  avoir  de 
l*eaa-de-vie.  Nons  étions  accusées  et  battues  cruellement. 

A  la  vue  des  mauvais  traitements  dont  on  nons  accablait, 
deux  miviccs,  ai  rivées  récemment  de  Pétersboiirg,  après  avoir 
fait  (rauHTS  r('{)r()ches  aux  popes  cl  aux  czernice,  partirent  en 
leur  disant  :  >  Voire  maison  n'est  [Jas  un  monastère,  c'est  une 
«  Sibérie  ;  nous  vous  quittons,  et  Dieu  vous  punira.  » 

T.  \UI.  %l}  JAMY.  2'  uv.  9 
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-  Les  popes  nbos  batUrent  terriblement,  boqs  «eeniiaiit  d'arêir 
été  kl  Muse  du  âépsn  de  deux,  riches  héritières  qu'ils  teaaieiit 
à  conserver  ;  ils  s'eu  vengeaieat  surtoat  sor  la  sseor WAH^BSBbû^ 
qui  avait  parié  français  avec  elles  et  leur  avait  fait  timnattrë 

les  détails  de  la  persécution  que  nous  endurions. 

SiEMASZKO  arriva  vers  raulornne  de  la  même  année  (i8i3). 
Cette  fois,  il  ne  vint  pas  chez  nous  ;  mais  il  nous  fit  conduire 
chez  lui,  moi  ot  mon  assistante  la  Sœur  Waavrzecka  ;  là,  en 
présence  d'une  foule  de  czornice  et  d'un  certain  nombre  d'en- 
fants russes  schismatiqucs  dont  on  était  censé  faire  1  éducation 
dans  cette  tnaison,  il  nous  exhorta  avec  douceur  et  en  polonais 
(ee  qu'il  fit  pcmr  la  preinlère  et  dernière  fois  depuis  son  a|>08ta* 
aie).  «Qne  gagnerez-Tons,  nods  dit>il,  à  persister  dans  votre 
c  opiniâtreté?  Vous  avez  perdu  on  grand  nombre  de  vi»  oom- 
«  pagnës;  ne  vant-il  pas  mieoi  pour  vous  profiter  de  la  bonté 
«  de  l'empèreur  ?  Votre  oltéissance  serait  récompensée,  et  Dleë 
«  vous  bénirait.  Yoyez-vons  ces  enfants?  Je  suis  disposé  à  con- 
«  fler  k  vos  soins  ces  àriies  pures  et  innobentes.  •  Et,  indiquant 
un  pelii  paquet  snr  une  table ,  il  ajouta  :  <  Yoilli,  de  plus,  une 
«  récompense  toute  prête,  pourvu  que  tous  embrassiez  la  reli- 
«  gion  orthodoxe. 

«  —  Vous  avez  déjà  éprouvé  que  nous  ne  craif;nons  ni  les 
«  tourments  ni  la  mort  pour  Jésus-Clu ist  ;  car  c'est  uniquc- 
«  ment  pour  lui  que  nous  vivons  et  que  nous  Toulons  mourir. 
«  C'est  lui  que  nous  voulons  servir,  ainsi  que  notre  prochain,  k 
4  oaose  de  lai.  Nous  ne  consentirions  januds  k  élever  des  scliia- 
c  matiques,  k  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  aflaener  k  la  religioii 
«  catholique.  » 

Alors  du  milieu  des  czeraice  s^éleva  nue  voix  perçante: 
•  Elfes  sont  maudites  I  elles  sont  maudites  I  » 

SiBMAsaKo  nous  menaça  des  verges,  et  la  Siedr  WAvraziuxA 
lui  dit  :  «CesL  Justement  ce  que  nous  vbnilons  vouii  demander. 

—  Vous  faites  tort  k  votre  respectable  famille,  que  vous  dé- 
sèlez  par  votre  opiniâtreté;  craignez  l'enfer,  si  vous  persistez. 

—  A  qui  parles- lu  d'enfer,  toi  qui  en  vieus  pour  nous  ten> 
ter? 

^  Et  loi,  qui  oses-tn  tutoyer  de  la  sorte? 

—  Toi-même,  quoique  tu  ne  le  mérites  pas  ;  celle  manière 
de  parler  est  par  trop  noble  poux  toi,  car  nous  nous  en  servons 
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même  en  parijtnt  h  Dien;  ainsi  nous  lui  disons  :  a  Dion  î  que  tu 
«  es  misëHcordieux  et  patient,  puisque  to  souffres  ên  ta  pré- 
«  sence  on  pilreil  apostat  !  » 

A  ces  mots,  0e$  cris  tumulttleoi  se  firent  entendre  dè  tdutes 
|>arts,  et  SIbmaseko  ndu^  cliassa  en  nous  maudissant. 

Après  ibH  départ,  nbus  fûmes  obligées  de  parifler  i^ar  TeSti 
et  pat  lë  feii  Tendrolt  oh  il  nous  arait  reçues;  car  les  czernicè 
disaient  ^uë  nous  étioës  h  inmtdU  sang  polonais. 

Pour  ildoneir  ce  san^,  SifiVASZKo  ordonna  de  nous  plonge^ 
dans  le  lac  sur  le  bord  duquel  était  située  Miadziolt. 

Après  la  lecture  du  décret  qui  portait  cet  ordre,  on  nous  lit 
mettre  à  tontes,  excepté  aux  aveugles,  des  esf)L'(  es  de  chemi- 
ses en  toile  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  pour  les  sacs  k 
blé.  Une  seule  manche  réunissait  les  deux  bras  et  en  empêchait 
le  mouvement.  On  nous  passa  ensuite  de  grosses  curdes  au  cou, 
et  noiis  traversâmes  ainsi  la  Tille. 

Une  foule  de  Juifs  nons  accompagna  eh  pledriint.  De  petites 
barques  tious  «Ittcndaicnt  au  bord  du  lac  :  nos  br)urreanx  s*y 
placèrent  deux  k  deux;  les  malheureux  apostats  Wasilewsei  et 
KoHOBOwsKi  étaient  dit  nombre;  ce  derhier  fut  le  plus  ërbel. 

D*abord  le  protopope  Skryfin  nous  dit  :  «  SI  vous  ti'accep- 
tes  pas  notire  relîgiou,  je  vous  ferai  noyer  comme  de  petits 
elliëns. 

->-Kons  n'abanddiinerons  pas  Jésus- Christ,  *et  toi,  démoli, 
fais  exécuter  tès  ordres.  » 

On  nous  tira  donc  aj)rès  les  barques  qui  avançaieiit;  chaque 
bourreau  traînait  par  la  corde  une  victime. 

Lorsque  nous  eûmes  de  l'eau  jusqu'à  la  liantonr  de  la  poi- 
trine, on  s'arrêta.  Le  protnpopc  nous  fit  les  mêmes  menaces  et 
reçut  de  nous  les  mômes  réponses.  Un  nous  traîna  jusqu'à  une 
grande  profondeur.  Le  poids  de  notre  chemise  grossière  et 
rinactioQ  forcée  de  nos  bras  rendaient  presque  inutiles  tous 
les  efforts  qhe  nous  essayions  de  faire  fjour  notis  soutenir  sur 
Teaii  et  poor  aider  ttos  voisines.  La  corde  avec  laquelle  nous 
étions  traînées  lions  étranglait;  nos  cous  en  conservent  encore 
les  traces.  De  temps  en  temps  les  barques  se  rapproehaient  àû 
rivage;  tious  l'espiHons  Un  Instant  dans  tine  eali  moins  pro- 
fonde. Ott  nous  répétait  les  mêmes  exhortations  è  l'apostasie; 
nous  les  interrompions  en  criant  : 
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f  Noyez-noosI  noyez-nons!...»  Atoranoos  étions  plongées  • 

de  nouveau^  el  SKftTpm,  écuiuant  de  rage,  disait  aux  popes  : 
a  Noyez-losî  noyez-les  (omiiie  de  pelils  chiens!» 

Les  Juifs  sani,'lolaien»,  les  i)()pes  riaient,  et  les  czernico,  du 
liant  du  nionaslèr*',  ijatlaient  des  mains.  La  première  f(iis  ec 
supplice  dura  à  peu  près  trois  heures.  Une  seule  d'entre  nous 
s'élail  évanouie.  Réveillée  à  coups  de  pied  ,  elle  put  encore  se 
traîner  jusqu'à  sa  prison.  Les  Juifs  nous  recouduisirenl  eu  pleu- 
rant; ils  nous  jetaient  des  aumôoes  que  oous  ne  pouvions  re- 
cueillir, ayant  les  mains  embarrassées  dans  la  manche  unique 
de  nos  chemises.  Une  femme  juive,  plus  hardie,  passa  an  cou 
d'une  de  nos  Sœurs  un  cordon  an  bout  duquel  étaient  atta- 
chées des  provisions  qu'elle  porta  jusqu'à  la  prison.  Là  nens 
gardâmes  notre  vêtement  glacé;  le  sol  de  notre  cachot,  inondé 
de  i*eau  qui  découlait,  se  changea  en  boue.  Le  froid,  l'humidité 
nous  pénétraient  et  nous  firent  grelotter  toute  la  nuit  ;  nos  plaies 
s'envenimèrent  et  il  s*en  forma  de  nouvelles  sur  notre  corps. 
Plusieurs  de  nos  Sœurs  en  conlraclèrent  de  graves  infirmités. 

Le  |)reuiier  hain  de  ce  genre  eut  lieu  un  samedi,  le  second  le 
mardi  suivant,  le  troisième  le  samedi  de  la  même  semaine,  le 
quatrième  le  mercredi  suivant,  le  cinquième  le  samedi  de  la 
même  semaine,  le  sixième  el  dernier,  le  hindi  suivant. 

Dans  le  troisième  bain,  deux  de  nos  Sœurs  se  noyèrent,  une 
hélas  !  à  mes  côtés,  sans  que  je  pusse  la  secourir.  £lie  se  nom* 
ninit  Joackim  WoiEWODZKA,  l'autre  Augustine  RoMAROWSKA. 

A  la  vue  de  ces  deux  morts,  les  Juifs  poussèrent  des  cris  et 
firent  des  lamentations  comme  si  le  jour  du  jugement  dernier 
arrivait  pour  eux.  • 

Lorsque  la  première  de  mes  Sœurs  se  noyait,  je  m'écriai  : 
«  SauveZ'la  !  sauvez-la  !  »  Et  Tapostat  Komobowsxi,  qui  la  tirait 
par  la  corde,  ié[)ondit:  «Qu'elle  crève!...»  Utatratna  morte 
jusqu*ù  ier*rc. 

Tandis  que  les  popes  riaient  et  blasphémaient,  que  lesczer- 
nice  ballaienl  «les  mains  et  que  les  Juifs  ncms  plaignaient  en  se 
laitieniant,  nous  remerciâmes  le  bon  Dieu  et  nous  lui  recom- 
man(làni(!s  nos  Sceurs  défunles. 

On  les  enterra  au  bord  du  lac  ;  puis  on  vint  nous  insulter 
dans  notre  prison  en  disant  :  «  Nous  avons  enseveli  vos  Sœurs  ^ 
pa^i'i^  nous,  don noz-nous  pour  boire.  • 
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La  Hait  même,  les  fidèles  eeleTèrent  les  corps  de  DOS  SsBvrs 
ponr  leur  doDoer  aae  sépaltare  cbrélienne  :  les  popes  et  les 
eserntce  dirent  que  le  démon  les  avait  emportées. 

Au  quatrième  bain,  la  sœur  //or/o/a»<?  Jakubowska  tomba  en 
défaillance.  Celte  fois-ci,  nous  pûmes  la  sauver  encore  5  mais 
au  cinquième  bain  elle  succomba  et  mourut  dans  feau. 

Le  sixième  bain  lut  le  dernier,  l/eau  commençait  à  geler,  et 
les  Juifs,  par  leurs  lamentations  et  leurs  injures  contre  les  po- 
pes, réussirent  à  faire  cesser  ce  genre  de  tourment.  Les  Juif» 
86  sont  montrés  toujours  pleins  de  charité  à  notre  égard.  Que 
Dieu  les  itlumine  et  les  saove! 

L'hiver,  qal  ne  tarda  pas  à  arriver  (1S43-1844),  fut  biea 
emel  pour  nons  :  nos  plaies ,  ouvertes  par  le  contact  de  l'eau 
glacée,  et  nos  infirmités  at'aggnivèrent  considérablement.  On 
noos  permit  alors  d'aller  prciidre  do  bois  dans  la  forêt;  mais  la 
faligae  qne  nons  occasionnait  une  marche  très- longue  au  milieu 
de  la  neige  nous  fit  souvent  tomber  sous  le  poids  de  notre 
charge,  d'autant  plus  que  nous  étionssanscesse entravées  par  les 
chaînes  que  nous  ne  quittions  ni  jour  ni  nuit.  Le  froid  était  si  vif 
dans  notre  prison  que  nous  étions  entourées  de  glaçons.  Le  mau- 
vais poêle  qui  s  y  trouvait  la  remplissait  tellement  de  fumée 
qu'une  de  nos  Sœurs,  Marthe  Balinska,  en  lut  asphyxiée. 

Telle  est  Tliistoire  de  cet  hiver  et  de  celui  qui  le  suivit,  lequel 
fut  encore  [»lus  dur.  Sept  de  nus  Sœurs  deviurcot  tout  à  fait  in- 
Jirmes.  Voici  leurs  noms  : 

f.  Anieeits  BaocnocKA;—  2.  Ktii<renl«  BaocnocKA,  sa  sœur; 
—  3.  Dorothée  JaicdszWska  ;  —  4.  Bigine  Saokowska  ;  —  5.  Cor» 
Hiiie  Iatoft  ;  —  6.  Cajetane  Koziel;  —  7.  Cunigonde  KaTRni- 

W.Z. 

Ajoutons  à  ce  nombre  les  huit  avcuj;les  auxquelles  on  avait 
arraché  les  yeux  dans  l'horrible  scène  de  Polock  : 

I.  Juséine  Szlegel;  — 2.  Alcxandrine  Pieczora;  —  Salo- 
mie  BoTWin;  —  A.  ApoUonie  Domkteo;  —  ô.  Bon  aventure  Gfi- 
DYOFT;  ^  6.  Norberte  Jurckwigz;  —  7.  Chrittine  Uowald  ;  — 
8.  Praxide  Zateoska. 

Malgré  Pétat  déplorable  oii  nous  nous  trouvions,  on  nous snr- 
chargeait  de  travail;  celles  qui  ne  pouvaient  plus  marcher 
éuieiii  employées  à  des  ouvrages  uiaouels  ^  les  aveugles  couli- 
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niiaiapl  à  tricoter  pendant  le  joar  pour  c^^^fpîp^i  et  pendant 
U  Qttitpour  l«s  Juifs  qui  opu»  dppoaieat  k  naQgftr* 

A  la  fin  du  second  diyer  (lSi4-1846)  noaa  n'étipAB  pla«  ^ne 
quatre  qpi  ponviona  loigner  1^  aveii^les  et  )eB  Î4llraiea«  al- 
lant ohereber  du  bois  dans  la  forêt  pendaqt  oe  dernier  lilreri  le 
sœur  St^k^nie  Pssbialaowska  avait  eu  les  mealures  gnli^  et 
était  morte  asphyxiée  la  naît  suîTante  dans  la  prison.  Qn  nous 
menaçait  toujours  de  la  Sibérie ,  et  ou  nous  assura  môme  que 
i'ordre  de  Tcmpereur  pour  nous  y  transporter  était  (U  ja  donné. 

Ce  fut  alors  (I8  i5)  que  Uieu  nous  inspira  la  pensée  de  pren- 
dre lafuite,  dont  une  excellente  occasion  se  présenta  bientôt. 

Pour  célébrer  la  fétc  du  protopope  Skrvimn,  tous  les  popes, 
diacres,  chantres,  gardiens  et  ezernice  s'enivrèrent  pendant 
trois  jours  de  suite  :  des  tonneaux  <reau-de-vie  furent  pleoés 
dans  la  cour  ;  chacun  y  puisait  ù  volooté,  et  le  plus  souvent 
tombait  à  oèté  dans  un  état  complet  d'ivresse.  Le  dernier  jour, 
les  bebitaots  de  la  maison  étaient  tellement  ensevelis  dans  i'i- 
Yresse  qn'il  n'y  avait  pins  personne  pour'  apprêter  à  nianger } 
nu  reste,  rien  n'e4t  été  plus  inutile  -,  de  nouvelles  libstions 
d*eau-de-vie  étaient  la  seule  cbose  qni  interrosipit  pour  de 
eourts  instants  le  profond  sommeil  de  nos  gardieiia*  pro* 
fitâmes  de  oe  moment  de  repos  pour  Ater  nos  fera  «t  prendre  la 
fuite  de  la  manière  suivante. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  h oisiènie  jour  de  cette  or^ie, 
nous  avions  adossé  au  mur  de  la  piisou  un  tronc  d'arbre  fort 
lon^,  à  Taide  duquel  nous  alteignînies  le  haut  de  la  muraille.  Je 
montai  la  première  :  arrivée  au  sommet,  qui  correspondait  au 
troisième  éta^^e,  je  contemplai  un  instant  la  distance  effrayaute 
qui  me  séparait  du  sol;  je  demandai  encore  une  fois  k  Dieu  si 
prêtait  sa  volonté,  et  après  avoir  iuvoqué  la  très-sainte  Trinité, 
en  faisant  le  signe  de  la  croix,  je  me  précipitai  au  nom  et  à  la 
garde  de  Dieu...  Le  Seigneur  avait  donné  sa  bénédiction,  et  je 
tombai  sur  la  neige  sans  me  faire  aucun  mal. 

La  sœur  Eusibie  Wawbzbcka  me  suivit  de  la  même  manière. 
Tint  ensuite  la  sœur  Clotilde  Konabska,  qui  avait  en  un  œil  ar- 
raché à  Polock  ;  la  quatrième,  Irène  Pomarnacka,  se  fit  attendre 
longtemps.  L'inquiétude  oommeoçait  à  nous  saisir;  mai^  enfin 
nous  reotendlmes  en  Tair  prononcer  ces  paroles  :  «  Loué  soit 
le  Seigneurl  »  et  elle  (pmbu  comme  uuuâ  :>ur  U  ueij^e.  UiW 
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loTa  iettement  et  do«s  salaa,  vétoe  d*iiB  mant^aa  qu'elle  avait 
prit  h  QB  gardien  rom  ivre  mort,  pendant  que  mim  rattea-^ 

dioes,  effrayées  de  son  retard. 

Tout  cela  arriva  vers  miouit  du  31  mars  au  1*'  aYril  de  Tan- 
née courante  1846. 
Dieu  Ta  Yonlu  ainsi. 

Il  prendra  donc  soin  de  nos  |)auvres  Sœurs  aveugles  et  inlir- 
mes  que  nous  avons  abandounées  sans  les  prévenir  ;  car  si  elles 
fioos  avaient  demandé  de  rester  avec  elles,  nous  n'aurions  pas 
en  le  courage  de  les  quitter,  et  cependant  il  a  fallu  fuir  :  Dieu 
Ta  voulu. 

Il  m'a  été  dit  que  deux  de  nos  fours  inftrmes  moururent  peu 
de  jours  après,  et  que  toutes  les  autres  furent  placées  dans  un 
hôpital,  après  une  longue  résistance  de  la  part  de  Sawisno^ 
qui  ne  youlaitle  permettre  que  si  elles  consentaient  à  commu- 
nier une  fois  au  moins  de  la  main  d'un  pope  schismatique.  Ne 
pouvant  pas  l'obtenir  de  nos  Sœurs',  il  exigea  des  gardiens  de 
l'hôpital  la  promesse  que  jamais  un  prêtre  catholique  ne  leur 
serait  amené. 

Après  avoir  secoué  la  neige  qui  n«)ns  cou\rait,  nous  allâmes 
sur  les  ruines  d'une  cliapelle  voisine  i  rcilcr  en  conmiun  les  priè- 
res de  la  nuit-,  nous  invoquàni«'s  le  secours  de  la  très-saiutc 
Trinité  et  la  protection  de  la  sainte  Vierge;  nous  nous  recom- 
mandâmes à  nos  anges  gardiens  et  à  nos  saints  patrons;  nous 
BOUS  embrassâmes  en  pleurant  et  nous  nous  séparâmes  afin  d'é- 
chapper plus  facilement  aux  poursuites  de  la  police,  et  pour 
que  Tune  d'entre  nous  an  moins  pAt  aroir  le  bonheur  de  parve- 
nir jusqu'aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus-Gbrlst,  et  d*j  déposer 
les  gémissements  d'un  peuple  martyrisé  pour  la  foi,  d'un  peu- 
ple qui  demande  h  grands  cris  le  retour  de  ses  prêtres,  mourant 
dans  les  prisons,  gelant  dans  les  glaces  de  la  Sibérie,  et  persé-: 
Gutés  en  haine  de  la  sainte  Bgtise  romaine;  d'un  peuple  deman- 
dant h  grands  cris  le  rétablissement  de  ses  sanctuaires  détruits, 
ou,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  profanés  par  le  schisme. 

Après  avoir  erré  peutlanl  Irins  mois  cnNiron  dans  les  forêts 
de  la  Lilhuanie,  souffrant  tin  fi oid,  du  la  faim  et  de  la  soif,  es- 
pionnée, poursuivie,  et  tonjonrs  préservée  de  tons  ces  dari- 
gers  par  la  divine  l*rovidcnce,  j'ai  traversé  la  Prusse,  la  France, 
et  je  suis  heureusement  arrivée  à  Rome,  où,  par  ordre  exprès 
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do  SaiDt*Pire,  je  Tiens  de  fiiire  le  récit  de  toat  ce  qae  j'ai  pn 
me  rappeler  des  éTénements  qui  se  soDt  fuissés  pendant  les 
sept  années  où  nous  avons  en  le  Ix^nhear  de  souffrir  pour 
la  foi. 

Je  demande  en  {^race  qu'on  ne  donne  point  de  publicilé  à 
rien  de  qui  pourrait  attirer  de  nouvelles  persécutions  sur  les 
âmes  charitables  qui,  de  temps  à  autre,  nous  portèrent  des  se- 
cours. Que  Dieu  les  bénisse,  (ju'il  les  récompense,  non-seule- 
ment du  bien  qu'elles  nous  ont  fait  (malj,'ré  les  danj^ers  aux- 
quels elles  s'exposaient),  mais  encore  celui  qu'elles  avaient  le 
désir  de  nous  faire  pour  l'amour  de  Dieu. 

£nlin  qu'en  tout,  partout  et  pour  tout,  le  nom  de  la  très- 

SAWTB  BT  TRÉ8-AD6USTB  TMNITÉ  SOit  loué  CtglohUé  dsOS  tOUS  los 

sièoles  des  siècles, 

AMKN. 

Je  dois  ajouter  un  mot  sur  notre  respectable  et  chère  Mère 
générale,  la  princesse  Euphroiine  GiedyhiN}  descendante  des 
grands-ducs  de  Lithuanle.  Sa  piété,  son  esprit  de  pénitence  et 

sa  cbariié  étaient  exemplaires.  Outre  les  grandes  richesses 
qu'elle  avait  apportées  à  l'ordre  de  Saint-Basile,  elle  nourris- 
sait tous  les  jours  quarante  pauvres  à  sa  lal>le.  L'esprit  de  Dieu 
dont  (îlliî  était  reuq)lie  se  manifestait  ilans  toute  sa  couduite, 
et  elle  le  communiquait  à  l'ordre  entier  contié  à  ses  soins. 

Lors  de  mou  entrée  en  reiii;ioii,  il  y  a  f rente-huit  ans,  elle 
était  déjà  abbesse  géiicrale,  et  babilail  OaszA,  réaideuce  or- 
dinaire des  supérieures  générales. 

Agée  de  plus  de  quatre-vingts  ans  lorsque  la  persécution 
commença  à  sévir,  elle  soutint  et  anima  ses  Sœurs  par  son 
exemple.  Les  tourments  qu'on  leur  fit  souffirir  diminuèrent 
bientôt  le  nombre  de  ses  filles.  Envoyée  en  Sibérie  avec  celles 
que  la  mort  avait  épargnées,  elle  succomba  pendant  la  rente, 
qu'elles  faisaient  à  pied  et  enchaînées.  C*est  elle  sans  doute 
qui,  du  Ciel,  a  obtenu  par  ses  prières  la  grâce  de  la  persévé- 
rance au  corps  entier  de  l'ordre  des  Basillennes,  persécuté 
sous  le  sceptre  de  l'empereur  Nicolas.  Les  deux  cent  quaraute- 
ciuq  religieuses  qui  composaient  cet  ordre  ont  toutes,  sans  en 
excepter  une  bcule,  scelle  de  leur  ^aug  leur  allacliemeol  iuvio  - 
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lable  à  la  foi  et  à  TEglise,  et  leur  fidélité  à  Jésos-Cbrist  et  à  son 
▼ieaire. 

DIEO  SEUL  BU  SOIT  LOUÉ  ! 

MhWkKU  MIBGZTLàWSKA. 


Nous  soussignés  déclarons  avuir  lu  la  présciilc  déposition  de  la  Mûre 
Macriiie,  écrite  en  sa  prcseuce,  et  nous  certifions  qu'elle  est  entière- 
ment, et  dans  tous  ses  détails,  conforme  à  ce  que  nous  avons  euteudu 
de  sa  bouclie. 

s.  Masihium  RYLLO,  Uecieur  de  ia  Propagande. 
L*iibM  AiHiiiMut  IBLOWIGU,  Ridev  de  Mt-aaiidc. 
L*alibé  AtOYS  LEITNBR,  Théologien  de  la  Prapagande. 
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Depuis  ciiiq  années  la  diplomatie  eurupéeuoc  s*cst  beaucoup  préoc- 
cupée des  affaires  de  Syrie.  Des  négociations  ont  été  suivies  entre  les 
oouçs  des  grande  puissances.  ILes  vfflma^eurs  de  Gonstantinople  ont 
tour  à  tour  conseillé  à  la  Porte  l'emploi  des  moyens  qui  devaient,  sui- 
vant eux,  rétablir  et  assurer  la  tranquillité  dans  les  montagnes  du  Li- 
ban. Mais  ces  efforts  sont  demeurés  infructueux  :  la  guerre  entre  les 
Maronites  et  les  Druzcs  so  renouvelle  sans  cesse,  accompagnée  d'hor- 
rîblcs  circonstances;  le  meurtre,  riuccndic,  le  viol,  tous  les  crimes  les 
plus  atroces  ravagent  une  des  plus  belles  couirées  de  l'empire  ottoman, 
et  l'on  désespère  de  meltro  un  terme  h  ces  désordres. 

Si  toutes  les  combinaisons  successivement  tentées  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  produit  aucun  bon  résultai,  il  ne  peut  qu'être  intéressant  d'eu 
reclicrclicr  les  causes.  D'uu  cùià%  s'il  faut  en  croire  le  gouvernement 
turc,  les  intérêts  opposes,  le  niaiivriis  vouloir  cl  les  menées  soiu'des  des 
agents  européens  i'empéclieraienl  seuls  d'administrer  la  Syrie  d'une 
manière  jusle  et  ferme.  D'autre  part,  les  divers  cabinets  défendent 
leurs  représentants,  protestent  de  la  pureté  de  leurs  intentions,  et  font 
retomber  sur  les  pachas  de  la  Toric  la  responsabilité  de  tous  les  désor- 
dres (pii  ont  ensanglanté  le  Liban. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  accusations  réciproques,  et  nous  les  exauiiue- 
rons  avec  l'impartialité  (pic  n'clamo  iuk;  (lueslinn  délicate. 

Mais,  (ral)ord,  nous  ne  cMiicrnons  pas  comnuMil  la  diplomatie  ci  l'o- 
pinion publique  ont  égalt.'unMit  admis  (ju»'  la  question  de  Syrie  se  trou- 
vait toute  dans  la  guerre  des  Mai  nuitcs  cl  dis  Druzes,  On  a  perdu  de 
\U(»  v\  les  guerres  que  les  population-,  iioinadrs  se  font  entre  elles,  et 
les  combats  des  Mutualis  dans  la  plaine  de  la  b.'ka,  et  les  insurrections 
snccessi\es  dus  Tureonians,  des  Napelun/.ins  et  drs  peupli's  de  la  Pa- 
lestine, et  lesgraxes  com[»li('ations  sm  venues  dan>  nos  rapports  aver.  la 
Turquie  pui'  suite  dub  allaires  de  Mussui,  de  Lattuquié  et  de  Jérubulem. 
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Il  y  a  trois  mois  k  petu»,  pendant  quo  les  populations  du  Mban  se  lir 
vraient  les  unes  contre  les  autres  aux  plus  aflî'euses  représailles ,  nous 
apprenions  que  tous  les  pays  de  Napêlouse  et  de  la  Palestine  étaient 

la  proie  de  la  plus  horrible  anarchie.  On  se  bat  eocojreàScbefainor,  pr^ 
d'Âire,  à  Nazareth ,  à  Tibériade ,  jusqu'à  Rbalil  et  Gaza  «  qui  sont  les 
frontières  entre  la  Syrie  pi  et  l'Égypte ,  et  l'on  nous  dit  que  le  pacha  4e 
Jérusalem ,  suivi  d'un  corps  d'année,  cl^ercbe  inutilement  1^  soi^ettre 

les  révoltés. 

Ainsi  donc,  sur  toute  la  surface  de  la  Syrie  nous  n'apercevons  pres- 
que pas  un  coin  de  terre  qui  ne  soit  ravagé  par  la  guerre  civile.  Cet 
état  de  choses  trouve  nécessairement  sa  cause ,  comme  nous  cherche- 
rons à  le  prouver  :  1°  dans  la  constitution  politique  de  la  Syrie;  2"  dans 
la  mauvaise  administration  qu'y  exerce  la  Porte;  3°  eteniiu  dans  les 
intrigues  4es  diverses  puissances  de  l'Europe. 

I.  —  DE  LA  COmnriTOTlON  POUTtQUI  DB  LA  STa». 

En  étudiant  la  nature  des  peuples  qui  se  sont  établis  dans  la  Syrie  les 
uns  à  côté  des  autres,  on  voit  que,  d*one  part,  les  origines  sont  tout  à 
fait  distinctes  ;  de  l'autre,  les  croyances  religieuses  totalement  opposées* 
Là  est  la  cause  première  des  haines  et  des  désastres  qu'on  déplore. 

De  quelles  races  proviennent  les  habitants  actuels  de  la  Syrie?  Telle 
est  la  première  question,  à  laquelle  il  est  facile  de  répondre. 

Les  grands  conquérants  de  la  terre,  traînant  à  leur  suite  des  masses 
d'hommes  considérables  ,  ont  successivement  implanté  sur  le  même 
sol  les  peuples  des  régions  les  plus  diverses.  Après  les  invasions  des 
Assyriens,  des  Chaldéons  et  des  Perses,  on  vil  Alexandre  et  li  s  Macé- 
doniens, Pompée  et  les  Romains ,  Mahomet  et  les  Arabes,  les  rois  de 
France  et  h-s  croisés,  parcourir  tour  à  tour  les  nièdios  contréos.  Le 
royaume  des  Séleuridos  s'écroulait,  u\  les  (irecs  du  Bas-Empire,  rece- 
vant les  lois  de  Rome,  bâtissaient  de  puissantes  et  popiiloiises  ciU-s. 
Forcés  de  fuir  devant  l'élendard  de  Mahomet ,  ceux-ci  se  réfugiaient 
dans  les  montat^nes,  abandonnant  aux  mains  dos  Arabes  leurs  villfs  et 
hiurs  campagnes.  Les  Arabes,  à  leur  tour,  altafjués  par  Tamerlaii,  sont 
oblic(és  de  souffrir  les  éiablissements  de  Tarlares,  et  de  céder  du  ter- 
rain à  ces  populations  <  onniies  depuis  sous  le  nom  de  Kurdes  et  de 
Tm'conians.  l/t  inpire  des  califes  est  drlriiil  ;  de  nombreuses  émigra- 
tions arrivant  (lu  t  ùîé  do  Bagdad  viennent  s'y  groupor,  tandis  que,  mts 
la  même  épocjuo ,  les  Mutualis  s'établissent  dans  le  Liban.  Les  Turcs 
demeurent  enfin  les  derniers  maîtres  de  la  Syrie. 

Au  milieu  de  ces  bouleversements,  chaque  nation  concentra  ses 
forces  afin  de  lutter  contre  renqemi  commpu ,  prend  l'habitude  dt  h 
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gouverner  elle-même,  et  conserve  ainsi,  avec  ses  mœurs  propres,  son 
dialecte  particulier. 

Lorsque  d'âpres  montagnes  offrent  un  asile  contre  la  tyrannie  d*un 
nouveau  dominateur,  des  populations  s'y  retranchent  et  se  donnent  une 
sorte  êb  gouvernement  monarchique.  Quand  les  habitants  des  plaines 
ne  peuvent  se  soustraire  aux  avanies  de  leurs  vainqueurs,  ils  se  réunis- 
sent en  tribus,  sous  le  commandement  d'un  chef  unique,  et  se  donnent 
des  lois  fondées  sur  la  hiérarchie  des  familles.  Les  uns  et  les  autres  se 
soutiennent  ainsi  contre  l'oppression  qui  les  menace.  Mais  les  premiers, 
tels  que  les  habitants  du  Liban,  bàlisscnt  des  villages,  et  s^aUachent  au 
sol  qu'ils  cultivent;  les  derniers,  obligés  de  fuir  d'un  pays  h  un 
autre,  deviennent  forcément  des  pasteurs  misérables  on  des  brigands 
impunis. 

LesTurcomans  descendent  des  Tariares.  Ils  en  ont  conservé  les  for- 
mes athlétiques  et  le  visage  faronche.  Ils  appartiennent  aussi  bien  à 
TAsie-Mineure  qu'à  la  Syrie,  car  ils  vivent  en  vagabonds,  et  se  portent 
régulièrement,  pendant  l'hiver,  de  l'Arménie  dans  les  pachaliks  d'Alcp 
et  de  Damas.  Leurs  tribus  sont  compi)sées  do  quinze  à  vingt  mille  âmes 
et  gouvernées  chacune  par  un  chef  particulier,  suivant  des  usages  éta- 
blis, cl  tout  à  fait  à  l'abri  dos  volontés  du  (îiand-Seigneur. 

Les  Kurdes  habitent  h!S  monlagnes  enUe  le  Taurus  et  la  Perso  :  mais 
ces  chaînes  étant  peu  élevées,  et  n'offrant  pas  une  protection  suilisanle, 
ils  mènent,  à  l'exeniple  des  Turcoinans,  la  vie  pashirale,  conservant 
chez  eux  des  dislinclions  nobiliaires,  et  foriuanl  diverses  tribus  qui 
difl'èrent  de  niti'urs  et  de  religions. 

La  pojiulation  du  désert  de  Syrie  est  excessivement  nombre  u-r  : 
certains  voyageurs  en  j)ori('nt  le  chiflVf  à  ((uinzc  cent  mille  ànies.  On 
sait  (pie  les  Arabes  sont  généralement  pasU'urs,  v\  (pi  ils  si'  divisent  eu 
une  infinité  de  tribus.  [Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l  examen  i[v  cb  i- 
eune  de  ces  tribus,  (ral)ord  parce  (juc  nous  avons  sur  plusieurs  (I  t-nlnj 
elles  peu  (le  notions  prck;ises,  ensuite  parce  rpte  les  recherches  (pie  nous 
pourri(jns  faire  à  ce  sujet  ne  jelteraienl  aucun  jour  sur  la  question  (|ui 
nous  préoccupe.  Contentons-nous  de  dire  que  les  Anazes,  par  leur 
nombre  et  leur  caractère  indépendant,  se  sont  toujours  fait  craindre  du 
gouvernement  ottoman ,  et  que  la  puisbance  des  Wahabis  s'est ,  vers 
le  commencement  de  noire  siècle,  élevée  si  haut  que,  dans  le  même 
temps,  ils  eflrayaient  Conslantinople,  menaçaient  la  Syrie,  dévalisaient 
les  caravanes  de  la  Mecque,  attaquaient  Bagdad,  et  asservissaient  l'iman 
deBlascate. 

Voilà  donc  toutes  les  frontières  de  la  Syrie  occupés  par  des  peupitss 
différents,  mais  tous  d'une  indépendance  bien  reconnue.  Au  nord,  toute 
la  chaîne  du  Taurus,  jusqu'en  Mésopotamie,  est  fréquentée  par  les 
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Turcofflans  el  les  Kurdes.  De  la  Mésopotamie  en  Egypte,  soit  à  Test  et 
au  sud,  le  déaerl  est  habité  par  des  tribus  nomades  d'Arabes  bédouins. 

Voyons  maioteoant  de  quoi  se  compose  rintérieur  du  pays,  et,  pour 
nous  en  faire  une  idée  eiacte,  reprenons  les  choses  d'aussi  haut  ou 
d*ao9si  loin  que  nous  pourrons. 

La  Syrie  fut,  en  quelque  sorte,  le  berceau  dn  genre  humain  et  le 
point  de  départ  de  tous  les  grands  événements  de  la  terre.  Les  premiers 
peuples  y  adorèrent  ce  qui  pouvait  frapper  leurs  regards  ou  émouvoir 
leurs  sens.  Les  uns  se  prosternèrent  (tovant  le  soleil ,  d'autres  devant 
l'astro  des  nuits.  Geux-lè,  svurs  des  bontés  d'un  Créateur,  quel  qu'il  fttt, 
suppliaient  les  esprits  maKaisants  de  ne  point  les  poursuivre.  C'est  en 
Syrie  que  les  premières  idoles  furent  adorées.  C'est  en  Syrie  que  le  peu- 
pic  d'Israël  recevait  les  ordres  de  Dieu.  Moïse  se  trouvait  sur  le  mont 
Sinaï  quand  un  veau  d'or  s'élevait  dans  la  plaine  voisine  ;  et  tandis  que 
du  haut  du  mont  Carmel  l!.lie  annonçait  sa  vision  sur  la  naissance 
d'un  Sauveur,  des  sacrifices  brûlaient  à  ses  côtés  en  l'honneur  du  dieu 
de  Baal.  Jésus- Christ  naquit  à  Bethléem,  ut  sa  doctrine  si  pore  lutta 
bientôt  contre  les  temples  de  Samarie  et  les  nouvelles  idoles  apportées 
par  la  Grèce  et  l'Kgypte.  Mahomet  paironrut  enfin  la  Syrie  en  conqué- 
rant, et  sa  religion  nouvelle  y  fut  élabiie  |>ar  la  fon c  des  armes  et  le 
secours  de  fuiiles  les  passions  qui  Haltaienl  les  penchants  des  Orientaux. 

Ainsi  les  principes  les  plus  sages  et  les  croyances  les  pins  étranges  se 
sont  tour  à  lunr  implantés  sur  le  même  sol,  el  y  ont  pris  d'assez  fortes 
racines  pour  y  Mihsistt  r  encore  de  nos  jours. 

Les  Maronites  et  les  Di  uzes  sont  aujourd  liui  les  seuls  peuples  dont 
on  parle.  Mais  a\anL  d'(;\aminer  leurs  cun>litutions  el  leurs  croyances, 
nous  devons  raj^peler  les  nombreuses  nations  qui,  répandues  autour 
d'eux,  adorent  la  Divinité  sous  des  formes  opposées.  La  confusion  ré- 
sultant d'un  pareil  élal  de  clios<\s  est  telle  (jue  des  docteurs  musul- 
mans prélL-ndent  en  donner  une  idée  en  soutenant  que  la  religion  des 
mages  s'est  divisée  en  soixante-dix  sectes,  le  judaïsme  en  soixante  et 
onze,  le  Christianisme  en  soixante-douze,  et  (jue  l'islamisme  en  renfer- 
mera un  jour  soixante-treize,  dont  une  seule  conduira  au  salut. 

La  population  de  Syrie,  indépendamment  des  populations  nomades, 
est  évaluée  à  environ  un  nnllion  d'habitants.  Sur  ce  chiflre,  les  Turcs 
figurent  pour  à  peu  près  cinq  cent  nulle  âmes.  On  compte  trois  n  quatre 
cent  mille  chrétiens,  et  le  reste  se  subdivise  entre  les  sectes  dont  nous 
allons  parler. 

Au  nord,  en  dessous  des  montagnes  du  Taurus,  le  premier  pays 
qu'on  rencontre  est  habité  par  les  Ansariés.  GeusHâ,  dont  l'origine  est 
extrêmement  obscure  et  dont  le  nom  figurait  d^  dans  les  premières 
gueires  de  l'islamisme,  admettent  les  idées  des  nmaolmans  sur  l'onité 
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de  DIea«  niais  ils  négligent  toute  pratique  extérienre  dans  le  cuit»  qu'ils 
adressent  à  la  Divinité.  Ils  célèbrent  annuellement  ce  qu'ils  nomment 
la  PàqUe.  C'est  une  cérémonie  prétendue  r^gieuse,  tout  à  Ait  de  ri- 
gueur, et  dont  les  détails  sont  hideux.  Pendant  la  nuit ,  tous  les  indi- 
vidus mariés  d'une  môme  famille,  hommes  et  femmes  «  se  réunissent 
dans  une  salle  commune  ;  on  ferme  les  portes ,  on  éteint  les  lampes, 
et...  La  plume  se  relhse  à  écrire  ce  qui  se  passe  dans  ces  épouvantables 
réunions. 

Les  Ansariés,  ainsi  que  tous  les  peuples  de  l'Orient,  pensent  que 

leur  premier  devoir  consiste  à  bien  accueillir  les  (étrangers.  Mais  il  y 
a  des  bornes  à  toute  chose,  et  chez  eux  l'hospitalité  non  trouve  point. 
On  raconte  que,  dans  oertaines  localités,  le  maître  de  la  maison,  con* 
sidérant  son  hôte  comme  un  envoyé  de  Dieu,  lui  présente  sa  femme  ou 
sa  fille,  sollicite  les  relations  qu'il  consentirait  5  avoir  avec  l'une  d'elles, 
et  si  (le  ce  commerce  il  vient  à  naître  un  enfant,  on  le  regarde  comme 
prédestiné.  HAtons-nous  de  dire  qu'un  usage  si  contraire  aux  lois  ordi- 
naires de  l'ordre  social  paraît  tomber  en  désuétude. 

I.a  métempsycose  trouve  encore  sa  place  au  milieu  du  royaume  «1rs 
Ansariés  ;  et  à  cr  propos ,  qu'il  nous  soit  permis  de  raconter  ici  une 
petite  histoire  dont  nous  fûmes  témoin.  Dans  les  montagnes  de  l.nt- 
taquié  vivait,  il  y  a  six  ans,  un  aga  nommé  Ihrahim.  Cet  homme, 
par  suite  d'exactions  inouïes,  s'était  fait  exécrer  de  tout  le  pays 
soumis  à  sa  juriiliclion.  Il  mourut  enfin  ;  mais  au  moment  où  il  ex- 
pirait, un  nKtllH;iirt'Ux  âne  naissait  dans  ses  écuries.  Le  peuple  s'ima- 
gina (|ue  l  àme  d  Ibrahim  avait  déménaç:é  pouv  se  lot^er  dans  le  corps 
du  pauvre  animal ,  et  celui-ci ,  dont  l'étoile  n'était  certainenicnt  i)as 
heureuse,  reçut  tant  de  coups  de  bàlon  qu'il  ne  tarda  pas  à  suivre  son 
maître  dans  i  enipire  des  morts. 

Sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  les  Yezidirs  adorent  le  diable  sous  le 
nom  de  (irand-Cheik.  lis  se  prosternent  aussi  devant  la  lune  et  le  so- 
leil ;  on  trouve  (pielques-uns  de  leurs  sectaires  près  de  Salhieh,  dans 
les  environs  de  Damas. 

i;ii[re  Laiiaipiié  et  Tripoli,  pri-s  de  la  pointe  de  Narkab,  les  Cad- 
monsiés  conservent  les  croyances  d'Ismaël.  Leur  culte  est  semblable  à 
celui  qu'on  pratiquait  anciennement  en  l'honneur  du  dieu  Priape.  Leur 
prière,  dont  nous  avons  la  formule  sous  les  yeux,  contient  des  détails 
impurs  qu'on  ne  peut  retracer.  Ce  peuple  fournissait  jadis  des  hommes 
farouches,  qui,  dans  le  moyen  âge ,  devinrent  si  fameux  sous  le  nom 

iM  chrétieiis  habitant  un  des  principaux  quartiers  d'Alep ,  ainsi 
qu'une  portidn  des  villes  du  nord  de  la  Syrie,  appartiennent  générale- 
ment au  rit  grec  catholique.  On  retrouve  chez  eux  l'angle  facial,  la  légè- 
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rété  d'esprit  et  la  foarberie  des  Grecs  do  Bas-Eiripire,  êtl'oii  ife  snirait 
avoir  aocan  dôme  sot  leur  origine. 

Le  Litmo,  depuis  Tripoli  jusqu'à  la  roUte  qd!  coodoit  de  BeyroqUi  k 
Damas,  est  entièrement  babiléparlesMaroiiites,  h  reteefrtion  toutialbis 
d'une  petite  province  auniessus  du  pays  de  Gebell,  dans  laquelle  on 
compte  deux  mille  Mutnalis.  Le  pays  mixte,  c'e8t4i«dlre  composé  de 
Druxes  et  de  Maronites,  et  dans  lequel  sont  semés  quelques  villages 
de  religion  grecque  schismatiqiic ,  s'étënd  dqiilis  la  route  de  Damas 
Jusqu'au  delà  de  Soor  (l'ancienne  Tyr). 

Les  Maronites  paraissent  descendre  des  Grecs  du  Bas-Empire,  ainsi 
que  tous  les  clirétiens  de  Syrie  ;  mais  comme,  dans  les  qœreHes  reK* 
gieuses  de  Rome  et  de  Cnnstanlinople,  ils  prirent  toujours  parli  pour  les 
latins,  ils  ont  conser\'é  de  l'antipathio  contre  tous  les  Grecs  schisme* 
tiques,  etiiK-mc  contre  ceux  de  cette  nation  qui,  moyennant  la  con« 
sorvation  de  leur  rit ,  se  sont  soumis  pins  tard  à  l'autorité  du  Pape. 
«  Tant  il  est  vrai  que  les  préjugés  des  peuples  ont  bien  de  la  peine  à 
s'éteindre  ! 

l^Maroiiifcs,  dn  reste,  (jiii  liront  leur  nom  d'un  schisme  prêché  par 
le  moine  Maroun ,  furent  loni;fernps  eux-mr^nes  séparés  de  l'KiTlisc 
romaine.  Retournés  dejîuis  1  ;m  l'2ir)  à  l'olH'issanre  envers  h'  Sainl- 
Siége,  ils  ont  conservé  la  hliir'j;iti  arabe  ef  syrialicfiic  .  inariaî^f  des 
prêtres,  la  iiomination  dfs  évèques  par  le  peuple.  Ils  reconnaissent  le 
Pape  comme  chef  suprême  de  l'Eglise,  cl  leur  patriarche,  qui  est  élu 
par  un  conriU-  d'évéques,  coniinfï  chef  unique  de  leur  rit. 

Les  Maronites  n'habifciit  que  la  nionlat^m»  du  Lihan  et  les  villrs  qui 
on  dépendent,  comme  Beyrouth  et  Seyda.  !/'s  Grecs-unis  sont  au  con- 
traire r«''pandus  dans  les  pays  de  l'intérieur  ;  leur  nombre  est  de  vingt 
mille  à  Ale|)  et  ih'  vin£^t-cinq  mille  h  Damas,  soit  euvirou  le  quart  de  la 
population  totale  des  villes  où  ils  se  trouvent. 

I.es  Maronites,  ayant  toujours  respiré  dans  leurs  montaj^nes  un  cer- 
tain air  (b'  liberté,  ont  moins  de  fausseté  dans  le  caractère  (|ue  les 
(ïrecs  ca(boli(iues.  Ceux-ci,  ohliî^és  d'opposer  continuellement  la 
ruse  an  despotisme,  sont  les  plus  fourbes  de  tous  les  peuples  de 
rnricnt. 

La  religion  dru/.e  est  un  mélange  confus  d'idolùtrie  et  d'islamisme. 
Suivant  elle,  le  calife  Hakem  fut  la  dernière  incarnation  de  la  Divinité, 
et,  en  attendant  son  retour,  ses  sectateurs  l'adorent  SOUS  la  figure  d'un 
veau  d'or.  Elle  enseigne  l'horreur  da  mensonge  commë  le  pteniier 
sentiment  de  Thonnète  homme.  Elle  tolère  tout  aet«  maurais,  pourvu  * 
qtie  Dieu  setd  en  soit  témoin,  car  elle  regarde  le  seamlale  comme  le 
plus  gnmd  de  tôt»  lesmanx.^ 

Les  Mutualis  forment  une  secte  issue  des  mahométans  scbiîles  el 
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croient  à  la  diviniié  d'Ali.  Us  habitent,  oomiiie D0U8  Tavons  déjà  dit,  le 
haut  pays  de  Gebaïl,  les  enviroosde  Damas,  enirc  Bcyi  outli  et  Seyda, 
les  plaines  de  Sour,  de  la  Beka  et  toutes  celles  de  Mapelouse.  La  popu- 
lation de  la  montagne  du  Liban  se  compose  donc  priocipaleiQeat  de 
liaroniies  et  de  Mutualis.  Elle  s'élève  à  environ  cent  quatre-vingt  mille 
hmes,  ainsi  réparties  ;  chez  les  Maronites ,  cent  quarante  mille  ;  ches 
lesDruzes,  vingt-cinq  mille  :  les  Mutualis  dix  mille,  et  les  Grecs  schîs- 
matiques  cinq  mille.  Les  chrétiens  présentent  un  effectif  de  trente  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  arrnns,  tandis  que  les  Druzes  sont 
répandus  sur  un  très-lonp:  espace  de  tonviin  et  ne  peuvent  lever  que 
quatre  à  cinq  mille  soldats;  mais  les  premiers  peuvent  se  prêter  fa- 
cilement secours,  tandis  que  les  Druzes  ne  se  bnllent  jamais  que  dans 
la  montagne  mixte,  contre  des  ennemis  qui  ne  sont  guère  plus  nom- 
breux qu'eux-mêmes. 

Chez  les  Maroiiiles,  la  constituLion  sociale  est  à  peu  près  semblable  à 
rell(;  de  la  France  avant  89.  Le  clergé,  la  noblesse,  et  le  liers-étal  y 
«'tablissent  j)arfailetnenl  les  Irois  disliiiclioiis  féodales.  C'est  là  sans 
doute  un  reste  des  ino'urs  introduites  par  les  croisés. 

Le  haut  clerj^é  est  f^énéralenient  riche  ;  les  sièges  épiscopaux  possè- 
dent des  biens  ronsiilérables.  Ils  jouissent  de  tons  les  droits  seigneu- 
riaux et  perçoivent  la  dîme  sur  le  re\enu  des  terres.  Quant  au  bas 
clergé  ,  il  est  très  misérable  et  souvent  corronjpu  :  un  prêtre  marié  et 
qui  ne  gagne  que  2  piastres  (10  sous)  par  jour,  du  produit  de  sa  messe, 
se  laisse  parfois  aller  au  niai  dans  l  inleritioa  de  nourrir  sa  fanulle.  Les 
couvents  possèdent  des  propriétés  immenses  et  se  peuplent  de  paysans 
ignares  qui,  en  revêtant  le  froc,  n'abandonnent  pas  leur  humeui'  Ira- 
cassière.  Les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  sont  les  plusnonibreux, 
et  l'an  dernier  ils  se  seraient  battus  entre  eux  pour  la  nomination  de 
leur  .supérieur  général,  sans  l'intervention  du  patriarche.  Telle  est  la 
constitution  religieuse  des  Maronites,  dans  laquelle,  il  faut  l'avouer^ 
d'heureoaes  réformes  pourraient  être  inUroduites.  Leur  noblesse  se 
divise  en  ftmllles  princières  et  en  fàmilles  de  eheiks.  Elle  conserve 
noe  portion  des  privil^es  anciennement  établis  chez.noii8.  Elle  dé- 
daigne tous  les  travaux  autres  que  ceux  des  champs  et  de  la  guerre. 
De  là  les  rixes  qui  surviennent  continuellement  entre  les  différents 
villages  du  pays  chrétien,  et  la  conservation  d'un  préjugé  semblable  à 
cslui  dés  Corses  sur  la  vengeance. 

1^  tiers-état  maronite,  suffisamment  aisé  dans  certaines  localités  et 
*  très-misérable  dans  d'autres,  demeure  toujours  l'opprimé  de  la  no- 
blesse et  du  clergé,  et,  de  quelque  manière  qu'on  le  dirige,  il  ne 
lui  reste  Jamais  après  l'événement  qu'à  compter  le  nombre  de  ses 
moris. 
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Les  Druzes  sont  divÎBéSy  comme  les  Maronites,  en  noblesse  et  tiers* 
état  ;  mais  le  clergé,  cpti,  chei  tm  derniers,  établit  un  contre-poids  daal 
radmiiiiftration  du  pays ,  manque  chez  eux.  Il  en  résulte  que  d'une 
pwt  leurs  cheiks  ont  dans  les  mains  un  pouvoir  absolu,  et  de  l'autre 
4[ue  le  peuple  est  condamné  à  une  obéissance  passive.  Aussi,  dans  toute 
•lEedre  qui  intéresse  leur  sécurité,  ils  se  présentent  avec  une  nation  corn'* 
pacte  sous  une  direction  unique.  Chez  les  Maronites ,  au  contraire , 
l'influence  combinée  des  trois  états,  quoique  plus  favorable  au  bon- 
heur de  la  masse ,  empêche  toute  unité  dans  la  défense  des  intérêts 
communs.  Telle  est  la  première  cause  des  revers  constants  éprouvéi 
par  les  Maronites  dans  leur  guerre  avec  les  Druzes. 

Les  haines  entre  les  divers  peuples  du  Liban  ne  sont  pas  récentes; 
pourtant  l'émir  Beschir  avait  su  les  faire  taire  en  attachant  h  sa  per- 
sonne tous  les  membres  inlluents  des  différentes  noblesses.  De  cette 
manière  le  peuple  recevait  l'action  directe  de  son  gouveraement,  et  les 
autres  pouvoirs  se  trouvaient  anéantis. 

Poursuivons  notre  examen  de  la  Syrie.  Nous  ferons  connaître  la  con- 
stitution du  Liban  par  tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  des  événements 
qui  s'y  sont  passés. 

La  Palestine  est  essentiellement  occupée  par  les  Grecs  schismatiques 
et  les  Juifs.  On  y  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  chrétiens  ap- 
partenant au  rit  grec  ou  au  rit  latin,  il  est  diflicile  de  rencontrer 
un  pays  qui,  malgré  toutes  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées,  ait  con- 
servé à  un  si  haut  degré  son  type  primitif.  On  est  frappé  en  arrivant 
k  Bethléem  d'y  retrouver  chez  la  population  chrétienne  les  beaux 
traits  de  la  race  juive.  Les  femmes  sont  telles  qu'on  nous  représente 
ta  belle  Judith.  Les  moeurs  de  rAncien-Test^naent  s'y  sont  mainte- 
nues. Les  filles  portent  le  odètmne  ée  la  Vierge,  et  les  hommes  celui 
des  bergers  adorant  la  crèche.  Des  Samaritains,  il  ne  reste  qu'une  seule 
famine,  composée  d'à  peu  près  sdianle  individus»  dont  teos  ne  par- 
lons ici  que  pour  compléter  le  taMeaa. 

Nom  diioimooiltt  ifi»  les  Villes  de  SyriesooteioliisifwaM 
par  iosliindma&sftlesclu'élismk  Les  antres  peuples,  de  dUMraiites 
soctsiv  sont  fisoUmentrépaiidiu  dans  les  campagnes. 

hê  cancltevdstoaias  ces  natkms  s'est  modifié  snivanf  la  part  de 
coBuandeajnt  on  d'obéimanoa  qui  leur  a  été  d^olne. 

Los  MMSiiimans  sont  les  |>las  géoérsoi  et  les  plus  francs  de  tous  ieH 
kommes  da  la  flfpe,  parce  qu'ils  sont  depuis  longtemps  les  mnitres; 
mais  is  nnt  ladoianis  et  coirompas. 

Les  dnétaB  SD«t  inteHîgentset  adifet  mafs,  oldlgés  de  se  sou- 
BNttni  an  AaspoUsmo  dos  Mosolamns,  ils  ont  appris  tous  les  détoori 
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Quant  aux  Juifs,  méprisés  par  tout  le  monde,  ils  U'ainent  une  exis- 
tence misérable  et  se  livrent  à  toutes  les  professions  les  plus  ignobles. 

On  le  voit,  l'organisation  politique  de  la  Syrie  souiïrc  aussi  bien  de 
la  diversité  des  opinions  religieuses  que  de  celle  des  races.  Los  ma- 
riages seuls  peuvent  donner  de  l'homogénéité  à  un  pays,  en  mêlant 
entre  elles  le^  différentes  nations  qui  s'y  sont  établies.  Or,  les  Musul- 
mans ne  pouvant  s'unir  aux  chrétiens,  les  Druzes  aux  MuituiUs,  etc.» 
il  en  est  résulté  que  chaque  peuplade  a  conservé  ses  mœurs  indivi- 
duelles. C'est  ainsi  que  les  diverses  tribus  du  nord  se  sont  constituées. 
C'est  encore  sur  de  telles  bases  que,  dans  chaque  contrée,  la  puissance 
s'est  perpétuée  aux  mains  de  certaines  laniilles.  Les  Chehab  sont  de- 
puis des  siècles  princes  des  Druzes  ;  les  Uarfouck,  princes  des  Mulualis, 
et  les  Aboughorch,  que  partout  on  ne  considérerait  que  comme  des 
brigands,  sont  depuis  longtemps  les  seuls  maîtres  des  montagnes  de  la 
Palestine. 

La  Porte  a  souvent  essayé  d'altaquor  ces  pouvoirs  ;  mais  ne  pouvant 
réus^à  les  vaincre,  eUe  a  toujours  fini  par  transiger  avec  eux,  et  ils 
se  sont  renfotcés  [k  raison  de  la  résistance  qui,  de  temps  à  antre,  leur 
a  été  opposée  sans  avantage. 

Si  les  populatioos  de  Syii»  n'ont  aucun  moyen  de  se  rapprocher, 
elles  ont  mdheoreosement  plus  d'un  motif  de  se  bair.  En  eifet,  com- 
ment concilier  la  Bible  avec  le  Coran,  l'empire  du  sabre  avec  celui  dé 
la  vertu,  la  hiérarchie  d'une  famille  chrétienne  avec  la  dissolntion  des 
harems,  l'adoration  des  idoles  et  les  idées  impures  enfontées  par  le 
délire  de  Veepni  humain  avec  les  enseignements  d'une  pure  morale  ? 
et  cela  sur  les  lieux  o&  chacun  a  cru  recevoir  les  ordres  du  Très-Haut, 
en  Csce  des  monuments  élevés  par  les  peuples  primitif,  près  du  ber- 
ceau de  Mahomet  et  du  sépulcre  du  Christ  ! 

II.  —  DB  t.*AniiiifismnoM  torque  in  snux. 

11  ne  nous  sera  plus  nécessaire  d'insister  sur  les  difficuUés  que  doit 
naturellement  présenter  l'administration  d'un  pays  tel  qpid  la  Syrie. 
On  conçoit  maintenant  combien  il  est  peu  aisé  de  soumettre  à  une  loi 
tant  de  peuples  divisés  par  leur  origine,  par  leurs  ombuts  et 
par  leurs  croyances.  Ces  réflexions  devraient  même,  au  premier  coup 
d'œU,  affrandiir  le  gouvernement  de  la  Forte  des  reprocîies  qu'on  lui 
adresse.  Pourtant,  c'est  sur  ce  gouvernement  seul  que  pèsera  devant 
l'histoire  la  responsabilité  de  tous  les  maux  qui  aocaUent  la  Syrie. 

£n  effet,  ce  serait  une  erreur  4e  croire  qu'on  pays  renfermant  des 
germes  de  division  comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  devienue  tout 
à  fait  ingouvernable.  N'y  a4-il  pas  toujours,  dans  un £tat  quel  qu'it 
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8oit,  une  initie  de  la  populatioD,  ordinairemeDt  la  plos  nombreuse, 
pouvant  servir  de  point  d'appui  au  pouvoir  souverain?  En  Syrie,  le 
gouvernement  du  Grand-Seigneur  ne  devrait-il  pas  trouver  tout  natu- 
rellement sa  force  dans  les  sympathies  des  Musutanaos?  Hais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Si ,  d'une  part ,  les  chrétiens ,  méprisés  et  maltraités  par  les 
Turcs,  ont  voué  au  Sultan  une  haine  toujours  renaissante,  de  l'autre,  les 
Musubnans  de  Syrie  ne  supportent  qu'en  frémissant  le  Joug  qui  les  op-  * 
prime.  Ici  encore,  d'ailleurs',  n'oublions  pas  que  tes  peuples  du  nord 
de  l'empire  ottoman  et  ceux  du  midi  ont  des  origines  bien  distinctes. 
Les  premiers  descendent  des  Turcs,  les  autres  des  Arabes.  Ceux-là  fu- 
rent les  conquérants  d'un  peuple  dont  ils  adoptèrent  les  usages  ;  mais 
ceux-ci  dominaient  par  la  religion  leurs  conquérants  eux-mêmes.  Dans 
le  premier  temps,  la  défense  de  l'islamisme  était  pour  tous  un  devoir 
sacré.  Us  s'étaient  unis  pour  proclamer  un  Dieu  unique,  pour  imposer 
les  lois  de  Mahomet  aux  hommes  de  la  terre  entière  et  tout  anéantir  de- 
vant le  sceptre  des  Sultans.  11  existait  entre  eux  une  alliance  soutenue 
par  le  fanatisme  rolif^ioux  et  les  triomphes  du  Croissant.  Tandis  que 
d'un  côté  les  Turcs  altiiquaient  Conslantinople,  la  Grèce,  rAllemagne, 
les  Arabes  poursuivaient  le  cours  de  lours  expéditions  sur  la  côte  d'A- 
fritiue  et  jusqu'en  Espagne.  Il  n'y  avait  de  maîtres  dans  l'empire  otto- 
man que  les  disciples  du  Prophète,  il  n'y  avait  d'esclaves  que  les  na- 
tions vaincues.  Mais  ce  violent  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  11 
arriva  un  jour  où  l'épée  de  rislaniisine  dut  rentrer  dans  le  fourreau,  et 
ses  partisans ,  encore  ivres  île  leiu  s  victoires ,  s'établirent  définitive- 
ment sur  les  terres  ravagées.  Alors  les  Sultans  voulurent  asseoir  leur 
domination  sur  des  hases  solides.  Ils  divisèrent  leur  vaste  empire  en  un 
grand  nombre  de  provinces  ;  ils  déléguèrent  dans  le  gouvernement  de 
ces  provinces  des  pachas  munis  de  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires. 
De  ce  moment  les  Arabes  lurent  soumis  aux  Turcs,  non  plus  connne 
alliés,  mais  comme  un  peuple  conquis.  Puis  vint  l'époque  où  les  Mame- 
loucks  se  rendirent  les  maîtres  de  la  Syrie.  Le  Sultan  Sélim  lit  rentrer 
ce  pays  sous  son  obéissance.  Constantinople,  métropole  unique  de  l'em- 
pire, voulut  prévenir  les  infidélités,  et  dès  lors  elle  choisit  toujours  dans 
son  sein  les  pachas  qu'elle  envoyait  dans  les  provinces  les  plus  Soi- 
gnées. Elle  prescrivit  même  à  ceux-ci  de  ne  se  servir  dans  leur  admi- 
nistration que  de  l'idiome  turc,  aûn  d'empêcher  tons  rapports  entre  les 
gouvernants  et  les  gouvernés  I 

Les  agents  de  la  Porte,  dépositaires  de  tous  les  droits  du  Sultan,  fi- 
rent, à  son  exemple  et  en  son  nom,  de  l'arbitraire  et  de  l'absolutisme. 
A  l'abri  d'un  contrôle  diiDcile  à  exercer,  ils  abusèrent  de  tons  leurs 
droits.  Tantôt  ils  preouraient  les  plus  puissants  de  leurs  administrés 
pour  m  eitorqoer  des  sommes  importantes  ;  d'autres  fois  ils  attaquaient 
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leurs  voisins  pour  élargir  le  cercle  de  leur  domination.  Quand  le  Divan, 
justement  eflirayé,  tentait  de  les  déplacer,  ils  faisaient  des  alliances 
avec  les  ennemis  de  l'islamisme,  et  ai  on  les  attaipiait  ouvertement»  ils 
avaient  tous  leurs  moyens  de  défense  préparés;  pour  se  défeira  d'eux, 

il  fallait  enfin  recourir  au  bras  des  assassins. 

Dans  les  révolutions  d'un  pareil  système,  les  disciples  de  Mahomet 
étaient  à  la  vérité  les  moins  maltraités.  La  haine  des  pachas  retom- 
bait principalement  sur  les  chrétiens.  Mais  comme  les  chrétiens  de  la 
Syrie  s'étaient  retirés  dans  leurs  montagnes  et  avaient  fait  leurs  condi- 
tions, c'était  aux  Musulmans  qu'il  ;ipî3arlenait  de  fléchir  la  tète. 

Si,  dans  les  villes  d'Alep  «'l  de  Damas,  vous  voulez  connaître  l'esprit 
de  la  population,  allez  à  la  porte  d'une  mosquée.  Arrêtez  le  premier 
vieillard  qui  viendra  d'achever  ses  prières  ,  menez-le  à  l'écart,  et  là 
demandez-lui  sa  profession  de  foi  sur  le  gouvernement  de  Gonstanti- 
nople.  Avant  de  vous  répondre,  il  cherchera  autour  de  lui  s'il  n'y  a 
point  d'espion  qui  puisse  le  dénoncer  ;  puis  il  vous  parlera  à  peu  pi'ès 
eu  ces  termes  : 

«  Nous  sommes  les  enfants  des  Arabes  ;  nous  sommes  les  seuls  des- 
cendants du  peuple  dr  Malioiiiet.  Mous  parlons  la  lant^ue  du  Prophète, 
et  nous  sommes  esclaves.  C'est  avec  honneur  que  nous  nous  rappelons 
le  passé  dont  nous  fûmes  témoins,  avec  des  larmes  que  nous  suppor- 
tons le  présent,  avec  effroi  que  nous  envisageons  l'avenir. 

a  Jadis  le  trône  des  Sultans  était  le  plus  ferme  appui  de  Tislaniisme. 
La  chrétienté  tremblait  toute  devant  le  Croissant.  Aujourd'hui  il  n'en 
est  point  ainsi.  Où  sont  les  fiajaset  et  les  SéUrn,  ces  hommes  dont  to 
tai^Bait  seul  de  si  mtes  contrées?  L'héritier  de  MaiioiiMi  doit 
à  chaque  instant  avouer  son  impuissance.  U  est  le  jouet  de  ces  nèmes 
^ations  que  nous  refoulions  jadis  jusqu'aux  contvées  les  plus lomtaines* 
Les  trésors  sont  dissipés,  les  années  s'évanouissent  ;  il  paie  de  hontewt 
tributs  pour  que  la  caravane  sainte  puisse  annueUemsnt  visilsr  le  tom** 
heau  du  Prophète.  Son  peuple,  écrasé  par  les  exactions  detous  genros, 
est  voué  à  la  misère  et  au  désespmr.  » 

Puis  oe  vieUlard  vous  racontera  comment  son  père  fht  la  vidimo 
d'un  pacha,comment  lia  toujours  vécu  dans  la  crainte,  et  comment  on 
lui  enlève  tous  ses  enCuits  pour  en  faire  des  soldats.  Eh  bien,  la  ré* 
ponse  de  oe  vieillard  sera  celle  de  tous  les  Musnfanans  de  Syrie. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagération.  L'enthomiasa»  qui  accueils 
lit  partout  les  troupes  de  Méhémet-Ali  dans  l'année  1831  prouve 
asBss  combien  les  pqHilations  syriennes  étaient  létiguées  du  régime  de 
Gonstantinople  et  ce  qu'elles  espéraient  de  la  formation  d'un  empire 
arabe.  Si  la  domination  ^ptienne  ne  se  sontiot  qu'au  miliea  des 
guerres  ei  n'amena  pas  les  hsunin  résultsts  qu'elle  pijMnetInit,  ellq 
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permît  du  moins  In  nianifeslatiuii  de  tous  les  senlitnenLs  qui  se  cachent 
encore  aujourd'hui. 

De  ce  (jui  prt'cùde  nous  pousons  déduire  que  le  gouvernement  de 
Constantinoplc  ne  peut  se  faire  un  point  d'appui  des  Musulmans  de 
Syrie  :  l'»  à  cause  de  la  différence  des  origines  et  de  la  langue;  2°  à 
cause  des  distinctionsdemaltre  et  d'esclave,  d'oppresseur  et  d'opprimé, 
fatalement  établies  comme  oonséquences  de  la  loi  du  Coran  ;  3*  à 
cause  de  l'avilissemeiit  dans  lequel  le  trône  du  Sultan  est  tombé.  Dès 
lors  le  gouvernement  de  la  Porte  n'est  soutenu  en  Syrie  que  par  le  seul 
aceord  des  puissances. 

Occupons-nous  actoellement  de  la  guerre  des  Druzes  et  des  Maroni- 
tes. Ce  que  nous  avons  à  dire  des  rapports  de  ces  deux  peuples  sorvira 
k  compléter  le  tableau  de  radministration  turque. 

D^è  il  a  été  dit  comment  les  Druzes  et  les  chrétiens  fùrent  successi- 
vement implantés  dans  les  montagnes  du  Liban.  En  rappelant  leur  his- 
toire, nous  expliquerons  la  cause  de  leurs  révolutions  actuelles.  On 
BOUS  permettra  cet  aven  commandé  par  la  vérité  :  nous  ne  savons  rien 
ie  pkB  intéressant  sur  leurs  premiers  rapports  que  ce  que  nous  trou- 
vons à  ce  sujet  dans  Volney,  et  nous  croyons  ntile  de  citer  textuelle- 
ment: 

•  Il  parait  que  Ips  prosélytes  du  calife  ilakeui  éprouvèrent  le  même  tort  que 
taeMaroiiltflt,  e*etl-l>dtre  que,  persécntéi  par  la  eommnnion  régnante,  lli  le 
réragièrent  daut  les  montagnet  do  Liban,  où  iU  pooTaient  mieux  se  dérendre; 
do  moins  est-il  certain  que  peu  apr^n  cette  époque,  l'an  de  l'hégire  3StJ,  de 
Jésus-Christ  99ti,  ou  les  y  trouTa  établis  et  formant  une  société  indépendante 
flomne  leurs  Toltint. 

«  Il  semblerait  que  la  difTércnce  de  leartcaltes  eût  dû  les  rendre  ennemis  ; 
mais  l'instinct  poissant  de  leur  sûreté  commune  les  força  de  se  tolérer  mutuel- 
lement, et,  depoi»  lors,  ils  se  montrèrent  pre&que  toujours  réunis  tantôt  contre 
les  croisés  oo  les  Sollam  d'Alep,  taaiAt  contre  Ice  Maneloake  et  let  CMtonuuif • 
La  conquête  de  la  Syrie  par  ces  derniers  ne  changea  point  d'aboidienr  état. 
8élim  I",  qui,  au  retour  de  TK^ypte,  ne  méditait  pas  moins  que  la  conquête  de 
l'Europe,  ne  daigna  pas  s'arrêter  devant  les  rochers  do  Liban.  Soliman  II,  son 
meceMeor.  tant  eeese  occupé  de  gnerret  importantes,  tantôt  contre  lee  dîera- 
Uers  de  Rhodes,  les  Persans  on  ITinen,  tantôt  contre  les  Hongrois,  les  Alle- 
mands uu  Charles-Quint,  Soliman  11  n'eut  pas  davantage  le  temps  de  songer 
anxDruxes,Ges  distractions  les  enhardirent,  et,  non  contents  de  leur  indépen- 
iaoce,  ik  dewendlrent  fooTent  de  lean  montagnes  pour  pillêr  lee  enjeta  dea 
Turcs.  Les  pachas  toollltmit  «a  vain  réprimer  leurs  incursions;  leurs  troupes 
forent  toujours  battues  on  repoussée»!.  (>  ne  fut  qu'en  iiSH  qu'Amurat  III,  fa- 
tigué des  plaintes  qu'on  lui  portait,  résolut,  i  quelque  prix  que  ce  fût,  de  réduire 
cea  rebelles  «I  eat  ki  bonhear  d'y  réniair.  Son  général  Ibrahlm-Paclka,  parti  dn 
Caire,  attaqua  les  Druzes  et  les  Maronites  arec  tant  d'adresse' ou  de  vigueur 
qu'il  parvint  à  les  forcer  dan^  leurs  montagnes.  La  discorde  survint  parmi  les 
chefs,  et  il  en  proflta  pour  lever  une  contribution  de  plus  d'un  million  de  pias- 
tres et  pour  Imposer  m  tribat  <|at  a  continné  Jusqu'à  ce  Joar. 

•  Il  parait  que  cette  expédition  fut  l'époque  d'un  changemral^ns  la  conslitn- 
tioa  nêam  detDmiea.  Jasqa'alors  ils  araient  Técn  dam  une  sorle  d'anarchie» 
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sous  le  commandemenl  de  divers  cbeiks  ou  seigneurs.  La  nation  élail  surlout 
partagée  en  deui  factions  que  l'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  arabes,  et  que 
Ton  appelle  parti  GmI  et  parti  Yamani.  Pour  aimpliOer  la  régie,  Ibrahim  youIuI 
qu'il  n'y  eùl  qu'on  Mol  chef  qui  fât  mpoBHiUe  do  trlbol  et  chargé  4e  la  po- 
lice. Par  la  nature  do  son  emploi,  cet  a^ent  DO  larda  pas  à  obtenir  une  grande 
prépondérance,  cl,  sous  le  nom  de  gouverneur,  il  devint  presque  le  roi  de  la 
TépnbliquG.  Mais  comme  ce  gooverneur  fol  tiré  de  la  nation,  il  en  résulta  un 
efTet  que  les  Tores  n'OTeient  pas  prèvo  et  qoi  naBqaa  de  leor  être  ftaoette.  Gel 
effet  fut  que  fe  g:ouvcrneur,  rassemblant  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  de  la 
nation,  put  donner  à  ses  forces  une  direction  unanime  qui  en  rendit  l  action 
bien  plus  puissante.  Elle  fut  naturellement  tournée  contre  les  Turcs,  parce  que 
leeDmaes^en  dereMOl  ieort  ia|elp,  ne  eeeaèrent  pat  d'être  leort  enneoiie  ;  een- 
lement  ils  furent  obligés  ôc  priMulro  dans  leurs  attaques  des  détours  qui  sau- 
vassent les  apparences,  et  ils  firent  une  (oerre  foorde,  pios  daogereose  peut- 
être  qu'une  guerre  déclarée. 

«  Ce  Alt  aUm,  cTest-à-dire  dana  lee  première»  anoèes  do  XVII*  flède,  qoa  la 
puissance  des  Druzes  acquit  son  plus  grand  développement.  Elle  le  dut  aux  ta- 
lents et  à  rambition  do  célèbre  émir  Fakr-el-Din,  volgairemeot  appelé  Fa* 
Cardin.  > 

Fil  elTet,  ce  prince  s'empara  successivemeni  des  villes  de  Beyrouth, 
donl  il  lit  sa  capitale,  de  Sarde,  de  Suur  et  de  Balbcck;  il  étendit  sa 
domination  sur  les  plaines  de  Napelou/.e,  jusqu'à  Ailjaloun  et  Safad,  ot 
prétendit  raOïne  se  fairi;  un  royaume  de  toute  la  Syrie.  Mais  le  violent 
Anuirat  IV,  à  la  suite  de  dix  ans  de  guerre,  finit  par  s'emparer  de  sa 
personne  et  le  mit  à  mort.  Apn'  s  la  mort  de  Fakr-el-Din,  la  postérité 
de  ce  prince  ne'continua  pas  moins  de  posséder  le  commandement  sons 
la  suzeraineté  des  Turcs,  Celle  famille  étant  venue  à  manquer  de  li- 
gnée mâle,  vers  le  conmierirement  du  dernier  siècle,  l'autorité  fut  dé- 
férée par  rélcclit)n  des  cheiks  à  la  maison  de  Cliehab,  qui  gouverna 
jusqu'en  18/<0.  Los  Druzes  et  les  Maronites,  dès  qu'ils  ne  virent  plus  au 
dehors  aucun  dan;-;er  menaçant  pour  leur  existence,  tournèrent  les  uns 
contre  les  autres  leur  humeur  Iracassière.  Souvent  ils  furent  ennemis 
tant  qu'un  intérêt  commun  ne  les  réunit  pas.  FaJvr-el-Din ,  pour  faire 
cesser  les  germes  de  division  (pii  existaient  entre  eux,  avait  amené  une 
portion  de  la  population  chrétienne  dans  les  provinces  druzes.  Il  com- 
posa de  la  sorte  ce  qu'on  nomme  les  districts  mixtes,  et  fui  la  première 
cause  des  dillicultés  soulevées  aujourd'hui  dans  la  diplomatie. 

La  famille  Chchab,  quoique  druze,  ainsi  que  l'avait  été  Fakr-cl-Din, 
commanda  aux  Druzes  et  aux  Maronites,  et  demeura  seule  maîtresse  des 
montagnes  du  Liban.  Elle  perdit  successi\  einent  la  possession  des  vd- 
les  de  Beyrouth,  Seyda,  Sour  et  Balbeck,  reconquises  par  les  Turcs  et 
toutes  situées  dans  la  plaine  ;  mais  elle  demeura  en  quelque  sorte  Far- 
bilre  des  destinées  de  la  Syrie,  par  suite  des  alliances  qu'elle  contracta 
avec  les  divers  pouvoirs  qui  s'y  succédèrent.  Il  fallut  rexpédition  des 
Anglais  en  18/tO  pour  la  renverser  du  trône. 

U  premier  prince  de  la  ipaisou  Chehab  qui  se  soit  diâtiiigué  dans 
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son  administration  est  l'émir  Meihem.  Son  règne  dura  depuis  1740  jus- 
qu'en i  759.  Après  sa  mort,  son  fils  Youssef  devait  lui  succéder  ;  mais 
comme  celui-ci  était  trop  jeune,  le  gouvernement  fut  confié  à  Mansour, 
frère  de  Melhem.  Youssef,  arrivé  à  ^l'àge  de  revendiquer  ses  droits,  ne 
trouva  pas  son  oncle  disposé  à  se  démettre  de  son  autorité.  La  guerre 
éclata  entre  ces  princes,  et  après  une  suite  de  revers  et  de  succès  dans 
laquelle  l'Arabe  Daher,  maître  de  Saint-Jean-d'Acre  et  de  toute  la  Gali- 
lée, prit  parti  successivement,  tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour  l'autre,  l'émir 
Youssef  finit  par  vaincre  Maosour  en  l'année  1773,  et  resta  maître  du 
pays. 

A  celte  époque,  les  Mulualis  attaquaient  la  montagne;  les  Druzes  se 
défendirent  longtemps  contre  eux,  et  les  auraient  totalement  détruits 
sans  le  secours  qui  leur  fut  donné  par  Djczzar-Pacha. 

Ce  Djezzar-Pacha,  né  en  Bosnie,  venu  en  Orient  pour  échapper  au 
châtiment  d'un  crime,  vendu  comme  esclave,  renégat  au  service  des 
Mameloucks,  assassin  au  service  de  la  Porte,  traître  en  vers  l'émir  Yous- 
sef qui  l'avait  investi  de  sa  confiance,  devint,  de  crime  en  crime,  pacha 
de  Seyda,  d'Acre,  de  Palestine  et  de  Damas,  maître  de  toutes  les  villes 
de  la  côte  syrienne,  et  se  rendit  si  puissant  que  le  gouvernement  fran- 
çais, voulant  rétablir  ses  rapports  commerciaux  avec  le  Levant,  lui 
envoya  (1803)  le  colonel  Sébastiani  (aujourd'hui  maréchal).  Djezzar 
l'accueillit  |conveiiablement  et  lui  dit  :  «  Savez-vous  pourquoi  je  vous 
reçois  et  j'ai  du  plaisir  à  vous  voir  ?  C'est  parce  que  vous  venez  sans 
firman  ;  je  ne  fais  aucun  cas  des  ordres  du  Divan,  et  j'ai  le  plus  profond 
mépris  pour  son  visir  borgne.  On  dit  que  Djezzar  est  un  Bosnien  cruel, 
on  iKHiuaft  de  rien  ;  nais  en  attendant  je  n'ai  besoin  de  personne,  et 
l'OD  ne  fecheccbe.  Je  sois  né  pauvre  ;  mon  père  ne  m'a  légué  que  son 
oonnige.  Je  wb  nds  élevé  à  force  de  travaax  ;  mais  cela  ne  me  donne 
pas  d*orgaeU  ;  car  tout  finît,  et  aujourd'hui  peut-être,  ou  demain»  Djefv 
ar  finira,  etc.  b 

Dès  l'amée  1773,  Djezzar  était  arrivé  à  un  très-baut  degré  de  puis- 
aance,  et  s'occapait  déjà  de  soumettre  toute  la  portion  de  la  Syrie  quine 
reconnaissait  pas  ses  lois.  Aoe  titre,  il  considérait  les  Druzes  et  les  Mà* 
ronites  comme  lea  premiers  ennemis  à  coinbattre.  n  ne  voulait  point 
les  attaquer  ouvertement,  car  un  pareil  système  était  dangereux;  mais 
il  se  servit  de  tous  les  moyens  que  Tastoce  et  la  scélératesse  peuvent 
inventer.  S'étant  emparé  de  toutes  les  places  qui  environnaient  le  Li- 
ban, il  for^  l'émir  Youssef  à  lui  payer  le  tribut.  Il  entretint  les  foctions 
qui  fermentaient  dans  la  montagne,  et  vendit  successivement  son  appui 
au  plus  offrant. 

L'émir  Bescbir,  fils  de  Manaour,  le  même  qui  se  trouve  actuelle- 
BMOt  k  CQuatantinople,  soutenait  les  prétentions  de  son  père  contre 
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l'émir  Youssef.  Il  entretenait  des  relations  avec  Djozzar-Pacha,  et  lui 
faisait,  dit-on,  une  inliiiité  de  promesses.  Celui-ci  paraissait  l'écouter  { 
mais,  tant  qu'il  trouvait  de  l'argent  chez  l'émir  Youssef,  il  ne  se  pro- 
nonçait pas  ouvertement.  Kniin,  dans  l'année  1796,  Djezzar  crut  pou* 
voir  immoler  le  malheureux  Youssef.  L'ayant  appelé  à  une  conférence, 
il  s'empara  de  sa  personne,  et  le  lit  pendre,  ainsi  que  son  kiaya  (mi- 
nistre),  devant  la  porte  d'Acre.  Puis  il  expédia  une  armée  de  quarante- 
deux  mille  hommes  pour  occuper  les  montagnes  du  Liban.  Après  trois 
années  d'une  lutte  infructueuse  dans  laquelle  il  désespéra  de  vaincre, 
il  finit  par  offrir  le  commandement  sur  les  Maronites  et  les  Druzes  audit 
émir  Beschir.  Celui-ci  fut  confirmé  par  l'élection  de  tous  les  cheiks. 

Mais  Djezzar,  forcé  à  dissimuler,  reprit  la  politique  qu'il  avait  tou- 
jours suivie.  Les  trois  fils  de  l'émir  Youssef  étaient  ses  prisonniers  à 
Acre  ;  ils  furent  remis  en  liberté  cL  vinrent  dans  ia  montagoe  recon- 
quérir une  très-grande  influence. 

L'émir  Beschir  se  vit  alors  menacé  dans  son  autorité.  Compromis 
avec  Djezzar-Pacha  sur  la  promesse  qu'il  avait  laite  à  Napoléon  de  se 
soumettre  dès  que  Saint-Jean-d'Acre  serait  pris,  il  se  décida  à  passer  h 
bord  des  vaisseaux  de  sir  Sidiiey-Smilh,  qui  croisaient  dans  les  eaux 
d'Alexandrie  (1801).  Il  pensa  avec  raison  que  les  Anglais  ne  lais- 
seraient pas  échapper  l'occasion  d'intervenir  dans  les  dissensions  de 
la  Syrie,  et  qu'ils  seraieQt  tOttt-ptlîsaants  auprès  du  pacha  d'Acre,  en 
vertu  â»  secours  qu'ils  loi  «valent  portés  pendant  le  temps  du  siège. 
,  .  Les  fils  derémîr  Voqseef,  à  leur  tour,  devenus  les  maîtres  de  tout  Je 
Ubsn,  craignirent  l'iofluepce  des  Anglais  sur  OjeSsu^fiBeha,  et  par 
contre-coiq»  la  possibilité  d'uo  violent  cbaogement  dans  félat  de  Hbm 
efiaires.  Dans  tous  les  cas  ils  pouvaient  être  itnmolés  ooibbw  Pannit  été 
leur  père  :  aussi  s'empressèrent-ils  de  ftiiro  des  proposilioils  .de  paix. 
L'emitié  fut  bientôt  rétablie  entre  eux  et  Témir  Bescbir. 

gouveniement  de  la  montagne  fut  alors  partagé  :  Saal-EUin  et 
Abd-el-Haad«  fils  aînés  de  l'émir  Youssef,  eurent  tout  le  comassiideinent 
du  pays  qui  s'étend  depuis  Arissa  jusqu'à  Acre  ;  Beschir  conserva  sous 
floo  autorité  toutes  les  provinces  depuis  Arissa  jasqn*à  Tripoli. 

Pour  garantir  la  paix  et  prévenir  toute  discussion,  les  fils  d'Yoonef 
envoyèrent  leur  kiaya  auprès  de  Beschir.  Us  choses  parurait  ainsi 
arrangées  pour  longtemps. 

Mais  au  bout  de  quatre  ans  bien  des  tracasseries  avaient  eu  lieu,  bien 
des  mécontents  avaient  émigré  d'une  partie  delà moufagne dans  l'antre» 
Baeze-Kiakya,  un  des  fils  d' Youssef,.  placé  auprès  ds  Beschir,  avait  ac- 
quis une  très-grande  influence.  Sa  position  d'otage  et.  d'arbitre  s'ac« 
croissait  dans  toutes  les  circonstances,  et  sourdement  il  travaillait,  dit- 
on,  en  iavQur  de  ses  maîtres.  Ojessar-Pacha  venait  de  nourir?  l'émir 
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BetûtÉr  eniîgiill  de  se  vdr  fënversê  fier  sas  cousins,  et  résolut  d'assu- 
rtr  dans  sbs  niiiis  le  commandemeal  de  toute  la  montagne.  Voici  cé 
tpfûùï. 

Le  mflaie  jour  et  h  la  même  baara,  des  assasabs  postés  à  Del-el- 
Xanar  s'emparent  des  trois  fils  de  Témir  Yoossef  et  de  leor  ministre 
Abd-el-Ilaad.  Ils  crèvent  les  yeux  aox  princes  et  poignardent  le  mi- 
fltatre.  D'antrsB  misMiles  eatoyds  à  Geball  se  saisissent  de  Baeze  et 
le  massacrent  An  moyen  de  ces  crimes  Besclilr  devenait  le  maître  uni- 
ipie  de  la  montagne.  Mais  aon  frère  Hassan,  qui  l'avait  aidé  dans  Texé- 
cntHm  da  eom|flot,  méritait  «ne  récompense;  d'ailleors  o&  pouvait 
feprociier  à  Iteaehir  d'avilir  agi  si  cmeUement  par  suite  de  son  ambi- 
lioa,  et  non  parée  que  ses  cousins,  ainsi  qu'il  le  prétendait,  avaient 
com|>lotécontrekii.  A  cescaoses,  la  portiom  de  la  montagne  qui  avait  ap- 
parlêmi  aux  llls  de  l'éndr ToosseTpassa  sons  l'autorité  de  l'émirilassam. 

Celd-dne  Jooit  pas  kngtanpé  de  son  nouveau  titre  ;  il  mourut  an 
commeDoement  de  l'année  1808.  âon  fils,  sous  le  nom  de  petit  émir 
Beschir,  lui  enecéda  en  aipparence;  mais  toute  la  puissance  Ibt  dès 
lors  réellement  concentrée  dans  les  mains  de  l'dmir  Beschir,  son  oncle. 

Les  luttes  entre  les  émirs  Youssef  et  Beschir  avaient  entretenu  lesdeut 
partis  des  Gasis  et  des  Yamanis,  désignés  depuis  sous  le  nom  de  Djen- 
blatieset  Yousbekies.  Les  premiers  étaient  fidèles  aux  droits  d' Yoossef 
et  de  ses  fils  dans  le  commandement  de  la  montagne  i  les  autres  soute- 
naient l'émir  Beschir. 

Quand  ce  prince  fut  devenu  seul  maître  du  Liban,  il  tint  on  respect 
le  parti  qui  lui  était  opposé,  et  cela  ne  lui  était  alors  point  difficile.  La 
Porte  avait  momentanément  oublié  les  montaprnes  de  la  Syrie  pour  se 
défendre  contre  les  envahissements  qui  la  menaçaient  de  toutes  parts. 
La  guerre  civile  régnait  en  Egypte,  et  Méh(5met-Ali  y  fondait  sa  puis- 
sance ;  les  Wahabis  menaçaient  l'Asie-Mineure  ;  les  Serviens  révoltés 
sti  portaient  vers  Belgrade  ;  le  paclia  de  Janina  se  déclarait  indépen-  ' 
dant  -,  enfin  une  escadre  anglaise,  au  nom  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
la  Russie,  avait  forry*  les  Dardanelles  et  s'était  embosst^e  sous  la  peinte 
du  sérail  de  Constanlinopie.  L'émir  Beschir  profita  donc  du  désordre 
dans  lequel  se  trouvait  l'empire  ottoman  pour  abatlro  la  faction  qui 
lui  était  opposée.  Successivement  la  guerre  fut  portée  par  lui  dans  le 
Hauran  et  d'autres  provinces  environnantes.  Il  fit  ^wrir  plusieurs  enne- 
mis redoutables,  et  les  limites  de  son  gouvernement  furent  considéra- 
blement élargies.  Il  porta  sa  résidence  à  Bcleddin,  près  de  Der-el-Ka- 
mar;  il  appela  auprès  de  lui  tous  les  principaux  cheiks  druzes  et  chré- 
tiens, et,  suivant  leurs  talents  et  leur  caractère,  il  sut  les  employer  dans 
l'administration  ou  la  police  du  pays.  Enfin  il  s'entoura  de  tout  l'appa* 
reil  propre  à  effrayer  les  esprits  M I  les  WÊSaMt  dans  l'obéÉsanee. 
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Afin  do  s'attacher  les  Maronites,  il  reçut  le  baptême  et  fit  élever  dans 
son  palais  une  église  catholique.  Il  n'abjura  point  cependant  sa  première 
religion,  mais  il  persuada  aux  Dru/.cs  qu'il  était  chrétien  par  politique 
et  qu'il  ne  reniait  pas  la  foi  de  ses  pères.  Il  dit  aux  chrétiens  que,  sin- 
cèrement converti  au  Chriâtianisme,  il  était  de  son  devoir  de  ne  point 
le  paraître. 

Mais  les  dilTicultés  où  la  Porte  ottomane  s'était  vue  engagée  se  dis- 
sipèrent :  AbdaUa-Pacha  fut  reconnu  gouverneur  d'Acre.  Celui-ci,  ar- 
rivé à  Constantinople  avec  les  instruments  ordinaires  du  Divan,  et 
d'apr<'*s  l'exemple  de  Djezzar-I'acha,  n'attaqua  point  ouvertement  la 
puissance  du  prince  de  la  montagne,  mais  il  encouragea  ses  ennemis. 
Alors  le  parti  des  Djenblaties  se  réveille,  la  révolte  s'organise;  à  sa  tête 
se  trouvent  les  principaux  membres  de  la  famille  même  des  Chehab. 
L'émir  Beschir,  prévenu  à  temps,  use  immédiatement  des  moyens  déjà 
employés  contre  les  fils  de  Youssef.  Il  fait  crever  les  yeux  et  couper  la 
langue  aux  princes  de  sa  famille.  Alors  une  indignation  générale  éclate 
et  l'oblige  à  se  réfugier  momentanément  en  Egypte.  Il  revient  peu  de 
temps  après,  s'empare  à  Damas  du  cheik  fiescbir-Djumblat  et  lui  fait 
trancher  la  tête.  Ces  événements  se  passaient  en  Tannée  188$«  Ibis 
arrfttons-nous  ici. 

Nous  arrivons  à  une  époque  où  l'émir  Beschir  a  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  pour  la  demièrô  fois.  Bien  des  personnes  ont  chsidié  à 
atténuer  ses  crimes,  mais  on  n'a  pas  pu  les  eïfacer.  Noos  avons  dû  eo 
faire  mention,  parce  qu'on  ne  peut  juger  sainement  des  révolutions  que 
quand  on  en  connaît  les  détails.  Avec  le  même  esprit  de  justice  qui 
nous  empêche  d'excuser  le  mal,  nous  devons  reconnaître  que  l'émUr 
Beschir  ne  fut  point  cruel  d'instinct,  mais  bien  par  drconatance  ;  qu'il 
fut  le  prince  le  mieux  à  même  d'assurer  le  bonheur  des  pqHdatioos  du 
Uban,  et  que  par  une  administration  sage  et  sévère  il  sut  foire  oublier 
ses  torts  même  à  ses  ennemis.  Avec  un  petit  nombre  de  gamisaires,  il 
entretenait  la  police  la  plus  active  et  il  percevait  les  impêts.  Si  à  sa  voix 
quarante  mille  hommes  pouvaient  être  mis  sur  pied  en  temps  ordinaire, 
on  cultivait  la  soie  et  le  mûrier  jusque  sur  les  plus  hautes  sommités  du 
Liban,  on  ouvrait  des  canaux  d'irrigation,  on  transportait  à  Zone  et  à 
Der-el-Kamar  les  produits  de  soieries  de  Damas;  enfin  l'abondance 
était  répandue  partout,  et  la  population  s'accroissait  rapidement  sur 
toute  la  surface  du  pays  soumis  à  sa  juridiction.  Les  malheureux  princes 
qu'il  avait  fait  aveugler  se  rapprochèrent  de  lui  avec  sincérité  et  re- 
connurent la  supériorité  de  son  génie.  «  Nous  sommes  bien  malheureux, 
nous  disait  à  nous-même,  il  y  a  deux  ans  environ,  l'une  des  victimes 
de  1823  ;  nous  sommes  bien  malheureux  depuis  (jue  nous  avons  perdu 
l'émir  Eescltir.  Vous  me  voyez,  moi,  pauvre  aveugle,  sur  le  point  de 
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descendre  dans  la  fosse.  Eh  Men,  j'ai  quelquefois  Tenvie  de  me  faire 
conduire  en  Europe  ;  je  voudrais  aUer  me  jeter  aux  pieds  du  roi  de 
France  ei  de  la  reine  d'Angleterre  ;  je  voudrais  inspirer  de  la  pitié  à 
ces  illustres  souverains  en  foveur  de  ma  malheureuse  patrie,  et  peut-être 
que,  s'ils  voyaient  mes  yeux  versant  des  larmes  pour  demander  le 
rappel  du  prince  qui  m'a  privé  de  la  vue,  ils  croiraient  à  nos  infortunes 
et  s'intéresseraient  h  nous.  » 

L'émir  Boschir,  continuellement  exposé  aux  attaques  sourdes  des 
pachas,  apprit  sans  rnj^rct  l'arrivée  des  Égyptiens  en  Syrie.  Dès  que  la 
place  d'Arre  fut  lonihée  au  pouvoir  d'Ibraliim,  il  se  reconnut  vassal  de 
Méhémel-Ali.  D'ailleurs,  comme  il  ne  possédait  aucune  des  villes  de  la 
côte  et  que  la  montagne  ne  fournissait  pas  le  blé  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance ,  il  était ,  comme  toujours,  forcément  obligé  de  se  soumettre  à 
celui  qui  conmiandait  les  plaines. 

1/administralion  égyptienne  fut  accueillie  par  toute  la  Syrie  avec  des 
transports  de  joie.  Les  Musulmans,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  las 
du  gouvernement  de  la  Porte.  Us  voyaient  chez  leurs  nouveaux  maîtres 
la  force  suffisante  pour  empêcher  tant  de  petits  tyrans  de  s'élever  dans 
les  provinces  de  Syrie,  Les  chrétiens  acceptaient  a\ec  bonlieur  la  pro- 
clamation de  l'égalité  devant  la  loi.  Celle  de  1  iniau  Umar-el-Htialtib  \ 

*■  ProtUuuUion  44  timâ»  OmêrtMUtt»,  mmmmkp  if  Mahomet  #1  fim  tfi  «n 

éMpUê. 

i.  Les  ebréliens  et  les  Juirs  ne  pourront  plus  bâtir,  dans  les  pays  qui  nous  sool 
soumù,  Dï  couTents,  ni  ^iises,  ni  monastères»  ni  ermitages, 
1.  Bt  ne  pourront  répmr  ItWtlglbM. 

8,  CScns  «rentre  eu  qal  higeront  dem  le  foUnage  des  11  nMlmiM  ne  pommil  ri- 

parer  leurs  maisons  que  dans  le  eei  d*iim  néeeerité  urgente. 

A.  Ils  feront  agrandir  pour  les  passants  les  portes  (1r<^  coufcotael  des  égliieR. 

5.  Ils  rcccvroDl  et  nourriront  chez  eus  les  t-lrarigcrs  pendant  trois  jours. 

6.  ils  ce  recerront  pas  d'espions  diei  eux  ;  s'ils  eu  connaissent,  ils  les  deuouceroat 
aullasalmens. 

7.  Ih  M  po«rroot  apprendre  le  Coran  à  lennanfluilf. 

8.  Ils  ne  poonrool  eiercer  parmi  eux  la  justice. 

9.  Ils  ne  pourront  empêcher  un  d'entre  eux  de  se  faire  Musulman. 

10.  Ils  respecteront  les  Musulmans;  ils  se  lèveront  à  leur  arrivée  et  leur  céderont 
la  place. 

If .  Ils  ne  pourront  prendre  ni  babUi,  ni  eoitnma»  ni  coUTurei  lanUalilet  àcms 
des  M oMilnians. 

42.  Ils  ne  pourront  apprendre  Tarabe  littéral. 

l-t.  Ils  ne  pourront  monter  à  cberai  fur  une  selie,  ni  porter  le  sabre  ni  aucune  arme 
dans  la  maison  ou  au  deliors. 
14.  Ils  no  Tendront  pu  do  Tin  el  ne  laiiicrant  pas  ciollre  lent  chmnx. 
is.  Ite  ne  ponmnt  nieltie  sir  leurs  cadiels  ni  kars  nont  ni  lenn  diinost 
IC  Ils  no  poorroDi  pis  porter  de  œlnlnre  taifo« 
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qui  avait  encore  été  publiée  h  Damas  en  l'année  1808,  fut  ammlée.  Il  fat 
permis  à  tout  le  monde  de  s'habiller  à  son  gré  et  de  pratiquer  ouverte- 
ment sa  religion.  Les  tribus  du  désert  avaient  déposé  les  armes»  et  si 
d'une  part  la  caravsBe  de  la  Meeqoe  put  sans  danger  accomplir  son 
pèlerinage,  les  voyageurs  au iombeau  de  Jésus-Cbrist  purent  arriver 
en  foule  sans  qu'il  leur  fût  fait  aucun  mal. 

Mais  la  Porte,  effrayée  de  l'agrandissement  du  pacha  d'Égypte,  et,  en 
outre,  excitée  par  l'Angleterre  et  la  Russie,  nous  menaçait  toujours 
d'one  déclaration  de  guerre.  Ibrahim-Pacha  dut  entretenir  une  armée 
de  soixante  h  quatre-vingt  mille  hommes,  et  y^our  cela  il  lui  fallut  re- 
èourir  à  des  moyens  odieux.  La  Syrie  voulait  la  paix,  et  forcément  il  y 
maintint  la  i^norre.  Telle  fut  la  cause  des  mécontentements  exprimf^s 
en  1839.  Mais  ces  méconlenLcmcnts ,  qui  n'étaient  point  de  nature  à 
renverser  le  gou\  ernemont  égyptien ,  furent  encore  excités  par  les 
agents  secrets  de  l'Angleterre. 

Ibrahim-Pacha  avait  augmenté  considérablement  le  tribut  du  prince 
de  la  montagne,  et  il  eut  l'imprudence  de  laisser  entrevoir  son  intention 
de  le  renverser  du  trône  quand  il  serait  lui-mt^me  délivré  de  ses  enne- 
mis naturels.  Les  Anglais  exploitèrent  habilement  cette  circonstance, 
soit  pour  effrayer  l'émir  Beschir,  soit  pour  exciter  le  soulèvement  des 
peuples  du  Liban. 

Enfin,  le  17  août,  quatre  vaisseaux  anglais,  sous  le  commandement 
du  Commodore  Napier,  s'embossent  devant  Beyrouth  et  signifient  à 
Ibrahim-Pacha  le  traité  du  15  juillet.  Les  montagnards  et  tous  les  ha- 
bitants de  la  Syrie  s'étonnent  qu'on  veuille  les  remettre  sous  le  gouver- 
nement de  la  Porte.  Les  Égyptiens  se  préparent  à  la  défense.  Le  17 
septembre,  on  voit  arriver  tonte  l'escadre  combinée  des  Autrichiens  et 

17.  MnepoomiotpMpwltfMtcnilMeaMBI^eBddiondeleonn^^ 

ni  le  Itnt:  de  leur  foi. 

48.  Ils  auront  soin  de  ne  sonner  que  l<^èremcnl  dans  leurs  ^liscs, 

4S.  Ils  y  chanteront  k  voii  basse. 

90.  Ib  diront  à  voii  taiMe  leurs  prMm  poor  les  nom. 

SI.  LesHiisiiliDaiis|io«rnnUiciiierctMlbdaiisleidn^ 
flront  plus. 

22.  Les  chrétiens  et  les  Juifs  ne  pourront  prendre  à  leur  senrice  les  esclam  des. 
Tara. 

S8.  Iton*MMleMmtpMh»iiffisiNiiilmdesTafttstib  nepoamMreg^^ 
sons  de  ces  derniers. 

34.  Si  m  chrétien  on  nn  Jnif  est  naltnilé  par  un  Tnre»  ceinM  peicn  Tameiide 

Siée  pour  cela. 

Les  chrétiens  et  les  JuiTs  ayant  élé  satisfaits  des  présentes  conditions,  auxquelles  ils 
promettent  de  se  coofonner,  nous  leur  avons  donné  l'annuan  (assurance  d'être  proté» 
i«s).  Sib  y  eonirefIcnMot,  l*ifliiMni  leor  est  dié  f  ils  sont  dédnés  dCsoMliaants  tC  n- 
iMlies,  et  pnnbconae  tels. 
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des  Anglais.  Le  9,  BeyrouUi  commence  à  être  bombardé,  elles  troupes 
turques  sont  débarquées  ati  pied  du  Kaslravan.  Les  émissaires  anglais 
parcourent  la  montagne,  répandent  de  l'or  et  distribuent  des  fusils  à 
tous  les  paysans. 

C'est  ainsi  que  se  passa  une  révolution  dont  les  paysans  de  la  Syrie 
ne  connurent  point  les  conséquences  ;  ils  redoutaient  le  gouvernement 
de  la  Porte,  mais  ils  entrevirent  un  bon  résultat  dans  la  tutelle  qui  letir 
était  accordée  par  quatre  grandes  puissances. 

On  connaît  tous  les  délnils  de  la  prise  de  Beyrouth  et  de  Saint- Jean 
d'Acre,  ainsi  que  ceux  de  la  déplorable  retraite  d'Ibrahira.  On  sait  que 
l'émir  Beschir,  naignant  de  se  voir  trahi  dans  le  camp  des  Egyptiens, 
crut  aux  promesses  des  Anglais,  et  que,  du  vaisseau  où  il  avait  demande 
refuge,  on  le  conduisit  prisonnier  à  Malle,  puis  à  Constanlinoplc.  (le 
que  nous  avons  à  examiner,  c'est  la  conduite  du  gouvernement  de  la 
Porte  depuis  qu'il  s'est  emparé  de  la  Syrie. 

Du  jour  où  le  Sultan  est  redevenu  le  maître  de  la  Syrie,  il  a  dû,  avec 
des  intentions  pures,  rechercher  les  meilleurs  moyens  de  bien  admi- 
nistrer ce  pays  et  de  l'établir  délinitiveinenl  sous  sa  domination.  Or,  en 
feuilletant  les  pages  de  l'histoire  il  a  trouvé  :  1°  que  la  montagne  du 
Liban  n'avait  pu  être  soumise  par  les  Turcs  d'aucune  époque;  2°  qu'un 
gouvernemeni  monarchique  et  absolu  s'y  était  établi  malgré  tous  les 
obstacles  sur  des  bases  solides,  et  que  le  temps  eu  avait  sanctionné 
l'existence;  3°  que  divers  pachas  de  S\ne,  et  notamment  ceux  d'Acre, 
s'étaient  plusieurs  fois  soustraits  au  pouvoir  du  Grand-Seigneur  eu  fai- 
sant des  alliances  avec  la  montagne. 

Le  Divan  a  donc  pensé  qu'en  détruisant  la  famille  princière  des  Clie- 
hab,  dans  les  mains  de  laquelle  se  trouvaient  concentrées  depuis  cent 
quarante  ans  toutes  les  forces  gouvernementales  des  montagnes  de 
Syrie,  il  abattrait  d'un  coup  le  drapeau  autour  duquel  les  révoltés  de 
diverses  époques  étaient  venus  se  ranger,  et  qu'il  établirait  ainsi  sous  sa 
domination  absolue  un  pays  qui ,  dans  tous  les  temps ,  avait  pu  s'y 
soustraire. 

La  Porte  raisonnait  bien,  car  elle  appuyait  ses  calculs  sur  l'expérience 
du  passé ,  et  la  défaite  de  la  maison  Chehab  serait  devenue  pour  elle 
une  victoire  si  elle  avait  su  en  profiter.  Mais  après  s'être  servie  de  tous 
les  moyens  de  destruction ,  elle  ne  chercha  point  à  réédiUer  et  reprit 
son  ancien  système.  Voyons,  en  effet,  comment  elle  a  agi. 

Dès  que  les  Anglais  eurent  livré  la  Syrie  au  gouvernement  de  la 
Porte,  le  petit  émir  Beschir  fut  nommé  au  gouvernemeni  de  la  monta- 
gne. Son  règne  n'eut  pas  de  durée  ;  au  bout  de  quelcpies  mois  l'émir 
fut  eûié  à  U)U6lautiaople,  et  remplacé  daus  ses  ioucUons  par  Omar* 


i5k  eoof  aVbil  son  la  mn. 

Pacha.  Celui-ci  demeura  une  année  eutière  établi  à  Beleddiii,  Uaus 
l'ancien  palais  du  î?rand  prince. 

La  discorde  avait  été  jetée  entre  les  Druzes  et  les  chrétiens  ;  des  en- 
gagements avaient  eu  lieu  entre  les  provincos  mixtes  ;  à  Der-e!-Kamar 
toutes  les  propriétés  maronites  étaient  délniiles  ;  h  s  Driizes,  premiers 
auteurs  de  la  guerre  civile,  étaient  partout  viclorieiix.  OuKir-Paclia 
prit  le  parti  des  chrétiens,  battit  les  Druzes  en  diverses  occasions.  Par 
une  trahison  habilement  concertée ,  il  lit  prisonniers  leurs  principaux 
cheiks.  Qu'on  l'observe  bien  :  les  Druzes  avaient  été  tout  d'abord  pous- 
sés aa  d^rdre  par  les  agents  mêmes  de  la  Porte.  Ils  sont  vainqueurs 
des  Maronites,  et  le  gouvernement  se  déclare  contre  eux  ;  mais  ensoile 
les  Maronites  demandent  le  retour  de  l'émir  Bescbir;  le  pacha  de  fiey- 
roath  fournit  aux  cheiks  druzes  qu'il  retenait  prisonniers  les  moyens 
de  s'écbapper;  aussitôt  la  guerre  recommence. 

La  Porte  avait  compris  la  nécessité  d'établir  un  gouvernement  uni^ 
que  dans  les  montagnes  du  Liban  :  l'envoi  d'Omar-Pacha  à  Beleddin  lo 
prouvait  suffisamment;  mais  elle  ne  voulait  point  ramener  le  grand 
prince  que  les  Maronites  demandaient  de  toutes  leurs  forces,  et  en  pré- 
sence des  protestations  des  puissances  européennes,  elle  ne  pouvait 
maintenir  l'administration  turque  sur  les  peuples  du  Liban.  Elle  réso- 
lut donc  d'établir  un  gouvernement  mixte. 

Sous  le  prétexte  d'accéder  aux  instances  des  ambassadeurs  et  aux 
vœux  des  populations ,  le  Divan  décida,  en  l'année  18/|2 ,  qu'il  serait 
créé  deux  caTmakans,  l'un  druze,  pour  commander  à  ceux  de  sa  na< 
tion,  et  l'autre  maronite  ,  pour  commander  aux  chrétiens.  En  cas  do 
discussions  entre  les  deux  caïmakans ,  toute  allaire  devait  ôtre  portée 
devant  le  tribunal  du  pacha  de  Scyda. 

On  sent  ce  qu'un  pareil  système  renferme  de  vicieux  ,  puisqu'il 
n'existe,  comme  nous  l'avons  dit ,  aucune  portion  de  la  montagne  ha- 
bitée exclusivement  par  les  Druzes.  Lorsque  dans  un  même  villaj^e  du 
pays  mixte  les  habitants  de  deux  maisons  voisines  se  prennent  de  que- 
relle ,  c'est  au  gouvernement  druze  qu'il  appartient  de  s'interposer  si 
les  deux  partis  sont  druzes;  au  gouverneiin  iit  chrétien ,  si  elles  sont 
chrétiennes  ;  mais  si  la  querelle  s'est  élevée  entre  un  Druze  et  un  chré- 
tien, le  concours  des  deux  gouvernements  devient  nécessaire.  Les  caï- 
makans ne  s'entendent  point;  ils  s'injurient,  ils  preniient  les  armes,  et 
toute  la  niontat^e  est  en  guerre.  Voilà  en  peu  de  mots  le  système  qui 
fut  adopté,  qu'on  veut  encore  faire  prévaloir  aujourd'hui,  malgré  tout  le 
sang  qu'il  a  coûté  ;  le  système  pour  le  succès  du(juel  Chekib-Llfcndi,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  la  Porte  ottomane,  s'est  rendu  en  Syrie. 

Dans  les  derniers  troubles  du  Liban,  le  gouvernement  turc,  feignant 
é»  vouloir  s'Interposer  entre  les  parties,  appuyait  ouvertemeut  les 
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Druzes  contre  les  chrétiens.  Les  soldats  de  la  Porte  avaient  l'ordre  de 
poursuivre  Ins  chrétien?,  et  il  est  prouvé  que  les  Turcs  ont  fait  aux  Ma- 
ronites autant  de  mal  que  les  Druzes.  Qu'on  nous  dise,  après  cela,  que 
le  Sultan  marche  vers  la  réforme  et  qu'il  est  animé  des  inteotions  les 
plus  paternelles  ! 

Kn  vérité  il  s'agit  h'ivw  de  donner  à  des  soldats  le  costume  europt'on, 
de  créer  des  comités  d'instruction  et  d'agriculture!  Vains  mots  avec  les- 
quels ou  abuse  les  âmes  crédules  !  Pour  (prune  réforme  dans  l'empire 
ottoman  pût  avoir  quelque  bon  résultat,  il  ne  faudrait  point  qu'elle 
portât  sur  les  choses  extérieures.  C'est  le  fanatisme,  c'est  l'ignorance, 
c'est  surtout  une  politique  de  destruction  qu'il  s'agit  d'abolir. 

D'après  le  simple  exposé  des  événements  de  la  Syrie ,  tel  que  nous 
l'avons  donné ,  on  peut  croire  qpe  h  Porte  n'atteindra  jamais  son  but 
par  les  moyens  qu'elle  emploie.  Peut-dire  aiiéiDUrft»t<«lle  les  peuples 
dniies  et  maronilas;  mais  quand  éùe  aura  eDtaasé  ruines  sur  ruines 
dans  les  nxmiagnes  du  Liban,  aara-t<-elle  détruit  tous  les  gmnes  d'in- 
surrection qui  fermentent  dans  le  reste  de  la  Syrie  ?  Aura-tpelle  soumis 
les  Napèloozins ,  les  Kurdes,  les  Turcomans,  les  Bédouins  de  Jafed  et 
de  Tibëriade?  àura-t-elle  réglé  son  administration  et  emptebé  chacun 
de  ses  defterdars  et  de  ses  pachas  d'écraser  le  peuple  par  des  exac- 
tions odieuses?  Anra-t^Ue  eaSia  excité  l'amour  des  peuples  musulmans 
et  ranimé  ses  dernières  forces  vitalesf 

Gravissons  la  cime  du  Liban,  et  de  là  jetons  on  coup  d'œil  sur  l'en- 
semble da  pays  qui  se  déroule  à  nos  pieds.  Cette  phdne,  jadis  si  fer- 
tile, n'est  plus  qu'un  immense  désert.  Les  cèdres  sont  tonnbés;  Fsl- 
myrc,  autrefois  si  belle,  est  à  moitié  couverte  par  les  grands  sables.  Le 
leînpIedeBalbck,  si  souvent  ébranlé  par  les  révolutions  de  la  terre,  est 
encore  là  pour  attester  la  grandeur  des  temps  passés  !  Jérusalem  n'est 
plus  que  la  ville  des  larmes.  Les  places  où  furent  Tyr,  Césarée,  Ptolé- 
maïs ,  Sidon ,  Ber>te ,  Antioche ,  Séleucie ,  Laodicée ,  se  cherchent  en 
vain.  Tant  de  royaumes  s'élevaient  jadis  sur  cette  terre  de  Syrie,  et  de 
leur  existeuce  il  n'est  resté  qu'un  confus  souvenir  !  Un  peuple  qui  n'en 
est  pas  un  ;  un  mélange  de  mœurs,  do  croyances  et  de  superstitions, 
dont  il  est  difiîcile  de  se  faire  une  idée  ;  un  gouvernement  qui  poursuit 
la  ruine  de  ses  sujets  ;  des  Ilots  de  sang  répandus  par  un  motif  ou  par  un 
autre  ;  eniin  de  nouvelles  ruines  sans  cesse  entassées  K  côté  des  ruines  , 
de  l'antiquité  :  tel  est  le  spectacle  affligeant  que  nous  présente  la  Syrie. 

111.  — DES  INTRIGUES  DES  PDISSAlfGES  EUROPÉENNES  EN  STRIE. 

11  serait  dilUcilc  de  s'imaginer  comment  la  Syrie  est  devenue  un  im- 
mense foyer  d'intrigues  entre  toutes  les  grandes  puissances  de  r£u- 


rope.  Pourtant  ou  conçoit  aisément  l'iuiportance  politique  qu'a  prise  ce 
pays ,  si  l'on  se  rappelle  que  d'une  part  il  louche  au  berceau  de  l'isla- 
inisme,  de  l'autre  à  la  Perse,  centre  des  discussions  entre  les  Anglais  et 
les  Russes ,  et  qu'il  ouvre  une  des  voies  les  plus  du  ccLes  poui'  se  reo- 
dre  aux  grandes  Indes. 

La  France  cherche  à  se  conserver  les  sympathies  qu'elle  possède, 
alui  de  pouvoir  combattre  un  jour  les  progris  de  renvahissement  bri* 
l«miique.  SoniiiflufiDeeestdillidtoàdélntir»,  careHaditetoiiàQtaf 
les  plus  reculés. 

Mabomet,  le  sabre  en  main,  répandait  ses  oonveHiS  doctolDas»  La 
chrétien  des  pays  qu'il  envahissait  devait  adopter  aes  lois  en  devudr 
esclave.  Alors  un  long  cri  de  guerre  ébranle  tout  l'OocideBt;  nos  che^ 
valifirs  prennent  la  croix,  s'élaecant  vers  l'Orient  e^  présemenl  à  Tislar 
misme  une  frontière  longtemps  infrenchissable  ;  ils  Sondent  un  eupire 
de  Jérusalem  et  on  royaume  d'Antiocfae;  ils  étonnent  le  monde  entier 
par  leur  bravoure  et  leurs  nobles  vertus. 

Mais  ph»  tard  la  discorde  se  met  entre  eux  et  parvient  à  les  vain» 
cre,  bien  plus  que  les  armes  des  Sarrasms.  A  la  noevelle  de  Umû  i»* 
vers,  la  France  s'émeut  encore  ;  elle  veut  secourir  ses  firèresde  i'OrienL 
11  n'est  point  de  sacrifice  qui  lui  coûte;  elle  s'inqpoae  de  tontes  les  ma- 
nières :  elle  donne  la  ci-oix  au  pauvre  peuple ,  aux  barons  et  aui  nis* 
et  notre  pays  inarche  de  oouvcau  en  têle  de  la  luUe  ai  longuement  aott* 
tenue  par  la  Chrétienté  contre  l'islamisme. 

Mais  le  bruit  se  répand  en  France  que  les  Kharismiens,  chassés  de  la 
Perse  par  les  Tartares,  venaient  de  prendre  Jérusalem  et  de  dévaster 
toute  la  Palestine  (l/j28).  Aussitôt  Louis  IX  ordonne  une  sixième  croi- 
sade ;  il  part  lui-môme  pour  l'Egypte.  Au  milieu  des  revers  il  éblouit 
les  peuples  par  l'éclat  de  ses  vertus  militiiires  et  chrétiennes.  Sorti  des 
fers  de  Mansourah ,  il  aborde  à  Saint-Jean-d'Acre ,  où  vingt-cinq  mille 
Maronites  descendent  des  montagnes  du  liban  pour  se  ranger  sous  ses 
drapeaux. 

Le  saint  roi  est  rappelé  en  France  par  la  mort  de  sa  niùre.  Après  son 
retour,  on  apprend  que  les  Mamelouks  ont  envahi  la  Syrie  et  menacent 
d'exterminer  toutes  les  populations  chrétiennes.  Aussitôt  il  est  fait  un 
nouvel  appel  aux  armes  et  l'on  jure  de  repartir  pour  la  Palestme.  On 
recommence  à  Tunis  les  attaques  contre  l'islamisme,  et  il  fallut  la  mort 
de  Louis  I\  pour  ([uo  ce  nouvel  élan  s'arrêtât. 

Ainsi  les  croisail(>s  forment  W.  principe  de  notre  iniluenre  en  Orient. 
Les  nations  conquises  s'habituèrent  à  voir  en  nous  des  défenseurs,  et 
les  con([uérants ,  qui  estimaient  la  force  brutale  au-dessus  de  toute 
chose,  nous  considérèrent  comme  les  seuls  ennemis  redoutables. 

Après  six  croii»ades,  la  Fiance  avait  beaucoup  souffert,  et  le  Cruis- 
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aant  s'avançait  vers  Gooistaiitmople;'  mais  les  ordres  de  chevalerie 
étaient  encore  debout,  et,  campés  à  Sainl-Jean-d*Acre  et  à  Rhodèt, 
DOS  braves  chevaliers  rappelaient  aux  chrétiens  de  l'Orieiit  qu'il  eus- 

tait  encore  des  Français  pour  les  défendre. 

Enfin  les  Turcs  s*emparèrent  de  Conslantinople  ;  après  plusieurs  siè- 
cles de  lulte  entre  l'Europe  et  l'Asie,  les  Sultans  victorieux  conclurent 
avec  la  France  les  premiers  traités  de  paix.  Notre  nation  exige  avant 
tout  le  droit  de  proléger  en  Orient  la  religion  du  Christ.  Soliman  I"  le 
lui  accorde ,  et  depuis  celle  époque  notre  protectorat  n'a  cessé  d'être 
exercé  sur  tous  les  chrétiens  établis  dans  l'empire  ottoman.  Aucun  sou- 
verain (le  la  France  depuis  François  1"  n'a  craint  de  roniplir  une  si 
belle  mission  ,  et  mÔme  pendant  la  Terreur,  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire recummandait  à  son  ambassadeur  à  Conslantinople,  M.  Des- 
corclies,  de  protéger  avec  force  les  Maronites  du  mont  Liban. 

Qu'on  demande  ensuite  ce  que  c'est  que  notre  influence  en  Orient 
et  en  Syrie,  et  si  elle  existe  encore!  En  fut-il  jamais  de  mieux  acquise? 
C'est  parce  qu'elle  est  trop  réelle  ({ue  luiiles  les  puissances  cherchent 
aujourd'hui  à  la  combattre  ;  et  quant  à  nous^  considérant  tous  les  ser- 
vices qu'elle  pourra  nous  rendre,  devons-nous  légèrement  l'abandon- 
ner? Lorsque  Bonaparte  commença  le  siège  d'Acre,  les  Maronites  ne 
vinrent-ils  point  à  son  secours?  Lnrs  de  l'expédition  de  Navarin,  tous 
les  Français  ne  trouvèrent-ils  pas  un  refuge  assuré  dans  les  montagnes 
du  Liban?  Enfui ,  jusqu'à  l'année  18^0,  notre  nation  ne  jouit-elle  pas 
seule  en  Syrie  d'une  très-grande  considération  ? 

Par  le  traité  du  15  juillet,  l'Angleterre  s'était  momentanément  réu-* 
nie  à  TAutriche,  à  la  Prusse  et  à  la  Russie,  parce  qu'il  s'agissait  de  faire 
'  subir  à  la  Syrie  un  changement  de  r^me  tout  à  fait  opposé  aux  vues 
et  aux  intérêts  de  la  France.  Les  quatre  premières  puissances  agissaient 
toutes  par  le  même  principe ,  pour  obtenir  des  résultats  différents; 
et  il  fallait  bien  après  tout  que  ces  résultats  leur  parussent  im)>ortant8 
pour  que,  d'une  part,  FAngleterre  compromit  son  alliance  avec  la 
France,  et  que,  de  l'autre,  l'Autriche  s'exposât  à  troubler  la  paix  du 
monde. 

L'Angleterre  poursuit  depuis  bien  longtemps,  avec  une  constance 
qui  lui  est  propre  ,-la  création  des  moyens  les  plus  prompts  pour  se 
rendre  dans  ses  possessions  de  l'Inde.  Deux  routes  lui  sont  indiquées  ; 
la  nature  en  a  marqué  les  étapes  à  travers  l'Egypte  par  la  mer  Ronge, 
et  h  travers  la  Syrie,  en  descendant  par  l'Euphrateelle  golfe  Persique. 
Les  coiiirounications  par  ce  dernier  pays  furent  les  premières  établies 
entre  l'Orient  et  l'Occident ,  et  servirent  de  fondement  à  la  puissance 
des  villes  de  Palmyre,  ïyr  et  Sidon.  Plus  tard ,  les  conquérants  du 
monde  connu  en  firent  l'objet  d'une  sollicitude  toute  particulière.  11 
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.fi'est  donc  point  étonnant  que  les  Angljùs»  dont  les  intérCts  dans  l'Inde 
sont  d'une  bien  autre  importance  que  ne  l'étaient  ceux  du  l'empire  ro- 
main, cherchent  à  rouvrir  les  mêmes  communications,  et  qu'ayant  éta- 
bli par  risLhme  de  Suez  un  service  aussi  rapide  que  possible  pour  le 
transport  des  lettres  et  des  marchandises,  ils  ne  veuilicat  point  rester 
soumis  aux  inconvénients  d'une  seule  route. 

Les  tàitatives  que  le  gouvernement  britannique  a  faites  à  plusieurs 
4^pf|àes  pour  ouvrir  la  navigation  dé  TEuphrate  n'ont  point  été  beji- 
teùses,  et'çéla'  noi^  à'  cause  de  la  perte  de  quelques  navires,  ni  de  la 
crainte  4e  quelques  kudls,  mais  bien  par  suite  des  comÎMits  qu'il  a 
fallu  soutenir  contre  \es  habitants  du  désert  de  Sjjrie.  Les  Arabes  ne  pe 
laissent  dominer  que  p^r  une  grande  fofce  nâorale,  |»r  l'appât  du  lucre 
Qii  pàf  la  terreur.  yAngleteire  pourrait  bien  employer  tous  ces  moyepf  ; 
mais  pour  parvenir  aux  bords  de  VEuplirate  elle  doit  traverser  la  Sy- 
rie, et  |à  elle  trouve  i  lutter  contre  despop  ulatioos  ennemies  son 
pom.  y  influence  de  la  f)rancê  lui  nuit,  étvoîlà  iMur'elle  le  |Nfen|^ 
olBlacle'à  renverser.  Cest  dans  cet  ordre  d'idées  que  le  gouvernemept 
britannique  a  tant  cherché,' pendant  ces  denières  années,  à  s'Immiscer 
dans  l'administration  de  la  Syrie.  De  1838  à  ISAO,  son 'agent,  lï.  Hood, 
répandait  dans  la  montagne  des  sommes  considérables  et  c)ier- 
chait  à  soulever  les  populations  contre  le  gouvernement  de  Méhémet- 
Ali.'i^près  le  traité  du  15  juillet,  toute  l'escadre  anglaise  se  présentait 
'Rêvant  les  ports  de  Syrie  et  les  bombardait  pendant  un  mois,  sans  qu  il 
loi  fût  Mi  la  moindre  résistance,  puisque  1^  villes  attaquées  n'avaient 
pas  4®  canons  pour  se  défendre.  Ainsi ,  d'une  part  ,  l'Angleterre  diri- 
^leait  la  révolte ,  de  l'autre  elle  présentait  un  formidable  appareil  4e 
^erre ,  et  elle  espérait  ainsi  donner  une  haute  idée  de  sa  puissance. 
Placée  à  la  tOle  des  quatre  puissances  alliées  et  chargée  seule  de  tous 
les  droits  du  Sultan,  elle  accordait  sa  protection  à  ceux  qui  la  sollici- 
taient ,  elle  faisait  tomber  de  son  trône  ce  vieil  émir  Beschir,  ancien 
allié  de  la  France  ;  el,  après  lui  avoir  promis  la  liberté  et  le  maintien 
de  ses  droits,  elle  le  menait  prisonnier  à  Malte,  puis  à  Constantinople  ; 
elle  exemptait  le  Gastravan  (j)rovince  au  centre  du  Liban,  uin{}uement 
habitée  par  des  Maronites)  de  trois  années  d'impositions  ;  elle  promet- 
tait son  appui  aux  Druzes  ;  elle  commandait  en  despote  à  tous  les  agents 
du  gouvernement  de  Constantinople.  Elle  était  enfin  entrée  dans  un  pays 
où  l'influence  de  la  France  avait  jusque-là  dominé  seule,  et  elle  y  avait 
assez  gagné  de  terrain  pour  espérer  de  se  maintenir  dans  l'estime  ijes 
Syriens. 

Mais  elle  comprit  bien  vite  qu'elle  n'avait  point  atteint  les  résultats 
espérés.  L'escadre  partie  et  les  Constantinopoli tains  maîtres  du  pou- 
voir, les  Maronites  viennent  de  nouveau  demander  à  la  France  la  pro- 
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tection  qa*il9  en  avaient  toujours  obtenue  pour  leur  culte  et  leurs  ^i- 

'  ses.  Cette  protection  ne  leur  manque  pas,  mais  elle  est  devenue  sténle. 
iSi  r^narcbie  se  répand  chez  eux ,  ils  en  accusent  les  Anglais  ;  si  Fad- 
ministration  nouvelle  est  pire  que  l'ancienne,  les  Anglais  en  sont  la 
cause.  Le  consul  général  d'Angleterre  fait  de  vains  efforts  pour  calmer 
l'irritation  qui  se  développe.  Les  consuls  des  autres  puissances  agissent 

'  contre  lui,  ét  chacun  veut  servir  la  cause  des  montagnards  dans  le  sens 
qui,  exclusivement,  peut  être  utile  à  sa  nation. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  les  Maronites  demandent  le  retour  de  l'é- 
mir Beschir.  La  France  et  l'Autriche  promettent  d'appuyer  leur  de- 
manae  auprès  de  la  Porte.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  détermi- 
ner l'Angleterre  à  agir  en  sens  contraire,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
soutint  les  prétentions  des  cheiks  druzc.s  sur  la  possession  de  leurs 
fiefs.  On  dit  que  la  France  et  rAulriche  avaient,  à  cette  époque,  adressé 
une  note  au  ministère  ottoman  en  faveur  (|e  la  famille  Gliebab  et 
qu'elles  furent  obligées  de  la  retirer. 

Si,  dans  la  première  guerre  civile,  les  Druzes  avaient  dépouillé  tous 
les  chrétiens  de  la  montagne  mixte,  à  leur  tour  ils  avaient  été  eux-mê- 
mes ruinés  par  les  agents  turcs.  Ils  se  trouvaient  donc  assez  disposés  à 
demander,  conjointement  avec  les  chrétiens,  l'administration  du  grand 
prince.  Les  Maronites  comprenaient  bien  à  leur  tour  qu'ils  ne  seraient 
jamais  indemnisés  de  leurs  pertes  ni  par  le  gouvernement  de  la  l'urle 
ni  par  les  Druzes,  et,  pour  se  rapprocher  de  ces  derniers,  ils  consen- 
taient à  retirer  toutes  leurs  réclamations  et  à  oublier  le  passé.  Mais 
lUngleterre,  appuyée  de  la  Russie  et  des  pachas  turcs,  n'eut  garde  de 
laisser  opérer  ce  rapprochement,  qui  eût  été  le  triomphe  de  la  politique 
iMçj^TÉXk  souffla  le  désordre,  et  tout  le  monde  sait  ce  qui  arriva. 
H  ëià  donc  vrai  de  dire  que  les  Anglais  sont  la  première  cause  des 
denûerïdfeastres  du  Liban,  quoiqu'on  ne  puisse  admettre  qu'en  main- 
tenadtles  dissensions  parmi  les  habitants  de  la  Syrie,  ils  aient,  ainsi 

'  qu'on  l'avait  prétendu,  encouragé  de  sang-froid  le  meurtre  et  l'incen-  . 

'  die.  Ce  reproche  peut  être  adressé  aux  Turcs,  mais  non  aux  Anglais. 

'  '  Far  le  récit  succinct  que  nous  venons  défaire  de  la  politique  anglaise 
en  Syrie,  nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  : 
'  Que  l'Angleterre  a  besoin  d'une  certaine  influence  dans  ce  pays  pour 
s'assurer  un  nouveau  passage  vers  l'Inde  ; 

'  Qu'après  le  traité  du  15  juillet  elle  a  cru  pouvoir  renverser  Tascen-* 

dantde  la  France  sur  les  chrétiens  du  Liban  ; 

^'  Que  n'ayant  pas  réussi  dans  ses  tentatives,  elle  cherche  à  s'attirer 
*  les  sympathies  des  populations  ennemies  des  Maronites; 
'  •  Et  que,  pour  atteindre  son  but,  elle  attise  l'anarchie. 

Nous  avons  dit  que  la  Russie  s'était  jointe  à  l'Angleterre  pour  com-* 
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baUrc  l'iiinuence  IVaiK^-aiso.  ('ela  s'explique  par  la  ligne  de  concînile 
qu«.'  la  première  <le  ces  puissances  a  toujours  suivie  à  Consfantinople. 
Après  avoir  (li'posé  les  armes  devant  l'unanimité  de  l'Europe,  le  czar 
savait  bien  que  ICiupirc  ulLonian  ressuuiblail  à  un  malade  fatalement 
condamné  à  une  mort  prochaine,  et  quf  chaque  nouvel  essai  de  ses 
forces  devait  nécessairement  affaiblir  son  souffle  vital.  Aussi  son  am- 
bassadeur a\  ait-il  Tordre  d'encourager  le  Sullau  dans  toutes  ses  tenta- 
tîves  d'énergie. 

Depuis  le  traité  d'L'nkiar-Skel(  ssi,  ce  sont  les  Russes  qui  ont  toujours 
représenté  à  la  Porte  combien  sa  dignité  était  compromise  à  Bagdad 
avec  les  Perses,  ou  à  Tunis  par  les  prétentions  du  bey,  ou  en  Syrie  par 
les  attaques  de  Méhéaiet-Ali,  en  Grèce  par  ses  démêlés  avec  le  cabioel 
Coletli,  ou  dans  son  administration  intérieure  par  les  intrigues  de  tou- 
tes les  puissances  de  l'Europe. 

La  réoccupation  de  la  Syrie ,  bien  loin  de  raffennir  le  trône  du  Sol- 
tan,  loi  a  porté  un  des  coups  les  plus  capables  de  Tébranler.  Qu'on 
nous  dise  en  quoi  la  possession  de  celte  province  pouvait  lui  être  utile. 
Chaque  année  des  sommes  immenses  y  sont  englouties  pour  l'entre- 
tien de  l'administration,  et  l'on  n'en  peut  retirer  ni  impôts  ni  recrues. 
La  guerre  y  est  continuellement  maintenue  sans  résultat,  et  paraltdevoir 
y  durer  encore  longtemps.  Obi  combien  les  Russes  voient  avec  une 
secrète  joie  la  Turquie  accablée  d'embarras  sans  cesse  renaissants  ! 

De  môme  que  la  France  protège  les  chrétiens  de  tous  les  rits  réunis 
à  l'Eglise  de  Rome ,  le  czar  doit  exercer  son  protectorat  sur  tous  les 
Grecs  schismatiques  de  l'Orient.  Dans  la  montagne  du  Liban,  les  Grecs 
acbismatiques  sont  unis  à  la  cause  des  Maronites,  et  comme  eux  victi- 
mes des  Druzes.  Pourtant  la  Russie  soutient  à  Gonstantinople  la  politi- 
que anglaise,  ce  qui  prouve  combien  elle  a  intérêt  au  désordre. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  ligne  de  conduite  suivie  par  l'Au- 
triche  depuis  18/|0.  Cette  puissance,  trop  craintive  du  côté  de  la  PYance, 
fatalement  conduite  par  l'union  de  l'Angleterre  à  la  Russie  et  h  la 
Prusse,  devait  nécessairement  entrer  dans  le  traité  du  15  juillet.  En 
faisant  la  guerre  en  Syrie  et  en  mettant  sa  petite  flotte  à  la  remorque 
de  l'escadre  anglaise,  elle  n'avait  fait  qu'obéir  à  des  circonstances  plus 
fortes  qu'elle.  Aussi,  dès  que  les  craintes  de  guerre  furent  évanouies,  on 
la  vil  se  réunir  à  la  France  et  agir  de  concert  avec  elle  dans  l'intérêt 
des  populations  chrétiennes.  II  est  vrai  de  dire  que  l'Autriche  avait 
espéré  jouer  un  rôle  auprès  des  Maronites,  en  se  trouvant  sonlt^  puis- 
sance catholique  dans  une  coalition  de  gouvernements  hérétiques  et 
schismati<|ues  ;  mais  son  rôle  est  demeiu'é  jusqu'à  ce  jour  peu  impor- 
tant. 

guant  à  la  Prusse,  elle  a  généralenieiit  suivi  la  politique  anglaise. 
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11  résulte  de  tout  cela  que  l'Anglelerrc  et  la  Russie,  toutes  deux  per- 
sévérantes et  audacieuses,  ont  un  grand  intérêt  à  maintenir  les  désor- 
dres da  Liban,  tandis  que  la  France  et  rAntrîche  agissent  dans  le  sens 
le  plus  fovorable  au  développement  de  la  paix  et  du  repos,  n  y  a  de 
plus,  entre  les  premières  et  les  dernières  puissances,  tout  l'avantage 
de  ceux  qui  attaquent  sur  ceux  qui  se  défendent. 

Ces  pauvres  Turcs  ont  bien  raison  de  dire  que  les  influences  étraur 
gères  les  gênent  dans  Tadministration  de  la  Syrie  ;  mais  ils  ne  devraient 
point  oublier  que  leur  manière  de  gouverner  a  seule  produit  ces  in* 
fluences. 

En  effet,  si  les  chrétiens  trouvaient  sous  la  tutelle  des  pachas  la  sé- 
curité qu'ils  sont  en  droit  d'exiger,  qu'auraient-ils  besoin  de  la  protec- 
tion de  la  Ftance  ?  Si  la  Porte  gouvernait  tous  ses  sujets  d'une  manière 
équitable  et  régulière,  à  quoi  servirait  la  protection  des  Russes  pour  les 
Grecs,  et  des  Anglais  pour  les  Druzes  ? 

Nous  avons  raconté  jusqu'ici  d'une  manière  succincte  les  événements 
de  la  Syrie,  et  nous  avons  trouvé  des  principes  désorganisateurs  : 
1"  dans  l'état  politique  de  ce  malheureux  pays,  soit  dans  la  diversité 
des  religions  et  des  races  d'hommes  qui  y  sont  établies  ;  2"  dans  Tcx- 
posé  des  principes  sur  lesquels  s'appuie  le  gouvernement  de  la  Porte, 
principes  (pli  sont  établis  aussi  bien  par  l'histoire  du  temps  passé  ({uc 
par  celle  des  événements  modernes;  3*  dans  les  intrigues  des  grandes 
puissances  européennes. 

Croit-on  que,  si  une  do  ces  causes  de  destruction  venait  par  lia>ai  d 
à  disparaître,  le  Sultan  pourrait  administrer  la  Syrie  d'une  manière  plus 
convenable?  Telle  n'est  point  notre  Oj)iniuii.  Eu  aLlniellant  que  toutes 
les  puiss.'inces  renon(;assenl  à  exploiter  un  champ  plein  d'avenir  pour 
elles,  serail-ec  la  loi  du  C-orari  ((ui  donnerait  au  (jrand-Sei|^ncnr  Ui  pou- 
voir de  punir  les  rebelles  el  de  proli''.;er  les  innocents?  Serait-ce  un 
gouvernemenl  ruiné,  et  ne  se  soiiti'nanl  (jue  i);ir  arlilice,  qui  pourrait 
réformer  une  province,  lui  faire  oublier  ses  rancuiu  s  et  lui  donner  l'u- 
nité qui  lui  mancjue?  Nous  avons  reconnu  que  la  Porlc,  dans  l'étal  de 
faiblesse  oii  elle  est  successiveaienl  lonibée  depuis  la  prise  de  Constau- 
tiuople,  ne  peut  gouverner  ses  peuples  qu'en  les  divisant.  Il  est  donc 
inutile  de  lui  conseiller  ce  que  la  nécessité  l'empêche  de  faire,  et  uous 
ne  pouvons  qu'exprimer  des  vœux  pour  que  la  philanthropie  de  toute 
l'Europe  se  réveille  en  foveur  de  l'Orient 

n  est  évident  que  toutes  les  nations  dont  les  influences  se  combat- 
tent en  Syrie  comptent  sur  la  chute  plus  ou  moins  prochaine  de  l'em- 
ptre  ottoman,  et  qu'elles  se  préparent  è  en  proGter.  L'événement  qui 
produira  ce  dénoûmeot  d'une  grande  question  naîtra  sans  doute  de 
circonstances  inqpréviies  ;  car  l'équilibre  européen,  chargé  de  tant  de 
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coroplications,  peut  ôtre  rompu  par  la  moindro  des  causes.  Quand  donc 
cet  équilibre  sera  rompu .  n'est-il  pas  h  craindre  que  ce  qu'on  veut 
éviter  n'arrive,  et  que  la  n'pnrtition  de  l'Orient  ne  se  fasse  de  manière 
à  augmenter  les  envahissements  des  uns  et  à  menacer  la  puissance  des 
autres?  Nous  croyons  qu'une  diplomatie  tenant  essentiellement  à  la 
paix  ne  doit  point  seulement  écarlur  la  guerre  du  moment  actuel,  mais 
encore  rechercher  lesmoNcnsde  la  rendie  impossible  dans  l'avenir. 

D'ailleurs  n'est-il  pas  prudent  d'attaquer  par  les  détails  ce  qui,  dans 
l'ensemble,  ne  pourrait  CUre  détruit  qut;  d'une  façon  violente,  cl  ne  se- 
rait-il pas  plus  aisé  de  défendre  Constanlinoplu  ^eule  contre  les  empié- 
tements de  la  Russie  que  toute  la  Turcjuie  ?  Quand  un  arbre  est  malade, 
n'essaie-l-on  point  de  lui  couper  les  branches  pour  rendre  de  la  vi- 
gueur au  tronc  ?  et  puisque  la  possession  de  la  Syrie  a  beaacoup  allaî- 
bli  remi)irc  oLionian,  ne  serait-il  point  convenable  delà  lui  enlever? 
La  Russie,  nous  le  savons  bien,  n'entrerait  point  dans  une  alliance  ayant 
pour  but  de  priver  le  Sultan  d'une  de  ces  provinces,  car  cela  serait 
contraire  à  ses  vues.  Nous  savons  encore  que  cette  puissance  pourrait 
exciter  les  fureurs  de  la  Porte  contre  un  pareil  empiétement.  Mais  enfin 
la  France,  l'Angleterre,  TAutrlche  et  la  Prusse  n'ont-elles  point  un  ^al 
intérêt  à  agir  dans  un  sebs  opposé  à  la  Russie,  et  ne  pourraientpelles 
point  lui  opposer  leur  unanimité  ? 

Si  les  puissances  laissent  la  Syrie  dans  l'état  de  désordre  où  elle  est 
tombée,  n'est-ce  point  alEûblir  le  Sultan  et  travailler  dans  l'unique  in- 
térêt des  Russes  7 

L'Angleterre  aurait  sans  doute  quelque  répugnance  à  défaire  de  ses 
propres  mains  ce  qu'elle  a  créé.  Mais  si  elle  pouvait,  par  une  nouvelle 
combinaison,  détruire  toute  influence  étrangère  dans  le  Liban,  s'ouvrir 
un  second  passage  dans  l'Inde  et  faire  le  bonheur  des  populations  de 
Syrie,  serait-elle  retenue  seulement  par  un  sentiment  d'amour-propre? 

Disons  enfin  toute  notre  pensée  :  la  Syrie  renferme ,  selon  nous , 
tous  les  éléments  nécessaires  à  la  formation  d'im  petit  Etat.  Essayons 
de  démontrer  que  ce  n'est  point  de  notre  part  une  vaine  utopie. 

IV.  —  DU  SEUL  SYSTÈME  d'aDMINISTRATIOII  APPUCABLB  A  LA  SYRIE. 

Un  gouvernement  est  l'agent  moral  qui  veille  à  la  conservation  d'une 
société.  Il  est  donc  obligé  de  défendre  cette  société  contre  les  attaques 
du  dehors,  de  la  proléger  contre  ses  ennemis  domestiques  et  de  la  di- 
riger selon  les  règles  de  la  vertu. 

Comme  une  société  ou  une  nation  peut  ôtre  souvent  menacée  par 
des  voisins  dangereux,  il  faut  qu'elle  soit  tenue  en  étal  de  défense.  De 
là  résulte  la  nccesâité  de  circonscrire  son  dcvtjloppcoieat  dans  les  li- 
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mites  ualurelleà  et  d'entreteoir  un  nombre  de  soldats  proportionné  à 
rétenduc  de  son  tèrritoirâ.  La  Syrie  possède  des  limites  naturelles  ;  éHe 
est  homêk  iu  iiord  par  la  chaîne  du  Tàuras»  à  Test  par  hSuphrafe  et 
le  désert,  an  sud  par  les  montagnes  de  Patestlne  et  l'Isthme  de  ^aes,^à  * 
rôoest  par  la  pier  Uédlterranée.  Le  tamus,  du  cdtè  dé  l*Asie-l$(iiieare, 
offlré  une  barrtète  iolhmchîssable  et  ne  présente  4u*im  seul  détU^  garni 
dé.lbrtIScatSoné  redodtables^  qui  n*a  jamais  pu  être  foircé^^  Ce  défilé 
pbrte  lë  tl6m  de  botek-BoTbaz.  Près  de  rEuphràte,.leTàuh]S  s*àbaisse| 
diié  bt  ll^e  Ha  ses  monta^hés  ëst^inguIièreibeDt  propre  i  là  di^ïosi-  ^ 
tioQ  d'an  bon  système  de  défense.  La  Syrie  serait  ouverte  dû  cMé  dë  * 
rëst  s!  une  arméë  pouvait  traverser  lé  désert;  mais  on  sait  oombién 
lé  chose  est  impoÀible.  Quant  aux  habitants  mêmes  du  àésert,  ils 
sont  actuellement  très-capables  de  détrousser  une  caravane  ou  de 
poursuivre  uneimemi,maisils  n'auraient  aucun  moyen  d'action  contre 
un  pays  monlagneux  et  convenablement  om^sé.  Une  attaque  du  côté 
de  l'Egypte  n'est  possible  qu'autant  qu'on  serait  maître  de  Suez.  L'ex- 
pédition des  Français  en  1799,  et  celle  d'Ibraham-Pacbaen  1829,  i]ont 
prouvé  de  reste.  Ainsi  l'on  peut  admettre  avec  toute  raison  que  la 
Syrie  est  circonscrite  de  manière  à  former  un  État  indépendant. 

Il  est  des  royaumes  dont  l'existence  dépend  du  succès  d'une  bataille. 
I>a  Syrie  ne  serait  point  dans  ce  cas-là  ;  car,  en  admettant  qu'elle  fût 
envahie,  il  serait  encore  facile  de  la  défendre  si  l'on  y  réduisait  la 
guerre  à  des  affaires  de  poste.  Par  une  tactique  de  ce  genre,  un  petit 
nombre  de  soldais  habitués  à  manœuvrer  dans  les  montagnes  pour- 
raient aisément  soutenir  les  efforts  d'une  grande  armée,  etiinir  même 
par  la  détruire. 

Il  est  vrai  que  les  peuples  de  Syrie  sont  assez  turbulents,  et  que 
depuis  des  siècles  la  guerre  civile  n'a  cessé  de  régner  au  milieu  d'eux  ; 
mais  nous  croyons  en  avoir  expliqué  la  cause  en  rappelant  comment 
les  premiers  efforts  des  factions  se  sont  toujours  dirigés  contre  la  mau- 
vaise administration  des  pachas  turcs,  et  comment  la  Porte  a  sans  cesse 
été  obligée  de  diviser  pour  régner. 

Qu'on  nous  permette  de  raconter  deux  événements  récents,  et  Ton 
verra  si  les  populations  insurgées  ne  doivent  point  trouver  grâce  de- 
vant ilotre  jugement  Lorsque  nods  étions  à  Adaoa,  il  y  a  trois  ans  én- 
HÊon,  le  pachà  de  cette  ville  re^ut  un  flrman  du  Grand-Seigneur  par 
lequel  les  Ttekomaiis  avalent  à  payer,  pour  le  montant  de  leurs  impo- 
aitioos,  ùde  somme  de  150,000  piastres  environ.  Le  pacha  signiàa  aux 
agas  <pi'lls  eussent  ft  percevoir  30((,(l00  piastres  ;  ceux-d  en  demi^ii- 
daieiit  ftOO.OOO.  tes  ooniribuables  se  refusaient  i  pay«  sans  connaître, 
le  flrman  dolfii  II  éiài  M  mêiition,  ajoutant  qu'ils  re^Mcteraieot  les 
vidbittâ  db  Sk  Kaàtèssè  Si  elles  étaièât  teU» 
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pacha  n'acréda  point  h  cctl«  juste  réclamation  et  donna  ordre  d'atta- 
quer les  prétendus  ribi-llcs.  l  ne  bataille,  ou  plutôt  uu  massacre,  fui 
commencé  dans  la  plaiue  de  Tarsuul.  Oli  transigea,  el,il  fui  payé 
200, OnO  piastres. 

Voici  maintenant  un  des  motifs  (pii  ont  produit  le  dernier  soulève- 
ment de  Napulouze.  Le  chiffre  des  impositions  pesant  sur  Il'S  divers  pa- 
chaliks  avait  été  lixé,  et,  connue  d'ordinaire,  le  peuple  avait  beaucoup 
plus  à  payer  que  le  ti'ésor  du  Sultan  n'avait  à  encaisser.  En  outre,  la 
récolte  des  blés  avait  totalement  manqué.  Eh  bien,  ce  fut  une  raison 
pour  que  les  percepteurs  demandassent  le  paiement  des  imj)6ls  en  blé 
et  non  point  en  argent.  De  cette  manière,  le  paysan  dont  le  revenu 
n'était  point  suflisant  devait  empriuilcr  de  l'argent  à  gros  intérêt  pour 
acheter  du  blé,  et  remettre  ensuite  ce  blé  à  l'agent  du  gouvernement  ; 
puis  il  devait  encore  emprunter  pour  racheter  son  blé  au  pacha  même, 
qui.  devenu  Tumque détenteur,  en  faisait  considérablement  augmeuter 
le  prix. 

Gomment  voudrait-on  qu'une  nation  ne  se  soulevât  pas  en  présence 
de  telles  infamies,  et  pourrait-on  rsocuser  d'être  inquiète  lorsqu'on  la 
force  à  subir  toutes  les  angoisses  de  la  misère  ? 

La  plupart  des  habitants  du  désert  habitaient  jadis  des  conu*écs  fer- 
tiles, et  se  sont  réfugiés  sur.les  sables  brûlants  pour  y  respirer  l'air  do 
la  liberté.  Aussi,  grand  fut  notre  étonnement  lorsqu'on  arrivant  iian? 
les  envinms  de  Nazareth  et  de  Tibériade  nous  y  trouvâmes  des  Bé- 
douins de  plusieurs  tribus,  professant  comme  nous  la  religion  du  Christ.  . 
Evidemment  ces  hommes,  après  avoir  connu  notre  civilisation,  étaient  ' 
retombés  dans  la  barbarie  en  fuyant  le  despotisme. 

On  le  voit,  toutes  les  causes  d'insurrection  ne  provieniient  que  du 
mauvais  gouvernement  des  Turcs. 

En  cet  état  de  choses  une  domination  chrétienne  serait  la  seule  pos- 
sible en  Syrie,  parce  qu'elle  seule  pourrait  s'établir  d'après  les  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  justice.  Elle  devrait  nécessairement  s'ap- 
puyer sur  les  Maronites  du  Liban,  et  aurait  devant  elle  un  avenir 
immense. 

La  hauteur  du  Liban  est  de  sept  mille  neuf  cents  pieds.  Entre  le  Li- 
ban et  l'anti-Liban  s'étend  la  plaine  de  laBeka  (ancienne  Célésyrie), 
dont  l'élévation  nu-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  cinq  mille  pieds 
environ.  Vers  le  milieu  de  cette  plaine  l'ancienne  ville  de  Balbek  était 
aiiirefois  assise.  C'est  sur  son  emplacement  môme  que  devrait  être  éta- 
blie la  (  ai>ita!e  du  nouvel  Etat.  En  voici  les  raisons.  La  plaine  de  la 
Beka  communique  par  une  pente  douce  d'un  côté  avec  .\cre  et  la  Pa- 
lestine, de  l'aulre  avec  le  désert  et  les  villes  de  llama,  Hams  et  Alep, 
en  smvaal  les  bordii  de  l'Orunle,. avec. toutes  les  provinces  de  Lâtta-* 
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quié  el  de  Caramaiiie.  Balbek  pourrait  donc  commander  à  la  fois  à  tou- 
tes les  extrémités  de  la  Syrie  ;  elle  dominerait  le  Liban  beaucoup  mieux 
que  Damas  ou  Beyrouth,  parce  que  la  première  de  ces  villes  est  trop 
éloignée  et  la  seconde  trop  basse.  Le  versant  du  Liban  qui  regarde  la 

mer  est  fort  élevé  et  d'un  accès  diflicilc,  tandis  que  celui  qui  tourne  à 
Test  est  peu  haut  et  facile  à  gravir.  Ainsi  pour  détruire  une  insur- 
rection dans  la  montagii.\  il  faudrait  l'attaquer  non  point  par  le  côté 
de  B'  \rnuih,  mais  par  celui  de  Balbek,  et,  pour  la  soumettre  entière- 
ment, il  suffirait  de  placer  quelques  forts  sur  les  hauteurs  et  d'y  tenir 
garnison.  Knfm,  dan^^  lous  les  ras,  un  blocus  serait  le  plus  efficace  de 
tous  les  moyens  à  employer  contre  elle ,  puisqu'elle  n'a  point  de  gre- 
niers où  se  trouvent  des  appro\  isionnemcnts  et  qu'elle  ne  produit  point 
de  blé.  Dans  toutes  ces  alternatives,  la  capitale  serait  toujours  parfai- 
tement placée  à  Balbek. 

La  Syrie  est  un  ji.ins  d'un»'  ininien?e  fertilité;  elle  donne  tous  les 
fruits  de  l'Europe  et  tous  ceux  de  l'Asie  ;  les  semailles  produisent  de- 
puis di.\-luiit  jusqu'à  vingt-quatre  grains  de  blé  pour  un,  taudis  qu'en 
France  elles  ne  rendent  que  de  huit  à  neuf. 

Les  vins  y  sont  de  boiine  qualité  et  jouissent  d'une  réputation  juste- 
ment méritée;  les  soies  y  sont  produites  en  aboudance .  et  le  Liban 
seul  en  fournit  de  huit  à  neuf  mille  balles  ;  les  cocons,  les  sézauies,  l'o- 
livier, la  garance,  la  laine,  tout  peut  s'y  récolter  en  abondance.  Ainsi 
l'agricullure,  première  fortune  des  Etats,  pourrait  recevoir  en  Syrie  le 
plus  vaste  développement  et  prospérer  à  l'ombre  d'une  sage  adminis- 
trat^Mif  ^ 

Lè'côntmerce,  autre  source  de  prospérité ,  trouverait  encore  à  ré- 
pandre ses  bienfaits  sur  tous  les  marchés  de  la  Syrie.  D'une  part  les 
échanges  des  denrées  les  plus  précieuses,  et  de  l'autre  les  commutiica- 
lions  entre  TOrient  et  l'Occident,  suffiraient  pour  y  ramener  l'aisance 
et  la  splendeur  des  villes  de  Tyr  et  de  Sidon. 

Ainsi  nous  nous  abusons  étrangement,  ou  bien  la  force  d'un  nouvel 
Etat  en  Syrie  serait  suffisamment  appuyée  sur  de  bonnes  frontières, 
une  bonne  position  géographique,  un  centre  convenable  de  pouvobr  et 
une  grande  richesse  territoriale. 

Voyons  maintenant  comment  ce  pays  devrait  être  administré.  Les 
sociétés  dans  l'enfance  ne  peuvent  avoir  un  gouvernement  libéral, 
parce  que  l'action  qui  dirige  une  société  doit  être  en  harmonie  avec 
l'état  môme  de  cette  société.  Ainsi  on  ne  pourrait  pas  plus  instituer  une 
république  dans  la  Russie  ({it  imposer  un  despote  à  l'Amérique. 

Une  monarchie  inchgène  offrirait  à  la  Syrie  le  meilleur  de  tous  les 
gouvernements.  Nous  disons  monarchie,  parce  que  des  peuples  dégé- 
nérés ont  besoin  d'un  main  sûre  qui  les  guide;  nous  d^ons  méigéne. 
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parce  qu'un  prince  tiré  du  pays  même  connaîtrait  mieux  les  besoins  de 
son  royaume  et  ne  donnerait  de  Tombrage  à  aucune  puissance  euro- 
péenne. 

Les  recrues  devraient  dire  priées  indiÉSrèiiuiient  dans  toutes  les  sec- 
tes, et  non  point,  comme  aujourd'hui,  chex  les  Turcs  seulement  H  de- 
vrait être  fait  des  r^ments  de  Ifaronites^  des  régiments  de  Druzes  et 
dés  régiments  de  turcs,  et  chaque  soldat  ne  devrait  servir  qu'un  temps 
déterminé.  Pour  fondre  les  antipathies  qui  existent ,  les  soldats  turcs 
devraient  être  envoyés  dans  les  jMiys  chrétiens ,  les  chrétiens  chei  les 
Drozes,  les  Druses  diez  les  Ansariés;  avec  un  pareil  système  il  n'y  au- 
rait point  à  craindre  des  révolutions  qui  fissent  passer  le  pouvoir  daiâs 
les  mains  d'un  petit  nombre.  La  noblesse  qui  existe  déjà  devrait  être 
amenée  de  tous  les  points  de  la  Syrie  auprès  du  souverain  pour  y  rece- 
voir toutes  les  missions  honorables.  A  elle  serait  dévolu  le  cominàa- 
deihent  des  villes  ;  des  chers  turcs  devraient  être  envoyés  dans  le  Liban 
comme  dos  chefs  maronites  dans  les  villes  turques,  et  tous  seraient 
soumis  à  l'action  d'une  même  loi.  De  la  sorte  on  pourrait  inévitable^ 
ment  compter  sur  une  prochaine  fusion  de  tous  les  peuples  de  Syrie,  èt 
voici  comment  elle  s'opérerait. 

Les  Druzcs  cl  les  Ansari<'s .  et  beaucoup  d'autres  peuples  Torl  peu 
nombreux,  admettent  qu'il  est  permis  de  pratiquer  ouvertement  la  re- 
ligion du  plus  fort,  pourvu  {|u'on  reste  intimement  fidèle  h  relie  dans 
laquelle  on  osl  né.  C'est  d'après  ce  principe  que  l'émir  Bcschir  a  long- 
temps fait  croire  aux  Druzcs  qu'il  n'éUiit  pas  devenu  chrétien.  Mais 
si  une  géniTation  est  en  apparence  chrétienne  et  mentalement  ido- 
lâtre, on  ne  peut  niellre  eu  doute  que  celle  qui  lui  succédera  sera  uni- 
quement chrétienne. 

La  polygamie,  le  dégoût  qu'inspire  l'abus  des  femmes,  le  vice  qui  en 
est  la  suite,  sont  causes  que  le  nombre  des  Musulmans  diminue  chaque 
jour.  Les  chrétiens,  au  contraire,  augmentent  dans  une  proportion 
considérable. 

D'après  ce  fait,  constaté  par  tous  les  voyageurs,  il  est  évident  qu'un 
avenir  immense  est  ouvert  aux  populations  chrétiennes  de  l'Orient, 
que  les  Turcs  doivent  être  anéantis,  et  qu'on  se  demandera  peut-être 
un  jour  comment  a  fini  la  religion  de  Mahomet. 

Les  peuples  du  Liban  veulent  des  lois  et  demandent  un  maître.  Au- 
jourd'hui ils  sont  en  guerre  parce  que  tes  Maronites  demandent  le  re- 
tour de  Beschlr  comme  prince  chrétien,  et  les  Druzes  veulent  recob- 
quérir  pour  un  de  leura  chefs  lë  commandement  de  la  montagne  ;  mais 
tous  sont  d'éccdrd  sur  la  nécessité  d'avoir  un  régime  plus  régulier  que 
celui  deS  Turcs. 

les  Bédodtas  du  dêssrl  de  Syrie  (tdot  i  bit  diAiSreDts  dè  ceiu  d'ArU- 
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bie),  que  l'on  voit  continuellement  sur  les  frontières,  qui  viennent  dans 
les  foires  publiques  pour  y  vendre  leurs  laines ,  qui  plantent  sur  les 
lisières  de  leur  domaine  ,  qui  demeurent  à  cheval  tant  que  la  récolte 
n'est  pas  faite,  ceux-là  peupleraient  volontiers  les  campagnes  et  adop- 
teraient l'aisance  d'un  état  social  plus  avancé  que  le  leur,  s'ils  ne  de- 
vaient point  redouter  des  avauies  couLiûuelies  et  la  perte  de  leur  iudé- 
pcndance. 

Ibrahim-Pacha  avait  rappelé  dans  la  Beka  une  foule  de  Bédouins  et 
leur  avait  donné  du  terrain  à, cultiver,  sous  la  condition  que,  d'une  part, 
ils  construiraient  des  villages,  et ,  de  l'autre,  qu'ils  ne  paieraient  que 
les  impositions  fixées  dans  le  désert.  En  effet,  une  cinquantaine  de  vil- 
lages s'étaient  élevés  de  la  sorte  ;  mais  au  retour  c(u  r^ime  turc  tous 
ces  villages  oniété  bientôt  abandonné  et  détroits. 

Quel  magnifique  lableau  I  Gomme  rimaginatioii  s'enflamme  lorsqu'elle 
aperçoit  la  possibilité  de  faire  renaître  d'mie  terre  antique  tant  de  puis- 
santes cités,  de  tirer  du  désert  de  nouvelles  populations,  de  ramener 
enfin  la  civilisation  au  point  d'où  elle  est  partie  j 

Que  ceux  qui  ne  seront  point  de  notre  avis  nous  pardonnent  de 
chercher  avec  amour  la  nouvelle  aurore  d'un  pays  plongé  dans  les  tô- 
nèbres.  S'ils  ne  veulent  point  que  la  Syrie  puisse  former  un  Etal  indé- 
pendant, qu'ils  croient  au  moins  à  la  possibilité  d*ériger  en  principauté 
tributaire  du  Grand-Seigneur,  sous  la  garantie  des  puissances ,  l'ancien 
domaine  de  Fakr-el-Din,  c'est-à-dire  tout  le  pays  chrétien  contenant  le 
Liban,  l'anti-Uban  et  les  villes  de  Seyda,  Beyrouth  et  Tripoli,  en  tout 
quatre  cent  à  quatre  cent  cinquante  mille  habitants  -,  qu'ils  rétablissent 
les  droits  de  la  famille  Chehab  ou  qu'ils  en  créent  d'autres  ;  que  toute 
protection  de  la  France  cesse  dans  ce  pays,  et  que,  moyennant  un  tel 
sacrifice  de  notre  part,  l'Angleterre  abandonne  la  lutte  d'influence 
qu'elle  veut  soutenir  ;  que  celte  puissance  même  prenne  son  passage 
vers  l'Inde  sans  esprit  d'envahissement.  La  diplomatie  peut  faire  tout 
cela.  Le  moment  est  venu  :  il  faut  que  l'Europe  s'occupe  enfin  de  la 
Syrie  comme  la  religion  et  la  bonne  politique  le  lui  conunandent  ;  il 
faut  que  ses  sympathies  se  réveillent  et  se  maaifestcut  eu  faveur  d'un 
peuple  cbréLieu  trop  loogleuipi>  opprimé  I 

J.  AOSTAHO. 
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Pendant  qu'au  soin  d'une  pai\  profonde  les  autres  grandes  nations  île 
rKuropc  ont  pu  consacrer  tous  leurs  elïorts  à  augmenter  leurs  richesses, 
la  malheureuse  Espagne  s'est  vue  plong''i' ,  depuis  plus  de  vingt  ans  , 
dans  une  suite  non  interrompue  de  guerres  civiles.  Tous  les  éléments 
de  la  société  y  ont  été  confondus  dans  un  chaos  politique  d'où  devait 
surgir,  nous  disait-on,  une  nouvelle  création.  Aujourd'hni  le  trouble 
paraît  enfin  tendre  à  se  calmer  ;  une  sorte  de  tranquillité  relative  se 
rétablit;  les  oscillations  deviennent  plus  faibles,  et  l'un  peut  du  moins 
entrevoir  le  moment  où  la  législation,  dont  le  cours  a  été  si  longtemps 
interrompu  uu  détourné,  rentrera  dans  son  lit  naturel.  Ln  pays  placé 
dans  une  telle  silualion  excite  nécessairement  un  vif  intérêt.  Déjà 
l'homme  d'Elat  et  l'industriel  s'empressent  de  le  visiter;  ses  ressources, 
encore  peu  connues,  sont  soigneusement  recherchées  et  calculées.  Ge« 
lui*ci  trace  un  cbemin  de  fer  ;  celaî-là  sonde  le  terrain  pour  décoavrir 
les  trésors  minéraux  ;  un  troisième  entreprend  la  construction  d*un 
pont  ;  tous  promettent  à  l'Ilspague  le  bonheur,  sans  oublier  les  béné- 
fices qn'eux-mémes  en  retireront. 

.  Mais  si  d'autres  s'intéressent  à  l'Espagne  parce  qu'elle  leur  offre  un 
tbéfttre  ouvert  à  leurs  spéculations,  nos  yeux,  au  contraire,  se  tour- 
nent vers  elle  pour  y  chercher  avec  avidité  quelques  indices  do  son 
état  moral  et  religieux.  Ce  n'est  pas  seulement  en  qualité  de  catholique, 
c'est  surtout  comme  catholique  irn^iau  que  nous  nous  sentons  attiré 
par  le  spectacle  extraordinaire  que  présente  l'Espagne.  Là ,  plus  que 
partout  ailleurs,  les  calomniateurs  de  notre  sainte  religion  ont  prétendu 
trouver  matière  à  confirmer  leurs  assertions.  Sous  quelles  sombres 
couleurs  ne  nous  a-t-on  pas  dépeint  l'ignorance  des  Espagnols,  leur 
superstition,  le  despotisme  de  leurs  prêtres?  N'a-t-on  pas  alfirmé 
que  ce  noble  pays  démontrait  jusqu'à  1  évidence  le  profond  aviliss(>- 
ment  dans  lequel  pouvait  tomber  un  peuple  qui  ne  lisait  point  la  fiibia? 
On  n'a  cessé  de  nous  répéter  que  sa  religion  ne  consistait  que  dans  une 
vaine  pompe  extérieure,  éblouissant  les  yeux  par  des  cérémonies  ma- 
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gninqnos  célébrées  dans  de  superbes  églises  el  devant  des  autels  res- 
pliMidissanls  des  trésors  des  deux  Indes,  sans  faire  naître  la  conviction 
dans  la  raison  el  la  sincérité  dans  le  cœur,  tandis  qu'une  multitude  de 
prêtres  ambitieux  et  gorgés  de  richesses ,  soutenus  par  un  tribunal  san- 
guinaire, s'entendaient  avec  un  gouvernement  despotique  pour  mainte- 
nir le  peuple  dans  un  état  habituel  d'illusion,  d'erreur  et  d'esclavage. 

Ne  devrait-on  pas  naturellement  penser  que,  chez  un  tel  peuple  et 
avec  une  telle  religion ,  il  sufTirait  d'enlever  les  étais  vermoulus  aux- 
quels rédificc  s'appuyait  pour  le  voir  soudain  tomber  en  poussière,  et 
ne  laisser  à  sa  place  qu'une  masse  informe  d'irréligion  et  d'immora- 
lité ?  Kh  bien,  on  n'a  rien  négligé  pour  faire  cette  douloureuse  épreuve. 
L'Église  d'Espagne,  dépouillée  de  toutes  ses  richesses  lemporelles,  est 
demearée  dans  uoe  indigence  digne  des  temps  apostoliques  :  à  ses  re- 
venns  territoriaux ,  à  ses  dîmes ,  on  a  substitué  de  modiques  pensions 
que  Ton  met  un  soin  scrupuleux  à  laisser  s'arriérer.  Les  temples  n'ont 
plus  de  tableaux,  les  autels  n'étincellent  plus  d*or  et  de  pierreries; 
Talliance  de  rE;glise  et  de  l'Etat  a  été  rompue  ouvertement,  avec  un 
mépris  affecté  pour  le  clergé,  par  l'exil. des  évêques,  des  dignitaires, 
des  prêtres  de  paroisse  ;  par  la  clôture  des  communautés  religieuses, 
dont  les  habitants  ont  été  chassés  de  leurs  demeures. 

L'épreuve,  disons-nous ,  a  été  accomplie,  et  le  résultat  a  été  de  na- 
ture à  porter  la  joie  la  plus  pure  dans  le  cœur  de  tout  catholique.  Sous 
ce  rapport  l'auteur  de  cet  article  peut,  à  plusieurs  égards,  parier  d'a- 
près sa  propre  expérience.  Il  a  vu  les  moines  exilés  d'Eqngne,  lors  du 
premier  décret  de  suppression ,  se  réunir  aux  communautés  de  leur 
ordre  en  d'autres  pays,  et  les  édifier  par  la  sévérité  de  leur  discipline 
ella  sainteté  de  leur  vie.  Il  a  vu  les  membres  du  clergé,  parqués  dans 
qudques  petites  villes  de  France  et  mourant  presque  de  faim,  vivre  en 
commun ,  réciter  dévotement  ensemble  les  oUices  divins ,  toujours 
prêts  h  se  rendre  utiles,  et  toujours  exemplaires  dans  l'accomplissement 
de  tous  leurs  devoirs.  Il  a  vu  la  robuste  jeunesse  de  Catalogne,  couvrant 
le  pont  des  pyroscaphes  qui  la  ramenaient  de  Rome,  où  elle  s'était 
rendue,  sans  un  maravédi  dans  la  poche,  pour  y  recevoir  une  ordina- 
tion qu'elle  ne  pouvait  obtenir  chez  elle,  soit  parce  que  ses  évêques 
étaient  bannis,  .soit  parce  qu  elle  n'avait  aucune  confiance  dans  les 
administrate  urs  intrus  des  sièges  vacants.  Oin",  il  a  vu  les  évêques, 
chassés  de  leurs  églises  par  le  lléau  révolutionnaire,  se  faire  partout 
révérer  par  leur  science,  leurs  vertus  et  leur  inébranlable  courage  ;  il  a 
vu  une  foule  de  laïques  espagnols,  de  tout  âge  et  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  fermement  attachés  à  leur  religion,  en  suivre  avec  zèle 
les  pratiques,  tout  éloignés  qu'ils  étaient  de  leur  patrie.  Notre  but 
aujourd'hui  est  de  mettre  sous  les  yeux  de  uus  lecteurs  notre  opinion 
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sur  te  jrésaltat  défiDitif  de  cette  lu(te  et  1^8  motifs  sur  le^^uels  nous  la 
fondons. 

'  Il  est  juste  que  nous  fassions  connaître  d'abord  nosdroils  à  la  confiance 
de  nos  lecteurs  ;  les  voici.  Nous  avons  en  mainte  occasion  de  converser 
soitavec  des  prélats  espagnols  exilés,  sojt  avec  ceux  qui  avaient  conservé 
leurs  sièges,  soit  encore  avec  les  administrateurs  de  plus  d'une  église 
vacante;  nous  avons  recherché  la  connaissance  des  simples  prêtres,  et 
nous  en  avons  trouvé  beaucoup  aussi  distingués  par  leur  drudiUon  que 
par  leur  vertu  et  leur  discernement;  nous  avons  visité  des  séminaires, 
des  collèges  et  des  écoles;  nous  avons  regardé  toute  institution  charita- 
ble comme  aussi  digne  d'un  examen  approfondi  et  aussi  glorieuse  pour 
la  ville  qui  la  renforme,  que  l'Alhambra  ou  l'Alcazar  ;  nous  avons  passé 
un  temps  considérable  dans  les  hôpitaux,  dans  lus  asiles,  dans  les  mai- 
sons d'enfants  trouvés  et  dans  les  hospices;  partout  nous  n'avons  ren- 
contré que  de  la  courLoisie  et  la  plus  grande  obligeance  à  seconder  no- 
tre d«'^sir  d'instruction  ;  nous  avons  pénétré  dans  les  saintes  sohtudes  de 
plu»ieuis maisons  religieuses,  elles  vertus  que  nous  y  avons  découver- 
tes iKuis  ont  rempli  à  la  fois  d'espoir  et  d'édification.  Enfin,  nous  avons 
eu  It;  bonheur  de  pouvoir  nous  entretenir,  dans  la  confiance  de  l'inli- 
"  mité,  avec  des  personnes  de  toute  opinion  politique,  de  tout  état  et  de 
tout  rang,  et  elles  nous  ont  procuré  toutes  les  informations  que  nous 
pouvions  désirer.  A  la  vérité,  nos  recherches  personnelles  se  sont  bor- 
nées au  midi  de  la  Péninsule  ;  mais  les  rapports  qui  nous  ont  été  faits 
s'étendent  sur  le  pays  tout  entier,  et  nous  aurons  soin  de  ne  pas  allé- 
guer un  seul  fait  sans  indiquer  notre  autorité. 

En  premier  lieu,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  connaître  les 
personnes  qui  vont  se  trouver  chargées  de  réorganiser  le  système  ec- 
clésîasdque,  de  rétablir  les  séminaires  supprimés  et  de  réformer  les 
abus  qui  n'ont  pu  manquer  de  se  glisser  dans  l'Eglise  pendant  une  si 
longue  période  d'anarchie  ;  à  elles  il  est  réservé  de  rallumer  le  zèle 
refh>ldi,  dè  restaurer  l'ordre  de  la  juridiction  canonique,  troublé  par 
l'intervention'des tribunaux  civils;  mais,  par-dessus  tout,  de  combler  le 
vide  immense  que  la  suppression  des  communautés  religieuses  a  laissé 
dans  les  établissements  nécessaires  pour  instruire  et  diriger  la  masse 
du  peuple  et  exercer  sur  lui  une  salutaire  influence  ;  nous  aurons  ensuite 
à  examiner  si  le  peuple  lui-même  désire  que  l'on  guérisse  les  plaies  fai- 
tes à  la  religion. 

Di'après  toutes  les  occasions  que  nous  avons  eues  de  juger  le  corps 
épiscopal  de  TËspagne  à  l'époque  de  la  dernière  révolution,  nous 
avons  dû  nous  former  une  très-haute  idée  de  son  mérite.  Voici  d'abord 
un  fait  incontestable  :  des  soixante-deux  évêques  qui  forment  la  hié- 
rarchie, il  n'y  en  avait,  au  commencement  de  l'année  dernière,  que 


douze  qui  eussent  conservé  leurs  sièges.  Quelques-uns  étaient  morts  de 
vieillesse  ou  de  maladie  ;  d'autres  avaient  succombé  aux  mauvais  trai- 
tements ^u'oû  leur  avait  feit  subir,  mais  le  plus  grand  nombre  géuiis* 
saient  dans  Texi].  Dans  fes  gouvemeÎDMnts  lévniutiopnaires,  les  plus 
despotes  sont  précisément  ceux  qip  se  disent  lib^ux.  Le  traitement 
Çut  aox  évéques  est  une  preuve  de  cette  vérité.  Par  ce  que  Ton  appejle 
une  providencia  ^tibeniatwa,  c'esf<^-dire  par  un  ordre  arbitraire'  ^u 
gouvernement,  tfu  prélat  recevait  linjonctiôn  ^o  partir  sur-le-chaipp 
jKHif  le  }|eu  de  son  exil  et  d'y  rester  un  ^mps  illimité.  Gomme  d'un 
aalpe'^j^  fpiis  les  revenus  des  évécbés  avaient  été  saisis  e|  que  tes 
pSpdNoi^  étaient  censé^  les  remplacer  ne  se  payaient  pas,  il  s'en- 
^v^i  qqê  r^^^jiuè  exilé,  ne  pouvant  avoir  recours  à  la  sympathie  fie 
son  troupeau  ijQnt' il  était  éloigné,  se  voyait  al>andonné  à  la  charité 
d'étrangers  qui  ne  connaissaient  probablement  ni  ses  vertus  ni  ses  be- 
sç^.  lies  prétextes  ne  manquaient  pas  pour  colorer  ces  abus  :  tantôt 
jfej^rj^lat  avait  refusé  de  reconnaître  la  juridiction  de  la  junte  ou  com- 
mi^ip^  ecclésiastique  créée  par  le  décret  du  22  avril  1834  ;  tantôt  il 
avait  ordonné  des  prêtres  malgré  )a  défense  qui  lui  en  avait  é(é  inti- 
mée; tantôt  il  avait  soumis  de  respectueuses  observations  contre  la 
suppression  des  ordres  religieux  ;  tantôt  il  avait  défendu  les  biens  du 
clergé  ;  mais,  partout  et  toujours,  le  grand  crime,  c'était  d'avoir  reculé 
avec  horreur  devant  la  séparation  scliismalique  du  Siège  apostolique, 
projetée  par  le  gouveniemenl.  Tels  furent  les  crimes  des  évéques.  Si 
du  temps  de  Henri  Vlll  l'Angleterre  eût  possédé  un  épiscopat  aussi  4é- 
çidé  à  résister  et  à  souffrir,  il  est  douteux  qu'elle  eût  perdu  la  foi. 

11  nous  est  impossible  de  fixer  exactement  le  nombre  des  évOques 
chassés  de  leurs  sièges,  carnous  ne  savons  pas  combien  d'entre  eux  sont 
morts  dans  l'oxil  ;  mais  ceux  qui  ont  vécu  assez  longtemps  pour  y  ren- 
trer avec  honneur  sont  très-nombreux.  Le  19  janvier  IB/j'i,  cédant  aux 
instances  du  clergé  et  du  peuple  de  Séville,  le  gouvernement  invita  le 
vénérable  archevêque  de  cette  ville,  cardinal  Cienfugos,  à  retourner 
dans  son  diocèse,  d'où  il  était  éloigné  depuis  huit  ans.  Il  faut  observer 
que  l'ordre  de  bannissement  ne  l'accusait  d'aucune  faute;  mais  le  gou- 
vernement prévoyait  sans  4oule  que ,  malgré  la  douceur  qui  le  distin- 
guait, û  n'aurait  jamais  consenti  a  laisser  supprimer  injustement  les 
ordres  religieux,  aurait  tenu  la  conduite  qui  convenait  %  un  fidèle 
pasteur.  Ije  même  jour,  un  décret  de  rappel  fut  adressé  à  l'archevêque 
4é  Santiago,  et  cet  acte  de  justice  fut  suivi  d'autres  du  même  genre  en 
ifaveur  de  l'archevêque  de  Tarragone,  des  évêques  des  Canaries,  de  Pa- 
lencia,  4e  Galaborra,  de  Pampelune,,  dePlaoencia,  et  bientôt  après  de 
l'évêque  de  Cents.  Don  Juan-Antonio-Dias  Merino,  évé^  de  Minorquè, 
.  mounif  en  exil  à  Marseille,  lu  Ijl  avril  de  la  même  annéis.  Peu  de  Joiiri 
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avant  sa  mort  il  écrivit  à  un  ami  à  Madrid  pour  lui  tlcniandor  iino  faible 
soitimo  d'argont  qui  devait  servir  à  couvrir  les  frais  de  son  entorri  nient, 
et  quand  il  l'eut  rcruo  il  expira  dans  luie  sainlo  |)aix.  Tout  Marseille  peut 
attester  les  vertus  qui  répandirent  l'honneur  et  la  \énéralion  sur  son  exil. 
Mais  nous  aurons  occasion  de  ri  parlerde  lui.  Disons  un  mot  de  la  cruauté 
et  de  l'ignominie  a\ec  les(iuelles  fut  traité  l'exeelIenL  é\ èque  d'Alcala. 
Plus  qu'octogénaire,  il  fut  déporté  en  1837  dans  un  pnsidio  en  Afrique, 
lieu  habité  par  des  forçats,  où  l'eau  même  que  I  on  bt>it  doit  être  ap- 
portée d'Espagne,  dont  le  climat  est  pestilentiel,  et  où  il  Un  devenait 
impossible  de  se  procurer  les  soulagements  que  pouvait  exiger  son  fige 
avancé.  Mais  un  cri  général  d'indignation  b'étant  élevé,  on  fut  obligé, 
au  bout  de  deux  ans,  de  le  rappeler.  Certes,  si  l'Kglise  primitive  pou- 
vait à  bon  droit  se  glorifier  d'avoir  des  évêques  tels  que  saint  Athanase, 
saint  Hilaire,  saint  Ghrysostôme,  et  FEspagne  en  particulier  saint  Fruc- 
tueux et  saint  Eugène  ;  si  les  espérances  d'une  Eglise  peuvent  se  cal- 
culer d'après  le  Dombre  des  bons  pasteurs  qui  la  gouvernent,  celle 
d'Espagne  a  beaucoup  à  se  glorifier  et  beaucoup  à  espérer  d'un  épis- 
copat  qui  a  si  généreusement  accompli  ses  pénibles  devoirs  dans  un 
temps  de  crise.  Quelques  hommes  faibles  se  sont  peut-être  rencontrés 
dans  un  si  grand  nombre,  nous  ne  prétendons  pas  le  nier  ;  mais  le  seul 
qui,  à  notre  connaissance,  ait  publiquement  embrassé  les  principes  ré- 
IiiUonnaires,  c'est  l'évéque  d'Asiorga.  Dans  une  lettre  pastorale,  pu- 
bliée par  lui  le  6  août  1842,  l'autorité  d0  l'Etat  est  mise  au  niveau 
ou  môme  au-dessus  de  celle  de  l'Eglise ,  et  il  exhorte  ses  ouailles  à 
distinguer  soigneusement  le  chef  de  l'Eglise  d  roi  de  Borne;  c'est  à 
ce  dernier  seulement  qu'il  attribue  la  condamnation  d'un  ouvrage  de 
son  oncle,  Félix-Aimé,  ancien  évêque  de  Palmyre,  condamnation  qu'il 
déclare  nulle  en  conséquence.  Nous  regrettons  d'avoir  à  citer  cette  ex- 
ception unique  à  la  conduite  de  tout  l'épiscopat  espagnol  ;  mais  celte 
exception  elle-même  fait  briller  celle  des  autres  évêques  d'un  plus  grand 
éclat.  L'évéque  d'Astorga  fut  fait  membre  du  Sénat. 

Après  avoir  parlé  de  l'épiscopat  en  général,  qu'il  nous  soit  peimis 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  membres  individuels  de  ce  corps 
vénérable.  Ces  détails  serviront  en  même  temps  à  faire  connaître  les 
sentiments  du  peuple  pour  ses  évêques.  L'évéque  de  Placencia  avait 
été  relégué  à  Cadix.  Retenu  dans  son  lit  parla  maladie,  il  trompaitson 
ennui  en  faisant  des  chapelets  pour  les  distribuer  graluilcmeiit  aux 
pauvres.  Il  a  assuré  à  l'autêur  de  cet  article  que,  peiidanl  les  sept  an- 
nées ((ue  dura  son  exil,  la  charité  des  fidèles  ne  lui  niri[i((ua  jamais,  et 
il  s'exprimait  avec  la  i)ltis  vive  reconnaissance  au  sujet  de  la  conduite 
des  iiabilants,  dont  il  ne  cessait  de  vanter  les  sentiments  (]>'  piclé.  I/é- 
vêque  des  Canaries  cul  Séville  pour  lieu  d'exil,  et  ce  lut  uu  bonheur 
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pour  cMle  'irilto,  pulsqall  put  y  reinptaoer  à  cerlâiBs  ^gurds  le  véa6* 
rable  archevêque,  exilé  liû-mfiiDe,  et  qui  lai  délégua  le  poaveir  de 
coeiêne  les  oidres  et  d'admiolatrer  la  coofirmatloo.  Fenduit  son  exil 
il  publia.  phisieiirB  oovrages  qui  atHràient  une  attention  générale,  et 
qd,  par  leur  importance,  méritent  que  nous  leur  consacrions  une  no- 
tice plus  étendue  dans  un  autre  endroit  de  cet  article. 

Nous  avons  déjà  nommé  Tévêque  de  Minorque.  Né  à  Imissa,  dans  la 
Nonvelle-Castille,  à  l'âge  de  douze  ans  il  écrivait  déjà  le  latin  avec  élé- 
gance et  facilité;  ayant  continué  ses  études  philosophiques  avec  un  suc- 
cès extraordinaire  à  l'Université  d'Alcala,  il  entra  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique,  à  Tolède,  et  fut  envoyé  à  la  même  Université  pour 
achever  son  cours  de  théologie,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  distinction  qu'il 
fut  nommé  professeur  à  l'Université  d'Avila.  Pendant  l'occupation  de 
l'Espagne  par  les  Français,  il  se  retira  à  la  Havane,  et,  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé  prieur  du  célèbre  couvent  de  Notre-Dame- 
d'Atocha,  à  Madrid.  Devenu  plus  tard  général  de  son  ordre,  il  fut  con- 
sulté par  plusieurs  évêques  dans  les  affaires  les  plus  délicates.  11  publia 
deux  vastes  et  importants  recueils  :  la  Collccdon  ecclesiastica  et  la  Bi- 
htioteca  île  La  religion.  Nommé  évôque  de  Minorque,  il  y  fut  l'exemple 
du  clergé  et  des  laïques.  Chaque  jour,  avant  de  dire  la  messe,  il  passait 
deux  ou  trois  heures  en  médilaiion,  afin  de  s'y  préparer  par  un  sévère 
examen  de  conscience.  Dès  qu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat,  il  distribua  tout 
ce  qu'il  possédait  aux  pauvres.  Ses  habits,  ses  meubles,  sa  table,  étaient 
de  la  plus  grande  simplicité,  et,  pendant  ses  repas,  il  faisait  faire  une 
lecture  pieuse  par  un  de  ses  domestiques.  A  l'époque  du  choléra,  il  se 
priva  de  tout,  et  annonça  Tintention  de  vendre  les  meubles  de  son  pa- 
lais pour  subvenir  au  besoin  des  pauvres.  Etant  allé  faire  une  visitn 
avec  un  de  ses  amis,  il  remarqua  que  celui-ci  regardait  avec  mi  obU  de 
convoitise  une  pile  de  pièces  d'or  placée  sur  une  table.  «  Qœ  regardes* 
vous  là?  s'écriar^t-il  ;  c'est  de  la  boue,  rien  que  de  la  boue.  »  Il  était 
afliible ,  accessible  à  tous,  xélé  pour  la  beauté  de  la  maison  de  l>îeu« 
mais  ferme  quand  il  s'agissait  de  r^urimer  et  de  corriger  ce  qui  était 
mal.  Aussi  lorsqu'on  1837  il  jugea  de  son  devoir  de  refiiser  son  consen» 
tement  ans  mesures  irrél^iieases  dn  gouvernement,  il  prévit  les  suites 
de  ce  refos  et  ne  craignit  point  de  s'y  exposer.  Quand  il  reçut  l'ordre 
de  quitter  le  royaume  et  son  troupeau  bien-aimé,  il  se  retira  en  France 
sans  feire  entendre  une  plainte.  Là  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  réduit  à  la 
plus  grande  géne,  tandis  que  le  climat  trop  froid  influa  d'une  manière 
Acheuse  sur  sa  santé  ;  son  ouïe  s'affaiblit,  et  une  cataracte  le  priva 
presque  de  la  vue.  liais,  au  milieu  de  ses  souffrances,  il  conserva  sa 
gaieté,  lasérénité  de  son  àme,  la  patience  et  la  résignation  pour  l'amour 
de  son  Sauveur,  ta  pensée  de  son  Eglise  afiUgée  était  la  seule  quitron- 
T.  xm.  S5  lAHV.  ia46«  2*  uv«  11 
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blàt  sa  tranquillité.  Attaqué  à  la  fin  d'une  maladie  ^ave,  il  demanda 
avec  instance  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise  ;  il  les  reçut  avec  foi  et 
amour,  après  avoir  déclaré  solennellement  qu'il  pardonnait  à  tous  ses 
ennemis,  et  avoir  imploré  à  son  tour  le  pardon  de  son  troupeau.  Quand 
il  sentit  approcher  sa  fin,  il  prit  congé  de  son  confesseur  et  rendit  soa 
àme  à  Dieu,  dans  la  soixante^douzième  année  de  son  âge,  en  disant  : 
«  Je  vais...  je  vais  au  ciel  I  » 

Rien  ne  peint  mieux  raLtaclienient  du  peuple  espagnol  pour  ses  pas- 
teurs que  la  conduite  des  habitants  de  Séville  en  recevant  la  nouvelle 
que  la  sentence  d'exil  de  son  vénérable  archevêque  était  révoquée. 
La  municipalité  s'empressa  d'envoyer  une  députation  à  Alicante,  pour 
le  prier  de  revenir  au  milieu  du  troupeau  qui  l'adorait.  Le  saint  pré- 
lat répondit  que,  malgré  le  désir  ardent  qu'il  en  éprouvait  lui-même,  l'é- 
IftI  de  sa  santé  ne  M  iMrmtttaitpas  d'entreprendre  un  si  long  voyage. 
On  offirii  alors  île  mettre  à  sa  disposîtioa  un  pyroscaphe,  pour  qu'il 
pûl  vedr  par  mer,  et,  lorsqu'on  reoaonnt qoe  ce  mode  de  tran^rt 
4tait  impcatîcable,  on  proposa  de  le  placer  sur  one  lUière  en  forme  de 
brancard,  et  de  le  porter  ainsi  à  dos  d'hommes  l'espace  de  près  de  eeol 
cinquante  lienes.  L'attacbemont  k  un  pasteor  et  la  fidélité  an  goureiw 
nemeni  ecclésiastique  pouuieni-ils  se  montrer  avec  plus  de  Ibiee  el 
de  tendresse?...  Mais,  hélasi  il  était  trop  tard..Pafaly8é  dotons  ses 
membres,  pouvant  tont  au  plus  signer  son  nom  d'une  manière  presque 
'  illiaOïle,  mais  conservant  toute  sa  présence  d'esprit  et  toute  la  netteté 
de  son  jugement,  il  continue  à  diriger  de  loin  les  aflUres  importantes 
de  son  diocèse,  et  dicte  de  longues  lettres  aussi  remarquables  par  la 
profondeur  des  vues  que  par  la  piété  et  le  zèle.  Ayant  obtenu  devant 
les  tribunanz  qu'on  lui  rendtt  son  séminaire  diocésain  de  San-Lncar, 
qui  avait  été  séquestré,  il  rédigea  loi-méme,  dans  le  plus  grand  détail, 
le  plan  de  sa  restauration  et  le  règlement  à  y  établir. 
.  Nous  n'Avons  parlé  jusqu'ici  que  des  prélats  exilés  ;  il  est  juste  que 
nous  nous  occupions  aussi  de  ceux  que  la  Providence  a  daigné  ne  pas 
éloigner  de  leurs  troupeaux.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple  : 
don  Domingo  de  Silos  Moreno,  évéque  de  Cadix. 

L'ancienne  cathédrale  de  cette  grande  ville  est  un  édifice  misérable 
et  insignifiant  A  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  de  ce  port,  il 
était  naturel  que  l'on  désirât  lareniplacer  par  un  temple  plus  vaste  et  plus 
magnifique.  En  conséquence,  en  l'an  1716,  im  des  chanoines  proposa 
au  chapitre  d'en  entreprendre  la  construction,  et  son  projet  fut  adopté. 
La  première  pierre  en  fat  posée  le  10  janvier  1722,  fête  du  saint  Nom 
de  Jésus.  Les  chanoines  abandonnèrent,  pour  subvenir  aux  frais,  leur 
casuel  et  leurs  dîmes,  ainsi  qu'une  portion  de  leurs  revenus  ordinaires  ; 
les  évéques  y  ajoutèrent  de  riches  donations;  la  ville  contribua  large- 
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ment,  et  les  fidèles  assistèrent  l'œuvre  par  leurs  aumônes.  En  atten- 
dant, des  guerres,  des  disputes  entre  les  architectos,  et  plusieurs  an- 
tres circonstances,  retardèrent  les  travaux  à  tel  point  qu'on  1796, 
après  soixante-quatorze  ans,  ils  lurent  entièrement  suspendus.  Depuis 
ce  moment,  l'aspect  de  cet  édifice  resté  inachevé  était  devenu  déplo- 
rable :  exposés  au\  intempéries  de  l'air,  les  marbres  et  les  sculptures 
de  l'intérieur,  qui  avaient  imprudemment  été  placés  d'avance,  étaient 
complètement  défigurés.  Pendant  la  guerre  de  l'invasion,  l'enceinto 
servit  de  magasin  militaire  et  fut  ainsi  livrée  à  la  merci  de  la  solda- 
tesque. Plus  tard,  les  ailes  furent  louées  à  des  particuliers  pour  servir 
de  chantiers,  et  la  nef  devint  une  corderie. 

Tel  était  l'état  auquel  était  réduit  ce  bel  édifice,  qui  avait  déjà 
coûté  près  de  S5  miUioDS  de  réaux  (  environ  6,700,000  francs  ) ,  quand 
don  Domingo  de  SilOB  Moreno  Itat  nommé  évdqoe  de  Cadix.  C'était  m 
Bénédictin  qui  avait  déjà  rempli  diverses  places  de  confiance  à  Ma* 
drid  et  aillears.  Quand  il  vint  prendre  possession  de  son  siège  et  qu'il 
entra  poor  la  première  fois  dans  l'andenne  cathédrale,  il  s'écria  :  «  Mon 
Dîea  I  est-«e  là  l'épouse  qui  m'est  destinée  ?  Ea^ce  là  votre  principal 
temple  dans  cette  ville?»  Il  n'en  sera  rien,  pen8a44];  et  il  prit  suMe* 
champ  sa  résolution.  En  rentrant  chez  hd,  un  des  chanoines  lui  apprit 
qu'une  autre  cathédrale  avait  été  commencée  depuis  fort  longtemps, 
nais  que  l'on  n'osait  se  flatter  qu'elle  pftt  Jamais  être  achevée.  Des 
le  lendemain  il  alla  visiter  l'édifice,  et  se  dit  au  fond  du  cœur  que,  al 
Dieu  lai  prêtait  une  vie  assez  longue,  ce  serait  lui  qui  l'achèverait  Ged 
se  passait  en  i8S5t  mais  les  travaux  ne  purentcoimnencer  qa^  1882. 
Le  6  Janvier  de  cette  même  année,  un  incendie  faillit  détruire  de  fond 
en  comble  ce  que  le  temps  avait  épargné,  et  cet  événement  ne  fit  que 
donner  une  plus  grande  ardeur  au  zèle  du  bon  évdque.  Le  23  octobre, 
il  communiqua  sa  pieuse  intention  à  son  troupeau.  H  offrit  de  consa- 
crer à  cette  CBUvre  tout  ce  qu'il  pourrait  épargner  sur  son  revenu  et 
de  vivre  avec  la  plus  stricte  économie.  Les  chanoines  l'imitèrent.  La 
municipalité  et  la  chambre  de  commerce  promirent  leur  assistance, 
lie  dimanche  11  novembre,  le  chapitre  et  le  clergé,  l'évôque  en  tAte  et 
accompagnés  des  autorités  civiles,  se  rendirent  en  procession,  de  l'an- 
cienne cathédrale  h  la  nouvelle  ,  où  le  prélat  donna  sa  bénédiction  so- 
lennelle aux  travaux,  en  présence  d'une  foule  immense  de  peuple, 
parmi  laquelle  sans  doute  le  plus  grand  nombre  ne  croyait  pas  que  ja- 
mais  l'œuvre  pût  être  accomplie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  commencèrent.  L'évôque  était  lui  seul 
à  la  fois  le  trésorier,  lecumilé,  l'âme  de  rentreprisc.  Bien  qu'il  fût  ré- 
duit parfois  à  la  dernière  piastre,  les  ouvriers  ne  chômèrent  jamais.  Il 
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lioDS  s'éleva,  dans  l'espace  de  onze  années,  à  550,000  francs ,  et  cepen- 
dant aucune  liste  de  aouseripiîoii  ne  lut  publiée,  aucun  système  organisé 
de  perceptîoD  ne  fiit  adopté.  Cette  circonstance  ne  pnmve-tFelle  pas  jus- 
qu'à l'évidence  quelle  est  la  foi,  la  piété  et  la  générosité  dés  catboli- 
ques  d'Espagne,  que  Ton  prétend  aujourd'hui  avoir  oublié  ces  vertus? 
N'y  voit-on  pas  une  preuve  de  l'affectueuse  sympathie  qui  règne:entre 
les  pasteurs  et  leurs  troiqieaux,  de  la  docilité  avec  laquelle  les  brebis 
entendent  encore  la  voix  de  leurs  bergers,  et  des  garanties  qu'un  corps 
épiscopal  ainsi  composé  doit  donner  aux  eqtérances  de  l'Egtise  7 

Le  28  novembre  1843,  la  nouvelle  cathédrale  fax  sdenneUement  con- 
sacrée par  l'évéqoe  ;  depuis  lors  il  y  a  ajouté  une  magnifique  sacristie , 
et  l'un  des  docbers  est  presque  achevé.  Tout  le  monde  à  Cadix  vous 
dira  que  sans  l'évêqne  l'œuvre  n'eût  jamais  pu  être  accomplie  ;  tout  le 
monde  vous  le  dira,  excepté  un  seul  homme,  l'évéque  lui-même.  Quand 
on  lui  en  parle,  il  répond  :  u  Nada,  nada;  ce  n'est  rien,  je  n'ai  rien 
fait  ;  c'est  l'œuvre  de  Dieu  :  à  lui  seul  doit  en  revenir  rhonncur  I  » 

On  se  demandera  peut-être  comment  un  prélat  aussi  distingué  a  pu 
échapper  à  la  proscription  qui  a  frappé  un  si  grand  nombre  de  ses 
collègues.  Aurait-il  par  hasard  faibli  dans  ses  rapports  avec  le  gouver- 
nement ?  Non.  L'ordre  de  son  exil  était  déjà  signé ,  quand  un  député 
de  la  ville  de  Cadix  alla  trouver  le  ministre,  et  lui  dit  que,  s'il  tentait  de 
mettre  le  décret  à  exécution,  une  insurrection  générale  en  serait  la  suite 
inévitable  ;  tous  les  habitants,  sans  distinction  de  parti,  se  lèveraient 
pour  empêcher  le  départ  de  leur  évêque  bien-aimé. 

L'éloignement  forcé  des  évêques  n'est  pas  la  seule  épreuve  à  la- 
quelle on  ait  soumis  la  conscience  du  clergé  et  du  peuple,  et  qui  ait 
servi  à  rendre  plus  manifeste  et  la  fermeté  des  principes  et  la  pureté 
de  la  foi  de  l'un  comme  de  l'autre.  Il  y  a  eu  encore  l'intrusion  d'ad- 
ministrateurs dans  les  évéchés  vacants,  en  opposition  aux  lois  de 
l'Eglise,  et  le  maintien  par  la  force  ouverte  de  leur  autorité  usurpée. 
Sous  ce  rapport,  la  malheureuse  église  de  Malaga  mérite  plus  que  toute 
autre  notre  attention  ;  car  ses  souffrances  ont  paru  au  père  des  fidèles 
dignes  de  la  sympathie  de  l'Eglise  universelle.  Sa  Sainlfté  en  a  fait  le 
sujet  d'une  allocution  dans  le  consistoire  tenu  le  1"  mars  1841. 

A  la  mort  du  dernier  évêque,  un  vicaire  capitulaire  fut  nommé  par 
le  gouvernement  Malgré  cette  irrégularité,  nous  ne  parlerons  pas  de 
son  hitrusion;  car,  bien  qu'il  fût  d'une  orthodoxie  suspecte  et  de  prin- 
cipes relftchés,  au  moins  était-il,  ainsi  que  la  loi  l'exige,  chandne  de 
la  cathédrale.  Il  s'appelait  Manuel  Ventura  Gomez.  Elevé  à  l'Univer- 
sité supprimée  de  Baeza,  dans  laquelle  les  ouvrages  de  Febronins  et 
les  doctrines  de  Pistoia  avaient  malheureusement  pénétré ,  il  s'était 
évidemment  imba  des  principes  qui  l'animaient.  Obligé  plus  tard  de 
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quitter  le  royaume  pour  ses  idées  révolationnaires ,  D  se  rendit  en  An- 
gleterre, où  il  devint  un  membre  actif  de  la  Société  bîbtiqiie.  Tel  Ait 

rhomme  choisi  par  le  gouvernement  de  la  catholique  Espagne  poor 
administrer  un  diocèse  !  Et  il  n'est  pas  le  seul  ancien  réfugié  en  Angle- 
terre qui  se  trouve  dans  la  même  position.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna 
sa  démission,  en  1837,  pour  aller  siéger  aux  Gortès  comme  député  de 
Jaën  ;  puis,  nommé  administrateur  du  siège  vacant  de  cette  dernière 
ville ,  il  mourut  subitement.  Après  son  départ  de  Malaga,  le  chapitre 
élut  le  doyen  pour  vicaire  capitulaire  ;  mais  celui-ci  ayant  agi  con- 
formément aux  règlements  de  l'Église  en  ce  qui  regarde  l'ordination 
d'un  jeune  ecclésiastique,  profôs  de  l'ordre  de  Saint-François,  il  fut 
banni  par  delà  des  mers  et  se  rendit  à  Lisbonne,  où  il  resta  dix  ans, 
pendant  lesquels,  conune  de  raison,  son  bénéfice  demeura  sous  le  sé- 
questre. 

Alors  le  gouvernement  jugea  convenable  de  nommer  évêque  de  Malaga 
don  Valentin  Ortigosa,  archidiacre  de  Garmona  et  dignitaire  de  l'églisede 
Séville,  nom  qui  restera  longtemps  fameux  dans  les  fastes  du  diocèse 
de  Malaga.  11  paraît  que ,  dans  sa  jeunesse  ,  son  orthodoxie  fut  mise  à 
l'épreuve  et  trouvée  en  défaut  ;  car,  dans  un  discours  prononcé  en  sa 
faveur,  le  4  février  1839,  Arguelles,  connu  pour  être  le  chef  du  parti 
des  encyclopédistes  en  Espagne,  dit  qu'il  était  allié  d'amitié  avec  Orti- 
gosa, alors  que  tous  deux  étaient  renfermés  dans  les  prisons  de  l'In- 
quisition. Sans  égard  pour  le'droit  canon,  qui  ne  veut  pas  qu'un  évùque 
nommé  puisse  être  vicaire  capitulaire  et  exige  que  ce  soit  un  membre 
du  chapitre,  le  gouvmemeotfeoommsiidalt,  au  contraire ,  presque 
toujoars  ans  chanoines  de  foire  précisément  oe  que  la  loi  défendait. 
(Test  ce  qu'il  fit  notamment  à  l'égard  d'Ortigosa  par  un  ordre  royal  du 
7  octobre  1839. 

^'électiQii,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  eut  lieu  le  17  du  mémo  mois, 
et  le  chapitre  de  Malaga,  qui,  dans  toute  la  suite  de  cette  albire,  montra 
tant  de  dignité,  eut  cette  fois  la  laiblesBe  de  céder  aux  ordres  du  pou- 
voir. 11  fiiut  remarquer  cqiendant  que  sa  position  était  affineuse.  Peu  de 
temps  auparavant,  la  junte  directrice  avait,  en  une  seule  nuit,  eipulsé 
de  leurs  stalles  et  banni  de  la  viUeplusde  vingt  prébendier8,saii&  don- 
ner d'antres  mo|i&  de  cet  acte  arbitraire  que  sa  volonté.  Le  nombre 
des  chanoines  ayant  droit  de  voter  se  trouva  par  là  réduit  de  dix- 
neuf  à  six,  dont  trois  étaient  nouvellement  entrés  dans  le  chapitre 
et  votaient  pour  la  première  fois  dans  une  élection.  On  comprend 
qu'un  chapitre  placé  dans  une  telle  position  ne  saurait  être  regardé 
comme  le  véritable  chapitre  de  Malaga  :  aussi  le  peuple  de  cette  ville 
«•i-il  toujours  été  convaincu  que  l'élecUon  était  radicalement  nulle, 

comme  tout  ce  ^  S'en  est  8i4vi«  U  est  évident»  d'après  esta»  qio  don 
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.  Valentiii  Ortigosa  était  un  intrus,  il  n'arriva  à  Malaga  qu'au  commttkoe- 
inent  de  l'année  1838,  et  à  peine  eut-il  prêté  le  serment  de  «maintenir, 
accomplir  ot  faire  exécuter  les  statuts  et  louables  coutumes  de  cette 
Eglise,  les  privilèges  et  droits  du  chapitre  et  l'honneur  do  chacun  de 
ses  membres,»  que  son  premier  acte  fut  do  prendre,  le  11  janvier,  un 
laïque,  membre  d'un  tribunal  séculier,  pour  secrétaire  ofliciol  et  particu- 
lier, à  la  place  do  celui  que  le  chapitre,  d'après  un  usage  immémorial, 
avait  choisi  dans  son  sein.  O.  corps  s'empressa  de  protester  respec- 
tueusement, mais  avec  ferme  Lé,  contre  cette  usurpation  de  ses  droits 
et  conlrcî  la  nomination  d'un  laïque  à  une  place  qui  le  mettait  dans  le 
cas  de  traiter  les  alïaires  ecclésiastiques  et  spirituelles  les  plus  secrètes 
et  les  plus  délicates.  Cette  remontrance  donna  lieu  à  une  réponse  de 
révêque  nommé,  où  il  déploya,  comme  par  la  suite,  les  deux  traits  les 
plus  marquants  de  son  caractère,  une  arrogance  extraordinaire  et  le 
jansénisme  le  plus  déterminé.  Les  décisions  du  souverain  Pontife  ne 
sont  rien  à  ses  yeux,  et  il  soutient  une  doctrine  que  l'on  retrouve  dans 
tous  ses  écrits,  doctrine  d'après  laquelle  les  évôques  reçoivent  leur  au- 
torité, dans  sa  plénitude,  de  l'Église,  par  la  simple  élection  ou  présen- 
tation, sans  confirmation  du  Saint-Siège.  Il  en  appela  en  même  temps 
aux  autorités  civiles,  de  sorte  que  le  chapitre  fut  obligé  de  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  couronne  ;  et  comme  à  l'ordiûaire,  la  force 
triompha  du  droit. 

Mais  bientôt  li  conduite  de  cemalheareox  fournit  une  cause  d'alarme 
bien  plus  Bérieoae  et  excita  une  juste  indignatioo.  Pendant  le  vica- 
riit  de  Ventnn  Gomez,  un  certain  Francisco^e-Panlo  Femandes, 
.devant  prolèsderordre  de  Saint-François,  et  lié  en  conséquence  par  le 
vcen  de  chasteté  perpétuelle,  B*était  adressé  à  lui  pour  être  relevé  de 
ce  vœu  et  admis  à  contracter  mariage.  H  donna  pour  prétexta  qp*il 
l'avait  prêté  avant  d'avoir  atteint  l'âge  fixé  par  le  concile  de  TTentOi  et 
que  le  çertifkat  de  baptême  présenté  à  cette  occasion  n'était  pas  le 
sien,  nais  celui  d'un  de  ses  firères  mort  à  l'ftge  d'un  an  ;  de  plus,  qu'O 
n'avait  pas  agi  librement,  mais  qu'un  autre  de  ses  frères,  déjà  dans 
l'ordre,  avait  forcé  sa  volonté  ;  d'où  il  concluait  que  ses  voeux  étaient 
nuls.  Il  soutenait  que  le  droit  de  relever  des  vœux  appartenait  essen^ 
tiellement  à  la  juridiction  épisoopale,  comme  ayant  appartenu  dans 
Tocigine  aux  apôtres,  qui  avaient  transmis  la  plénitude  de  leur  autorité 
à  cbaque  évôque  en  particulier,  et  que  ce  [n'était  que  par  suAe  des 
fansns  Décrétales  d'Isidore  Mercator  et  de  la  profoiide  ign^ance  da 
moyen  ftge  que  ce  pouvoir  avait  été  transféré  au  Siège  apostolique.  Il 
demandait  enfin  le  rétablissement  de  son  droit  de  pimquennium ,  en 
alléguant  que  dans  les  cinq  premières  années  de  sa  profession  il  avait 
été  daw  l'impossibilité,  de  le  ûure  valoir.  Le  fiaoali  qui  aurait  dû  s'op« 
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poser  à  la  demande,  oonchit,  aa  contralfe,  en  aa  faveur,  et  le  résultat 
en  M  que  le  vîcaîre  capitulaire  décida  en  faveur  de  l'appelant,  et  pro- 
nonça, le  11  mars  1887,  la  nullité  de  ses  vœux  de  religion. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Gomez  eut  pour  successeur  dans 
le  vicariat  le  doyen  du  ciiapitre.  Femandez  s'étant  adressé  à  lui  pour 
obtenir  une  dispense  de  publication  de  bans,  le  nouveau  vlcairo,  déjà 
mécontent  de  la  première  décision ,  soumit  Tafliyre  an  chapitre.  Ce 
corps  nomma  une  commission,  prise  dans  son  sein,  pour  lui  &ire  un 
rapport  sur  l'alfoire  tout  entière.  Ce  rapport  est  un  morceau  admira- 
ble ;  il  est  calme,  grave,  puissamment  raisonné  et  plein  d'une  saine  éru- 
dition eociésiastiquc.  La  commission  conclut  en  se  déclarant  convaincue 
que  Femandez  était  toujours  lié  par  ses  voBuz,  et,  par  conséquent,  in- 
capable de  contracter  mariage. 

Le  pétitionnaire  acquiesça  à  cette  décision  et  convînt  de  s'adresser 
au  Saint-Siégc.  Déjà  un  mc'moire  avait  été  rédigé  à  cet  efîet  et  devait 
être  envoyé  à  Rome ,  quand  Ortigosa  arriva  à  Malaga ,  et  le  religieux» 
mal  conseillé,  lui  remit  une  nouvelle  demande.  Une  longue  décision 
motivée  s'ensuivit,  en  date  du  22  janvier  1838,  et  composée  de  seize 
chefs ,  dans  iacjuelle  Ortigosa  foule  aux  pieds  de  la  manière  la  plus 
insultante  le  corps  qu'il  avait  juré  d'honorer,  dépouille  le  souverain 
Pontife  de  ses  droits  incontestables  et  dépasse  les  disciples  les  plus  gan- 
grenés de  la  perfide  école  de  Jansénius.  Il  traite  avec  le  plus  grand 
mépris  la  bu! le  Auctorein  fidci,  renverse  toutes  les  barrières  que  les 
conciles  œciunéniques,  les  Papes  et  la  constitution  même  de  l'Église 
de  Jésus-Christ  ont  opposées  à  l'indépendance  schismatique  des  dvêques 
individuels.  Agissant  d'après  le  principe  évidemment  faux  qu'un  évêque 
nommé  jouit  de  la  plénitude  de  pouvoir  des  apôtres,  il  déclara  nuls  les 
vœux  de  Femandez  et  ordonna  au  curé  de  Casarebonela  de  marier  l'a- 
postat. Non  content  de  cet  abus  d'autorité,  il  veut  que  ce  document  in- 
sultant et  hérétique  soit  lu  publiquement  à  l'offertoire  de  la  messe. 

La  consommation  de  cet  acte  audacieux  d'usurpation  et  d'iniquité 
remplit  toutes  les  âmes  d'indignation  et  de  dégoût.  11  ne  fut  pas  ressenti 
par  le  clergé  seul.  Tout  le  peuple  de  la  ville  et  du  diocèse  élevala  voix, 
et  son  cri  retentit  dans  l'Espagne  entière.  Mais  une  nouvelle  occasion 
ne  tarda  pas  à  se  présenter,  qui,  bien  moins  importante  en  apparenoe« 
devait  rendre  plus  palpable  enoore  le  poison  des  principes  d'Ortigosa. 
n  s'adressa  au  chapitre  pour  savoir  quels  honneurs  on  lui  rendrait  dans 
cette  assemblée  et  dans  le  chcenr  de  la  cathédrale.  Dans  l'Es^,  ces  Uft- 
tières  sont  en  général  clairement  établies,  sauf  les  exe^ptiona  et  usasas  ^ 
des  églises  particulières.  Dans  celle  d'Espagne,  une  coutame  immémo- 
riale a  tout  fixé  à  cet  égard.  Le  chapitre  nomasa  de  nouveau  une  oooi<^ 
missioDi  et,8ur  sonnpportt  elle  instruisit  le  vicaire  de  ce  qui  s'était  feit 
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de  tout  temps  à  Malaga  à  l'égard  des  personnes  dans  sa  position.  Celte 
réponse  respectueuse  valut  au  chapitre  une  réplique  pleine  d'arrogance 
et  d'hérésie,  par  laquelle  il  réclamait  tous  les  honneurs  dus  à  un  évêque 
canoniqucment  confirmé  et  sacré,  et  déclarait  qu'il  UQ  croyait  riea  de- 
voir ni  au  chapitre,  ni  au  Pape. 

Comme  dans  toutes  ces  affaires  Ortigosa  avait  affecté  de  donner  la 
plus  grande  publicité  à  ses  idées  anlicalholiques,  le  chajiitre  ne  crut 
pas  devoir  souffrir  plus  longtemps  ce  scandale.  H  était  impossible  de 
recourir  à  Rome,  et,  en  conséquence,  on  résolut  de  dénoncer  ses  écrits 
comme  hétérodoxes  à  son  métropolitain,  l'archevêque  de  .Séville.  Le 
gouvernement,  au  grand  déplaisir  d'Ortigosa ,  ne  voulant  pas  inter- 
venir dans  mie  discussion  purement  ecclésialique  et  spirituelle,  le  mi- 
nistre de  grâce  et  de  justice,  par  une  note  expédiée  le  27  juillet  1838, 
M  enjoignit  de  se  rendre  à  SévilJe  pour  se  soumettre  au  tribunal  de 
l'administrateur  de  rarchev6chë. 

Une  maladie  réelle  ou  supposée  le  retint  jusqu'au  printemps  sui- 
vant; fl  partit  enfin  pour  Séville;  mais  avant  d'y  aller  il  adressa  une 
lettre  pastorale  au  clergé  et  aux  laïques  du  diocèse  pour  leur  dire  d'un 
ton  pathétique  qu'il  s'y  rendait  pour  obéir  au  gouvernement,  qui  est  au- 
dessus  de  tout.  Puis  il  ajouta  :  a  J'y  vais  avec  la  tranquillité  que  m'in- 
spirent une  foi  incorruptible  et  une  conscience  pure.  Là  comme  partout 
je  ferai  volontiers,  devant  tout  fidèle  chrétien,  devant  mes  amis,  et 
plus  fermement  encore  devant  mes  ennemis,  profession  de  cette  foi 
.  que  j'ai  reçue  dans  le  baptême,  et  qui  a  été  raflisrmie  en  moi ,  par  la 
grâce  de  Dieu,  dans  la  confirmation...  J*espère  me  défendre  comme 
un  nouvel  Attianase  et  sortir  triomphant  d'un  combat  auquel  j'ai  été  si 
traîtreusement  entraîné...  Puissé-je  obtenir  de  Sa  Majesté  le  pouvoir 
d'y  appeler  aussi  mes  accusateurs,  afin  que,  dans  un  vaste  temple,  en 
•présence  des  fidèles,  se  renouvelle  la  scène  do  la  lutte  de  Carthage  entre 
saint  Augustin  et  les  Donatistes.  »  Dans  cette  même  lettre  pastorale,  en 
parlant  des  membres  du  chapitre,  il  les  traite  d'hypocrites,  d'ennemis 
des  libertés  nationales,  de  la  paix  publique  et  de  la  cause  d'Isabelle  11 , 
et  il  attribue  leur  conduite  à  la  vanité  blessée,  à  i'euvie,  au  désir  de  la 
vengeance  et  à  un  zèle  pharisaïque. 

Afais  toutes  ces  fanfaronnades  se  dissipèrent  quand  arriva  l'heure  do 
l'épreuve.  Saint  Alhanase  disparut  et  saint  Augustin  fut  frappé  de  mu- 
tisme ;  le  seul  aspect  de  la  salle  d'audience  archiépiscopale  et  des  pré- 
paratifs de  l'examen  fit  faiblir  ce  caractère  qu'Ortigosa  disait  si  actif,  si 
•résolu,  si  énergique.  11  s'abrita  sous  le  bouclier  de  l'Etat  et  il  en  appela 
dn  tribunal  ecclésiastique  à  la  puissance  civile.  Celle-ci,  qui  ne  deman- 
4ait  pas  mieux  que  de  remporter  une  victoire  quelconque  sur  TE^îlise  et 
-de  sauver  00  de  ses  plus  fidèles  partisans ,  interposa  son  autorité  ;  le 
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tribunal  de  Séville  défendit  au  gouverneur  du  diocèse  de  continuer  la 
jprooédure,  et  le  réprimanda  sévèrement  d'avoir  osé  entreprendre  œ 
qui  avait  pourtant  été  autorisé  par  le  niinislrc  de  grâce  et  de  justice. 

Ortigosa,  fier  de  ce  triomphe,  publia  une  nouvelle  lettre  pastorale, 
dans  laquelle  il  se  compare  à  saint  Paul  en  appelant  à  César  et  invo- 
quant son  litre  de  citoyen  romain  contre  la  peine  de  la  fustigation. 
Mais  la  cause  acquit  par  là  un  intérêt  qui  ne  se  renfermait  plus  dans 
une  localité  ;  ce  n'était  plus  simplement  celle  du  chapitre  de  Malaga, 
mais  celle  de  la  religion  et  de  l'orthodoxie  dans  l'Eglise  d'Espagne,  A 
Séville  parut  la  première  lettre  d'un  fidèle  Andalous,  qui  fut  réim- 
primée à  Malaga.  On  y  voit  que  l'évêque  nommé  ne  pouvait  pas- même 
lirer  \aiiité  des  arguments  qu'il  empluyaitcomme  étant  les  siens;  qu'il 
les  a\aiL  copiés  servilement  d'un  écrit  de  son  ami ,  le  seigneur  Abad  y 
Quiepo,  évèque  niunnié  de  Mechoacau ,  en  Amérique,  écrit  mis  à  l'in- 
dex de  Rome,  en  1820,  par  le  Pape  Léon  XII.  Bientôt  après  il  fut  attaqué 
plus  vigoureusement  encore,  et  avec  plus  de  science,  dans  le  premier 
volume  de  l'Examen  des  ouvrages  d'Ortigosa,  que  don  Manuel  Cermona, 
professeur  de  droit  canon'à  l'Univeraité  de  Séville ,  composa  à  la  de- 
mande de  ses  disciples,  qui  désiraient  savoir  au  juste  ce  qu'ils  devaient 
penser  des  controverses  qui  s'étaient  élevées. 

Echappé  ainsi  aux  censures  ecclésiastiqaes,  Ortigosa  fût  libre  de 
commettre  de  nouveaux  ravages  dans  l'Eglise  de  Malaga.  Il  fit  arrê- 
ter et  jeter  en  prison  plusieurs  membres  du  chapitre  ;  il  accusa  devant 
les  tribunaux  ou  tyrannisa  de  diverses  manières  les  vertueux  Pères  de 
l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri ,  le  vicaire  de  Yelez-Halaga,  ceux 
d'Archidona  et  d'Olvera ,  les  prêtres  des  ponnsses  de  Zafaraya ,  de 
Com,  d'AIcala  del  Valle,  de  Montejaque,  deTolox,  et  de  plusieurs  au« 
très  lieux  ;  c^e  sorte  que  ces  villes  furent  exaspérées  au  point  que  des 
insurrections  faillirent  en  être  la  suite.  Mais,  griice  à  l'appui  du  pou- 
voir civil,  il  put  impunément  hravei*  l'indignation  et  l'horreur  du 
public. 

Il  n'était  potulant  pas  encore  parvenu  au  dernier  degré  d'insolence. 
Ses  iniquités  et  ses  excès  ne  pouvaient  demeurer  cachés  à  l'œil  vigi- 
lant du  premier  pasteur,  dont  la  sollicitude  s'étend  sur  toute  Eglise 
opprimée  et  malheureuse.  Le  1"  mars  1841,  Sa  Sainteté  le  Pape  Gré- 
goire XVI ,  dans  un  consistoire  secret ,  adressa  aux  cardinaux  assem- 
blés un  discours  .sur  la  triste  situation  de  TEglisc  de  Malaga  et  sur  la 
conduite  de  son  pasteur  prétendu.  Ortigosa  répondit  à  cette  allocution 
d'un  ton  d'insulte  qui  nous  r;\])prllc  involontairement  les  invectives 
de  Luther.  Il  affecte  de  regarder  cette  pièce  comme  fausse;  il  prétend 
pouvoir  y  distinguer  les  vrais  senLimeuts  du  Pape  de  ceux  que  d'in- 

ûdèles  compilateurs  ont  mis  dans  sa  bouche  ou  ont  extorqués  à  sa  vé- 
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Dénible  vieillesse.  Il  l'accuse  d'oppression  et  d'injustice  envers  It  plus 
humble  des  prêtres,  et  lui  dit  qu'il  répondra  de  son  aliocntioa  devant  le 
tribunal  de  Dieu. 

Mais  c'est  à  compter  de  ce  jour  que  nous  pouvons  dater  sa  chute.  En 
bc»rear  à  tout  le  monde,  tant  au  clergé  qu'aux  laïques,  n'ayant  plus 
personne  pour  le  soutenir,  dépouillé  de  ses  fonctions  usurpées  de  vi- 
caire capitulaire  et  de  son  titre  d'évôque  nommé,  il  se  retira  à  Madrid,  où 
il  continua  pendant  quelque  temps  h  harasser  le  chapitre  pour  se  faire 
payer  son  traitement.  Plus  tard  nous  le  perdons  totalement  de  vue. 
On  nous  a  assuré  qu'il  a  adressé  depuis  peu  au  Pape  une  lettre  de 
rétractation  pleine  d'humilité  et  de  soumission.  Puisse  celle  nouvelle 
être  conforme  à  la  vérité  !  L'Espagne,  dont  les  sentiments  sont  si  pro- 
fondément catholiques,  a  élu  témoin  avec  eiïroi  de  la  fin  de  plusieurs 
autres  évêques  nommés.  Nous  avons  fait  connaître  la  mort  subite  du 
prédécesseur  d'Ortigosa,  le  biblique  Ventura  (lomoz,  évûque  nommé  de 
Jaën.  Don  Mariano  Rica,  nuinnié  à  Guença,  eut  le  nirmi;  sort,  et,  quinze 
jours  après,  son  secrétaire,  don  F.  Romea.  Don  Marlinez  de  Velasco, 
autre  évôque  nommé  de  Jaën ,  périt  aussi  de  mort  subite.  On  pourrait 
citer  d'autres  événements  encore.  Loin  de  nous  la  présomption  de  vou- 
loir pénétrer  les  jugements  immuables  de  Dieu,  mais  tant  de  résultats 
semblables  dans  des  cas  pareils  ne  peuvent  manquer  de  jeter  dans 
l'àme  une  impression  d'effroi. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  exemples  des  perplexités  cl  des  tor- 
tures de  conscience  produites  par  l'intervention  ou  par  i  injuste  in- 
fluence du  gouvernement  dans  l'administ ration  des  diocèses  vacants 
d'Espagne  ;  mais  de  toutes  les  Eglises  du  royaume  celle  qui  a  le  plus 
souffert  des  maux  causés  par  une  juridiction  incertaine,  c*est  sans  con- 
tredit le  siège  métropolitain  de  Tolède ,  dont  l'évéché  de  Madrid  est 
suffragant.  Ce  siège  devint  vacant  en  janvier  1836,  par  le  décès  du 
cardinal  Inguanzo,  et  le  gouvernement  de  l'archidiocèse  fut  conféré 
d'abord  au  seigneur  Valleja  et  puis  au  seigneur  Goofalguer.  Mais  de  ginr 
ves  doutes  s'étaient  élevés  dès  l'origine  sur  la  canonicité  de  l'étection 
de  l'un  connue  de  l'autre.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quel  genre  d'in- 
fluence ces  élections  furent  dues;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une 
sensation  de  malaise  et  d'inquiétude  s'empara  de  tout  le  diocèse; 
et  c'est  là  la  meilleure  preuve  que  nous  puissions  alléguer  de  la  con- 
science timorée  du  peuple  au  siyet  de  la  juridiction  l^e  et  de  la  légi- 
timité de  ceux  qui  prétendent  l'exercer.  A  Madrid,  toutes  les  classes 
évitaient  de  se  trouver  avec  Gonfalguer,  et  l'on  cherchait  mille  moyens 
pour  ne  point  avoir  recours  à  sa  juridiction.  Les  personnes  qui  dési- 
raient se  marier  allaient  fixer  leur  domicile  ailleurs  pour  échapper 
au  danger,  et  il  y  en  eut  beaucoup  qui  s'éloignèrent  des  -sacremeols, 
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raient  conférés. 

A  la  fin  ces  maimnres  éclatèrent  on  remontrances  omrtes.  An  mois 
de  mai  i%IA,  tout  le  clergé  de  l'archipresby  tère  d'Otoeda  remît  on  mé- 
moire tooe,  mais  modéré,  au  doyen  dn  chapitre  de  Tolède,  pour  ex- 
primer ses  doutes  et  ses  inquiétudes,  et  pour  demander  que  l'affoire 
ftH  soumise  à  la  décision  du  Saint-Siège.  En  juin,  la  municipalité  dHu- 
manès  présenta  une  respectueuse  Adresse  à  la  rdne  sur  le  même  sujet  : 
car,  le  curé  étant  mort  et  radministrateor  qui  Tavait  remplacé  étant 
infirme,  on  ne  trouvait  point  de  prêtre  qui,  sous  une  juridiction  aussi 
douteuse,  cimsentlt  à  prendre  la  charge  i^irituelle  du  Ueu.  Peu  de 
Jours  après,  le  clergé  du  district  de  Quadalajara  demanda  de  son  côté 
que  Talbire  fût  renvoyée  au  souverain  Pontife.  Enfin,  au  mois  de  juil- 
let, -le  corps  tout  entier  du  clergé  de  .Madrid  adressa,  dans  le  même  but, 
une  pétition  au  doyen  et  au  chapitre  de  la  cathédrale.  Ces  ddmonstra- 
tiens  produisirent  à  la  fln  leur  efTet.  Gonfalguer  donna  sa  démission  et 
laissa  le  chapitre  en  liberté  de  prendre  de  nouveaux  arrangements 
plus  canoniques. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  s'imaginait  que  ce  n'était  là  qu'une 
vaine  dispute  de  mots  et  d'opinions.  Le  pouvoir  usurpé  du  vicaire 
s'exerçait  souvent  par  la  violence  et  par  la  persécution  de  tous  les 
dignes  ecclésiastiques  que  leur  devoir  niellait  en  contact  avec  la  juri- 
diction qu'il  s'était  arro^'ée.  Ainsi  donc,  Mariano  de  la  Penn,  vicaire 
de  Gonfalguer  h  Alcazar,  écrivit  au  Père  Pantoja  à  Villacames  pour  le 
prier  d'accepter  des  facultés  additionnelles,  afin  de  pouvoir  absoudre 
les  pénitents  dans  le  cas  réservé  où  ils  n'auraient  pas  rempli  le  devoir  de 
la  communion  pascale,  facultés  qui  ne  pouvaient  être  conférées  qua  par 
l'évèque  ou  son  substitut.  Ce  Père  devait  donner  communication  de  cette 
prière  à  un  autre  religieux,  possédant  déjà  comme  lui  les  facultés  ordi- 
naires, et  faire  dire  à  trois  prêtres  qui  ne  les  avaient  pas  encore  reçues 
qu'ils  eussent  à  se  présenter  sous  trois  jours  à  son  bureau  pour  y  relirer 
des  autorisations  de  prêcher  et  de  confesser.  Le  digne  Père  Pantoja 
répondit  que,  ayant  lait  appeler  les  ex-religieux  en  question,  tous 
avaient  refusé  de  se  servir  des  facultés  extraordinaires  ou  d'accepter 
les  ordinaires,  parce  que  leur  validité  dépendait  de  la  légalité  du  pou- 
voir qui  les  déléguait  Or,  dans  le  cas  actuel,  cette  légalité  leur  parais- 
sait douteuse.  Quant  à  lui,  il  observait  que,  quoique  septuagénaire, 
presque  aveugle  et  soulfrant  habitueUementd'un  catarrhe  très-fiitigant, 
Û  ne  demandait  pas  mieux  que  de  continuer,  comme  il  Tavait  ^t  jus- 
qu'alors, à  passer  la  jouraée  entière  dans  son  confessionnal. 

Voilà  donc  une  personne  dont  la  hante  prebité  a  acquis  l'estime 
même  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  senthnents;  par  des  scrupules 
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qui  lui  font  honneur,  il  refuse  d'accepter  des  fonctions  nouvelles  et 
toutes  de  confiance.  Certes,  il  aurait  fallu  respecter  la  délicatesse  de 
conscience  qui  avait  dicté  sa  conduite.  Mais  non  ;  le  k  mai,  un  agent 
de  police  est  envoyé  dans  les  maisons  de  tous  ces  prêtres  et  de  deux 
autres  qui  avaient  imité  leur  exemple,  pour  saisir,  examiner,  enregis- 
trer et  mettre  sous  le  scellé  leurs  papiers  et  leur  correspondance,  et 
les  obliger  à  se  présenter  sons  trois  jours  devant  le  vicaire  avec  leurs 
facultés  et  licences  ecclésiastiques.  On  les  y  traita,  à  la  \érité,  avec  une 
certaine  politesse,  mais  on  leur  enleva  les  facultés;  de  sorte  qu'ils  r©- 
tournèrenl  chez  eux  avec  une  censure  de  suspension. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
combien  le  véritable  épiscopat  d'Esi^af^ne,  dans  la  partie  qui  a  survécu 
au  torrent  révolutionnaire,  est  digne  de  respect,  et  ce  que  l'on  peut 
espérer  de  lui  quand  il  aura  recouvré  sa  vigueur  et  son  activité,  par 
le  soin  que  l'on  prendra  d'en  remplir  dignement  les  vacances,  de 
lui  assurer  des  moyens  de  subsistance  honorables  et  de  lui  rendre 
l'appui  du  Saint-Siège.  Mais  les  faits  que  nous  avons  cités  auront  un 
autre  avantage  encore  ;  ils  démontreront  que  le  peuple  n'est  indiiïérent 
m  aux  vertus  de  ses  mis  pasteon  ni  aux  dangers  auxquels  les  faux 
l'exposent  H  cmmalt  la  difiérence  entre  un  évèquc  légitimement  choisi 
par  un  gouvernement  catholique  et  confirmé  par  le  Pape,  et  les  pas* 
laors  intrus  n*ayant  d'autre  titre  à  désoler  leurs  troupeaux  que  leur 
asservissement  politique  et  leurs  principes  relâchés.  Il  connaît  l'impor- 
tance d'une  véritable  mission  et  la  sainteté  du  caractère  épiscopal. 
Quand  l'évéque  des  Canaries  visita  la  célèbre  manubcture  de  tabac  de 
Séville  et  entra  dans  l'immense  salle  où  mille  femmes  étaient  occupées 
à  rouler  des  cigares,  Û  s'éleva  une  commotion  générale.  Les  ouvrières 
se  précipitèrent  à  l'envi  vers  lui  pour  baiser  son  anneau  pastoral  et 
recevoir  sa  bénédiction.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'ordre  fut  rétaUi. 
Nous-méme  nous  avons  été  témoin  de  scènes  semblables  dans  de  gran- 
des et  dans  de  petites  villes.  Nous  avons  vu  un  évéque  étranger,  aus- 
sitôt qu'il  a  été  reconnu,  entouré  d'une  foule  au  travers  de  laquelle  il 
n'a  pu  se  faire  jour  qu'en  usant  d'une  douce  violence.  Les  élises  dans 
lesquelles  il  entrait  par  hasard  se  remplissaient  à  l  'instant  même  comme 
par  enchantement,  et,  s'il  se  rendait  à  pied  de  Tune  à  l'autre,  les  rues 
étaient  obstruées  par  les  personnes  qui  sortaient  de  leurs  boutiques  et 
quittaient  leur  ouvrage  pour  lui  témoigner  leur  respect.  On  lui  tendait 
des  chapelets  pour  qu'il  les  bénit  ;  on  invoquait  sa  bénédiction  et  ses 
prières  ;  on  lui  jjiodiguait  de  toutes  parts  les  expressions  et  les  marques 
du  plus  respect  ueux  amour  ;  les  yeux  se  remplissaient  de  larmes,  et  l'on 
s'écriait  :  u  Quand  donc,  notts  aussi,  aurons-nous  un  évoque?  Pourquoi  ne 

voulez-VQ  w>  pas  rester  avec  nous  'l  »  Telles  sont  les  preuves  répétées  que 
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acNiB  avons  recopies  te  senliimntt  religieux  da  peuple  espagnol* 
Oui,  ce  peuple,  pauvre,  ignorant,  simple  de  casar  et  pleio  de  foi,  cou- 
aatt  le  véritable  prix  du  légitime  gouveroenent  de  l'EgUie  i  3  a  snti 
sa  perte*  et  U  obiUra  volontiers  à  aesTârilablesévê^^ 
an  Tcul-PDissaDt  de  les  lui  rendre. 

Nonsoe  pouvons  nous  empédier,  avant  d'aller  ptas  lob,  de  rappeler 
en  pea  de  mots  one  antre  raîaon  encore  qd  doit  leur  aararer  rattache- 
ment de  ce  peuple.  On  a  beaucoup  parié  deTénomie  rkhesoe  desévè- 
cbés  d'Espagne  ;  mais  peu  de  personnes  ont  pris  la  peinede  s'informer 
de  l'usage  que  les  évêques  disaient  de  leurs  richesses,  que  l'on  a  d'ail- 
leurs  exagérées.  Or,  si  un  voyageur  voulait  prendre  note  de  tous  les 
grands  ouvrages  d'embellissement  et  d'utilité  qui,  sur  la  surface  de  la 
Péoinsale,  sont  dus  à  la  seule  générosité  des  évôques,  la  liste  ne  le  c^ 
derait  point  en  étendue  à  celle  des  monuments  élevés  par  la  munificence 
du  Parlement  anglais  ou  par  les  souscriptions  populaires.  Demandez  qui 
a  fait  construire  et  doté  ce  superbe  hôpital  ou  cette  vaste  maison  d'en- 
fants trouvés  ;  on  vous  répondra  :  c'est  tel  évêque  ;  qui  a  élevé  cet  aque- 
duc pour  fournir  à  la  ville  une  eau  salubrc  dont  elle  était  auparavant 
privée  :  tel  autre  évêque  ;  qui  a  fondé  ce  collège  pour  l'éducation  des 
laïquos  ou  ce  séminaire  pour  l'instruction  du  clergé  :  toujours  un  évo- 
que. Conloraplez  les  magnifiques  chapelles  des  cathédrales  de  Malaga, 
de  Cordoue  ou  de  Grenade,  qui  ont  fourni  du  travail  et  peut-être  de 
l'inspiration  h  des  artistes,  et  ont  fait  découvrir  des  marbres  précieux 
enfouis  dans  les  montagnes  du  voisinage  ;  toutes  se  rattachent  au  nom 
d'un  évêque.  D'une  autre  part,  les  revenus  de  l'épiscopat  d'Espagne 
n'ont  jamais  été  consacrés  à  enrichir  les  familles  des  évôques  ;  un  pré- 
lat catholique  n'a  d'autre  famille  que  les  pauvres.  On  ne  voit  pas  non 
plus  de  traces  de  leurs  richesses  dans  les  palais  qu'ils  habitent.  Un  mi- 
nistre, visitant  en  dernier  lieu  la  vaste  demeure  des  archevêques  deSé- 
ville,  s'écria  :  a  Je  croyais  voir  un  palais,  et  je  ne  trouve  qu'une  ca- 
serne. »  De  longs  corridors  donnant  entrée  à  des  espèces  de  cellules  aux 
murs  blanchis  habités  par  les  employés  de  la  maison,  une  vaste  bibUo- 
thèque  ouverte  au  public  (l'archevêque  actuel  y  a  joint  la  sienne),  une 
chapelle,  les  bureaux  de  l'archevêché,  et  une  ou  deux  grandes  saHes 
servant  aux  réceptions  d'apparat,  c'est  là  ce  qui  compose  le  principal 
corps  de  logis.  L'appartement  qpn  lecardnial  occupait  consiste  en  une 
galerie  courte  et  étroite,  offirant  à  son  extrémité  un  petit  cabinet  dans 
lequel  on  entre  par  une  porte  vitrée,  et  qui  contient  un  borean  fort 
simple  et  quelques  chaises.  La  chambre  k  concfaer,  qui  est  à  côté,  nn 
reçoit  de  lumière  que  par  deux  portes,  dont  l'une  donne  dans  la  gale- 
rie et  l'antre  dans  le  cabinet«  Un  vicaire  de  viOife  en  Anglelerreest 
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mien  logé  que  ne  réUnt  le  eardiml  anhevêque  de  flétiBe.  Et  1*001 
peut  en  direvitaot  des  aotni  évôqaes* 

Eo  parlant  des  érequea  noua  avons  en  souvent  occasion  de  noos  occn- 
par  dtt  dengé  d'Espagne  ;  nous  avona  dté  plosieafs  exemples  de  son 
oonrage  et  de  son  zèle.  Il  nous  est  plus  dilBeile  d'entrer  dans  des  détails 
sur  ce  corps  éminemment  respectable,  par  l'impossibilité  où  nous  nous 
trouvons  de  nommer  des  individus.  D'ailleurs  les  simples  prfitres  ne  sont 
pas  des  personnages  publics,  et  leurs  noms  doivent  rester  sacrés.  Nous 
serons  donc  forcé  de  nous  boroer  à  parler  des  classes,  et  noos  nous 
flattons  de  pouvoir,  malgré  cela,  en  dire  assez  pour  réfoter  les  ridiculeB 
et  coupables  accusations  que  l'on  a  osé  porter  contre  ce  clergé. 

Il  est  naturel,  en  tout  pays,  de  penser  que  ce  sera  la  portion  la  plus 
choisie  du  corps  ecclésiastique  qui  occupera  les  places  de  confiance,  et 
en  quelque  manière  de  repos.  Le  savant,  l'homme  de  talent,  l'homme 
apte  aux  affaires  se  verra  naturellement  attiré  vers  le  aége  du  gou- 
vernement ecclésiastique,  et,  partout  où  les  canonicats  ne  sont  pas  de 
simples  sinécures,  et  exigent  l'accomplissement  de  devoirs  journaliers 
el  pénibles,  l'évôqiic  clioisira  naturellement,  pour  remplir  les  stalles, 
les  [)ersonncs  qu'il  regardera  comme  les  plus  propres  à  lui  servir  de 
conseillers  ou  à  l'aider  dans  son  administration.  (î'esl  donc  dans  les  cha- 
pitres que  nous  devons  raisonnablement  nous  attendre  à  rencontrer  la 
partie  la  plus  savante  du  clergé.  iNous  ne  prétendons  pas  dire,  pour 
cela,  que  Ton  ne  trouve  pas  des  prOtres  fort  instruits  dans  les  paroisses, 
nous  pourrions  en  nommer  un  grand  nombre  :  le  recteur  de  l'I^niver- 
sité  de  Séville  est  un  simple  curé;  nous  avons  seulement  voulu  établir 
que  les  corps  capitulaires  de  l'Espagne,  ainsi  que  les  ecclésiastiques  qui 
se  rattachent  d'une  manière  ou  d'une  autre  à  l'administration  des  dio- 
cèses, ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  autres  pays. 

Après  le  zèle  des  évôques,  c'est  surtout  à  la  générosité  et  au  bon  goût 
de  ses  chapitres  et  de  ses  dignitaires  que  l'Espagne  doit  ses  plus  beaux 
monuments,  et  le  noble  esprit  qui  les  animait  au  temps  de  leur  richesse 
n'a  point  dégénéré  dans  nos  jours  de  pauvreté  et  d'oppression.  Nous 
prouverons  la  vérité  de  cette  assertion  en  entrant  dans  quelques  détails 
sur  ce  qui  a  été  fait  autrefois  et  depuis  peu  par  un  de  ces  corps,  le  cha- 
pitre de  la  magnifique  cathédrale  de  Séville. 

Quand  le  grand  saint  Ferdinand  conquit  cette  ville  sur  les  Maures, 
son  premier  soin  fût  naturellement  d'y  pourvoir  au  culte  de  Dieu. 
Udo  magniUque  mosquée,  érigée  sur  l'emplacement  qu'occupait  une 
ancienne  église  chrétienoe,  fot  changée  en  cathédrale  et  dédiée  en 
iW,  Mais,  bien  qu'elle  devint  peu  à  peu  extrêmement  fiche,  elle 
ne  répondit  pas  aux  désirs  et  aux  sentiments  du  peuple,  et  elle  soulfirit 
aussi  beaucoup  par  suite  de  tremblements  de  terre  et  d'autres  accidents. 
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U^iBBki  1401,  tout  todo^é  de  régte  ■'aanmlila  «d  oMpiKn,  «I, 
prônant  en  oonaidénrtion  que  la  catbédnle  menaçait  niDe^  décida* 
qu'il  en  aérait  bâti  une  nenveUe,  ai  magnifique  qoe  la  poatérité,  en  k 
iwyant,  lee  croirait  fous  {nos  tmgm  jmt  (acoi).  Si  les  fonda  de  la  fiÂriqu» 
n'y  aafliaaient  pas,  le  cleôrgé  oflhdt  de  combler  le  déficit  sur  son  propr» 
revenu  ;  car  il  était  prêt  à  tout  sacrifier  pour  le  service  de  Dieu.  Deux  ans 
après  les  travaux  commenoèrent  et  continuèrent  sans  relâche  jusqu'en 
1506,  à4'aide  de  sacriûces  continuels,  et  peut-être  sans  eiemple*  Les- 
chanoines  et  le  reste  du  deigé  de  la  cathédrale  se  retirèrent  dans  une 
chétive  maison  du  voisinage,  et  y  vécurent  en  commun  avec  la  plus 
stricte  économie,  abandonnant  leur  revenu  tout  entier.  Quand  on  songe 
que  ces  hommes  n'étaient  pas  liés  par  des  vœux  religieux,  que  rien  ne 
les  obligeait  de  vivre  ainsi,  et  que  celte  abnégation  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  générations,  l'cspnce  do  ront  cinq  ans,  sans  murmures  ni 
relâches,  et  sans  qu'ils  eussent  mûmc  l'espoir  de  jouir  de  leurs  sacrifi- 
ces, il  faut  bien  rcconnaîtro  dans  leur  conduite  un  esprit  digne  des 
plus  beaux  temps  du  Ciiristianisme.  En  1511,  trois  colonnes  cédèrent 
cl  tombèrent  avec  le  toit  au  milieu  de  la  nuit  ;  mais  lo  peuple  étant  ac- 
couru, il  ne  fallut  que  quatre  heures  pour  enlever  les  décombres,  et  les 
travaux  ayant  recommencé,  ce  temple  somptueux  fut  terminé  en  1519. 

Mais  si  l'édilice  ainsi  élevé  par  le  zèle  généreux  du  chapitre  était  ma- 
gnifique, les  ornements  qui  servaient  au  culte  ne  l'étaient  pas  moins; 
toutefois,  si  nous  en  parlons,  c'est  moins  pour  en  vanter  la  richesse  que 
pour  rap|)eler  que  c'est  à  la  prudence  du  clergé  actuel  de  Téi^lise  que 
l'on  en  doit  la  conservation  dans  les  circonstances  les  plus  critiques.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  se  soit  montré  disposé  aux  plus  grands  sacrifices 
quand  une  véritable  nécessité  publique  l'exigeait  :  ainsi,  durant  la  guerre 
de  l'invasion,  sur  les  soixante-douze  lampes  d'argent  qui  ornaient  la 
ebapdle  de  CàMigua,  il  en  abandonna  vingt-quatre.  lÛs,  nonobstant' 
ces  pertes,  les  antals  et  le  tréaor  de  la  oatbédrale  de  Séville  peuvent 
donner  une  idée  do  ce  qu'étaient  les  églises  catholiques  dans  le  moyen 
Age,  alors  qne  les  hommes  habitaient  de  pauvres  maisons  poor  avoir  de 
riches  sanctnaires,  et  que  Tantél  possédait  ce  qu'aujourd'hui  le  buffet 
a  usurpé* 

D*on  autre  oôlé,  il  est  bon  de  renarquer  qoe  les  trésors  de  h  cathé- 
drale de  Sérille,  que  Tonpeot  regarder  comme  un  type  de  ce  qu'étaient 
ceux  des  antres,  n'ont  nullement  poor  bot  l'étalage  d'une  vaine  pompe, 
mais  seulement  le  désir  de  consacrer  au  service  de  Dieu  les  phu  riches 
dons  qu'il  ait  bits  aux  hommes.  En  effet,  les  plus  précieux  de  ces  tré* 
sors  ne  se  voient  presque  jamais.  A  la  vérité,  les  autels  brillent  d'or* 
nements  en  argent  massif;  ce  sont  de  grands  bustes,  de  gigantesques 
obandeliers,  d'énormes  lotiins;  tout  ce  qui,  dans  d'autres  églises,  est- 
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Itfk  de  bok  00  de  enivre,  est  id  ea  aigent:  nniB  l'or  et  les  pierres  pré- 
denses  sont  généralement  cachés,  parce  qu'ils  sont  plus  spécialement 
consacré  au  contact  de  la  très-sainte  Eucharistie.  Ainsi,  sur  le  maître- 
autel,  il  y  a  un  tabernacle  en  argent  de  dimensions  énormes,  dans  Tin- 
térieur  duquel  il  y  en  a  un  qui  ne  se  voit  jamais,  formant  un  temple 
de  l'or  le  plus  pur,  et  dans  ce  temple  un  ciboire  du  môme  métal  et 
tout  couvert  de  pierres  précieuses.  11  y  a  un  pyx  du  plus  admirable 
travail,  représentant  une  colombe,  au  dedans  de  laquelle  se  trouve  un 
vase  pour  l'hostie,  le  tout  en  or  pur,  et  qui  ne  sert  que  pour  porter 
le  Viatique  à  l'archevêque.  La  clef  d'or  avec  laquelle  on  renferme  le 
très-saint  Sacrement  dans  le  sépulcre,  le  Jeudi-Saint,  est  enrichie  de 
magnifiques  brillants.  Tous  les  calices  sont  en  or,  et  en  si  grand  nom- 
bre qu'il  y  en  a  un  spécialement  affecté  à  chaque  grande  fête,  et  dont 
on  ne  sert  dans  aucune  autre  occasion.  Les  accessoires,  les  reli- 
quaires et  tout  ce  qui  se  rapporte  au  sacrifice  solennel  de  la  nouvelle 
alliance  sont  du  même  métal  et  du  plus  admirable  travail.  L'ensemble 
des  richesses  de  la  cathédrale  de  Séville  a  été  estimé  à  plus  de  25  mil- 
lions de  francs. 

De  semblables  trésors  durent  nécessairement  exciter  l'envie,  d'abord 
des  Français,  puis  des  diverses  ministres  des  finances  de  l'Espagne  ré- 
volutionnaire ;  mais  le  dévouement  du  chapitre  a  su  jusqu'à  présent 
les  sauver  des  mains  des  dilapidateurs  étrangers  et  natiODaux.  Quand 
les  Français  envahirent  l'Andalousie,  ces  richesses  forent  portées  à 
Gidiz,  seale  place  doDt  ils  ne  parent  s'emparer.  La  même  précaution 
fîit  prise  lors  de  l'expédition  du  général  carliste  Gomes;  mais,  cette 
fois,  par  l'ordre  exprès  du  goavemement,  car  le  chapitre  âait  ooii« 
vainca  qn'jl  n'avait  rien  à  craindre  de  sa  part.  Cependant  on  pins  grand 
danger  ne  tarda  pas  à  menacer  ces  trésors.  Le  goavemement  enjoignit 
de  les  remettre  à  des  commissaires  nommés  par  loi;  mais  cet  ordre 
ne  fol  point  eiécuté;  note  sur  note,  menace  sur  menace,  demeurèrent 
également  inutiles.  Le  chapitre  refosait  toujours  de  se  dessaisir  du  dé- 
pôt sacré  qui  lui  était  confié.  A  la  fin  pourtant  les  ordres  devinrent  si 
impérati&  et  les  menaces  si  vives  qu'A  y  avait  lieu  de  craindre  qu'on 
n'usât  de  violence,  mesure  très-périlleuse  dans  l'état  des  esprits.  Dans 
cette  perplexité  le  doyen  eut  recours  à  un  expédient  asses  adroit 
«Nous  sommes  prêts,  dit-il,  à  tout  remettre;  mais  il  faut  que  cela  se 
fasse  avec  les  honneurs  dus  à  de  si  saints  objets.  Ces  trésors  consistent 
en  reliquaires  et  en  vases  sacrés,  qui,  jusqu'au  dernier  moment,  sont 
dignes  de  tous  nos  respects.  En  conséquence,  tous  les  membres  du 
chApitre,  en  habits  sacerdotaux  et  précédés  de  la  croix,  les  porteront 
en  procession  solennelle,  par  les  rues,  jusqu'à  l'hôtel-dc-ville,  où  les 
commissaires  du  gouvememant  se  trouveront  pour  les  recevoir.  » 
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L'offre  ne  fut  point  acceptée,  car  on  savait  que  le  peuple  de  Séville  ne 
se  laisserait  pas  tranquillemeoi  d^uiUer  ;  depuis  lors  le  chapitre  n*« 
plus  été  inquiété. 

La  ville,  les  beaux-arts  et  la  religion  devront  une  grande  recon- 
naissance aux  ecclésiastiques  qui  ont  ainsi  paré  avec  succès  les  coups 
par  lesquels  on  cherchait  à  enlever  à  l'Eglise  des  objets  dont  tous  les 
trois  doivent  s'honorer,  et  nous  ont  conservé  un  échantillon  de  ce  que 
la  piété  de  nos  pères  pouvait  faire  pour  le  culte  de  Dieu.  Le  service 
divin,  dans  les  cathédrales  d'Espagne,  devait  être  autrefois  d'une  ma- 
gnificence extraordinaire.  Le  chapitre  de  Séville  se  composait  de  qua- 
tre-vingt-douze personnes,  et  le  corps  entier  du  clergé  attaché  à  l'é- 
glise, y  conopris  les  chantres  et  les  enfants  de  chœur,  en  formait  deux 
cent  trente-cinq.  Que  l'on  juge  d'après  cela  de  l'effeL  que  devaient  pro- 
duire les  processions,  les  jours  de  féte  solennelle,  dans  ce  vaste  monu- 
ment, avec  les  riches  habits  des  prêtres,  et  un  grand  nombre  d'usages 
et  d'ornements  abandonnés  ailleurs  et  conservés  dans  l'Eglise  d'Es- 
pagne. 

Mais  si  le  culte  offrait  jadis  une  pompe  extraordinaire,  il  faut  convenir 
qu'il  n'en  est  que  plus  édifiant  aujourd'hui  par  l'esprit  d'attachement  à 
leur  devoir  que  manifesteot  ceux  qui  continuent  à  en  célébrer  les  eéré- 
mnies.  Les  revenus  de  la  iabriqne  et  du  chapitre  ont  été  oonfisqqés; 
les  peusîoDS  par  lesquelles  on  les  a  remplacés,  toutes  modiqaes  qu'elles 
soi^  se  |»aieiit  avec  une  scandaleuse  irrégularité,  étant  tm^ours  en  ar* 
rière  dephisieursamiées.  n  s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  fonds 
suffisants  pour  le  service  journalier,  hien  moins  encore  pour  les  ma» 
gnifiques  cérémonies  de  la  Semaine-Sainte,  de  la  Féte-Dîen  et  de  l'Im- 
maculée Conception.  C'est  donc  le  zèle  des  chapitres  et  la  charité  des 
fidèles  qui  seuls  y  pourvdenL  Qu'A  est  triste,  hélas!  de  contempler 
une  demi-dousaine  de  chanomes  épars  sur  le  triple  rang  de  stalles  des 
cathédrales  de  Séville  ou  de  Cordoue  1  Et  pourtant  ils  y  vont;  ils  m 
s'ahsentent  pas  un  seul  jour,  afin  que  le  feu  de  l'adoration  perpétuelle 
ne  s'éteigne  jamais  sur  l'autel  de  Dieu.  Les  chantres,  presque  sans 
voix,  mais  attachés  depuis  leur  enfance  à  la  maison  de  Dieu,  persis^ 
lent  à  remplir  gratuitement  leurs  pénibles  ibnctions.  Pas  un  jour  ne 
se  passe  sans  la  célébration  d'une  giand'mease  et  le  chant  de  tous  les 
offices. 

Nous  nous  trompons  I  à  Séville  il  y  a  eu  un  jour,  un  seul ,  où  rien 
qu'une  messe  basse  a  été  dite  au  chœur  de  la  cathédrale  :  c'était  dans 
la  mémorable  journée  du  21  juillet  18^3.  Qm  l'on  nous  permette  une 
courte  digression  sur  celle  époque,  sur  laquelle  des  récits  divers  ont 
altéré  la  vérité.  Lors  du  mouvement  spontané  qui  s'éleva  en  Espagne 
contre  Espartero,  Séville  partageait  la  pensée  commune;  mais  elle  ne 
T.  xiih  2ô  iAn\,        2*  Liv.  12 
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put  la  manifester,  parce  que  ses  sentiments  étaient  comprimés  par  la 
force  armée.  Le  12  mai,  la  ville  fut  déclarée  en  état  de  siège  ;  mais,  le  18 
du  mois,  il  devint  imposbible  de  s'opposer  plus  lungleraps  à  l'explosioa 
populaire  :  le  pronuncianiiento  se  lit,  et  le  commandant  des  troupes  fut 
contraint  de  se  sauver.  Une  junte  se  forma  sous  la  présidence  du  cha- 
noine don  Manuel  Cepero.  A  cette  nouvelle,  le  général  Van-llaleD  partîl 
de  Grenade  pour  faire  le  siège  de  la  ville  ouverte  de  Sdv01e,  et  prit 
position  à  la  Cruz  del  Carapo,  où  il  érigea  ses  batteriob  HûàuA  gS 
temps  le  peuple  se  i) réparait  activement  à  M  défendre.  Uii  auisî  éri* 
gea  des  baiieries,  les  garait  de  canons  eifiwlifia  tes  portes.  H  y  avait 
cinq  nulle  huit  cent  quaranto-hoit  bonmiM  armés  pour  garnir  ces  (»- 
vragcs.  L'étendard  da  lainl  Ferdinand  fut  proauné  sa  proceasioa  dans 
la  ville,  et  tout  to  monde  jura  de  mourir  pour  la  ieiigi«m  et  le  trûoe. 
Le  2û,les]MtteriescomDenGàrent]enr  feaetlano&renteejoQ^-ftoc^ 
dix-neuf  bombes,  qui  ne  firent  pas  grand  maL  Le  teodemain,  le  feu  se 
prolongea  pendant  diirbnit  beures  consécutives  ;  trais  cent  cinquante* 
septbombesetsixoentsbonletsfurentjetésdans  la  ville.  Le22,E8pavtsro 
arriva  ;  le  bombardement  continua,  mais  avec  moins  de  vivacité,  ]os- 
qu'auSS,  quel'emMmise  retira,  poursuivi  parl'aimée  libératrice.  Ls  total 
des  bombes  lancées  (Ut  de  six  cent  dix-huit,  sans  compter  les  boulets. 

On  a  prétendu,  pour  excuser  Espartero,  qu'il  ne  voulait  qu'effrayer 
ke  babitaats  de  Séville,  et  qu'on  avait  prisai  soin  particulier  de  ne 
point  diriger  de  projectiles  contre  la  catbédrale  ou  le  Giraldo;  mais  ce 
sont  là  de  vains  prétextes.  Bien  ne  sanrait  excuser  le  bombardement 
d'une  ville  superbe,  de  quatre-vingt  mille  habitants,  et  dont  la  prise 
mfime  ne  devait  être  d'aucune  utilité  véritable.  Vingt  personnes  furent 
tuées  et  beaucoup  de  maisons  renversées.  Les  religieuses,  saisies  d'ef- 
froi, se  sauvèrent  de  tous  côtés.  Il  y  en  eut  cent  trente  qui  cherchèrent 
un  asile  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  situé  dans  un  quartier  éloi- 
gné. Dans  le  couvent  des  AugusUnesdeSainte-Léandrc,  trui/.e  bombes 
éclatèrent,  une  dans  le  dortoir,  une  autre  dans  le  réfectoire,  etc.  Le 
21,  pendant  que  les  religieuses  étaient  au  chœur,  un  projectile  tomba 
sur  le  lit  de  la  supérieure  et  y  mit  le  feu.  Une  Sfpur  converse  s'en  aper- 
çut et  donna  l'alarme  ;  le  feu  fut  bientôt  éteint  ;  mais  les  dames,  n'o- 
sant rester  plus  longtemps  dans  la  maison,  allèrent  chercher  un  refuge 
dans  l'église  de  Saint-Ildefonse,  située  en  face  de  leur  couvent.  On  les 
plaça  dans  le  chœur  ;  à  j)eine  y  étaient-elles  assises  qu'une  bombe  vint 
éclater  sur  lu  maitre-autel.  Saisies  de  frayeur,  elles  quittèrent  l'église 
et  se  mirent  à  errer  au  milieu  de  la  nuit  dans  les  rues,  que  plusieurs 
d'entre  elles  n'avaient  pas  parcourues  depuis  plus  de  quarante  ans,  ne 
sachant  uù  aller,  en  entendant  les  bombes  et  les  Iwulels  fendre,  en  sif- 
flant, l'air  au-dessus  dti  leur  tâle.  A    ûo,  quelques  puraonnes  chariia- 
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litos  ks  conduisirent  à  la  Lanja  (HiM  ta  Afthhrasdes  lùàÊè),  éMoè 
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les  arcades,  et  le  lendemain  le  chanoine  Ccpcro  les  envoya  au  fiiuboarg 
de  Triona.  Enûn  une  bombe  éclata  ao  milieu  de  la  cour  da  beatorio  de 
la  Sainte-Triniié,  où  se  trouvaient,  indépendammaDt  des  reUgiensêBi 
•mzante-quinze  jeunes  ÛUes  qu'elles  élevaient 

La  conduite  du  clergé  fut  admirable  durant  ce  temps  d*épraave.  Les 
portes  de  la  cathédrale  furent  ouvertes  à  tous  ceux  qui  toulaient  y 
chercher  un  asile.  Plusieurs  milliers  de  personnes,  y  compris  des  com-> 
munautés  religieuses,  profitèrent  de  cet  avantage.  Le  Saint-Sacremenl 
fut  retiré  de  l'autel  ;  les  diverses  chapelles  furent  assignées  aux  com- 
munautés, et  la  vaste  nef  fut  divisée  par  'des  rideaux  en  comparti- 
ments occupés  par  des  familles  particulières.  Nous  ajouterons  à  la 
louange  de  la  population  qu'au  milieu  de  cette  grande  et  longue  con- 
fusion, la  police  n'eut  pas  un  seul  acte  de  vol  ou  de  pillage  à  punir* 
Et,  comme  nous  l'avons  dit  })liis  haut,  h  l'exception  de  la  journée  du  21, 
où  l'excès  de  la  confusion  iorra  d'abréger  l'ofTice,  une  messe  solen- 
nelle fut  célébrée  tous  les  jours,  et  les  ullices  complets  lurent  chantés 
au  chœur.  Les  cloches  sonnaient  aux  heures  accoutumées,  (;t  les  cha- 
noines s'empressaient  de  traverser  les  rues  désertes  pour  aller  à  la 
cathédrale  entonner  les  louanges  de  Dieu.  Une  fois  déjà,  dans  une  autre 
occasion,  le  clergé  de  Séville  avait  donm;  une  preuve  d'un  courage  et 
d'un  sang-froid  semi)lables.  Le  1"  novembre  1751,  le  fameux  tremble- 
ment de  terre  ébranla  l'église  pendant  que  l  ollice  se  clianîait,  et  ré- 
pandit l'effroi  parmi  tous  les  assistants.  Les  chanoines  se  levèrent 
tranquillement,  sortirent  du  chœur,  et,  s'étant  rendus  sur  la  grande 
place,  se  rangèrent  autour  de  la  croix  et  continuèrent  l'office  h  l'en- 
droit où  ils  l'avaient  laissé.  En  mémoire  de  cet  événement,  une  partie 
de  l'office  de  la  Toussaint  se  chante  encore  aujourd'hui  sur  la  place. 

Cette  paisible  atteaticm  an  aerrfce  de  la  indm  de  Dieu,  nooobBtaat 
la  pauvreté,  les  persécutio]»,  les  révoluUona  et  les  horrears  d'un  si^, 
est  certes  un  trait  fort  honorable  pour  le  caractère  du  clergé  espagnol, 
et  son  désintéressement  ne  s'est  jamais  démenti,  n  y  adeux  ans,  un 
legs  considérable  Alt  lut  au  clergé  de  Séville;  mais,  au  lieu  de  se  l'ap- 
proprier, il  s'empressa  de  l'employer  à  renouveler  les  omements  qui 
ne  serrent  que  le  8  décembre,  et  il  dépensa  IM^O  piastres  pour  cet 
objet.  Du  reste,  os  que  nous  venons  de  dire  de  cette  cathédrale  doit 
s'entendre  aussi  de  toutes  celles  que  nous  avons  eu  occasion  de  vi- 
siter. Dans  presque  toutes  nous  avons  rencontré  des  personnes  qui 
avaient  été  bannies  pour  leur  consciencieuse  résistance  aux  usurpations 
et  à  Peppression  du  gouvernement.  Dans  toutes,  sans  exception,  nous 
avons  trouvé  des  peisranes  du  caraiHère  le  ph»  estimable,  dont  nous 
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avons  admiré  la  profonde  érudition  ecclésiastique  et  qui  nous  ont  édi- 
fié par  leur  patience,  leur  douceur  à  supporter  les  humiliations  et  leurs 
nombreuses  vertus. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  le  clergé  espagnol  en  géné- 
ral. Il  faut,  sans  aucun  doute,  admettre  que,  dans  un  corps  aussi  nom- 
breux et  dont  les  membres  ont  reçu  des  éducations  si  variées,  il 
doit  se  trouver  des  difléreiices  bien  sensibles  quant  à  la  science,  au 
talent  et  même  à  la  vertu.  Ces  différences  ont  existé  dès  l'origine  de 
l'Église.  Et  pourtant  nous  croyons  devoir  examiner  d'un  peu  plus  près 
les  reproches  auxquels  cette  variété  a  donné  lieu.  L'accusation  d'i- 
gnorance est  celle  que  l'on  porte  le  plus  communément  contre  le  clergé 
espagnol.  Ln  voyayeur  anglais,  Borrow,  prétend  avoir  rencontré  à  Cor- 
doue,  dans  une  auberge,  un  vieux  prêtre  de  campagne  qui  récitait  son 
bréviaire.  Il  lia  conversation  avec  lui,  et  dans  le  cours  de  cet  entretien 
le  prêu  e  lui  parla  de  la  première  épttre  de  saint  Paul  au  pape  Sixte. 
Or,  Gomine  une  partie  considérable  du  Mviairaae  c<«ipoBe  d'eitraits 
de  r^ttre  de  saint  Pan]  aux  Romains,  avec  cet  intitulé,  ilestabaolumeot 
impossible  qu'un  prêtre,  quel  qu'il  adt,  en  Espagne  ou  ailleurs,  ait  pu 
dire  ce  que  Borrow  hiimet  dans  la  boudw.  Un  peu  plus  loin,  ce  même 
voyageur  va  de  Uadrid  à  Sévîlle  avec  un  moine  qui  se  rendait  en  qua- 
lité de  missionnaire  aux  Iles  Philippines.  «Ce  moine  (nous  citons  les 
paroles  de  Borrow)  me  dit  qn*0  avait  été  jtrofetmtt  dt  phUotapkie  dans 
un  des  couvents  de  Madrid,  celui  de  Saint-Thomas,  si  j'ai  bonnemémoire, 
avant  qu'ils  fussent  supprimés  ;  mais  U  me  parut  igaonr  ffromèremim 
^Écritan  tamu,  fpiil  confondait  aœe  Us  mmres  de  Virgile,»  Lesn^ssion- 
naires  aux  Philippines  sont  des  Dominicains,  comme  Tétaient  aussi,  à  oé 
que  nous  croyons,  les  membres  du  collège  de  Saint-Thomas  à  Madrid.  Un 
professeur  de  philosophie  dans  un  couvent  de  Tordre  de  Saint-Dominique 
doit  avoir  pris  son  grade  après  avoir  subi  un  examen  scrupuleux  sur  les 
OBOvres  de  saint  Thomas  d' Aquin  ;  car  c'est  sa  philosophie  qu'il  explique. 
Or,  nous  demandons  à  tout  lecteur  instruit  et  de  bonne  foi  si  un  homme 
qui  a  étudié  et  expliqué  les  œuvres  de  ce  Père  a  pu  confondre  la  Bible 
avec  l'Énéide?  Ce  conte  se  réfute  de  lui-même.  Mais  M.  Borrow  n'écri- 
vait pas  pour  des  hommes  instruits  ;  c'était  pour  les  ffîuoffflits  lecteurs 
des  Magasins  évangéliques. 

Quand  un  écrivain  parle  de  l'ignorance  de  personnes  d'une  classe 
diCTércnte  de  la  sienne  ,  il  les  juge  d'ordinaire  d'après  une  règle  qu'il 
lire  de  ses  propres  connaissances,  et  le  plus  souvent  il  a  tort.  Suppo- 
sons qu'un  prêtre  espagnol  qui  a  suivi  dans  son  pays  le  cours  d'études 
auquel  tout  ecclésiastique  est  astreint,  savoir  :  trois  ans  de  philosophie 
et  sept  de  théologie,  ce  dernier  cours  comprenant  VÉcritw  e  sainte,  la 
théologie  morale  et  dogmatique,    drgit  ecclésiastique  et  canon  ;  sup- 
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posons,  disous-nous,  que  ce  prêtre  visite  une  des  universités  anglaises 
et  cherche  à  faire  connaissance  avec  quelques-unes  des  lumières  de 
relise  anglicane,  avec  im  de  ses  évêques,  afin  de  rendre  compte  à  ses 
compatriotes  de  la  profonde  sdeoce  de  ce  dergé  qui  taxe  le  sien  d'i- 
gnorance :  il  n'ira  pas  sans  doute  attaquer  Sa  Seigneurie  sur  les  tra- 
gédies d'Eschyle  ou  les  odes  de  Pindare,  il  ne  M  demandera  pas  lequel 
il  préfère  de  Porsoo  ou  de  Bentief,  il  ne  le  coDSoltera  pas  sur  les  déli- 
catesses des  particules  grecques;  mais,  dans  son  innocente  ^plîciié, 
il  se  figurera  que  le  meilleur  moyen  d'^rouver  la  science  d'un  ecclé- 
siastique est  de  l'entretenir  des  sujets  sur  lesquels  ses  études  ont  prin- 
dpaleînent  été  dirigées.  Et  pensex-vous,  en  ce  cas ,  qu'il  retourne  eo 
E^gne  bien  convaincu  que  le  dergé  de  l'élise  angliciaie  est  un  corps 
savant,  dans  le  sens  que  lui-même  attache  à  ce  mot  7  Poum-tpil  dire  que 
ses  vicaires  de  campagne  quittent  l'Université  bien  versés  dans  l'art  de 
diriger  les  consdences  et  de  résoudre  les  doutes  et  les  dilicaltés  qui 
se  présentent  dans  la  voie  du  salut?  que  ces  recteurs  ontétndié  et  pos- 
sèdent les  décisions  des  conciles,  de  ceux  mêmes  que  leur  propre  église 
reconnaît  comme  œcuméniques?  enfin  que  ses  évêques  connaissent 
au  bout  du  doigt  tous  les  trésors  de  k  dïxïtrine,  tous  les  décrets  4e 
l'Eglise,  qu'ils  peuvent  eipliquer  clairement  et  d'une  manière  convain- 
cante la  loi  sur  chaque  nouveau  point  de  controverse,  prononcer  des 
oracles  sur  toutes  les  dilBcultés,  être  des  guides  sûrs  pour  toutes  les  con- 
sciences ?  S'il  ne  peut  rien  de  tout  cela,  il  est  à  parier  qu'il  taxera  d'i- 
gnorance un  clergé  dont  les  évêques  ont  commenté  des  tragédies  grec- 
ques et  dont  les  curés  ont  publié  d'excellents  traités  de  géologie. 
Souffrez  donc,  de  grâce,  que  lui  aussi  soit  jugé  d'après  sa  propre  me- 
sure, et  que  la  science  d'un  prêtre  catholique  puisse  consister  dans  ses 
connaissances  ecclésiastiques. 

Après  les  deux  citations  que  nous  avons  faites  de  l'ouvrage  de 
M.  Borrow,  et  qui  démontrent  combien  il  est  peu  favorable  au  clergé 
d'Espagne,  un  éloge  dans  sa  bouche  acquiert  une  valeur  toute  particu- 
lière. C'est  ce  qui  nous  engage  à  transcrire  le  récit  de  sa  visite  à  un 
curé  de  campagne  : 

«  Une  femme  noas  indiqua  ane  chanmière  d^me  apparence  an  pM  meiDeart 
qae  las  antrea.  BIto  avait  un  petit  portiquê  ombragé,  ai  J'ai  bonM  nénolie.  pat 
«ne  f  if  ne.  Noat  frappAmes  à  plosienrt  repriset  à  la  porte  sans  rcceToir  de  ré- 
ponte.  Noos  n'entendîmes  pas  même  an  chien  aboyer.  Le  fait  est  que  le  vieax 
«oré  faisait  sa  mcridieane,  ainsi  que  toat  sou  ménage»  compose  d'une  YieiUe 
liiauM  et  d'an  ehaL  Le  Mt  qm  noos  fldaiona  flalt  par  !•  révailiar,  car  bou 
dliona  afbméa  «t  par  eomé^ant  laq^tiasU.  Saaiaot  à  IN»  de  ami  lit,  il  accou- 
Tul  à  la  porte,  et.  en  nous  apercevant,  il  nous  fil  beaucoup  d'excuses  de  s'être 
laisse  aller  au  sommeil  dans  un  moment  où  il  savait  que  nous  derions  venir. 
11  m  embrassa  afTectoeusemeut  et  me  conduisit  dans  son  salon,  pièce  assez 
vaile  et  dont  taa  mm  étalant  garoif  df  lajoiu  ple|q«,  de  Unm,  A  Tua  dct  a»> 
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tréMttél  dt  la  cbtMfepe.  il  y  mit  «m  taM«  on  tarttQ  neoovtft  w  eolr  Mir» 

et  un  grand  fauteuil,  dans  leqoel  il  me  força  de  ra'asseolr,  alors  qu'en  vrai  bi- 
bliomanc  je  me  disposais  h  examiner  le  contenu  de  ses  rayons;  car  il  observa 
avec  assez  de  vivacité  qu'il  n'y  avait  ricu  là  qui  fût  digne  de  l'alteulion  d'un 
Anglais,  puisque  ce  n'étalent  qoe  dM  Bréflalrw  H  dei  tràHét  ée  théologie 
oatludiqaa.» 

Après  avoir  décrit  l'hospitalité  da  bon  prdtra  et  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  oflHr  w  meilleur  rq»as  à  ses  hàUBit  noire  auteur  continue  en 
ces  mots: 

•  Qnané  lont  Ibt  préparé  et  amn^fé  à  neire  ntlifketion,  nent  non  mtaMf  â 

dîner  avec  du  lardet  dat  oaA»  dans  une  petite  chambre  qui  n'était  pu  celle 
dans  laquelle  on  nous  avait  d'abord  fait  outrer.  Lo  bon  curé  ne  niani^ea  point 
avec  nous,  car  il  avail  depuis  ioogtenaps  achevé  son  repas;  mais,  placé  au  bout 
de  la  table,  il  noos  divertit  par  aa  converiation  vive  et  enjoaée».  Je  l  avai»  re- 
gardé Jnsqn'alora  comme  un  vieillard  simple ,  aan»  inttmclloD  et  aoieeptiMo 
teatau  plasdes  émetioni  qu'une  tortae  éproove  sons  sa  carapace;  mais  tout  i 
coup  il  devint  comme  inspiré;  ses  yeux  se  remplirent  de  feu,  et  chacun  des 
muscles  de  son  visage  s'agita.  La  petite  calotte  de  aoie  qu'il  portail,  selon  la 
ooninMO  dee  prétrfla  ealboliqucs,  montait  et  dewendait  alternativement  avec 
•on  agttatton»  et  Je  ne  tardai  pas  à  reeonnaltre  qne  je  me  tnmvais  en  préeenee 
d'un  de  ces  hommes  remarquables  qui  apparaissent  si  fréquemment  dans  l'E- 
glise romaine,  et  qui  joignent  à  une  siniplicilé  enfantine  une  énergie  et  une 
force  d'esprit  immenses;  qui  sont  également  faits  pour  diriger  un  petit  trou- 
peau de  paysans  ignorant»,  dau  nn  obaonr  Tillafe  d'Italie  on  d'Bspagne,  on 
bien  pour  convertir  dea  miiiiona  de  paient  au  les  rif afes  dn  Japon,  de  la  Chine 
on  du  Para^^uay. 

«  Mon  curé  était  nn  vieillard  lonp  et  maigre,  d'environ  soixante-cinq  ans; 
vôtu  d'une  soutane  noire  d'étoffe  fort  grossière,  et  le  reste  de  sa  toilette  y  ré- 
pondait. Tontefois  cette  sinplieité  estérienre  n'était  point  le  résultat  de  la  pan- 
vreté;  tont  an  oontraire.  flon  bénéllee  était  riche  ;  il  pouvait  disposer  d'une 
aonme  d'au  moins  800  piastres  par  au,  tandis  qu'il  n'on  dépensait  pas  plus  de  iOO 
pour  sa  personne  et  sa  maison.  Tout  le  restant  était  consacré  à  dos  actes  de  la 
plus  pure  charité.  11  nourrissait  le  voyageur  affamé  et  le  renvoyait  heureux, 
aen  biiiae  rempli  de  viande  et  avec  une  piécette  dans  sa  poche.  Tontes  les  fols 
qu'un  de  set  paroisiiens  avait  besoin  d'argent,  il  était  sûr  d  on  trouver  chealnl. 
Il  était  le  banquier  du  village  et  ne  demandait  jamais  (pi  on  lui  remboursât  ce 
qu'il  prêtait.  Quoique  forcé  de  faire  de  fréquents  voyages  à  Salamanque,  il  n'a- 
vait point  de  mule  à  lui  et  se  contentait  d'un  &ne  qu'il  empruntait  au  meunier 
voisin.  J'avais  nne  mule  antrefois,  nous  dlt^il;  mais  nn  voyageur,  à  qui  J'avais 
donné  l'hospitalité  une  nuit,  l'emmena  te  lendemain  matin,  et  Je  ne  l'ai  plus 
revue.  Dans  cette  alcôve,  j'ai  deux  lits  fort  propres  à  l'usago  des  étrangers,  et 
Je  serais  charmé  que  vous  et  votre  ami  vou&  voulussiez  le«  occuper  et  rester 
avec  moi  jusqu'à  demain.  » 

Quant  ù  rinstniction  généralement  répandue  dans  le  clergé  de  pa- 
roisse, nous  pourrions  citer  des  ouvrages  écrits  par  ses  membres  qui 
témoignent  d'une  scienri-  tlit'ologique  assez  étendue.  Mais  comme  l'i- 
gnorance de  ce  qui  a  rapport  à  la  Bible  est  le  principal  reproche  que 
Im  écrivaios  anglais  font  à  ce  clergé,  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
k»  sennons  qu'ils  prononcent  sont  remplis  de  leitee  de  rEcriture, 
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qu'ils  la  citent  et  l'expliquent  aussi  souvent  qu'on  le  fait  dans  les  chai- 
res de  Téglise  d'AngIcLerre  ;  et  nous  avons  en  outre  remarqué  (luc  les 
prédicateurs  les  plus  populaires  et  qui  attirent  le  plus  grand  nombre 
^fmaàiÊÊm  sont  oeu  qui  se  distinguent  par  le  jugement  le  plus  sain 
et  les  doctrines  les  plus  soUdes,  sans  qu'ils  aient  le  scnn  d*y  mêler  des 
phrases  redondantes  on  de  taire  nn  appel  aux  passions.  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  réfutation,  écrite  par  un  prêtre  de  paroisse,  de  IW 
rnfide M.  HartwéU Home:  romamtm €tt  tmÊemdtla BibU,  et 
de  celui  de  Nevins  :  PenUes  sur  le  papùme.  Cette  réfbtation,  intitulée  : 
Demottraeitm  tnqueie manifesta^ laFf  y  ReUgùm de  (os protestantes 
no  es  ta  de  la  Mita,  por  D.  F.-P.  Dominguex,  est  tout  entière  basée 
Bor  des  autorités  bibliques. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  d'une  classe  de  personnes  dont 
une  partie  appartient  au  clergé  et  dont  l'autre  est  du  moins  liée  à  son 
sort,  c'est-à-dire  des  communautés  d'ordres  religieux,  tant  supprimées 
qu'aiislintes.  Le  gonramanient  de  1885,  qui  se  disail  modérét  éteignit 
d'un  seul  coup  tout  le  corps  conventuel,  dispersa  les  moinss,  défendit 
auxreligienses  de  recevoir  des  novices,  à  l'exception  des  Soeurs  de  Saint* 
Vincent  de  Paul ,  confisqua  tous  les  biens  dos  couvents,  oonune  étant 
la  propriété  de  la  nation,  et  accorda  à  chaque  religienx une  pension  qui 
n'a  presque  jamais  été  payée.  On  ne  garda  pas  même  les  apparences, 
comme  en  Angleterre  sous  Henri  VIII  ;  alors  la  suppression  des  cou* 
vents  eut  lieu  à  la  suite  d'un  fantôme  de  procédure  ;  les  moines  iùrent 
censés  convaincus  de  vivre  dans  le  relâchement  et  le  vice.  LesgonviV- 
nements  modernes  ne  cherchent  pas  tant  de  détours  ;  ils  n'essaient  pas 
de  couvrir  leurs  spoliations  d'un  manteau  ;  ils  commencent  par  décla- 
rer que  les  bimis  du  clergé  sont  la  propriété  de  la  nation  et  puis  ils  s'en 
emparent 

Qu'il  nous  soit  permis  de  transcrire  ici  le  récit  d'un  témoin  oculaire 
de  la  suppression  des  ordres  religieux.  L'auteur  des  Scènes  et  souvc^ 
nirs  de  l'Espagne  est  d'autant  moins  suspect  qu'il  est  Anglais  et  pnn 
testant. 

«  Diz-buil  moîi  après  ces  tristes  et  honteux  éténements  (le  massacre  par  U 
p<^nlacc  de  dix-huit  Jésuites  et  de  soizaute  Capacios),  les  mouastéret  furent 
abolis;  lei  MUaeaU  et  lae  ttnalM  qs'Ut  oMopairat  ieviiifwit  biant  Mtio» 
MOi,tt  MadiM,  saiiteMilraêit,  re«ttt  éss  •néliorations  et  des  embelIissemeDU 
remarquables  par  le  percement  de  nonyclles  rues  là  où  de  lourds  cdiflces  et  do 
sombrei  murs  encombraient  les  quartiers  les  plus  rrëqnentés  de  la  capitale. 
Certains  couvents  continuaient  néanmoins  i  être  occupés  par  des  religieuses  d« 
4UllérMitt4i(dres,qui  préfMtBt  ywiévérar  dantla  féeiaaioB. 

<  Tout  êB  adflMltaBt  qpt  ces  ohaof  cments  aient  été  avantageux  ions  beau- 
coup de  rapports,  on  ne  saurait  pourtant  contempler  d'un  œil  indifTérent  la 
disparition  de  ces  antiques  institutions,  ni  reruser  son  respect  pour  certaine! 
idées  qui  s'y  rattachaient.  L'érudition,  les  arts  et  les  sciences  n'auraient  jamais 
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pu  parvenir  à  l'état  approchant  de  la  perfection  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui, 
s'ils  n'avaient  été  i  leur  naissance  recueillis  dans  les  monastères,  il  eiil  boa 
que  1  intelligence  ait  acquis  de  lif  Tigawr  et  M  Mit  retrempée  ai»  grandeurs 
4«  momie.  Les  étroites  cellalee  dw  oooTonts  devenaient  nnt  doale  Itaneetea  i 
mawre  que  la  société  se  développait  ;  mais  n'oublions  pas  que  dans  ses  com- 
mencements la  science  a  été  nourrie  dans  les  institutions  monastiques,  dont  le» 
antiques  galeries  conservent  l'empreinte  des  pas  de  plus  d  un  religieux  savant, 
sage  et  vertueux,  de  qui  lei  méditatioai  et  les  travaoi  ont  firayé  la  rente  des 
déeoaTerlM  qnl  font  à  jnste  litre  la  gloire  des  générations  modernei . 

«  Qnanl  à  ce  qui  regarde  les  vertus  pratiques,  Ip  '^vund  et  véritable  esprit  de 
cbarité  chrétienne,  s'il  était  possible  de  tenir  une  balance  exacte,  il  est  fort 
douteux  que  l'avantage  fût  de  notre  coté.  Les  discussions  religieuses,  et  i  aui- 
meiilé  qol  en  est  la  fuite,  tont  trop  Tivea»  même  en  Angleterre*  et  y  prodniaent 
iei  Mènes  trop  déplorables  pour  qu'il  n'j  ait  pas  lieu  de  craindre,  si  dies  con» 
ttnuent,  que  la  société  ne  soit  ébranlée  jusque  dans  sa  base. 

V  Pour  les  mœurs,  il  suffit  de  lire  les  journaux  et  les  rapports  officiels  pour 
se  convaincre  que,  de  ce  côté,  nous  aurions  un  déQcit  énorme  à  combler,  sans 
eompler  méese  tons  les  crimes  qol  s'aeenmolent  mns  cesse  et  qoi  ne  sont  Jamaii 
exposés  à  la  elarté  dn  Jour. 

«  Lorsque  nous  parcourons  des  pays  où  des  institutions  monastiques  existent, 
nous  sommes  trop  prompts  à  nous  récrier  sur  le  grand  nombre  de  mendiants 
dont  la  vue  nous  ofTosque,  et  qui  préfèrent  trouver  une  bontense  existence, 
assis  devant  les  perles  des  eouvents  et  recevant  f  anmftoe  de  la  main  des  moines, 
plutôt  que  de  gagner  honnêtement  leur  vie  par  le  travail.  11  serait  bon,  disons- 
nous  alors,  de  supprimer  les  couvents,  ne  fikt-ce  que  pour  mettre  un  terme  à 
cet  abus  ! 

«  Gela  pentêlre  mi  jusqu'à  ua  certain  point;  mais  sommefr>noua  dose 
eiempts  des  maux  qui  naissent  de  l'oisiveté  ?  La  société  ne  soufl)re4i-elle  pas 
plus  des  intrigues  de  tant  d'industriels  qui  s'attachent  à  clic  pour  la  ronger 
qu'elle  ne  l'a  jamais  fait  parla  fkinéaolise  des  Laxares  couchés  sur  leemarebee 
du  perron  d'un  couvent? 

«  Tàchona  dono  de  nooi  amender,  et  soyons  Jnsles  et  raisoumMes  en  parlant 
de  noe  voisins.  » 

Le  résultat  de  ces  mesures  violentes  a  été  que  des  milliers  d'indivi- 
dus, nullement  faits  pour  un  pareil  changement,  furent  jetés  sans  res- 
sources  dans  le  monde.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  toiyours 
dans  un  auteur  aoglais  : 

«  Un  eaPsImuffieMie  est,  mns  contredit,  nn  des  êtres  les  pins  malheorenz  de  la 

moderne  Espagne.  Chas'é  de  son  couvent,  dans  une  ignorance  complète  des 
tisanes  du  mondt*,  il  est  incapable  d'embrasser  aucune  des  professions  ordinaires 
de  la  vie,  tandis  que  la  pension  que  le  guuveruemeul  est  censé  lui  accorder 
prend,  par  llrrégnlarlté  des  paiements,  le  caractère  d'une  aumône  acdden» 
telle.  Beaucoup  do  ces  infortunés  sont  obligés  de  sortir  i  la  clinte  du  Jour  pour 
implorer  la  charité  des  passants,  et  il  n'y  a  que  ceux  d'entre  eux  qui  possèdent 
quelques  connaissances  littéraires  qui  parviennent  à  se  créer  une  existence, 
eomaae  répéHlenrs  dans  les  pensions  ou  comme  précepteurs  dans  des  familles 
particulières.  La  spoliation  commise  envers  c«e  malheureux  est  la  partie  la  plus 
coupable  de  la  banqueroute  Inineiére  de  l'Espagne.  En  s'cmparant  de  leurs 
biens,  on  aurait  dft  au  moins  assurer  la  subsistaru  c  de  la  i^énération  actuelle. 
Parmi  les  couvents  de  femmes,  il  y  en  a  beaucoup  que  l'on  a  conservés,  mais 
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«n  Itar  ealeTaiil  une  portion  si  considérable  de  lenrt  reTenas  qse  iMft  habi- 
taillée  MBl  pour  la  plopart  rédaltet  à  une  vérilaUe  misère  :  aoni,  quand  vient 
une  fêla  nationale,  on  leur  dittrilme  det  raliont  comme  ani  piiionnien.  • 

Ud  autre  voyageur  anglais  s'exprime  ainsi  : 

•  Dans  un  ▼ieu  flintenlit  an  eoin  du  feu  de  la  cnliine,  était  assis  un  bomme 

un  prn  repicl.  d'une  physionomie  donco  o\  calmo.  ot  vôlu  d'un  habit  noirrftpc: 
c'élait  un  exelaustrado.  frùredu  malire  de  la  maison,  qui.  à  l'abolition  des  mo- 
DMtères,  éUil  venu  chercher  un  asile  sous  te  toit  fraternel.  Il  pouTait  avoir 
dnquanle  einq  ans;  la  pension  de  S  réanx  (enTiran  tS  sont  par  Jonr)  que  le 
(oovernement  lui  accordait  n'èlaîi  pas  payée;  mais  il  ne  se  plaignait  point.  11 
suiv.iit  la  rèslc  do  son  oidro  aii*si  striclcment  qno  «a  non-résldcncc  dans  les 
murs  d'un  couvent  pouvait  le  lui  permettre,  et  il  m'a  a-^suré  que,  s'il  devait 
recommencer  la  vie  et  qu'il  fût  libre  de  choisir,  il  se  ferait  encore  capncin.  11 
UM  parai  èira  nn  bowM  d'une  Imlo  Bodeelie  et  d*nne  tournvre  d'esprit  oon- 
templaliTe;  Il  m'Inspira  un  ffnmd  lospeet  par  son  altaobement  TOlonlaire  à  l'to- 
complissement  de  ses  tosoi.  • 

Et,  en  elTet,  ajouterons-nous,  qui  donc  pourrait  ne  pas  vénérer  un  pih 
reil  homme?  Laissons  la  jeunesse  inconsidérée  rire  du  saint  religietix 
de  Saint- FraïK^ois  à  Sévillc,  qui,  bravant  les  pluies  de  l'hiver  OQ  le  so- 
leil brûlant  de  l'été,  garde  à  la  main  le  chapeau  que  le  changement 
d'habit  l'a  forcé  d'adopter,  et  marche  nu-lêle  par  obéissance  à  sa  rè- 
gle. 11  sera  pour  nous  l'objet  d'un  respect  sincère,  parce  qu'il  servira  à 
nous  prouver  que  les  couvents  n'étaient  pas  remplis  (riiommcs  sans 
vocation  ou  privés  de  l'esprit  de  ces  saints  instituts.  Dans  toutes  les 
provinces  de  l'Espagne  on  rencontre  des  religieux  qui  ont.  siu-vt'ru  à  ce 
déiiipre  destructeur.  On  les  voit  prêcliant  avec  zèle  et  énergie,  écoutant 
des  confessions,  assistant  les  prêtres  des  paroisses,  et,  pour  dernière 
ressource,  entrant  comme  chapelains  chez  des  particuliers.  Car  en 
celte  occasion  encore,  la  charité  a  trouvé  occasion  de  s'exercer  noble- 
ment; dans  beaucoup  de  maisons  on  verra  un  exilé  du  cloître  traité 
avec  toute  la  considération  due  à  un  membre  de  la  famille.  En  Portu- 
gal, où  la  tempête  a  été  plus  impitoyable  qu  en  Espagne,  ou  nous  a 
cité  une  noble  dame  qui,  bien  qu'attachée  par  ses  opinions  au  parti  li- 
béral, donnait  des  vêtements  et  de  la  nourriture  à  quatorze  ex-religieux. 
Les  professeurs  et  les  supérieurs  des  couveots  supprimés  sont  au  nom- 
bre des  membres  tes  plus  savants  du  clergé.  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord à  cet  ^ard.  Un  jour  que  nous  nous  entretenions  avec  un  de  ces 
hommes  respectables,  notre  cœur  s'est  serré  en  voyant  ses  yeux  se  rem- 
plir de  larmes  pendant  qu'il  détournait  la  conversation,  parce  que,  nous 
disait-il,  il  ne  pouvait  songer  avec  indifférence  &  son  cher  monastère 
et  aux  années  de  bonheur  qu'il  y  avait  passées. 

Mais  le  sort  des  religieuses  a  été  plus  cruel  encore  ;  leur  vertu  a  été 
plus  rudement  éprouvée,  et  la  charité  des  fidèles  s'est  plus  hautement 
manifestée  à  leur  égard.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  leur  était  défendu 
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de  recevoir  des  novices  et  que  leurs  biens  avaient  été  confisqtiés  ; 
en  oulre,  aussitôt  qu'une  communauté  était  réduite  au  nombre  de 
douze,  elle  devait  être  incorporée  dans  quelque  autre  maison.  Sou- 
vent on  s'y  est  déddd  aans  même  attendre  cette  dimdniitîoa.  Il  flfen* 
suit  que  l'on  rencontre  fréquemment,  dans  une  mÔme  maison,  des  re- 
ligieuses de  deux  etm6me  de  trois  ordres  diflérents,  soivaDt  des  Hfl^ 
de  vie  dtflérentes  et  soos  des  supérieures  diflérentes.  Les  gens  du  monde 
comprendront  difficilement  tout  ce  que  cette  position  a  de  douloorenz. 
Us  ne  sentiront  pas  ce  quec'est  pour  ces  femmes  que  d*avoir  choisi,  dans 
la  ferveur  d'un  jeune  amour,  Tétendard  sous  lequel  elles  voulaient  vivre 
et  mourir  ;  d'avoir  admiré  avecardeor  la  saintefondatrice  derordre  vers 
lequel  la  grftce  les  aentralnées;  d'avoir  noué  un  lien  sacré  de  fiumlleavec 
*  une  mère  dans  la  vie  spirituelle  et  des  soeurs  d'une  sainte  parenté  ;  d'a- 
voir passé,  dansle  même  lieu,  plusieurs  années  d'un  tranquille  bonheur, 
dans  un  lieu  dont  tous  les  murs  rappellent  d'agréables  souvemrs,  où  à 
chaque  autel,  à  chaque  image  se  rattache  la  mémoire  de  quelque  grâce 
obtenue,  de  quelque  sainte  inspiration  ;  d'^  devenues,  pour  ainsi 
dire,  une  partie  inhérente  du  chceur  oik  elles  chantaient  les  louanges  du 
Seigneur  ;  de  regarder  d'un  oeil  d'envie  les  tombeaux  où  reposent  leurs 
sœurs,  en  attendant  l'heureux  moment  de  les  rejoindre,  et  pois  de  se  voir 
soudain  arrachées  à  tout  ce  qui  était  devenu  cher  h  leurs  affections,  pour 
être  jetées  dans  une  maison  où  elles  doivent  se  croire  étrangères,  où 
rien  ne  leur  rappelle  leur  vie  passée,  où  elles  ne  retrouvent  rien  de  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  leurs  dévotions  journalières,  de  changer 
d'habitudes  à  un  âge  où  il  est  si  difficile  d'en  former  de  nouvelles  ;  nous 
le  redisons  encore,  bien  peu  de  personnes  sont  en  état  de  comprendre 
ce  qu'il  y  a  de  sévère  dans  une  semblable  épreuve.  Mais,  grâce  au  ciel, 
il  y  avait  assez  de  vertu  dans  les  saintes  religieuses  de  l'Espagne  pour 
les  moiti  é  en  état  de  la  supporter,  cette  épreuve,  dans  le  silence  de  la 
résignation.  Nous  avons  eu  plus  d'une  occasion  de  voir  de  ces  communau- 
tés vivant  ensemble  dans  l'union  la  plus  cordiale,  se  donnant  mutuel- 
lement le  litre  de  sœur,  l'ancienne  communauté  ne  négligeant  rien  pour 
accommoder  les  nouvelles  venues  cl  adoucir  les  rigueurs  de  leur  exil. 

Mais  examinons  le  mode  que  l'on  a  suivi  dans  l'exécution  de  cette 
mesure  inique.  11  faut  d'a!)ord  remaï  qner  qu'il  y  a  une  différence  totale 
dans  la  nature  des  propriétés  des  conununaulés  d'hommes  et  de  celles 
des  femmes  ;  dans  ces  dernières,  toute  personne  apporte  en  y  entrant 
sa  dot  ou  son  douaire,  et  le  place  dans  la  maison  pour  servir  à  son  en- 
tretien. La  loi  du  pays  reconnaissait  l'existence  de  ces  communautés  et 
regardait  ce  i)]acemenl  coumie  aussi  sacré  que  tout  autre.  Or,  une  loi 
nouvelle  peut  bien  défendre  ces  placements  à  l'avenir,  mais  elle  ne  peut 
pas,  par  un  effet  rétroactif,  s'cuiparcr  des  sommes  aiubi  placées  peu* 
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daiU  la  vie  des  usofhiîtières.  Et  c'est  pourtant  là  ce  que  le  gouverne» 
mont  a  fait.  S'il  voulait  non-seulement  prohiber  les  vœux  de  religion  à 
l'avenir,  mais  encore  annuler  ceux  qui  avaient  été  faits,  il  aurait  dû 
rendre  à  cliaquc  religieuse  la  dot  qu'elle  avait  apportée  avec  elle  et  qui 
redevenait  sa  propriété  individuelle  -,  mais  c'est  à  quoi  il  n'a  pas  voulu 
prêter  rorcillc.  Un  ou  deux  exemples  feront  connaître  toute  l'iniquité 
de  cette  mesure. 

Nous  avons  tu  dans  le  couyent  du  Saint-Esprit  à  Cadix  une  jeune 
femme  |qoi  était  sur  le  point  de  faire  profession ,  quand  le  décret  de 
suppresBioa  ftat  pnbtté.  Son  douaire  aTait  été  payé  d'avance  en  belles 
pièoee  d'or.  On  ie  confisqua  comme  étant  la  propriétédn  couvent,  et  en 
même  temps  on  défendit  à  la  oommnnaaté  de  Ini  faire  faire  ses  voox. 
On  ne  vent  pas  qa'eHe  sdt  religieose  et  on  hd  enlève  la  seule  reswuee 
qn'elle  ait  ponr  vivre  dans  le  monde,  où,  du  reste,  elle  n'a  Jamais 
éprouvé  le  désir  de  rentrer.  Et  voilà  dix  ans  qu'elle  porte  le  Joog  péni- 
ble,  mais  doux,  de  la  vie  religieuse,  sans  éprouver  la  consolation  de 
fÎBire  partie  de  la  communauté.  Sa  position  est  triste,  mais  void  on  cas 
qui  l'est  davantage  encore.  Une  riche  héritière  de  Madrid  entra  dans  on  ' 
couvent  ;  au  bout  de  deux  ans  elle  perdit  la  vue  et  la  santé.  Gomme  elle 
était  dans  oetétat,  les  biens  du  couvent  furent  confisqués  et  vendus,  et 
avec  enx  ses  terres  et  toutes  ses  propriétés,  dentelle  aurait  pu  librement 
disposer  si  elle  était  restée  dans  le  monde  ;  en  dédommagement  on  lui 
accorda  k  réaux  (8S  centimes  par  jour)  si  elle  restait  dans  la  maison,  et 
5  si  elle  la  quittait  On  voudra  bien  remarquer  en  passant  l'intention  per- 
fide  du  gouvernement,  qui  offrait  ainsi  une  prime  au  paijnre,  prime  bien 
modique  h  la  vérité,  mais  qui,  en  certains  lieux,  fut  accompagnée  d'ac- 
tes plus  significatiCs.  Ainsi,  à  Cadix,  ie  chef  politique  (préfet)  se  rendit 
en  personne  an  couvent  entouré  de  ses  officiers.  Ayant  fait  ouvrir  les 
portes,  il  harangua  les  religieuses  pour  leur  dire  qu'elles  étaient  libres 
de  sortir  et  d'aller  où  elles  voudraient  ;  qu'elles  n'avaient  rien  h  crain- 
dre de  personne,  parce  que  le  gouvernement  saurait  les  prot<'ger.  Il 
croyait  sans  doute  avoir  nfTaire  h  autant  de  captives  renfermées  contre 
leur  gré.  Son  attente  fut  trompée  :  pas  une  seule  ne  proûta  de  la  liberté 
qui  leur  était  offerte. 

Mais  si  la  solide  vertu  des  religieuses  espagnoles  les  mit  en  état  de  ré- 
sister à  la  première  éprouve,  elles  ne  lardèrent  pas  à  se  voir  exposées 
à  de  plus  rudes  encore.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  misérables  pen- 
sions qui  leur  étaient  assignées  n'étaient  pas  môme  payées.  A  la  fin  de 
l'année  il  y  svait  sept  ans  de  dus,  et  pendant  le  rude  hiver  de 
Wih  à  18Z|5  on  leur  paya  un  trimestre  à  compte  des  arrérages  de  l'an 
18o7.  Le  résultat  en  a  été  que  beaucoup  de  couvents  ont  clé  peu  à  peu 
réduits  k  la  plus  profonde  misère.  Nous  avons  vu  des  réfecloires  et  des 
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galerias  dépourm  de  toute  espèce  d'omemeiits.  Les  taUeanx  avaient 
été  vendus  Tun  après  raulre  pour  acheter  du  pain,  unique  nourriture 
des  religieuses.  Et  pourtant  les  autorités  de  SéviUe  se  formaliaèrant 
quand  le  digne  Gepero  fit  placer  à  côté  de  la  porte  d'un  couvent  un  tronc 
avec  cette  inscription  :  Pm  para  etuureUgiasai,  Mais  vmci  une  iijustioe 
plus  grande  encore.  Pendant  que  ces  pauvres  créatures  étaient  ainsi 
dépouillées  et  réduites  à  la  misère,  on  exigeait  d'elles  le  paiement  strict 
de  toutes  les  impositions,  tant  générales  que  locales.  Le  beaterio  de  la 
Ttès-Sainte  Triniléétait  sous  ce  rapport  dans  une  siUiation  particulière- 
ment malheureuse  :  aussi  le  nombre  des  en&nts  pauvres  que  ces  reli- 
gieuses élevaient  gratuitement  y  était-il  réduit  de  deux  cent  à  soixante- 
quinxe.  Et  pourtant  dans  cet  établissement,  comme  dans  tous  les  autres 
du  môme  genre  où  nous  sommes  entré,  nous  avons  vu  régner,  en  dépit 
de  leur  pauvreté,  Tordre,  la  propreté  et  la  gaieté.  Les  enfants  parais- 
saient occupés  et  heureux  -,  on  leur  enseigne  toute  espèce  d'ouvrages 
d'aiguille  ainsi  que  les  autres  branches  de  l'éducation  des  femmes,  y 
compris  la  musique. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  aura  sans  doute  fait  frémir 
d'horreur  la  plupart  de  nos  lecteurs,  mais  l'eCfet  en  a  été  bien  différent 
sur  ces  femmes  angéliques.  Nous  avons  visité  plus  de  vingt  commu- 
nautés dans  des  lieux  différents,  et  nous  nous  sommes  entretenu  avec 
leurs  habitantes.  Nous  en  avons  trouvé  dans  des  situations  d'esprit 
diverses.  Les  unes  succombaient  plus  que  d'autres  à  leur  triste  position  : 
leurs  santés  en  étaient  plus  ou  moins  altérées ,  leur  découragement 
était  plus  ou  moins  grand,  tandis  qu'il  y  en  avait,  au  contraire,  qui, 
conservant  l'espérance,  déployaient  cette  inaltérable  gaieté,  cet  enjou- 
ment,  parUige,  comme  on  le  sait,  de  toutes  les  communautés  religieu- 
ses de  femmes  ;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  faisaient  entendre  lo 
plus  léger  murmure  ;  elles  buvaient  l'ainer  calice  avec  une  douce  rési- 
gnation. «C'est  l'adurable  volonté  de  Dieu!  — Que  la  volonté  de  Dieu 
se  fasse  î  »  telles  étaient  les  seules  paroles  que  nous  entendissions  sor- 
tir de  leur  bouche,  sauf  des  prières  pour  le  bonheur  de  la  pauvre  et  af- 
fligée Espagne.  Nous  ne  devons  pas  omettre  l'intérêt  qu'elles  témoi- 
gnaient pour  l'Angleterre  et  leurs  questions  empressées  pour  savoir  s'il 
était  vrai  qu'un  grand  mouvement  religieux  s'y  fftt  manifesté. 

Avec  de  tels  principes  et  de  tels  sentiments,  on  ne  s'étonnera  pas  si 
l'offire  d'émancipation  ne  trouva  pas  d'écho  dans  les^  couvents.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  citer  un  seul  exemple  d'une  religieuse  qui 
soit  rentrée  ^ms  le  monde.  Nous  avons  seulement  entendu  parler  de 
trois  ou  quatre  qui  se  sont  retirées  dans  leurs  fSunilles  ou  dans  des  ^ 
ten'os,  oh  elles  contmuent  à  mener  une  vie  retirée  et  édifiante. 

On  demandera  peut^tre  comment  dans  l'état  de  choses  que  nous 
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avons  dépeint,  les  religieuses  ne  sont  pas  toutes  mortes  de  faim,  et  de 
quelles  ressources  elles  ont  vécu  pendant  les  sept  années  que  le  gou- 
vernement est  resté  snns  payer  leurpension.  Nous  répondrons  que  c'est 
grâce  à  la  charité  publique,  qui  s'est  montrée  inépuisal)le  pour  elles, 
et  qui  offre  une  première  preuve,  nous  en  donnerons  bien  d'autres  dans 
la  suite,  que,  malgré  les  révolutions  et  les  bouleversements  poliliciucs, 
le  peuple  espagnol  est  resté  foncièrement  religieux  et  catholique.  A 
peine  Télat  d'abandon  où  ces  religieuses  étaient  réduites  fut-il  connu 
du  public  que  des  sociétés  de  darnes  se  formèrent  dans  toutes  les  villes 
pour  recueillir  en  leur  faveur  les  dons  de  la  bienfaisance.  Des  gentils- 
hommes du  plus  haut  rang  se  tenaient  aux  portes  des  églises  pour  sol- 
liciter les  aumônes  des  fidèles.  Le  compte  des  fonds  et  de  leur  emploi 
se  publiait  avec  régularité.  A  Madrid,  la  société  était  présidée  par 
la  reine-mère.  A  la  fin  du  mois  de  mars  dernier,  il  y  avait  en  caisse 
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Od  areçiidaii8teiiioi8d1ivril  •  7,625 

Total.   .   .  16,075 

Dépensé   .  .  •  6,875 

En  caisse,  fin  d'avril   9,200 


Diaprés  cela  on  peut  calculer  qu'à  Madrid  aède  les  souscriptions  se 
sont  élevées  à  00,000  francs  par  ao.  A  Barcelone,  ville  que  l'on  regarde 
comme  le  foyer  des  principes  libéraux  et  révolutionnaires,  et  par  con- 
séquent d'autant  moins  religieuse,  le  rapport  de  l'année  dernière  n'est 
pas  moins  satisfaisant;  la  somme  recueUIie  par  la  présidente,  duchesse 
de  Gor,  s'est  élevée  à  65,000  francs.  Et  il  en  est  proportionnellement 
de  même  de  toutes  les  villes  du  royaume. 

Ge  que  nous  venons  de 'dire  fait  le  plus  grand  bonnenr  an  peuple 
d'Espagne  et  à  ses  religieuses;  il  fiiit  voir  la  solide  vertu  de  celles-ci 
et  la  juste  appréciation  que  celui-là  sait  en  faire.  Quant  à  ce  qui  nous 
regarde,  nous  ne  chercherons  point  à  déguiser  nos  sentiments;  toutes 
nos  réflexions ,  toutes  les  observations  que  nous  avons  faites  ou  pu 
fidre,  ont  amené  la  conviction  que  jamais  mesure  ne  fut  plus  intem- 
pestive que  la  suppression  des  ordres  religieux,  et  qu'il  est  indis- 
pensable à  l'honneur  et  au  bien-être  du  pays  qu'ils  soient  rétablis. 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  certaines  restrictions  ne  puissent 
leur  être  utilement  imposées ,  surtout  par  rapport  aux  professions 
irréfléchies  ;  c'est  là  un  point  sur  lequel  la  sagesse  du  Sainl-Siége 
se  montrerait  comme  sous  tant  d'autres.  Mais  il  est  incontestable  à 
nos  yeux  qu'un  jour  viendra  où  l'Kspagne  se  rappellera  avec  une  dou- 
leur profonde  qu'elle  a  renversé  en  un  seul  moment  l'œuvre  de  tant  de 
siècles,  anéanti  les  créations  de  quelques-uns  de  ses  plus  vertueux  et 
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plus  illustres  cnfanls,  et  renié  la  gloire  de  leur  8V0ir  donné  le  jour.  A 
une  époque  où  le  reste  de  l'Europe,  agité  par  les  convulaioi»  religieu-* 
SCS,  produisait  et  nourrissait  des  calamités  vivantes  telles  que  Knoi  et 
Cranmer,  Luther  et  Munster,  en  Espagne  naissaient  saint  Ignace,  saiat 
François-Xavier,  saint  Jean-de-Dieu,  saint  Jean-de-la-Gioix,  saint  FSerra 
d'Alcantara,  saint  Joseph  Galasanctiost  saint  François  Borgia,  saint  Tho* 
mas  de  ViUanueva,  et  enfin  TadmiraMe  sainte  Thérèse,  qui  féoniasait 
la  force  d'esprit  d*an  homme  au  tendre  ccear  d'une  femme. 

Dans  les  noms  que  nous  venons  d'énumérer  se  trouvent  les  fonda* 
teurs  de  quatre  grands  ordres  religieux  et  la  réformatrice  d'un  do" 
quième*  fit  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ee  sont  œs 
ordres  qui,  plus  que  tous  les  autres,  ont  conservé  pMnement  l'esprit 
dans  lequel  ils  ont  été  fondés.  Or,  qu'a  fait  le  gouvernement  révahition- 
naire  de  rfispagne?  11  adélruit  l'enivre  merveilleuss  de  ces  grands  or« 
nements  de  la  nation,  en  déclarant  que  tout  ce  qu'ils  avaient  Mi  pen<* 
dant  trois  cents  ans  devait  être  regardé  comme  autant  de  taches  dont  le 

,  pays  avait  h  rougir  et  se  sentirait  trop  heureux  d'en  être  débarrassé  ;  que 
ces  ordres  religieux,  qui  ont  conquis  et  civilisé  pour  l'Espagne  le  vaste 
continent  de  l'Amérique,  qui  ont  fait  duPafagâay  un  paradis  terrestre, 
qui  ont  construit,  doté  et  desservi  dans  toutes  ses  villes  de  magnifiques 
hôpitaux,  érigé  partout  des  collèges  et  des  écoles  pour  réducaiion  gra- 
tuite des  pauvres,  étaientdes  institutions  pernicieuses  qu'un  siècle  éclairé 
devait  balayer*  Certes,  quand  l'illspagne  se  réveillera  un  jour  du  songe 
pénible  où  la  coupe  révolutionnaire  lient  encore  ses  sens  assoupis,  elle 
éprouvera  à  la  fois  de  la  douleur  et  de  la  honte  à  la  vue  de  l'œuvre  de 
destruction  qu'elle  a  laissé  commettre,  et  elle  s'efforcera  de  la  réparer. 

Et  quel  temps  encore  l'Kspagne  a-t-cllo  choisi  pour  accomplir  celte 
œuvre?  Le  moment  même  où,  dans  le  reste  de  l  Europe,  1  illusion  se 
dissipe,  comme  le  brouillard  du  matin  aux  rayons  du  soleil  ;  le  moment 
où  rAugieterre  commence  à  éprouver  le  désir  de  défaire  ce  qu'elle  a 
fait  il  y  a  trois  siècles  !  Ouel  contraste!  Henri  Vlll  cl  ses  ministres  impies 
délruisaieul  les  instilutions  monasliques  et  dévastaient  nos  admirables 
abbajcs  dans  le  même  temps  à  peu  près  où  l'Espagne  érigeait  de  nou- 
veaux couvents  et  purifiait  Télat  religieux  ;  et  maintenant  que  nous 
avons  eu  la  triste  expérience  de  ces  trois  siècles  pour  nous  éclairer, 
nous  maudissons  cette  mesure  et  le  jour  où  elle  fut  accomplie;  nous 
visitons  et  nous  baisuns  les  pierres  tle  nos  sanctuaires  ruinés ,  nous 
pleurons  la  perte  de  ceux  qui  les  occupaient,  et  nous  faisons  de  faibles 
mais  sincères  efforts  pour  les  rétablir.  Ce  que  nous  disons  ne  re- 
garde pas  seulement  les  catholicjucîs  anglais.  Les  plus  vertueux  enfants 

.  de  la  protestante  Angleterre  elle-même  soupirent  après  la  restauration 
de  la  vie  monastique;  et  c'est  dans  ce  momeot  que  la  catholique  Ls- 
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pagne  croit  faire  des  progrès  et  se  montrer  éclairée  en  la  détriiisanti 
elle  attend  pour  le  faire  que  nous,  qui  l'avions  fait  avant  elle,  en  gé- 
missions et  en  rougissions.  Tous  les  autres  Etats  do  l'Europe  qui  avaient 
suivi  plus  ou  moins  l'exemple  de  l'Anj^lelerre  donnent,  comme  elle, 
des  marques  de  repentir.  L  Aulriclie  cuuuuouce  à  rétablir  les  ordres 
religieux  supprimés  par  Joseph  11.  Les  Jésuites  ont  été  rappelés  en  Gal- 
licle,  en  Loiubardie  et  en  Bavière.  La  France,  la  démocratique  France, 
a  admis  les  firèreadet  Ec^escliréliennoa,  les  Salpiciens,  les  Lazaristes, 
les  Trappistes  et  les  BénédicliDs  de  Solesme,  sans  compter  de  nom- 
bfwrses  oonuBonantés  de  femmes. 

Si  Ton  nous  demande  qœlle  a  été  la  cause  de  cette  réaction,  nous 
répondrons  que,  sans  prétendre  élever  des  doutes  sur  les  motilii  leli- 
gieox  qui  y  ont  contribué,  nous  n'hésitons  pas  à  soutenir  qu'dle  a  été 
produite  par  un  sentiment  d'absolue  nécessité.  Les  besoins  et  les  droits 
d'une  population  catholique  sont  si  urgents  et  si  incessants  qa'ils  exi- 
gent beaucoup  de  personnes  pour  les  satisfaire.  Le  service  du  oonfes* 
sionnal  donne  à  M  seul  de  l'occupation  ii  bien  du  monde  ;  les  malades 
et  les  mourants  doivent  tous  être  assistés  cbei  eux;  les  hôpitaux,  les 
prisons,  les  galères,  les  maisons  de  correction  app«Âlent  des  secours 
perpétuels;  puis  viennent  rédocation  et  les  travaux  extraordinaires 
des  fetnttes  spirituelles  et  des  missions,  les  dévotions  particulières, 
les  soibigas  pour  les  morts  et  divers  actes  spéciaux  de  prière  et  de 
piété.  Toutes  ces  choses  sont  {dus  ou  moins  nécessaires  à  rédiAcation 
et  aux  besoins  spirituels  d'un  peuple  catholique;  elles  composent  sa 
nourriture  journalière,  et,  si  on  les  lui  refuse,  fl  ne  peut  manquer  de 
languir  et  de  périr.  L'idée  que  l'on  pourrait  rendre  un  peuple  moral 
à  l'aide  de  la  philosophie  est  un  réve  depuis  longtemps  dissipé.  Ce  n'est 
que  par  la  religion  qu'il  peut  être  tenu  dans  le  droit  chemin.  Or,  pour 
aller  au  devant  de  toutes  ces  exigences,  un  clergé  de  paroisse  ne  suffit 
pas  ;  pour  que  le  travail  soit  bien  fait,  il  faut  qu'il  soit  partagé  entre 
plusieurs  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes  à  qui  l'éloii^neinent  du  monde , 
les  mortifications,  et  jusqu'à  l'habit,  donnent  un  caraetère  particulier  do 
sainteté  et  ajoutent  un  plus  grand  poids  à  leurs  paroles.  L'efl'et  d(^  la 
suppression  en  Lspaj^ne  des  écoles  pies  de  l'ordre  de  Saint-Joseph-Cala- 
sanctius  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir,  et  des  demandos  pour  leur  ré- 
tablissement arrivèrent  de  tous  côtés  au  gouvernement,  sans  distinction 
de  parti.  Le  résultat  en  a  élé  ce  rétablissement  en  vertu  d'une  loi  des 
Cortès  du  commencement  de  la  présente  année.  Et  voilà  le  premier  pas 
rétrograde  accompli  dans  celte  aiïaire.  D'un  autre  côté,  la  suppression 
des  ordres  religieux  dans  les  Philii)pines  aurait  entraîné  la  perle  de  célle 
belle  colonie,  la  population  indigène  tout  entière  y  étant  sous  la  direc- 
tion des  Dominicains.  Mais  comment  les  tenir  au  complet,  si  la  mèrc-pa- 
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trie,  qui  seule  peut  les  fournir,  ne  peut  point  en  créer?  Nous  croyons 
aussi  qu'il  reste  encore  quelques  ordres  religieux  en  Biscaye,  où  leur 
existence  Câl  assurée  ea  vertu  des  fueros,  garantis  par  la  cuuveatioQ  de 
Bergara. 

A  cette  occasion,  nous  demanderons  encore  s'il  est  possible  de  rien 
voir  de  plus  lamentable  que  l'accumulation  de  ruines  qui,  par  suite  de 
la  vente  des  couvents,  de  leur  destruction  et  de  leur  dilapidation,  en- 
combrent les  rues  el  les  places  publiques  des  plus  belles  villes  da 
royaume  et  leur  donnent  l'apparence  de  lieux  sortant  d'au  si^  Des 
édifices  qui  ont  coûté  des  sommes  immenses  sont  démoHs  pour  les  ma- 
tériaux. La  destruction  des  propriétés  vraiment  nationales,  en  ouvra- 
ges d'antiquité  ou  de  beaux-arts,  a  été  grande  et  irréparable,  et  le  seul 
moyen  de  sauver  ce  qui  en  reste  est  de  rendre  les  couvents  à  leur  pro- 
priétaires légitimes,  afin  qu'ils  les  consacrent  à  l'usage  auquel  ils  ont 
été  destinés.  Il  n'y  a  que  des  communautés  religieuses  habitant  ces  édi- 
fices qui  puissent  les  préserver  d'une  mine  totale. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  été,  à  la  vérité,  employés  à  d'autres  usages  ; 
on  en  a  feit  des  casernes,  des  bureaux  de  police,  des  académies  de  des> 
sin,  etc.,  et  l'on  en  a  tiré  ainsi  du  moins  quelque  utilité.  Mais  nous  nous 
rappelons  avoir  eu  occasion  de  visiter  un  agent  du  gonvemement 
dans  un  de  ces  b&timents,  à  Lisbonne,  et  de  lui  avoir  entendu  dire  : 
«  Cet  édifice  était  autrefois  un  couvent  ;  et  il  s*ensnit  qu'il  ne  vaut  rien 
pour  l'usage  auquel  on  l'emploie  aujourd'hui.  On  a  plus  dépensé  d'ar- 
gent pour  le  convertir  en  bureaux  incommodes  qu'il  n'en  aurait  fàlln 
pour  construire  des  bâtiments  tout  neufis  et  bien  appropriés.  Nous  corn* 
menions  à  reconnaître  qu'un  couvent  ne  peut  servir  qu'à  un  couvent.» 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  destruction  ou  de  la  spoliation  des 
couvents  que  les  arts  souiïrent,  mais  encore  du  défaut  d'encournge- 
ment,  qui  ne  peut  leur  être  accordé  que  par  des  corporations  stables, 
n'ayant  point  d'intérêts  privés  à  consulter.  On  avait  pensé  qu'il  y 
aurait  quelque  avantage  à  rassembler  en  un  seul  lieu  des  ouvrages 
d'art  nuti  t'fois  dispersés,  et  à  former  des  musées  avec  les  tableaux  en- 
levés aux  églises.  Mais  il  est  impossible  de  visiter  une  collection  sans 
être  frappé  du  changement  et  de  la  violence  (jui  a  été  faite  à  l'artiste 
et  h  son  ouvrage.  Ainsi,  dans  une  salle  de  la  nouvelle  galerie  de  Sé- 
ville  se  trouvent  réunies  dix-luiit  toiles  de  Murillo,  la  plupart  enle- 
vées au  couvent  des  Capucins.  Ces  religieux  étaient  de  pauvres  moines 
mendiants,  qui  n'avaient  pas  de  quoi  payer  de  beaux  tableaux,  mais  qui 
en  possédaient  néanmoins  une  coUeclion  digne  d'un  prince  sou\erain. 
L'un  de  ces  tableaux,  et  le  plus  beau  de  tous,  expliquera  Ténigme. 
Murillo  aimait  les  bonsCapucuis  et  se  plaisait  à  passer  parfois  quelques 
jours  en  retraite  chez  eux  ;  on  le  logeait  alors  daus  rinUrmerie ,  qui 
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était  apparéumient  la  seule  chambre  opolbrtable  de  la  ttaiâdik  Vùlmat 
qa'il  aUaH  partir  après  avoir  pris  un  modeste  repas,  le  bon  vieux  infir* 
mier  le  pria  de  peindre  une  madone  pour  son  infirmerie  qui  n'en  avait 
pas.  «Je  ne  demande  pas  mieux,  r^Nindtt  Murillo  ;  mais  sur  quoi  la 
peindrai-je?  Je  n'ai  pas  de  toile. —Ged  peut-Il  vous  servir?  reprit  le 
frère  en  lui  montrant  la  serviette  qu'il  venait  d'dter  de  la  table.  — 
Pourquoi  pas?  »  dit  en  souriant  le  peintre.  La  serviette  fut  tendue,  et 
Murillo  y  peignit  sa  charmante  Nuitira  Smora  delta  SernUetta»  nom 
qui  fut  donné  à  cause  de  cette  circonstance.  Quel  amateur  n'aurait  pas 
fait  cent  lieues  pour  voir  ce  chef^d'oBUvre  à  sa  place  naturelle?  L'ima- 
gination lui  aurait  représenté  l'artiste  travaillant,  le  bon  vieux  frère  à 
longue  barbe  blanche  debout  à  côté  de  lui,  suivant  le  progrès  de  l'ou- 
vrage, et  plein  d'admiration  en  voyant  sa  grossière  serviette  transfor- 
mée en  un  tableau  valant  la  moitié  du  couvent,  et  qui  resterait  à  jamais 
dans  son  infirmerie.  A  jamais  1  hélas  I  non  :  il  devait  être  arraché  de  sa 
place  par  une  main  cruelle  et  un  cœur  froid ,  pour  décorer  les  murs 
d'un  musée  où  aucun  souvenir  toucliant  ne  se  rattache  à  son  histoire. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  pour  rappeler  que  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques  a  été  ruineuse  pour  l'Etat,  et  que  le  produit  en  a 
été  presque  nul.  On  a  prétendu  le  contraire ,  mais  c'est  qu'on  a  jugé 
tout  le  pays  par  Madrid.  Nous  pouvons  certilicr  que  dans  les  provinces 
ces  biens  n'ont  presque  rien  rapporté.  Pour  trouver  des  enchérisseurs 
à  un  prix  quelconque ,  le  gouvernement  a  été  obligé  de  déclarer  qu'il 
recevrait  en  paiement  au  pair  des  effets  publics  perdant  82  pour  100  , 
et  qu'il  laisserait  en  outre  aux  acheteurs  huit  ans  pour  s'acquitter.  Si 
l'on  réfléchit  avec  cela  à  la  répugnance  du  peuple  de  toutes  les  classes 
à  prendre  part  à  ces  ventes,  on  concevra  ce  que  nous  venons  de  dire. 
L'alcade  d'une  grande  ville  de  province  tenait  à  bail  d'un  couvent  une 
pièce  de  terre  enclavée  dans  un  de  ses  propres  domaines.  Quand  les 
biens  de  ce  couvent  furent  mis  en  vente,  il  était  naturel  qu'il  l'achetât, 
surtout  pouvant  l'avoir  pour  une  somme  purement  nominale,  liais  il  ne 
voulut  point  enchérir,  et  préféra  continuer  à  l'airermer  dnnonveau  pro- 
priétaire plutôt  que  de  souiller  sa  consdenoe  par  un  semblable  adiaL 

Ged  nous  ccmdnit  naturellement  à  dire  quelques  mois  delà  deniière« 
mais  de  la  plus  nombreuse  des  classes,  de  laquelle  ééfeoA  surtout  l'a- 
venir de  la  religion  en  Espagne,  c'est-è-dire  de  la  masse  delà  popida- 
tion.  Pour  en  juger  il  Ikut  commencer  par  se  placer  dans  la  sitoatioD 
d'un  peuple  qui,  comme  celui  de  son  royaume,  sort  à  peine  d'une  série 
de  convulsions  politiques  dans  lesquelles  la  religion  a  été  cruellement 
ébranlée.  Nous  venons  de  voir  comment  elle  s'est  vue  privée  de  tous 
les  appuis  extérieurs,  tandis  que  le  gouvernement  faisait  tous  ses  efforts 
pour  pousser  le  pays  vers  le  schisme.  Les  eOiBts  en  auraient  été  désa»- 
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tnox  m  la  vèle  du  clergé  et  la  solide  foi  du  peuple.  Aussi  n'béiitoiil- 
Qous  pas  à  soutenir  bautemeot  que  le  peuple  espagnoli  {urif  en  maase^ 
eit  sincèrement  catholique,  croyant  et  religieux. 
A  ce  sujet  nous  commencerons  par  avouer  que  la  religîoD  t  iodnbi** 

tablement  beaucoup  souffert  par  les  événements  qui  se  sont  passés. 
Quand  des  églises  sont  restées  pendant  plusieurs  années  sans  évôques, 
des  paroisses  insufîisamment  pourvues  de  prêtres  ;  quand  les  ordres  re- 
ligieux n'étaient  plus  là  pour  éveiller  le  repentir  dans  l'ànie  des  pé- 
cheurs, des  abus  ont  dû  se  glisser  sans  qu'il  se  trouvât  personne  pour 
les  corriger,  et  en  même  temps  des  loups  étaient  envoyés  dans  les 
bergeries  pour  guider  les  troupeaux.  Dans  un  tel  état  do  choses  il  est 
naturel  que  la  foi  et  les  mœurs  du  peuple  aient  éprouvé  une  jn*avc  at- 
teinte. Les  Espagnols,  qui  naguère  encore  contemplaient  leur  clergé  en- 
touré de  tant  de  considération,  l'ont  vu  tout  à  coup  exilé,  emprisonné, 
massacre  même  avec  impunité  ;  le  Pape,  dont  le  nom  seul  inspirait  un 
respect  si  profond,  était  traité  par  le  gouvernement  d'usuipateur,  de 
qui  la  nation  répudiait  les  concessions  et  les  indulgences  ;  les  lois  de 
l'Eglise  étaient  abrogées  par  l'Etat,  et  les  églises  des  cou\i  lUs  trans- 
formées en  ateliers  ou  en  magasins.  Faut-il  s  ttonner  que  ces  violations 
répétées  des  sentiments  religieux,  avec  lesquelles  lo  peuple  se  familia- 
risait ,  aient  affaibli  ses  principes  sur  des  points  plus  importants  ?  Les 
dîmes  et  le  repos  du  dimanche  étaient  également  ordonnés  par  les 
commandements  de  l'Eglise  ;  l'abolition  des  unes  a  diminué  lo  respect 
pour  l'autre,  et  l'aspect  que  présentent  à  cet  égard  les  grandes  villes 
est  affligeant,  quoique  Von  aoit  en  Espagne  encoiie  UeaéloigDé  du  acan- 
aala  qui  cboquo  le  chrétien  en  Fraooet  et  nous  devons  jouter  qu'au- 
jemd'tuii  les  antorit^  s'occupent  de  mettre  no  terme  à  cette  proft- 

Mais,  malgré  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  sommes  oonveînou 
qpe,  si  l'arbre  a  aouffiarti  la  racioe  est  demeorée  intacte.  Oeaperaonnes 
iMn  iastroiies  nous  ont  BSBwré  que  la  fm  n'a  dté  qim  In» 
térée  en  Espagne.  Si  la  paysan  espagnol  est  réeUement  aussi  ignorant 
qii'on  le  prétend ,  son  ignorance  lui  a  cette  Uàa  au  moins  servi  h  quel- 
que cbose  en  empdcbant  la  dissémination  d'ouvrages  hérétiquee.  Par- 
tout  oà  se  pvécbe  la  parole  de  Dieu,  son  pouvoir  est  resté  sans  bonus, 
ai  anaatUftt  que  les  évèques  auront  recouwé  leur  autorité  et  pour- 
ront envoyer  des  missionnaires  pour  réveiller  la  M  assoupie,  toutes 
r£q[iBgne,  remplie  de  ferveur  catholique,  so  lèvera  comme  une  année 
an  Bon  de  la  trompette  matinale.  L'arcbevôque  de  Séville  a  déjà  com- 
mencé cette  œuvre,  et  le  Père  San-Lucar,  ez-Capueio,  pnocipal  mis- 
sionnaire, nous  a  certifié  que  le  peuple  des  campagnes  accourait  autour 
de  loi  de  piuaieura  lieues  h  la  ronde  et  montrait  la  plus  grande  dévo- 


tmkfm  Bttiinmii  m  i^màmm. 


$07 


tion.  En  un  seul  endroit  trois  mille  confessions  générales  avaient  été 
faites,  et  viogt  prêtre^i  étaient  occupés  toute  la  journée  au  tribunal 
sacré. 

Jamais  nous  ne  pourrons  oublier  une  entrevue  que  nous  eûmes  avec 
un  pauvre  paysan  nommé  Diego  Patricio  Lopez,  qui  nous  fut  présenté 
par  un  prêtre  d'une  petite  ville  du  midi  de  l'Espagne.  De  mémo  que 
la  plupart  des  hommes  éb  la  campagne,  il  avait»  de  beaux  traits  et 
le  corps  vigoarananaUtafllét  m  maiiitin  diait  noble  et  indépen*- 
dant,  exempt  à  la  fois  da  tinidilé  et  d'inaotaoee,  loi^ 
avec  des  persQDnes  d'en  npg  sodal  plus  élevé  qae  le  alen.  n  était 
accompagné  d'une  antre  personne  de  sa  classe  ;  tons  deux  étaient  vétns 
avec  déoenoe  et  simplicité,  car  noos  ne  croyons  pas  avoir  jamais  len- 
Qontré  de  paysans  marchant  nn-pîeds  on  couverts  de  haillons.  Qoant 
2^  Lopez,  il  était  très-versé  à  sa  manière  dans  la  Bc!ei)ce  bIbUqae; 
son  bonheur  et  sa  principale  occupation  étaient  d'instruire  et  d*lnté' 
i«w  de  pauvres  laboureurs  comme  hii  par  des  rédts  tirés  de  l'Ec^ 
turesafaHe.  Il  a'étaitprocniémi  ennqilaiFe  de  la  tradnetien  dsPèie 
fldo  et  l'avait  hiavee  délices  ;  mais  ce  livre  avait  appartenu  àune  com- 
munauté religieuse  à  laquelle,  lorsqu'elle  fut  rétablie,  Lppes  crut  devoir 
restituer  le  volume,  qnoiqii'il  l'eût  acheté.  Phis  tard  un  seigneur  des  eo- 
vifona  tan  en  avait  donné  un  autre  exemplaire  qu'il  tira  de  sa  bibliothè- 
que. Lopez  ne  se  borne  pas  à  réciter  au  peuple  les  histoires  de  la  Bible 
teDes  qu'elles  se  présentent  ;  mais  il  réunit  sous  forme  de  légende  tout 
ce  qui  se  rapporte  è  un  sujet  donné.  Il  nous  expliqua  le  si^et  d'un  de 
ses  discours,  et  en  parlant  ses  yeux  étincelaient,  l'éloquence  coulait  de 
Sa  bouche.  En  commençant  parla  Genèse  et  en  suivant  toute  rEcritnrs, 
il  avait  rassemblé  tous  les  types,  toutes  les  prophéties,  toutes  les  pro- 
messes qui  se  rapportent  à  la  sainte  Vierge.  La  lecture  de  la  Bible 
n'avait  paR  fait  do  lui  un  protestant  ;  elle  était  restée  toujours  subor- 
donnée à  la  foi;  elle  avait  élevé  jusqu'à  l'ontliousiasmo  ses  premières 
impressions  religieuses.  Il  avait  en  outre  composé  des  prières  et  des 
maximes  pour  les  gens  de  sa  classe,  h  qui  des  compositions  plus  sa- 
vantes n'étaient  point  appropriées.  Ayant  examiné  une  de  ces  compo- 
sitions, nous  la  trouvâmes  toute  f(^rmée  de  passages  do  l'Ecriture,  d'ex- 
plications et  d'allusions  adaptées  avec  le  plus  heureux  instinct  à  la 
condition  et  aux  besoins  de  ceux  pour  qui  il  les  avait  écrites,  ou,  pour 
mieux  dire,  dictées,  et  ii  qui  il  les  lisait.  En  effet,  il  nous  raconta  naï- 
vement que,  la  première  fois  qu'il  voulutmettre  ses  idées  sur  le  papier, 
il  lui  fut  impossible  d'exprimer  les  pensées  qui  débordaient  son  àme. 
On  lui  conseilla  alors  de  les  dicter.  Aussitôt  qu'il  se  sentait  un  peu 
MaaHé  par  son  sujet,  il  se  mettait  à  marcher  dans  la  diambre,  et  les 
phrases  les  plus  éloquentes  Id  arrivaient  le  ptas  aatureUenisnt  du 
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monde,  et  avec  plus  de  promptitude  que  l'écrivain  ne  pouvait  en  mettre  à 
le  suivre.  Voilà  qu'un  jour  notre  bon  paysan  reçut  une  lettre  de  son  éwù- 
que.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  s'imagineront  peut-être  que  c'était 
uœ  meDaoe  de  rinquisilion  pour  avoir  osé  étudier  et  lire  la  parole  de 
Meo.  On  se  trampendt  C'^idt  une  eonoeadon  de  quarante  jours  d'in- 
dulgence pour  lui,  toutes  les  fois  qa'fl  rédlerait  ses  histoires  bibliques, 
ainsi  que  sesprièreB  pour  les  pauvres,  et  autant  pour  tous  ceux  qui  l'é- 
couteraient  dévotement  et  dans  des  dispositions  convenables. 

Noos  lisons  dans  un  auteur  protestant  la  description  suivante  d'nne 
messe  célébrée  en  plein  air  pendant  la  guerre  : 

«  Sar  an  espace  de  terre  bordé  d'oliviers  et  de  riches  vignobles,  et  magnifl- 
qawant  «ocairé  par  des  nontainiM,  «m  somnat  deiqiMllw  on  pMvalt  ébll»- 

gucr  çà  et  li  les  Tedettes  et  les  guérillas  de  l'ennemi,  les  troopes  avaieat  mm- 
tume  de  s'assembler.  Chaque  balaillon  sortait  do  sa  Tille  ou  de  son  village, 
enseignes  en  tèle,  et  venait  se  déployer  sur  le  terrain  désigné.  An  centre,  une 
taMe,  couverte  des  plus  beaux  ornements  qu'on  avait  pu  se  procurer,  tenait 
Um  é'antd,  nr  laqael  mi  amatoler  nilitalf»  éiapoiaU  laa  vaiai  laeréi  al  la 
MiMaL  Bientôt  on  voyait  les  payiaonas  accourir  pour  assister  à  la  messe,  et 
s'aueoir  par  terre  en  attendant  le  coramencement  du  service,  qu'elles  écou-  i 
taient,  ainsi  que  leurs  parents  et  amis,  avec  l'attention  la  pins  dévole.  C'était  un 
•paetada  iolamial  al  tooekant  de  voir  la  prêtre,  Tèta  da  aw  liablla  ucardotanit 
élever  lliaatie  an  aan  da  la  ouMiqiia  nllitaira,  Isa  aoidata  préaaofaot  laa  ama^ 
les  groupes  d'officiers  mettant  un  genou  an  terre  ;  les  paysans,  bomraps  et  fem- 
mes, agenouillés  et  faisant  le  siRnc  de  la  onU,  pandant  que  le  aotoil  lançait 
des  flots  de  lumière  sur  cette  scène.  » 

Wous  venons  de  parler  des  habitants  des  campagnes  ;  on  ne  saurait 
nier  que  les  conséquences  des  temps  de  calamités  qui  viennent  de 
s'écouler  n'aient  été  beaucoup  plus  funestes  à  ceux  des  villes,  et  pour- 
tant il  y  a  encore  bien  des  choses  à  dire  en  leur  faveur.  Ainsi,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  frappé  en  voyant  les  églises,  privées  de  tous 
leurs  revenus,  maintenues  dans  l'étal  où  elles  se  trouvent.  Les  exemples 
d'églises  vendues  sont  très-rares.  On  pourrait  citer  celle  de  Saint-Phi- 
lippe de  Néri,  à  Grenade,  qui  est  maintenant  une  boutique  de  char- 
pentier. Mais  en  général,  alors  môme  que  la  maison  religieuse  a  été 
démolie,  on  a  laissé  subsister  l'église,  et,  quoique  dilapidée,  elle  n'a 
point  été  complètement  fermée.  A  Xérès,  par  exemple,  toutes  les  églises 
de  couvent  ont  été  ainsi  abandonnées  à  la  générosité  ou  à  la  charité 
des  ûdèles,  et  toutes  sont  demeurées  ouvertes  au  culte.  Il  en  a  été  de 
même  à  Cadix,  à  Séville,  à  Ecija,  à  Malaga,  et  partout.  On  nous  a 
même  assuré  qu'il  se  défraye  aujourd'hui  plus  de  neuvaines  et  d'au- 
tres cérémonies  de  dévotion  privée  qu'autrefois.  Des  &milles  nobles 
et  respeoables  ont  pris  des  autels  sous  leur  protection  spéciale,  et  les 
dames  de  la  maison  travaillent  pour  leur  procurer  tous  les  ornements 
nécessaires.  Lors  do  pillage  des  églises,  beaucoup  d'ot^ets  précieux 
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furent  enlevés  et  cachés,  et  ils  reparaissent  aujourd'hui  par  degrés.  Un 
jour  on  nous  montra  une  magnifique  image  sculptée  de  Notre-Dame,  ea 
nous  faisant  observer  que  l'encadrement,  jadis  en  argent,  n'était  plus 
qu'en  cuivre  ;  sur  quoi  un  prêtre,  placé  à  mes  côtés,  nous  dit  à  l'oreille  : 
0  L'ancien  cadre  est  en  sûreté  et  reparaîtra  en  temps  opportun.  »  Les 
fidèles  s'empressèrent  aussi  de  dédommager  les  églises  de  leurs  pertes. 
Nous  avons  vu  un  magnifique  calice  d'or  qui  venait  d'être  légué  à 
l'une  d'elles. 

On  voit  une  preuve  nouvelle  de  la  piété  et  de  la  foi  du  peuple  dans 
le  lait  qm  l'exposittoQ  el  l'adontioii  perpétneUe  da  très-saiot  Sacre- 
nMDt,  dans  les  prières  deqnannte  lMiiie8,iiWjaiDai8été interrompues 
dans  aocuiie  ville  ayant  au  moins  vingt  mille  habitants;  et  ce  n'est  que 
par  lacbaritédu  peuple  quececulteapuâtredéfrayé.  Voici  du  reste  une 
jireave  Mgère,  mais  remarquable,  de  la  générosité  religiease  de  la  n»- 
tioiL  Dans  la  place  publique  de  Xérès,  où  le  peuple  s'assemble,  il  y  « 
un  petit  oratoire adeeaé  à  une  église.  Ilcontient  mSe»  JEma  dans  une 
cage  treillegée  et  un  tronc  au-dessous  pour  l'entretien  de  la  chapelle» 
On  s'agenouille  devant  cette  image  et  l'on  jette  dans  le  tronc  une  pe- 
tite pièce  de  monnaie  dont  la  valeur  dépasse  rarement  8  centimes,  et 
pourtant  la  somme  recueillie  an  bout  de  l'année  s'est  élevée  à  1500 
piastres  (  5,000  firancs). 

Nous  avons  remarqué  que  c*est  injustement  que  fiorcelODe  a  été 
accusée  d'irréligion  ;  il  en  est  de  même  de  Malaga. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rassembler  offrent  la  preuve  manifieste 
de  l'existence  d'une  foi  réelle  dans  le  peuple,  et  en  outre  une  preuve 
indirecte  de  cette  charité  que  nous  regardons  comme  le  trait  caracté- 
listique  de  la  nation.  Ainsi  nous  fûmes  firappé  de  l'observation  que 
nous  entendîmes  faire  à  une  table  d'hôte  par  un  marchand  français,  sur 
la  modestie  et  la  frugalité  des  Espagnols,  qui,  même  à  Madrid,  dépen- 
sent fort  peu  d'argent  en  objets  de  luxe.  «  Un  riche  marchand,  ajouta 
le  Français,  se  moquerait  de  vous  si  vous  lui  proposiez  d'avoir  voiture; 
mais  si  vous  lui  demandez  une  aumône,  il  ne  fera  aucune  difliculté  de 
vous  donner  100,  500, 1000  piastres.  »  La  suite  naturelle  de  ces  dispo- 
sitions charitables,  c'est  que  les  pauvres  en  Espagne  sont  dans  une  si- 
tuation bien  différente  de  ceux  des  autres  pays.  Cela  provient,  du 
reste,  en  grande  partie  de  l'aspect  différent  sous  lequel  les  pauvres 
sout  envisagés  chez  les  divers  peuples.  Quelques  exemples  serviront  à 
expliquer  ce  que  nous  voulons  dire. 

L'humble  confrérie  de  la  charité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
possède  aux  portes  de  Séville  un  hospice  connu  sons  le  nom  de  la  Co- 
ridad.  Cette  confrériea  été  établie,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  un  pieux 
genlilbooime,  dans  le  but  de  dsoservir  on  bospice  spédatement  consacré 


à  des  tnàlades  et  h  des  prêtres  ôgés.  Dans  les  vastes  salles  du  rez-de- 
chaussée  il  y  a  plus  de  cent  lits  et  toujours  cent  malades.  Aussitôt  que 
l'un  de  ceux-ci  est  en  état  do  quitter  le  lit,  il  est  renvoyé  chez  lui  ou 
confié  à  d'autres  institutions.  Des  Sœurs  de  Charité  les  soignent  avec 
celle  tendresse  assidue  qui  les  distingue;  mais,  à  quelque  heure  que 
Yoas  visitiez  rétablissement,  vous  ôtes  presque  sûr  d'y  rencontrer  le 
président,  comte  de  Cantellana,  s'informant  lui-môme  des  besoins  des 
malades.  Les  lils  et  les  salles  sont  d'une  propreté  admirable  ;  il  y  a 
dans  chaque  division  un  autel  oâ  la  messe  se  dit  régulièrement,  et  il  en 
est  de  môme  dans  loas  les  hôpitaux  que  noud  atoiui  Visités.  Dans  les 
étages  supérieurs  il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  ttt  It  dlmintttion  do  foilds, 
que  douze  véHérables,  mm  que  Toii  donne  dans  TinstiUitimi  aux  prdtres 
âigésetinflnnes.  Ils  sont  ccnnmodénent  logés,  et  m  tenrfotonit  font  ^ 
qd  peut  jeter  quelque  agrément  sur  leon  derniers  ]0Qrs.n  y  a  en  outre 
un  vdstflyold  donnant  sur  la  me,  et  dont  la  porte  reste  ouverte  tonte 
ia  nuit  lii  toute  personne  égarée,  toot  mendiant  est  reçu  comme  si  la 
maison  lui  appartenait,  et  obtient  de  la  lumière,  un  souper  et  un  lit,  le 
fout  grftœ  aux  serins  des  bonnes  Sobutb.  Et  ce  qid  est  ausd  honorable 
pour  la  population  que  pour  rétablissement,  c'est  que  si  célui-d  est  prêt 
I  accv^Ur  quiconque  se  présente,  Il  n*y  a  guère  plus  de  vlngtndnq  k 
trente  personnes  qui  profitent  cliaque  nuit  de  cette  hospitalité.  Bons  le 
cours  de  l'année  dernière,  la  confrérie  a  aidé  165  pauvres  voyageursà 
poursuivre  leur  route;  elle  a  donné  la  sépulture  ecclésiastique  à  70, 
dont  fJ  étrangers  à  la  maison  ;  elle  a  fait  porter  sur  des  brancards  162 
pauvres  aux  hôpitaux,  et  a  distribué  à  d'autres  des  vêtements  et  des  au- 
mônes. La  qualité  et  l'abondance  des  aliments  consommés  font  voir  que 
l'on  n'est  pas  avare  pour  les  pauvres,  car,  indépendamment  de  dix-sept 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  pains  d'une  excellente  qnalitc^,  il 
y  a  eu  de  la  viande  en  quantité  considérable,  toute  espèce  de  fruits  et 
de  légumes,  du  chocolat,  des  gâteaux,  du  vin,  etc.  La  chapelle  de  cet 
hospice  et  môme  la  sacristie  renferment  des  tableaux  du  plus  grand  prix , 
entre  autres  deux  dn  Miirillo  rcpr('"5pnfant  Moïse  frnppant  le  rocher  et 
la  Multiplication  des  pains  psr  Notrc-Seigncur.  Ils  avaient  été  enlevée 
par  le  maréchal  Soult,  mais  interceptés  par  l'armée  anc:Inisp  et  ren- 
voyés h.  rhospice.  Ce  qu'il  ne  faut  surtout  pas  oublier  dans  cette  insti- 
tution et  ce  qui  indique  l'esprit  dans  lequel  elle  a  été  fondée,  c'est  que 
du  bâtiment  lui-même,  de  ses  revenus,  de  ses  tnblonux,  les  pauvres 
sont  censés  les  propriétaires,  tandis  fiue  les  membres  de  la  confrérie 
ne  sont  que  leurs  serviteurs  et  leurs  administrateurs.  Aussi,  en  rendant 
leurs  comptes,  ils  disent  :  «  Nous  avons  rendu  les  honneurs  funèbres  h 
nos  frères,  ainsi  qu'à  nos  maitrcs  el  seigacurs  les  pauvres  {mtcstros  amos 
y  seiiores  los  pobres). 


Nous  parlerons  encore  d'un  autre  établissement,  l'Hospicio  de  Cadix, 
fondé  sur  une  échelle  bien  plus  vaste,  et  qui  doit  sa  magniflcence  ac- 
tuelle et  son  excellente  administration  au  feu  comte  O'ReiUy.  Âu  mois 
de  décembre  dernier  il  renfermait  :  • 

{ PïïSÏÏÏ:       Î2?  )  ^ 
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vont  à  rëoole  dans  l'imériaiir  «  «k  appi^^ 
tien;  les  filles  tissent,  filent  ou  font  des  travaux  d'aîgaiUe.  Les  aina* 
gaBGOBOpiisâBdBnaUlarda  vivant  dans  des  q>partameiitsa^^ 
tant  une  oMr  pUnléa  d'arbresi  et  sont  chai^  ohacon  du  soin  d'an  on 
dans  dan  ]ilna  Jeunaa  enftuts.  Quant  aux  viaOlarda  isoUa ,  qd  lialniflnl 
rétagn  ai9drknir«  ils  noua  QiU  paru  anaai  iMureux  qna  le  pem^ 
ptHBtjrmi  Lanrs  dortoirs  sont  spacieux  et  leurs  cuisioea  aont  de  plaiiH 
pied,  de  sorte  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  deaoandra*  NonaranaRpàmaa 
pMeors  vieilles  femmes  aaaiaaa  en  groupe  sur  les  natlaa  dea  plan* 
chars,  et  faisant  leurs  prières  en  connmi  t  ttne  de  osB  prlèna  as  com- 
paaaitde  la  répétition  du  Sanctus, 

Tous  ces  établissements,  et  d'autres  du  même  genre,  sont  administrés 
par  des  comités  de  particuliers  qui  consacrent  leur  temps  et  leur  atten- 
tion  personnelle  aux  intérêts  des  pauvres.  A  Cadix  il  y  a  deux  grands 
hôpitaux,  l'un  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes;  ce  dcmior 
est  magniiiquo  et  tenu  d'une  manière  vraiment  admirable.  Les  dames 
qui  le  desservent  ne  sont  ni  des  religieuses  ni  des  gardes  payées.  Ce 
sont  des  infirmières  volontaires,  (jui,  lorsqu'elles  sont  dans  la  maison , 
portent  une  coiffure  particulière,  mais  qui  ne  font  point  de  vœux,  t  i 
peuvent  se  retirer  quand  elles  veulent  ;  malgré  cela  leur  charité  n'a 
point  de  bornes,  et  la  plupart  meurent  au  service  des  malades.  C'est 
ce  qui  arrive  quand  on  n'agit  pas  par  des  motifs  d'intérêt  ou  do  devoir 
mondains,  et  c'est  ainsi  que  faisaient  les  religieux  de  Saiat-JeaQ>de« 
Dieu  avant  leur  suppression. 

I.'attontion  des  dames  est  principalement  dirigée  vers  les  magnifiques 
hospices  connus  sous  les  noms  de  Cmûu  ou  Btjtotim^  où  des  eo&ots 
sont  envoyés  par  leurs  parents  knrscpi'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  paa 
les  nourrir,  moiâ  en  conservant  le  droit  de  les  réclaBttn  Gaa 


sont  en  général  confiées  aux  soins  des  Sceonde  la  cauritâ.  Us  enfonts 
sont  mis  en  nourrice,  mais  doivsnt  éire  amenés  à  la  malsoo  tous  les 
mois  pour  y  être  senqpaleiisemfiDt  inspedés*  Il  n'y  a  pas  de  mère  qui 
pidsBe  soigner  ses  enbnts  avec  plus  de  tendresse  qne  œsexceUeotes  re- 
ligieuses n'en  témoignent  à  ces  pauvres  délaissés,  qù  les  paient  du  plus 
sincère  retour.  D'aiUeurs  tout  ce  qui  entoure  les  enfants  ou  les  touche 
est  aussi  propre,  aussi  élégant  même  qu'il  pourrait  l'être  dans  la  lunille 
la  plus  distinguée.  La  Cma  de  Cadix  renferme  six  cents  enfiuts,  et 
celle  de  Sévilte  environ  neuf  cents. 

Nous  pourrions  en  dire  bien  davantage  sur  la  charité  en  Espagne; 
mais  nous  noos^ntenterons  de  remarquer  qne  l'exercioe  de  cette  vertn 
n'a  jamais  été  interrompu  et  à  peineraient!  pendant  les  derniers  trou- 
illes et  les  malheurs  qui  les  ont  accompagnés.  A  quelques  égards  même, 
fl  a  plutôt  augmenté  que  diminué,  et,  dans  de  petites  villes,  nous  avons 
trouvé  de  nouvelles  institntk»s  charitables  qui  ne  Dûsaient  que  de 
naître. 

Certes  la  religion  ne  saurait  se  perdre  dans  un  pays  où  la  charité 
unie  à  la  foi  se  montre  encore  si  vivaoe  et  si  active,  où  le  culte  de  Dieu 
est  généreusement  soutenu,  où  les  pauvres  de  Jésus-Christ  sont  abon- 
damment nourris  et  ses  petits  enfants  tendrement  soignés.  Si  l'espace 
nous  le  permettait,  nous  pourrions  entrer  dans  bien  d'autres  détails  en- 
core sur  le  caractère  honorable  du  peuple  espagnol.  Nous  ferions  re- 
marquer sa  tempérance,  sa  bienveillance,  son  hospitalité,  et,  à  ce  sujet, 
nous  rappellerions  surtout  quo  ces  qualités  ne  sont  pas  le  partage  ex- 
dusif  d'une  classe  quelconque  de  la  nation.  Chez  les  grands  et  chez  les 
petits,  chez  les  riches  et  chez  les  pauvres,  nous  n'avons  jamais  trouvé 
que  de  la  bonté,  de  la  cordiahté,  et  cette  espèce  de  franchise  toute  par- 
ticulière qui  fait  que,  dans  la  maison  d'un  Espagnol,  vous  vous  sentez 
chez  vous  après  une  demi-heure  de  connaissance,  et  quo  vous  vous  per- 
mettez d'adresser  la  parole  aux  hommes  comme  aux  femmes  par  leur 
nom  de  baptême  :  douce  familiarité  inconnue  dans  nos  climats  froids  et 
brumeux. 

Par  la  mCme  raison,  il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  soit  plus  facile  h  diri- 
ger que  le  peuple  d'Espagne ,  par  la  bonté  et  la  générosité.  Offrez  de 
l'argent  à  un  paysan,  il  se  détournera  souvent  avec  indignation  ;  mais 
traitez-le  en  gentilhomme  et  présentez-lui  un  cigare,  vous  obtiendrez 
de  lui  tout  ce  que  vous  désirez.  Il  n*y  a  pas  longtemps  que  le  chef 
politique  de  Malaga  apprit  que  vingt-six  à  vmgt-huit  brigands  déter- 
minés, aimés  de  pistolets  et  de  poignards ,  s'étaient  réunis  dans  un 
bouge  des  fiiubourgs.  U  s'y  rendit  seul,  sans  armes,  enveloppé  dans 
son  manteau  et  an  milien  de  la  nuit  ilprès  être  entré,  il  s'avança  vers 
la  table  «otoor  de  toqoella  ils  étaiant  assis  et  buvaifliit.  Les  brigâ^ 
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reconnurent,  sa  vue  les  saisit  de  frayeur.  «  Déposez  vos  armes  sur 
cette  table,))  leur  dit-il  avec  fermeté,  mais  avec  douceur.  Us  obéirent. 
«  Maintenant,  continua-t-il  en  ^'adressant  à  l'un  d'eux  par  son  nom  de 
baptême,  vous  allez  porter  ces  armes  à  mon  hôtel,  après  quoi  vous  re- 
joindrez vos  camarades  à  la  prison,  où  ils  vont  marcher  tranqui  11  ornent 
et  où  j'irai  vous  retrouver.  Voas  savez  que  j'agis  en  ami.  »  Ils  le  cum- 
prirent  Us  savaient  qa*il  aurait  pa  faire  cerner  la  maison  et  les  envoyer 
tons  pour  fliz  ans  dans  un  pmùtio,  mais  qu'il  voulait  leur  épargner  ce 
€]iàtiinent  sévère.  Pas  un  seul  ne  manqua  au  rendei-vous  de  la  prison. 
Il  les  laissa  trois  jours  et  leur  imposa  une  grosse  amende,  payable  en 
pain  pour  les  relieuses,  après  quoi  il  leur  rendit  la  liberté  en  leur  bi- 
sant  promettre  qu'ils  ne  retourneraient  plus  dans  le  bouge  ;  et  il  m'as« 
son  qu'ils  ont  tous  tenu  leur  parole.  QÛnd  le  général  Sébastiani  oom- 
mandsit  à  Malaga,  cette  même  personne,  le  seigneur  OrdoOei,  le  pria 
.de  veiller  à  ce  que  ses  troupes  ne  commissent  aucun  désordre.  «Vous 
i»^wMiiiA«  à  vingt  mille  baïonnettes,  lui  dit-il;  mais  Je  n'ai  ifi*k  dire 
on  mot,  etcent  mille  bommes  se  lèveront  à  ma  voix.  » 

Tout  nous  Dût  penser  que  le  gouvernement  actuel  de  l'Espagne  va 
s'efforcer,  par  des  mesures  pacifiques ,  de  cultiver  les  belles  et  géné* 
lenses  qualités  du  peuple  espagnol.  Nous  savons  qu'il  a  entrepris  le 
grand  œuvre  de  réconcilier  l'Ëspagne  avec  le  Saint-Siège.  Veuille  le 
Ciel  qu'il  ait  posé  des  bases  larges  et  qu'il  ait  résolu  de  traiter  sur  des 
principes  grûids,  généreux  et  catholiques  I  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
nous  sommes  convaincu  que  les  intérêts  de  la  religiôn  sont  en  sûreté 
dans  les  mains  du  souverain  Pontife,  et,  quant  à  l'Espagne ,  il  y  reste 
ftrop  de  foi  et  trop  de  charité  dans  le  peuple ,  trop  de  zèle  et  trop  de 
patience  dans  le  clergé ,  trop  de  sainteté  dans  ses  vierges  cloîtrées, 
trop  de  fermeté  apostolique  dans  sou  épiscopat,  jxxir  que  nous  puis- 
sions craindre  que  l'Esprit  de  Dieu  l'ait  abanduiini-e,  ou  que  les  verges 
dont  elle  a  été  châtiée  aient  été  autres  (jue  celles  d'un  pèro  dont  la 
main,  en  frappant,  est  guidée  par  uu  cœur  plein  de  tendresse. 

Le  docteur  Wiscmak. 
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AVANT  LB  CHRISTIANISME; 


II 

LA  RELIGION. 

Parmi  les  iDstîtoUons  de  l'ancieDDe  Gemanie,  il  n'en  est  pas 
de  moins  eonnae  qne  la  religion.  Les  témoignages  qHi  en  res^ 
lent  ne  s*accor4ent  pas.  Atoo  les  nos,  on  ne  Toit  rien  de  réglé, 
ni  dans  te  dogme,  ni  dans  le  culte;  point  d*aatres  divinités  qne 
des  fétiches  honorés  par  des  pratiques  sanguinaires  :  il  semble 
qne  les  habitants  dn  Nord  soient  aussi  loin  de  la  vérité  qne  da 
soleil.  D^antres  récits  laissent  apercevoir  les  traces  d*une  doc- 
trine antique;  on  y  découvre  des  fêtes  qui  rassemblaient  les 
peuples,  des  temples  qui  les  fixaient,  tout  ce  qui  montre  l'ef- 
fort des  hommes  pour  retenir  la  pensée  de  Dieu.  C'est  au  milieu 
de  CCS  contradictions  qu'il  faut  [)cuctrer.  Il  faut  savoir  quelles 
idées  de  la  création,  de  la  vie  future,  éclairèrent  tant  de  mil- 
lions de  créatures  humaines  qui  vécurent  comme  nous,  qui 
souffrirent  comme  nous,  et  qui  n'eurent  pas  moins  d'intérêt 
que  nous  à  connaître  leurs  destinées  éternelles  ^ 

*  QrtgU.  Turon.  Il,  10  :  ■  Sed  baec  gCBmDo  fanalicis  semper  cuUibus  visa  csi  ob- 
Mqirfttni  praiNriiw;  nec  promit  agnomre  Dran,  libiqnt  tâtumn  atque  aquarum, 
Bfiam  beslianinqiie,  et  nlkinni  qnoqoe  elementoram  finicfe  Ëormu,  ipnsqve  ut 

Deum  colore  eisquc  sacrificia  dclibare  consueti.  Cf.  Agallitas,  XXVIIIi  4»  Au  contraire, 
Tacite,  AnnaL,  I,  51  :  Prorjna  siraul  et  sacra  et  celcberrimum  illis  gentibus  (Marsis) 
templum  qwtù  J'tMfMo:  vocabanlt  solo  aequanlur.  ~  Viia  S,  RadcgwuU»,  ap,  Act. 


itUMS  Mil  ttê  tMrtjÊÊ  GEiuiAinQutt*  SIS 

Ëû  d'aatrei  termes,  il  s*agit  d'apprendre  s*il  y  a  chez  les 
Germains  une  tradition  religieuse  perpétuée  par  l*cnseiç^ne- 
ment,  par  ie  sacerdoce  et  le  culte  public,  qui  les  rattache  à  la 
société  des  nations  cÎTilisées;  ou  bien  si  Ton  n*y  tronre  que  les 
ioperstitions  ^ossières  oîi  les  peuples  sauvages  se  jettent  pour 
iatlsfaire  ce  besoiii  de  croire  et  de  prttiqtier  qd  toannente  tous 
Im  homiDei* 
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le  côMidère  d'abord  ces  Hyiperboréces  que  les  âfkdettf  repré- 
sentent thant  dans  la  crainte  des  dienx  et  sons  les  lois  de  leurs 
prêtrei.  A  ces  traits  f  al  déjà  reoonnn  la  puissante  nation  des 
Scandinaves,  qui  oonserra  ia religion  jusqu'au  1U*sièele.  A  cette 
époque,  on  temple  paYen  restait  encore  debout  dans  la  ville  sa^ 
cerdotale  d'Upsal.  Au  milieu  du  bois  sacre  s'élerait  le  sanctuaire 
dont  les  murs  étaient  couverts  d*or;  on  y  adorait  les  images  des 
trois  principales  divinités  de  la  Suède  :  Thor  au  milieu,  b  ses 
côtés  Odin  et  Frcyr.  Les  chroniques  nationales  attestent  l'exis- 
tence de  plusieurs  temples  semblables  en  Danemark,  en  Nor- 
"ivége,  en  Islande.  On  y  voyait  un  grand  nombre  de  statues  : 
qaelqaes-unes  en  sortaient  à  des  jours  prescrits  pour  étrepro-  - 
menées  sur  des  chars  de  triomphe.  Ainsi  cliaqae  édifice  sacré 
devenait  le  centre  d'un  culte  public.  Tous  les  neuf  ans,  on  cclé-^ 
brait  dans  Upsai  la  féte  oà  tontes  les  provinces  de  la  Suède 
envoyaient  leurs  députés.  On  y  offrait  aussi  les  trois  sacrifices 
annuels  de  l'antonine,  de  l'hiver  et  de  i*été^  pour  Tannée  nou- 
velle, pour  les  moissonsi  pour  la  victoire.  Les  viandes  inunolées 
étaient  partagées  entre  les  assistants  :  le  sang,  recueilii  dans  des 
vases,  servait  k  purifier  le  lieu  du  banquet.  La  coupe  de  mémoire, 
remplie  d'hydromel,  passait  de  mains  en  mains.  On  la  vidait  en 
rhonnenr  des  dieux  premiàrement ,  pois  des  héros  et  des  an« 
eètres.  An  bmit  des  hymnes  et  des  instruments,  on  voyait  des 
cbœnrs  eiercés  avec  soin  figurer  des  danses  symboliques  :  pour 
entourer  la  prière,  pour  la  soutenir,  il  avait  fallu  tous  les  arts. 
Les  mômes  rites  se  répétaient  par  tout  le  pays.  Chaque  moment 
solennel  de  la  vie  publique  et  privée  était  marqué  par  des  cé- 

BtmMu,  mt,%^p,tfli  fuma  qiiod  ■  ririiiciieol6lMttf..«  JiMii... Ifoeesaïaiiil. 
UttHtionttni  aiélu  Ht.  M  t  ttpplt^  élif  ^flon|tt  tmffk  tMidt.  GC  iMsa- 
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rémonies  :  Tablation  des  enfants  nouyean-nés,  la  consécration 
des  mariages,  la  dédicace  du  bûcher  oii  Ton  portait  les  morts*. 
Mais  les  sacrifices  voulaient  des  ministres  ;  un  culte  si  compli- 
qué ne  pouvait  se  conserver  sans  un  sacerdoce  qui  en  fut  le 
gardien.  De  même  que,  dans  la  ville  sainte  d'Asgard,  Odin  et 
les  douze  Azes  avaient  déjà  régné ,  disait-on ,  comme  juges  et 
comme  sacrificateurs ,  ainsi  le  roi  d'Dpsal ,  entouré  de  douze 
conseillers,  exerçait  une  sorte  de  pontiGcal  :  il  prenait  le  titre 
de  t  protecteur  de  Taotel,  »  et  levait  sur  le  peuple  suédois 
Timpôt  destiné  aux  sacrifices.  Tous  les  chefs  de  race  noble 
•▼aient  droit  d'immoler  des  victimes.  En  Islande,  trente-nenC 
prêtres  rendaient  la  justice  et  présidaient  anx  fondions  sacrées; 
lear  ebarge  passait  à  lenrs  fils,  et  tont  s'accorde  pour  indiquer 
une  caste  qui  réunit  longtemps  les  deux  pon? oirs  spirituel  et 
temporel.  (Tétait  une  caste  savante;  elle  se  vantait  d*ayoir 
des  cbants  qui  embrassaient  toute  la  suite  des  dioses  divines  et 
bumaines.  Ces  cbants,  composés  dans  une  langue  obscure, 
cbargés  d'ellipses,  de  périphrases,  d*épithètes  sacramentelles, 
se  perpétuaient  par  un  enseignement  qu'on  supposait  venu  des 

*  Adam  Brem.,  cap.  233  :  Nobilissimum  illa  gens  templutn  habct  qund  Upsala  dici- 
tur,  Don  longe posilum  a  Sictonacivilate  Tcl  Birka.  In  hoc  lemplo,  quod  lolum  ex  aura 
paraUim  est,  itatnas  trium  deorum  tenertlar  populus,  Ita  ot  potwtiirinn  eoram, 
Thor»  ta  BMdlo  solhim  bilmt  tridialo.  Une  et  inde  loeam  poMldcnt  Wodao  et  FHggo. 
8uoGmBmalicDs,p.  4S:BBglaiip8ius(OUiini)  aureo  cgoylai  liiDulacro.  Cf.  Niait- 
iaga,  cap.  89,  Olafs  helga  tatja,  cap.  118.  La  JomsTikingasafta  parle  d'un  temple  où 
l'on  voyait  cent  ktalues.  Cf.  Geijcr,  Svea  rikcs  Ilaefder,  p.  268,  279  ;  cl  Grimm,  Alt/dw- 
logUf  2*  édition,  U  I*%  p.  53,  103.  —  Pour  les  sacriCces  cl  les  pompes  religieuses, 
AdMB  Brcok*  loco  dlato  :  Solet  quoqoe  port  n  umn  comaranis  onnittin  Sucni» 
ptortadania  teUtilas  odabnri»  ad  quun  onlli  pnMlaliir  immaailasM».  Sacciaeiiui 
ilM|ae  taie  est:  ex  omni  animante  quod  masculinum  e!!t  ix  capita  offeruntur.....  ede- 
rum  nasniae  qux  in  ejus  modi  rilibus  libatoriis  Gcri  soient  multipliées  sunt....  Dirtmar 
de  Merscburg,  1,  9  :  £stunus  in  bis  partibus  locus,  capul  istius  regni,  Lederun  uo- 
mioe,  in  page  qui  Sdoo  didtor,  abl  port  novem  anoot,  mnise  janoark»,...  omaes 
cowr enenurt.  db  Cf.  Kafibiffl  Mf«i  Si  (H/a^  hal§û  sa§ù,  1S4«  4riif «fay*,  tSS. 
BglU  tagOf  206,  S58* 

Les  rites  des  immolations  et  des  banquets  sacrés  sont  longuement  décrits  par  Suorre 
Slurleson,  Hakon  Adalstens  saga,  cap.  10.  L'usaRCdc  la  coupe  sainte  (Brafjafuli)  éiait 
dereott  Toriginede  ces  associations  formées  dans  tout  le  Nord,  sous  le  nom  de  Gfùldes, 
et  qui  dmient  Mrrir  m  jour  d'appui  aux  libertés  populaim.  Voyei  ami  Ortam, 
MgtMogie,  u  !•%  43»  4S,  58.  Gci)er,  Sim  rlkêê  BafHâr^  jji.  SSS.  £dda,  jmmùr.  ~ 
Bo  ce  qui  touche  les  représentations  ioéoiqnes  et  let  dames  qui  accompagnaient  Isa 
fêtes,  le  texte  de  Saxo  Gramnuiticos,  p.  lO.'i,  ne  laisse  aucun  doute  :  EOscmiiiati  QOr- 
porum  motus,  sceoicique  nimorum  plausus,  ac  mollia  noUuriua  cr^ilaoïla. 
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dieux.  Les  Scandinaves,  deTenaschréliens,  ne  méprisèrent  pas 
ces  ouvrages  de  leurs  pères.  A  la  lin  du  \i*  siècle,  le  prêtre 
Sseniund  en  recueillit  les  fragments.  Il  appela  son  recueil 
l'ëdda,  c'est-à-dire  TAïeule.  Le  respect  de  la  postérité  Ta 
conservé  jusqu'à  nous.  Cest  ce  livre  qu'il  faat  oaThr  pour  y 
chercher  la  tradition  da  Nord  K 

Au  millea  des  obseoritée  de  l'Edda,  une  pensée. se  cache,  i 
mais  de  faoon  qa'on  paisse  l'eBlrevoir  :  c'est  la  pensée  de  l'é- 
ternité. Cest  le  PuttsiRT  qnl  a  créé  les  dieoz  et  qui  leur  snrri- 
m.  Les  hommes  n'osent  point  le  nommer  $  ils  savent  seulement 
que  €  le  Fort  d'en  haut ,  qui  gonverne  tontes  choses,  viendra 
juger  le  monde,  et  qne  le  temps  ne  peut  rien  contre  ses  dé- 
crets* Les  jostices  divines  s'exécntent  dans  des  lienx  qui  échap- 
peront h  rembrasement  de  l'nnivers.  Les  gens  de  bien  y  habi- 
tent un  séjour  plus  éclatant  que  le  soleil;  mais  les  m^hants 
iront  loin  du  soleil,  sur  la  plage  des  morts,  dans  la  triste  mai- 
son ou  le  serpent  les  ronge  et  le  loup  les  déchire.  »  Les  chants 
sacrés  n'en  disent  pas  davantage,  et  ce  peu  qu'ils  disent  des 
choses  éternelles  semble  appartenir  ù  une  théologie  plus  haute 
qui  eut  peut-être  des  mystères  réservés  aux  prêtres  et  aux 
chefs.  La  croyance  populaire  s'attachait  à  des  récits  dont  la 
scène  était  dans  le  temps  ^« 

^  LeitttiilmlloiM  dctpièUet  KtodiinTcs  oe  périrent  pu  toutetivce  eu.  Oo  es  if» 
eomnlt  vae  putie  daAs  let  chaitet  et  prifil^  que  la  loi  Masdalie  conBe  rai  jafo» 

G(i40âi,  i,  IS9-113, 130, 165.  Cf.  Grimai,  Deutsche  Recbts  AltcrthOner,  p.  751.  Saxo 
Gramraaticus,  p.  176,  admet  une  distinction  entre  les  prêtres  et  les  ministres  inférieurs 
des  sacrifices  :  Victimarios  proscnpsit.  flaminium  abrogavit.  —  Sur  la  dignité  théocra- 
Uque  du  roi  d  Lpsal,  vojfez  ï'nglinga  saga,  cap.  2,  B,  24.  Geijer,  Getehichte  Schwedetu, 
lOS.  la  ee  qui  imul»  faolbeotlcllé  «t  leaaraetira  ét  rtmcigmniCBtMoerdolal,  Geijer, 
StemrtkeêaÊgfn',  p,  f»,  tSS.  P.*B.  mikr.  Uêêer  ék  JEêktkÊ»étt  MMn, 

<  SddaSmmmidar,  t  m  :  Vatoipa,  str.  58  t  Tum  veniet  potens  {Ile,  — ad  magnum 
jadicium,  —  Talidus  e  superis,  —  qui  omnia  refit.  —  Fart  hio  wateoUas  et  causas 
dirimit,  sacra  Tata...  qu»  semper  durabunt. 

57.  iEdam  videt  illa  stare,  —  lolo  clariorem,  —  aoroque  teitanit  —  in  Gimle.  «-lU 
proU  —  honinei  IwUtalmnl,—  et  peraacola  —  sadfofirMnlor. 

S4  et  85,  iEdcm  vidêt  flia  slare,  —  a  soie  rcmotam,  —  ia  NaMronda.  —  litpdei 
ca  contesta  —  contnrtis  serprntum  doitii.  —  VIdit  ibi  vadan  —  rapido»  amcii  — 
honiinr?  perjuros,  —  ar  sicorio?,  elc. 

Je  Ole  ia  traduction  latine  de  l'édition  de  Copenhague,  en  3  vol.  io-4*,  en  conservant 
la  dividoii  des  vers.  On  a  beawoop  attaqué  l*aatlieiilicilé  de  ia  5S*  strophe,  qtt*aa  a 
reprtsealée  ooanBe  ane  inlerpolattoD  dirtUemie*  GcQer  la  défend  par  «n  fpwmiila  de 
preuves  qui  nw  panliiait  eonfaliianiNi  Sfct  rikcs  Haldcr»  ISS  et  soin  Ct  Bysdfah 
liod,itr.4l. 


«I.  (Tétait  le  matin  des  siècles;  il  n*y  ayait  ni  sables,  ni 
froides  eaux,  ni  Yoûte  du  ciel.  Il  n'y  avait  que  Tabime  ou- 
vert; au  nord  de  l'abtme,  le  monde  des  ténèbres  -,  au  midi,  le 
monde  du  feu.  Du  monde  des  ténèbres  sortaient  douze  fleuves 
qui  roulaient  des  eaux  empoisonnées.  Ces  eaux  se  gelèrent; 
le  givre  qui  s'en  forma  tomba  dans  l'abîme.  Du  monde  du  feu 
YiOreot  des  étincelles  qui  fondirent  le  givre  et  lui  donnèrent 
ItTÎe*  Ainsi  Ptquit  le  ^éantYair.  Ymir  était  mauvais.  Dans 
son  sommeil  il  eognndra  la  race  maUaiiaiite  dea  géaola  de  la 
^ée*. 

ff  liait  daa  goattaa  da  la  gelée  fondanle  oagnît  aoiii  la  va- 
ebe  Andbiiflllbla.  Quatre  flenvea  de  lait  eodaieiit  de  aea  ma- 
neliea.  Elle  ae  noarriaaait  en  lécliast  la  neige  dea  roolwffa. 
Le  |Hremier  jour  elle  mit  k  déeenyert  nne  chevelare»  le  aeeond 
jonr  one  t^te,  le  troisième  jour  tont  on  corpa  :  ee  fat  le  dieo 
Enre,  SotilsBmr  eottroiaeaiuitas  Odia,  ¥111  et  Te  ;  ayec 
«Dx  commenee  la  famille  des  Ases,  lominense,  bienfaisante,  et 
suscitée  ponr  combattre  les  géants^. 

«  Odin  et  ses  deux  frères  attaquèrent  donc  Ymir  :  ils  le 
tuèrent;  de  sa  cbair  ils  firent  la  terre,  les  pierres  de  ses  osse- 
ments, de  son  sang  la  mer,  le  ciel  de  son  crâne,  et  de  son  cer- 
veau les  nuées  pesantes.  Ensuite  ils  prirent  les  étincelles  qui 
venaient  de  la  région  du  feu;  ils  en  formèrent  les  astres,  et  les 
mirent  dans  Tespace  pour  éclairer  le  monde.  Le  sang  d*Ymir 
en  se  répandant  avait  fait  un  déluge  oii  ses  enfuita  périrent, 
à  TexeepUon  d'un  senl  qui  devait  perpétuer  la  race  des  géants. 
Des  vers  qui  s'étaient  engendrés  dans  les  chairs  naquirent  les 
naina,  L'espèee  humaine  manquait  encore.  Un  jour  Odin  et  aea 
frèrea  tronvèreat  anr  leur  chemin  deux  tronca  d'arbres  ^  on 
firéne  et  un  aune.  Ces  deux  troncs  n'aTaient  ni  esprit,  ni  In- 
telligence, ni  beau  Tisage.  Odin  leur  donna  Fesprit,  le  aecend 
dieu  leur  donna  Tintelligence,  le  troin&me  leur  donna  le  beau 
Tisage  :  ce  furent  le  premier  homme  et  la  première  fbmme*. 

*  Edda  Sœmundar,  t.  III.  Vœtospn,  str.  3  :  Iniliom  Tuit  secttlorun,  —  quum  Ymer 

kabilaviU  — Nonerat  arcna,  ncc  marc,  —  nec  frigida:  uudc|  —  terra  nuspiam  «st 

mptrUf     neque  supernum  cœlum  i  —  eral  ioane  chasnit,  — >  led  nollibi  grancB. 

a,  U       VufikmlnùmùU  tir.  Ht  U,  Gti jir,  itai  rite  HaUiiV  a*  «U  « 
nam, 

*  Mdda  damiiaga,  5,  6,  9,  10.  Gcijcr,  loco  ciiato. 

*  BMa,  VafUiraclaumal,  tir.  21  ;     Ymir  cornet  —  creala  fuii  icrrit    isd  sx  m* 
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«IL  II  y  a  neof  mondes.  Le  plus  éleyé  est  le  eiel  snpérieur, 
où  le  fea  exterminatear  De  pénétrera  pas.  Le  plus  bas  est  l'en- 
fer,  où  la  sombre  Héla  attend  les  morts.  Au  centre  des  mondes 
86  trouve  la  terre  plate  et  ronde,  et  entourée  de  l'océan. 
frêne  Yggdrasill  s'élève  an  milieu  et  forme  le  pivot  de  l'univers. 
Sous  l'une  de  ses  trois  racines,  trois  femmes  divines,  les  trois 
Nornes,  habitent  an  lieu  caché  où  elles  gravent  sur  des  tables 
le  destin  des  hommes.  L'une  écrit  le  passé,  l'autre  U  présent, 
la  troitièiiie  i*aT«iir.  C'est  aussi  an  milieu  de  la  terre  qae  fot 
Mia  aa  oofflinaaoeiMBt  Aifârii,  la  oilé  des  dieux.  Un  tmuple 
a* j  éleiviC  «rac  qd  Mm  ponr  Odio,  et  dense  siégea  penr  lea 
doue  Aaea.  Car  tout  poeroir  a  été  donné  à  Odln,  et  e'eatponr- 
qool  on  rappel  Aniider,  le  père  nniToraoL  8ea  nystériens  anr- 
nena  aoot  an  nombre  de  eent  qninse  :  lia  le  déalgnent  eomme 
Tantenr  de  la  vie ,  de  la  sagesse ,  de  la  Tîetoire.  Thor,  le  pre- 
mier de  aea  fils,  gouverne  le  tonnerre;  il  porte  le  marteau, 
symbole  delà  fondre.  Tyr  est  le  dieu  de  la  guerre.  Freyr  donne 
la  paix,  l'abondance  et  les  moissons.  Il  y  a  aussi  plusieurs  dées- 
ses :  la  plus  vieille  est  Jordh,  la  terre,  et  la  plus  belle,  Freya  , 
la  déesse  de  l'amour.  Longtemps  les  Ases  vécurent  heureux. 
Ils  construisaient  les  forges,  fabriquaient  de  riches  ouvrages 
et  ne  manquaient  jamais  d'or.  Les  enchantements  d'une  ma- 
gicienne troublèrent  ces  plaisirs  ^  et  la  première  gaerre 
éelata*. 

dlNis  san,  ~  •trim  ei  cnaltf  »  pnrin  Crigidl  gigtiitii»  ^wtâmt  aminlM 

wluro. 

Ci;  Griittiiisinftif  su*.  AO,  41*  Vaslo^,  Mr.  S,  S,  Slropbclô  :  Taoïleot  ire«  teo^runt, 
~  es  «o  flopintia,  —  poteoiM  et  nwbUei^  — >  Am  i4d«D»B»  —  Iiramnnitbi 
tan,  pÊnm  folcmttf    Amub  et  Bonblan,  —  sine  fitti. 

id.  htâmm  MB  focsidebant,  —  rationem  non  babacnnt»—  «M noguinem,  nce 
gMtuB,  —  ntc  eolorcf  deeenlei.  —  Aninam  dedil  Odiniii,  — •  ralioBtni  dédit  Haalr* 
»  Saoguioeio  dédit  Lodur,  —  et  colores  décentes.  Cr.  Gcijer,  p.  S16  et  rak. 

*  V«loipa,  A7  s  Seio  (nxtaïain  lUrt  l  -*  YggdnMil  oomioilnr,  —  «Ita  wriwr ,  per* 
Alla— tibo  latoi  —  inite  VMdant  Iakiw  —  la  ftllei  deddnet.  — >ain  ■■■pit 
f ifMt  ivper  MiftBHb 

18,  Inde  Tcniunt  Virgines  lanltisciae,  —  Ire*  ei  isto  Facu,  —  «ub  arbore  «Ilo,  — 
Urdani  nominareat  unain,  —  aliam  Verdandi,  —  Sculdam  teriJaru.  —  Seulpse- 
rapt  io  labuia }  k»  ieg«a  pcauere*  —  hm  vitana  «iq^ere  t  —  bomioam  gnatia  iiaia 
«RatUtnaai. 

CL  ■nflMftMr  OdlM,  «r.     TagMimp,       t.  CMHr,  ^  aia.  flav  lii  hdI 

quinze  noms  d'Odin  :  Ifulicr,  Otberdie  iEditbeit  der  Atalehret  p.  50. 

Sur  TAge  d*or  des  Ases,  Vœlospa,  *lr.  7  t  CooTcnie bant  Aix  —  io  Idx  eampo,  — 
qui  delubra  et  ftina  —  alte  exlruMruDt,  ->  Foraacci  poracnuM»  r-  pntloM  fifÉriet- 


820  ÉTOvu  8ini  LIS  nupus  mugâmB» 

«Dê  la  nm  des  gétaU était  né  LoU,  eeloiqni  trompe  et  qui 

raille  les  dieux  ;  il  donna  le  jour  h  trois  moDstres  :  Héla,  c'est- 
à-dire  la  mort,  qu*Odin  précipita  dans  les  ténèbres;  le  loup 
Fenris,  que  les  dieux  enchaînèrent,  et  le  grand  serpent,  qui  fut 
jeté  dans  la  mer,  oii  il  entoure  la  terre  de  ses  replis.  Deux 
antres  loups  issus  de  la  même  origine  poursuivirent  le  soleil  et 
la  lune.  Les  géants,  soutenus  des  nains  et  des  mauvais  génies, 
qu'on  appelle  les  Alfcs  noirs,  ne  cessent  de  guerroyer  contre 
les  Ases;  ils  troublent  les  airs,  ils  soulèveot  les  montagnes, 
ils  emmènent  les  déesses  en  captivité.  Les  Ases  défendent  leur 
empire  \  ils  ont  avec  eux  les  Alfes  blancs,  qni  habitent  le  ciel, 
et  les  héros  qui  combattent  le  mai  snr  la  terre.  Odin  mène  à 
sa  snite  les  Valkyries,  les  yierges  des  combats  :  leors  lances 
jettent  des  rayons,  la  rosée  tombe  de  la  crinière  de  leurs  ehe- 
▼anx;  elles  descendent  sans  être  vues  dans  la  mêlée;  elies  y* 
choisissent  eenx  qni  ont  le  privilège  d'y  mourir  ;  csr  les  rois  et 
les  nobles,  fils  des  diens»  ne  tombent  snr  les  chsînps  de  bataille 
que  pour  aUer  rcTim  dans  le  palais  d'or  de  la  Yalhalla.  Chaqne 
jour  dans  les  cours  dn  palais  ils  se  donnent  lo  plaisir  de  In 
guerre  ;  pois  Ils  rentrent  dans  les  salles  ornées  de  bonellers, 
s'asseoient  à  la  même  table,  boiyent  la  bière  écumante ,  et  se 
nourrissent  de  la  choir  du  sanglier,  qui  ne  diminue  jamais  *, 

«  III.  La  puissance  des  Ases  est  assurée  tant  que  vivra  Balder, 
fils  d'Odin,  le  plus  beau  d'entre  eux,  le  plus  doux  et  le  plus 
pur.  llien  d'immonde  n'est  souffert  en  sa  présence  ;  rien  d'in- 
juste ne  résiste  à  ses  jugements.  Mais  des  songes  sinistres  IV 
Ycrtissent  de  sa  fin  prochaine.  Une  antique  prophétesse  se 

mot  t  —  Tiribtts  adoUebtmiir,— omia  tMtmve^^Fwcipci  iMnanuS» — et  kuirm- 
menta  Tabrilia  fecenioL 
8.  Alea  ludebant  in  ami  —  hilares  faere  i  —  erat  ittis  iMdItan  —  ex  anro  CM9i 

Les  strophe»  18  et  20  font  allttsioo  à  rUiloife  ollican  4b  llHI|ieiaMW  gld  Hil  SB 
ftce  bonbenr  et  qui  causa  la  première  gaerre, 

*  Hyndluliod,  sir.  37,  38,  Dttmisaga,  34.  Sur  la  création  tlw  Nains  cl  des  Alfes, 
yœUnpOtt  sir.  6,  14.  Urafnagaldr  Odim,  sir.  S6.  Sur  les  plaisirs  de  la  Vulliulla, 
r^fikruéHkmMi,  H  t  Omaa  hara«,  —  Otfni  io  «ids,  —  ictus  parduMr  taUSw 
§MlUib  — >  GBtedatdiint,  cl  a  pfarfio  éummm  cqoilaal,  —  cccetWan  corn  SOt 
polant,  —  vescuniur  SÉferiMiif  lardo,  —  et  maxime  concordes  sedent. 

cr.,  les  chants  héroiqw  ccMos  iatsaMUder£<Ma««ùl'id«ederiiiinior^ 
revient  à  diaqtie  pacci 
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rëf  eillê  àm  son  tombeau  pour  prédire  la  mort  de  IMder.  La 
mère  da  jeane  dien  reot  coiqnrer  le  sorts  elle  demande  à 
tontes  les  eréatores  le  serment  d'épargner  son  fils.  Lelra/ITeaa, 

le  fer,  les  pierres  ront  promis  :  ooe  seale  plante,  la  plus  faible 
de  tontes,  le  gui,  n'a  rien  juré.  Loki  la  cueille  et  la  met  dans 
les  mains  de  Hœder,  le  dieu  aveugle.  Pendant  que  les  Ases 
rassemblés  éprouvent  Timpassibilité  de  Balder  en  lui  portant 
des  coups  qui  ne  le  blessent  point,  Taveugle  frappe  à  son  tour  : 
Balder,  atteint  du  trait  fatal,  tombe  et  rend  le  dernier  soupir. 
En  Tain  Tun  des  Ases  descend  chez  Héla  pour  lui  proposer  la 
rançon  du  trépassé.  L'inexorable  déesse  veut  pour  rançon  une 
larme  de  chaqoe  créature.  Tontes  les  créatures  pleurent  en 
effet  :  les  hommes  plenrent,  les  animaux  pleurent,  les  arbres 
pleurent,  et  les  rochers  avec  eux.  Seule ,  une  fiUe  des  génntf 
ne  Tout  pu  pleurer,  et  Balder  reste  ehei  les  merts  K 

«  Rien  ne  suspend  plus  le  destin  qui  mentoe  le  monde»  Un 
siècle  de  fer  tiendra,  le  siècle  des  haches  et  des  ép^>  ^ 
boucliers  seront  brisés,  oti  le  frère  tuera  son  frère.  LoU  ras- 
semblera les  géants  et  les  esprits  des  ténèbres.  Le  loup  Femis 
rompra  sa  chaîne ,  le  serpent  qui  enteloppe  la  terre  se  tordra 
de  frireur.  La  région  du  feu  Tomira  les  génies  malfaisants  qui 
l'habitent.  Ils  Tiendront,  conduits  par  Snrtur-le-Noir,  portant 
des  flammes  dans  leurs  mains.  Alors  Odin  s'armera;  il  rassem- 
blera autour  de  lui  les  Ases,  les  Elfes  lumineux,  les  héros  de  la 
Tallialla.  La  dernière  bataille  s'engagera  ;  mais  il  faut  que  les 
puissances  ennemies  l'emportent.  Odin  sera  dévoré  par  le  loup  j 
Thor  mourra  étouffé  par  l'haleine  empoisonnée  du  serpent; 
Freyr  périra  sous  les  coups  de  Surtur.  La  terre  s'enfoncera 
dans  rOcéan,  les  astres  s'éteindront,  et  l'incendie  montera 
jusqu'au  ciel.  C'est  le  moment  iatai  que  les  chants  sacrés  ont 
appelé  la  nuit  des  Dieux*. 

*  Vœlospot  Btr.  30  :  VIdi  Baldero,  —  cruore  perfuso  deo,  —  OdJni  filiOf  —  fata 
repotiu.  — Sictit  acraceui  —  tllîor  campo,  —  teoemt  ndco  ipecioiaiy  »  vira  lur- 

sa.  fflMiam  M  «  hu  ipin* «t  BlU  fiiwB  «1, dq^MOéM 

colosum  ;     Hœder  lacolatos  esL 

Cf.  Edda  damitaga,  49.  Vegtamsquida  passim,  tl  Geijer,  p.  329  et  suir. 

*  Valospa,  HQ  ;  Praevidflo  laiie  loofliu  —  Aocrbom  crepiucdliUB»  —  pokitil—  «t 
fetilonim  oumioam. 

Ls  iftlpllou  M  pfolooge  jasqa^à  It  Uxofhê  H  s  Sel  nigrciceif  iocipiet, — la  mm 
T.  xm.  85  làMY,  1846.  S*  uv.  16 


f  IMf  oiiftt  mit  »wNiiQii  l<wdmn>îiit  Vu  foltililiiiijmf 
mfittdrft  MMnt  to  mm^t*  Une  avlre  t#rf n  ▼«r^ymile  4Qr<^ 

av-AsMi.  Un  Mflpl«  ^obapp^  an  grwi  iom4ia«  pourri  dp 
vetéednvatiii,  raaopimeiioera  la  raoa  himiaipa,  DesmaûMHif 
«evrallea  mdrifoiit  suns  ouUora*  Tpus  les  mm  eeaaeroat  Bal*- 

der  reparaîtra,  accompagné  des  fils  d*Oc|m  et  de  Thor,  Ils  re^ 
^ieodroot  habiter  les  palais  de  leurs  pères,  au  lica  où  s'élevait 
Taocien  Asgard,  et  la  iU  méditeront  les  grande  iiliofeii  4v 
temps  passé  et  les  runes  du  Dieu  souTeraio  » 

On  ne  peut  méconnaître  un  grand  travail  d'esprit  dans  ce 
drame  où  se  déroule  toute  la  tradition  des  Scandinaves,  J'y  dé- 
couvre une  doctrine  complète  de  Dieu,  de  Thumanité,  de  la 
nature.  Tout  y  mki  plein  de  souvenirs  et  de  presienUmeAU  i 
tout  y  respira  aatia  ^pîftesse  profonde  des  âmes  ont  beav*- 
eoup  an  et  baanaoïip  pensé.  J'y  reconnais  l'enseignement  4'PBa 
éaolt  ttiMpgiqaei  al  j'awai  lien  4*axiiii|ipar  4a  pins  pria  m 
àùgtm  qai  vappaUaal  aanx  4a  rOfiapti  (a  gMalogia  4(9f 
4iaia  )  la  uuuida  panaat  pir  ma  apila  44  «NtotîpiMi  at  4a  4aa* 
tmattoM  altaraaMfaa  \  la  IHan  Tialima  4oPt  ta  aiariftcfi  M(  \% 
BfBid  4aa  alèalaa.  Miia  la  lpa4îtioii  iao«r4atato  P9  l'imposa  paa 
tans  «fort  ahat  «b  peuple  gnerner.  l^s  paanoas  %a'^l\p  géae 
ofaerehent  k  la  corrompre  \  elles  y  introduisent  des  jhbles  qai 
les  flattent,  des  pratiques  qui  les  contentent,  et  tQot  qu  Q9 
nomme  superstition. 

£t  d'abord,  le  sacerdoce  Scandinave,  soit  pour  contenir  les 
esprits  par  l'espoir. et  par  la  terreur,  soit  qu'il  cédât  à  cet  or- 
gueilleux délire  qu'on  trouve  souvent  chez  les  prêtres  des  faus- 
ses religions,  s'était  attribué  d'autres  pouvoirs  que  ceux  de 
l'aniai^BaiMnl  at  da  la  prière.  11  aa  doaaait  pour  4épaaitairt 

imaaeidMt— diipwcftwt9calo---ieKi»i^^        flanmi  aSndet— Ipil 

cœlo. 

Cf.  Dœmhagat  Bl.  Hrafhagaldr,  5.  Geîjer,  887. 
-    •  VcBlospa^  S9  i  Vidit  illa  emergere,  —  allcra  vke,  —  (elluiiSi  n  OMtaOi  -t  pnk^ 
Tirentem  ;  —  defluent  cataracUe,  —  aquilar  super  volaLit. 

de  eelilniiii  dd  —  anUqois  ranls. 

85.  Ferent  iniativnmr-agrl  IhimentuB  ,*  —  mala  eiqili«IHihMt»vilM0am' 

dibiU  —  iBGoIrat  Hcadcr  et  Balder  —  Odini  bcalas  xdes. 

Cr.  VafUiradDiuDal,  sir.  89, 65,  /i7.  M.  J.-J.  Anipcrc  a  publié  ( LUtirature  et  voj^agêêj 
f»  aW)  un  nflMé  dehuBjribotogic  s€au(Uuav«  auquel  j'ai  uniirunlé  plu^uM  IraiU* 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  LB8  PBUPIE8  CE&MANIQUE6.  9|| 

d*0A6  [science  mystérieuse  qui  loi  atsnrait  Tempire  des  élé- 
meaU  ^  le  gimyememeiit  des  Yolontés.  Ua  d^nK  de  VMdik^ 
exprime  avec  une  eflOrijante  hardiesse  les  f^vee  des  magicieni 
du  Nwd*  he  poète  se  Tante  d*af oir  M  mpeiida  à  un  erlire 
dwrMit  nesf  AwKi  eatièirat»  perod  d*iiii  «mp  morlal»  oflSnrt 
mrlllee  I  Odia*  Ourwl  iiévf  ii«lta  m  lè?m  M  Umli^ 
le  pela  il  le  TMe  d'Iiydwtmel  :  eqpendent  il  «ppreaiit  1m  in* 
eMilatioM  pniiaaBtee  dent  les  dien  ont  le  secfet  (UjOnteoMily 
dflioendo  de  Teilife  lonèbre,  il  énomère  les  poiiTeIrs  qui  loi 
ftirent  oonfifdi. — «  ¥oiei,  dit-il,  mon  premier  pooToir  :  je  sali 
des  chants  qui  voua  aeeonrroni  contre  les  querelles,  contre  les 
cbagrios  et  tous  les  genres  de  soucis.  Voici  ce  que  je  sais  en- 
core :  si  les  houkuies  me  chargent  de  liens,  je  chaule  de  telle  sorte 
que  les  entraves  me  tombent  des  pieds  et  les  menottes  des 
mains.  Voici  ce  que  je  sais  encore  :  si  je  Teux  sauver  mon  na- 
vire battu  parles  flots,  j'impose  silence  aux  vents  et  j'assoupis  la 
mer.  Voici  ce  que  |je  sais  encore  :  si  je  vois  au-dessus  de  ma  téte 
se  balancer  un  corps  suspendu  par  une  corde  au  gibet,  je  trace 
dee  caractères  tels  que  le  mort  descende  et  vienne  s'entretenir 
t¥ec  moi.  Voici  ee  fne  je  sais  encore  ;  s'il  me  laut  dm 
eemblée  des  hommes  faire  le  dénombrement  des  dieux  un  k 
ne»  je  pei»  compter  ke  Aeei  et  lea  iJfet  jnaqii*«a  deniior. 
Y«yel  ee  qee  Je  uh  encore:  ai  je  tcox  m*empnrer  da  emnr 
d'une  Mie  jewe  ille,  je  ehinfe  ion  âme  eC  je  tenuie  enmmo 
il  me  ^ialt  le  "volonté  de  la  femme  ans  bms  bltnoi.  a  I4  penaéo 
mémo  d^nne  telle  nntorilé)  tournée  an  mal  oomme  an  bien, 
anppoH  nne  profonde  altération  dn  dogme.  Le  premier  anteor 
de  la  magie,  o*est  Odln,  qui  en  confie  les  mystères  d*abord  ans 
▲ses,  ensuite  aux  prêtres,  et  la  tradition  ajoute  qu'il  exerça 
une  sorte  d'enchantement  plus  redoutable  encore,  dont  Teffet 
était  d'envoyer  aux  hommes  le  malheur,  la  maladie  ou  la  mort; 
de  leur  enlever  la  raison,  de  les  priver  de  postérité  ;  mais  les 
dieux  et  les  hommes  eurent  horreur  de  ces  maléfices,  et  en 
abandonnèrent  l'usage  aux  déesses  et  aux  sorcières.  Ainsi  la 
notion  morale  d'une  divinité  juste  et  bienfaisante  s'obscurcit  et 
s'éloigne,  ne  laissant  k  sa  place  que  l'idée  d'une  puissance  dé- 
raiaonoable,  qui  se  joue  de  la  mort  et  de  la  vie,  et  qui  trouve 
aon  contentement  dans  l'inépuisable  variété  de  ses  manifesta- 

tiona.  Alain       pniimee  eat  oeUe  nAmn  de  la  natoroi  et 
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Odin  86  montre  en  effet  comme  le  symbole  de  la  nainre  divini- 
sée ;  on  le  représente  sous  les  traits  da  soleili  ce  magicien  cé- 
leste qui  n'a  qu'à  paraître  poar  changer  Taspecl  da  ciel  et  de 
la  terre*  Les  dieux  inférieurs  prennent  un  canetère  semblable  $ 
et,  ponr  qa*on  ne  t'y  trompe  pas,  lenrs  noms  mêmes  deiiennent 
cenx  des  éléments  auxquels  ils  président,  et  ayee  lesquels  ils 
se  confondent.  Les  Tagnes  sont  appelées  les  filles  d'OKgir,  le 
maître  des  eaux.  Jordh,  la  terre>  est  adorée  comme  Tépouse 
du  del  ;  des  génies  ineonnus  attisent  dans  Tablme  le  feu  qui  doit 
dévorer  le  monde,  et  YEdda  énumère  comme  autant  de  nains 
les  différentes  sortes  de  Tcnts,  de  frimas ,  de  pluies  qui  trou- 
blent les  airs.  Cette  apothéose  de  toute  la  création  devait  abou- 
tir tôl  ou  lard  au  culte  des  arbres,  des  pierres  et  des  eaux, 
dont  les  traces  se  retrouvent  par  tout  le  Nord  *. 

Pendant  que  la  tradition  s'altérait  ainsi  dans  renseignement 
des  prêtres,  comment  n'aurait-cUc  pas  subi  d'autres  atteintes 
dansTiniagination  des  peuples?  Le  culte  de  l'ancien  Odin,  c'ftst- 
^-dire  d'une  intelligence  souveraine  et  impassible,  était  trop 
spirituel  pour  eux  ;  il  leur  fallait  des  divinités  yiolentes  comme 
eux,  qui  combattissent  avec  eux.  C'est  pourquoi  ils  lui  préfé- 
raient l'impitoyable  Tbor,  le  tueur  de  géants,  avec  son  marteau 
meurtrier.  C'était  lui  qui  avait  la  première  place  dans  ,  le  tem- 
ple suédois  d'Dpsal  et  dans  les  sanctuaires  de  Norwége.  Odin 
lui-même  ne  demeurait  sur  les  autels  qu'en  y  prenant  une  atti- 
tude guerrière.  On  le  représente  armé  de  pied  en  cap  ;  on  l'ap^ 
pelle  le  père  du  carnage.  Les  Yalkyries  qui  le  suiTcnt  aiment 
l'odeur  des  morts  et  le  cri  des  blessés.  La  Teille  des  grandes 
iMtallles  ,  •  elles  trayaillent  ensemble  en  s'accompagnant  de 
chants  de  guerre.  Le  tissu  qui  les  occupe  est  d'entrailles  hu- 
maines ;  des  flèches  servent  de  navettes,  et  le  sang  ruisselle  sur 
le  métier.  Le  palais  de  la  Valhalla  ne  s'ouvre  qu'aux  braves  qui 
ont  péri  par  le  fer,  et  pour  eux  la  félicité  de  l'autre  vie  est  en- 
core de  se  tailler  en  pièces.  La  cruauté  de  ces  dogmes  avait 
passé  dans  les  mœurs.  L'idéal  de  la  vertu,  c'était  ce  délire  fu- 
rieux où  le  guerrier  {Benker)  se  précipitait  l'épée  à  la  main 

*  Edda  Sccmundar,  t.  III,  Hamaval,  sir.  141  :  Scio  me  pepen disse,  —  In  arbore  aeria, 
—  inlegras  novcm  uocles,  —  tdo  vulneralum  cl  addiclum  Odioo,  etc.  Cf.  Vnglinga 
Mf«,  cap.  7.  Snr  le  calts  de  la  nature  dm  les  peuples  du  Nord»  Vàlospa,  str.  9, 14» 
GeMcr,    847.  Qrimm^  MftMnfUf  1 1*%  p.  M8,  M7»  SSB»  SIS,  eU,  Me . 
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•or  ses  comiMigiioDs  eomme  sur  ses  ennemis,  frappait  les  ar- 
bres et  les  rochers,  et  ne  respirait  pins  qne  la  destmction*  La 
piété  fliiale,  c'était  d'achcTcr  à  conps  de  lance  les  Tieillards 
et  les  malades  pour  lenr  assnrer  nue  place  dans  le  séjonr  des 

liéros,  et  d'immoler  sur  le  bûcher  leurs  femmes  et  leurs  escla^ 
ves  pour  leur  donner  un  cortège.  Le  culte  agréable  aux  dieux, 
c'était  le  sacriGce  humain.  Tous  les  neuf  ans,  à  la  féte  de  Le- 
Ihra,  dans  l'île  de  Seeland,  on  immolait  quatre-vingt-dix-neuf 
hommes  avec  autant  de  chiens  et  de  coqs.  Un  voyageur  chré- 
tien, qui  visitait  Upsal  au  W  siècle,  compta  soixante  et  douze 
victimes  humaines  suspendues  aux  grands  arbres  de  la  forêt  sa- 
crée.  Mais  une  telle  religion,  par  cela  seul  qa'elle  tentait  de  ré- 
gler le  meurtre  et  de  discipliner  la  violeuce,  était  incapable 
d'assouTir  tous  les  emportements  des  pirates  du  Nord.  Bien 
n'est  pins  ordinaire,  dans  les  rienx  récits  des  Scandinayes,  qne 
ces  gnerriera  qnl  se  tantent  de  se  passer  des  diens,  de  se  rire 
des  esprits  et  de  ne  croire  qnli  lenr  épée  K 

Cependant,  comme  on  n'été  pu  le  frein  d'une  passion  sans 
déchaîner  les  antres  tét  on  tard ,  la  religion  de  la  gnerre  finit 
par  derenir  celle  de  llmpnreté.  An  XI*  siècle,  le  paganisme 
soandInaTe  était  arrlTé  à  la  dernière  cormptiott.  Le  belliqnenx 
Odin  aTait  dégénéré  :  les  chants  des  portes  étalent  remplis  des 
noms  de  ses  épouses,  du  récit  de  ses  incestes  et  de  ses  adultè- 
res.  On  adorait  la  volupté  sous  le  nom  de  Freya,  la  belle  ma- 
gicienne, qui  se  prostituait  à  tous  les  dieux.  Elle  séduisait  aussi 
les  hommes.  L'exemple  des  immortels  consacrait  la  polygamie. 
La  guerre  pourvoyait  de  captives  les  sérails  des  chefs.  Il  ne  s'y 
passait  pas  d'orgies  qui  n'eussent  leurs  modèles  dans  les  tem- 
ples. L'image  du  dieu  Frejr,  dans  une  attitude  infâme,  était 

<  Sur  le  colle  deTbor.Adan  Bran.,  tf«5lf«DMiif,foM<{(altf.HeiiiisÉrliigla,  Olof 
hetga  jg^ffl^  e,  liS.  Olof  trjfggvasons  taga^  c  75.  Geijer,  p.  270.  Sur  les  Beneker, 

Deppintr,  Histoire  des  expéditions  des  Normands,  1. 1*%  p.  46.  Sur  le>  sacrifices  hn- 
maios,  Procope,  de  lîello  GotkieOt  U,  15.  Adam  Brem.,  bco  citato  :  Lacus  lam  saeer 
est  geotilibus  ul  &iogula:  arbores  cjus  ex  morte  f  cl  Ubo  immolatorum  divio»  credaiH 
tar.niclianicHMiqiii  pendent  enoi  kominitai,  qnorem  coipen  vlitini  tupemt 
■irmlt aUki  qeldam  CbriMiaiioraB  le  septnaginia  d uo  vidian. Dkttnar  de  MendMif  • 
1 ,  0  :  Ibi  (Lethrs)  dits  suismct  novem  homines,  et  tolidem  equos,  cum  canibus  et  gallis, 
pru  accipitribas  oblalis  immolant...  Grimm,  Alythologit,  40*  "~  Sar  le  BCOrtre  des 
Tieillards,  Geijer,  Sehwedens  Gcschithte,  p.  lOS. 

Sur  rMhébme  de  quelques  Un»  tondiiitiei^  MAio/î  taga,  Olof  TrjggTaNO0 
iiS*k  â,  il*  Ommoéét  Myot  ^   Mktm^  f  i  apii 
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proposée  I  Ift  té&ératloii  publique,  et  l6t  Cltês  s'ièhmleAt  par 

des  chants  obscènes  qaê  les  chroniqneim  chrétiens  refasentde 

répéter.  C'est  à  cette  dégradation  que  descendait  un  grand 
peuple  sous  on  climat  qui  passe  pour  nourrir  des  hommes  cal- 
mes et  chastes.  Mais  il  n'y  a  pas  de  climat  ou  le  cœur  humain 
n'ait  porté  ses  orages,  et  il  fallait  autre  chose  qae  des  bromes 
et  des  neiges  pour  les  apaiser'. 

II 

Mais  les  Scandinaves  étaient  séparés  de  bonne  heure  de  la 
famille  germanique;  venus  plus  tard  de  l'Orient ,  resserrés 
pour  ainsi  dire  dans  un  coin  du  monde,  avec  d'autres  besoins  et 
d'autres  habitudes ,  il  semble  qu'ili  devaient  porter  aussi  im 
antre  génie  dans  la  religion.  Il  n'est  pas  permis  d'étendre  sans 
prent^  !  tout  le  Nord  lenis  institntions  et  leon  eroyanoes.  Il 
reste  à  savoir  ce  qni  s'en  retronTe  cbea  les  penplea  établiaeiH 
trela  mer  Balttqne  et  le  Dannbe. 

On  eonnitt  d^à  les  Goths,  ces  frères  ataés  des  SeandinaYes. 
On  MÉt  qnlb  aTalent  une  caste  sacerdotale^  dea  lois  sacrées, 
des  rites  dont  l'omission  était  punie  de  mort.  Je  remarque  en« 
suite  les  Saxons  y>  chez  qui  on  trouve  des  temples,  des  autels 
tournés  vers  l'orient,  des  images  d'or,  d'argent  et  de  pierre. 
Leurs  prêtres  vivaient  sous  une  discipline  qui  leur  interdisait 
l'usage  des  armes  et  des  chevaux;  mais  cette  loi,  en  les  sépa> 
rant  de  la  multitude,  assurait  leur  autorité  :  on  les  écoutait 
avec  respect  dans  les  conseils  des  rois.  Enfin,  si  je  m'arréteaux 
Germains  connus  par  TacitOi  je  YOis  clMft  eux  tout  ce  qne  le  pa- 
ganisme imagine  ponr  régler  le  commerce  des  dienx  aveo  In 
terre.  Je  vois  des  forêts,  des  lies,  des  territoires  entiers  consa- 
crés à  ces  protecteurs  in? isiblea  que  chaque  nation  dierche  à 
izer  auprès  d'elle.  Ils  ont  des  sanctuaires  élefés  de  main 
d%omme,  et  si  Part  est  encore  trop  grossier  pour  les  peupler  de 
statues,  des  images  symboliques  en  tiennent  lieu  :  les  Suères 

*  Voyez  les  chants  satiriques  de  l*BddS»  Loft»  5eitfui,  JBgiâdrukOi  etc.  Adam  Bre- 
mensis,  loco  cUato:  Tertius  est  Fricco,  paccm  voluplatemque  largiensmortalibus,  cu- 
jus  simulacrum  lîngunt  ingenlî  priapo.  Son  char  csl  Irainé  par  des  boucs,  ctUDCpr6> 
liCMe  l*acooaipagne.  CF.  Grimuiu,  iJyihuioyie,  i,  193.  Le  uiûme  auteur  insiste  sur 
la  liatiaoD  du  cnlie  de  Wnft  avte  le  ijnboUi  da  Nii|lier,  i95.<->  Sur  kl  dmau  obf 
eèncidiBitoiniei  d*DpMl,  T<iy«i  Adam  de  Breme^  aa  paiiagedéil  dté. 
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hmiOMUt  lltl  vaiMéfltt)  IflB  Quades  nné  ëpée.  Eù  ttlmé  impi  jë 
troavé  de»  M<S6f  dcniêft  publics  qui  balàucelii  lé  poiltitir  d6  M 
.  nôbteSM  gttéfriéf 6.  Lég  MCfifiCateara  président  leè  assèmUéesi 
ils  IflipMent  slléDCa  I  cette  fetde  qot  tt*a  pas  eoatnme  d*obél^| 
ils  exercent  au  ndiii  des  àïént  le  droit  de  puiilf ,  ii  èxoripitailt 
ckez  ttA  peuple  libre.  Ils  oiitdés  aaspices  qui  décident  de  ton^ 
tes  les  afTaires.  Le  ciel ,  dont  Ils  sont  les  interprètes ,  gottf  erné 
les  choses  humaines,  tl  faut  compter  les  nnits,  oliserter  les  as- 
tres, marquer  les  jours  favorables  où  il  est  permis  de  délibé*' 
rcr.  Nulle  part  on  n'interroge  plus  scrupuleusement  le  vol  et 
le  rhnnt  des  oiseaux.  Plusieurs  tribus  nourrissent  des  cheraut 
blancs  qu'on  attelle  a  un  char  sacré  pour  tirer  des  présages  de 
leurs  hcfinisscments.  Mais  l'avenir  se  mnnifcste  surtout  par  les 
verges  divinatoires  qu'on  jette  en  l'air  et  qu'on  reçoit  sur  tm 
Tétementde  lin.  Danâ  ce  pays,  oii  tout  est  inspiré,  les  femmes 
rendent  aussi  des  oracles;  souvent  Yeleda,  duhautdelatoitr 
qu'elle  habltelt  an  bord  de  la  Lippe,  promit  la  victoire  ânx  dé» 
potés  des  tribus  voisines,  tt  y  a  donc  nn  syst W  de  signes  par 
lesquels  les  dieux ,  solennellement  Interrogés,  s'obligent  à  té* 
pondre  ani  hommes.  Chaque  di?  Inité  vent  ses  saeriflceS|  h  des 
joors  réglés,  avec  des  victimes  prescrites,  avec  des  prières.  Li 
féie  s'achève  par  nn  banquet  oh  l^oh  vide  la  coope  de  mémoire. 
Au  temps  fltë,  le  prêtre  du  bots  sacré  d'tfertha  tire  la  déesse 
du  sanctuaire,  la  conduit  sur  uu  chariot  voilé,  traîné  par  des 
vaches,  et  la  promène  de  peuple  en  peuple  jusqu'à  ce  que,  fa- 
tiguée de  la  société  des  mortels,  elle  rentre  dans  sa  solitude. 
Alors  le  chariot,  le  voile  et  la  déesse  même  sont  lavés  dans  un 
lac  où  l'on  noie  les  esclaves  employés  aces  mystères. — Desiu- 
siitutions  religieuses  qui  tenaient  au  sol,  an  art  augurai  qui  «h 
veloppelt  ainsi  tous  les  actes  do  la  vie,  an  oalte  si  pompeux  et 
ai  jaloux,  supposent  l'existence  d'une  doctrine  qu'ils  servaient 
h  perpétuer.  On  reconnaît  en  eflet,  chez  les  peuples  décrits 
par  IMtft)  des  chants  qui  leur  tenaienl  lien  de  livres  eaeréS| 
des  dieni  dont  Us  savaient  les  noms,  les  généalogies,  les  aven* 
tures)  des  dieux  nationaux,  des  dieux  coi^ugaux,  des  dieux 
pénates,  tout  ce  qui  indique  un  certain  nombre  de  dogmes 
universellement  reçus.  Il  y  a  éeae  lien  de  evehne  que  les  prin- 
elpafos'  nnlioae  fSrMMlqaeB,  uniee  nwe  toi  tondîBaves  par 
une  même  origine ,  le  furent  aussi  par  une  même  tradition.  Il 
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en  faut  chercher  les  débris  chez  les  historiens  classiques ,  dans 
les  actes  des  missionnaires  chrétiens  ,  dans  les  lois  et  les  sou- 
iraoin  do  moyen  âge,  et  jusqu'à  travers  les  noms  de  lieux  et 
les  mœnrs.de  rAllemagne  moderne  ;  car  rien  n'est  opiniâtre 
comme  une  croyance  traditionnelle ,  et  plat6t  qae  de  s'effincer 
elle  se  réfugie  pour  des  siècles  dans  no  conte  de  nourrice  on 
dans  nn  jea  d'enCuit 

L'idée  d'un  Bien  inconnu  semble  dominer  tontes  les  tradi- 
tions allemandes.  (Test  ce  je  ne  sais  qnoi  de  dÏYln  que  les  Ger- 
mains de  Tacite  adoraient  dans  rhorrenr  de  lenn  forêts,  qn*ils 
ne  Yoyaient  que  par  la  pensée ,  et  qu'ils  n'osaient  ni  représen- 
ter sous  des  formes  humaines,  ni  resserrer  entre  des  murailles. 
Le  nom  même  que  la  langue  allemande  donne  au  Créateur 
{Gott)  semble  tenir  par  sa  racine  aux  plus  exactes  notions  mé- 
taphysiques; une  explication  étymologique,  où  il  n'y  a  rien  de 
forcé,  le  ramène  à  une  racine  orientale  qui  exprime  l'Etre  in- 
créé  (en  persan,  Khoda;  zend,  Quandata;  sanscrit,  Svadalâ^a 
u  datus)-,  et,  par  une  heureuse  analogie,  le  même  mot  {Gut)  si* 
gnifiait  l'Être  bon.  Mais  une  idée  si  pure  n'avait  pas  sufâà  des 
esprits  charnels ,  à  des  cœnrs  violents  j  il  leur  a  fallu,  comme 
à.tons  les  peuples  du  paganisme,  des  divinités  faites  k  leur 
image  et  quicomliattissent  avec  eux*. 

Les  trois  principaux  dieux  que  Tacite  donne  aux  Germains 
sont  ;  Mercure,  Hercule  et  Mars.  Si  ces  dénominations,  tirées 

*  Sur  le  colle  des  Golhs,  (".f.  Jornandcs,  de  Ilcbus  Geticis,  p.  10  cl  H.  Sozomène, 
nist,  eccle$,f  VI,  87,  cl  l'cxplicalion  de  ce  Icxlc  par  Grimm,  MythUagie^  I,  85.  Sur  les 
temples  elles  prÊUes  des  Aoglo-Suons,  Btide,  Uitt.  cc£(e«.,II,  11.  Sur  les  iasliluiious 
icU^NMi  d0  rtndaiDe  Genuiiie,  Tadlc,  GênMidnt  >>  7t  S»  9»  10, 11, 13,  S9,  kOt 
48.  Taeile»  A<i(or.,  IV,  SIt  V,  S3»  35.  AhmoIm,  I,  SL  Dira  Gmitti,  LXVII,  5.  Am- 
■ilai  IbrccUin,  XIV,  9,  mentionne  les  prêttvs  des  Alemans,  tC  Agaibias,  S,  leurs  de- 
vIdi.  Tous  les  historieni  de  Charlang ne  ptrieot  da  Buetuiie  ntional  dliainial 
diex  les  Saxons. 

Comparei  avec  œs  témoignagea  ceux  des  agiograplies  qui  col  décrit  lea  premières 
flni«oêl«i  da  Gkfiflduilsné  dua  PAnenagiie  petaniM  :  Grinm  Ica  ■  lejgDeniaflwiH 
iMnaMéa,  J^ufSoipffa,  I,  p.  S7el  avln  Je  o*ai  peabeanio  de  lelewerlea  nppomde 

ceainsUtuUoDs  aree  eettet  de  rtnliquUë  grecque  et  romaine.  Le  baia  sacré  d'Hertha 
rappelle  la  procession  annuelle  des  prêtres  de  Cybèle,  qui  allaient  laver  la  piene  noiret 
inage  de  la  déesse,  dans  les  eaux  de  l' Almon.  ûvid.,  Fast. ,  IV,  339  : 

Illic  purpurea  canus  cum  veste  saccrdos 
AUnonis  domioam  sacraque  lavit  aquis. 

s  TaeUe»  Carmm<«,  ix.  Gr imm,  J^^thologie,  l,  13,  lS.Voa  Biumer,  dU  Binmkfeuitg 
4m  CkrkimUmmi  <^f  dfa  MtkttkâÊKittki  HHwke,  p.  MB* 
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de  la  mythologie  romaine ,  nous  déconcertent  d'abord ,  elles 
nous  éclairent  cependant:  elles  laissent  à  penser  que  Thistonea 
a  reconnu  chez  les  divinités  du  Nord  quelque  ressemblance 
ayec  les  personnages  fabuleux  dont  il  leur  a  prêté  les  noms*. 

Les  écrivains  du  VU*  et  du  VUl*  siècle  iroaTcnt  encore  Mer- 
cure adoré  en  Germanie  ;  mais  ils  le  nomment  aussi  en  langue 
barbare  Wodan.  C'est  de  Wodan  que  prétendaient  descendre 
les  huit  Cunllles  des  rois  anglo-saxons;  c'est  à  lui  que  les  Aie» 
mans  faisaient  des  libations  de  bière,  et  que  les  Lombards, 
longtemps  après  leur  entrée  en  Italie,  cillaient  encore  des  sa- 
crifices. Je  reconnais  en  loi  l'Odin  des  ScandioaTes  :  les  deux 
noms  ont  le  même  sens;  ils  désignent  la  pensée,  le  vouloir.  La 
grande  divinité  des  Germains  est  encore  une  divinité  intelli- 
gente, de  qui  vient  tout  pouvoir  religieux  et  civil,  de  qui 
émanent  le  sacerdoce,  la  poésie,  la  victoire.  Ses  attributs  rap- 
pellent ceux  de  rancien  Mercure,  porteur  du  caducée  sacer- 
dotal, inventeur  de  la  lyre,  conducteur  des  âmes,  et  présent  à 
la  foi»  au  ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers.  Wodan  habite  un  pa- 
lais céleste*,  les  étoiles  de  la  grande  ourse  forment  son  char. 
0e  sa  fenêtre,  qui  regarde  vers  le  soleil  levant,  il  assiste  aux 
combats  des  hommes;  il  fait  Yaincre  ceux  quUl  aime.  D'autres 
fols  on  le  représente  comme  un  voyageur  dîTin,  Tenu  de  la 
Grèce,  c'est-à-dire  de  l'Orient,  qui  apporte  l'art  d'écrire,  de 
guérir,  de  conjurer  tous  les  maux,  qui  bâtit  des  villes  et  qui 
fonde  des  royaumes  ;  tout  le  Nord  a  youln  conserTcr  le  sou- 
Tenir  de  son  passage.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Dane- 
mark, en  Suède,  on  trouTC  des  montagnes  de  Woden,  des 
ties,  des  forêts  d'Odio.  On  l'IuToqoe  aussi  comme  le  roi  des 
morts,  qui  enlève  les  guerriers  tombés  sur  les  champs  de  ba- 
taille pour  en  composer  son  cortège.  Encore  aujourd'hui, 
quand  soufflent  les  vents  d'hiver,  les  pécheurs  danois  et  pome- 
raoiens  croient  reconnaître  à  ces  bruits  menaçants  Woden,  le 
furieux  chasseur  qui  mène  à  sa  suite  la  troupe  des  trépassés. 
Longtemps  les  paysans  du  Mecklembourg,  comme  ceux  de  la 

*  Tacite,  Germania,  IX  :  Deorum  maxime  Mcrcurium  coluot...  Hereulem  et  Martem 
00Dces5i$  animalibas  placaoU  Ce  passage  ne  semble  pat  s*accorder  arec  celui  de  Cé- 
sar t  Deoram  osmero  eo$  soloa  duciuit  quot  conmit  fli  fWiraB  opitet  sperte  jma»* 
»,  Mm  a  YsIcMMi  t  UmÊM.  Dê  BtU»  Mt,,  VI,  M.  Malt  iom  nniMMif  im 
laaiIfTaiciia  ésGto  liBCMiiia  iwraoNali  pmMiaésMiib 
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SnUe,  laissèrent  snr  les  champs  Hâôisso&nés  lUê  féHht  d'épis 
pour  le  cheTal  da  dieu*  L^AUenuigiie  ne  pnt  M  téaùnàtè  à  oii- 
blier  oe  qo*elle  adora.  Chaque  annëe,  aa  pays  de  Schaiinir 
boarg,  on  Toit,  après  la  récolte,  les  jeunes  paysans  se  Assem- 
bler sur  une  colline  appelée  la  eottin^  âet  Patens,  y  allumer  un 
grand  feu  et  agiter  leurs  chapeaux  eu  s'écriant  :  «  Wodeul 
Woden  «  !  . 

Le  second  dieu  des  Germains,  au  rapport  de  Tacite,  est 
Herculej  et,  en  effet,  les  traditions  parlent  d'un  personnage 
divin,  armé  de  la  massue  et  du  marteau,  doué  d'une  force  pro- 
digieuse, et  qai  fouie  aux  pieds  les  géants  vaincus.  En  langue 
allemande,  on  le  nomme  Donar;  cVst  le  même  que  les  Scandi- 
nayes  appellent  Thor,  c'est-à-dire  le  tonnerre,  la  puissance 
invisible  dont  la  Toiz  se  fait  entendre  dans  la  tempête.  Le  mar- 
teau placé  dans  ses  mains  était  le  symbole  de  la  foudre,  qui 
consacre  tout  ce  qu'elle  touche.  Voilà  pourquoi  on  dédiait  à 
Donar  tout  cè  qu'il  avait  foudroyé,  les  cimes  des  montagnes, 
les  plus  grands  chênes  des  forêts  ;  Toili  pourquoi  les  Suédois 
se  servaient  du  marteau  comme  d'un  emblème  sacré  aux  noces 
et  aux  funérailles,  et  les  Hollandais  le  plaçaient,  enveloppé 
d'un  voile,  dans  la  chambre  où  un  enfant  était  né.  Les  chroni- 
queurs chrétiens,  frappés  de  ces  traits,  comparèrent  Donar  à 
Jupiter,  et  c'est  sous  ce  nom  que  les  canons  des  conciles  le  dé- 
signent en  proscrivant  sou  culte.  Toutefois  le  souvenir  du  dieu 
décJitt  ne  s'effaça  pas  en  un  jonr^  les  hommes  du  nord  de  la 
Frise  souhaitent  encore  à  leurs  ennemis  :  «  Que  le  Tonnerre 
aux  chcYeux  rouge»  les  emporte  1  »  et  dans  les  campagnes  de 

*  L'ancienne  forme  tculonique  est  Waolan,  d*où  Wôdan  chez  les  Lombards,  t^cktoi 
e&ét  les  AngIo-Sa\oiis,  Wcda  en  Frise;  racine,  wuot,  mens^  animus;  en  scandinate, 
Odfarmn  ;  racine,  odfcr,  sensns,  mens.  —  Woden  assimilé  à  Mercure  :  Jonas  Bobbiensit 
yUa  s,  Columbmi,  ap.  Mafciiton  À,  SS.  O.  Ji,  siec  II  s  Ilii  (Soevi)  aiuol  deo  ftuo  W«* 
dmo^qoem  Merentan  voeut  tUl^  M  velle  IHaïc — Uoe  ftUe  rapportée  ptr  PmA 
mme,  ttlttor,t  Langokard,,  I,  S,  contient  font  le  nydié  àt  Woden,  itH  fétâH 
iUmvtffé  chef  le^  lAMObatds»  Wodav  stncft  tpttxti  tdjccN  Rfete  Gtrôdan  dixérnuff,  6f 
ab  uniyersis  Germanise  gcnlilms  ut  deus  adoratur,  qui  non  circa  haec  tempora,  sed 
longe  antertos,  nec  in  Germania,  sed  in  Graccin  fuisse  perhibeiar.  Ce  passage,  où  Wo- 
ëen  figure  avee  son  palaif  téime,  Frea,  son  épouse,  etc.,  achève  de  monlrer  l'identité 
émMêt  ai»riiPMilii  il  de  l^Odla  MMdlMtfew G(  rn^in^ a cep.  Setirtv.— 
8w  ImWmm^^  oD^Miewr  l»aH»  de  WM*  01  le»  eopcniitieM  pepMei  qui  rhp- 
pellent  son  coMe^  TOjei  GtkUÊÊfMytkotogie,  1, 139  et  siiir#C(tWt  HvVi'f  fttÊêkkktê 
dêr  49Utuè4n  rtUgion,         Sua  riim  Mmfétr,  p»  287, 
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tean  *. 

Mars  Tient  ensuite,  et  les  écrivains  chrétiens  s'accordent 
avec  Tacite  pour  le  montrer  adoré  par  tous  les  peuples  du  Nord. 
11  est  appelé  Zio  chez  les  Suèves,  Ty  chez  les  Frisons,  Tyr  dans 
les  chants  de  TEdda.  Les  Quades  et  les  Alains  l'honoraient  sous 
la  figure  d'une  épée  nue.  Les  Saxons  lui  avaient  consacré  leur 
forteresse  d'Eresburg,  c'est-à-dire  le  château  de  fEpie.  On  le 
reconnaît  sons  le  nom  de  Saxnot,  le  portû^ghiiue,  dans  les  gé- 
néalogies anglo-saxonnes.  Quand  les  évôqnesrénnisàLeptinea, 
en  74 S,  réglèrent  rabjaratioa  des  fiarbares,  Us  Toolorent  fae 
las  nécqpbytaa  renonçassent  k  Donar,  Woden  et  Saxnot.  Ainsi, 
les  Germains  étaient  leur  trinité  tiribnlense.  Quand  saint  CSo- 
lomban  et  ses  eompagnons  visitèrent  les  bords  dn  lae  de  Gon- 
stanoe,  ito  tronrèrent  à  Bregenz  nne  ehapelle  profiuiëe  par  les 
Barbares;  on  y  avait  érigé  trois  iddes  d'airain  doré,  et  le  pea^- 
pie  leur  offrait  des  sacrifices  en  disant  :  c  Ce  sont  nos  anciens 
dieux,  dont  la  protection  nous  a  conservés,  nous  et  nos  biens, 
jusqu'à  ce  jour*.  » 

Au-dessous  de  ces  trois  grandes  figures  se  rangeaient  un 
nombre  infini  de  divinités  inférieures.  Les  Francs  et  les  Anglo- 
Saxons,  si  Ton  en  croit  leurs  chroniqueurs,  adoraient  Saturne, 

*  n  Mt  protable  qm  la  fbadrtgroMière  placée  dan  Itt  mtlos  di»dim 
llMipManeaaB  élniifcn»TMileycratviiirU  ■•■atéVeKBlc^etCter  kM»- 

tcm  de  Vnlcaio.  —  Le  rappert  deThor  ou  Donar  avec  Jupiter  résulte  des  canons  dai 
COBCiles  qui  le  désignent  sons  ce  nom  :  Indieultu  $uperttMonum  ad  eoneilium  lÀpH» 
nênttt  8  et  SOI.  SaxoGrammaticas  traduit  le  nom  de  Tlior  par  celui  ûe  Jupiter  ardent, 
—Pour  les  noms  de  lieux  et  de  superulitloos  populaires, V.  Grimm,  Unthoiogity  1, 160, 
iOS»  i84*  Dana  quelques  cantons  de  rÂllemogoe,  Hamwter,  le  marteau»  était  le  dooi 
dadtabléi 

>  Sur  le  culte  de  Itei  ctal  IM  peaplei  in  Nord^  et  Mie,  HMor. ,  IV,  1 4  ;  Procope, 
de  Bella  Colkieo,  II,  15,  Jornandes  ;  de  Rtbiu  GttMs^  cap.  S.  Tyr  figure  dans  Talpha- 
bet  runique  représenté  par  un  fer  de  lance.  Cf.  W.  Grimm,  Ucber  die  Deutêchc  Hu- 
nen,  Ammien  Marcellio,  XVII,  12  ;  XXXI,  S,  trouve  le  dieu  Mars  adoré  sous  la  ligure 
tae  èpéeehei  les  Alaini  et  cbex  les  Qnadei.  Vtons  mit  iwoMia  teaêBM  ettllechei 
les  anekat  BimmIbi  ;  V.  Amota,  VII,  il> — Ue  gèitelofle»  amto-eaienei  loiit 
produites  avietalaBl  4e  darlé  que  d*exaetitada  dana  la  première  édition  de  la  HfHhm 
logie  de  Grimm,  p.  1  et  suir.  Saxnot  y  figure  comme  fils  de  Woden.  Je  reconnais  en 
lui  le  Saxnot  de  la  formule  d'abjuration  :  t  Ende  Forsocho...  Tbunare,  ende  Woden, 
ende  Saaoot.  •  CC  Viia  S,  GaUi,  ap.  AciaSS,  O.  B,  sec  II,  p.  233  :  Repcrenuit  an* 
lem  in  ïamplo  très  imaginée  wêêêê  deaararas,  païkii  aflias  quas  popnloaadaiatal  il 
oUaUs  eacrilkiis  dIeereeoniiievUt  Istl  imit  dUveiereeet  anUqui,  bvj  w  lod  MMMb 
qiwwi  Mlill»  tl  Ml  et  Miira  pci4nist  Mqw  la  piMou. 
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qu'on  reconnatt  soqs  le  nom  de  Sœter .  Tacite  décourre  cbex  les 
Nabamles  le  culte  de  Castor  et  de  Pollux.  Noos  rencoBtrerons 
bienidt  le  mystérieux  Balder;  soa  fils  Foeîte  était  adoré  dans 
rtle  sainte  d'Héligoland.  On  y  montrait  une  source  oH  Ton  ne 
puisait  qu'en  silence,  et  des  troupeaux  sacrés  snr  lesquels  nul 
n'osait  porter  la  main.  La  tradition  prétait  à  ces  dieux  des  for- 
mes humaines;  elle  leur  donnait  des  armes,  des  chevaux,  des 
chars  ^  ils  descendaient  sur  la  terre,  se  faisaient  voir  au  peuple, 
ou  bien,  couverts  de  leurs  manteaux  magiques,  ils  se  rendaient 
invisibles  et  traversaient  l'espace  avec  la  rapidité  de  Taigle  et 
du  faucon.  On  retrouve  en  eux  cet  idéal  de  force  et  de  beauté 
qui  fait  le  caractère  des  divinités  de  la  Grèce  ,  mais  l'idéal  de- 
meura comme  enveloppé  dans  l'imagination  rêveuse  des  Ger« 
mains  \  ils  n'eurent  pas  d'Homère  ni  de  Phidias  ponr  le  saisir  et 
le  faire  passer  dans  l'épopée  on  dans  le  marbre,  moins  dorable 
qu'elle  K 

Des  dieux  qui  ressemblaient  si  fort  aux  hommes  UTaient  dù 
naître  de  l'embrassement  de  l'époux  et  de  l'épouse;  ik  avaient 
des  mères,  des  femmes,  des  sœurs  :  on  honorait  donc  ayec  eux 
plusieurs  déesses.  On  les  représentait  comme  autant  de  voya- 
geuses divines  qui  parcouraient  le  monde,  portant  la  paix,  en- 
seignant aux  peuples  les  arts  domestiques,  leur  apportant  à  se- 
mer le  blé,  à  filer  le  chanvre  et  le  lin.  (]'cst  d'abord  Hertha,  la 
Terre,  dont  les  fêtes  rappelaient  la  pompe  annuelle  de  Cybèle 
quand  son  idole  était  menée  sur  un  chariot  au  bord  de  la  rivière, 
oîi  les  pontifes  romafns  la  baignaient.  Ensuite  vient  la  Vénus  du 
Nord,  Frea,  la  déesse  de  l'abondance,  de  la  fécondité  et  de  l'a- 
mour. Frea  était  célébrée  comme  l'épouse  deWodcn;  elle  pou- 
vait tout  sur  lui  avec  le  collier  que  lui  forgèrent  les  Nains,  pa- 
reil à  la  ceinture  de  Vénus,  dont  le  charme  subjuguait  les  dieux. 
Elle  assurait  la  Tictoire  aux  peuples  qu'elle  protégeait;  c*était 
elle  qu'intoquaient  les  femmes  des  Lombards  h  la  veille  des 
batailles.  D'autres  historiens  trouyent  le  culte  d'Isis  chez  les 

'  An  le  Mlle  d«  BttorM  cbn  lei  Draset  et  les  Ani^Sexons,  Gregor.  Toron. ,  Bhlor, 
itae.,  n,  IMâ,  Gelftedw  Ifooenat,  Kb.  S.  Geiter  ctPellin  adoi*  dm  les  Rafaar- 

Taies,  Tacite,  Ccrmania,  48,  —  Culle  de  FosUc,  Alcuio,  Hta  S.  Vilibrordi,  cap.  IS. 
Allfrid,  fifa  6".  Liudgeri,  op.  Pertr,  II,  ^10.  —  Pour  !m  aUribuls  des  dirinilés  ger- 
maDiques  eo  gtaèral,  oa  uvutera  la  preufei  raMcaibléci  dies  GriauD,  M/ytholo- 
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Soèm,-  el  ohei  l6s  Franes  eeloi  de  Diane.  Soot  ce  nom  des- 
tlqae»  je  erois  reconnatire  la  bome  déesse  Holda,  la  ehas- 
seresse,  qui  TisKail  secrètemeot  la  maison  dn  laboorenr,  qui 
ehargealt  de  laine  le  fnsean  des  ménagères  diligentes.  Elle 
était  belle  et  ehaste;  en  htrer,  on  la  ToyaH  |iasser  dans  les 
airsTétoede  blane,  semant  la  neige  antonr  d'elle;  en  été,  on 
rayait  quelquefois  sorprise,  rers  l'benre  de  midi ,  se  baignant 
dans  les  lacs.  Sa  mémoire  se  conserTe  dans  les  superstitions 
populaires;  mais,  par  un  sort  commun  à  beaucoup  de  dieux 
déchus ,  Holda  n'est  plus  qu'un  sceptre  dont  on  menace  les 
enfants.  J'omets  d'autres  personnages  fabuleux  dont  il  ne  reste 
que  les  noms  ;  mais  on  ne  peut  oublier  Sunna,  la  déesse  du 
soleil,  et  son  frère  Mani,  qui  faisait  luire  la  lune.  Deux  loups 
affamés  les  poursuivaient;  et,  qoand  l'on  des  denx  flambeaux 
du  ciel  venait  à  s*éclipser,  les  hommes,  consternés,  ponssalent 
de  grands  cris  ponr'eflirayer  le  monstre  et  Ini  arracher  sa  proie* 
César  connut  le  colle  qu'on  rendait  à  ces  deux  astres  ;  Ils  com- 
plètent le  cycle  des  divinités  planétaires,  et  c'est  id  que  je 
remarque  l'accord  unanime  des  nations  germaniques  et  combien 
leurs  croyances  se  rapprochaient  iMilement  des  croyances  ro- 
maines. Dans  les  idiomes  du  Nord  comme  dans  les  langues  néo- 
latines,  les  jours  de  la  semaine,  placés  sous  rinvocation  d'au- 
tant de  personnages  divins,  en  ont  retenu  les  noms.  Ces  noms 
se  correspondent  ciactement,  et  dans  la  semaine  des  Germains, 
les  sept  dieux  Sunna,  Mani,  Zio,  Woden,  Donar,  Frea,  Sœter, 
remplacent  les  dieux  classiques  des  sept  planètes  ;  le  Soleil,  la 
Lune,  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus  et  Saturne 

*  M.  Grimm  {Mythologie,},  230),  par  des  raisons  qui  ne  me  paraissent  pas  suffisantes, 
lit,  dans  un  passage  de  Tacite  {GermaniatkO)t  NerUiun  au  lieu  de  Hertham. —  Le  rôle 
nythotogîquc  de  Frea  esl  indiqué  dans  la  fable  rapportée  parPaid  Diacre»  BhtûrU 
t— gotoil,  I«  a  Le  poiae  aagto  '  mmù  de  Beawolf  fait  aHuBloo  aaeoUarfbrtépar 

les  Nains,  t.  2999.—  Sar  le  enltede  Diane,  Gregor.  Turon.,  Hist.  Franc^  VIIT,  15.  Fit» 
S.  Kiliani,  apud  Bolland.,  8  Jul.,  6!6.  Biirchard  de  Worms,  p.  194,  remplace  le  nom 
de  Diane  par  celui  de  Holda. —  (Irimrn,  Mythologie,  p.  245,  250,  cite  les  traditions 
populaires  sur  Holda  et  Perahta,  qui  semblent  èire  les  deux  noms  d'une  mime  déesse, 
Vwn  dMW  It  Mri  àt  rADaaaagne,  Vvtm  duM  In  tod.  Le  nêM  nytholqrae  fionUrM 
par  ta  teM  cvIeM  la  tAoMigÎMse  de  ndto»  <7anHMtf A,  f  »  m  le  colM 
les  SuèTCs;  mais  il  ne  l'explique  pas.  —  En  ce  qui  touche  radoralton  dn  soleil  et  de 
la  lune,  César,  de  Hctlo  Gatlico,  VI,  21.  Cf.  Indiculus  nperstitionum  ad  concitium 
IJplineme,  21.—  La  division  du  mois  en  semaine,  introduite  à  Rome  vers  le  temps 
li' Augaiie,  M  s'élendii  probolilemeut  dans  le  Nord  qu'aiec  les  conquélct  des  Romaim* 
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Ainiii  en  s'attacbant  aux  témoignages  des  historiens  anciens, 
on  reconnaît  en  Germanie  les  principales  difinilée  des  Scandi* 
nayes  ;  plusieurs  manquent  cependant»  et  jo  no  rotrouTO  m  ki 
m4rarchie  des  donae  AiseS}  ni  les  alliances  qui  les  oniasoni,  ni 
les  fictions  qni  renqpUssent  les  chants  de  TKdda.  De  cea  boim 
rédta,  od  l'on  Tcgrait  Torigino  do  monde,  sa  doatinée»  an  ? nino^ 
il  no  reste  dana  leatiaditionaaUemandea^'nnotraoo  dooteiao 
et  sooTent  eUMe» 

1.  Comme  l'Ëdda  faisait  naître  du  rocher  le  vieux  Bore, 
dont  le  fils  Borr  engendra  Odin,  Vili  et  Ve,  les  trois  chefs  des 
Ases,  de  môme  les  Germains  de  Tacite  célébraient  dans  lenrs 
olpantaTaisto,  né  de  la  terre,  et  son  fils  Mannns,  dont  les  trois 
enluita  étaient  devenos  les  ehefs  d'autant  de  natloas.  SI  Odin 
«tait  fiilt  le  monde  dea  membres  dn  géant  Tmir,  s'il  avait  tiré 
dn  frêne  et  do  Pamie  le  fremler  bomme  et  la  première  fismme, 
kmglempe  anail  on  montra  en  Allemagne  des  lace  et  dee  rocbers 
férméa  dn  sang  et  dee  oa  dea  géants,  et  ebei  les  poètes  angio-» 
saxons  Thomme  s'appelle  enoore  le  fila  du  frêne.  Une  tradi- 
tion répandue  en  Angleterre,  en  Frise  et  en  Souabe,  représente 
le  premier  père  du  genre  humain  composé  de  tous  les  éléments 
de  Tunivers.  Sa  chair  fut  tirée  du  limon,  son  sang  de  la  mer, 
son  œil  du  soleil  -,  des  pierres  furent  faits  ses  os,  du  gazon  ses 
cheveux,  de  la  rosée  sa  sueur,  du  vent  son  souffle,  et  des  nuées 
son  cœur,  moliiie  comme  elles  K 

Mais  ce  qui  est  décUT  pour  Panalogle  des  retirions,  e^ett  qne  les  Gernalns  aient  tn- 
duil  avec  tant  d'uniformité  les  noms  des  dirinilés  roniaines  par  les  noms  de  leurs 
dieux.  De  tous  le*  idiomes  germaniques,  l'aDglais  est  «loi  qui  a  te  mieux  conservé  les 
•ndeDPei  dtoomiMUom;  SuQdajf,  Mondayi  Tttcsdajr,  Wcd<M«d«7,  Tburaday,  f  ridaj, 
Sstttrdaj. 

«  Tkdie.  GwmmUk  X  Grimra,  DtuUOê  Mi§m^$fi9^  siSi  AmUlmÊh IS^Iit  m 

d'Askanius,  donné  M  premier  roi  des  Saxons,  cachfl  |M«t-éli<e  la  racine  tukr,  qui  eal 
le  nom  bcandinare  du  Trône.  Le  Rituale  Ecclesiœ  Dtimê(mensi$t  p.  192,  présente  celte 
|iil|uliùre  interpolation,  accompagnée  d'une reision  anglo-saxonue  interlinéaire  :  «Octo 
roadm  de  quUuM  fa«liu  est  Adam,  Pondus  limi  iade  fboUtf  eal  (ne)  caro;  pondus 
lpJ»isi<swfcsiis<Mata'>*^<"M*wiiwHiislb»li^  pas* 
du  roiii^  w4a  flietaa  fil  «o^  )  païuiM  ■«Ml,  M 

tradition,  arec  des  variantes  qui  excluent  Pidéc  d'un  plagiat,  se  retroare  dans  on  f^ag^ 
mcni  des  lois  frisuuncs  (Rictillioren,  p.  2il),  dans  le  panthéon  historique  de  Golirrid 
de  Yiteriw,  a  ^  un  poôoM  ttUMisaé  4»  àU*  lîècM^      par  (iriiSB»  M^iMo* 
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,  2.  Les  Germftin»  conii«i«HifBt  anssi  plusieurs  mondes:  «a 
nord  la  région  des  téoèbresi  nu  midi  celle  dn  Cen^  en  hant  le 
i^r  des  diewi  en  bes  la  demenre  d'Helia,  sonlnre  ftnUennn 
flÀnonrle»  An  eentrn  d«  Uletres'étenît  l'arbre  ssarélniUn-! 
pvl,  le  eplme  apIfnrseUe  qni  seoleptil  Védifice  de  la  création* 
Un  nombre  infini  de  dit initét  inférîenres,  de  pnissanees  bonnea 
nt  mantnises,  peuplaient  respaeo  et  le  remplissaient  de  lenrs 
eondiata  \  les  mêmes  êtres  surnatnrels  qui  faisaient  l'espoir  ou 
la  terreur  des  Scandinayes  passaient  aussi  pour  hauter  Iqs 
forêts  de  rAUemagoe.  Les  Elfes  blaocs  Tenaient,  durant  les 
nuits  sereines,  danser  sur  les  galons  fleuris,  et  le  lendemain 
leur  trace  paraissait  encore  dans  la  rosée.  D'autres  fois  c'étaient 
des  nymphes  (Idisis)  qui  dépouillaient  les  prés  pour  tresser  de 
fraîches  guirlandes;  le  chasseur  qui  les  avait  surprises  les 
TOyait  fuir  et  sç  changer  en  cygnes  pour  traverser  les  eaui.  |i 
yayaitdes  esprits  domestiques  (KoImmIs)  protectenrs  du  foyer. 
Ibai  serritenrsde  la  maison  lenr  r^rvaient  nne  part  de  tons 
lai  reyaai  al  tronTaiant  sonyent  lenr  tUche  remplie  par  des 
maiiv  inTidblesi  Mais  les  Gennainsi  çomme  leurs  fr^es  dn 
If  of  df  onnnaissaieni  anssi  des  Elfes  noln»  dont  le  regard  por- 
tait mrtiaqr  et  dont  le  sonflle  liisaît  monrir«  Pea  femmes  d*one 
rare  beauté  (Nixen)  babitaieot  les  rÎTières,  Son?ent  on  les 
Toyait,  la  tète  an-dessus  des  flots,  peigner  leurs  blonds  cheveux 
€it  chantant;  mais  c'était  pour  attirer  les  jeunes  pâtres  du  voi- 
sinage et  les  entraîner  dans  leurs  humides  retraites.  Les  Nains, 
peuple  industrieux  et  malfaisant,  s'introduisaient  par  d'imper- 
ceptibles sentiers  dans  les  montagnes, oii  ils  épuisaient  les  filons 
d'or.  C'étaient  eux  qui  forgeaient  des  armes  enchantées;  ils  sa- 
vaient tisser  les  manteaux  magiqiies  à  la  favenr  desquels  ils  en- 
levaient  les  trésors,  les  femmes  eties  beaux  enfants.  S'ils  avaient 
la  rusOi  l^s  Géants  avaient  la  force  :  les  blocs  de  granit  qn*on 

Toit  «nooia  aeméa dans  les  fktoines  delà  basse  Allemagne  étalent 
laa  Taetifea  daa  aombatoqna  eetta  raee  Tielenin  livrait  au 
dieuY.  Les  béros  prenaient  parti  dans  eette  gnerre  nnivenellei 
eaux  qui  anoaoa^ibaiant  les  armaa^  la  main  étaient  recneillis 
danalaeliatenn  d'or  dn  Wedan»  dana  la  aaUe  raq>landiasnnta, 
garnie  de  benéMers,  oii  on  boit  le  vin  b  pleine  eeope.  Vantes 
les  images  que  les  païens  de  1* Allemagne  se  faisaient  de  l'autre 
vie  rappellent  les  b6lliq^e^los  (éliût4s  dQ  k  Ydilbalk.  Ou  bien 
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eocorei  1001  le  tertre  éleyé  qui  loi  serrait  de  tombean,  le  brire 
retîTait  entouré  de  ses  amis,  de  ses  femmes,  de  ses  esdayes, 
qai  ravaieet  sniTi  daosla  mort.  Bieo  ii*est  plos  populaire  ehes 
les  Allemands,  rien  n*est  plos  conforme  aux  traditions  do 

Nord,  que  ces  beaux  récits  qui  représentent  Théodoric,  Char- 
leraagnc,  Frédéric  11,  Guillaume  Tell,  dormant  dans  les  flancs 
d'autant  de  montagnes  ei  euses,  inaccessibles  à  la  curiosité  des 
hommes.  Accoudés  sur  des  tables  de  pierre,  que  leur  barbe  a 
percées,  ils  attendent  en  sommeillant  que  la  patrie  allemande 
ait  besoin  d'eux.  Alors  ils  se  lèveront,  ils  reparaîtront  dans  les 
batailles,  et  le  saog  montera  josqa'à  la  dieviUe  des  çaer« 
riers^ 

3.  Cest  ici,  c*est  an  miliea  de  cette  Intte  acbamée  da  bien 
et  da  mal  qn*il  &ndrait  retroayer  l'admirable  Me  de  Balder, 

snr  lequel  TEdda  fait  reposer  tontes  les  destinées  des  diens  el 

des  hommes.  Le  nom  de  Balder  figure  parmi  les  ancêtres  des 

rois  anglo-saxons;  on  le  retrouve  en  Allemagne,  oii  de  vieilles 
chartes  citent  la  source  et  le  bocage  de  Balder.  Mais  le  docu- 
ment décisif  est  un  fragment  de  huit  vers  en  langue  tudesqiie 
nouvellement  découvert  et  du  IX'  siècle,  où  Ton  reconnaît, 
sous  une  formule  d'incantation  magique,  un  précieux  débris 
des  fables  perdues.  En  yoici  les  termes  : 

«  Ealdêr  alla  dans  la  forêt  en  compagnie  de  Woden  ;  ion  oheTal  M  frolna  It 
l^ed.—Alon  Sonna  «t  Sintgnnt  aa  mbot  «nayèrant  levn  enehantamenla; 
aloct  Frea  et  FoUa  sa  sœur  essayèrent  leurs  enchantements;  —  alors  Woden 
eaaya  l'aBckaBlWMnt  qo'U  aavait;  —  tt  répart  te  dteordra  del'oa,  te  déaordra 

•  Uinias;  Luc,  5, 1,  4,  5;  Rom.,  10,  48,  désigne  la  terre  habitée  par  le  nom  de  Mid- 
jungards.  L'Anglo-Saxoii  Cîrcimon,  9,  2  ;  177,  29,  Beowulf,  150,  1496,  ia  nomraent 
Middangeard.  C'est  le  même  que  le  scandiasTe  Midhgardbr,et  il  suppose  la  terre  pla- 
cée a«  «Mme de  te  eréaâoii.L*flDfler,  dan  tel  tongucs  germaniques,  se  nomme  Bella, 
Halle,  ficndaM  qnedanir&ltfa  Hd  fgnre  cobbom  ta  déeiM  dca  «ofH. Le aavfcnir 
du  Niflheim,  séjour  des  lénèbres,  se  retrouve  dans  le  nom  même  des  Ifibelungen^  en- 
fants des  ténîbrcs;  le  Muspclheim,  séjour  du  Teu,  dans  le  saxon  Mudspeili.  Hcliand, 
79,  24, 133,  4.  Pour  les  Elfes,  les  Géanls,  les  Nains,  les  Nixcn,  les  Koboldc,  il  faut  lire 
tout  le  premier  volume  des  Deuttche  tagtn  de  Grimro,  et  sa  Mythologie^  p.  898-524> 
*-L*idéa  que  les  pafena  de  te  FMie  le  ftiiateM  dn  séjour  des  braves  apiia  te  sort  art 
parikiteneM  exprimée  dans  un  bcaa  léell  de  te  Tto  de  8.  Watfram.  L*Aogto«m 
Cadmon,  S8S,  SS,  désigne  le  paradis  eonme  on  lien  entouré  de  boucliers  (Sceldbyrig), 
Ponries  héros  enterrés  dans  les  montagnes  creuses,  ToyciGrilMlfiteMlMAeM^,I.Ii 
P*  3W-a84.  Cf.  Edda  Scmundar,  i/aadti^s^oiia,  U. 
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èÊ  muf,    défordre  da  membre.  —  Il  lia  l'oe  à  fm,  te  MBff  M  MBf »!•  MliM 

•o  iMaite«tde  fàcon  qa'iU  restèrent  onl»*.  • 

Ce  ehaot  est  bien  court»  et  Balder  y  pantt  dMjjà  eonuie  l'a* 
mm  éa  del,  oomiiie  celd  dont  les  nudlieiin  ëaeoTent  toote 
la  fimille  des  dieu.  Les  traditions  aUemaades,  mutilées  par  le 
temps,  ne  disent  rien  de  plus.  Hais  l'histoire  du  dien  iiMBolé 

semble  se  répéter  dans  eelle  de  Siegfried,  le  '.héros  des  Nibe" 
lungen.  Siegfried  descend  aussi  d'one  race  divine  ;  c'est  le 
vainqueur  du  Dragon,  l'ennemi  des  puissances  de  ténèbres.  Le 
sort  l'a  rendu  invulnérable,  excepté  en  un  seul  endroit  par  oii 
il  doit  périr.  Dans  tout  Téclat  de  la  jeunesse,  de  la  gloire  et 
de  l'amour,  il  meurt  de  la  main  de  ses  proches,  et,  pendant 
qu'une  Tengeance  sanglante  poursuit  les  meurtriers,  transporté 
dans  une  caYerne  du  mont  Geroldseck,  il  y  attend  le  jour  oit  les 
penples  opprimés  appelieront  un  libérateur.  Mais  la  fatalité  qui 
attdgnalt  les  héros  menaçait  tout  l'univers.  Le  créposcvle  des 
dîenx,  annoncé  dans  les  chants  dnNord^  effirayait  snsai  les  Ger- 
mains. Plosieors  siècles  après  la  conYcrsion  de  l' Allemagne,  ses 
poètes  mêlaient  encore  les  réminiscences  du  psganisme  ans 
prophéties  chrétiennes  de  la  fin  dn  monde.  Le  Saxon  Héllmidy 
décrivant  les  signes  aTant-conrenrs  do  jugement  dernier ,  Yoit 
la  terre  dévorée  par  les  flammes  de  cette  même  région  dn  fen 
(Muspilli)  [d'où  r£dda  fait  Tenir  Sartor-le-Noir  avec  la  torche 
etlépée 

«  Lenende  BtMer»  dans  les  généetogin  angliMaioiiiiei»  w  Mme  OfdtaeiKBon 
tous  la  forme  de  Baeldaeg.  CL  Grimm,  Mythologie^  édition,  p.  III.  En  anglo-saxoo» 
Baldor  signiGe  prince.  Grimm  [Mythologie^  p.  207)  cite  trois  noms  de  lieox  :  Balders- 
brunnen,  Baldersbaio,  Baldersteti.  —  Je  dcDDC  les  huit  vers  découTerts  dans  un  ma- 
ntucrit  de  la  t»l>liolbèque  de  Merseburg,  et  puUiés  pour  la  première  fois  par  Grimm, 
daaaletlfinolnide  rActdémiedciSeleMCidBBcrii^^iSttt 

Pbol  ende  Wodaa  —  Vuorun  xi  laoixa 

Do  w«d  d«M>  BildeNi ->  Valoa  da  IbnUlft 

Do  UgMQln  Btethiail -- Son  en  Mlilar» 

Do  bignolen       —  VoUa  era  soister 
Do  biguolen  Wodan  —  So  he  wola  oonda» 

Sose  bénrenki  —  Sose  blaotrenki,  t 
Sose  lidireolû.  ..•••••••.»•• 

Bte  d  béoo,  *  BM  li  Uooda 
Lid  II  geUden,  *  8oM  gdliBida  liD.' 

^NoMitfMRiMdamoDaiitreartidosorUi  AMtdeStasflrladi'BadéffifMitlt 
rateidaMode,!»  èbaot  teuto&iqiie,  rapporté  par  Wocfctmctl  (DniwAeJMw*, 
pii  70),  cnpMe  CoaOM  HéUand  le  terme  de  llMpHII» 
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AiBii  lit  MHiTlBtft  de  l'ancienne  Germanie  reprodnisent  les 
priocîpans  traits  d*un  système  mythologique  semblable  h  celui 
d6i8eaiidiMTêt«6'il  y  rttto  beincoop  de  désordre  et  d'obfca- 
ffitéfOBt  lliiid«€fiilreqa*ane  trad&tion  plot  oomplèle  sa  per- 
pétuait parmi  lea  Gotha,  lea  Saxoiia,  laa  GerflMiBa  orl«itain, 
pamri  lia  peoplii  aédentairaa,  oà  elle  a'attaèbalt  a«  terrilolre, 
oh  elle  était  gardée  par  deainatltQtloiM.  Cétaftaaaiiréiiieiit  une 
grossière  théologie  qai  abaissait  Tidée  de  Diea  ea  divisant  ses 
attributs  à  rinfini,  pour  en  faire  autant  d* êtres  distincts,  et  leur 
prêter  la  figure  de  Thomme  et  en  même  temps  ses  faiblesses, 
"liais  du  moins  on  y  voyait  un  effort  de  raison  pour  donner  des 
causes  intelligentes  aux  spectacles  de  la  nature.  Au  milie  u  de 
cette  multitude  de  dieux,  on  trouvait  la  notion  de  Tuniié,  de 
la  hiérarchie,  de  la  loi.  Si  la  question  des  origines  et  des  des- 
tlpëea  himiaineB  était  résolue  par  des  fables,  au  moins  elle 
«faiteeoQpd  lea  esprits.  Les  symboles  étaient  défectueux-,  ils 
enréloppileBt  eependant  en  eertain  nombre  de  vérités  logi- 
qû^f  mdtaphysiqnesi  moralea,  dernièrea  ressources  des  ciTi- 
Usations  païennes. 

Miii  il  Mlait  que  rmenr  une  fbia  introdolte  pansait  tontes 
ses  conséquences.  Cest  ce  qnl  devait  snrtont  paraître  ches  ce 
grand  nombre  de  peuples  nomades,  Francs,  Alemans,  Bavarois, 
où  la  caste  sacerdotale,  détruite  ou  discréditée,  ne  pouvait  pins 
rien  pour  le  maintien  des  traditions.  11  n'y  restait  donc  plus 
que  des  fictions  sans  liens,  des  observances  sans  motifs,  rien 
qui  pût  satisfaire  les  esprits,  par  conséquent  les  contenir. 
L'homme  demeurait  livré  à  lui-même,  à  sa  conscience,  à  ses 
sens,  entre  le  besoin  d'adorer  un  Dieu  qu'il  ne  voyait  pas  et  la 
tentation  d'adorer  la  nature,  qu'il  voyait  plus  forte  qae  lui, 
plna  ancienne,  plus  durable.  Il  contentait  donc  ia  conscience 
en  reconnaissaol  (pelqiie  chose  de  divin,  et  ses  sens  en  divini- 
sant les  phénomènes  qui  le  firappalent  d'élonnement  U  en  ve- 
nait ainsi  à  Tadoration  de  la  cr^tnre,  sans  effort»  ponr  y  dé-  * 
mêler  une  cause  intelligenté,  sans  antres  règles  ^e  ses  im- 
pressions mobiles,  ceiqQi  est  le  fond  mênse  de  la  superstition. 
Et  parce  que  les  croyances  snperstitlenses,  dans  cet  endroit 
obscur  du  cœur  humain  oîi  elles  étaient  enracinées,  devaient 
offrir  moins  de  prise  que  les  dogmes  et  les  cultes  publics,  ce 
fut  en  effet  cette  partie  du  paganUme  |iU«m«Ad  ^ui  occupe  da- 
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Taalagt  \»  nisiioiiiudm  chrétiena,  qai  rinsto  plus  €|dKilti«- 
meut  à  lewr  lèle,  et  dont  il  deynit  rtiter  plos  4e  Tettifit  duM 
rhbtoire  et  dans  les  mmm.  Il  font  les  suivre,  et  vi^eoflUMBt 

les  superstitions  dont  noas  avons  reconna  le  principe  diQS  la 
religion  des  Scandinaves  arrivèrent  à  leurs  derniers  excès  chez 
les  Germains. 

L'aspect  de  la  nature,  sous  ces  climats  sévères,  eaosait  avtant 
de  terreor  que  d'admiration.  S'il  y  paraissait  ob  ordre  aerrell- 
leiot  oli  test  oon^ii^  à  répaodre  la  vie,  oa  j  dëeoavrait  aossi 
«o  entré  desseie  oii  tout  semblait  travailler  pour  la  mort.  Lee 
élteenti  s'anliiiaieot,  nais  des  polssanoee  ennemiee  s'en  die- 
palaieiit  Fempire.  Le  del  avait  des  constellations  ftivoraUee  ; 
il  avait  aeesl  des  étoiles  funestes.  Lee  bons  vents,  honoris 
comme  autant  de  dieux,  luttaient  contre  les  démons  des  tem- 
pêtes. La  nuit  et  le  jour  s'y  fàisnicot  la  guerre  :  pendant  sii 
mois  la  nuit  l'emportait,  et  avec  clic  lo  froid  et  la  stérilité  ; 
pendant  six  autres  mois  le  jour  redevenait  vainqueur.  Trois  fô- 
tes  marquaient  son  retour  triomphant  ;  au  solstice  d*hiver,  à 
réquinoxe  de  printemps,  au  solstice  d*été  :  c'étaient  les  épo- 
ques des  trois  grands  sacrifices  dTpsal.  De  là  tant  d'observan- 
ces païennes  qui  accompagnent  encore  la  nuit  de  Noël  dans 
tout  le  Nord  ;  de  là  les  banqnets  et  les  danses  antonr  de  Tarbre 
de  mai  ;  de  lèrosage  longtemps  conservé  snr  lesbordedn  Bhin 
de  célébrer  par  des  représentations  dramatiqnes  le  combat  an« 
•nnel  de  rUver  et  de  l'été.  Les  denz  personnages,  vètns,  l*nn  de 
momae  et  de  paille,  l'antre  de  Undche  verdnre,  en  venaient 
anx  nMlaa,  et  la  victoire  de  l'étéiiisait  la  joie  dn  peuple,  qnl  la 
ealnalt  par  des  aoelaBntlone  et  par  des  ebants. 

Mais  qband  recommençait  la  saison  froide ,  le  fen  était  le 
seul  consolateur  des  hommes.  Comment  n' eussent-ils  pas  prêté 
un  pouvoir  divin  à  cette  flamme  active  qui  avait  toutes  les  ap- 
parences de  la  vie,  qui  rendait  la  force,  qui  répandait  la  lu- 
mière? On  l'adorait  premièrement  dans  Tétincelle  vierge  tirée 
du  frottement  de  deux  morceaux  de  bois,  ensuite  dans  le  foyer 
domestique,  enfin  dans  les  feux  de  joie  qui  se  font  encore  cba- 
que  année ^e  jour  de  Pâques  on  celui  de  la  Saint-Jean,  et  qui  se 
répondent,  pour  ainsi  dire,  depuis  les  rivages  de  la  Norwége  et 
de  FAniMem  jnsqn'an  denlirei  vaUéee  de  la  Souabe  et  de 
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la  Bavière.  Pendant  que  le  bûcher  s'enflamme  ,  la  foule  danse 
autour,  en  y  jetant  comme  en  sacrifice  des  fleurs  et  des  con- 
ronnes.  Mais  il  y  avait  aussi  un  feu  malfaisant  qui  détruisait  la 
maison  de  l'homme,  et  qui  devait  finir  par  consumer  le  monde; 
on  le  conjurait  par  des  cochantements  et  des  prières.  Tacite 
raconta  comment  des  flammes  Tolcaniques  s*étaat  îmootrées 
dans  le  pays  des  Ubiens»  le  peuple  alla  les  combattre  aTec  des 
bâtons  et  des  Tcrges. 

L'eao,  mobile  comme  le  feo,  comme  Ini  seconrable  et  puri- 
fiante, serrait  comme  M  anz  épreaves  judiciaires,  saiiTtit  Tia- 
Bocent,  dénonçait  le  coupable.  Les  sources  oti  elle  jailUssalt 
dans  tonte  sa  pureté  aTaient  des  Tertns  mystérienses;  on  y 
croyait  pniser  la  santé,  la  science,  la  connaissance  de  PaTenir. 
Bien  de  pins  fréquent  dans  les  contâmes  reli^ienses  des  Soan"- 
dinaves  que  les  bains  et  les  ablations.  Le  septième  jour  de  la 
semaine,  chez  les  Islandais,  en  Suède  et  en  Danemark,  s'appelle 
encore  «  le  jour  du  bain.  »  Tonte  T  Allemagne  connut  des  usaj^es 
semblables.  Au  XVI*  siècle,  Pétrarque  se  trouvant  à  Cologne  la 
veille  de  la  Saint-Jean,  y  fut  témoin  d'une  solennité  qui  le  frappa 
et  qu'il  décrit  dans  ses  lettres.  Les  femmes  de  la  ville,  couron- 
nées de  fleurs,  s'étaient  rassemblées  an  bord  du  Rhinj  là  elles 
a'agenonillaient,  pour  tremper  dans  les  eanx  leurs  mains  et 
leurs  bras,  en  murmurant  des  paroles  mystérieuses  :  c'était 
vue  persuasion  générale  que  le  fleuTO  emportait  aTec  l'ablutioB 
de  ce  jour  tous  les  maux  qui  menaçaient  l'année.  Cependant 
une  sorte  de  frayeur  se  mêlait  an  culte  des  rivières  :  elles  ré- 
pandaient la  fécondité  sur  leurs  bords,  mais  dies  portaient  la 
mort  dans  leur  sein  ;  leurs  eaux  rapides  et  profondes  fiisèinaient 
les  regards,  attiraient  les  nageurs  et  les  entraînaient  an  fond. 
Le  peuple  de  Magdebourg  croit  encore  que  la  Saale  veut  cha- 
que année  sa  victime,  et  qu'elle  la  prend  parmi  les  plus  beaux 
jeunes  gens  du  pays. 

Enfin  nous  avons  vu  la  terre  adorée  en  Scandinavie  comme 
l'épouse  d'Odin,  comme  la  nourrice  des  hommes.  Ce  culte 
se  développe  en  Allemagne,  dans  les  pompes  sacrées  d'Her- 
tha,  dans  les  bonneurs  dlTins  rendus  aux  montagnes,  aux  ro- 
chers, aux  pierres  qui  couronnaient  la  terre,  aux  arbres  qui 
sortaient  de  son  sein  comme  pour  montrer  sa  puissance  et  sa 
léoondaé.  On  sacrifiait  à  de  grands  chênes  contemporains  du 
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monde,  on  demandait  le  secret  de  Tavenir  aux  rameaux  verts 
dont  on  faisait  les  bâtons  ruoiques;  il  n*y  avait  pas  jusqu'à  la 
fleur  du  lotus  floltaut  sur  les  eaux  qu'on  ne  respectât  comme 
une  apparition  mystérieuse.  Mais  si  les  forêts  avaient  des  om- 
brages qui  protégeaient  leurs  habitants,  il  y  régnait  aussi  une 
obscurité  menaçante.  Tacite  parle  d'un  bois  où  uni  ne  péné» 
trait  que  chargé  de  liens  -,  celui  qui  tombait  ne  se  reieYaitp«s; 
il  se  traînait  en  rampant  hors  du  territoire  sacré.  Les  animaux 
qui  erraient  dans  ces  solitndes  n'étoonaieot  pas  moios  l'igno* 
raace  da  peuple;  il  voyait  en  enz  des  maîtres  qa'H  (allait  con« 
solter,  on  des  ennemis  qn*il  fallait  flécliir.  Noos  avons  trouvé 
dans  la  cosmogonie  de  TEdda  la  vache  nonrridire,  représentée 
comme  la  seconde  des  créatores  et  la  mère  des  Ases.  (Tétaient 
aussi  des  génisses  que  les  Germains  des  bords  de  la  Baltique 
attelaient  au  char  de  leur  déesse.  Ils  honoraient  Tours  pour  sa 
force,  le  cheval  pour  son  intellif^ence.  Les  oiseaux,  créatures 
légères  et  qui  semblaient  plus  voisines  des  dieux,  instruisaient 
Thomme  à  leur  façon.  Il  pensait  comprendre  leur  langage  et  se 
conduisait  par  leur  vol.  La  rencontre  des  scarabées  lui  parais» 
sait  un  signe  de  bonheur.  Au  contraire,  dans  la  théologie  sa* 
Vante  des  Scandinaves,  aussi  bien  que  dans  les  croyances  po- 
pulaires des  AUenumds,  le  loup  et  le  serpent  figuraient  comme 
deux  puissances  mauvaises.  C'étaient  des  loups  qui  poursui- 
vaient les  astres  dans  le  firmament  ^  les  serpents  garcUdent  les 
sonroes  oii  Ton  puisait  la  science  et  les  cavernes  oli  l'or  était 
enfoui,  Tor  et  la  seience  qui  tentent  rhomme,  mais  qui  le  per- 
dent. Ainsi  Tapothéose  de  la  nature  aboutissait  à  l'adoration 
des  animaux,  des  choses  inanimées,  des  créatures  nuisibles,  à 
radoratlon  même  du  mal,  c'est-à-dire  au  dernier  renversement 
de  toute  la  religion  ^ 

<Eoceqni  toMhfk  colle  des  utns.  Ici  ftlcs  des  miHaiioM  al  le  coudât  unwl 

delliifer  et  de  Télé,  c&  Yngllitga  Sega,  iStfebiSaniiMii^,  346.  Indkulut  supcrstitio- 
%mm  :  de  Simulacris  de  panais  factis  qux  pp.r  campos  porlacL  Grimm,  Mythologie^ 
II,  684, 721, 735  et  soiv.  Le  souvenir  de  ce  combat  symbolique  vU  encore  parmi  des 
duuil«  populaires  qu^oo  trouTc  par  toute  t'Allemagne. 

Tra  rira,  der  Sommer  der  ist  da  ; 
Wir  woUen  binaus  in  garten.». 
DerWlaler  fcata  ferions, 
Itar  Wtalwr  Uqit  foftHigeD^MM 

Cdli  da  Ihi  I  G<iv*  1(1  ileOff  MiM^  libb  IY{  MMb  ^M^^ 


Digitized  by  Google 


Eft  se  rendant  l'adorateur  de  la  nature,  riiomme  faisait  pour 
ainsi  dire  ses  conditions  avec  elle  :  le  culte  qu'il  lui  Touait  deve- 
nait un  commerce.  S'il  divinisait  tout  ce  qui  avait  ému  ses  sens, 
c'était  afin  de  les  satisfaire.  Les  êtres  qu'il  honomit  de  la  sorte 
devaient  être  assez  puissants  pour  bouleverser,  s'il  le  fallait, 
tonte  i'éoooomie  de  l'uniTers  en  faveur  de  ses  passions.  Eotre 
les  événements  et  loi  il  supposait  un  pacte  en  vertn  duquel  ils 
devaient  obéir  à  des  paroles  prononcées  en  un  lieu  déterminé, 
à  nue  certaine  heure,  ateo  des  cérémonies  obligatoires.  C'était 
peu  de  troubler  les  saisons  et  de  gouTerner  les  tempêtes  ;  il  y 
«Tait  des  rites  pour  inspirer  Tamonr,  pour  apaiser  la  colère, 
pour  ôter  la  vie  et  pour  la  rendre.  La  science  magique  des  Scan* 
dinaves  avait  trouré  des  adeptes  chez  les  sorcières  de  Tan- 
eienne  Allemagne.  Elles  prétendaient  chevaucher  la  nuit  à  tra* 
vers  les  airs  en  compagnie  des  esprits  bons  et  mauvais.  L'avenir 
n'avait  pas  de  secrets  qui  ne  leur  fût  révélé  dans  ces  redouta- 
bles entretiens.  Ou  bien  elles  croyaient  se  changer  en  louves 
pour  châtier  un  pays  qui  leur  avait  déplu,  et  s'introduire  d'une 
manière  invisible  dans  le  corps  de  leurs  ennemis  afin  de  leur 
ronger  le  cœur.  Plus  tard,  quand  les  traditions  chrétiennes  se 
fhrent confondues  avec  les  souvenirs  du  paganisme,  une  fable 
étrange  chaula  ches  les  Allemands.  On  racontait  que  la  fille 
d*Hérode,-  an  moment  oh  elle  tint  entre  ses  mains  la  tète  de 
saint  lean*>BapUste»  avait  touIu  y  imprimer  un  baiser  de  ses 
lèvres  impures.  La  tète  sacrée,  8*écartant  avec  horreur,  avait 
ionfflé  sur  elle  ;  et  la  vierge  ooiqmble,  emportée  par  ce  sonffle, 

MMiut,  18,  ilindicubu  iuperitîtionuM,  15  :  De  igne  fricato  de  ligno»  id  BAanU^ 
Ibid.,  17,  de  obscrvalione  pagana  in  foco.  Grimra,  Mythologie^  5G7  cl  suiv. 

Culte  des  eaux  :  AgaUiias,  28,il.Gregor.  Turon.,  10  :  Uge$  Luitprandi,  6, 30;  Procop., 
de  BeUo  Gothicot  S,  25.  Sacrilieet  humains  offerts  par  le»Pr«iia  au  teure  du  PA. 
BiiiriaDdaii,letaiiiediie  nonnie  Laugarétigr;  en  auédob,  LaM4iti«idaiMiii,La- 
Variag^  •>-nilW4iie,  de  Rê^$  familiarib.  EpiitoL,  IHk  fl»  «p.  4.  Qrioua»  a|lL 

Culte  de  la  terre  :  Agalhlas,  loco  eîtato.  S.  KHgli  Sermo^  apud  Dachery»  SpecUeginm^ 
t.  V,  p.  2! 5.  Indifulux  super stUianum,  7  :  de  his  quaî  Taclunt  super  petras.  —  Cullc  des 
arbres  et  des  animaux  :  Tacite,  Germania,  9, 10,  39.  Agalhlas,  Gregor.  Turon.  S,  Eligii 
Semot  loco  eilato,  In<Ueulus  «KpmffMMWi,  6 1  de  Sacris  sjl? arum,  IS,  de  Augurtia 
■viOB,  vd  equomm,  vd  tenm  atcroora^  val  MaranlalkMMv  —  Sur  l'arlyre  sacré  des 
Unbwdi  de  BéMfent.  fojn  Vitm  S,  BmUH,  apv4  BolM.  Aet,  55.,  19  febr.  On 
trouve  dans  la  même  biographie  la  preuve  du  culle  du  serpent.  Pour  le  chêne  de  Gei»- 
mar,  VHn  S.  îlonifacii,  apud  Pcrtz.  h'EdtUt,  le  poëme  anglo-saxon  de  Bcowulf,  les  an- 
ciens poèmes  allemaods  mouirent  sans  cesse  les  dragons  teillaot  àla  farde  des  trésors. 
CdGriouu,  àlîitbologi§,ullt  p,  618  et  suir. 
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i^éUit  eiVolée  dans  Tair.  On  ajouUit  qne  diaqiie  nuit  Héro- 
dlade  fMOflUtteoôait  sa  course  aérienne,  qui  ne  détail  s'achcTer 
qu'à  Ja  fin  du  monde,  et  qn*elle  emmcDait  à  la  suite  le  noir 
escadron  des  sorcières;  car  un  tiers  des  babitaDts  de  la  terre 
lui  avait  été  donné  en  vasselage.  Ainsi  le  culte  des  éléments 
STait  conduit  les  esprits  à  la  magie ,  c'est-à-dire  à  la  violation 
de  tout  ordre  physique  et  moral,  puisque  la  magie  pensait  lier 
la  puissance  divine,  enchaîner  la  liberté  humaine,  renverser 
les  lois  de  la  création  par  des  actes  matériels  sans  intelligeoce 
et  sans  amour.  Le  but  de  ces  efioris  impniisants  était  d'assou- 
vir  des  volontés  déréglées.  Les  sorcières  se  vantaient  de  négo- 
tôer  les  amours  des  dénaons  aree  les  mortelles.  Les  philtres 
qu'elles  composaient  enIVraient  les  sens  et  forçaient  les  oœnrs 
les  plus  rigonrenx.  Bien  n'était  pins  eommon  dans  tout  le  Kord 
qne  les  amnlettes  obscànes.  Tacite  connaît,  an  bord  de  la  Bal-« 
tique,  des  Barbares  qui  adorent  la  mère  des  dieux,  o'est-è-dire 
la  déesse  de  la  fécondité,  et  qui,  en  son  honnenr,  suspendent  à 
leur  coa  de  petites  Ggures  de  porcs.  Il  trouve  chez  les  Nahar- 
Vales  des  rites  qui  rappellent  les  impuretés  de  la  Phrygie.  Les 
canons  des  conciles  attestent  l'opiniiltreté  de  ces  coutumes.  On 
y  condamne  à  plusieurs  reprises  les  pratiques  immondes  que 
le  peuple  observait  en  février,  les  chants  lubriques,  les  jeux 
et  les  danses  inventés  par  les  païens.  Au  moyen  âge,  lesfétea 
luxurieuses ,  proscrites  par  TEglise ,  se  peipétuaient  encore 
dans  les  Pays-Bas;  OU  y  a  découvert  un  grand  nombre  de  ces 
ensUèmea  inCàmea  qui  marquent  le  enite  de  la  clmir  dans  tans 
les  paganismea  K 

D*nn  antre  e6té|  les  inatineta  emela  ae  aathIMaaient par  lea 
sacrifices  bnmains,  eonnna  de  tentée  lea  n^tiona  germaniqnesy 
aussi  bien  que  ehei  lenra  voîte  dn  Noid.  Lan  Bermnndnrea 

*  Sur  la  magie,  cC  ynglinga  Saga,  cap.  7.  Edda  S.vmuod.,  118.  Lcx  Saliea^  cap,  <(7 1 
ubi  tlria  cocinaiiU  La  plus  aodcaoe  trace  de  la  fable  d'Uériodade  est  daas  le»  Praiom 
fito  M  BiIUm^  Mm  éê  V4nM  (ap«<  MttllM  il  DaiMia»  7SS)é  BHsaCpliidi* 
HlayféeiMMlt  pttCM  hOm  imSi  iiinii  PlMdre  {Rk*iHûrêÊ»,.g^  %  usa* 
ilS^  Gflalo,  Mythologie,  L  I,  SfO,  I.  Il»  S8S  et  nir.  Sur  les  eolici  Impura,  Tacite, 
Cermania,  Ii3  :  Apud  Nabarralw  aoUqua  rcli^ionis  tucui  ostenditur;  pnesidot  sacer- 
dos  muljebri  oruatu  ;  45  :  Malrem  Deom  Teuerantur  :  iosigoe  tuperstiliouis  format 
aprorua  geaUoU  cr.  Grimm*  I,  i94*  lit  SSS.  Wolf,  fFodana,  p.  XXI-XXllI,  a  treatS- 
dimletP»i«-BatkiliBagaettecall«diiplMBMjiii|wdin]sMf^  . 
ditnUu  fpênHthiiMm,  S,  de  SpuretUbu  io  liBbniirfo» 
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Tonaient  à  Wodan  et  aa  dlea  de  la  guerre  ce  qa'iU  preoaiflDt 
sur  rennemi,  hommes  et  elieTaiii.  Les  Goths,  les  Héroles»  les 
Saxons  immoUdeot  leurs  eaptIEi.  Quand  les  Francs,  d^ià  chré- 
tiens, descendirent  en  Italie  sons  la  conduite  de  Théodebert, 
an  moment  de  passer  le  Pô,  ils  y  précipitèrent  des  femmes  et 
des  enfants  égorgés  en  Thonneur  des  dirinités  du  fleuTC.  An 
VIII'  siècle  il  fut  nécessaire  que  saint  Boniface  défendît  aux 
fidèles  de  vendre  des  victimes  Luiuaines  aux  païens  qui  ve- 
naient s'approvisionner  sur  les  marchés  d'esclaves.  Mais  il  est 
de  l'essence  du  sacrifice  que  rassemblée  participe  aux  viandes  ; 
les  Massagètcs ,  ces  frères  aînés  des  Germains ,  immolaient 
leurs  TÎeillards  et  en  faisaient  ensuite  un  festin  sacré.  11  y  a 
comme  un  souvenir  sanguinaire  dans  le  délire  de  ces  magicien- 
nes allemandes  qui  pensaient  parcourir  la  terre,  sans  être  Tues, 
pour  se  nourrir  de  chair  humaine.  Quelquefois  la  foute  cré- 
dule se  jetait  sur  elles,  les  déchirait  et  les  mangeait  :  il  fallut 
une  loi  de  Gharlemagne  pour  interdire  ces  horribles  représail- 
les. Au  XI*  siècle,  les  canons  de  TEglise  signalaient  encore 
rodiense  coutume  des  femmes  qui  brûlaient  des  corps  humains 
pour  en  donner  la  cendre  en  breuvage  à  leurs  maris.  Ce  n'était 
pas  l'égarement  passager  d'un  peuple  en  fureur,  c'était  l'opi- 
niâtreté d*une  pratique  supcrslilicuse  :  le  culte  de  la  nature, 
où  tous  les  êtres  s'eotre-dévoreat,  menait  logiquement  à  Tan- 
thropophagie^ 

111 

Assurément  on  ne  peut  songer  h  reconstruire  tout  le  paga- 
nisme germanique  sur  ces  rail)les  restes  qu'on  en  trouve  dans 
les  mœurs  de  rAllemagne,  sur  ce  pelit  nombre  de  faits  recueil- 
lis par  les  historiens  romains  au  milieu  des  hasards  de  la  guerre, 
on  par  des  prêtres  chrétiens,  moins  curieux  d'étudier  les  fausses 

'  L*tnaffe  des  stcriflca  hamalu  dm  1»  Hermttndwes  est  4(aUI  parTadte,  Jnntf 

iMfXlII,  57;  chez  les  autretGtiMains,  Germania,  9,  i50  ;  Jnnalet,  I,  61.  Cf.  Jornan- 
dcs,  dc.Rebus  Geticis,  5.  Procope,  de  Bello  Got.,  2,  25.  Sidonis  Apoll. ,  8,  5,  Capitul.  de 
partib.  Saxon. yO;  Bonifacii  cpisi,  25.  —  Hérodote,  1,  21(j,  nllcslc  l'anlhropopbagic  des 
Massagètes.  Cf.  Capiiuialio  de  PartibusSaxoniœ;  Uurchard  de  Worms,  InttrrogatiOf 
pages  lis,  SOO:  CnSliàM  qood  nralla  milicnt  ntra  SkImmi  contamB  cndmt.* 
hOÊàam  bepifaaioe  et  sugnlne  Cliriiti  redeaptost  sioe  amis  TlalMItas  ce  faittrflceffe 
et  de  cocUs  caraibos  eoram  vos  comedere  9...  Fcdsti  qood  qnadam  mnlieres  facerc  so« 
lent  :  tolluot  tesUm  hooiaiii  et  igM  ooBlwnutt,  et  eiMiCM  ÉMU  liris  Mb  ad  biiien> 
diiB  pro  sasilatc? 
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religions  qae  d'enseigner  la  yraie.  Toutefois  on  en  sait  as- 
sez pour  reconnaître  nue  croyance  commvne  ii  tontes  les  na- 
tions dispersées  sur  le  territoire  de  la  Germanie,  arec  plus  de 

traditions  chez  les  peuples  sédeiiUires,  avec  plus  de  supersli- 
tioDS  chez  les  nomades.  Mais  on  a  vu  que  les  peuples  sédentai- 
res n'avaient  pas  échappé  à  cette  passion  de  la  vie  errante,  qui 
eu  détachait  de  nombreuses  bandes  et  les  poussait  aux  aven- 
tures. Les  émigrations  qui  se  faisaient  autour  d'eux,  et  qui  ii< 
oissaient  par  les  entraîner,  devaient  ébranler  à  la  longue  la 
solidité  de  leurs  institutions  religieuses,  porter  le  trouble  dans 
les  pratiques  et  dans  les  doctrines.  Ce  désordre  favorisait  le 
penchant  que  les  Âllemands  eurent  toujours  à  secouer  le  dog- 
me, la  règle,  Tautorité  en  matière  de  croyance,  pour  se  livrer 
au  sentiment,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  indiscipliné, 
mais  aussi  de  plus  superstitieux.  Au  contraire,  chea  les  Scan- 
dinaves, dans  ce  coin  du  monde  oii  le  tumulte  des  invasions 
n'arrivait  pas ,  renseignement  traditionnel  avait  conservé  son 
unité  et  sa  grandeur.  De  là  ces  longues  généalogies  des  dieux, 
ces  récits  habilement  liés,  et  tant  do  fables  dont  on  démêle 
sans  peine  le  sens  astronomique,  historique,  moral.  Les  my- 
thologues ont  retrouvé  dans  i'Edda  tout  un  calendrier,  toute 
une  épopée,  toute  une  législation.  Et  comment,  en  effet,  ne  pas 
reconnaître  en  la  personne  d  Odin,  avec  son  œil  unique,  avec 
ses  douze  palais  célestes,  le  soleil,  dont  le  disque  solitaire  par- 
court les  douze  signes  du  zodiaque?  Les  luttes  des  Ases  et  des 
Géants  de  la  gelée  rappellent  les  combats  opiniâtres  des  con- 
quérants suédois  contre  la  race  finnoise,  qu'ils  trouvèrent  mal- 
tresse du  Mord;  et  la  belle  fable  de  Balder  ne  semble-t-elle  pas 
faite  pour  enseigner  aux  hommes  la  sainteté  du  serment,  la 
nécessité  de  l'expiation,  et  le  triomphe  de  la  justice  dans  un 
monde  meilleur? 

Il  yayaitdonc,  premièrement,  dans  la  tradition  commune 
des  Germains  et  des  Scandinaves,  une  doctrine,  une  tentative 
de  la  pensée  pour  embrasser  toute  Téconomie  de  l'univers.  Elle 
y  tendait  par  deux  voies  oîi  elle  se  rencontrait  avec  les  plus 
célèbres  mythologies  de  l'antiquité. 

D'un  côté  elle  semblait  tourner  au  panthéisme  quand  elle  re- 
présentait ces  générations  de  dieux  périssables  qui  se  succé- 
daient d'âge  en  &ge*ct  qui  peuplaient  rimmensité^  quand  elle 
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montrait  le  monde  passant  par  nne  suite  de  naissances  et  de  des- 
tructions; le  ciel,  la  terre,  les  eaux  tirés  des  membres  d'un 
géant,  et  servant  ensuite  à  composer  le  premier  homme.  11 
était  difficile  d'exprimer  plus  énergiqucment  Tunité  de  la  sub-> 
staoce  universelle  au  milieu  de  la  mobile  Yariété  des  phéao- 
ttèDes.  Les  livres  sacrés  de  Tlode  n*ont  pas  d'aatre  pensée, 
pas  d'aatres  images  lonqn'ils  célèbrent  le  Dien  snpréine  de 
qui  émane  une  longue  série  de  dlTioités  mortellei,  dont  cba- 
fue  sommeil  est  marqné  par  la  mine  d*nn  monde,  chaque  ré- 
Teil  par  nne  nouTeile  création.  Ils  décrlyent  anssl  l'origine  des 
eboses  eomme  nne  immolation  sanglante'  :  Brahma  était  le  sa- 
crificateur. De  la  téte  de  la  ticUme  fut  feit  le  firmament,  et  de 
SCS  pieds  la  terre;  son  oeil  devint  le  soleil,  Tair  sortit  de  son 
oreille,  et  le  feu  de  sa  bouche.  Les  éléments  formés  de  la  sorte 
devaient  se  réunir  ensuite  pour  construire  le  corps  humain; 
des  pierres  vinrent  les  os,  des  plantes  les  cheveux,  la  mer 
donna  le  sang  et  le  soleil  donna  la  vue.  La  Grèce  et  FEtrurie 
connurent  les  mômes  doctrines  et  les  mômes  symboles.  De  là 
des  rapprochements  innombrables  avec  TEdda  :  de  part  et 
d'antre  le  ponvoir  du  Destin  dominant  toutes  choses,  douze 
dieux  principaux,  au-dessous  d'eux  les  divinités  des  champs, 
des  forêts  et  des  lacs^  enfin  une  période  astronomique  amenant 
e  renontellement  de  TuniTcrs;  de  là  aussi  les  mêmes  pompes 
sacrées,  la  même  sdence  des  présages  et  des  augures,  et  plus 
qu'il  n'en  fhut  enfin  pour  indiquer  d'antiques  rapports  entre  les 
doctrines  sacerdotales  de  la  Germanie  et  celles  des  grands  peu- 
ples de  l'Orient  et  du  Midi  *. 

D'un  autre  côté,  en  e5[pliquant  le  monde  par  la  guerre  uni- 
verselle des  dieux  et  des  géants,  des  héros  et  des  monstres, 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  la  religion  du  Nord  inclinait  au 
dualisme.  Ces  traits  rappellent  toute  la  théologie  des  Perses, 
l'antagonisme  des  deux  principes,  la  lutte  d'Ormus  et  d'Ahri- 
man.  Les  livres  de  Zoroastrc  racontaient  l'acte  de  la  création 
comme  l'assaut  de  deux  divinités  rivales  qui  se  disputaient  le 

<  Lois  de  Manout  Ht.  1, 51-57.  Guignlioti  Mi^ns  de  l'antiquité,  I,  p.  605.  Oojn 
nekkat,  passim.  Cf.  Ir^  vers  oq>liiqup<  rnpporl^»  pnr  Eusèbo,  Préparation  écangéliq., 
III,  9;  et  le  célèbre  oracle  de  Serapis  :t  La  voûte  des  cii-ux  csi  ma  tête,  la  mer  est  mou 
ventre,  mes  pieds  reposent  sur  la  Isrre,  mci  orciiic*  soal'U&iu.ies  nigioitt  de  Tâtlier,  si 
inoo  «n  csi  It  nteil  qui  porte  parloat  ni  tegêtéh  f 
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temps  et  l'espace;  le  premier  couple  humain  était  tiré  d'un 
arbre  comme  dans  TËdda;  toute  la  Tic  de  rtiomme  se  rédui* 
Mit  à  un  combat  oîi  il  s'enrôlait  libremeot  au  service  du  biea 
00  du  mal.  Enfin,  les  puisiaiiceB  maaTaisei  semblaient  l'em- 
porter; elles  lirraient  la  terre  aax  flammes;  mais  de  ses  cen- 
dres défait  nattre  one  terre  plos  pure,  oti  le  principe  dn  bien 
exercerait  un  empire  étemel.  91  la  doctrine  des  Mages  ayait 
son  embltoe  dans  le  fen  sacré,  les  Islandais  entretenaient  anssi 
devant  l'Image  dn  dien  Tbor  on  brasier  qoi  ne  devait  jamais  s'é- 
teindre. Maison  dernier  rapprochement  aetaèTe  denons  éclairer. 
En  dëcriyant  la  lutte  des  deux  principes,  les  Perses  ont  cou- 
tume d*opposcr  le  Midi,  le  pays  d*Iran,  habité  par  les  dieux  et 
les  héros,  au  Nord,  au  pays  de  Touran,  peuplé  de  démons  et  de 
Barbares.  Les  Scandinaves  conservent  cette  opposition  sans  en 
changer  les  termes.  Ils  se  connaisseut  pour  les  habitants  du 
Nord,  et  c'est  au  Nord  cependant  qu'ils  fixent  le  séjour  des 
géants,  des  ténèbres  et  du  mal.  Jamais  un  peuple  ne  s*est  re- 
présenté sa  patrie  comme  une  terre  de  malédiction.  Il  fallait 
donc  qne  celoi-ci  gardât  le  souvenir  d'un  climat  plus  doux 
échangé  .contre  les  tristes  rivages  de  la  mer  Glaciale.  11  plaçait 
bien  loin  derrière  Inl,  yen  le  8od*est,  la  dté  lomineoso  d'As- 
gard,  oh  avalent  régné  ses  dieox,  oh  ses  guerriers  morts  de- 
Talent  revivre.  Ces  indications  de  la  mythologie  s*aoeordent 
avec  celles  de  l*hlstoire  ponr  fidre  descendre  les  Germains  de 
ces  contrées  caucasiennes  qnl  virent  nattre  la  civilisation  per- 
sane, voisine  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  et  qui 
semblent  le  premier  sanctuaire  des  religions  savantes  *. 

Mais  les  religions  savantes,  le  dualisme,  le  panthéisme,  ouvra- 
ges laborieux  de  l'esprit,  qui  demandèrent  de  l'art  et  du  temps, 
ne  représentent  point  le  premier  état  de  la  tradition.  Au  fond 
de  ces  systèmes  il  faut  chercher  ce  quMls  se  proposent  d'expli- 
qner,  ce  qoi  est  plus  ancien  qu'eux  et  sans  qool  les  peuples 
mêmes  ne  seraient  pas,  c'est-à-dire  un  petit  nombre  de  dogmes 
qnl  fixent  avec  simplicité  les  destinées  humaines.  Je  crois  dis- 
tlngoer  ces  dogmes  prlmltifii  dans  la  tradition  do  Nord.  Cest 

f  GvA^lavAtlMIghnêdét'aHHquUé^l^  SlOctsuiv.  Sur  le  feusacré  chez  les  hlandais, 
Finn.  Job.  Hut«r,  êccUsiast,  Island. ,  1. 16.  Geijer,  Svea  Rikes  Hxfder,  p.  402.  M.  Am- 
père» dans  son  cours  de  1832,  a  oui  auMï  ea  lumière  cet  rapporta  de  la  retigion  Man* 
diiMTe  arec  celle  de  la  Perse. 
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d*abord  mie  diyiDité  soaymine  dont  le  nom  désigne  une  na- 
ture spiritaelle,  qa'aocaoe  image  ne  peut  figurer,  ancan  tem- 
ple contenir.  C'est  une  triuité  qui  paraft  dans  les  trois  chefs 
des  Ases  :  Odin,  Vili  et  Ve;  dans  les  trois  personnages  divins 
adores  àUpsal  :  Thor,  Odin  ctFreyr;  dans  les  trois  noms  qu'in- 
voquaient les  Saxons  et  les  Francs  :  Donar,  AVoden  et  Saxnot. 
C'est  un  âge  d'or  où  tout  vivait  en  paix  jusqu'à  ce  que  le  crime 
d'une  femme  introduisît  le  désordre  et  la  mort.  Ici  peut-être 
se  rattachent  d'autres  souvenirs  :  l'arbre  symbolique  planté  au 
centre  de  la  terre,  le  principe  du  mal  prenant  la  figure  du  ser- 
penty  ie  déluge  où  la  première  génération  des  méchants  fut  dé- 
truite. Le  destin  dn  monde  ronie  sur  llmmolation  du  dien  vie- 
timC)  qui  ne  semble  subir  la  mort  que  pour  la  yaincre.  Enfin, 
>  tout  aboutit  an  jugement  des  âmes  et  k  l'autre  vie  sanctionnant 
les  doTOirs  de  celle-ci.  Ces  peuples  Tîolents ,  qui  ont  horreur 
de  toute  dépendance,  conservent  dans  leurs  chants  les  pré- 
ceptes d'une  morale  bienfatsante  ;  ils  se  soumettent  aux  assu- 
jettissements, aux  humiliations  volontaires  du  culte,  de  la 
prière,  du  sacrifice.  Je  reconnais  le  fonds  mystérieux  sur  le- 
quel toutes  les  religions  reposent.  Je  sais  qu'en  ouvrant  les 
livres,  et  comparant  les  monuments  de  toutes  les  nations  qui 
ont  laissé  une  trace  dans  Thistoire,  on  y  verrait  dispersés,  mais 
reconnaissables,  les  mômes  dogmes  de  l'unité,  de  la  Irinité,  de 
la  déchéance,  de  l'expiation  par  un  Dieu  sauveur,  de  la  vie 
future.  Les  mêmes  préceptes  y  seraient  soutenus  des  mêmes 
institutions.  Ces  idées,  partout  corrompues  et  troublées,  re- 
trouvent leur  pureté  et  leur  enchaînement  naturel  dans  les 
souvenirs  de  la  Bible.  C'est  là  que  je  découvre  nue  tradition 
primitive,  nn  enseignement  divin,  qui  fit  la  première  éduca- 
tion de  la  raison  humaine  et  sans  lequel  l'homme  naissant, 
pressé  par  des  besoins  sans  nombre,  entouré  de  toutes  les  me- 
naces du  monde  extérieur,  ne  se  fût  jamais  élevé  aux  connais- 
sances qui  font  la  vie  morale.  Quand  les  peuples  se  séparent 
et  s'en  vont  aux  extrémités  de  la  terre  chercher  le  poste  ou 
ils  doivent  s'arr(^ter,  la  tradition  les  accompagne;  elle  voyage 
sur  leurs  chariots  avec  leurs  vieillards  et  leurs  femmes,  avec 
tous  les  gages  sacrés. de  la  société  future.  Quelque  part  qu'ils 
dressent  leur  hotte,  au  bord  de  la  Baltique  ou  dn  Danube,  elle 
demenre  an  milieu  d'eux,  elle  vit  an  loyer  de  ces  labourears  et 
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de  €60  pitres,  elle  y  entretient  la  pensée  de  Diea,  des  tncétres, 

da  devoir,  de  Tantre  yie,  de  tontes  les  choses  ioTisibles  qui 
enveloppent  le  monde  visible,  l'éclairent  et  le  rendent  habi- 
table pour  les  âmes. 

Il  resterait  à  expliquer  de  même  ce  quMl  y  a  de  super- 
stition chez  les  Germains,  en  remontant  jusqu'au  point  où  Tof^a- 
rement  commença.  Ces  Barbares  n'ont  pas  de  coutumes  si 
odieuses  qu^on  ne  retrouve  chez  les  plus  sages  nations  de  Tan- 
tiquifé.  On  surprend  des  souvenirs  d'anthropophagie  au  fond 
des  febles  riantes  qui  charmèrent  It  Grèce.  C'est  Pélope  mis  en 
pièces  par  Tantale  son  père  pour  ser? ir  an  banqoet  des  dieoz; 
c'est  Zagrens,  rancien  Bacchns»  Jeté  dans  la  ehandièrepar  les 
Titans  et  son  eœnr  dévoré  par  Jupiter.  Tonte  la  guerre  de  Troie 
se  déronle  entre  deux  sacrifices  humains,  celui  dlphigénle  et 
celui  de  Polyxène.  SIxtiècles  après,  an  temps  des  guerres  mes- 
séniennes,  on  Toit  encore  Aristodime  Immoler  son  enfint.  Ces 
rites  impies,  connus  des  Etrusques,  avaient  passé  dans  les  in- 
stitutions romaines  :  la  loi  des  Douze  Tables  en  conservait  les 
traces.  Vers  la  fin  de  la  république^  dans  un  siècle  si  poli,  c'é- 
tait encore  l'usage,  à  chaque  soulèvement  des  Gaules,  d'enter- 
rer vivants  deux  caplifs  en  offrande  aux  dieux  infernaux.  Le 
cérémonial  des  combats  de  gladiateurs  rappelait  aux  assistants 
qu'il  s'agissait  d'un  sacrifice  humain.  —  Si  le  génie  des  Grecs 
finit  par  détester  ces  borreors;  si  les  Romains,  contents  des 
boucheries  du  cirque,  ne  voulurent  plus  de  meurtres  dans  leurs 
temples  ;  d'un  autre  c6té,  cette  nouvelle  délicatesse  de  mœurs 
se  prétait  à  tout  le  délire  des  superstitions  voluptueuses.  C'est 
assez  de  rappeler  le  culte  de  Yénus ,  la  prostitution  publique 
dans  les  sanctuaires  de  Paphos,  de  Cythère  et  d'Eryx  ;  la  pro- 
miscuité des  Bacchanales,  effrayant  le  sénat  qui  autorisait  les 
fêtes  de  Flore  et  de  la  Bonne  Déesse;  enfin,  ces  processions  In- 
nombrables oii  paraissait  le  symbole  qui  résumait  toute  la  cor- 
ruption du  paganisme  :  je  veux  dire  le  phallus.  Ceux  qui  con- 
naissent l'antiquité,  ceux  qui  ont  lu  le  Banquet  de  Platon  savent 
ce  que  je  tais,  et  de  quelle  façon  les  philosophes  avaient  cor- 
rigé le  culte  de  l'amour.  A  mesure  qu'on  remonte  plus  haut  vers 
l'Orient,  on  trouve  plus  élioile  l'alliance  des  rites  impies  et 
des  pratiques  sanguinaires  ^  on  voit  les  mystères  de  la  Phrygie^ 
de  l'Assyrie  et  de  l'Inde  ;  les  images  lubriques  promenées  ei 
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triomplie  pàr  les  brabmes  9i  le  sacrifice  bamaiD  compté  daftt 
les  Yédu  pmmà  les  oUatioM  q«l  plaiseat  an  diem.  Dm  ob* 
lerfaaoea  si  outrageantes  pour  la  raisoe  treavaient  néanneina 
un  appui  dans  la  raison  trompée  \  elles  se  raitaebaleat  logiqie^ 
«ent  an  culte  de  la  aatore,  qai  fiil  le  fond  de  toute»  learelî- 
fions  iiMls•es^ 

•  Partout  j'aperçois  le  fétiehiimei  l'adoration  des  éUnenta, 
des  arbres ,  des  animaux  sacrés,  le  serpent  d'Escnlape,  la 

pierre  noire  de  Cybèle,  et  toutes  les  métamorphoses  chantées 
par  les  poètes.  L'anthropomorphisiuc,  en  persoDoîfiant  sous  des 
formes  humaines  les  forces  physiques  qui  meuvent  le  monde  ; 
le  dualisme  ,  en  les  ramenant  à  deux  principes  contraires;  le 
panthéisme,  en  les  attribuant  à  une  substance  universelle,  ne 
lont  que  reproduire  sous  des  termes  plus  savants  la  même  er«- 
reur  où  toute  superstition  est  contenue.  C'est  toujours  la  con«> 
luaion  de  TelTet  et  de  la  cause,  la  création  substituée  au  Gréa* 
tour,  et  la  nature  préférée  à  Dieu.  Je  crois  décoofrir  ieile 
peint  oli  la  raiaon  fut  égarée  par  la  Tdonté.  Dieu  se  réfélait 
dans  la  tndition  avee  lea  trois  attrilmts  de  puisaanee,  d*inteUi- 
f  enoe  et  d'amour.  Ces  trois  notions  étalent  simples ,  elles  sai- 
aisaaientsana  peine  rentendement.  Hais  ramoar  difin  ne  a'a^ 
dressait  pas  i  renteadement  seul  ;  U  sollicitait  la  yolonté;  il  la 
pressait  de  cberober  un  bien  ioTisible ,  il  l'attirait  eu  haut.  £b 

*  Sur  le  sacriGcc  lioroain  dans  les  Védas,  vojfexGoigniaui,  Religions  de  Vantiquiti^ 
I,  60â,  664,  £u  Giice,  Japiler  Lyoeut  et  DUujrùtts  Zagreus  recevaient  des  sacrificei 
hiUMiai.  Piusuiu,  VIII,  88;  Platarqve,  in  ThtmkiocUt  e.  lH  L*oitele  de  Delphei 
ordoaaaH  qadqoeMs  dei  iamolations  semUaUei.  Pausonias,  1, 8 1 IV»  9 1  Vil,  19;  IX» 
se  et  83.  Denys  d'Hatjcaniassc  (I,  3^)  les  retrouve  en  Italie.  Loi  des  Douze  Tables  :  Qai 
fnigem  aratro  quscsitam  ruriim  nox  pavit  &ecuit\e,  suspctisus  Cereri  necalor.  Jusqu*2k 
la  fin  de  Tempire,  ce  fut  la  coutume  d'oCTrir  tous  les  ans  uoe  coupe  pleioe  de  sang  hu- 
main ft  Jupiter  LaUaU  —  Eo  ce  qui  touche  rimpurcic,  riea  D*est  plus  célèbre  que  le 
mita  i«  ItasiBi,  dt  ptatlm  et  de  Pfitpe.  Tmim  les  leehewhea  Uiierlqms  i«r  ta  dvl* 
li8iitaa»ilBBaeibDailMiitittMtwd*oiJi««ifBtlviWas^ 
fnfla»  SQS  Romains,  1, 19-27  : 

Quia  qnod  nolum  est  Dci  manifeslum  est  in  iilis.  Deus  enitn  illis  manifeslaTÎt. 

luvisibilia  cnim  Ipsius,  a  créature  mundi,  per  ca  qux  facla  sunt  inteltecta  coospl- 
dentur  1  seaupiterna  quoque  qus  vlrtm  et  diTinitas,  iia  ut  siot  iaeieusabU«s.M. 

Pioptene  UtdidttllIeiDaM  in  petiieMiignomliiiai  Naa  Man  mnm  temle- 
Venini  naUtnleni  wiini  in  eum  usan  qui  cit  conln  natiireiii, 

Similiter  autem  et  inascuH,  relicto  et  naturali  usu  feroinae,  exarseront  in  desideriit 
suis  in  invicem,  mascuU  in  masculos  turpitudla» efewilUlt  tt ■WOedBBi ffUI Pper» 
luit»  ertoiii  ittl  in  laawMpia  reciyiesitii 
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mèm%  tmp»  k  volonté  se  sentait  attirée  en  bas,  r$fê  ém  biens 
TiiiUts»  Tert  «elto  nature  b«Ue  t  fémi»  où  ramonr  pmi^ 
4iît  mssi,  niaif  aout  fénm  Miwifllci.  libre  de  ebeislTt  la 
imlûpléfiMiltaMJi;)  eUeoéduiQXMit  «iîTr^,  «UetetoniM 
vers  le  moide  Mtérlelo^toateemUeîl  loi  aevrire)  elley  edete 
riQumr  dam  le  pbtemftne  oh  il  éclate  ie  plus,  daas  l'aete  qei 
propage  la  tie.  Mais  la  vie  a'a  de  place  daas  le  monde  qa*aii<- 
tant  que  la  mort  loi  en  Mt  ;  les  générations  se  chassent,  en 
sorte  que  le  pouvoir  qui  les  produit  semble  le  môme  qui  les  fait 
périr:  il  fallait  doue  l'adorer  aussi  dans  le  phénomène  de  la 
mort.  Voilà  pourquoi  chez  les  Grecs  je  ne  sais  quoi  de  sinistre 
se  mêle  aux  mystères  de  l'Amour,  ce  iils  du  Chaos  et  ce  frère 
du  Tartare;  voilà  pourquoi,  dans  la  trinité  indienne,  Siva  pa- 
rait en  mt^me  temps  comme  le  dieu  de  la  génération  et  celui  de 
la  destruction  ;  et  dans  la  trinité  germanique  la  troisième  place 
est  donnée taAt6t  à  Freyr,  1«  dieodes  voluptés,  tantôt  à  Saxnott 
eetaida  eamsge.  Or,  le  docme  se  tradoit  par  le  culte;  le  ea- 
raotàre  de  lentes  les  literf  les  est  de  reprodoire  les  aeles  des 
dîTiiiltée  ^*elles  bonoreeC  Si  doue  le  celte  de  la  natnre  eélè<* 
lire  ces  )deiix  grands  phénomènes  delavieetdela  merl,  iUaoC 
^*il  seneaTeUe  l'aete  qui  doofte  la  yie  par  tontes  les  sortes  de 
prostitutions  religieosesy  il  tant  aessi  qu'il  répète  le  spectaole 
de  la  mort  par  tous  les  genres  de  sacrifices  humains.  C'est  là  que 
les  passions  trouveut  le  dernier  assouvissement.  Rien  n'est 
plus  profond  dans  l'humanité  déchue  que  cette  union  de  la 
luxure  et  de  la  cruauté.  Les  voluptés  sont  homicides  et  la  chair 
aimelesang.  Ainsi  s'explique  le  paganisme  en  Germanie, comme 
par  toute  la  terre.  Regardez  au  fond,  vous  y  verrez  autant  de 
crime  que  d'erreur* 

U  fallait  pousser  ainsi  l'étude  de  l'ancienne  religion  des  Ger- 
mains jusqu'à  ses  premières  origines  pour  se  rendre  compte  des 
ressoarces  et  des  obstacles  qu'elle  devait  présenter  un  Jour  à 
la  civilisation.  Plusieurs  historiens  allemands,  en  retrouvant 
dans  les  traditions  de  leur  patrie  ces  grandes  idées  de  la  divi- 
nité, de  l'immortalité,  de  la  justice,  qui  soutiennent  toute  la 
conscience  humaine ,  ont  reproché  aux  mlssioniiaires  chrétiens 
d'être  Tenus  troubler  des  peuples  qui  n'avaient  pas  besoin, 
d'eux,  et  d'avoir  calomnié  des  cultes  qu'ils  ne  comprenaient 
point.  C'est  d'ailleurs  une  nouveauté  eu  faveur  aujourd'hui, 
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ë'âbeoudreriddAtrie,  de  justifier  jasqa'à  M  iaagtti  obscènes 
que  les  andens  adoraient,  dit-on,  dtns  Doe  innocente  simpli- 
cité :  conme  si  jamais  la  concupiscence  avait  po  supporter  îm- 
pmiteent  de  teto  spectacles.  Il  était  donc  nécessaire  de  mon- 
trer ches  ces  mêmes  peuples  les  extrémités  oii  la  soperstitioii 
se  porte,  et  comme  elle  allait  an  renTcrsement  de  tontes  les 
lois  conservatrices  de  llinmanité,  si  l'Evangile  ne  Mt  arrivé 
à  temps  poor  les  rétablir.  Sans  doute  il  n*y  a  pas  de  société,  il 
n'y  a  pas  de  siècle  où  l'on  ne  trouve  au  moins  implicitement  les 
vérités  métaphysiques  sur  lesquelles  toute  moralité  repose.  Mais 
ces  vérités  y  sont  mêlées  d'erreurs  qui  les  contredisent,  trou- 
blent leur  clarté,'  ébranlent  leur  certitude,  affaiblissent  leur 
puissance.  Le  malheur  des  siècles  païens  est  beaucoup  moins 
d'avoir  ignoré  le  bien  que  de  n'avoir  pas  haï  le  mal,  de  l'avoir 
aimé,  de  l'avoir  adoré.  C'est  l'état  oii  le  Christianisme  trouva 
les  espriu.  Ce  qa'U  avait  à  ialre,  ce  que  tontes  les  pUlosophleB 
avaient  inutilement  tenté,  c'était  de  dégager  de  tontes  contra- 
dictions ces  vérités  tronblées,  de  rafiérmir  ces  vérités  ébranlées 
en  y  remettant  renchahiement  logique  qol  saisit  les  intelligeB» 
ces,  de  rendre  à  ces  vérités  alEiiblies  l'efficacité  morale  qnl 
subjugue  les  cœnrs.  Ce  que  voulait  on  pouvoir  snmatnrel,  c'é- 
tait de  détruire  toutes  les  confusions  oîi  la  faiblesse  humaine 
trouvait  son  intérêt,  de  séparer  courageusement,  irrévocable- 
ment, le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal,  comme  il  avait  fallu  la 
puissance  du  Créateur  au  commencement  pour  séparer  la  lu- 
mière des  ténèbres,  et  pour  appeler  la  lumière  ^otir  et  les  ténè- 
bres nuit, 

A.-F.  OiAïuii. 

(La  tuite  d  un  prochain  numéro.) 
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Les  affaires  de  Syrie  ont  soulevé,  dans  la  discussion  de  l'Adresse  à 
la  Chambre  des  Pairs,  un  débat  d'une  haute  importance.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  se  renouvelle  au  même  degré  dans  laChambre  élec- 
tive; c'est  au  Luxembourg  seulement  que  les  questions  d'un  intérêt 
religieux  sont  appréciées  à  leur  juste  valeur;  la  voix  des  orateurs  ca- 
tholiques et  l'attention  de  la  noble  assemblée  s'y  montrent  dignes  d'une 
si  grande  cause.  Au  Palais-Bourbon,  au  contraire,  les  préventions  des 
uns,  l'indifférence  des  autres  enlèvent  aux  débats  de  celle  nature  uaQ 
partie  de  leur  animation. 

La  discussion  a  été  complète  de  part  et  d'autre.  M.  le  comte  de  Mon- 
taleiul>erL  a  exposé  les  griefs  de  la  conscience  chrétienne  et  du  senti- 
ment national  avec  une  dignité  et  une  modération  auxquelles  le  Jowr- 
nal  des  Débats  lui-même  a  été  contraint  de  rendre  hommage.  M.  Guizot 
a  mis  dans  sa  réponse  l'éclat  et  l'élévation  de  langage  qui  lui  sont  fami- 
liers. Chose  remarquable  I  les  deux  orateurs  ont  été  d'accord  sur  presque 
tous  les  points  dans  l'exposition  des  faits,  et  c'est  à  peine  8t  la  pradenoa 
gouvernementale  a  opposé  quelques  réserves  ma  arguments  de  la  par- 
tie adverse.  La  Syrie,  les  chrétiens  d'Orient  tirerontpUs  quelque  avan- 
tage signalé  de  cette  apparence  de  concert?  Noos  voodiioiiB  avoir  te 
droit  de  concevoir  à  cet  égard  de  plus  solides  espérances. 

Remontons  en  peu  de  mots  à  la  source  da  mal  :  c'est  Toiibli  des 
grands  principes  de  la  politique  chrétienne  en  Orient  qui  Ta  d'abord 
causé.  L'indépendance  presque  entière  des  Maronites,  sons  la  soieni* 
neté  nationale  de  la  Porte,  o*avait  point  soaflfert  d'atteinte  josqa'anjoor 
où  les  armes  égyptiennes  prirent  possession  de  la  Syrie.  Au  moment 
de  cette  conquête,  nous  sommes-nous  préoccupés  des  chrétiens  du 
T.  xin,  25  lAinr.  1846.  2*  uv.  17 
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Uban?  LaFmifie,  engouée  du  génie  civilisateur  de  Mohanuned-Ali,  Ini 
livra  sans  scrupule,  sans  protestation,  le  sort  de  ses  aiicieiisprol^;^; 
quand  survint  le  traité  de  18^0,  et  quand  les  forces  anglaises,  imiee  à 
l'Autriche,  expulsèrent  Ibrahim-Pacha  de  la  Syrie ,  l'antique  virginité 
politique  du  Liban  avait  été  atteinte.  Les  Maronites,  envahis  par  les 
forces  musulmanes,  qui  se  prévalaient  de  l'appui  de  la  France,  et  qui 
comptaient  dans  leur  rang  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes,  du- 
rent se  croire  abandonnés  de  leurs  anciens  protecteurs  ;  l' Autriche  ne 
s'était  évidemment  unie  aux  adversaires  de  la  puissance  égyptienne 
que  pour  recueillir  un  héritage  abandonné  par  la  France ,  et  il  n'a  pas 
dépendu  de  nos  ministres  d'alors  que  notre  nom  ne  devînt  en  horreur 
dans  le  pays  qui  l'avait  invoqué  depuis  plusieurs  siècles  avec  une  légi- 
time  conûance. 

On  nous  avait  vus  étroitement  unis  aux  ennemis  du  nom  clir(?lion  : 
après  le  rappel  de  notre  flotte  et  les  succès  de  l'expédition  anglo-autri- 
chienne, on  dut  nous  croire  effacés  à  tout  jamais  de  la  liste  des  puis- 
sances prépondérantes.  Cependant  cette  émotion  dura  peu  ;  les  efforts 
do  la  France  pour  rentrer  dans  le  concert  européen  furent  suivis  de 
succès  ;  la  protection  de  l'Autriche  n'avait  apporté  aucune  amélioration 
au  sort  des  Maronites  ;  l'enlèvement  de  l'émir  Bcschir  par  les  Anglais 
détruisait  l'équilibre  qui,  depuis  plus  de  trente  années,  subsisUiit  entre 
les  chrétiens  du  Liban  et  les  Druzes  ;  celui  des  membres  de  la  fiunille 
Chéhab  qu'on  lui  substitua  n'eut  aucun  succès,  et  l'administration  di- 
recte des  Ottomans  commença  cette  série  de  calamités  en  comparaison 
desquelles  les  souffrances  précédentes  méritaient  à  peine  d'être  men- 
tionnées. Alors  le  regard  de  ces  malheureuses  populations  se  tourna  de 
nouveau  vers  la  France  ;  l'ambassade  de  Gonstantinople  parut  sortir  de 
son  inaction,  et  l'on  put  espérer  de  voir  enfin  mettre  un  terme  aux 
scènes  douloureuses  qui  ensanglantaient  le  Liban. 

Pour  se  faire  une  idée  du  résultat  de  nos  démarches,  il  suffit  de  lire 
livec  attention  le  discours  de  M.  Guizot.  Si  l'on  ne  peut  douter  de  la  bonne 
volonté  de  la  France,  on  ne  peut  s'erapôcher  aussi  d'ôtrc  frappé  de  l'in- 
certitude de  ses  vues  et  de  la  longanimité  de  son  attente.  Le  ministre 
convient  qu'un  a  fait  fausse  route  à  Gonstantinople,  qu'on  n'y  avait  pas 
bien  apprécié  les  inextricables  difficultés  que  devait  faire  naître  l'appli- 
citioD  du  syslèBM  d'administration  mixte  adopté  en  1 8!i3.  Un  fiODCtion- 
naire  ottoman  à  lamodémthm  duquel  on  rend  hommage,  Elfead-Pacba, 
hdntB  devant  lee  eolttilons  que  ne  peut  manquer  d'amener  l'exécntioD 
de  et  plan  t  notre  légation  I  Gonstantinople  se  plaint  hautement  de  sa  len- 
teur et  presque  de  sa  mauvaise  foi  ;  alors  la  Porte,  docfle  en  apparence 
eni  suggestions  de  notre  «mbenadenr,  envoie  des  ordres  plus  précis 
aveo  un  foncUonaaire  plus  bmtal  t  et  è  la  première  tentative  faite  pour 
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aoiistnîrQ  à  la  JoHdieticm  des  l)riiieB  leiin  vaM 

civile  édile.  Les  Dnuee,  nùeux  arméa,  plus  aguen1a«  phn  perOdes, 

pranèDent  la  deetniGlion  et  k  mort  daM 

née  lea  aeeeDdent  oatenaibleineDtt  an  conanl  ani^aii,  dont  M.  Gniiot 

n*a  paadîBiiBkdé  le  fiuMtisnM,  foemla  oeadter^ 

thoUqneBavec  nne  haine  taqdaoabla. 

Ces  événementa  s'aoxiiaplisaaiant  annoia  d'avril  deniiar  i  lea  an- 
ciena  protégés  de  laFrance  étaient  manaoés  dTanéanliMnent  ;  noapri- 
vUégfla  mêmes  avaient  été  ouvertement  violés.  On  panit  reconnaître  h 
Gonstantinopla  la  légitimité  de  nos  plaintest  le  ministère  otioannsam* 
bla  courir  au-devant  des  vœox  de  notre  ambassadeur;  il  détacha  en 
Syrie  celui  de  ces  membraa  qui  était  chargé  des  afbires  étrangères. 
Chakib-l^endi  passait  pour  un  diplomate  do  la  nouvelle  école  i  aon 
ambassade  d'Angleterre  le  classait,  sinon  parmi  les  Turcs  civilisateun, 
au  moins  paimi  tes  Turca  dviliaés.  Tout  souriait  au  triomphe  de  notre 

On  sait  le  reste  :  les  espérances  françaissa  ont  été  indignsmsnt 

trahies  ;  Chekib-Ëffendi  n'est  qu'un  barbare  qui,  oomM  ses  ancêtres 
ottomane»  joint  la  perfidie  à  la  cmauté.  La  haineiMe  réaction  contre 

l'influence  européenne ,  qui ,  depuis  plus  de  cinq  ans ,  couvait  à  Gon* 
stantinople,  a  trouvé  enfln  son  théâtre  dans  le  Liban.  Rien  ne  peut  se 
comparer  aux  souffrances  des  Maronites  que  les  outrages  dont  la  France 
a  été  l'objet.  On  a  fait  payer  aux  catholiques  du  Liban  deux  siècles 
d'attachement  et  de  confiance  envers  notre  patrio  ;  on  les  a  rendus 
responsables  des  scènes  de  cruauté  qui  ont  souillé  récemment  notre 
lutle  contre  les  Musulmans  du  nord  de  l'Afrique.  La  population  chré- 
tienne a  été  d'abord  désarmée,  massacrée,  torturée  ;  maintenant  on  l'a- 
chève par  la  famine. 

Ces  excès  criaient  trop  haut  pour  ne  pas  amener  un  mouvement  plus 
sincère  et  plus  efficace  dans  le  ministère  ottoman.  Ou  s'est  vanté,  è 
Paris,  du  dernier  succès  do  M.  de  Bourquenoy,  et,  après  les  déceptions 
précédentes,  il  y  avait  en  effet  un  motif  légitime  de  satisfaction.  C'était 
quelque  chose  que  d'obtenir  le  redressement  des  griefs  qui  nous  con- 
cernaient personnellement  en  Syrie  ;  c'était  beaucoup  que  de  replacer 
6  la  télé  de  l'administration  ottomane  Reschid-Pacha,  c'est-à-dire  le 
seul  parmi  ses  compatriotes  qui  offre  h  l'Kurope  des  p^aranties  de  lu- 
mières et  d'humanité.  Mais,  pour  ([ue  cette  réaction  fût  entière,  pour 
que  le  mal  n'arrivât  pas  dans  le  Liban  jusqu'à  ses  dernières  limites,  il 
aurait  fallu  que  Chekib-l^ffendi  fût  immédiatement  rappelé  ;  et  cepen- 
dant, tandis  que  Reschid-Paclia  se  dirigeait  lentement  vers  Conslanti- 
nople,  lo  ftjroce  satrape  consommait  dans  k  Libuii  odieuses  ini» 
quités. 
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Cette  dernière  co&icidence  fournit  une  triste  Imnière  :  la  Porte  sem- 
ble avoir  atteint  le  but  de  ses  efforts;  maintenant  elle  pourra  recom- 
mander àses  agents  de  se  montrer  humains.  Cette  puissance,  en  ellèt, 
s'est  peu  à  peu  remise  de  ses  craintes.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  elle  crour- 
lait  de  toutes  parts  ;  les  différents  peuples  qui,  sous  le  joug  ottoman, 
avaient  conservé  leur  religioD,  leurs  usages  et  une  partie  de  leur  gou- 
vernement intérieur,  semblaient  prêts,  au  souffle  de  l'Europe,  à  se  dé- 
tacher de  l'empire.  Mais  l'Europe  chrétienne  n'a  point  voulu  de  Ta^ 
franchissement  des  chrétiens  par  la  dissolution  de  la  puissance  otto- 
mane. Après  quatre  siècles  de  protestation  elle  a  reconnu  la  tyrannie 
des  Musulmans  comme  une  autorité  légitime.  Lesnations  de  l'Occident, 
.de  peur  de  ne  pas  profiter  toutes  au  même  degré  de  la  chute  des  en- 
nemis du  Christianisme,  ont  comme  garanti  à  la  Porte  la  soumission 
de  ses  sujets  chrétiens. 

Pour  pallier  les  conséquences  inévitables  d'un  tel  abandon,  on  a 
compté  sur  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'humanité  à  Constanti- 
nople  ;  on  a  conrii  l'ospt^Tance  de  voir,  après  quelques  années  de  tâton- 
nement et  des  résistances  presque  insignilianles,  les  raïas  gouvernés 
avec  autant  de  régularité  et  d'impartialité  qu'aucuns  sujets  des  monar- 
chies européenues.  , 

Mais  les  obstacles  sont  nombreux,  et  M.  Guizot  les  a  signalés  lui- 
môme.  Le  parti  réactionnaire  n'est  point  vaincu  dans  la  capitale  de 
l'empire,  et  les  fonctionnaires,  qui,  sous  les  yeux  des  légations,  sem- 
blent les  mieux  disposés  à  suivre  les  idées  de  réforme,  s'abandonnent 
dans  le  fond  des  provinces  à  toute  leur  haine  contre  la  prépondérance 
de  l'esprit  européen.  Cliekib-Kflendi  vient  d'oflrir  l'exemple  de  ce 
contraste  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul,  et  les  catholiques  de  la  Chaldée 
ont  éprou\é  récemment  les  effets  de  ces  cruelles  rancunes. 

D'ailleurs  on  condamne  les  fonctionnaires  ottomans  à  un  métier  tout 
nouveau  ou  qu'ils  ne  savent  pas.  La  distinction  des  cultes  a  constitué 
jusqu'ici  dans  l'empire  turc  une  distinction  i)olitique.  Les  catholiques 
se  sont  groupés  autour  de  leurs  chefs  ecclésiastiques ,  toujours  sujets 
français  ou  protégés  de  la  France;  ils  n'ont  eu  de  rapport  a\ec  les 
autorités  musulmanes  que  par  l'inlermédiaire  de  leurs  prêtres.  Aujour- 
d'hui on  sépare  les  ouailles  du  pasteur,  et  l'on  condamne  nos  consuls 
à  renvoyer  les  chrétiens  sujets  de  la  Porte  devant  la  juridiction  ollo- 
mane.  De  là  des  spoliations,  des  scènes  de  désespoir,  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  idée,  et  surtout  une  dépopulation  qui  menace  d'anéantis- 
sement l'élément  catholique  dans  les  provinces  intérieures  de  l'Asie. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  isolé  les  chrétiens  de  leurs  prolecteurs 
naturels  :  la  France  semble  oublier  qu'elle  a  le  droit  k  Gonslantinopte 
même  de  protéger  seule  les  intérêts  catholiques.  On  ne  rmme  pas 
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formellement  aux  anciens  privilèges,  mais  on  les  tient  en  réserve,  et, 
,  de  peur  d'altérer  le  système  du  concert  qui  prévaut  daus  lOccidenl, 
on  aime  mieux  échouer  vingt  fois  en  essayant  de  l'introduire  dans  la 
politique  orientale  que  de  recourir  à  des  traditions  éprouvées  par  le 
temps  et  jusqu'ici  acceptées  sans  difficulté  par  l'administratiou  otto- 
mane. 

La  même  tendance  se  rencontre  encore  dans  l'affldre  de  Syrie.  On  a 
gagné  enfin  le  prince  de  Mettemich  anx  idées  de  la  France  ;  on  espère 
obtenir  d'antres  adhésions.  Il  est  question  de  rétablir  dans  le  Liban  un 
prince  de  la  famille  Chéhab  :  on  le  fera  peut-être  accepter  :  il  réussira 
peut-être...  Ainsi  point  de  conclusion,  point  de  marche  arrêtée,  et  tou- 
jours des  espérances. 

En  ce  moment,  nous  ne  sommes  nullement  di^sés  à  dénier  Tim- 
portance  du  concours  de  M.  de  Mettemich.  Ce  vieux  ministre  a  singu- 
lièrement grandi  dans  l'estime  de  l'Europe  et  dans  la  confiance  des 
chrétiens.  Sa  réputation  d'habileté  était  incomparable;  il  veut  y  join- 
dre, pour  ses  derniers  jours,  cette  renommée  plus  pure  qoe  fondent  les 
services  rendus  à  l'humanité  et  à  la  religion.  Mais  pourquoi  se  croit-on 
obligé  d'avoir  recours  à  M.  de  Mettemich,  surtout  quand  on  n'est  pas 
certam  que  le  consentement  de  ce  ministre  assure  le  succès? 

Ces  espérances  mêmes  semblent  déjà  démenties  :  d'après  les  nou- 
velles les  plus  récentes,  l'un  des  premiers  actes  de  Reschid-Pacha  a 
élé  de  donner  à  la  Syrie  un  autre  gouverneur  ottoman.  Pour  nous  ras- 
surer, on  nous  le  représente  encore  comme  un  homme  initié  par  les 
ambassades  à  tous  les  secrets  de  la  civilisation  européenne.  Une  telle 
recommandation  n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de  dérisoire  après  les 
crimes  de  Ghekib-Efiiendi?  Si,  au  contraire,  le  successeur  de  ce  mon- 
stre donne  quelques  preuves  d'humanité,  on  criera  victoire,  et  la  des- 
truction du  Liban  sera  consommée. 

En  Occident,  on  peut  presque  toujours  attendre  :  les  peuples  souf- 
frent du  retard,  mais  ils  ne  périssent  pas.  En  Orient,  c'est  toute  autre 
chose.  Nos  diplomates,  dont  la  sensibilité  est  si  exaltée  et  si  suscepti- 
ble, devraient  se  faire  une  idée  plus  juste  des  efîets  du  contact  de  la 
barbarie  ottomane  avec  les  populations  chrétiennes  ;  il  y  aurait  en  jeu 
moins  de  notes  et  plus  de  vaisseaux. 


On  dirait  que  l'Eiiropo  ni  le  monde  sont  discrets,  et  que  les  événe- 
ments se  taisent,  comme  autrefois  l'univers  devant  Alexandre,  en  pré- 
sence des  deux  Chambres  françaises  discutant  leur  Adresse  au  roi. 

Ancun  fait  grave  et  nouveau  ne  vient  troubler  et  distraire  cette  ba- 
taille de  paroles,  qui  ue  saura  jamais,  chez  oous,  sacrilier  uue  période 
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à  ane  albiro,  et  qui  m  préoccupe  beaoooap  ihoîds  da  bm  qoe  di  It 
rt&oBUBée. 

Lm  ChanbNB  greoqa w  oot  lepris  Iwrs  ateoM 
d*ttM  prochaine  diaeolHtioa  niaiatérieUe»  H  aernUait  que  le  miniatère 
Goletti,  eiMoro  tnooaâplac»  abandooiiépar  IMUUH^ 

par  Manrocordato  et  Finfluence  de  sir  Ed.  Lyona,  dût  ne  pouvoir  long- 
tanaps  marobar;  et  cependant  leapranières  épreuveaeot  él6  fifonblea 
an  cabinat.  Lea  opposiUoos  rasaaa  ou  anglaises  ne  sont  pas  entendues, 
et  une  imposante  M^jofkd  a  consacré  les  opérations  préliminaires  de 
rassemblée.  Puisse  un  esprit  modéré  de  libeôlé  iodigène  et  hellénique 
mener  à  l'ind^^dance,  à  la  richesse,  à  la  vie,  un  peuple  ressuscité, 
dont  le  territoire,  les  inslilulions,  les  finances  sont  encore  précaires 
et  dans  la  main  de  l'Europe  !  Puisse  cet  enfant  nouveau  du  Christia- 
nisme ne  pas  mourir  élouiïé  outre  les  bras  des  trois  grandes  puissances 
qui  lui  ont  rendu  le  jour  I 

L'ouverture  des  Chambres  portugaises  ne  s'est  signalée  jusqu'ici  par 
rien  de  remarquable.  L'administration  de  M.  Gosta-Cabral  n'est  point 
menacée.  Ln  peu  de  léthargie  a  succédé  aux  passions  violentes.  Le  dis- 
cours du  trône  s'est  ressenti  de  cette  temporaire  quiéluda  Aucune  pro- 
position n'y  est  annoncée,  qui  laisse  pressentir  une  agitation  prochaine. 
Des  questions  d'affaires  et  de  finances,  des  assurances  pacihques,  celte 
banalité  de  tous  les  discours  de  la  couronne,  composent  le  fond  de  la 
politique  et  de  la  législature  portugaise.  M.  Cosia-Cobral  règne,  et  la 
reine  dona  xMaria  est  une  heureuse  épouse  et  une  féconde  mère. 

En  Allemagne,  les  gouvernements  continuent  à  surveiller  et  à  conte- 
nir attentivement  les  ardeurs  d'op()osition  qui  ont  marqué  les  Chambres 
de  Bade  et  de  Saxe.  Le  cabinet  de  Berlin,  ou  le  piétismc  paraît  à  un  état 
de  recrudescence,  ne  veut  pas  seulement  résister  le  plus  longtemps  qu'il 
pourra  aux  vœux  de  libei  té  constitutionnelle  et  politique  qui  ont  éclaté 
dans  tous  les  membres  épars  de  la  niunarchie  prussienne,  et  dont  l'éner- 
gie a  surtout  été  grande  dans  les  provinces  catholiques,  et  particuliè- 
rement dans  les  jiays  du  Rhin  ;  il  voudrait  encore  se  placer  adroitement, 
par  le  congres  cvantjclt(/uc,  à  la  tête  du  germanisme  protestant,  et  domi- 
ner ainsi  les  intelligences  par  une  religion  royale  et  laïque,  comme  il  <lo- 
mine  les  intérêts  matériels  \Mir  le  Zollverein.  Ce  double  rôle  de  pon- 
tife des  choses  samtes  et  de  pontife  du  commerce  sera  lourd  à  j)orter 
pour  le  roi  de  Berlin.  Et,  malgré  la  longue  et  loyale  patience  du  génie 
allemand,  les  formenta  qui  bouillonnent  sourdement  éclateront  un 
jour,  et  le  vcdcan  soMerrain  emportera  peut-être  la  main  qui  pruieud 
le  régler. 

Bien  ne  compromet  gravement  l'existence  du  ministère  de  M.  Mar- 
tinez  de  la  Rose.  Ni  ce  qu'il  y  a  eu  de  pénible  et  d'embarraaaé  dans  lea 
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négociations  avec  la  cour  do  Rome,  ni  les  uiesures  cxceplionnellei 
auxquelles  s'est  abandonné  le  ministère,  ni  les  noiivcauU^  administra- 
tives et  linaiicières,  ni  l'arbitraire  dictature  autorisée  par  une  complai- 
sante assemblée,  ni  les  diflicullés  toujours  vivantes  du  mariage  de  la 
reine,  ni  l'imprudente  levée  do  boucliers  politique  et  matrimoniale  do 
l'infant  don  Enriquo  n'ont  pu  entamer  la  majorité  conservatrice  qui 
est  menée  par  le  cabinet,  bien  loin  de  le  mener  elle-mCrac.  L'Espagne 
a  tellement  souffert,  les  gens  do  binn  y  sont  tellement  effrayés  à  la 
seule  pensée  de  l'éclat  possible  des  ardentes  factions  qui  l'ont  dévoréo 
et  qui  peuvent  soudainement  la  dévorer  encore,  que  la  Péninsule  s'en- 
dort, sinon  avec  sécurité,  au  moins  avec  soulagement,  à  peu  près 
comme  un  malade  qu'un  peu  de  sommeil  vient  calmer  et  reposer 
après  les  ardeurs  de  la  lièvre.  Mais  après  le  sommeil  l'acx^ès  du  mal 
peut  renaître.  L'Espagne  n'a  pas  encore  épuisé  les  crises  définitives 
par  lesquelles  elle  doit  passer,  coaune  toutes  les  nations,  avant  d'arri- 
ver à  la  liberté  politique. 

Si  l'esprit  démocratique  qui  tourmente  de  nouveau  le  canton  de  Berne 
n'est  pas  contenu  par  les  autorités  légales;  si  les  mesures  dilatoires 
échouent,  par  lesquelles  la  prudence  du  grand-conseil  et  du  conseil 
d'Etat  cherchent  du  moins  ù  modérer  la  révision  et  la  modiûcation  do 
la  dernière  constitution  bernoise,  il  sera  malaisé  de  ne  point  redouter 
que  le  repos  de  la  fédération  helvétique  tout  entière  soit  remis  en  ques- 
tkm.  Berne  compte  trop  dans  la  Suisse,  par  son  étendoe,  sa  popidalion, 
ses  rkhanet,  soa  impcHlance  politique,  intellectoene  et  tMTîtoiiale, 
pour  que  son  âbranleiiMiit  par^eoUer  ne  se  réfléchisse  pas  M  debon, 
non  ienleiMBl  ehes foninMi  éueotrique,  le  camoa dt Vtiid« aiato 
jusque  chesleentrasGtalsfiMMi.  LeqaeitieiidémocitUqoepeatii* 
oiiBerlaqiieBtloiifeUgieiisef  car  tontieles  artamsefoocbentelrBOiet- 
tfe  ]e  te  snr  loas  lea  points.  Noos  oe  somnies  nesorés 
iMs  agrieoleB  ei  coamiefciÉiii  de  la  Skdsis  propriété 
et  par  la  baole  et  sage  snrreOlaDee  des  cooasils  de  l*Eiin>pe. 

llftllpé  lea  dAaiB,  les  propositiofls  de  loto  et  les  doeoD^^ 
qait  daoa  les  Béancsa  dn  Googrfts  anéricafOi  dana  las  Jenniaioi  dea 
Etit»4)ato  oonane  dans  lea  joarnaiix  de  l4»^ 
pies  an  sojet  de  l'Oiégon,  l'Europe  croH  elespére  toajoiin  qoe  la 
gMTfB  sera  évitée  entre  deux  nattons  ptrissantes.  Un  homme  dont  llo- 
flasM  aBBoMe  grande  dana  leanuigadénioerttiqaes,  IL  Ga^^  llh 
vorise  les  lantaiiveada  représentant  anglaiaqd  a  cberbhé  I  rsnouer 
les  négodationa.  Les  hitérêts  divers  d'âne  partie  de  lltaion,  qd  l'em- 
paebsot  d'élrs,  sortons  les  points,  tooniée  am  Idées  heffiqoeasesr  et, 
pk»  qne  le  rasle,  l'égoime  posilir  et  nMreaatile  Men  entends  de  Tea* 
prit  américain,  tout  résiste  encore  à  l'ejqilosîon  d'une  Inmiense  guerre 
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maritime.  Ne  fût-ce  que  de  peur  que  la  France  n'en  profite,  l'Angle- 
terre ne  ménagera  rien  pour  prévenir  une  rupture  décisive  avec  le  ca- 
binet de  Washington;  et,  quand  il  le  faut,  la  diplomatie  de  Londres 
est  souple  et  sait  céder  à  propos,  pour  ressaisir,  plus  tard  et  dans  un 
temps  meilleur,  sa  marche  en  avant  et  ses  avantages.  11  ne  faut  pas 
croire  que  quelques  bâtiments  anglais,  voguant  à  proximité  du  terri- 
toire contesté,  ni  que  les  mesures  préventives  adopltîcs  au  Congrès 
américain,  par  lesquelles  la  fédération  maintient  sa  dignité,  flatte  l'or- 
gueil populaire  et  se  prépare  à  l'éveotualité  d'une  rupture,  suffisent  à 
précipiter  les  événements  fâcheux.  De  ces  dispositions  préliminaires  à 
la  guerre  ouverte  il  y  a  loin  ;  souvent  c'est  le  gouvernement  qui  a  le  plus 
les  intentions  secrètes  de  la  paix  qui  fait  les  plos  apparents  préparatifs 
de  bataille.  vis  pacem,  para  bèUmn,  est  un  principe  vieux  conune  le 
monde  :  c'est  le  secret  de  la  ruse  autant  que  celui  de  la  sagesse.  11.  Folk 
se  fait  armer  ^  tous  les  pouvoirs,  de  toutes  les  autorisations  légales, 
dans  l'intérât  de  sa  position  et  dans  le  sentiment  du  droit  améri* 
caln.  De  son  cdté,  le  cabinet  de  Londres  se  gardera  biea  de  laisser 
abaisser  dans  ses  mains  l'anlbur-propre  britannique.  La  tâche  de  la 
transaction  sera  de  persuader  aux  deux  peuples  que  nul  des  deux  n'a 
fléchi.  Attendons  les  paroles  si  prochaines  de  sir  Robert  Peel  devant  le 
Pariement  anglais» 

Les  dernières  rencontres  de  notre  armée  avec  Abdrol-Kader  laissent 
à  la  question  d'Afrique  toute  sa  gravité.  Il  n'y  a  aucun  résultat  impor- 
tant qui  ait  pu  consoler  la  patiente  persévérance  de  l'opinioD  et  pré- 
sager la  fin  des  sacrifices.  Le  mieux  qu'on  espère,  c'est  qu'Abd-el-Ka- 
der  ne  pourra  phis  désormais  se  maintenir  sur  un  pont  d'où  il  menaçait 
à  la  fois  la  provinces  d'Oran  et  ceUe  d'Alger.  Le  ministère  n'a  certes 
pas  à  s'applaudir  sur  ce  point  Mais  les  partis  euxHnémes  comprennent 
trop  bien  les  susceptibilités  nationales  pour  abuser  des  droits  de  re- 
pr«>cher  des  fautes  ou  des  disgrèces.  Quand  il  s'agit  des  malheurs  de 
nos  armes  et  des  stériles  fatigues  de  nos  soldats  ;  quand  on  apprend  à 
l'heure  même  que  des  Français  périssent  tristement  ensevelis  dans  les 
neiges  qui  les  surprennent  sous  le  del  de  l'Afrique,  toute  opposition 
intelligente,  par  adresse  on  par  conscience,  ménage  le  gouvernement, 
même  dans  ses  erreurs,  pour  ne  pas  empirer  la  situation.  Quelle  ré- 
serve ne  convient-il  pas  à  tous  de  garder  lorsque  nous  ne  voyons  nul 
homme  politique,  nulle  nuance  d'opinion  ou  de  parti  proposer  un  plan, 
un  principe  de  colonisation,  un  point  de  vue  applicable,  un  remède? 
Tant  d'expériences  trompées,  tant  d'espérances  vaines  ne  nous  ont 
point  encore  appris  à  devenir  maîtres  d«»  événements.  Mais  l'honneur 
et  les  ressources  de  la  France  ne  manqueront  ni  à  sa  volonté  ferme,  ni 
aux  périls  de  l'avenir. 
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Le  congrès  de  la  presse  réformiste  ne  pouvait  avoir  de  prise  sur  l'o- 
pinion. Chaque  journaliste  est  retourné  dans  son  département  conune 

il  était  venu,  et  les  vat^ncs  et  générales  concessions  qui  sont  sorties 
de  l'assemblée  avant  qu'ulle  se  séparât  sont  des  spéculations  trop 
lointaines  et  trop  impossibles  pour  qu'elles  aient  la  vertu  d'influer  ni 
sur  la  session  parlementaire,  ni  sur  les  élections  futures.  Les  journaux 
qui  gouvernent  ceux  qui  prétendent  gouverner  la  France,  les  journaux 
qui  ont  un  pouvoir  sérieux  se  sont  abstenus  jusqu'ici  de  participer  à 
ce  bruit  de  presse,  que  nous  avons  estimé  précaire  et  factice,  au  milieu 
de  rjudiflérence  de  l'esprit  public.  Le  mouvement  réformiste  n'a  pas 
encore  droit  de  cité  dans  notre  établissement  constitutionnel  ;  ce  n'est 
qu'une  prétention  extra-parlementaire,  qui,  pour  se  faire  ouvrir  les 
portes  du  temple  de  la  loi,  a  besoin  de  descendre  aux  proporLiuns  de 
la  proposition  Rémusat. 

■  Nous  trouvons  naturel  qu'un  gouvernement,  à  peine  affermi  et  soi- 
gneux des  intérêts  de  sa  conservation,  ne  veuille  pas,  de  gaieté  de 
cœur,  se  laisser  entraîner  sur  la  pente  glissante  des  réformes  électo- 
rales. 11  pourrait  y  avoir  plus  d'une  révolution  périlleuse  cachée  dans 
les  flancs  de  celte  grande  question.  Nous  trouvons  naturel  que  les  pou- 
voirs constitutionnels  eux-mômes  hésitent  longtemps  avant  de  s'enga- 
ger, nous  ne  dirons  pas  dans  une  réforme  profonde,  mais  dans  de  sim- 
ples modifications  partielles  du  principe  actuel  des  élections.  Quinze 
années  peuvent  être  un  grand  espace  dans  la  vîe  de  l'homme,  selon  le 
mot  de  Tacite:  Quùukeim  mmo»  gnmde  mortalù  mi  spaimm;  mais 
elles  ne  sont  pas  mi  loog  intervalle  dans  la  vie  d*an  peuple  et  de  ses 
iBrtîtmioiB.  Dana  notre  goftt  de  liberté,  et  de  liberté  calme  et  honnête, 
nous  aérions  enclins  à  désirer,  à  appuyer  tout  ce  qui  poorrait  fovori- 
ser  prudemment,  progressivement,  et  surtout  rendre  sérieuse  et  pure 
Textension  des  droits  politiques. 

liais,  à  nos  yeux,  ce  qui  importe  le  plus,  avant  de  courir  les  ha-> 
sards  du  cbangement,  c'est  de  rendre  la  France  digne  de  ce  qu'elle  a, 
sans  lui  inspirer  prématurément  la  passion  de  ce  qu'elle  n'a  pas.  Le 
phis  urgent,  c'est  de  iàire  loyalement  comprendre  et  pratiquer  à  tout 
ce  qui  chez  nous  a  quelque  parcelle  de  puissance  politique,  le  prin- 
cipe qui  seul  féconde  la  liberté,  et  sans  lequel  la  liberté  n'est  qu'une 
ombre;  c'est  que  la  liberté  doit  être  le  droit  de  tous  et  non  pas  une 
arme  au  profit  de  chaque  parti  contre  ceux  qu'il  tient  pour  ses  adver- 
saires. Or,  nous  ne  sommes  pas  more  arrivés  à  cette  haute  intelli- 
gence libérale.  Nous  ne  trouvons  bonne  que  la  liberté  qui  nous  profite 
et  qui  opprime  les  opinions  opposées  ;  et  toutes  les  fois  qu'une  ad- 
ministration nous  favorise,  nous  lui  faisons  bon  marché  des  franchises 
de  ceux  qui  l'attaquent.  Voilà  ce  qui  est  le  droit  chemin  de  la  ser* 
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vitude.  Voilà  co  qui  instruit  le  parti  contraire,  devenu  le  plus  forl,  à 
nous  rendre  de  tristes  représailles.  Voilà  ce  qui  enseigne  à  la  puissance 
exécutive,  par  de  funestes  exemples,  à  subordonner  la  charte  des  droits 
à  la  charte  des  intérôLs.  Voilà  co  qui  ouvre  la  voie  aux  molles  complai- 
sances, aux  consciences  qui  fléchissent  et  qui  ai)diquent,  à  la  légalité 
qui  s'énerve,  à  la  probité  politique  qui  capitule  et  s'en  va. 

Voyez  aussi  ce  qui  s'est  passé  à  la  Sorbonne,  en  ce  qui  concerne  le 
cours  de  M.  Lenormant.  M.  Lenormant  est  chrétit  ii ,  et  il  parlait  en 
chrétien  dans  la  chaire  d'histoire  qu'il  occupait  par  la  confiance  de 
M.  Guizot.  Nous  en  sommes  à  ce  point  de  liberté  religieuse,  en  notre 
temps  de  prétendue  tolérance  philosophique,  qu'il  fallait  du  courage  à 
M.  Lenormant  pour  se  montrer  chrétien  convaincu  à  la  Sorbonne.  Un 
talent  éprouvé,  un  langage  haut  et  ferme,  n'ont  pas  trouvé  grâce  de- 
vant de  tristes  intri^^ues.  A  M.  Lenormant  qui  a  toujours  revendiqué 
pour  ses  collègues  comme  pour  lui  les  franchises  de  l'enseignement 
libre,  à  M.  Lenormant,  qui  a  toujours  parlé  et  écrit  pour  cette  noble 
cause,  on  a  entrepris  de  faire  porter  la  peine  du  silence  de  M.  Ouinet. 
Un  tumulte  de  jeunes  gens ,  ignorants  de  la  vraie  liberté  comme  du 
Christianisme,  a  été  organisé  pour  étouffer  la  voix  d'un  professeur 
catholique.  On  eût  dit  que  ce  fût  une  faveur,  en  notre  France  du 
*  XIX*  «ède ,  de  faire  entendre,  des  paroles  explicitement  GtthoUques 
dans  une  tribune  uniyersitaire,  et  sous  une  Charte  qui  déclare  la  reli- 
gion cathoUque  la  reUgion  de  la  majoritâ  des  Rrançait  I  Umé  des  troa- 
bles  qui  to  hafcalaieat,  sans  épuiser  sa  longaii&idté,  et  ne  voilant  point 
recoarir  à  des  contraintes  légales  et  disciplinaires  pour  réprionr  les 
tapages  aveugles  d'une  jeunesse  folle  et  eiottée,  M.  Lenormant  ré- 
clame dignement  l'appui  moral  de  la  Fbcnhé  des  lettres.  Cet  appui  loi 
manque.  Il  lui  est  refiisé  par  le  chef  de  la  Ficnlté;  sinon  oAcieile- 
ment,  du  moins  officieusement,  sinon  après  la  délibération  oollectîve,  dn 
moins  d'une  manière  tacite.  La  dignité  du  caractère  de  M.  Lenormant 
lui  commandait  dès  lors  de  se  retirer,  et  il  s'est  retiré.  Il  a  donné  sa 
démission.  Noos  regrettons,  mais  noos  comprenons  un  acte  qui  I'Imh 
nore.  Un  homme  de  cosar  peut  se  résigner  aux  injustioes  des  opinions 
qui  le  combattent;  il  ne  résiste  pas  au  manvais  ▼onloir  de  ooUègnes 
qui  l'abandonnent  et  le  méconnaissent.  Déjà  oe  mauvais  Toohnr  s'était 
manifesté  à  une  date  récents.  M.  Guisot  avait  désiré  qns  le  suppléant 
qui  remplissait  sa  place  avec  honneor  depuis  de  longues  années  de* 
vtnt  enfin  professeur  titulaire.  Mais  le  choix  ministériel  devait  êtr» 
précédé  de  la  présentation  de  candidats  par  le  conseil  acadésoîqiie  et 
par  la  Faculté  des  lettres. 

M.  Lenormant  ftit  exclu,  non  pas  encore,  il  est  vrai,  par  un  acte  oA- 
ctel,  explicile,  ouvert,  mais  par  un  refin  inerte,  une  malveillance 
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négalive ,  pareille  à  ce  qui  vient  de  se  paner  m  ces  derniers  jours. 

Uoft  fierté  légitime  dictait  donc  à  M.  Lenomanl  sa  retraite.  Mais  n'»> 
t-on  pas  quQk|lie  droit  de  s'étonner  que  le  ministre  lui-même  soit  de» 
neuré  muet,  comme  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  ?  N'a-Hm  pas 
%Qek|aB  droit  de  s'étonner  que  le  principe  de  la  liberté  religieuse,  le 
principe  de  la  liberté  d'enseignement,  que  la  discipline  des  écoles,  que 
le  respect  dû  à  la  libre  parole  d'un  professeur,  que  les  regrets  profonds 
d'un  auditoire  chrétien,  que  tout  enfin  ait  lléchi,  ait  été  sacriûé  timide- 
ment, faiblement,  devant  la  peur  d'une  émeute  d'estaminet  ou  devant 
le  Chris  Liauii^me  universitaire  des  bommà  de  Xoi  du  Cautiaumnel  et 
des  professeurs  des  Débats  ? 

Donnez  donc  des  droits  politiques ,  inscrivez  donc  dans  notre  code 
électoral  le  chapitre  de  ïadjonction  des  capacités  en  faveur  d'hommes 
qui,  se  nommant  libéraux  pour  la  plupart ,  entendent  et  pratiquent  si 
bravement,  si  résolument,  si  pieusement  la  JibLTlé,  et  ({ui  tiennent  un 
si  grand  compte  du  sentiment  religieux,  sans  lequel  Thistuire  n'a  jamais 
vu  les  nations  vivre  longtemps  et  faire  rien  de  grand  et  de  durable! 

Mais  (|uitloas  ces  pensées  pénibles  pour  assister  à  la  discussiou  de 
l'Adresse  dans  les  deux  Chambres. 

^ous  savions  bien  que  le  silence  du  trùne  ne  réduirait  ai  l'ardeur,  ni 
les  limites  des  questions  brûlantes. 

A  la  Chambre  des  Pairs  un  débat  brillant  s'est  échauffé  sur  l'ordon- 
nance du  7  décembre,  entre  MM.  Beugnot,  de  Montalembert,  Cousin, 
Villemaiii,  de  Salvandy.  M.  Cousin,  avec  ses  épigrammes  acérées,  ses 
mor(;ures  vives,  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  enfermer  dans  un  in- 
franchissable cercle  de  contradictions  les  détestables  prétentions  de  lé- 
galité napoléonienne  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi(iue.  Mais, 
en  revanche,  M.  de  Salvandy  a  su  jeter  avec  beaucoup  de  dextérité  au 
visage  de  M.  Cousin  le  masque  de  napoléon isine  dont  le  philosophe 
s'est  si  souvent  couvert.  Personne  n'a  donc  eu  i)lus  de  succès  que 
M.  Cousin  conti^e  M.  de  Salvandy,  et  que  M.  de  Salvandy  contre  M.  Cou- 
sin. Ils  se  sont  renvoyé  à  merveille  leurs  contradictions  réciproques , 
et  ils  sont  demeurés  tous  deux  gisants  et  moils  sur  ce  faux  terrain  de 
légalité  que  nous  avions  éclairé  à  l'avance  dans  notre  dernière  Revue. 
Aussi  est-ce  avec  la  plus  toodiaDte  justice  que  la  malicieuse  Inbileté  de 
M.  de  Montalembert  a  déposé  sa  donble  ooaroniia  aor  le  (huit  des 
deux  tristes  et  imooeBte  lainqueura.  M.  4%  Sahrandy,  à  notre  aens,  n'a 
*  eu  qu'un  seul  »QaHatvnÉMmlieimtiX,fiM  et  Trii$<fa^ 
dltàM.  Goiiani:  Je  vim8«iMaé,piffoe  que  velratyvaHiieioaBMyv^ 
élait  devme  înlidéndrie  ;  je  VM»  ai  brisé,  para^ 
voQB  auraient  briaé  Qomie  je  l'aiCut;  je  voua  ai  Maé,  et  je  défie  toot 
mioistrefaturde  voasrétiAdirJaaMdsidfee  miéte.  4oe6p«^ 
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sincères,  mais  un  peu  crues,  M.  Cousin  a  bien  semblé  menacer,  s'il  re- 
devenait ministre,  de  refaire  ce  que  M.  de  Salvandy  a  défait.  M;iis  nous 
sommes  assurés  que  l'esprit  éminent  de  M.  de  Monlalembert  et  la  haute 
logique  de  M.  Beugnot,  qui  ont  réuni  leurs  elïorls,  ont  trop  éclairé  les 
choses,  encore  une  fois,  pour  qu'un  coup  d'Etat  à  l'iuvei'se  de  celui  de 
M.  de  Salvandy  soit  jamais  possihh:  en  France. 

Du  reste,  il  n'y  a  rien,  absolument  rien  de  t^agné  pour  les  principes, 
pour  la  liberté.  Les  paroles  é-lét^anles  et  neutres  de  M.  Villemain  n'ont 
pas  avancé  le  débat.  .Nous  demeurons  sous  l'arbitraire  tles  ordonnances, 
sous  les  contradictions  succe^ïSives  et  mélangées  de  l'Empire ,  de  la 
Restiiuralion  et  de  la  monarchie  de  1830.  Tout  est  contesté,  contesta- 
ble, mobile  et  provisoire  dans  le  régime  universitaire,  que  nul  acte  lé- 
gislatif n'a  jamais  ni  étudié,  ni  mûri,  ni  consacré;  rien  de  lixe,  rien 
de  stable,  pas  même  ce  conseil  royal  dont  on  a  tant  fait  de  bruit,  dont 
la  prétendue  inamo\ ibililé ,  point  d'appui  contre  la  mobilité  extrême, 
point  d'indépendance  contre  les  caprices  ministériels,  s'est  trouvée 
elle-même  mise  en  question  et  brisée  par  la  révolution  de  Juillet.  Ku 
sorte  que  dans  ce  pêle-mêle  de  prétentions  incohérentes  et  d'omnipo- 
tence administrative,  la  liberté  d  enseignement  se  morfond  à  attendre 
une  loi  généreuse,  que  le  pouvoir  dilïère,  que  le  faux  libéralisme  est 
réduit  aujourd'iiui  à  solliciter  des  lèvres,  et  que  nous  réclamons  du 
cœur. 

La  Chambre  des  Députés  ne  manquera  pas  d'ajouter  aossi ,  sur  ce 
sujet ,  ses  paroles  vaines  à  tant  de  phrases  perdues.  Gardons  pourtant 
l'espoir  que  la  vérité  triomphera  après  s'être  éclairée.  • 

Les  explications  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  sur  Tan- 
neiatioa  du  Texas  n'ont  point  paru  se  débarrasser  suffisamment  des 
nécessités  de  Talliance  anglaise.  Il  n'est  pas  resté  dair  qu'il  fût  de  notre 
dignité  et  de  notre  intérêt  de  prendre  un  parti  ouvert  contre  les  Etats- 
Unis  et  en  faveur  de  l'Angleterre.  Si  nous  nous  fussions  tenus  à  un  simple 
langage  de  neutralité  dans  la  question  du  Texas,  conune  l'a  prétendu 
le  ministre  dans  son  langage  modifié  à  l'autre  Cbambre,  pourquoi  les 
Etals-Unis  se  seraient-ils  irrités ,  et  pourquoi  M.  Polk  se  serait-il  offi- 
ciellement, dans  son  message,  iàit  l'organe  de  l'irritation  américaine? 
Nous  avons  donc  été  dans  cette  circonstance  autre  chose  que  neutres. 
Que  nous  ayons  manqué  de  prévoyance  à  si  mal  réussir  et  à  espérer 
que  le  Texas  lui-même,  excité  par  J'Angleterre  et  par  nous ,  se  refuse- 
rait à  l'annexation,  l'événement  l'a  démontré.  Mais  quel  intérêt  vrai, 
actuel  ou  prochain,  avions-nous  à  gêner,  au  profit  de  l'Angleterre,  l'a- 
grandissement de  l'Union,  sinon  le  désir  de  nous  rendre  agréables  au 
cabinet  de  sir  Robert  Peel ,  et  de'mériter  ses  bons  procédés  par  une  ré- 
ciprocité de  complaisants  procédés?  Notre  intérêt  commercial  prétendu 
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avec  le  Texas  était  nul  oa  à  peu  près  nnli  Le  danger  de  laisser  abeor- 

•  ber  rAmérique  du  Sud  par  rAm^tqiie  du  Nord,  la  race  espagnole  par 
la  race  anglo^xonne,  est  on  arguaient  de  tribone  qni  tient  plus  à 
l'imagination  qu'à  la  vérité.  Trop  d'eqiaces  déserts  séparent  les  deux 
races.  Pour  nous,  féqml&fn  amèncam  est  un  fantôme.  Il  en  est  autre* 

*  ment  pour  l'Angleterre.  L'équilibre  de  l'univers  et  des  grandes  natirais 
enrapéennes  est  plus  sérieux.  Mais  là  même,  dans  la  question  de  la  li- 
berté des  mers  qui  intéresse  l'avenir  de  notre  marine  déchu,  oà  est 
notre  intérêt  véritable,  sinon  avec  les  Etats-Unis  contre  l'Angleterre, 
au  moins  Jusque  dans  un  avenir  fort  éloigné?  Et  en  face  agran- 
dissements de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  quel  est  le 
peuple  dont  l'expansion  doive  le  moins  inquiéter,  sinon  encore  la 
fédération  américaine.? 

Prendre  doue  le  rôle  de  l'Angleteire  contre  les  Etats-Unis,  c'est 
obéir  à  un  instinct,  à  un  besoin  du  moment,  h  une  bonne  intelligence 
momentanée  des  deux  cabinets  de  France  et  d'Angleterre  ;  ce  n'est  pas 
faire  œuvre  d'homme  d'Etat  et  d'avenir.  Mais  nous  sommes  trop  justes 
pour  ne  pas  voir  ce  qu'impose  la  situation  présente,  et  pour  n'avoir  pas 
remarqué  ce  que  M.  Guizot  a  mis  d'art  et  de  réserve  à  dissimuler  l'in- 
jiin>  qu'il  a  reçue  de  M.  Polk,  et  à  se  ménager  la  possibilité  de  procla- 
mer devant  les  députés  la  neutralité  de  la  France  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  fédération  américaine.  Il  y  a  peut-être  eu  plus  d'adresse 
que  d'unité  dans  les  deux  langages  du  ministre;  mais  il  est  sorti  d'une 
difficile  épreuve  avec  sa  dextérité  ordinaire,  sans  se  refroidir  avec 
l'Angleterre,  sans  trop  se  compromettre  avec  l'Amérique. 

Nous  avons  encore  remarqué  devant  les  pairs,  (jui  d'ordinaire  dis- 
cutent les  questions  avec  une  science  calme,  la  savante  controverse 
entre  M.  Mathieu  de  la  Piedorte  et  M.  le  duc  de  Broglie  sur  le  traité 
substitué  récemment  au  droit  de  visite.  Comme  cette  ciuestion  sera  né- 
cessairement éclairée  ,  épuisée  de  nouveau  à  la  Chamhre  des  Députés, 
nous  différons  de  l'apprécier  aujourd'hui.  Nous  n'exprimons  en  ce  mo- 
ment qu'un  seul  sentiment  :  c'est  (juc;  tout  traité  du  faible  avec  le  fort 
cache  presque  nécessairement  un  péril.  Or,  quand  une  nation  maritime 
traite  avec  la  souveraine  des  mers,  l'Angleterre,  il  y  a  toujours  quelque 
danger  que  la  convention,  dans  son  exécution,  tourne  au  prolit  de  la 
nation  la  plus  forte.  L'extension  donnée  par  M.  de  Broglie,  contre  son 
ancien  sentiment,  à  nos  lois  contre  la  piraterie,  ne  tournera-t-elle  pas 
contre  nous-mêmes? 

Deux  considérations  nous  ont  aussi  touchés,  dans  les  débats  de  la 
noble  Chambre,  l'une  sur  la  situation  de  nos  finances,  l'autre  sur  l'é- 
tat de  l'Algérie. 

M.  le  baron  Charles  Dupin  a  dit,  avec  un  grand  sens,  qu'il  ne  fallait 
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pas  se  flatter  de  la  prospérité  de  nos  naaoflest  «pfavBc  des,  revenos 

sans  cesse  croissants,  mais  avec  des  dépenses  sans  cesse  croissantes, 
l'équilibre  futur  du  budget  était  un  vain  mot.  Il  a  cité  l'exemple  de 
TAngietenre  acquittant  sa  dette»  diminuant  ses  charges,  augmenunt  sa 
puissance,  et  préparant  sa  grandeur  nouvelle  dans  une  lutte  possible; 
et  celui  .de  la  France,  qui,  sans  réduire  sa  dette  publique  et  en  l'aug- 
mentant sans  mesure  au  contraire,  en  laissant  déchoir  sa  marine  mi- 
litaire et  sa  marine  marchande,  a  trouvé  le  moyen  de  s'endetter  et 
d'épuiser  ses  ressources,  avec  le  produit  toujours  progressif  de  ses 
impôts  de  toute  nature.  11  s'est  demandé  s'il  est  sage  de  ne  réserver 
aucune  ressource  à  l'hypothèse  d'une  collision  future,  et  comment 
nous  serions  en  'mesure  de  subvenir  aux  frais  d'une  guerre  euro- 
péenne qui  tarirait  une  partie  de  nos  revenus,  nous  qui,  en  pleine  paix, 
n'économisons  rien,  et  à  l'ancien  fardeau  qui  nous  grève  ajoutons  sans 
relâche  des  charges  nouvelles. 

La  prudence  d'un  tel  langage  convient.  Malheureusement,  on  s'ac- 
coutume trop  à  noyer  toutes  les  difficultés  de  principe  dans  les  ques- 
tions ^d'intérêt  matériel,  de  travaux  publics,  d'aisance  générale,  qui 
peuvent  à  l'instant  même  prévenir  ou  apaiser  plus  d'une  plainte,  mais 
qui  ne  sont  pas  une  garantie  sulliâante  d'un!  temps  de  commotions,  d'é- 
preuves et  de  revers. 

L'autre  considération  qui  nous  frappe  est  duc  à  M.  le  prince  de  la 
Moskowa,  qui  a  fait  ressortir  l'extrême  inattention  avec  laquelle  on  né- 
glige en  Algérie  la  question  religieuse.  Il  a  signalé  des  associations  re- 
ligieuses musulmanes  couvrant  l'Afrique  septentrionale,  menaçant  nos 
possessions,  et  pouvant  enlacer  et  accabler  nos  armées  sous  un  double 
fanatisme  religieux  et  territorial.  Il  se  peut  que  ce  danger  soit  exagéré  ; 
mais  il  est  bon  de  convenir  du  moins  que  le  gouvernement  français  ne 
fait  point  assez,  ni  pour  prévenir  les  résistances  désespérées  de  l'isla- 
misme ,  ni  pour  donner  de  fortes  et  profondes  racines  sur  le  sol  algé- 
rien, au  grand  avantage  de  la  colonie,  aux  principes  civilisateurs  du 
Christ  i  ai  lisnie. 

Ce  que  nous  ne  saurions  approuver  enfin,  c'est  que,  dans  une  Cham- 
bre ([ui  a  bien  su,  dans  sa  réponse  au  discours  du  trône,  modérer,  par 
une  restriction  convenable  et  digue,  l'elTusion  du  langage  do  la  cou- 
ronne sur  l'alliance  an^^laise,  n'ait  pas  su  tempérer  aussi  l'admiration 
exprimée  sans  détour  sur  la  pensée  pacifique  du  règne. 

Que  les  courtisans ,  que  les  flatteurs ,  dans  l'intérieur  d'un  palais , 
parlent  à  un  roi,  par  anticipation,  des  hommages  de  nos  arrière-ne- 
veux, il  n'y  a  pas  là  de  quoi  surprendre  ;  mais  qu'un  grand  pouvoir  de 
l'Etat,  le  premier  corps  constitutionnel,  se  substitue  ainsi  à  rbistorien 
et  deTSDce  ses  jugements  par  des  louanges  directes,  personnelles,  pré« 
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v«ttttm«  niûOM  an  les  wpiKMaiit  méritées,  c'est  tout  à  foit  manquer 
de  gnodenr,  c'est  se  placer  gratnitemeiit  hors  des  convenanees  pairle- 
meotaires  et  des  principes  de  notre  gouvernement  nouveau. 

Serait-il  vrai  queP.-L*  Courrier  eût  raison,  que  nous  ne  fussions 
qu'un  peHffU  vdtt,  et  que  nous  ne  pussions  arriver  jamais  &  adres- 
ser aux  personnes  royales  un  langage  noble  et  réservé,  et  à  trou- 
ver un  moien  terme  entre  baiser  les  pieds  des  rois  et  leur  couper  la 
tête  et  les;  chasser?  F)aut-U  que  la  majorité  «  plus  forte  encore  que 
celle  de  Tan  dernier,  en  votant  l'Adresse  des  Pairs,  n'ait  pas  songé  à 
distinguer  les  compliments  non  délibérés  du  1*'  mai  ou  du  renouvel- 
lement de  l'année  d'avec  les  communications  sévères  et  oflIcieUes  des 
grands  pouvoirs  de  l'État ,  et  à  constituer  inattentivement  une  assesB- 
Uée  passionnée  et  délibérante  en  un  tribunal  de  postérité  7 

Les  discours  de  la  Chambre  des  Députés  ne  sont  pas  bien  avancés 
encore,  et  nous  n'avons  pas  la  puissance  d'analyser  en  quelques  lignes 
des  oraisons  qui  durent  pendant  quinze  jours  et  qui  agitent  les  ques- 
tions de  toute  Tannée. 

Le  débat  sur  les  corruptions  électorales ,  malgré  quelques  faits  re- 
grettables, sur  lesquels  la  probité  n'a  point  à  hésiter ,  n'était  pas  neuf 
et  ne  pouvait  amener  un  résultat  fatal  au  niinislèrc.  Le  résultat  du  scru- 
tin, on  devait  s'y  attendre»  a  donné  tort  aux  exagérations  du  purita- 
nisme du  l'opposiliLioa.  M.  le  garde  des  sceaux  a  dit  vrai  en  se  servant 
d'une  expression  vulgaire  :  L'opposition  na  pas  Le  monopoLe  de  la  vertu. 
Ce  qui  ne  dispense  point  l'honnêteté  de  tous  do  chercher  les  moyens 
légaux  et  sérieux  de  prévenir  les  menées  indélicates  auxquelles  ont  re- 
cours trop  souvent,  en  matière  électorale,  radininistration  et  les  partis. 
Tous  les  ministères  ,  h  degrés  inégaux  ,  ont  subi  la  même  accusation, 
plus  ou  moins  méritée.  La  loi  elie-iiiùmc  ne  changera  pas  la  corrupti- 
bilité  secrète  ou  patente  de  la  nature  humaine. 

Le  duel  oratoire  entre  M.  Thiers  et  M.  Guizot,  habilement  réduit  par 
le  ministre  du  1"  mars  à  la  question  du  Texas,  n'a  rien  amené  de  nou- 
veau, sinon  la  modification ,  dont  nous  avons  parlé ,  du  langage  de 
M.  Guizot,  qui  a  un  peu  plus  ménagé  les  États-Unis  et  un  peu  moins 
étroitement  adhéré  à  l'Angleterre.  Les  deux  orateurs  sont  reslés  ce 
qu'ils  sont  :  l'un  plus  souple  ,  plus  familier ,  plus  adroit ,  plus  simple , 
mais  aussi  plus  tare  à  terre,  pour  employer  son  expression,  et  voyant 
les  questions  d'une  vue  moins  longue,  alors  comme  a/orj;  l'autre  plus 
élevé,  plus  ferme,  plus  solennel ,  plus  subjuguant,  mais  plus  roide, 
moins  insinuant,  et  haussant  trop  son  éloquence  dans  les  généralités, 
tandis  que  son  rival  la  fait  trop  descendre  dans  les  basses  régions  du 
positif.  M.  Thiers  perd  do  la  grandeur  oratoire  en  particularisant  trop 
les  fidts;  M.  Guizot  perd  de  la  Justesse  en  haussant  trop  les  petites 
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choses  et  en  aspirant  avec  abus  à  la  généralisatioii  dogmatique.  L'eicès 
de  généralisatioii  mène  au  foux  toutes  les  fois  qu^il ne  s'airête  pas  àla 
Umile  du  grand. 

L'alUance  parlementaire  de  la  gauche  et  du  centre  gauche  a  été  scel- 
lée oiBdellement  h  la  Chambre  des  Députés ,  Iconune  elle  l'avait  été 
déjà  dans  les  journaux.  M.  Thiers  et 'M.  Odikm  Barrai,  en  ne  répon- 
demt  à  M.  Ledru-Rollin  que  par  quelques  paroles  indirectes  et  «i^dai- 
gneuses ,  ont  confiimé  ce  'que  nous  avons  déjà  dit  de  la  fortnne  des 
ophiions  extra-parlementaires. 

Pour  nous,  nous  verrions  avec  joie,  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  nos 
institutions,  qu'il  se  fonnàt  une  opposition  vrahnent  modérée,  cooh 
pacte  et  gouvernementale ,  qui  fût  propre  à  hériter  du  pouvoir,  avec 
des  principes  connus,  arrêtés,  non  redoutables,  et  qui  remplit  le  rêle 
qui  lui  est  réservé  dans  l'avenir  du  progrès  constitutionnel.  Noos  au- 
rions fait  un  grand  pas  dans  la  liberté ,  si  l'opposition ,  au  lieu  de  se 
faire  l'organe,  sans  lien  et  sans  portée,  des  impatiences,  des  passions, 
des  ambitions ,  des  excentricités  des  partis ,  des  fureurs  de  l'opinion , 
devenait  l'expression  calme  des  principes,  des  vœux  sérieux,  des  be- 
soins réels ,  des  améliorations  véritables ,  des  perfectionnements  de  la 
liberté.  Mais,  pour  être  au  niveau  d'un  tel  rôle,  elle  a  beaucoup  à  faire 
encore  ;  et  quand  on  pense  où  elle  en  est  encore  dans  l'on  des  points 
les  plus  vitaux  de  la  liberté  publique,  la  liberté  religieuse  et  la  liberté 
d'enseignement ,  on  est  tenté  de  s'inquiéter  de  la  lenteur  de  notre 
marche  dans  les  voies  constitutionneUes. 

P,  S.  Le  discours  prononcé  par  la  reine  d'Angleterre  à  l'ouverture 
du  Parlement  est  entièrement  pacifique.  Plem  de  réserve  et  même  de 
douceur  à  l'égard  des  États-Unis  et  du  message  de  M.  Polk ,  0  se  borne 
à  invoquer  la  force  des  négoàaiioiu  compatibUs  mec  Vlumnewr  anglais. 
Il  persévère ,  du  reste ,  dans  son  système  de  liberté  commerciale  et  de 
ménagements  envers  l'Irlande,  et  annonce,  sans  les  préciser,  les  modi- 
fications prévues  aux  lois  des  céréales.  Sur  l'alliance  française,  les  af- 
faires de  la  Plata  et  du  droit  de  visite ,  il  ne  pouvait  qu'être  conforme 
à  notre  discours  de  la  couronne.  Nous  reviendrons  sur  ce  document, 
qui  aura  son  explication  et  son  développement  naturels  dans  une  séance 
procbame  du  Parlement ,  oiî  sir  Robek  Peel ,  selon  l'usage  i  annoncera 
la  conduite  générale  et  les  résolutions  spéciales  du  cabinet  dont  il  est 
le  chef.  * 
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GOLOifiSATiON  DB  CAmIaie.  —  Méwioirê  auroidê  Cabbé  LandmannJ  — 
Notre  colonie  tire  encore  aujourd'hui  d*Europe  la  plupart  des  objets  de 
première  nécessité  :  le  blé  qui  la  nourrit  vient  de  la  mer  Noire  ;  la  viande 
qu'elle  consomme  vient  en  partie  d'Espagne  ;  le  vin  qu'elle  boit,  les  vête- 
monta  dont  elle  se  couvre,  toutes  les  munitions  viennent  de  France;  les 
IbVRtgH  néaie  viepiMit  d*ltilie>  fli,  en  4w 
Itoo»  «Dire  1»  Franee  etPAlgéito  m  tmfiieirtt»lereé|ilé6e,de«  cent 
miUe  de  noe  compatrfcMai  seraient  réduits  à  la  triste  altemaCife  de  se 
constituer  prisonniers  ou  de  mourir  de  faim.  Quant  aux  ressources 
qu'on  pourrait  trouver  chez  les  Arabes ,  on  sait  a^z  qu'il  n'y  faut  pas 
compter  :  survienne  quelque  complication  européenne,  et  aussitôt  les 
profeneaces  de  l^inlârieur  cesaeroiit  dtelver  sur  nos  Msrehés,  el  les 
seotatears  du  Rpophète  ae  soulèveront  en  masM  pour  exterminer  les  Aou- 
mii.  Le  population  indigène  d'ailleurs  ne  produit  que  très-peu  ;  elle  est 
I>eu  nombreuse  ;  elle  n'aime  pas  le  travail  ;  elle  n'a  que  des  procédés  de 
culture  très-imparfaits,  et  sa  principale  richesse,  les  troupeaux,  diminue 
chaque  jour,  tant  par  la  fréquence  des  rasaias  que  par  la  consommation 
de  l'armée  et  des  colons. 

11  résulte  de  là  que  TAliârto  ne  sem  miment  à  aoosqne  lejooroûjr 
sera  établie  uue  population  française  capable  de  se  suttre  ieUe-mèmOp 
de  se  nourrir  et  de  nourrir  l'armée;  une  population  composée,  non  pee 
de  commerçants  ruinés,  de  spéculateurs  et  de  marchands  de  vin,  comme  ^ 
celle  d'acyourd'hui,  mais  d'ouvriers,  de  travailleurs,  et  surtout  de  culti- 
vateurs. C'est  le  seul  moyen  de  nous  créer  une  position  solide,  et  d'arri- 
ver «n  même  temps  à  diminuer  l'effectif  de  nos  troupes  et  les  énormes 
efaeisee  qui  pèsent  sur  notre  budget  Les  ftnpMs  que  nous  paient  les  In- 
digènes et  les  revenus  indirects  que  nous  tirons  d*eux  n'auront  jamais  une 
grande  importance  ;  M.  de  Lamoricière  a  déclaré  que,  dans  son  opinion, 
ils  ne  pourront  jamais  couvrir  plus  du  dixième  de  nos  dépenses,  et  M.  le 
maréchal  iiugeaud  a  répondu  que  cette  évaluation  était  en  eû'et  bien  asses 
élevée. 

Ces  deux  généraux  s'accordent  en  conséquence  à  raoonnattre,  et  tout 
le  nMMide  est  de  leur  avis,  que»  pour  râeoiîdra  en  Algérie  la  question  fl- 
nancière  comme  jpour  y  résoudre  la  question  politique,  il  fliut  nécessaire- 
ment ycrétruM  grom  pofuUUwn  tmvpéMM  (lettre  du  maréchal  fiugeaud 

*  Ml»  dwi  SsfBler  et  Bnj,  édltean,  meta  8iiBli>Pèif%  M* 
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au  général  Lamoricièro,  du  30  mars  1865).  Voilà  le  but;  roBtent  à  cl6t6r- 
XDiner  les  meilleurs  moyens  de  Tatteindre. 

Tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici,  ou  a  coinplôtement  échoué,  ou  n'a  que 
très-médiocrement  réussi.  L'abbé  Landmann ,  qui  a  visité  demièremeat 
tous  les  vlUeges  ftmdés  dans  les  envlroiis  d^Alger  par  le  directeur  de  ria« 
térieor,  en  fUt  le  tableaii  soiT^pt*  «Je  0Ql9 eiitrâ,  dit-Il,  çltei  un  grand 
«  nombre  de'  çoloOE*  oher  )e9  {Mlni^ifliril^vrs.  QOiqine  c|i9^  les  adminis- 
«  très  ;  je  me  suis  informé  minutieusement  de  leur  position  actuelle  et  de 
«  leur  espoir  pour  l'avenir,  et  je  n'ai  trouvé  presque  partout  quedécou- 
«  ragement  et  une  miisère  profoude.  Jicaucoup  d'hommes ,  de  femmes  et 
«  d^enfants  qui  étaient  arrirés  de  France  forts  et  robustes,  il  y  avait  à 
«  peine  un  an,  se  troutaient  d^à  flétris  et  ruinés  par  les  nudadles;  bien 
m  peu  de  familles  pouvaient  se  féliciter  de  n*avoir  pas  encore  perdu  quel- 
m  qu'un  des  leurs.  l/autorité  avait  mis  à  la  disposition  des  malades  civils 
«  quelques  salles  dans  les  hôpitaux  militaires  do  Douéra ,  de  Koléah ,  de 
a  Blidah  et  de  fioufl'arik  ;  mais  la  plupart  aimèrent  mieux  rester  chest  eux 
M  que  si9ii§parer  de  leur  famille,  et  ceux  qui  entraient  dans  les  hôpi- 
«taa»il»|efai8KiMit4U*èl»daiiiièreflKts«aiiUet4nBnd  tt  étattiMp 
s  t»rd.  Dans  pMenn  YiUages,  oonuneàlKNnuMMla,  àopssrta,  à  safnl- 
%  Gbarlfis,  etc. ,  j'ai  trouvé  das  fiunillfls  entières  alitées ,  sans  médieaiaents 
«  et  sans  autre  nourriture  que  quelques  pommes  de  terre  qu'elles  man» 
u  geaient  froides.  Quand  je  leur  demandais  pourquoi  ils  n'entr^ent  pas  à 
«  rhOpital  d^  leur  district,  les  uns  me  répondaient  qu'ils  ne  le  pouvaient 
s  paflf  qu'ils  en  étaient  U  op  élolgnéti;  d'autres,  qu'ils  y  mourraient  aossi 
fi  Mf»  400  dMf  êu,  qn*iUi  ^attendaient  plus  que  le  mort  II  y  en  avait 
«  i|ni  dininit  que  déjà  plurieun  fiiis  ils  «valent  eu  la  pensée  de  réonir  ee 
s  qui  leur  nprtîit  de  ^rces  pqup  aller  creuser  une  fosse  et  s'y  jeter  avec 
«  toute  leur  famille.  Presque  tous  se  répandaient  en  imprécations  violen* 
«  tes  contre  ceux  qui,  par  de  belles  promesses  ou  des  provocations  spé- 
f  çjifiuiie»,  ion  avaieut  attirés  en  Afrique.  » 

Deux  villages  militaires  fondés  par  le  gouvenenr  sont»  il  est  vraf» 
4aMi  une  mtOrn  déplorable  situation,  paroe  qu'on  a  fourni  aux  soldats, 
IKMHieulemeiit  les  maisons  tontas  oonstruites,  ainsi  que  des  hcenb  et  des 
instruments  aratoires,  mais  encore  la  solde  et  des  vivres  de  campagne 
pendant  deux  ans;  néanmoins,  ces  villages  sont  loin  d'avoir  donné  les  ré- 
sultats qu'on  en  attendait,  et,  en  général,  au  rapport  de  l'abbé  Land- 
m^U,  Ift  position  de  ia  colonie  civile,  môme  avant  la  dernière  prise 
d'armes,  étftit  plus  triste  que  Jamais. 

.  Il  ne  iliudrait  pas  sa  Isiaser  déonuiaiBr  par  est  éeheei  outre  que  c'est 

l'histoire  de  toute  entreprise  à  son  début,  et,  en  fait  de  colonisation,  nous 
ne  sommes  qu'à  notre  début  en  Afrique,  l'absence  des  pins  simples  pré- 
cautions explique  trop  bien  l'avortenîent  de  nos  preini»'res  tentatives, 
li'abbé  Landmann  rapporte  que,  pour  remplacement  des  villages  civils, 
on  avait  presque  entièrement  négligé  les  considérations  agronomiques  et 
bimié9iqiies  qui  anrpjent  dû  eadéterminer  lecheixt  qu'on  avait  réuni 
dans  le  même  lieu  das  luniUfts  venues  de  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
qui  no  se  connaissaient  pas,  qui  différaient  de  langage,  de  religion,  de 
mœurs,  et  qui,  par  conséquent,  n'avaient  aticune  aflection,  aucune  sym- 
pathie les  unes  pour  les  autres;  que,  très-souvent,  ces  nouveaux  vpnus 
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«Avaient  wmsD»  idée  àm  tTST»»  agricoles  { qu'on  n'Mitlpas  préparé  \m 

iKHitti'uctions  nécessaires  pour  les  loger  et  les  abriter;  qu'on  leur  avait 
seulement  accordé  quelques  matériaux  innuffisants,  et  que,  privé:j  de  toute 
direction,  ces  pauvres  gens,  qui  avaient  voulu  vivre  et  cultiver  conimQ 
a»  avaient  vécu  et  eultivé  Q\m  eux,  avalent  uatureUemout  vu  leurs  râv 
ipKw<w»qiiflr,ttiilil»tii(iwl<fliiiirt^ 

fièvim,  laUyMWilQidaÉt  temMtoétotentliiBiittt  wbom  «ggnMv.  iMtt 

triste  histoire  se  renouvellera  toujours,  tant  que  los  colons,  dont  la  plupart 
sont  pauvres,  sercmt  abandonnés  à  leur  faiblesse  et  à  leur  inexpériraice. 

Lcjj  deux  principaux  éléments  de  toute  colonisation  se  trouvent  réunis  en 
Algérie  :  d'une  part,  des  terres  immenses  et  lertiles  qui  ne  sont  à  personne 
«t  qm  ritat  peut  distrttNi^  à  qttiU  tonéra;  et,  dMm  part,  des  homiBef 
lie  tem  vQieilé  qii  aBol  ipâli  à  tas  fioQader  de  iBQM  fliiem 
iWMcfae,  il  y  A  des  obettalM  «HHriiénbleB  fil  si'oMiosBiit  à  l'établie* 
sèment  d'une  population  européenne  :  ce  sont  surtout  les  maladies,  le 
manque  de  sécurité,  le  défaut  de  connaissances  agricoles  et  l'absence  de 
^pitaux.  I^e  meilleur  système  est  donc  évidemment  celui  qui  donnera  les 
moyens  de  surmonter  le  mieux  et  le  plus  vite  possible  ces  quatre  UiiUcuités 
eipititaii OMà  Qi  poiiit4ef«eipieF|*MUatettn  ftMfSMDpliB, 
Ml,  wuA  ^ntom  mm  pj^jst,  ncae  dWMM  dhp  «ote  êê  eem 

Sni  sont  actuellemeot  en  dïacassiDii. 

Le  général  Lamoricière  paraît  se  préoccuper  surtout  de  l'absence  des 
capitaux  ;  il  sent  tellement  le  besoin  qu'en  éprouve  notre  colonie  que, 
pour  les  attirer  eu  Afrique,  il,a  proposé,  non-seulement  de  concéder  gnu 
toitepieiit  dee  temseuxcipItaUstes,  mais,  en  outre,  de  leur  accorder  des 

qvtedîfrichementa  et  en  plantations.  Ces  ftîam  eoutalwaieMt  deas  le 

paiement  d'intérêts,  pendant  trois  années,  pour  tous  les  capitaux  em- 
lliojrés  à  ces  travaux  indispensables.  La  première  année ,  l'intérôt  serait 
à  i9  pour  100  ;  il  serait  ù  8  et  à  5  pendant  les  deux  années;  suivantes. 
A  ces  conditions,  le  général  croit  qu'on  trouverait  dos  capitalistes  sô« 
rieQx  qid  engageretoDÉ  y^Mùm  tous  fooès  en  Algérie  elTse  ehein»* 
ndeat  d*ételilir  svleon  donelnee  des  eolthwceare  eeiepdeas,  eouM  !• 
font  chez  nous  les  propriétaires  qot  dâlHcbeaC  des  lento  et  MUfwent  ém 
Siétairies  où  ils  installent  des  paysans. 

On  voit  que  M.  de  Lamoricière  a  négligé  la  plupart  ûea  données  du  pro- 
blème, et  s'en  remet  entièrement  h  la  discrétion  des  capitalistes  pour 
tout  ce  qui  concerne ,  soit  les  précautions  hygiéniques ,  soit  la  direction 
egffieole,  eolt lee  neyioedc  garantir  la edvolé  ém  enMvatemw.  Ceeent  1& 
deflfllwaees  leeenes;  mais,  eq  entre.  Il  est  très40Bteax,  eM  le  nnré« 
chai  Bugeaud  qui  le  dit,  qu'en  Algérie,  où  l'intérêt  ordinaire  derergentesl 
à  rj  ponr  100,  les  capitalistes  s'aventurent  dans  des  spéculations  aussi  lon- 
txuùs  et  aussi  chanceuses,  et  il  est  plus  douteux  encore  que  beaucoup  de 
familles  agricoles  consentent  à  venir  ou  Afrique  pour  n'y  trouver  que  la 
nème  condition  qu'elles  ont  ea  maee,  eette  de  méteyeiv  ou  de  fenniem, 

Reaiarquons  en  ellét  qne,  dias  le  sgnstèiM  to  priiaee  eomne  dans  la 
système  de  grandes  concessions,  qae  penit  préférer  aetoeHement  l*adml- 
nistratton  civile,  los  colons  pauvres  ne  participeraient  pas  &  la  propriété 
des  tetres  conquises,  <)ui  se  trouverait  concentrée  entre  les  nudna  des  gros 
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capitalistes,  de  tflVoaort»  <|«e  lARfince  démocratique  du  XîX'  siècle 

ferait  de  coOteux  sacrifice''  pour  crV'or  on  Algérie  une  aristocratie  territo- 
riale, qui  n'aurait  d'autre  titre  primitif  que  ses  billets  de  banque.  Ce  serait 
payer  bien  cher  le  concours  des  capitaux.  L'Algérie  est  notre  terre  pro- 
mise. Quand  Moïse  a  conduit  les  Israélites  dans  la  leur,  il  n'a  pas  voulu 
gn^oneaBaletailto 7 restât  sans  propriété;  cMdaaf  tomêBecaprftqoe 
nous  dflfooB  fonder  eo  Algérie  une  constitution  de  la  propriété  qui  soft 
équitable  et  profltible  à  tous. 

Sous  tous  ces  rapports,  les  colonies  militaires  du  maréclial  Butroaud 
sont  certainement  [)référables.  On  sait  que  le  maréchal  voudrait  concéder 
directement  des  terres  aux  officiers  ayant  vingts nq  ans  de  service,  et  aux 
sous-offlciersetsoldsii  qui  curaient  encore  an  noies  trois  tns  de  senriee 
à  faire,  et  qui  obtiendraient  un  congé  de  six  mois  pour  ?enlr  se  marier  en 
France.  Pendant  leur  absence,  leurs  camarades  de  Tannée  active  travail- 
leraient à  la  construction  des  villa<res  destinés  à  les  recevoir.  L'Etat  se 
chargerait  de  tous  les  frais  de  construction  et  d'installation,  donnerait  à 
chaque  famille  un  capital  d'exploitation,  et  fournirait  aux  colons,  pendant 
trois  ans,  la  solde  et  l'équipement  militaires.  Il  pourrait  aui>si  leur  faire 
dM  avances  remboarsaUes  en  argent  ou  en  nature.  En  revanche,  les  co- 
lons seraient  astreints,  pendant  toute  la  durée  de  leur  serrloe,  à  le  disci- 
pline militaire,  et  entreraient  ensuite  dans  la  milice;  Ils  ne  pourraient 
vendre  leurs  propriétés  que  deux  ans  après  rétal)lissoment  du  nVimp  civil. 

Ce  plan  a  été  l'objet  des  pliLs  vives  attaques  de  la  part  de  la  presse  ;  il  est 
certain  que  son  exécution  aurait  un  immense  inconvénient,  celui  de  coûter 
fort  cher.  L*Etat  serait  lo  grand  capitaliste  sur  lequel  pèserait  exclusive- 
ment le  lourd  ftrdean  de  créer  te  oolonisatien  aMcaine.  Mais,  du  moins, 
ces  énormes  danses  seraient  productives,  et,  on  les  avait  faites  pou 
à  peu  depuis  une  diaaine  d'années,  nous  pourrions  prévoir  aujourd'hui  le 
terme  de  nus  sacrifices,  tandis  que  nous  les  voyons  croître  sans  cesse  et 
sans  profit  Les  conditions  de  sécurité  et  d'hygiène  seraient  d'ailleurs  à 
peu  près  remplies  eu  procédant  sur  ces  bases. 

Venons-eb  maintenant  au  système  de  Fabbé  Uadmano.  Le  projet  du 
général  Lamorioiére  et  les  dernières  mesures  prises  par  IHidmioistrstioo 
civile  tendraient  à  constituer  en  Afrique  une  grande  aristocratie  territo- 
riale ;  le  projet  du  maréchal  Bugeaud  tendrait  à  y  créer  une  démocratie 
agricole,  analogue  à  celle  qui  s'enracine  de  plus  en  plus  dans  notre  sol; 
l'abbé  Landmann  a  d'autres  vues.  Il  propose  d'organiser  lo  travail,  dans 
notre  colouie,  sur  la  base  de  l'association,  en  y  créant  de  grandes  fermes 
oA  les  colons  seraient  payés  et  nourris  comme  les  salariés  de  nos  camp»- 
gnes,  mais  auraient  droit  en  outre  à  une  part  dans  les  bénéiloes  de  Tex- 
ploltation. 

Voici  dé  jà  cinq  ans  que  l'abbé  Landmann  a  exposé  pour  la  première  fois 
son  plan,  dans  l'une  des  plus  intéressantes  publications  qui  aient  été  faites 
sur  l'Algérie,  dans  les  Fermes  du  Petil-AUaSt  et  depuis  lors  ii  n'a  pas  cessé 
d*en  poursuivre  la  réalisation  avec  une  persévéraïuBe  à  tonte  épreuve.  Pour 
se  consacrer  plus  spécialement  à  cette  oeuvre,  U  n^  pas  béalté  à  résigner 
les  cures  de  Bougie,  de  Gonstantine  et  de  Mustapha-Fuba,  dont  Tavalt 
successivement  Investi  la  confiance  de  son  évéque,  et,  sans  autre  titre  que 
celui  de  cbanolne  bononùre  d'Alger,  il  coAtlaue  aigourd'liiLi  la  nussîon 
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4u*tt  8*«it  donnée,  «t  (|iie  son  dévouement  opinUtra  n'abuidintiien  Jamtb. 
Bb  réuDtint  Tlogt-clnq  familles  dans  une  gnmde  ferme  pour  f  tr»- 

Talller,  sous  une  direction  intellig^ente ,  au  défrichement  et  &  la  culture 
d'un  terrain  fertile,  on  évite  les  plus  grands  inconvénients  do  la  colonisa- 
tion. D'abord,  rorganisation  de  rétablissement  lo  garantit  contre  tous  les 
dangei's  extéinours  auxquels  sont  et  seront  longtemps  exposées  les  familles 
dtoperoécB  m  mUien  d*une  populetfon  hostUe  :  ▼oilà  ponr  la  séoaritéi  Bn 
second 'lien,  les  cdons,  en  se  sonmettant  volontatrament  à  un  régime 
d*ordre  et  d^hygiène  approprié  à  leur  nouvelle  position,  se  mettent  à 
l'abri  de  la  plupart  des  dangers  de  raoclimatement ,  et  trouvent  on  tous 
cas  des  soins  éclairés  :  voilà  pour  la  santé.  Enfin,  au  lieu  de  dissiper 
leurs  efforts  en  travaux  mal  conçus,  comme  le  font  toujours  les  agricul- 
teurs qu'on  transplante  lor  un  terrain  nouveau  et  sous  un  climat  inconnu, 
iii  peuvent  8*emplo]Fer  utilement,  pense  qn*ili  ont  des  guides  et  dee 
«befs  qui  connaissent  le  pays.  Reste  à  savoir  où  la  direction  dm  fermée 
puisera  des  capitaux  et  recrutera  dos  ouvriers. 

Quant  aux  capitaux,  M.  Landmann  demande  au  gouvernement  de  con- 
struire les  principaux  bâtiments,  de  fournir  le  capital  primitif  d'exploita- 
tion, et  d'accorder  aux  colonies,  pendant  les  trois  premières  années,  une 
aoidepoorreDtretlfliideBliHdllee.QeeotttdeeaaflriAoeBà  peu  pràe  ee»< 
Uableeà  eeuzqu^eiigeralt  le  projet  du  maréelial  Dagemid;  mais  ladiffi^ 
reoce  est  que  la  directloii  dee  fecmee,  une  fois  les  terrée  mien  en  rapport, 
serait  tenue  de  servir  au  gouvernement  rintérôt  des  sommes  employées, 
qui  ne  seraient  plus  que  des  avances  au  lieu  d'être  un  capital  perdu,  et  de 
le  faire  entrer  en  participation  des  bénéfices. 

Quant  aux  cultivateurs,  les  avantages  qui  leur  seraient  assurés,  le  droit 
de  réclamer  une  part  proportionnelle  à  leurs  araires  dans  le  produit  net 
de  Texpioltation,  et  l'espérance  de  gagner  les  capitaux  néoMsairoo  t)Our 
se  créer,  s'ils  le  veulent,  des  établissements  individuels,  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'ils  n'aiment  beaucoup  mieux  entrer  dans  des  fermes  créées 
dans  un  but  français  et  chrétien  que  se  mettre  au  service  de  capitalistes 
spéculateurs,  qui  n'auraient  d'autre  iuteuliou  que  de  tirer  d'eux  le  plus  de 
travail  ponrible  an  moindre  prix  possible. 

En  résultat,  sans  le  oonooursderEtat,OD  nepeut  rlenlUre  degrand  ni 
de  rapide;  ce  concours  une  fois  admis,  si  Ton  donne  des  primes  aux  ca- 
pitalistes, on  éloigne  les  cultivateurs  et  l'on  ne  travaille  qu'au  profit  de  la 
classe  riche;  si  Ton  fonde  des  colonies  militaires  d'après  les  bases  posées 
par  le  gouverneur  général,  on  grève  nos  finances,  sans  espérance  do  re- 
couvrer jamais  Targent  déboursé,  et  Ton  soumet  la  terre  à  un  moroell»- 
mentqui  gênetoqfours  les  cultures.  Leplan  de  l*aWié  landmann  échappe 
aeul  à  ces  reproches,  assure  à  TEtat  le  recouvrement  de  ses  avances,  et 
concilie  les  avantagée  attachés  aux  grandes  exploitations  avec  riatérét 
des  ouvriers. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'un  aperçu  sommaire  des  idées  de  M.  Land« 
mann  ;  mais  nous  les  ferions  pas  sulBsamment  connaître  si ,  après  en 
avoir  Indiqué  la  portée  économique,  nous  ne  disions  quelquea  mots  de  leur 
portée  religlense. 

LaFrance  sera  probablement  bientôt  acculée  à  ce  terrible  dilemme  :  ou 
d*eitennlner  la  population  indigène,  ou  de  la  convertir.  L'exterminer  se- 
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ralt  un  crimo  6t  une  honte;  la  convertir  par  la  force  ne  serait  pas  moins 
odieux  :  ce  serait  une  œuvre  impio  quo  notre  siôclo  repousserait  avec  une 
légitime  indignation,  et  qui  n'aurait  pas  niùrae  l'excuse  qu'ont  pu  alléguer 
d'autres  peuples»  celle  d'une  foi  aveugle.  U  faut  amenet'  doucement  oos 
iiwmilirtn  pied  iê  I»  erolx^  et  pour  oelA  il  faut  leur  insi^irer  aberâ  di 
rertime  etdii  Mpeot*  TMrt  le  monde  aeit  que  lei  ânbei  onliBcriind^lior- 
nDr  po«r  le  OhristiaDisme  qoe  pour  Tinipiélé,  et  nova  détestent  moins  à 
cause  de  notre  religion  que  parce  que  nous  avons  trop  peu  de  religion. 
Ce  sont  ces  dispositions,  dont  on  a  souvent  cité  les  plus  sinculiers  exem- 
ples, qu'il  s'agit  de  mettre  à  profit.  Qui  sait  Tinfluence  heureuse  que  pour- 
raient exercer  sur  les  imaginations  ûrdbes  des  tiUages  chrétiens ,  où  la 
Mi  de  Uen  serait  pntiqiiée^  oti  la  malades  tnmvenlertt  dee  médeoiiM 
pour  leot  donner  dea  eomeUa  et  dei  StetuD  de  Gbarité  pour  païaaSt  leurs 
pUietf  M.  Landmânn,  qui  vit  en  Algérie  depiilë  huit  années,  est  eoùvainca 
que  l'ôxemple  d'une  vie  reliiîleuse  et  l'exercice  de  la  charité  seront  plus 
puissants  que  les  armes  pour  consolider  notre  souveraineté.  Ses  fermes 
d'ailleurs  ne  doivent  pas,  dans  sa  pensée,  être  exclusivement  composées 
d'Européen^}  iionnseulement  II  compte  y  admettre  des  manœuvres  indi- 
gènesi  raatoil  tondrait  y  élever  dans  la  fol  oliféttemie  fle  Jetmes  esdaves 
dont  rachat  et  Tentretien  seraient  bientôt  eotepemés  par  lemu  tnmmt, 
el  Cltri)  réunis  ^  des  orphblins  français,  s'accoutumeraient  h  voir  en  nous 
des  compatriotes  et  des  ftères,  et  prépareraidot  ainsi  la  Aision  des  deox 
populations. 

Voici  coomient  ivf .  Landmami  termine  son  rapport  au  roi  ;  il  n'y  a  qae 
des  prêtres  dévoués  qui  aient  in  aeoivt  dft  ee  013^ 

«  L'itaUlMMDt  de  femm,  tMleiriiiie  jele  propoe»,  dit  le  MI  iiiéfen 
I  d*lifaplaiiter  promptementetde  Aire  prospérer  en  Afrique  une  popnl^ 

•  tion  fhmçaisc,  et  de  mettre  promptemcnt  l'équilibre  entre  cotte  populn- 

•  tldn  et  les  subsistance^!  de  première  nécessité...;  c'est  encore  le  seul 
«  moyen  de  faire  rentrer  un  jour  la  Franco  dans  les  énornies  dépenses  quo 
«  cette  conquête  lui  a  occasionnées;  le  seul  moyen  d'indemniser,  autant 

•  ^8*11  lest  possible,  lee  eMBS  pauvres,  qdi  oht  fbttrni  les  dent  rnlUé  hoiii- 
«  meaqnl  ont  veraé  lenr  sang  en  iUAriqoei  CeM  enfltt  lë  seol  moiyen  dft 
î  rinier  :\  nous  et  de  gagndr  les  fhcBgènes,  de  nooâ  les  assimiler,  de  les  as- 
«  Rocier  franchement  et  noblement  aux  jouissances  et  aui  droits  des  vain- 
«  <iueur8,  et  de  faire  par  ik  de  l'Algérie  Une  partie  intégrante  de  notre  belle 
«  France. 

•  Ptffliw  Mltii  qui  tient  datts  ses  mains  Ida  ddbors  des  rois  et  des  peuples 
f  iiiff|drdrà1MDll«mi^eMéleëoooviotlonflqn'naallttffléesettttoil  Poisse- 
a  VtiMBlimtNtmgerè  toué  lee  Français;  afln  que  tons,  légfsUitears  et  M- 

é  Jets,  nobles  et  roturiers,  prêtres  et  laïques,  se  lèvent  comme  un  seul 
«  homme,  comme  le  firent  autrefois  nos  a  ncAtrns.  ot  que  tous  concourent 
«  racconiplissement  de  cette  irrande  œuvre,  qui  doit  aussi  compter  un  jour 
m  parmi  les  œuvres  de  Dieu  faites  par  les  Francs,  gvMa  Dei  pcr  Francos,  » 
VnmoimtUtréfIsmideBtÊrtffiéhVoeini  th  Pmi$»  ^  Les  octrois  sont 
dn  mal  qtt*fl  nona  l^nt  anblr.  On  peot  e*en  passer  dans  les  paya  où  les 
taxes  directes  sont  généralement  perçues  au  profit  des  villes,  comme  tl 
arrive  on  Angleterre:  mais  dans  notre  système  financier,  ot^  les  propriétés 
urbaines  sont  grevées  de  lourds  impôts  pour  le  compte  de  l*£tat,  les  im- 
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jM^ts  do  consommation  dnvicmicnt  la  grande  et  pour  alnsî  diPd  l'unlqUc 
source  où  peuvent  puiser  les  administrations  municipales.  A  Hordcaux, 
Sur  dee  recettes  générales  de  2,800,ooo  frauca,  plus  de  2  millions  étaient 
iattàéâ  «Il  1843  par  lei  droite  d'octroi  $  à  Tersalllés,  Us  Ibnmlisaieiit 
MStfOO  flttWB  ftdr  6a9,M;  â  tHmkefqiid,  998,000  sur  315,000  ;  à  Garcas- 
sonne,  l/i3,000sur  179,000,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  villes  do  France. 
A  i'aris,  le  produit  brut  des  octrois  on  l8  V'i  s'est  élevé  à  près  de  32  mil- 
lions sur  une  recette  totale  d'environ  /i3  millions. 

On  ne  saurait  donc  penser  à  supprimer  les  octrois;  mais  il  serait  bien 
temps  de  8*occuper  d'en  rendre  la  répartition  plus  équitable  et  d'en  ré- 
IMiier  riSUefile,  dans  nntérêt  des  populations  pauvres  on  peu  aisées  ({ni 
an^oaraiittl  en  sopporteiit  surtout  le  poids.  On  sait  qu^en  eflbt  dans  beau- 
éoup  de  villes,  et  notatnment  à  Paris,  les  octrois  frappent  presque  exclusi- 
vement snr  les  objets  de  premi^ro  n<Vossit<'',  romnio  les  vins,  les  hiiilo",  le 
bois  do  chauffage,  le  charbon,  les  froniairos  secs,  les  suifs,  etc.,  (\t  que  tous 
les  articles  de  luxe  eu  sont  exempts.  La  marée,  le  gibier,  la  volaille,  ne  sont 
Mtte  soumis  qo*à  des  droits  dé  consommation  perçus  &  tant  pour  lOo  stir 
la  -vàlenr  des  ventes  en  gros  lUtes  aux  hsUes  d'approvisionnement,  étoltê 
4U*onéTliemsémeift  en  adressant  directement  U  marctaimUse,  soltan  defr> 
tlnàtatre,  soit  au  d«''taillant. 

Mais,  sans  entrer  dans  la  discussion  ?r»^néralc  des  tarifs  do  l'octroi  de 
l»aris,  nous  voulons  indiquer  ici  une  réforme  qui  est  assurément  très- 
facilo  à  réaliser,  et  qui  n'a  pourtant,  à  notre  connaissance,  encore  été  ré^ 
ëtamée  nulle  part. 

h»  droits  sur  les  tins,  qui  ftmnent  la  partie  de  besncoop  la  plus  tmpor- 
iMrte  des  recettes  de  I*octroI,  sont  portés  à.  un  taux  énorme  qui  ft  souvent  ' 
pKlfoqué  avec  raison  les  plaintes  de  la  population  ot  plus  encore  celles 
des  propriétaires  de  vignes.  Ces  droits  sont  fixés  depuis  18;'»2  ii  20  francs 
35  centimes  par  hectolitre  en  cercles,  dont  11  francs  65  centimes  pour  le 
dM)it  d'octroi  perçu  au  profit  de  la  ville  et  8  francs  80  centimes  poilr  le 
droit  d'entrée  pefçQ  nn  profit  du  Trésor.  Cette  élévation  des  droits  a  dot 
ooMéquences  fanestes,  et  l'on  peut  mémecrolre  que,  contr01*opinion  corn- 
liaiie,  elle  contribue  à  propa^r  rivrogncrie;  il  y  a  longtemps  du  moins 
qu'on  a  remarqué  que,  dans  tous  les  pays  où  le  vin  est  entré  dans  la  con- 
sommation journalière  et  est  la  boisson  habituelle  ries  familles,  on  ren- 
contre beaucoup  moins  d'ivrognes  que  dans  les  pays  où  Ton  ne  boit  de  vin 
qu'au  cabaret  Mais,  (luoi  quil  en  soit,  c'est  certainement  &  cette  élévar 
tlon  qu'A  Diut  attribuer  les  alft^uses  altérations  que  le  vin  subit  à  Paris, 
etl*nbstlnencc  malheureuse  que  tant  de  personnes,  et  surtout  tant  de  fem- 
mes, sont  oblîiTfVs  d'i^n  faire,  au  irrand  détriment  de  leur  santé.  Aussi  la 
consommation  du  vin  est-elle  a^^cz  faible  dans  la  capitale  du  pays  qui 
produit  les  meilleurs  vins  du  monde;  elle  ne  monte  guère,  terme  moyen, 
à  plus  d'un  hectolitre  par  tôte  et  par  année. 

Or  eesdfoitseiQititsnts  pèsent  également  sur  tous  les  vins,  quels  qu*en 
soient  l'origine  et  le  mérite  ;  la  barrique  qui  vaudra  ào  francs  à  l'entre- 
pôt et  celle  qui  en  vaudra  200,  300,  500  ou  plus,  seront  également  sou- 
mises à  la  même  perception  ;  tantôt  le  droit  représentera  un  quart,  ou  un 
cinciuième,  ou  moins  encore  de  la  valeur  de  la  marchandise,  tantôt  il  fera 
beaucoup  plus  qu'en  doubler  le  pri^  ;  le  Clos-Vougcot  et  IcTokai  seront  assl- 
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milé  par  la  régie  au  Surène,  et  devront  passer  sous  le  même  niveau.  Voilà, 
certes,  une  siugulière  égalité  l  et  si  le  maintien  des  ocu^ois  exigeait, 
csomme  on  le  prfilend,  d'ausBi  monstrueuses  Iniquités,  Il  faudrait  regarder 
kor  cause  conune  pcnrdue  au  tribunal  de  la  justice  et  du  bon  sens;  nais 
il  n'en  est  pas  ainsi,  et  tous  les  Iiommes  qui  sont  tant  soit  peu  au  courant 
de  Tadministration  doivent  le  savoir. 

Il  y  a  deux  manières  d'établir  das  droits  sur  les  marchandises  :  tantôt  on 
les  ta\e  au  volume  ou  au  poids  :  c'est  l'usage  le  plus  ordinaire  ;  tantôt  on 
les  taxe  à  la  valeur,  ad  valorem,  en  langage  technique,  car  le^  douaniers 
parlent  encore  quelquefois  latin.  U  n'y  a  pas  de  pays  où  les  droits  oif  mI»- 
rwn  ne  soient  mis  en  pratique;  on  les  trouve  pins  ou  moins  usités  dans 
toutes  les  douanes  du  monde  ;  actueUement  en  France  les  laines  étrangè- 
res sont  soumises  à  un  droit  d'entrée  de  22  pour  100  sur  leur  valeur  ù  la 
fronti«ire.  Mais  comment  s'y  prend-on  pour  constater  la  valeur  V  11  ne  fau- 
drait pas  croire  qu'il  y  ait  là  une  bleu  grande  difficulté.  Le  génie  de  la 
fiscalité  a  résolu  bien  d*autreB  problèmes.  Voici  comment  on  procède  :  le 
droit  est  perçu  sur  la  valeur  déclarée  par  le  négociant  ;seuleaient,  pour 
empêcher  la  fraude,  la  douane  a  le  droit  de  retenir  la  marffhandtfm,  en 
payant  la  valeur  portée  en  la  déclaration  et  le  dixiéine  m  sus.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  préemption.  I.e  droit  de  préemption  est  la  sanction  néces- 
saire de  toutes  les  perceptions  ad  vnlorcni,  et  l'ai-me  la  j)lus  puissante  des 
douaniers.  Ce  droit,  d'ailleui's,  n'a  heu  d'injuste  lui-même;  ou  ne  de- 
wuide  pas  au  négociant  d*lnitier  le  liso  au  secret  de  ses.aflklrei,  on  ne  lut 
demande  pas  de  déclarer  le  prix  de  ses  achats  ;  on  lui  demande  seulement 
une  dédaratiOD  de  la  valeur  au  moment  et  au  lieu  oû  sa  marchandise  est 
soumise  au  droit,  et  Ton  no  précmpte  que  si  la  déclaration  est  évidem- 
ment fausse,  et  si  l'administration,  malgré  l'augmentation  de  10  pour  109, 
a  l'espoir  fondé  de  revendre  plus  cher  qu'elle  ne  paiera. 

Eh  bien,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  aux  barrières  de  Paris  ce  qu'où  fait 
à  la  fttmtière?  Pourquoi  ne  transformerai^on  pas  les  droits  actuels  sur  les 
vins,  qui  ne  sont  établis  que  d*aprës  le  volume,  en  droits  «tf  «oloirwR?  Pour- 
quoi, au  lieu  de  prendre  tant  par  hectolitre,  ne  prendrait-on  pas  tant 
pour  100?  Nous  ne  voyons  aucune  raison  qui  puisse  empêcher  de  confier 
aux  administrations  municipales  le  di'oit  de  préemption  dont  jouissent  au- 
jourd'hui les  moindres  .employés  des  douanes. 

11  nous  semble  qu*une  telle  réforme  annit  les  résultats  les  plus  heu- 
reux; que,  sans  diminuer  les  recettes  de  la  ville,  elle  donnerait  à  ses  im- 
pôts une  aariette  plus  juste  ;  qu'elle  transporterait  sur  les  classes  riches 
la  plus  grande  partie  de  l'impôt  dont  souDTrent  actuellement  les  classes 
pauvres;  qu'elle  ferait  notablement  diminuer  le  prix  des  vins  de  qua- 
lité inférieure,  et  permettrait  ainsi  ii  beaucoup  de  nos  concitoyens  d'en 
lUre  un  usage  raisonnable,  qui  leur  est  interdit  aiyourd'iiui  ;  qu'elle  serait 
plus  efficace  que  toutes  les  mesures  répressives  pour  diminuer  la  DdsiA- 
cation,  etqu^enfln  elle  serait  utile  à  Tindustrie  vinicole,  qui  profiterait 
nécessairement  de  Taugmentation  de  la  consommation. 

H.  P. 
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THÉOLOGIE  ET  RELIGION. 

ÀptrfU  sur  ta  Théologie  à  ftuage  du  fprand  séminaire  ttê  SutHi'-Fhur, 
imprimé  par  ordre  de  Mgr  Té? èqne  *. 

Nous  avons  d^'à  entretenu  les  lecteurs  du  CorrespondtuU  du  progrès  de 
la  philoiophle  dans  les  grands  aâminairee  en  analysant  les  onvragea  de 
11.  Bouvier,  évéquedii  llana,  et  de  M.  TabbéNoget,  supérieur  da  séminaire 

de  Stmimervieu.  Nous  avona  à  parler  ai^ourd'hui  d'un  sigetnon  moins 
grave,  qui  n'est  pas  moins  propre  à  exciter  Pinténit  des  esprits  élevés  qui 
comprennent  l'influence  des  études  cléricales  sur  l'avenir  relig^ieuxet  mo- 
ral de  notre  patrie.  Qu'un  no  soit  donc  pas  surpris  de  nous  voir,  à  propos 
de  ces  graves  questions,  dépasser  les  limites  de  notre  brièveté  ordinaire. 
Vons  serions  trop  heureux  d'éveiller  Tattentlon  etrintérét  des  catholiques 
sur  rimmense  problème  de  la  réforme  des  études  ecclésiastiques.  On  au- 
rait tort  de  croire  les  laïques  indifférents  à  ce  débat  Nous  écrivons  ces 
lignes  dans  une  maison  b;\lie  par  leur  charité,  et  par  le  désir  ardent  qu^IIs 
ont  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  do  notre  Eglise.  Puisse  un  si  bel  exemple 
U'ouver  dans  les  autres  diocèses  de  France  quelques  imitateurs  ! 

Mous  ssrIoDS  heureux  dédire,  à  propos  de  renseignement  théologique, 
ce  que  nous  disions  naguère  avec  bonheur  et  consolation  en  parlant  des 
études  philosophiques  dans  les  grands  séminaires.  Mous  pouvions  alors,  en 
comparant  le  présent  an  passé,  jeter  vers  l'avenir  un  rogard  d'espérance. 
Mais  l'enseignement  tbéologi<iue  a-t-il  suivi  ce  mouvement  de  renais- 
sance et  de  progrès  que  nous  aimions  à  constater?  Est-il  véritablement 
approprié  aux  besoins  intellectuels  du  siècle?  Prépare-t-il  suflisamment 
les  Jeunes  clercs  &  dominer  et  à  vaincre  le  rationalisme  contemporain  t 
Nul  esprit  éclairé  n*ooeraU  TafTlrmer,  ce  nous  semble.  11  paraîtrait,  au 
contraire,  que  tous  les  esprits  véritablement  intelligents  du  clergé  solli- 
citent et  désirent  une  réforme.  Mais  quel  en  sera  l'objet  et  jusqu'à  quelles 
limites  doit-on  la  faire  aller?  Ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  on 
comprend  qu'on  ne  s'entende  pas  du  premier  coup  et  sans  mûre  ré- 
flexion. 

n  nous  seuible  que  le  problème  adeux  fiMies;  Faut-il  d^abord  Introdnfare 

quelques  réformes  dans  renseignement  élémentaire?  Est-il,  en  second 
lieu,  nécessaire  d'organiser  un  enseignement  tujtiriew  qui  le  dévelepi>e 
et  le  complète? 

*  Psrb,  WhfûgBm,  1845,  ia-B*.  Tone  I«% 
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*  Si  nous  avions  ù  traiter  ici  la  première  question,  nous  fournirions  les 
abondantes  preuves  qui  nous  décident  pour  raftirraative  ;  mais  le  livre 
doQt  nous  alloos  rendre  compte  n'ayant  envisagé  que  le  dernier  point  de 
Tue,  nous  allons,  pour  être  plus  court,  nous  placer  tout  à  fait  sur  son  pro- 
pre terrala. 

I^jà,  SOUS  hi  Restauration,  on  avait  soulevé  le  problème  des  hautes  étu- 
des tliAolofriquos.  II  n'était  pas  difTlcile,  en  elTot,  de  remarquer  que  rKirlisc 
de  France,  (lésht''ritée  do  ses  savantes  Facultés  qui  avaient  jeté  un  si  grand 
éclat  dans  le  monde,  n'avait  plus  qu'un  easeiguenieut  Uiéologique  de  se- 
cond ordre.  Deux  prélats,  d'un  sële  pur  et  grand,  MIL  de  Quélen  et  de 
Rohan,  conçurent  la  pensée  d*ttn  meilleur  «venir;  mais,  soit  qu^ils  man- 
quassent des  hautes  conuaissances  scientifiques  nécessaires  pour  Inexécu- 
tion d'un  pareil  projet,  soit  qu'ils  trouvassent  dans  les  circonstances  ou 
dansla  routine  des  obstacles  invincibles,  ils  emportèrent  dans  la  tombe  cette 
nfiblo  et  bonne  pensée.  Cependant,  l'ennemi  faisait  des  progrès  constants. 
J^es  Facultés  protestantes  de  l'Allemagne  jetaient  dans  le  monde  un  ra- 
ttooeUiBie  subtn  et  savant  L'enseignement  universitaire,  ennwioe,semaH 
stfumuliamenl  le  seeptfoisitie  dans  les  Jeunes  inteUigenees.  La  presse  pé- 
I  fiodique  répandait  par  torrents  dans  les  masses  le  venin  d'un  rationalisme 
fongueux.  Tant  d'agitations  auraient  dil  faire  comprendre  (pril  était  temps 
enfin  (le  préparer  à  l'Ei^llse  des  défenseurs  armés  pour  les  combats  gi- 
gantesques de  l'avenir.  C'est  la  pensée  de  ces  immenses  besoins  qui  a  fait 
naître  le  livre  dont  nous  allons  parler. 

Oe  livre  pss  une  publication  vulgaire  :  c'est  le  manuel  d*afi  «tuet- 
ffnment  noutenu.  Né  dans  un  diocèse  qni  le  premier  a  commencé  hardi- 
ment la  réfbrme  des  études  cléricales,  Mgr  de  Marguerye  a  porté  en 
Anverfrne  la  pensée  de  rendre  ù  son  cleriré  cette  éminonte  situation  in- 
tellectuelle 'pli  faisait  autrefois  la  grandeur  imposante  d'une  Kglisc  si  fé- 
conde en  illustres  docteurs,  il  a  admirablement  compris  que,  dans  un 
siècle  comme  le  nôtre,  Idolfttre  de  la  sciebee,  ft  était  Imponibte  que  le 
.  clergé  s'enflërmftt  dans  le  cerele  de  far  d'une  théologie  élémentaire.  Aussi 
s'empressa-t-il,  dès  les  premIèM  années  de  son  épiscopat,  à  la  suite  des 
études  ordinaires,  d'établir  un  irrand  cours  de  théolnsrie  destiné  à  prépa- 
rer les  pn^tres  de  son  diocèse  ù  lutter  avec  énergie  contre  les  erreurs  con- 
temporaines. La  pensée  de  ce  zélé  prélat  est  tout  entière  dans  Vintrodur- 
tion  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Elle  y  est  exprimée  avec 
Conviction  et  quelquefois  avec  ctaaleur.  Les  périls  de  l'Eglise  de  France, 
l'audace  toujours  croissante  do  rationalisme,  la  nécessité  de  la  science, 
du  dévouement  et  de  la  charité,  tont  cela  est  bien  dit  et  fortement  senti. 
Puissent  ces  énergiques  et  grandes  pensées  entrer  dan-^  l'âme  de  nos  év/*- 
ques!  Puissent-Ils  comprendre  que,  s'ils  veulent  reconquéi-ir  le  trouiieau 
égaré,  il  faut  qu'ils  donnent  à  leurs  prêtres,  avec  le  zèle  des  saints,  le  sa- 
voir des  docteurs. 

L'Introduction  dont  nous  parlions  tout  à  rheure  est  suivie  d*une  dis- 
sertation préliminaire  qui  contient  les  principes  de  larel^on  en  général; 

la  réfutation  des  principaux  systèmes  d'erreur  qui  leur  sont  opposés; 
enfin  la  nécessité  d'une  révélation  positive  déniontrév^  par  les  faits.  Il  est 
clair  que  cette  dissertation  ne  contient  (jue  les  traits  les  plus  essentiels  du 
tableau  que  le  professeur  a  tracé  dans  son  couro  ;  mais  on  y  peut  pour- 
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Mt  cômtafci'  Une)  mmè  VérIbilitëikeM  intcn[??ente  et  éle^  VtitMtt, 
en  ciTot,  dédaignant  tonjours*  lc<;  orrcurs  oublli^cs,  s'attaqun  couragou?5C- 
ment  aux  préju:î»'*s  contemporain'',  et  il  s'appuie,  pour  les  combattre,  bien 
moins  sur  les  spéeulations  métaphysitiucs  rpie  sur  les  faits  de  l'histoire  Ic^ 
plus  certains  et  les  plus  éclatants.  Cette  tcudunco  nous  a  paru  tout  à  fait 
remarquable,  parce  que,  si  éUe  Tient  à  iCenracloer  dans  renseigncnneiit 
tMologlque,  die  lut  reiidr*  lâfittlUbleiteiit  le  palasaot  Intérftt  qn*ll  mârite 
cTuoIUff  p09Bt  dB  ti  Inrfesi  ndsons. 

La  première  partie,  qui  suit  la  dissertation  préliminaire,  est  divisée  en 
deux  dissertations.  Dans  la  première  dissertation  on  parle  des  moyens  îi 
Toide  desquels  on  peut  discerner  la  véritable  révélation  de  celles  qui  vcu- 
tom  eo  fala  usurper  ses  titrée  ft  la  Yéaération  des  peuples.  Dana  ime  ae- 
tméè  dtteoftotten  on  fklt  t*«pplIeitioii  de  ees  earâetàr»  aax  réfdtatloiui 
teeartnwe  et  dirêtieiiiie.  Pour  établir  la  divinité  de  la  révétatton  da  Slnat, 
•a  commence  par  constater  l''autortté  historique  du  I^entateuf[ue,  c'est-à- 
dire  qu'on  prouve  qu'il  est  authentfque,  vrai,  intègre,  et  on  rôUito  les  sys- 
tèmes récents  des  encyclopédies,  des  naturalistes  et  des  mythologues  (|ui 
ontessayé  d'affaiblir  l'autorité  des  livres  de  Moïse.  Ce  plan  est  rationnel  et 
imérawMt;  tliito,  pour  être  Impartial  et  juste,  noua  ifooa  cm  remarquet* 
qm  ratiteur  n'atait  pas  toutes  les  connaissances  exégétiquee  nécessaires 
pour  le  réaliser  d'une  manière  absolument  démonstrative.  Nous  avontf 
déjù,  en  parlant  de  l'onvraffe  do  M.  Itouillet  appelé  l'attention  desexé- 
gètes  français  sur  les  sources  qu'il  faudrait  consulter:  nous  renvoyons 
donc  à  ce  petit  travail.  La  question  de  l'autorité  des  livres  saints  est  choso 
ai  sérieuse  et  si  grave  qu'il  est  diflicilc  de  la  traiter  sans  de  profondes  étu- 
des. Or,  Il  m'a  semblé  ^ue  lliablleprofiBneiir  ù^anlt  étudié  qtte  d*ii06  ma- 
nière superflciélle  les  points  les  plus  Importants  de  Tetégése  moderne.  11 
suit  nécessairement  de  là  qu'il  passe  trop  rapidement  SOT  les  difficultés 
dont  il  ne  sont  pas  suffisamment  toute  l'importance,  et  qu'il  juge  avec 
quelque  précipitation  certains  travaux  et  certains  hommes.  Je  pourrais 
citer,  par  exemple,  le  peu  de  parti  que  l'auteur  lire  des  savants  travaux 
de  Be«9Btenberg  surlePentateuque.  Mous  avons piurlé  dans  te  Omrupon- 
dmd  (18A5)  de  Tlmmesse  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ces  litres;  nous 
n'avons  donc  pas  besoin  d'y  revenir.  Nous  nou3  proposons  d'ailleurs  do 
publier  un  travail  plus  étendu  sur  cette  question  capitale,  dans  lequel 
nous  résumerons  les  plus  importants  travaux  d*»  l'ext'crrso  chrétienne  al- 
lemande. Le  première  partie  de  cet  ouvrage,  qui  commence  par  une  réfu- 
tation de  Strauss,  est  actuellement  sous  presse.  Du  reste,  nous  exposefons 
proebâlneinent  dans  Ccmspondani  toutes  nos  idées  sur  importance  ac- 
tuelle de  Texégèse,  en  rendant  compte  des  derniers  ouvrages  de  $L  Tabbé 
Claire. 

Lne  fols  que  l'auteur  a  établi  l'autorité  du  Pentateuque,  il  en  conclut 
très>facilement  à  la  divinité  de  la  révélation  mosaïque.  Il  examine  les  élé- 
meuts  du  cetto  révélation  sous  toutes  leurs  faces,  et  les  venge  des  objec- 
tions des  ralionallstâs  modernes.  Il  montl«  enfin  quoi  était  le  Mie  que  de- 
?alt  Jouer  li religion  de  MObedans  l'éducation  du  genre  humain.  Il  établit 
aoUdeamut  leeanelère  aasentteilementtransltoire  de  cette  révélation.  Sal- 

•  CorreifiondoHt,  2d  décembre  1845. 
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sissant  dans  ses  mains  les  livres  de  l'Ancien-Testaraent,  il  y  voit  tout  le  ta- 
bleau du  Christ  futur.  Nous  lui  savons  bon  f?n;  d'avoir  senti  toute  l'impor- 
tance des  travaux  deJM.  Drach  sur  les  prophéties  de  rAiicien-Testameot  ; 
mais  nous  ne  lui  pardonnons  pas  de  n^avoir  pas  dté  laGArtMsIpyi»  d^Hengs- 
tenberg,  un  des  plus  profimdstraTattzderexégèae moderne,  d'aprbslIgrWi^ 
seman  et  le  Père  l>errone.  H.  Edgar  Quinet  lul-méme  n^a  pas  pu  disslinii- 
1er  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage,  qui  sape  par  la  base  toute  la  ohcistologie 
naturalisto  r|ue  M.  Salvador  a  essayé  dlmportor  en  l^tance  dans  son  détec- 
table livre  sur  Jésus-Christ. 

L'auteur,  dans  le  chapitre  deuxième  de  cette  dissertation,  arrive  à  la  di- 
vinité de  la  révélation  chrétienne,  fl  oomiiieiioe  par  établir  les  preuves  de 
rautoilté  blstoriqne  du  ifouveau-TesUment.  Nous  aurions  désiré  qu^il  eût, 
au  moins  dans  les  notes,  indiqué  &  ses  élèves  les  sources  de  la  rérutation  du 
système  mytliique.  Cette  nouvelle  erreur,  (|ui  vient  d'absorber  toutes  les 
autres,  mérite  d'attirer  avant  tout  l'attention  des  théologiens  qui  veulent 
réfuter  sérieu-iemcnt  les  adversaires  contemporains  du  ciiristianisme.  Il 
est  vrai  qu'il  iudiqueDuvoisin,  La  Luzerne,  Bergier,  Papin,  Lardner,  Celle- 
rier,  Houtteville,  MiehaëUs;  mais  tous  ces  savants  ont  écrit  avant  les  im- 
menses développements  du  fqrstème  mythique,  et  ne  pouvaient  pas  prévoir 
les  objections  soulevées  contre  les  différents  points  de  TEvangile  par  Daub, 
Wciirschoider,  (.aV)ler,  13.  Bauer,  Kaiser,  Ammon,  Bertholdt,  de  Wette, 
Bretschneider,  Shultz ,  Schleiermacher,  SieflTert,  Schneckenburirer  et 
Strauss.  .Nous  espérons  que  dans  une  pmchaiue  édition  l'auteur  remplira 
ces  lacunes  par  des  notes  bibliographiques,  comme  celles  deemanuels  alle- 
mands. Ces  notes  sont  extrêmement  précieusespour  les  élèves,  parée  qa*el- 
les  leurpermettent,  après  avoir  étudié  Tensemble,  d'approfondir  suooeari- 
vement  tous  les  détai  Ls. 

Une  fols  établie  Tautorité  scientinque  de  l'Kvangile,  l'auteur  prouve  la 
divinité  du  Christianisme  par  les  prophéties,  les  miracles,  rétablissement 
surnaturel  du  Christianisme,  l'excellence  de  sa  doctrine,  enfin  par  lus 
merveilles  quUl  a  opérées  pour  la  régénération  du  genre  humalo.  Cette 
dernière  preuve  surtout,  toute  condfe  qu'elle  est,  est  pleine  d'un  vérita* 
'  ble  intérêt 

Dans  la  dernière  partie,  l'auteur  traite  du  moyen  de  ronserver  la  nné- 
lation  et  de  rappliiiucril  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  faite,  la  réhabilita- 
tion du  genre  humain.  Dans  les  deux  dernières  disseriatious  qui  terminent 
ce  volume,  il  parle  de  la  nécessité  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Nous  le  félici- 
tons, dans  cette  partie  de  son  travail,  de  s'être  servi  des  meilleurs  travaux 
de  la  controverse  moderne,  et  d'avoir  souvent  consulté  WisoDan,  Uogard, 
Moore,  J.  de  Maistre,  Mfi  hlcr,  Perrone,  Hœninghaus,  etc. 

Ici  finit  le  premier  volume. 

L'abbé  F.  £douàrd. 

SOGIÊTÉ  OCÊAMËNNE. 

Il  a  été  lu,  le  10  décembre,  au  Cercle  catholique,  sm   Société  éê  TO- 

céanic,  un  rapport  du  plus  profond  intérêt.  Ce  fut  une  pensée  bien  reli- 
gieuse à  la  fuis  et  bien  française  que  celle  de  lutter,  par  une  association 
catlioh(jue  et  commerciale,  dans  les  régions  inexplorées  de  l'océan  I*aci- 
fique,  u  coQti'o  une  uatiou  puissante  dont  rambitiou  uccuuualt  d'autres 
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bornes  gne  eélM  de  runlfen.  dont  kdominatton  a  m  riége  dans  une 
contrée  qvritat  Jadis  rf<^  émSâàiU,  étend  de  plus  en  pins  eon  vaste  con- 

meroe,  porte  partoutde  plus  en  plus  les  productions  de  ^on  industrie,  et, 
avec  une  prodigieuse  habileté,  colportant  en  tous  lieux  ses  tissus,  ses  fers 
et  ses  Bibles,  appuie  sur  tous  les  points  du  globe  sfes  négociants  par  ses 
missionnaires..,  La  face  de  TAugieterre,  Dieu  a  posé  la  France  ;  la  France 
est  le  contre-poldB  de  r Angleterre.  » 

L*origine  et  le  tmt  de  la  SoeUtéd$  eoekmk  sont  exposés  dans  le  rapport 
anrec  la  ferveur  d*un  sentiment  singnUèrement  pieux  et  natiOnaL  On  voit 
que  les  catholiques  de  France,  comprenant  la  nécessité  des  temps  où  ils 
vivent,  veulent  avoir  le  droit  de  dire  ce  que  disait  autrefois  TertuUien  : 
«  Aiosi,  habitants  de  ce  siècle,  nous  fréquentons  le  Forum  et  le  marché, 
vos  bains  et  vos  tavernes,  vos  boutiques  et  vos  magasins;  nous  nous  md- 
Ions  à  tons  vos  oommeroes;  nons  naviguons  avec  vous;  avee  vous  nous 
oombattons,  nous  labourons»  nous  achetons  et  nous  vendons  ;  enfin,  par- 
tageant tous  vos  arts,  noosoonsscrons  toutes  nos  industries  à  vos  divers 

besoins.  » 

Ln  simple  homme  de  bien,  un  négociant  chrétien  du  Havre,  M.  Mar- 
2iou,  conçut  l'idée  de  former  une  société  qui  &q  cliargerait  gratuitement 
de  gérer  les  aflkires  matérielles  maritimes  des  Missions  des  deux  MondeSi 
€  M.  Marsiou  avait  remarqué  que  de  gravée  pr^diees  de  temps  et  d^argent 
étaient  causés  tous  les  Jours  aux  nombreux  missionnaire  envoyés  par  les 
diverses  congrégations  dans  les  récrions  encore  environnées  des  ombres 
de  la  mort.  IVavides  et  honteuse.s  sp(;culations  avaient  |)lusieurs  fois  dimi- 
nué ou  retaidé  les  ressources  pécuniaires  destinées  aux  missionnaires 
des  Frères  des  Ecoles  chrétioues,  des  religieuses  non  moins  dévouées  au 
culte  du  Dieu  qui  aime  les  orpheltes  et  les  pauvres,  avaient  éprouvé  dans 
leurs  voyages  au  delà  des  mers,  dans  leurs  trans|)orts  d'une  contrée  à  Tau^ 
tre,  des  inconvénients  qu'il  eût  été  possible  de  prévenir,  des  besoins  aux- 
quels il  eiUété  possible  de  pourvoir  d'une  manière  plus  rapide  et  plus  sûre. 

Communiquée,  au  Havre  même,  ù  MM.  Pcrqunr  et  l"ran(|ue,  patronée  à 
Paris  par  les  conseils,  Tiniluencc  et  l'appui  de  plusieurs  hommes  distingués 
dont  le  nom  acoutume  de  ne  manquer  à  aucune  couvre  de  bien,  MM.  de 
Vatimesnll,  A.  Thayer,  de  Hontalembert,  Soulot-Baguenot,  Bandon,  I«- 
gentil,  ridée  de  M.  Blarziou  marche  et  fructifie.  Une  réunion,  présidée  par 
M.  de  Fot  bin-Janson,  et  à  laquelle  assistent  Mirrl'évéquede  New -York,  les 
supérieurs  des  Lazaristes,  des  Missions  étramjircs,  des  Pères  delà  Miséri- 
corde, etc.,  écoute  et  encourage  les  propositions  de  M.  Marziou,  etla^V- 
ciéti  français»  de  l'Ocianu  est  résolue. 

Cette  société  éclaire»  par  des  eoins  empressés  et  intelligents  rinei- 
périeoce  naturelle,  et  en  queUjue  sorte  désirable,  des  hommes  chargés  du 
ministère  sacré,  dans  les  aftaires commerciales  et  douanières;  elle  leur 
indiquera  le  passage  sur  les  meilleurs  bâtiments,  soitdc  PEtat,  soitducom- 
nicroo,  soitde  la  Société  elle-même  ;  elle  leur  ménagera,  au  terme  de  leurs 
courses,  tous  les  moyens  convenables  d'existence  et  de  circulation;  die 
Invoquera  sur  eux  l*aide  des  ofliciers  de  marine,  et  sollicitera  en  dveur 
desoncBuvre  le  concoure  espéré  des  principales  villes  de  France. 

Une  souscription  est  ouverte;  rappel  est  entendu,  non-seulement  de 
tous  les  points  du  royaume,  maie  encore  des  pays  étrangers.  Disons 
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lai  aofptoflf  el  vm  l6i  ressoDrcen  de  1*  SmIM  Océtoleatie,  l*OcéM 

traversé  par  un  pavire  qui  a  pris  Tlieureux  nom  de  l'Arche  cT Alliance ,  qot 
Mgr  révêquo  de  Nantes  a  béni,  et  que  commande  Inondas  plus  habiles  ofl^ 
ciorsdo  la  marine  royale,  it;  capitaine  Marceau. 

i/auleur  même  du  projet  avait  dcii  le  commencement  remis  une  note 
m  Biiolslrai  da  roi  i<e  nlniitredBit  nuiae,  dèi  iW*  «DconnigeaR  of> 
ficldlemeiit  les  deaseliis  et  les  espénoees  de  M.  Msnloiif  «  anal  Atvor»» 
bles  aux  intérêts  de  notm  eoaunerce  et  deaolre  Industrie,  dit  le  ministre, 
qu'à  riu'ureux  dévclopperaent  de  l'influence  catholique  et  française  dans 
des  régions  lointaines  où  il  importe  d'en  étendre  de  plus  en  plus  les  bien- 
faits. »  Ixis  sympathies  du  ministre  des  affaires  étrangères  et  du  conseil 
^ut  entier  favorisent  l'avenir  de  la  pieuse  et  intelligente  association.  Le 
ministre  du  oemmeroe  Taide  eo  loi  Ibamismi  les  plus  prédenx  dooH- 
menti  et  \m  »alâriaiix  les  ploi  ntUes  sons  le  rapport  Industriel  et  con- 
BiercUd  { la  «Hif4flfi»  d*bi8toire  naturelle  donne  une  subvention  double- 
mont  avantage»»  AU  capttaaiflten  otdeti  oonvenablee  poor  une  misBion 
scientilique. 

Ain^,  s'écrie  le  rapporteur,  nous  avons  pour  nous  Dieu  et  les  hommes. 

f«SO  nam  demiar,  le  IL  P.  Colin  écrivait  an  capitaine  Marceau  ces  pa« 
loieB,  qqi  earastérisentpariUtemeBt  raction  de  la  fieolété  de  roodanle  c 
s  Le  Soeiété  de  l*Océanie  s'annonce  oonme  une  compagnie  tout  &  la  fob 

commerçante  et  éminemment  religieuse.  Elle  veutfavoriser  la  propagation 
des  principes  et  répandre  parmi  les  populations  océaniennes  les  bienfaits 
delà  civilisation  et  de  l'industrie  européennes.  Pour  atteindre  ce  double 
but,  elle  se  propose  de  placer  insensiblement  dans  ciiaque  archipel  nou- 
vellement OQBverti  à  la  ftkt  un  dépM  de  difUrents  ofejeto  et  mardiandlsee 
d*finrope;  d'écablirdaB8oesarolilpeisdeBB«ropéensd*ttneprobltéetd*une 
vertu  reconnues,  pour  soigner  ses  affaires  tem  poreUeset  opérer  des  éohaii- 
pps  avec  les  indigènes.  Or,  qui  ne  sentira  les  immenses  avantages  qui  vont 
être,  en  Océanie,  les  résultats  de  cette  mesure?  liC  besoin  de  se  procurer 
quelques  objets  d'art  et  d'agriculture  va  mettre  les  insulaires  en  rapports 
eontinuels  avec  ces  hommes  honnêtes  et  laborieux  venus  d'Europe.  Peu 
à  peu  ilss*liabitnenMtt  à  la  douceur  de  tons  mœnn,  à  leur  vie  aotive.  Us 
apprendront  d'eus  Tart  de  cultiver  la  terre  et  divers  métiers.  Bientôt 
lia  comprendront  tout  Tavantage  qui  résultera  pour  eux  des  échanges  que 
vous  leur  offrirez.  Ils  s'efforceront  de  se  mettre  dans  le  cas  de  les  aug- 
menter en  se  procurant  par  leur  industrie  les  ol^ets  que  vous  accepteres 
en  retour.  » 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  ote  que  ces  vœux  et  oes  vuee  étatent 
exprimée,  dès  1665,  sous  Alexandre  vn,  parun  prfttre  ftvmçais,  ràbbé 
Faulmier,  >•  homme  d'un  grand  sens  et  d'une  ardente  charité,  né  parmi 

nous,  mais  originaire  de  ces  terres  australes  qu'il  ne  craignait  pas  d'appe- 
ler un  troisième  monde.  Il  excitait  la  l  Yance  i\  parcourir,  h  ci\iliser,  à  évan- 
géiiser  surtout  cette  immense  contrée,  où  elle  avait  aliordé  la  première  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  avait  planté  la  croix  dès  le  commeuccmeut 
du  XVI*  siècle,  s 

Il  faudrait  pouvoir  citer,  dans  son  langage  simple  et  original,  le  mémoire 

authentique  de  Tabbé  Paulmtor,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  plantât  la  a-ot'jp 
4twe  l'épée,  et  qui  prévoyait  ce  que  U  Société  Ooéanlenne  s'est  donné  la 
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mteloa  de  réaliser  ai^ourdluil  par  le  commerce,  n  ealcolait  lUtlà  les  dé- 
penses, les  difficultés  et  les  convenanoes  d^organisatlon  ;  il  entendait  que 

la  prudence  dirigeât  la  sainte  entreprise ,  «  afin  que  la  consid(''ration  de 
l'utilité  et  du  profit  que  ces  royaumes  trouveront  dans  réchange  de  leurs 
denrées  avec  celles  que  nos  vaisseaux  leur  porteruut,  les  oljligeà  permet- 
tre plus  volontiers  la  prédication  de  r£vangilG,  et  afia  aussi  qu'à  la  Taveur 
4u  trafic  et  par  \p  moyen  du  secours  qu*on  en  tfrera  on  puisse  plus  faci- 
lement faire  subsister  ces  missions,  et  lep  nuDrâtcbir  de  temps  en  tem|Ni 
d*ouvricrs  nécessaires...»  Puis  il  s'écriait  :  «  L^EQTope  est  la  place  d'armep 
dt^  la  religion  catholique,  et  notre  France  doit  se  piquer  d'une  sainte  amr 
bition  de  nicttn;  la  prcniière  pierre  au  nouvel  œu\re.  Dès  150/i  nos  Fran- 
çais ont  piaillé  la  preuiièj'c  cruli  daus  1^  uura  du  Midi...  b  ^rreleront-iis 
i  rextérîeurTa 

L*auteur  du  rapport,  qui  a  en  le  mre  bool^^ur  de  reproduire  ce  be9P 

document  qui  date  de  cent  quatre-vingts  ans,  volt  MUHddaïuilaSpciétéde 
rocéanie,  outre  les  intérêts  religieux,  politiques,  maritimes  et  commer- 
ciaux de  la  métropole,  l'avantage  de  n'habiliter,  sous  les  auspices  de  la 
foi  chrétienne,  l'honnêteté  un  peu  déchue  de  Tautique  commerce  franeais, 
et  cette  vieille  loyauté  de  fabrication  et  d'échange,  oubliée  par  une  avi-^ 
dité  aaus  scrupules ,  et  f|oot  U.  Thénard  déplorait  réitération ,  à  lâ  derr 
nière  exposition  de  Tindustrie. 

La  grandeur  et  Tlionneur  do  la  France  sont  trop  intéressés  au  succès  et 
à  revenir  de  la  SocicU-  de  l'Ovèaulc  poni-  «lue  nous  n'ayons  pas  saisi  l'occa- 
sion de  faire  connaître  par  une  loniruc  analyse  le  rapport  présenté  au  Cer- 
cle catiiolique,  La  meilleure  louaui,'e  était  de  le  citer  et  d'emprunter  eu- 
pore  ses  expressions,  alors  même  que  nous  le  citions  pas. 

«  Il  importe  (pour  emprunter  les  paroles  de  H,  liarsiott  ans  ministres), 
fl  importe  à  la  France  de  conquérir  dans  Tocéan  Pacifique  un  vaste 
champ  dont  l'exploitation  commerciale  favoriserait  tout  à  la  fois  et  le  dé- 
veloppement de  sa  puissance  maritime  et  Taccomplissement  de  sa  missioo 
civilisatrice. 

«  En  présence  des  événements  (iont  i'Océanie  orientale  a  été  naguère  la 
théâtre,  des  motifii  du  plus  bent  intérftt  coouModsiit  au  pais  desaoeiider 
avec  empressement  Texpédltion  de  plusieura  navires  du  commerce  pour 
faire  explorer  par  des  hommes  spéciaux  les  archipels  océaniens  dont  les 
richesses  n'ont  pQjs  été  Jusqu'à  présent  envahies  par  le  nMopole  dA  Vin- 
fluencc  anglaise. 

«  l^ersonne  n'ignore  que  beaucoup  de  missionnaires  protestants  sont  \qa 
plus  intrénlfie^  wn(s  pojit^ues  et  commerciaux  de  l'Angleterre.  Ils  s'ef- 
forcent d^opposer  toutes  les  entraves  imaginables  à  Textenslon  de  in- 
fluence fhmçaise.  Grftee  à  leurs  bons  offices,  plusieurs  peuplades  impor- 
tantes de  l'Océanie  sont  persuadées  qoçi  l^.Frvae9  ut  um  pelUe  nation  nê 
possédant  que  de  pctitrs  •pirogues. 

u  Cependant  les  niissiuiuiuin  s  français  ne  cessent  de  parler  de  leur  belle 
patrie  dans  ces  régions  lointaines.  Ces  admirables  apôtres  de  la  vraie  ci- 
vilisation ne  s*occnpent  point  de  commerce  ;  mais  en  répandant  les  blen- 
lUts  du  Catholicisme  ils  ont  préparé  les  voles  à  ceux  de  leurs  compatrio- 
tes qui  voudraient  s^  établir  pour  exploiter  honorablement  les  ressources 
de  ces  llest  » 
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TerÊuUim,  Prtscription  contre  Us  hérétiques^  ttnk»  namtUti» 
par  M.  F.-Z.  GOLLOMUT  *• 


Ge  traité  de  TertulUen  est  rmi  des  plus  conniis,  et  il  appartenait  à 
M.  CoUombet  d'en  entreprendre  une  traduction  nouvelle.  L'auteur  a 
rendu  dAjà  d'émincnts  services  à  la  littérature  chrétieune.  Vllistoire  de 
saint  Jt-rumc  ;  la  traduction  des  Hymnes  de  Synésius,  évèque  de  Ptolomais 
et  de  V Itinéraire  de  Butiliiu  Ntanantùmus  ;  VHxsUnre  cicile  et  religieuse  des 
ieltret  Uaùui  tuIV*  ttauV  sièeU,  sont  des  titres  divers  et  ooosldénîbles 
que  n'ont  pas  oubliés  les  hommes  de  lettres  et  les  chrétiens.  Dans  la  ré- 
cente version  et  dans  les  pièces  qui  la  précèdent  et  la  suivent,  l'auteur 
fait  preuve  du  môme  esprit  de  recherche,  de  foi,  de  critique  qui  l'ont  si 
souvent  rocommandé.  Mais  nous  crai2:nons  qu'il  ne  se  soit  abusé  dans  le 
système  do  traduction  qu'il  a  voulu  appliquer  à  TertulUen.  En  prétendant 
latter  avec  la  ooneisfon  otocore,  la  mdene  alHcaine,  la  brève  et  incnlte 
énergie  de  Tertnllien,  il  a  donné  à  sa  pbrase  française  un  tonr  cootraintt 
nne  allure  gênée,  une  obscorité  hon  de  nature,  qui  ne  s'acconunodent 
pas  du  tout  avec  notre  langue.  En  se  contentant  d'une  forme  simple  et 
sans  trop  viser  aux  formes  abruptes  de  l'original,  il  serait  mieux  demeuré 
dans  le  naturel  et  dans  le  vrai.  Nous  avoua  tellement  l'habitude  d'être 
clairs  en  français  que  nous  aimons  encore  mieux  ])araitrc  un  peu  longs 
que  de  devenir  obscurs  :  c^était  d^i  Tavls  de  Tempereur  Auguste.  H.  Col- 
lombet  aurait  pu  se  souvenir  davantage  de  ce  précepte  d'Horace,  qui  ne 
songeait  guère  à  Tcrtullien  :  Brevis  esse  taboro,  obscurtis  fio.  I/effort  de  la 
brièveté  amène  d'ordinaire  l'inexactitude  de  l'expression,  et  il  arrive  ainsi 
que  le  traducteur,  tout  en  ne  reproduisant  pas  exactement  l'idte  qu'il 
interprète,  ne  contente  pas  non  plus  les  plus  légitimes  exigence:»  du  lec- 
teur &  l'endroit  de  sa  langue  maternelle. 

Ce  défaut  systématique,  daus  lequel  M.  CoUombet  nous  semble  6trs 
tombé,  est  un  de  ces  défauts  que  l'on  a  sciemment;  que,  par  conséquent, 
il  serait  facile  de  ne  pas  avoir,  et  dont  on  se  corrige  dès  qu'on  le  veut. 
Cela  ne  doit  pas,  au  reste,  dispenser  de  rendre  justice  au  laborieux  mé- 
rite de  l'auteur,  à  ses  dignes  efîbrts  de  iiulémique  et  de  i»hilûlogie,  alors 
même  qu'il  se  serait,  à  notre  seus,  uuc  fois  et  un  peu  trompé.       P.  L. 

t  Chu  Ssgnisr  «t  Bia/t  édUcwi,  ras  dei  Stiati-Pteet,  a4»  à  Parii> 


L'un  des  GéranlSt  Cuarlbs  DOUNIOL. 
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DISCUSSION 

m  m  mmm  m  i  décembre 

DANS  LA  CUÂMBRË  D£S  DÉPUTÉS. 


Un  grand  pas  vient  d  étre  fait  dans  la  conquête  de  In  lifjerté 
religieuse  et  de  la  liberté  d'enscif^nement  :  l'an  dernier  le 
goayernemefit  avait  baissé  la  téle  devant  les  injonctions  réFo- 
lutionnairet,  et  le  seal  orateur  qui,  dans  son  sein,  fût  capable 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  justice  et  de  la  liberté ,  s'était 
rétigaé  à  an  iiwipUcable  silesee.  ÀMti  rimpalNOo  doonée  par 
la  gaoohec'étaitrelle  éteodae  aa  parti  cooserratenr  toot  entier. 
Cette  fois  mnis  at oaa  ea  oonM  la  reTanche  de  cette  fatale 
journée,  et  lea  honinet  qai ,  poar  inaîAteeir  leor  tyrannie , 
avaient  appelé  la  proecription  sur  des  prêtres  irréproobables, 
ont  fa  lenr  déehéance  proclamée  aux  applandtesements  de 
ceux  même  qu'ils  STalent  intéressés  an  moment  à  leur  cause. 
Les  vrais  principes  de  la  liberté,  le  droit  des  familles,  celui  de 
la  conscience  religieuse  ont  été  solennellement  rétablis.  Puisse 
cette  déclaration  amener  les  fruits  que  nous  avons  droit  d'en 
attendre'  puisse  celui  qui  a  prononcé  de  si  nobles  paroles,  au 
milieu  d'une  sympathie  si  peu  attendue,  s'honorer  encore  da- 
vantage en  pourtiiiTaot  avec  fermeté  i'accompiissemeiit  de  ses 
promesses! 

Nous  avons  déjà  exprimé  notre  opinion  sur  les  ordonnances 
da  7  décembre.  Sans  poaToir  nous  résoudre  à  prendre  an  sérieux 
lenr  prétention  de  retour  i  la  légalité,  noos  avçns  accueilli 
avec  satislMstlon  le  symptôme  qu'elles  révélaient,  et  noos  nous 
aoBunes  surtout  réjouis  de  la  destruction  irrémissible  d*on  pou- 
fuir  aussi  irrégulier  dsns  son  principe  qulnjoste  dans  sou  ac- 
xiu,  13 
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lion.  M.  le  ministre  de  rinstruclion  publique  pensait  de  son 
œuvre  plus  de  bien  que  nous;  c'était  tout  simple  :  les  rangs  in- 
férieurs de  rUoiverûté,  délitrés  d'une  oppression  odieuse,  lui 
iMiisaient  les  mains  coinm  les  jeuaae  Athéniens  à  Thésée  après 
le  meurtre  du  Minotaure;  tout  ce  qui  dans  Toppositioa  a  oon- 
SMf é  las  Uadiiîoaa  d'un  vrai  UMra4i«M  a^naiiiaîl  à  amia  poor 
approarer  Tica^ra  de  destmctîcui ,  et  aoa  J^pptewittiifiamB 
mène,  si  mitigés  qu'ils  fussent,  flattaieat  ï*or$utiUmm  faihUtte 
du  ministre.  Sous  des  auspices  ansai  favorables,,  oamment  dou- 
ter du  succès?  Le  premier  jour,  M.  de  SaWandy  parla  devant  la 
Chambre  des  Pairs  avec  f^ns  de  talent  qu'il  ne  l'avait  jamais 
fait  :  le  plaidoyer  si  incroyablement  personnel  de  M.  Cousin 
lui  faisait  la  partie  belle  5  mais,  le  lendemain,  quelques  lueurs 
vives  jetées  par  M.  Villemain  du  milieu  des  nuages  éblouirent 
tout  à  coup  le  confiant  orateur.  Il  était  évident  dès  lors  que 
M.  de  Salvandy  ne  se  tirerait  pas  d'allaire  à  lui  tout  seul,  sur- 
tout en  présence  de  la  Chambre  des  llépulés,  qa'OA  supposait 
aussi  universitaire  que  l'an  passé. 

Cependant  le  premier  aspect  de  la  discussitHi  dans  relie  as- 
seraUéo  oe  présenta  rien  de  formidaUa.  LaUuMdbne,  ébruitée 
dans  soa  atiiUde  par  les  diaouaaioM  acanda&avaaa  dea  jovas 
précédeata ,  avait  peine  à  reprmidre  ^Mlqœdlfiulé.  La  éé- 
leata  iodividadle  dea  momAmm  da  caoseil  rajaU'aiMiiidriatatt 
à  vaed'œil  :  tMber  de  M.  Goaite  h  M.  fiaint^Mam  toanKa, 
al  de  M.  Gîrardia  à  M.  Dabeia,  e'était  jerardo  MHMir  ^  ordi- 
fiaireaiealil  est  paasible  da  garder  iea  aiailieiif  fa  Ir— paa  poor 
la  dernière  attaque.  De  leur  c6té,  M.  da  Carné  ,  M.  Béehard 
faisaient  entendre  sans  obstacle  la  voix  de  la  raison  :  l'un  éta- 
blissait avec  une  netteté  loyale  la  part  de  reconnaissance  que 
les  amis  de  la  liberté  doivent  à  l'auteur  des  ordouuauces  du  7 
décembre,  pour  avoir  détrône  un  pouvoir  sous  lequel  le  niveau 
des  éludes  s'est  prodi«fieuseraent  abaissé,  et  qui  a  favorisé  par 
les  moyens  les  plus  tyranuiques  le  règne  d'une  dangereuse 
philosophie;  Tautre  prévenait  avec  sagacité  réquiviM|a£  que 
voudraient  établirf  par  la  demaade  d'une  loi,  des  boasBies  tout 
prêts  à  relever,  au  aMyea  de  la  aanetion  législative,  dca  aboa 
qu'ils  ne  pemveai  ploa  défaadre  aur  le  terrain  daa  i»danaaiioaa> 

Avee  on  peu  aiaias  d'ardanrda  la  part  de  M.  te  winittm  de 
Tiastroction  poUiqne,  la  GhaadMre  aurait  pu  passer  «laex  Iran* 


«fnillement  condamoaiion  sur  les  ordonnances  du  7  décembre. 
Kédait  k  ces  proportions,  le  débat  pouvait  avoir  des  consé> 
queaces  fàt^uaes.  Quelque  prix  que  nous  ayons  allacbé  à  la 
ehate  de  l'aMiai  — eeU  royal,  noas  ne  dom  soQcioos  pas  plus 
4le  radNtram  owiîiténai.  Notre  «twtioo  Mnil  rettée  tout 
ë/ÊÊÊÊ  UMSTaÎM  que  par  le  pasaé^  après  mie  disoMiM  linsi 
éMTtét»  ii  mttiÊàin,  nkné  de  im  tamMBphe,  eèl  perso—ifté 
m  liiHiiéflM'lit  wanii  de  rUiéfenilé  eeMre  la  liberté  de 

M.  de  SalTandy  a'est  chargé  de  dissiper  noe  eratoles  :  il  a 
eecapé  la  littiwie  trels  iMaiei  dlMiriose  ;  ae  s'aperoefant  pas 
qn'aMMi  des  sspriu  les  Bien  disposés  en  sa  isTeor  oTaTait 

.  eoDsenti  à  le  seirre  sor  le  terrsia  de  see  argumentation  de 
légalité,  il  a  continué  imperturbablement  son  triage  des  bons 
et  des  mauvais  articles  du  décret  de  IHOB;  il  a  de  nouveaa 
exalté  le  libéralisme  du  régime  impérial,  de  manière  à  faire 
frémir  tous  les  amis  de  la  liberté,  et  quand  enfin  cette  parole 
fatiguée,  mais  non  encore  rassasiée,  lassala^  sed  twn  saixata^ 
s  est  éteinte  sous  le  luxe  des  citations  ,  elle  n'avait  pas  encore 
aberdéia  tente  petite  question  de  savoir  ponrqeoi  le  ministre, 
sieonTaÎBcn  de  la  néoessâté  de  donner  une  base  légale  à  Tor- 
gnnisiliDn  dn  eenseil  royal ,  avait  préféré  le  commode  enplol 
daserdemuineea  an  mde  Idbeqr  de  la  eonfection  d'une  loi. 

Sans  dénie  le  sinistre  afak  espéré  qae  la  nniC  Inl  porterait 
eenseil  )  maia  aen  !  Les  eenrtes  espiientlonB  donnéesan  eenmen- 
sement  de  la  téanoe  de  jendi  forent  anssi  Tldes  qae  les  longs 
défeloppements  de  la  veiUe  :  M.  de  Salvandjr  ne  ponvnit  se 
vanter  que  oar  snecès ,  c'est  dTavoir  enin  appelé  M.  Thiers  à 
la  tribune. 

la  position  de  cet  orateur  était  difticile.  Sur  quel  terrain  al- 
lait-il se  placer?  11  avait  demandé  la  parole  pour  prouver  que 
la  cause  de  Tancien  conseil  n  était  pas  abandonnée  par  tout  le 
monde;  mais  il  aurait  fallu  des  prodij^es  d'éloquence  pour 
rendre  la  faveur  de  la  Chambre  à  ces  victimes  peu  intéres- 
santes. Ainsi  M.  Tfaiers  s'exposait  à  un  écbec  en  se  concentrant 
dans  la  question  teekniqne  des  ordonnances  dn  7  décembre  : 
l'extérieur  de  cette  question  était  plus  tentant,  mais  plus  pé- 
filtonn.  Sens  dnnte,  avee  les  Jésuites,  avee  les  prétendoes  oon- 
eenlans  iiélfli  à  la  ooar  de  llone ,  on  pooYalt  ranimer  les  pas» 
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jsians,  faire  rugir  la  {gauche  :  M.  Thiers  excelle  à  toucher  cette 
4  urde  qui  ^  au  fond,  est  la  sienne  ;  mais  il  ne  s*en  soucie  pas  tous 
les  jours.  11  a  été  au  pouvoir  ;  il  espère  bien  y  revaiiir  :  quoique 
distancé  depuis  qaelqtte  teiii|w,  U  est  eaeore  l'm-cffj  de  la  dy- 
nastie. Dans  un  an ,  dans  quelques  mois  peut-être,  il  se  tro»- 
▼era  en  fsee  ds  clergé ,  de  répiaoopat ,  qu'on  Méniif»  ttiijaim 
qnaed  oo  gouverne  :  il  faudra  amsi  de  ibone  raf^Hirts  aven 
Bome,  et  eoouneat  espérer  dlea  eenserfer  ai  Too  s'est  fisit 
l'apologiste  forienx  de  la  religion  d'Etat  contre  rindépotdanee 
du  CalboUeisaie? 

Le  disoonrs  de  11.  Thiers  s'est  ressenti  de  oet  enbarras  de 
situation  :  Forateor  a  ondnié  eomme  nn  serpent  an  milieu  des 
()])staclcs,  tantôt  sifflant  avec  colère,  tantôt  étalant  au  soleil  . 
ses  plus  brillantes  écaiiles  :  souple  et  pénétrant,  ii  fois 
agressif  et  lifuide  ,  assez  éloqiieiit,  assez  vif  pour  descendre 
de  la  tribune  sans  avoir  rien  perdu  de  son  prestige  oratoire, 
trop  peu  net  toutefois,  trop  peu  concluant  pour  avoir  raffermi 
le  drapeau  de  TUniversité. 

C'était  sans  doute  là  1  impression  de  M.  Guisu>t,  pnisqu'il  per- 
mit à  M.  de  SaWandy  de  remonter  une  troisième  fois  à  la  tri- 
bune. Mais  ce  dédain,  fient-étre  légitime,  ponr  Tefliit  produit 
par  M.  Thiers ,  fsillit  porter  malhenr  au  gouTemement.  Le  mi- 
nistre de  rinstmetion  publique,  ne  s'aperœrant  pas  de  la  ti- 
midité avec  laquelle  M.  Thiers  s'était  aventuré  sur  le  terrain 
des  passions  politiques,  resta  tout  tremblant  devant  l'éveil  de 
ces  passions;  oubliant  que  la  Chambre  n'était  déjà  plus  unl- 
Tersitaire,  il  tint  à  honneur  de  repousser  les  dangereux  com- 
pliments des  catholiques,  dont  M.  Thiers  loi  avait  fait  honte, 
en  se  raoutranl  plus  universitaire  que  l'ancien  conseil  lui-même; 
il  revendiqua  Thonneur  d'avoir  restauré,  eu  1837  et  183S,  l'o- 
dieuse tyrannie  des  certificats  d'étude  qu'un  sentiment  de  pru- 
dence et  de  pudeur  avait  fait  tomber  eu  désuétude;  enfin  ,  se 
retranchant  avec  désespoir  dans  son  impeccable  loyauté,  il  lit 
un  dernier,  mais  impuissant  efl'ort,  pour  exclure  du  débat  ces 
intluences  extérieures,  que  M.  Thiers  avait  indiquées,  avec 
juste  raison,  coBune  la  cause  déterminante  des  ordonnanoes»du 
7  décembre. 

11  est  un  homme,  dans  la  Chambre ,  qui  s'est  montré  souvent 
graad  orateur,  et  qui  est  resté  un  très^habile  taetteien.  M.  Du- 
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{)in  s\npercnt  aussitôt  combien  Toccasion  était  favorable  pour 
fiorter  un  coup  fourré  au  gcoverneinent.  C'eètété  trop  risquer 
qme  de  deiuMiéer  oo  vole  de  divisîM,  et  roppositinn  sait,  dé- 
fiais ^ekfoes  tnoées,  le  parti  qu'on  poat  retirer  de  Tordre  du 
jov,  telerprété  de  la  kKNHM  nuMMère,  le  toodeoMifi,  desi  lee 
jewMHL  M.  tapia  i^éulrik  Hvmeel  eer  ee  terrain  :  il  par- 
laH  de  aa  pl««e9  eoMM  bonma  pratique  et  sèr de  ton  fait; 
aa  pMoie,  qui  aPaveitfiea  è  WiémàfiWj  était  pins  incisif  e  qoe 
caMa  de  M.  Tlders;  pour  peu  que  la  Chanriire  TeAt  éooaté, 
ponr  peu  qa'eUe  eAl  clos  nae  diaeassion  qai  ne  PaTafit  anwsée 
qu'tme  beiire  et  demie ,  son  iadifférenee  bénéfele  se  tronvalt 
transformée  en  une  détianoe  hostile;  le  ministère  restait  en 
suspicion  auprès  d'elle,  à  raison  des  motifs  secrets  qui  avaient 
déterminé  les  ordonnances  du  7  décembre;  si  rassemblée  re* 
fusaitdes'atteudrir  sur  rancieii conseil,  elle  conseotait  au  motus 
à  se  passionner  de  nouveaii  ronli  e  les  .Ié«uites. 

Ou  allait  donc  adjup^er  le  prolit  du  dchat  à  M.  Dnpin,  c'est- 
è-dire  aux  vieilles  rancunes  parlementaires  coalisées  avec 
Tinstioct  irréligieux.  Un  ordre  du  jour  sans  motif  rétablissait 
lasiination  qn*aYsit  faite  le  fameui  ordre  da  jour  motivé.  Les 
aMantes  s^éeoQleient ,  et ,  conaie  daas  nne  seène  d'etichères  « 
la  daralève  bougie  allail  s'éteiadre,  lorsque  M.  Gaisot  réelama 
la  parole.  Ilaeeepta  enfia  le  déft  que  M.  TMera  n'avait  jeté 
qo*à  moitié,  mais  dont  M.^Dnpin  voulait  proSter  eomme  d'une 
vietoam.  «  Je  liens,  s'éerla-t-il ,  et  poar  la  question  eHe-mème 
m  et  pour  non  enmpte ,  à  dire,  dans  eette  occasion,  et  sur  tes 
«  principes  et  sur  les  circonstances  ^  mon  avis  tout  entier»  » 
La  Chambre  se  sépara  dans  l  attente  d*nne  {grande  journée. 

Cette  espérance  n'était  point  vainc,  au  ujoins  quant  h  l'ora- 
teur qui  venait  ranimer  le  débat.  Toutefois,  il  ne  monta  pas  le 
premier  à  la  tribune;  M.  Aj^énor  de  Gasparin  avait  réclamé 
l'honneur  de  l'y  précéder  pendant  quelques  insianfs.  M.  de 
Gasparin  est  un  jeune  homme  pour  lequel  ses  amis  particuliers 
ont  une  estime  profonde ,  et  que ,  dans  leurs  jugements,  ils  ne 
traitani  pns  toujours  très -bien.  On  lui  reproche  de  manquer 
du  sentissent  pratiqua  des  affaires,  de  ne  pas  savoir  se  omdé* 
rer  à  la  tritmae,  et  de  ne  pas  parler  tonjonrs  à  propos.  Dans  la 
émtàU  a  'droanslance,  peut-être  les  dépotés  qui  siègent  sur  len 
«émes  banea  que  lui  ont-Ils  été  nnssi  sévères  sur  son  compte* 


Digitized  by  Google 


•M  MBCPMW  M  iM  «tMMIiMH  M  7  HiClimS 

Mais,  pour  doos,  U  est  impossible  d'acquiescer  à  on  tel  jogp- 
luent,  car  nous  yondrions  pour  les  mêmes  motifs  mériter  une 
partie  des  lûéaies  reprocttes.  Les  nobles  paroles  de  M.  de  Gas- 
|Mriii  peraiMMli  Myoiird*iiin  iBlenpeatÎTes,  parce  ^'eilea  sont 
IMTémairéet  ptar  k  pins  grand  nosbre  des  esprte  ;  Hm  fiai 
4{aaa  aoato  •Uataaraot  toatjMle  an  aiveaa  dëatcireoaaiaaw» 
UaeaUwtit— •  »e  aaMPaiiot.twp  f— wwif  Dtea  ^amair  aw- 
ailé,  4tm  ana  cowaiaBlnw  dMéesta,  «a  tania  foi  ptoiiaift 
lia  la«les  laa  fmaa  da  «m  mtmt  at  da  aa  wéion  loi  daaUfeaaa 
4a  la  libaHé  de  aaaaeiaBoat  a»  IMMMM^  iHk  ta  JMl^s,  ^ 
radaate  la  ClhaBdiaiie,  et  q«i  paartat  M  paot  aaMaiirè 
«aeriier  la  lilMlté  h  em  iMioes,  à  aaa«allpalliiea»ai  véMMataa 
«qu'elles  soient.  8a  présence  d'aa  lel  coartf  e,  il  faat  seToir 
à  M.  de  Gasparin,  même  de  Tinjustice  de  ses  préventions. 

1)  abord  la  gauche,  la  Chambre  tout  entière,  semblaient  at- 
4âclier  peu  d'importance  à  ses  énergiques  protestations;  sa  voix 
se  brisait  dans  le  tumulte  d'une  indifférence  apparente  ou  affec- 
tée^ inxiis  peu  à  peu  l  ascendant  de  la  conscience  surmonta  les 
«Muyais  instincts,  et  les  dernières  paroles  de  Torateor  furent 
Ta^ei  d'un  silence  favorable,  suivi  bientôt  de  noaibreuses  Bar» 
qaes  da  sympallne.  Oa  l'applaudit  justement  lorsqall  4lit  avae 
réloquenee  de  râme  :  «  Les  libertés,  les  principaa  aast  aalra 
«  définse,  aaCra  boaelier  à  tons.  Je  oa  jatlorai  paa  hdo  iMNMKer^ 
«  fliéaM  poor  éaraaar  un  aaneai.  » 

La  gaacba  a  oala  de  boa  qae,  même  qnmà  dia  aei  la  ph» 
iMl  laapiréa,  oa  la  fait  roo^ir  en  lui  repfoahaai  Tabandaft  da  la 
fibarté.  M.  de  Gaspaiio  a  rampli  aatte  Miadan  aaprèa  d*dla 
^▼ec  ialrépidilé,  et,  aaas  ajeatoDS,  avec  soeoès.  Il  a  proiaenéla 
iéle  de  Médusée  sur  les  [lassions  haineuses  reveillées,  le  jour 
j#réc'é(l<'iit,  par  M.  Tliicrs  et  par  M.  Dupin.  Nous  attribuons  en 
î^raude  j»arlie  aux  paroles  de  M.  de  Gasparin  l'attitude  morne 
t\iïv  Toppositiou  antireligieuse  a  gardée  pendant  le  discours  de 
Jl^.  Giii/o(. 

Nous  n'essaierons  pas  fi'aïui'yser  ce  morceau  :  tout  le  monde 
Ta  lu 9  tout  le  monde  en  a  recueilli,  commeaté las  expressions; 
c'eut  un  docunent  acquis  à  Tbistoire.  11  nous  serai!  iMUled'aa 
si{;iialcr  les  contradictions  et  les  faibiesaaa*  L'orataiir  a  poussé 
k%lu  quelquefois  le  luxa  des  préeantioBa  oratoiraa,  et  il  a'a  pa» 
«raiatde  saeriiar  touTaot  rerigiaaIUé  at  TéléfaliaB  da  la  paa^ 
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sée  à  ee  iMTelleiiient  d'iêém  sans  lequel  im  eoncfiitert  MK- 
«oileflMMl  lê  MfljpÉgie  msbSéM^s  BoiitwfKe.  Ce  qui  ikhis 
iifli|NiMe  y  ^est  f*eBseBible  4a  ^Issosis  ^  c^cst  le  cfcestiln  tfttc 

drtMt  iS  fMl  pedf  ^(altler  fa  poMfqiie  étvoile  ét  M.  Harf lii 
^êë  McpH),  poar  iWnadr  ses  profères  «eoiatlm,  telles  ffii'il 
lesafaR  proëaltes  il  y  a  deax  aasè  la  ti%iifie  4e  4a  Ghsaîbrc 
^flSMn,  et  fNNir  ^araMersnr  nblro  prcipre  terraia,  c^esT-à- 
•4lreaiir  celai  4'iine  liberté  di^ne  et  sincère. 

A  DOS  yeux,  le  discours  de  M.  Guizot  se  compose  de  dotix 
•parties  bien  distinctes  et  par  le  point  de  départ  et  par  la  fran- 
.cliise  des  expressions.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  latte  le- 
lij^îeuse  (!e  tes  dernières  années,  et  surtout  à  la  négociation 
qui  a  modifié  la  position  de  la  Société  de  Jésus  en  France, 
peite  rentipreinte  de  rembarras  inhérent  à  la  sHoalion  dans 
laqvelle  le  {^Ternement  s'est  placé.  Neas  igaeronssi  M.'tiMi- 
■«ot  fcgfeWe  an  fond  de  râaie  la  tenrmire  ffoe  les  choses  ont 
IMfM  :  nmn  le  aavons  trop  perspicace  ponr  M  attribuer  ëc» 
illasioas  sur  Payenir.  L*an  dernier,  le  gouterneawnt  «nrfi 
iine -eecaslon  admlraMe  pour  résoudre,  dans  le  sens  de  la 
jMUoa  et  de  la  pak ,  «nae  des  qaesttons  les  jfim  çraros  di* 
«être  noorean  drâit  coDfltitotfonnd ,  ciAle  de  satcrtr  si,  quand 
sMe  assMialies  r^l^ievse  ne  rC^nsse  de  la  tel  cflivlle  antunc 
-pratdeiioa ,  aaenn  privilège  ,  ia  Idi  poHtiqae  peut  porter  fln- 
quisi(ion  dans  le  domicile  du  citoyen  et  soumettre  ii  la  persé- 
'tîntioii  un  mode  d'existence  qni  ne  laisse  point  de  traces  en 
dehors  du  domaine  de  la  conscience.  Mais,  pour  établir  «•<' 
principe,  il  fallait  brarer  l'impopularité  qui  s'atltichc  au  nom 
<les  Jésuites,  et  le  gouvernement  a  reculé.  11  a  laissé  pour  nu 
moment  la  direction  des  esprits  aux  passions  rétrogrades,  et, 
sentant  trop  bien  raffaibltssemenlqai  en  résultait  pour  lui.  il  a 
demandé  à  R(mie  devenir  h  son  seconrs  par 'la  dispersion  vu- 
ioaialre  des  Jésniles  de  f^nee.lBn  tont  ceci,  nous  aimons  h  U* 
reeanaaltre,  le  gmitemement  n'a  nunsqaé  ni  de  modératiou  ui 
d'humanité  :  Il  a  manqué  de  forée;  et  ee  défaut  devait  inéri- 
taMement  rejaillir  anr  la  partie  da  dtoeoan  de  M.  Guiait  qui 
4e  rapporte  h  ce  eOté  des  afRdres  rcH^ieuses. 

En  revanche,  f  orateur  a  été  Mt,  ferme,  espUelte  an  plsii 
iHwt  degré  en  ee  ifuiconeerne,  soit  les  prindpes  de  lattêrff 
-^^enseignement,  soit  les  etcet  qui  ont  fait  ét  l^ntverM  t'es- 
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iiemie  de  celle  liberté.  C'est  à  ce  point  de  vue  élevé  qu'il  a  jugé 
les  ordonnances  du  7  décembre.  La  légalité  du  décret  de  IBOB^ 
ne  l'a  pas  loBgtcmps  occupé  :  il  s'est  borné  sur  ce  poiat  à  uo 
«iilemme  inégal.  •  Oii  bim  des  ordoDDances  siLOtA  j«Mia  eo  le 
«  droit  de  lonolwr  au  décret  de  1808,  etdaasGe  eas  oa  a  hit» 
«  filit  d'y  reTOoir  «t  de  réiablir  le  droit)  m  bieo  dee  orda»- 
«  MHieea,  «•  f  m  je  pmtÊ^  oai  ea,  en  préseeee  de  eéiMoitéa 
«  réelles  et  pretiaelea,  le  droit  de  ■odifter  eerlaiaea  pwlîe» 
«  de  décret  de  ltMNl«  et  alera  dea  erde—anees  ont  ee  le  droit 
«  de  délaire  ce  que  d'aulraa  erdoMaaeea  afaleat  fait,  de  lél^ 
«  lillr  06  f  ee  d*aiitrea  ordoenaaeea  avaleet  Modifié.  » 

L'œuvre  de  M.  de  Salvaed y  ne  doit  paa  être  regardée  eonMie 
définitive;  M.  Guizot  ett  loin  de  considérer  la  quei^tion  d'orgor- 
nisalion  comme  épuisée  ;  il  croit  au  contraire  qu'elle  aurait  be- 
soin de  beaucoup  d'études  et  des  longues  méditations  de  la  Chambre 
pour  arriver  à  son  terme.  Cela  dit.  il  s'établit  résolument  sur  le 
vrai  terrain  de  la  discusaiofti  iis'expii(|uesur la  ftie«liiMiiUce»» 
duite  et  d'opportunité. 

Là  encore  nous  Yoîci  à  mille  lieues  de  l'apothéose  de  la  pen- 
sée impériale*  L'empereur,  en  créant  l'UuiTersité ,  e'a  point 
fait  un  acte  essentiellement  libéral;  cette  création  est  une  mu* 
Tre  de  despetisaie,  inteHigente  daaa'aon  pnocipe,  Iiient6t  Cmm* 
sée  dana  son  application,  et,  en  tout  cas,  entachée  de  vieen 
esaeniîela  qoi  dès  Torl^ne  frappèrent  tooa  lot  anda  de  U  li- 
berté, et  dont  riaflneoce,  toujours  funeste,  a*aggrara  encore  n 
répoqae  oà  «  TEUit  laissa  échapper  le  goarerneneot  dn  l'un- 
«  structloo  publique  et  le  remit  à  rUaiveralté  elk-mésie,» 

Or,  il  y  a  aujoord'bni  ploa  de  trente  ans  que  cette  réroln- 
taon  s*est  accomplie.  Depuis  lors  la  Restauration  n'a  faitiju  uive 
tentative  incomplète  pour  reudre  a  l'Etat  la  domination  de 
l'Université.  Après  1830,  toute  trace  de  cette  tentative  a  pres- 
(}ue  disparu  :  raulunoniie  universitaire  n'a  cessé  de  faire  des. 
progrès  jusqu'au  mouieut  oîi  ce  corps  audacieux,  qu'on  appelle 
le  conseil  royal,  s'ct>t  posé  en  travers  de  la  société  pour  gjh- 
ftècher  raccomplisseuicnt  d'une  promesse  solennelle  de  In 
Charte  :  celle  de  la  liberté  d'enseignement.  Alors  le  gouver- 
nement  s'est  décidé  à  frapper  une  institution  rebelle  :  il  fat 
rentré,  |iar  les  ordodnances  du  7  décembre,  eo  poasesainn  ée 
aa  légitime  aulorilé.  C'est  une  première  satisfaetioA  donnée  nnx 
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hnkmèê  et  Tkilés  p«r  le  principe  sor  lequel  était  IMiée  i*Ufti- 
Terftilé  Inpériflle;  e'eeC  oo  eftflfageiMiK  pour  fbire  un -pas  pin» 
éèMîy  cTest-k-dhre  poor  aeeompUr  la  proniesae  exprimée  par 
f  artiele  69  de  ht  CiNiiie.  •  Metiieers ,  je  stifa  omininee,  a  dit 

«  M.  teiaot,  qoMI  y  a  non-seelemeiit  devciir,  en^a^^eneet,  mais 
«  qu*il  y  a  intérêt  pour  notre  monarchie  à  tenir  cette  promesse 

«comme  toutes  les  autres         C'est  un  trop  j,'rand  fardeau 

«dans  un  s^ouvernement  comme  le  nôtre,  avec  le  régime  au 
«  milieu  doquel  nous  vivons,  on  présence  de  ces  bancs,  au  pied 
■«  de  cette  tribune,  aa  milieu  de  nos  discussions,  c'est  un  trop 
«  ^rand  fardeau  que  le  pouvoir  absolu  et  le  monopole,  quelles 
c  que  soient  les  mains  qui  les  portent.  > 

En  quoi  ce  monopole  eaWil  odieux,  en  quoi  est-Il  Imposiilrie? 
M.  Guizot  se  ehar^  encore  de  le  dire  à  la  France.  «  Tons  les 
«  droits  en  matière  dlnstmotion  poMiqoe  n'appartiennent  pas 
«  à  rstat.  11  y  en  a  d*antërienrs  aux  siens.  Les  premiers  sont 
«  les  droits  des  fimilles;  les  enfants  appartiennent  aux  fimilles 
«  afant  d'appartenir  k  l'Etat. 

«  L'Etat  a  le  droit  de  distribner  f  enseignement,  de  le  dlrt- 
«  ger  dnns  ses  propres  étabHssemenIs,  de  le  sorreiller  par- 
«loot.  11  nii  pas  an  ftmâ  le  droit  de  s'Imposer  arbttrairemeot 
«  et  eTclnsiyement  à  toutes  les  familles,  sans  leur  consente- 
«  ment  et  contre  leur  vœu.  • 

L'orateur  établit  avec  la  nicuio  npitclé  un  autre  ordre  df^ 
éroùt  :  «  Les  croyances  reli^îicuscs  et  les  hommes  cliarp:(^s  de  les 
«  maintenir  dans  la  société  ont  h;  <lroil  de  les  transmettre  de 
«génération  en  génération,  i)ar  l'enseignenienf ,  telles  qu'ils 
•    «  les  ont  reçues  de  leurs  pères.  Et  ce  n*est  pas  là  un  des  privî- 

•  léges  de  la  religion  eatlioUque  ;  cela  s'applique  à  toutes  les 

•  croyances  religieuses  et  à  toutes  les  sociétés  religieuses  :  le 
«  pnoToir  eifii  doit  laisser  le  soin  de  cette  transmission  des 
«  eroyanoes  entre  les  mains  dn  corps  et  des  hommes  qnl  ont  le 
«  dépôt  des  croyances.  » 

Cê  fnl  aTeat  pas  moins  Important  qne  eea  paroles,  c'est  la 
manière  dont  la  Clwndire  les  a  èoinitées  et  aeceeillies.  il  ISinr 
aUffimet  keaoeoap  de  cet  effet,  sans  doole,  an  prestige  de 
flétoqnenee,  et  M.  Gnisot  possède  k  cet  égard  nn  ascendant  qnl 
fi'est  plus  contesté  par  personne.  Cependant,  cette  explientlon 


Digitized  by  Google 


iNScossioii  siii  us  mmaouanm  oo  7  Béceiimc 

ne  syffitpas;  et  nous,  qui  avons  élé  témoins  de  révétrement 
(car  e'est  un  événement  que  ce  discours),  nous  cherchons  vai- 
iMMMnt  k  BOBS  rendre  compte  de  toutes  les  causes  qui  mL 
MMoé  M  iel  résultat.  Sans  d<Mit%la  Clianhff*  o'épcaovait 
OÊ^e  oip^e  A*l«UiiAi  pour  aorl  d«  l'aiieM»  eonseiè^  tMia  itw 
Minig  fiiia  à  sft  êtUÊÊBÊÊânâiM  êÊÊêkêBLété  iMHiiasa  el«.Mi 
liarâil,  «Mil  dMl  M  a  lajMMii  aaHîtité  1»  |îl^  é^'mmmk 
liftftyi»  cnMbk  Maia  laa  Uvfti  qoarU  4«  U  CkuMwe  MiaMSi 
rugi  la  Taille,  au  ooM  de  FnhMurt  ai  éa  tmgelellae  >  «eia 
M.  Thiere  avait  pn  iayB^awnt  pouiier  raedaee  jaa^a'à'ééala^ 
rcr  que,  à  ses  yeux,  les  pèrea  dm  laaiille  qai  foai  élevaa  lev» 
ciifants  selon  leur  conscience  n*itai9nt  pat  re$ptciakies.  On  a# 
(loiit:iit  [)as  que.  à  côté  d'un  certain  nombre  d'tioinmcs  dont 
M.  Guizut  souhig^eait  la  conscience,  sincèrement  culholi(|ue  au 
fond,  mais  timide  et  ellarouchée,  les  centres  ne  renfermassent 
une  foule  de  conservateurs  dont  le  fameun  rapport  de  M.  Thier;»^ 
exprime  fidèlement  la  pensée  ^  et  l'opposition  s'est  tue,  et  la  roi^ 
fie  ïçtêkwr  a  été  canatammeat  soutenue  par  les  muroiufa»  ap« 
|M*obatears  de  l'immense  majorité  de  rassemblée  1 

Oa  prétend  ^'ua  dépté  4a  la  au^itéi  a'approalNai  de 
M.  Gaiaot  aprèa  ee  diieoan»  lai  advetsa  eea  liBfalièfea  pava-^ 
lai  :  «Maaiîaïur,  TaUe  haaie  raiaoa  a  bUt  taira  laee  Miifaia 
iaaiiaeta.» 

A  peiae  M.  Gnizot  deacendait-il  de  la  tribana^ll.  Thiara 
élança  avae  nae  axtréaM  Tifaeité.  YaalailHl  oambattra  la- 
wédiatemaat  «ne  impression  de?enoe  iffétMUe?  AttaHr-il  afp^ 

peler  plnaaadacieusement  à  son  seeoars  ces  passions,  ces  pré- 
ju'çés  qu'il  avait  évoqués  la  veille  avec  succès  dans  une  parti» 
de  rassemblée?  M.  Thiers  n'était  si  pressé  de  parler  que  ponr  • 
.s'avouer  vaincu  :  il  aurait  pu  faire  une  retraite  habile  ^  il  venail 
avouer  la  déroute. 

En  vain  alors  M.  Dupin  voulut-il  relever  ce  fer  que  M.  Thier» 
venail  de  laisser  éatiapper  ^  ea  vain,  appelant  k  son  aide  le» 
-erirdes  les  plua  vigoareusea  de  ton  iastr«aMat>  jela-i^il^  la 
Uiambre  le  nom  de  moines  avec  le  même  accent  qn*aa.  BWlI- 
man  parle  daa  rAsma,  e'eal««-dire  dts  ehrUimt  :  lea  Mnnnre» 
dlmpalienea  eooTrirant  ta  Tai»)  al  IL  Papialai  alaaaaàêu» 
darcieiadra  M.  TlHan,  k  eelU  ditlaaea  daetana^  da  bataillflr 
oii  ras  paal  aa  dira  ^  laal  aal  aaafd  fm  nmmÊur» 
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«Mik  WÊê  §mÊêm  itoUin       II.  MM-,  «TM  mmI,  Ml- 
MMMBt.  MB  ffMMÉsÉMMé  '  lériMiÉie»  Mom  m  wMlYditt 

ligÉMM.  iitaiiitiltéHMMéiSvwit  répondre  *«  ses  paroi»  t 
mmÊmkmtefj  engage  ;  mtcIm  le  loi  indique  cHnireiHeitr. 

il  a  dù  Toir  cette  fois  par  ruiianimité  de  la  presse  relïgiense 
<fm%i  est  le  fond  des  cœurs  calboliqties.  Quand  des  paroles  de 
paix  et  d'inparlialité  se  font  entendre,  ils  s' émeuvent  et  oo- 
blient  facilement  le  passé.  Nos  pères  noos  ont  raconté  arec 
^ael  enthousiasme  coi^âant  fut  accueilli  un  «général,  issu  de  lii 
RéTolation ,  quand  il  ouvrit  les  temples  dévastés  et  rendit  à  ht 
reHgioB  son  caractère  public.  Alors  le  elergé  tottt  entier ,  le 
cim<  éê  Iteâl,  le  clergé  de  la  persécntieK  èe  HTBopa  anlMU' 
du  povfolr  qui  teittlaafit  les  dreits  de  la  consdeaee  du  pays  : 
It  pUm  ds  la  §«6ffffe «tivilo  m  ferM  d'alia  mêaUf  et  les  fidèlce 
M  peédpitèMt  éu»  lee  égiiM  fwt  «Mlm  les  bée^dMIc— 

ae«TMiq|M  die  !■•«  «e  poweir,  tel  enibeii- 

leweaMMae  dee  tilelee  orgaelqeee  ;  Il  eelmi  qee,  di«  eae 
pies  lard,  lesoeTerain  Poetife,  banni  et  prisoenivr,  troenil 

«B  Geostance  et  un  Justioieo  dauâ  l'homme  qu'il  avait  salué 
comme  un  Tbéodose. 

La  parole  peut  aujourd'hui  ce  que  pouvaient,  il  y  a  quarante 
ans.  le  sceptre  et  Tépée  :  M.  Guizot  n*a  pas  le  droit  désormais 
de  se  retrancher  dans  la  difficulté  de  sa  tâche  ;  les  partisans  de 
•  la  liberté  religieuse  et  de  la  libeKé  d'easeignemeut  a^oot  ae- 
jourd'liui  qu'uB  met  k  lui  dire  :  Vout  éteê  pummni  ! 

Maiateoaot  quel  est  le  résultat  actuel,  immédiat,  delader- 
nièie  diseiniee?  Qoaai  à  V Deif etsiié,  c'est,  à  eoe  yeez,  oae 
qeeitioo  reniie  I  Tétede.  L'orgaeisalloB  teetée  par  les  prdoe- 
iMneè  de  7  décembre  e*eai  -pae  «de  ^iaMe  :  tout  le  oionde  le 
«oBpread,  toot  le  noade  le  dit.  Une  constltntion  plos  raison- 
née,  plot  libérale  dn  conseil  ne  résoudrait  pas  encore  le  pro- 
blème. L*Etat  consenrera  sans  donte  nne  grande  influence  sur 
riastmctkm  publique  ;  il  continuera  d*a¥olr  des  écoles  à  lui, 
<les  Facultés  qu'il  rétribuera  et  qu'il  hoocrera  \  mais  la  cause 
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de  renseignement  unitaire  nous  semble  perdue.  On  aura  heaa 
accumuler  les  essais  et  les  replâtrages  ;  tant  que  les  membres 
du  corps  euseignaot  auront  sur  toute  l'étendue  du  territoire 
le  pied  alUché  à  an  fii  dont  le  boni  eei  à  latrie,  on  ne  Cm  lieo 
qui  vaille.  Sa  revendiquant  pretqcaiNivertflMBl  l'honneur dl*» 
voir  prie  iMurl,dàe  le  débul  de  «i  ewrfière  ]iolil^|ae,  à  l'ordoB- 
MBoe  ëo  1 7  réfrier  1SI6,  en  etraelériMl  emiie  r^were  é$  im 
réa€Um  ewiiitie/ttfMltcetaete  qÊë  M»  Ihîm  mît  prélaiMbi  Hé» 
trireoMBieieyf^dttitdWAei'iiiOiiiahU  •wiirtl'titt*,  M*  Gai» 
sot  DM»  eenble  avoir  ladiqné  la  totattoa  da  fnUèaM.Naoi  le 
diioae  a? ao  naa  piaiMida  eonvielioa,  m  aa  poana  eo  awlir 
sani  avoir  sabetilaé,  soiis  na  nom  oa  toae  aa  aaire ,  le  régime 
des  UniverMtiés  à  celui  de  r(/ntt7er«t/é. 

Quant  à  la  situation  des  catholiques  ,  et  surtout  de  ceux  qui 
depuis  quelques  années  ont  pris  part  au  combat,  il  résulte  de 
tout  ceci  pour  eux  nue  justiticalion  éclatante  de  leur  conduite 
,  et  un  grand  encouragement  à  y  persister.  M.  Guizot  aspire  à 
pacitier  la  lutte  :  nous  Teotendons  bien  comme  lui;  car  ce  qui 
est  ëffeetivement  pacifique  dans  un  gouvernement  comme  le 
nôtre,  ce  a'eet  pas  Tatonie,  ce  n'est  pat  Tioaction ,  c'est  Tem* 
pUâ  dee  araMe  oaailitaiîoaaaHae.  La  fafe  da  la  paix,  e'eal,  de 
noire  part,  l'koauMga  qoa  aoaa  foadoaaaas  iailitBtiwe  gai 
noas  rdgiflMBt,  aa  j  cheialwat  eaaIativMeal  aan  mofjaaa  de 
défease.  Qn*OB  ceate  dene  deee  imadaHaar  qaaad  aa  vall  le 
clergé  el  les  laïques  desceadre  dans  rarèaa  dalaCkarte  pour  y 
revendiqeer  des  droits  aaïqaelsil  viaatd*te6  reada  na  si 
magnifique  hommage.  Agir  ainsi,  c'est  travailler  sincèrement  li 
la  paix  :  nos  adversaires  y  contribueront  de  leur  côté,  s'ils  con- 
sentent enlin  à  reconnaître  notre  droit  d  intervention  perwî- 
véraote  dans  des  questions  qui  nous  touchent  de  6i  picj». 
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On  a  déjà  vu  avec  quelle  fermeté  et  avec  quelle  mtelligcnce  des  in- 
térêts nationaux  Colberl  avait  résisté,  en  1662,  aux  prétentions  des 
Hollandais  dans  les  négociations  auxquelles  donna  lieu  le  droit  de 
50  sous  par  tonneau,  établi  d'ailleurs  pendant  l'administration  de  Fou- 
quet,  sur  les  navires  élrarigers  qui  fréquentaient  nos  ports.  Postérieu- 
rement, d'autres  négociations,  pour  le  moins  aussi  importantes  et  beau- 
coup plus  délicates,  notamment  celles  que  la  PYance  eut  à  suivre  avec 
l'Angleterre,  fournirent  à  Colbert  l'occasion  de  déployer  la  n)ëme  solli- 
citude pour  le  développement  de  la  marine  et  du  commcrre.  Ces  né^îO- 
ciations,  très-difficiles  et  très-épineuses  en  tuuL  temps,  le  furent  i)lus 
que  jamais,  peut-être,  pendant  la  première  moitié  du  règne  de  Louis  XIV. 
On  sait  quelle  avait  été,  à  l'époque  de  la  domination  de  CromwcU,  la 
politique  très-peu  sentimentale  du  cardinal  Mazarin  vis-à-vis  cette  puis- 
sance. Malgré  la  profonde  et  très-naturelle  aversion  d'Anne  d'Autiiche 

•  Voir  U  CamtifMéMt  dfiftt  ««vcnbftti  M  MoMto  l84S»cti«iMWicr  i84<. 
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pour  le  Protecteur,  Ma/.arin  n'avait  pas  hésité  à  faire  un  traité  d'al- 
liance avec  lui,  et  ce  traité,  signé  le  3  novembre  1G55,  était  en  effet 
un  acte  très-habile,  car  il  créait  un  embarras  de  plus  à  l'Espagne  et 
l'affaiblissait  de  loule  la  force  qu*il  donnait  à  la  France.  A  la  vérité, 
il  avait  fallu  l'acheter  en  expulsant  du  territoire  le  Prétendajît,  un  petit 
fils  de  Henri  IV.  Déjà,  en  1650,  à  peine  admis  en  quelque  sorte  dans 
rintimité  de  Mazarin,  Colbert,  frappé  du  tort  que  causait  au  commerce 
français  rinterruption  de  nos  relations  avec  1* Angleterre,  avait feit  pour 
le  cardinal  siinistiB  an  Mémoirw  tamekÊmt  le  tmimtrct  mettÂMgUÛrre^ 
où  il  proposait,  entre  autres  moyens  pour  rétablir  ce  oooBMice,  de  de- 
mander d'alwrd  à  cette  nation  qu'eUe  exemptât  les  marrJiands  firançaie 
de  certaines  impositions  dont  los  Espagnols  étaisat  exempts,  ^muè* 

Angleterre  en  échange  de  la  libre  entrée  qu'on  laisserait  à  ses  draps* 
au  lieu,  dit  le  mémoire,  ^  nom  nemms  u»  draps  par  iêt  HêUcmdoù 
qui  kd  portem  nos  vms  Relativement  au  commerce,  le  traité  de  1655 
était  conçu  dans  des  principes  très  laiy»  dont  on  s'écarta  plus  tard  beau- 
coup trop,  11  consacrait  la  liberté  entière  dn  commerce  entre  les  deux 
nations,  la  réciprodté  complète  sor  tous  les  points,  et  la  seule  restric- 
tion qui  y  fut  apportée  concernait  les  draperies  anglaises,  soumises,  à 
l'entrée,  aux  vériûcalions  ordinaires,  en  ce  qm  regardait  leor  bonté. 
Confbrmément  aux  étauMS  d*an  traité  de  16#6«Btre  Henri  IV  et  Jac- 
ques I*,  ces  draperies  devaient  être  reportées  en  Angleterre  lorsqu'el- 
les seraient  reconnues  viciêmsesêtmêl  fêçmméos»  an  lieu  que  les  draps 
français  déclarés  tels  étaient  sujets  à  confiscation  liais  cet  état  de 
choses  ne  dura  pas  longtemps.  Il  fallait  une  marine  i  la  France,  et  le 
droit  de  50  sous  par  tonneau  sur  les  navires  étrangers ,  établi  par  elle 
dans  ce  but,  fut  suivi,  nn  an  après,  de  l'Acte  de  navigation,  auquel  il 
'  servit  aussi  de  prétexte.  L'Angleterre,  en  effet,  nourrissait  déjà  cette 
idée,  que  sa  prospérité  et  son  salut,  peut-être,  étaient  attachés  à  la 
prééminence  de  sa  marine  sur  celle  de  tous  les  autres  Etats.  Ces  deux 
édits  modifièrent  sensiblement  les  relations  commerciales  des  denx 
pays.  Un  peu  plus  tard,  en  1664,  le  F'raaoe  augmenta  son  tarif  sur  plu- 
sieurs articles,  et,  trois  ans  après,  une  nouvelle  augmentation  donna 
lieu,  de  la  part  des  Anglais  comme  des  Hollandais,  à  des  plaintes  très- 
vives,  suivies  bientôt  do  représailles  dont  les  pro\nnces  méridionales 
éprouvèrent  le  contre-coup.  A  l'appui  de  leurs  réclamations,  les  fabri- 
cants anglais  faisaient  valoir  qpe,  depuis  un  petit  nombre  d'années,  les 

*  MaDnscril  de  Colbert,  cilë  ilans  un  lra\aii  iniiiulè  CromntU  êt  Mtumi»^  par 
M.  P.  GrinMol  ;  Revme  aoweUe,  miaiéro  du  15  iioveubrc 
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lïroits  de  la  plupart  des  marchandises  qu'ils  portaient  à  la  France  en 
échange  de  sos  vins  et  eaux-de-vie  avaient  été  triplés,  et  iiâ  s'appuyaient 
à  ce  sujet  sur  cet  extrait  comparé  de  dos  tarifs 

Dnltê  dTmtréê  avami  1084.  Tarifé»  1664.  Tarif  di  1GC7. 
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On  comprend  donc  (pie  les  nép^ociations  relatives  aux  intérêts  mm- 
merciaux  des  deux  peuples  dussent  présenter  de  çraniles  dinicu]t»;s: 
mais  celles-lh  n'étaient  ni  les  seules  ni  les  plus  tendes,  et  i\  y  a\ail 
aussi  à  régler  une  question  d'ainour-propre  ou  de  vanité  en  apparence, 
fjuestion  cependant  très-positive  au  fond,  très- variable  dans  la  forme, 
nt  qui,  à  ce  moment,  servait  d'expression  à  la  rivalité  éternelle  des 
deux  nations. 

n  s'agiaaail  de  déterminer  quelle  étail  ceHe  des  deax  qai  devraH  la 
pfen^ère  saloer  l^otre  lorsque  lears  navires  se  rencontreraient  en 
mer,  et  c'est  ce  qu'on  appelait  alors  le  droit  de  ftamUon,  L'Angleterre 
prétendait  être  saluée  la  première ,  noo-seulemcut  dans  l'Océan ,  mais 
encore  dansia  MéditemDée,  et  Ton  se  figure  si  la  cour  de  France  était 
disposée  à  admettre  ces  étranges  prétentions.  L'ambassadeur  de  Pirance 
en  Angleterre  était  alors  Golbert  de  Croissi ,  frfere  du  contrôleur  gé- 
néral. La  correspondance  du  ministre  et  de  l'aoïbassadeor,  en  1660, 
réfèle  parMtement  les  dispositions  des  deux  cours ,  et  contient  à  cet 
^ard  de  curieux  renseignements. 

On  se  souvient  que  la  France  était  liée  à  cette  époque  avec  la  Hol- 
lande parmi  tnité  d'alliance  offensive  et  défensive ,  traité  qu'elle  se 
soudait  ftNt  peu  d'exécuter,  et  qu'elle  n'exécuta  pas  quand  le  moment 
ftit  veau,  laissant,  sous  divers  prétextes  plus  ou  moins  bien  colorés, 
les  flottes  anglaifte  et  hottandaise  s'entre-détmire  seules  à  son  profit. 
L'Angleterre  avait  donc  alors  un  intérôf  r-  <  1  h  ménager  la  Fmr  rr  . 
Malgré  cela,  elle  se  montrait  d'une  susceptibilité  extrême,  soit  sur  le 
droit  de  pavillon ,  soit  sur  le  dévetoppenaent  de  la  marine  française  ; 
enfin  elle  ne  reculait  devant  aucun  moyen  pour  percer  le  secret  de  nos 
projets ,  témoin  la  lettre  que  Golbert  écrivit  le  5  avril  1660  à  Tambas- 
sndeur  à  Londres,  pour  lui  dire  qu'on  était  persuadé  à  Paris  que  toutes 
lenn  dépêches  étaient  ouvertes  en  Angleterre,  où  Ton  connaissait  aussi 
leur  diiflire,  et  pour  l'engager  à  expédier  les  dépêches  secrètes  par  voie 
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<lc  marchand.  Dans  une  autre  lettre  du  27  avril,  Colbert  recommandait 
à  son  trère  de  faire  en  sorte  que  la  méliance  naturelle  des  Anglais,  en  ce 
qui  touchait  raccroissement  de  notre  marine,  n'augmentât  pas.  D'après 
cette  lettre,  toutes  les  fois  qu'on  parlerait  des  forces  maritimes  du  roi, 
il  faudrait  les  diminuer  et  bien  faire  connaître  qu'il  était  impossible 
d'approcher  de  celles  de  l'Angleterre,  la  France  n'ayant  presque  pas  de 
vaisseaux  marchands,  «  chose  indispensable  pour  en  pouvoir  tirer  las 
gens  nécessaires  aux  annements  des  vaisseaux  de  guerre.  » 

Quatre  ans  auparavant,  le  13  février  1665,  rambassadenr  boHan- 
dais  Van  Beuningen  écrivait  de  Paris  à  J.  de  Witt  :  a  le  ne  manque  point 
de  faire  usage  de  ce  qu'a  dit  M.  Downingb  (adibassadeur  à  lâ  Haye), 
qne  Ut  maximet  de  C Angleterre  ne  voulount  pts  ifue  l'm  etmfrU  qme  la 
France  terende  pmtsante  par  mer  <.» 

A  l'égard  des  pavillons,  la  France  proposait  un  moyen  bien  simple  et 
qui  devait  couper  court  à  toute  difficulté  :  c'était  de  convenir  que  cha- 
que gouvernement  donnerait  ordre  à  ses  vaisseaux  de  guerre  de  n'exiger 
aucun  salut,  en  cas  de  rencontre,  de  quelque  rang  et  en  quelque  nombre 
qu'ils  fussent  La  lettre  de  Colbert  qui  proposait  cet  expédient  est  du 
3  juillet  1669.  Treize  jours  après,  il  écrit  à  l'ambassadeur  pour  le  félici- 
ter de  l'avoir  fait  approuver  et  pour  l'inviter  à  se  bâter  de  Cure  expédier 
les  ordres  en  conséquence  par  le  roi  et  le  duc  d'York,  grand-maître  de 
la  marine.  Cependant  il  y  avait  eu  un  malentendu ,  et  l'Angleterre  ne 
s'était  pas  engagée  autant  que  l'avait  d'abord  pensé  Colbert.  La  lettre 
suivante  renlierme  sur  celte  aiïaire  des  détails  du  plus  grand  intérêt.  Le 
désappointement  de  Colbert ,  les  reproches  qu'il  fait  à  son  frère  de 
s'être  idiissé  prendre  un  peu  pour  dupe,  les  opinions  qu'il  exprime  SUT 
certaines  prétentions  de  rAiigleterre,  donnent  à  cette  lettre  une  véri- 
table importance,  et  la  classent  parmi  les  pièces  historiques  dignes 
d'être  recueillies.  Ces  mots  écrits  en  marge  du  registre  d'où  elle  est 
tirée  :  De  Ui  main  de  Monseigneur,  constateraient  au  besoin,  si  la  gra- 
vité du  sujet  ne  l'indiquait  de  reste ,  qu'elle  est  bien  l'expression  de  sa 
pensée.  Enfin,  on  a  vu  que  toutes  les  réponses  concernant  les  affaires  de 
la  marine  étaient  lues  au  conseil  en  présence  du  roi.  Cette  lettre  peut 
donc  être  considérée  comme  la  manifestation  intime  des  opinions  de 
Louis  MV  et  de  Collx  ri  reiativenient  à  la  prépondérance  maritime  que 
r Angleterre  prétendait  s'arroger  alors. 

«Ms,  SI  JoiOft  IM». 

«  Je  VOUS  avoue  que  j'ay  esté  surpris  de  voir,  par  vostre  lettre  du  15  de 
re  mois,  (jne  v  ostre  négociation  auprès  du  roy  d'Angleterre  et  de  M.  le  duc 
d' Vorck,  sur  le  siyet  des  saluts,  n'ayt  abouti  qu'à  donner  les  ordres  à  tous  les 
\  aisseaux  auçlois  de  ne  point  demander  de  salut  et  de  n*en  point  rendre 

«  Lêttrtê  «1  9é§o€k^iom$9mtreJ,^Êr9^Ut,mB,,m9^  t.  lii,  p»  71. 


Digitized  by  Gopgle 


COLBIlIT.  (•l 

dans  la  mer  Méditerran»^G  seulenimt,  se  réservant  toujours  leur  chiméri- 
que prétention  dans  l'Océan.  La  ^^rande  facilité  que  sous  y  avez  trouvée 
vient  qu'assearément  ils  eroyoient  qu'il  leur  estoit  atseï  advaat«geax  de 
saluer  dans  la  Méditerranée  pourvu  qu*ils  exigeassent  le  mesme  salut  dans 
rocéan  ;  et  comme  vous  leur  avez  demandé  moins,  ils  tous  Tont  accordé 
avec  grande  facilité;  et  je  ne  puis  pas  m'empescherde  vous  dire  que  vous 
vous  estes  un  peu  laissé  prendre  pour  dupe  en  cette  o("casion,  veu  qu'il  val- 
loit  beaucoup  mieux  demeurer  en  Testât  où  nous  estions  que  de  nous  con- 
tenter de  oet  efdre,  dTaalaot  que  les  Anglois  ne  peuvent  jamais  nous  con- 
tester la  mer  Méditerranée  ;  età  Tesgird  de  TOcéan,  quoj  qn^ils  soient  les 
plus  puissants,  nous  n*ayons  pas  vu  jusqu*à  présent  que  hnir  souveraineté 
prétendue  ayt  esté  reconnue  ;  ainsy  il  auroit  esté  du  bien  commun  des 
deux  nations  et  de  Tintérest  des  roysd'estaljlir  cette  parité  dans  toutes  les 
deux  mers.  Je  vous  doibs  dire  de  plus  que  les  ordres  donnés  en  166î2  lors- 
que M.  le  duc  de  Ueaufort  mist  en  mer  l'armée  de  Sa  Mi^esté,  et  qu'il 
passa  en  Lefaot,  par  les  deux  roys,  ponoient  d*éTlter  la  reupontre,  et,  en 
cas  qtt*il  ne  se  pust,  de  ne  demander  aucun  salut  de  part  ny  d*auBtre.  Je 
fais  chercher  les  lettres  de  ce  temps-là  pour  vous  en  envoyer  des  extraits; 
cependant  vous  ne  debvez  point  tesnioifxner  d'empressement  de  faire  en- 
voyer ronirc  (]ui  vous  a  esté  ofTert,  et  vous  debvez  faire  connoistre  au- 
dit roi  et  au  duc  d'iorck  les  grands  inconvénients  que  l'exécution  peut 
tirer  après  soy,  dès  lors  qœ  la  mearae  chose  ne  sera  point  égallement  esta- 
bliedmis  les  deux  mers,  et  employés  toute  votre  industrie  pour  obtenir 
cette  égalité  partout,  s'il  est  possible. 

A  Tesgard  du  traicté  de  commerce,  les  pensées  do  milord  ArlingtoQ  sont 
très-raisonnables,  puisqu'elles  tendent  à  établir  un  traitement  réciproque 
entre  les  deux  royaumes;  c'est  à  vous  à  bien  examiner  toutes  les  diffé- 
rences de  traictement  qui  se  font,  afin  que  vous  en  soyez  bien  Instruict 
lorsque  vous  travailleres  &  Texamen  du  prqiet  qui  vous  sera  deliivré. 

Je  vous  envoyé  une  relation  de  ce  qui  a*est  passé  sur  le  vaisseau  du  ca- 
pitaine Languiller,  faite  par  son  frère  qui  est  à  présent  au  Havre,  et  qui 
l  a  accompairné  jusqu'à  Cadis  ;  vous  verrez  rpi'ello  est  bien  différente  de  ce 
«lui  a  esté  dit  en  Angleien  e.  Vous  pourrez  vous  en  servir  auprès  du  roy  pour 
luy  faire  connoistre  le  caractère  des  esprits  qui  publient  ces  sortes  de 
nouvelles  *. 

m  Gomar.  » 

TéHes  étaient  les  diflScuItés  des  négociatioiw  dirigées  de  Paris  par  Gol- 
bert  relativement  à  la  question  des  saluts.  Celles  dont  l'augmcntatioa 
des  tarife  fat  la  suite  n'étaient  pas  Diokis  grandes,  bien  que  iiK»as<laii- 
gereuses,  moins  brûlantes,  et,  comme  il  arrive  soovent,  elles  se  pro- 
longèrent longtemps  sans  idMHitir  à  rien.  On  a  vu  quelle  avait  été  cette 
augmentation ,  et  que  des  menaces  de  représailles  ne  s'étaient  pas  fait 
attendre.  ËUes  étaient,  il  faut  bien  le  dire,  très-naturettes,  très-logi- 

*  Bibliothèque  royale,  Mss.  Registres  des  detpesekes  coneemaiti  leeommeree,  anoée 
4669,  o*  204.  Le»  inlres  icttm  dont  il  cal  qoesUos  nn  peu  plus  liaat  se  troartal  dsa» 
le  artae  rfglitit,  sm  dslst  indiqaést. 
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i|ues,  et  la  plus  ordinaire  prudence  coimnandait  de  les  préN'oir.  Mais  ce 
qu'il  eût  été  impossible  d'imagpner ,  ce  qu'on  a  peine  à  oroire  aujour- 
d'hui, c'est  que  l'Angleterre,  tant  son  irritation  contre  le  nouveau  tarif 
t'iaîl  grande,  imagina  de  donner  h  ses  représailles  un  effet  rétroactif.  Une 
lettre  de  Colbertdii  23  mai  IGTO  oo  pormetà  ce  sujet  aucun  doute.  Celte 
lettre,  adressée  à  l'ambassadeur,  portait,  en  substance,  qu'il  était  injuste 
de  faire  payer  de  nouveaux  droits  aux  loarrhands  français  pour  des  eaux- 
de-vie  envoyées  en  An.,Met(  rre  et  veudues  depuis  plusieurs  années  sur 
la  valeur  des  droits  alors  existant. 

flelprre  combien  cette  prétention  wl  pen  foncléc  «or  la  justice,  prut-estrc  tooi 
parviendrez  i  Taire  drM:harf;er  les  marchands  françoi*  qai  ont  envoyé  lenra 
caui-Uc-vie  à  leurs  correspondauU  Mr  rawuraooe  da  l'im|iosiUon  qui  ezialott 
alon,  et  iêu»  hqjiieUe  la  fof  du  roj  d'Angtolem  etUill  eogafte  «i 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  né^'orialioiis  nlativos  à  un  nouvtMU  traité  de 
commerce  n'étaient  pas  abanddiiiK  rs ,  et  ,  en  ce  (jui  tituchail  les  inté- 
ivts  de  i'agricullure  fran<,-ai>-(! ,  de  pareilles  avanies  en  démontraient 
surabondamment  l'urgence.  Cependant,  la  question  faisait  peu  de  pro- 
grès. Kn  1671,  notre  ambassad(nir  soumit  à  Colbert  un  mémoire  où  il 
discutait  quatre  bases  difFérentes,  sur  lesquelles  le  traité  avec  l'Angle- 
terre [Mourrait  être  établi,  au  choix  des  parties  coutractantes.  Ces  bases 
étaient  celles-ci  : 

1"  Egalité  complète  de  traitement  ; 

2*  Traitement  des  Anglais  en  F'rance  de  la  mênie  manière  que  les 
l'Yanijais  seraient  traités  en  Anc:Ieterre  ; 

3"  Maintien  du  siattt  quo  en  renouvelant  le?  anciens  traités; 

Zi"  Rétablissement  des  tarifs  tels  (ju'ils  étaient  en  Ifif)/!,  et  suppres- 
sion du  droit  de  50  sous  par  tonneau,  tout  en  conservant,  pour  tout  le 
reste,  le  traitement  en  vigueur. 

Colbert  répondit  à  ce  mémoire  que  la  dernière  base  était  inadmissi- 
ble, le  roi  ne  Yoolant,  en  aucune  manière ,  renoncer  à  la  liberté  d*im- 
poser,  dans  son  royaume,  tels  droits  qu'il  lui  ooninendrait.  Pour  la  troi- 
Miène  on  pourrait  penl^tre  Ui  discuter,  mais  alors  sentoment  qu'il 
anraft  élé  tmmrmu  imposrible  de  s'entendre  sur  les  deux  premières.  Un 
de  aes  aif^oomuts  était  que  l'avantage  des  deux  peuples  ne  cousisiait 
pas  &  protlerrua  sur  l'autiv,  à  se  disputer  le  peu  de  eommerGe  qu'ils 
lidsaient,  msis  k  l'augmeiitor  oonsidéraUeMit,  en  le  ratirani  petit  à 
petit  dea  asaiss  dsa  HoUandais,  qui  l'a^uist  usurpé.  Quant  à  la  limA- 
aOÊÊk  des  BMtiMiiidise»  préunduee  ^deosis,  au  sujet  desqoaUea  les 
Anglais  revenaient  toujours  à  la  charge,  Colbert  se  montrait  inexorable, 
n  en  était  de  même  du  droit  de  50  sons  par  tonneau ,  et  il  faisait  oIk 

*  AfchifttéBta  ■wioe,  Ueg'ntru  dt$  despetehê»,  etc.,  amiigiaSMl 


server,  avec  bcéKiconp  de  raison,  sur  ce  dernier  article,  que,  l'impôl 
correspondant  étant  de  ;i  livres  10  sons  en  Angleterre ,  il  avait  lieu  de 
s'étonner  qu'on  demandât  la  suppressiofi  de  ce  droit,  suppression  qtfil 
faudrait  d'ailleurs  accorder  en  même  temps  aux  Flamands,  aux  Espa- 
gnols, aux  Suédois,  aux  villes  anséatiques,  ce  qui  reviendrait  à  une 
abolitioD  entière ,  et  que  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  c'était  de  sti- 
puler rexempLioD  réciproque  pour  un  nombre  égal  de  navires  des  deux 
pays. 

EnflD,  wxên  p)as  tard,  aniiKmeiit  oà  la  France  allait  entreprendre 
sa  grande  campagne  contre  la  Hollande  et  oà  il  loi  convenait  die  s*iii»r 
la  plus  #lrtit0iiieiit  poflBftIe  avec  l'Angleterre,  Geftert  jugea  eonveM- 
Me  4e  Mnmi  éenier  sacriflœ.  Bépoodant  tlon  I  «16  iM^ 
trtilé  éb  ooMMite,  raniee  par  les  to&màBBBina  nglais  à  Boire  an» 
bemter,  il  aeteifMt  ce  deraier à  oonetfAer,  éH  le  AMt,  le tarififll 
fe'i  eiiBtak  mot  lé64f  c*eal^4-dire  ne  rédnetion  des  dem  tieneB- 
Tirai  VÊt  celui  de  1667i  €d  recoBBBMDdaiit  néemiioÎDS  kl'nÉbeflBsdesp 
rdtepioyer  teeite  eoo  iadutrie  pour  ne  pas  épuiser  son  pou  von' sur 
«etartMe-Hi*.» 

¥oOkdoBc  ^'eSes  toent,  abstractioD  frite  de  cette  dernière  et  tfèO" 
în^orlHile  ooDoasiion  notifde  par  les  cfrcoDSlBDces,  Ibs  règles  ed^ 
par  GoilM  en  ce  fri  ooBceniak  les  roktioiis  oonuMroales  ^ 
aroc  FAngielefre.  Ce  systèan,  9  est  facfle  d'en  juger  par  ce  qui  précède, 
n^slMliaBail  ft  rien  BMMns  qif à  sacrifier  les  pfodnlto  ^ 
natoréDes,  dcnlil  ssBiMe  qœ  laProvidSDee  ait  vmdii  rendre  une  paslîa 
éa  l'Enrope  anMaire,  à  eaux  de  certaines  wanuftelarsi  eocourâ^to 
et  privilégiées,  qui  muianteBcere  pour  résollat,  entre  le  toit  ionMoan 
qu'elles  disaient  à  r«gricallare  et  par  cenaéqnent  àtent  le  foyaume. 
^'augmenter  le  prix  d*ua  grand  nonbre  d'ol^  de  conaouMoaiieB.  B 
y  a  déjà  longtemps,  vers  171t,  la  question  de  savoir  si  ce  syslèoen 
élé  utile  OH  nuisible  à  la  France  a  été  agitée  dans  les  régions  mêmes 
du  gouvemement.  Un  mémoire  rédigé  à  celte  époque  pour  un  minis- 
tre, en  vue  des  négociaUoos  que  l'on  prévoyait  devoir  s'élaUir  pro- 
chainement à  l'occasion  du  rétaUiasamiideiapais,  discute  en  dé- 
tail cette  question ,  et  renferme  siv  les  commencements  du  conounerce 
de  l'Augletorro  de  canaux  documents  K  La  fahriralinn  des  dn^tsae 

*  AicMvM  <•!  It  Ottrine,  RegUlrêê  été  dnfttÊktê,  «mée  1971,  L  H,  p.  50  et  tidr.  t 
•Boés  leiS,  L  1.  p.  fS  ttmriv.  tÊimoM  tte  Jkp-MrMMf  *  ré/mm  m  pni§tt  dr 
tnnii  ét  Commem  mtr*  laFranttti  tdm^trre,  mis  entrt  les  WMimémwkmrCot' 

éert,  ambouadeur  Sa  Majrtié  prés  du  Roy  de  la  Grande-BreUiffMtt  |Mr  mUMfé 
/irimglon.  —  Eclaircissements  sur  Us  demandes  fiiiles  par  les  eommm^tt  ^  Rêff 
4e  la  Grande-Bretaigne  pour  le  Iraicté  de  eommeree,  du  4  aviil  1672.  ' 

*  BIMIotkèqQe  royale,  Hn.  tUmrtrm  nr  U  Mwmtw  tt  Uê  /bumeti  ét  ta  fitamte^ 
dtt  frfiwlw,  ét  rjt^trrt  tt  ét  ftfipiyn,  t  léL  MM. •■^^•^«•ilfl» 
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s'imrodoWi  diBSoo  royaim  qu'6o  1485,  et  flt  Mntoiit  de  rt{>ides  pro- 
grès pendant  le  règoe  de  la  reine  Elisabeth,  qui  profita  haWlement  des 
trouMee  lurveous  dans  les  Pays-Bas  pour  attirer  dans  aos  Etats  un 
grand  nombre  d'ouvriers  flamands.  La  découverte  de  la  Floride  |Mr 
Sébastien  Cabot,  en  celle  de  la  Virginie  on  siècle  plus  tard,  par 
Walter  Raleigh,  l'occupation  des  Bermudes  en  1612,  ceUe  de  la  Jamaï- 
que, d'Antigoa,  des  Barbades,  d'une  partie  des  lies  Sain^Christopbe 
et  de  la  Guadeloupe,  de  la  Caroline,  de  liaryland,  etc.,  vers  le  milien 
du  même  siècle,  donnèrent  à  sa  marine  une  importance  considérable, 
hii  permit  de  lutter  avec  celle  des  Hollandaia,  d'éclipser  toutes  les 
autres,  et  d'offirir  aTantageo9ement  sur  tous  les  marchés,  notamment 
en  France,  les  produits  des  fabriques  anglaises.  L'étaMiasemeat  dn 
droit  de  50  sous  par  tonneau  porta  un  ooup  sensible  à  cette  pro^iérité. 
«  Cette  nouveauté,  dit  le  mémoire  de  1712,  fut  regardée  en  Angtetenre 
comme  le  signal  d'une  interruption  manifeste  au  cours  ordinaire  du 
commerce  et  une  infraction  aux  traités  conclus  avec  la  France  depuis 
plus  de  deux  siècles,  et  servit  de  fondement  au  fameux  Acte  de  navi> 
gation.  »  On  a  pourtant  vu  que  la  mesure  dont  il  s'agit  était  impérieu- 
sement commandée  à  la  France,  sous  peine  de  n'avoir  jamais  à  opposer 
que  quelques  barques  aux  flottes  chaque  jour  plus  puissantes  de  i'/Vn* 
gleterre  et  delaUoUande.  Les  tarifs  de  1664  et  de  1667,  mais  principa- 
lement ce  dernier,  durent  être  beaucoup  plus  funestes  à  l'Angleterre. 
En  effet,  ce  sont  ces  tarifs  qui  amenèrent  les  singulières  représailles 
troactives  dont  il  est  question  dans  la  correspondance  de  Colbcrt. 

Quant  aux  conséquences  du  système  de  ce  ministre  à  l'égard  des 
manufactures,  il  est  curieux,  même  aujourd'hui,  de  lire  avec  quelle 
hardiesse  et  quelle  sûreté  de  vues  elles  furent  appréciées,  trente  ans 
après  sa  mort  et  du  vivant  même  de  Louis  XIV,  par  un  homme  qui 
occupait  lui-même,  on  n'en  saurait  douter  d'après  son  langage  et  en 
pesant  les  renseignements  qu'il  a  eus  en  sa  possession,  de  hautes  lono- 
iioos  dans  le  gouvernement. 

La  question  la  plus  importante  débattue  dans  le  mémoire  sur  le  com- 
merce avec  l'Angleterre  était  celle-ci  :  Le  temps  où  les  Anglais  màe^ 
vmmUmt  denrées  en  éekanfe  de  leurs  draps  Mt-il  plus  on  hmmm  amm- 
tageux  pour  la  France  que  celui  où^  grâce  au  ftraémt  des  numufactttres 
natùmales,  elle  n'achetait  pas  de  draps  aux  étrangers,  mais  aà  elle 
osait  ceuè  de  leur  veiuire  les  produits  de  son  sol  ? 

Cette  question,  disait  l'auteur  du  mémoire,  paraissait  encore  mdécise. 
En  effiet,  d'un  côté,  beaticoop  de  fabriques  s'étaient  formées  à  Sedan,  Car- 
cassonne,  Abbeville,  Amiens,  Lille,  Ëlbeuf.  Ces  fabriques  enrichissaient 
les  villes  où  on  les  avait  établies  et  occupaient  beaucoup  de  monde.  £n 
outre,  la  prudence  ne  voulait-elle  pas  que  l'on  ^  dispens&t  de  tirer  de 
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réUMjer  tout  ceqn>roB  pouvait  falitk|«flrclwiioiyOn  ijoimit  licela 
qu*à  répoque  de  la  plus  grande  proipérilé  de  notre  commerce  avec 
rAngtetenre,  les  Anglais  étaient  tous  les  ans  nos  débiteors  de  10  mil- 
lions de  livres,  et  qu'en  raison  du  besoin  extrême  qu'ils  avaient  de  nos 
toiles,  de  nos  vins,  de  nos  eaux-de-vie,  de  nossete  et  denos  cbapeaux, 
noMeutemeot  il  n'était  pas  à  craindre  que  la  surtaxe  dont  leurs  draps 
avaient  été  irappés  les  empêchât  de  venir  prendre  ces  divers  objets 
diex  nous,  mais  que,  selon  toutes  les  apparences,  ils  devraient  laisser 
en  France  encore  plus  de  numéraire  qu'auparavant. 

On  ne  saurait  douter  que  ces  raisons  n'aient  exercé  nne  grandi^  in- 
fluence sor  les  décisions  de  Colbert ,  et  il  faut  bien  convenir  qu'au- 
jourd'hui encore  elles  ont,  dans  les  questions  analogues,  de  nombreux 
et  zélés  partisans.  Cependant*  les  objections  que  l'on  y  faisait  dès 
1712,  et  qu'on  peut  y  faire  encore,  avaient  aussi  une  véritable  impor- 
tance, et  cumine  la  question  est  pour  ainsi  dire  encore  pendante,  oa  me 
permettra  de  les  exposer  ici  sucdncteinent. 

Parmi  ces  obfections,  les  pins  graves  élaieot  an  nombre  de  sept 

1*  Il  se  fabriquait  avant  le  tarif  de  1667  trois  sortes  de  draps  :  les 
Uns,  lesmédiocfes,  les  grossière.  La  France  frisait  une  partie  des  mé- 
diocres et  tous  les  grossiers;  en  somme,  elle  exportait  pour  80  mil- 
lions de  draps  sur  lesquels,  on  l'a  déjà  vu,  ceux  d'Angleterre  ne  figu- 
raient que  pour  8  millions,  et  permettaient  de  faire  des  assortiments 
reeberebés  par  les  marchands  étrangen. 

2*  Les  obstacles  apportés  à  l'entrée  des  draps  d'Angleterre  avalent 
été  cause  que  les  négociants  de  ce  pays  s'étaient  mis  à  fabriquer  les 
draps  médiocres  et  grossiers,  avaient  expédié  directement  aux  étran- 
gers les  assortiments  que  nous  étions  en  possession  de  leur  fournir,  et 
avaient  ainsi  fait  baisser  le  débit  de  nos  draps  à  l'étranger. 

3«  L'augmentation  de  nos  tarifs  avait  porté  le  gouvernement  anglais 
à  élever  le  prix  d'entrée  do  nos  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres;  mais  enr 
môme  tomps  il  avait  laissé  subsister  les  anciens  droits  sur  les  vins  de 
Portugal,  des  bords  du  Rhin,  des  Canaries,  et  diminué  considérable- 
ment, par  ces  re^Nrésailles,  le  débit  qui  se  taisait  des  vins  français. 

Los  avantages  procurés  aux  ouvriers  des  manufactures  n'étaient 
pas  coniparablfs  au  tort  fait  h  l'Etat  en  forçant  l<'s  Anorlais  d'aller  pren- 
dre chez  les  autres  nations  les  eaux-do-vie  qu'ils  liraiunL  des  provinces 
dont  elles  faisaient  toute  la  richesse.  Telles  étaient  la  Clianipagiie,  la 
Bourgogne,  la  Provence,  la  Biscaye,  la  Guyenne,  la  Saintongu,  hi  Lan- 
guedoc, le  Roussilion,  la  Haute-Bretagne,  1  Anjou,  la  Lorrauie,  le  Rlai- 
soiset  rOrU'anais.  Depuis  que  les  vins  et  eau\-de-vio  de  ces  province?? 
ne  se  vendaient  plus,  un  malheureux  vigneron  qui  possédait  pour  800 
livres  de  vin  ne  pouvait,  faute  de  débouchés,  payer  une  taillu.de  30  U- 
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^  ^es,  on  bien,  s'il  vendait,  c'était  à  vil  prix,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais n'ëtanl  plus  là  pour  donner  aux  produits  de  ses  terres,  parla 
concurrence  qu'ils  se  faisaieat  entre  eux,  leur  aacieaoe  et  véritable  va* 
leur*.  • 

5*  Il  avait  fallu  tirer  d'Espagne  tous  les  ans  pour  10  millions  de  laine  ; 
aussi  l'aune  de  drap  fabriqué  en  France  valait  16  livres,  c'est-à-dire  2 
livres  de  plus  qu'on  ne  vendait  auparavant  les  draps  d'Angleterre. 

6"  La  diminution  du  commerce  avait  causé  une  grande  diminution 
dans  le  revenu  des  fermes  publiques  ; 

7*  Enfin,  mal^é  tous  les  encouragements  qu'on  leur  avait  accordés, 
les  manufactures  ne  s'étaient  pas  multipliées  ;  il  ne  s'y  était  point  formé 
de  grandes  maisons  ni  de  fortunes  considérables,  et  ceux  qui  avaient 
eu  l'entreprise  de  rtiabiliement  des  troupes  s'étaient  seuls  enrichis. 


Ed  féMBé,  d'épiée  te  ■énoim,  todrtit  de  M  mm^vi 
vatt  dtre  considéré  comme  te  p>emtefi  aeme  da  nri;  wêSê  rem 
iwmfitMWfli  du  dfQîl  sur  tei  dnpfliiii  AiMjftfBft»  u^MMOtetioB  di^ 


t  _ 

util»  des  droits,  on  trouve  des»  la  correspondaoce  de  Goltet 
«ontrarHctoires.  Je  me  bornerai  à  en  sij;naUT  quelques-unes. 

Le  13  septembre  1609,  r.olt)ert  écrit  à  M.  do  Pompoaae  que  la  dimiauUon  do  ( 
'flierce  dootse  ptainl  M.  fie  WHteat  la  même  parioai. 

Lei9dèoeBfti«»«iBène  i  allt'cM  ptaeeaMât  vtai  qvejaMledMeltairfiét 

Le  S7  décembre  êMt%  n  nlM  :  «  A  Tégard  du  commerce,  je  ne  iroure  point  fo*il 
diminue  en  France,  en  sorte q«e  je  Tois  clairement  la  dioninutioa  de  celui  de  Hnlleadru 
<e  qui  est  <ine  matière  de  eonsolation. • 

Le  19  mars  I67i,  au  même  i  «  Les  efforts  des  états  pour  se  passer  de  nos  Tin»  et 
«raiHle-vie  n'oMlca  dMntMfseéeMnewMrir  é»ieiirâ,da^«eMfti» 
ta  iNml«ue  d^nn  de  fit»  «*«l-4<din  qn^avaut  lew»  détatlt  m  m  ta  «Mteit  que  é< 
ttfMS  et  qu'elle  en  vaut  56 ,  et  même  il  i*eu  cbarge  beaucoup  plus,  fki«e  mU»  dMl^ 
rence  quu  les  vaisseaux  soui  anglais,  danois  ou  liambourgeois.  • 

Puis,  buil  jours  après  celle  lettre,  le  S7  mars  1671,  Coibert  écrit  à  un  de  ses  igenl» 
àtmémm  •  Fwnwi fweta dfedbffeii  qtfU y  < eifte minli  dtel*«nrtwiiniit ém wtm 

eonMoUr,...  J*ai  peine  à  croire  que  les  Hollandais  le  puissent  poaser  de  nosvinset  eaox- 
dt-vip,  ni  (|u'ils  puissent  en  diminuer  l'acbai.  >  (Bibliothèque  royale  et  Ârcbivesde  la 
marine,  lirgistres  des  deipcschea,  etc.,  années  1669  et  1671.)  Convaincu  delà  bonté 
de  son  sjsième,  Colbcrt  se  déballait  contre  les  faits  qui  le  contrariaient,  les  allriboaiL 
à  d*Mtra  catttcti  à  pliis  iDrte  raison  dMrehah^l  à  birc  prendre  tactaiiqie 
mmm  ÛÊ  aea  éBmtai,  aân  ^Tlita  m>lMefta«K.  €»  n  d^|tmptari«Mn< 
de  cette  lacti^;  ir.i,  la  contnMMdlott  est  pilMlect  césulle  d«  leste  mâme  de  sa 
res|M)odauce.  D'ailleurs,  il  est  évident  que  rélévation  des  droits  d'entrée  dont  les( 
de  UoUande  el  d'Aosleterre  avaient  été  frappés  en  1667  ne  pouvait  atoir  pour  résolut, 
«OMOH  il  TaiMitaît  à  M.de  Pompoune,  qui  sans  doute  n'eu  croyait  rien,  d'augmenter  le 
4M)it  de  noe  cam-deHrta  et  dnms  rtaa. 
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les  fâcheuses  cons<;qiienccs  (étaient  iaévitables  et  pouVûieaL  être  pré» 
v»es,  l'avait  considérablement  aggravé. 

La  conclusion  t-lait  qu'il  fallait  profiler  de  l'ouverture  des  négocia- 
tions pour  rétablir  la  liberté  qno  les  Anglais  avaient  eue  autrefois  de 
vendre  leurs  draperies  en  France,  porter  notre  attention  sur  les  laines 
que  le  royaume  pouvait  produire,  en  tirer  d'Kspagne  le  moins  possi- 
ble ,  et  favoriser  la  contrebande  qui  se  prati(juait  entre  Calais  et  l'An- 
gteterrtî  pour  rintroduction  des  laines  de  ce  pays  qui  nous  étiiienl  uti- 
les. On  ne  pouvait  se  flatter,  il  est  vrai,  moyennant  ces  changements, 
de  ramener  le  commerce  fran(^ais  au  point  où  il  était  en  1659,  parc»^ 
que  le  cours  eu  avait  été  dcran;,'é.  A  cette  époque  ,  en  effet  ,  l'Angle- 
terre  tirait  tous  ses  chap^'aux  de  Caudebec,  et  Lyon  lui  fournissait 
toutes  ses  étoftes  de  soie  ;  elle  avait  depuis  établi  des  nia.'uifaclures 
de  CC8  objets,  sans  compter  celles  des  draps  grossiers  que  nous  faisions 
setris  auparavant.  D'un  autre  côté,  les  Hollandais  avaient  débauché  des 
ouvriers  de  nos  papeteries  ;  ils  avaient  appris  à  faire  des  toiles  h  voiles, 
et  ils  en  appi  ovisionnaient  l'Angleterre.  Mais  on  aurait  au  moins  la 
per^ective  d'augsieoler  le  débit  de  nos  vins  et  eaux-de-vie,  de  nos 
toOesà  voiles,  meilleures  que  celles  de  la  HoUande,  eideomisels,  plus 
estimés  que  ceox  du  Portugal  *. 

Telles  étaient  les  idées  qne  des  esprits  éclairés  avaient  d^à  sur  la 
liberté  du  commerce,  il  y  a  plus  de  cent  trente  ans  On  a  vu  pins  baut 
pour  quels  motifr-ces  propositions  pouvaient  être  combattues  avec  suc- 
cès en  ce  qui  oonoemait  l'établissement  du  droit  de  tonnage,  mesure 
indispeiisable  et  su»  leqneHe ,  vu  les  rtuoonrccs  des  marines  boUan- 
daise  et  anglaise ,  la  France  eût  été  éternellement  condamnée ,  sous  ce 
rqiport ,  à  une  bumiliante  et  dangereuse  infériorité.  Mais,  ces  réserves 
ftites ,  il  faut  convenir  que  les  résultats  attribués  à  Taugmentation  es- 
oeanve  dse  tarifi»  en  1667  n'étaient  maUitureusement  que  trop  ré^,. 
et  4iBt  trop  vrai  enoore  qu'en  wcembiMiit  «vee  la  légÛatioa  sur  le» 
grains  cette  aggravation  produisit  dans  les  provinces,  mais  principa- 
lement dans  les  campagnes ,  l*bonibIe  détresse  dont  les  intendants, 
les  évéques  et  les  gouverneurs  crurent  devoir  informer  Golbert  Puis 
enfin,  à  la  mort  de  ce  ministre ,  l'exagération  de  son  système  sur  le 
cMBMree  des  grains  et  sur  les  mannficturss ,  compliquée,  il  est  vrai, 
des  conséquences  d'une  guerre  désastreuse,  réduisit  le  royaume  à  cet 
t*tat  dont  Vauban  a  tracé  le  déplorable  tableau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  négociations  entamées  entre  la  France  et  l'An- 

*  Bibliolbèqtie  royale,  \f8<.  Mémoirt»  mr  U  commerce^  elc. 

'Ces  idOes  de  libellé  dataient,  au  surplus,  d«  beaucoupplus  loin.  On  en  jugera  par  le 
lUf«d'iMKtiroGbure|>ubli«c,  Wyi  plus  de  a«:ux  M«clet,M)us  ce  tiUc  :  le  McuMaa  Cgnce 
m  tHmum  Éu  m$«iÊim»  €i  mfgtiu  fttitUk  mua  paix  gitténU  §1  la  HètHé  à»  «m»- 
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glelerrc,  en  1669,  pour  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce,  ces 
négociations  où  Colberl,  domiiu!  par  l'intérêt  politique  de  la  situation, 
alwndonnait,  non-seulement  le  tarif  de  1667  ,  mais  celui  de  1664,  de- 
meurèrent sans  résultat.  Les  événements  marchèrent  plus  vite  qu'elles. 
Eu  1672,  au  commencement  de  la  campagne  de  Hollande,  les  deux  nations 
<5taient  unies,  contrairement  à  l'iiilérèt  évident  de  l'Angleterre,  et  grâce 
aux  séductions  de  toutes  sortes  exercées  sur  Charles  II  à  l'instigation 
de  Louis  XIV,  habile  ;i  exploiter  au  profit  de  sa  politique  les  passions  de 
ce  prince  ^  Peu  de  temps  après,  l' Angleterre  força  la  main  à  sou  roi» 

murcepar  tout  le  monde.  E«.  Cb.  P.  Paris,  46!S;  BibMolh6que'ro,ra1e,  Mts.  Cette  bro- 
rburc  se  trouve  dans  le  Portefeuille  Fniilanieu,  n**  580  el  581.  L'cxirail  suirant  de 
la  tabl«  des  malières  donnera  une  idée  de  ia  tournure  d*espril  de  l'auteur,  duol  i*abbè 
de  Saint-Pierre  n*a  ftil*  eo  qaelqae  »orte,  que  développer  le  Ibème  principal. 

•  AMesMée  ténérale  de  Umt  les  lonreraim  néeenaii*  poor  OMiattuir  It  paix. 

a  Guerriers  sont  d*iiB  aalttid  Inriwieot;  il  «M  plus  dancmeu  de  Iw  Irap  «sUner 
que  de  les  alMiisser. 

t  Vanité  de  riiomtne  des  urmes  reconnue  enfin  par  ceax  qui  eo  foot  profession* 
tJtuiiee  vaut  mieux  que  vaiilunce, 

c  UAomrû^  nt  un  wmoHer  kon^tmhkt  Mm,  lf«rdlMidiM  ti  irofic, 
«  Mtarlago»  daioêni  eafre  rteommmndêu 

m  Mééteine  et  mathématitiue»  ptua  nicottaim  foc  tomiê  ««rfrt  «ifjf(«> 

€  Monnoyr.  doit  estve  partout  cfune  mesmc  luy  «t  poidt» 

«  Paix  générale  ne  peut  abastardir  1;»  valeur. 

«  Pauvres  doiTent  esire  nourris  au  dépens  du  public. 

«Pimir  les  mcsdiuts;  appointer  iMMimnbleMeni  leurs  ptrenti» 

e  Religion  glst  prindpaleàent  en  lo  rraoïtnoissanoe  (l*ttn  Dieu. 

•Roisijinnniques  ne  peuvent cslre  attaqués  légilimMBentpsrleorssaliiecIs. 

•  Sanva(;:es  doivent  eslrc  tenu-,  cnainie  des  bcsti-s, 

•  Soldais  se  plorifienl  de  peu  de  ciiose  ;  do  lu  al  temps  ont  esté  plus  e>liu)CZ  que  U* 
reste  des  huuiiues  ;  ue  doivent  e»tre  Irup  huiiurez. 

«  Tuer  et  nuire  sont  choies  fhdlcs»  » 

Que  Ton  écarte  quelques  Mèss  dértisonnniiles ,  ahennles,  etron  serafiNCèdeenn* 
venir  qu'il  y  mil  lotti  i  la  lllis  Uen  dn  la  kaidiesse  et  de  lajinieaM  dans  oe  ponscnr 

de  1(323. 

•  tJittuire  de  la  marine^  par  M.  Eugî  nc  Sue,  1'*  édition  en  5  volumes.  Voir  aux 
pièces  justificatives,  t.  Il,  p.  264  et  265,  le  traité  secret  signé,  à  cette  occa^iion,  entre 
LoubXIV  et  Charles  II  par  rinllocnee  de  Madame,  sorar  de  Cliarles  n,  el  de  M"*  de 
Xerenel,  nne  de  ses  desnoifellos  dlHNnA^nr,  qui  devint  maîtresse  de  Charles  II  sons  le 
titre  de  ducliesse  de  Portsmoulh.  P.ir  ce  traité,  sifué  à  Douvres  le  13  nai  4670, 
Louis  XIV  dounait  à  Cba^le^  II  i  l"  2  millions  de  livres,  et  il  s'en^geailen  outre 
à  lui  fouiiiir  six  mille  houitnes  de  pied  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  se  rétOHcUier 
mvi»  VEgliae  rowuduo  auuitôt  que  U  bien  des  affaires  de  $on  royattme  le  permettrmt  : 
9*  3  ntiQions  de  livres  pour  Mra  la  gueire  à  la  Hollande  avec  an  aMdns  einqnanle 
gros  vnisseans  et  dis  brûlots,  afin,  dit  l*artlde  V  du  traité,  de  mortifier  Cnrgueil  dt* 
états  fiénéraux  et  d*abattre  lapuîêtanee  d'âne  nation  qui  s'est  ti  ttoueent  noircie  d'uue 
e.rtrt'mc  ingratitude  envers  ses  fondateurs,  laquelle  nti  nie  n  l'andaee  de  se  vouloir  éri- 
Ç(r  en  toinerains  arbitres  et  juges  de  tous  les  autre^polenlats,  etc.,  etc.  Telles  furent 
les  principilcteeiidilioiis  dv  traité  secret  de  Douvres.  En  1671,  il  y  ent  ee  qu'on  ap- 
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et  celui-ci  dut  faire  cause  commune  avec  la  Hollande.  Quelques  années 
plus  tard,  le  2li  février  1677,  un  traité  de  commerce  était  signé  à  Saint- 
Germain  entre  la  France  et  l'Arif^leterre  *.  Mais  ce  traité  semble  avoir 
eu  simplement  pour  objet  de  rétablir  entre  les  deux  pays  les  relations 
qui  avaient  été  interrompues  par  la  guerre ,  et  il  ne  stipula  rien  en  ce 
qui  concernait  leurs  tarifs  réciproques.  Or,  c'était  le  fond  de  la  question» 
et,  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des  conventions  diplomatiques, 
crainte  de  ne  pouvoir  s'entendre  de  longtemps ,  on  n'y  toucha  pa>'. 
D'un  autre  cAté  .  il  est  certain  ,  et  le  fait  est  constaté  par  un  mémoire 
niannscrit  de  Colhert ,  qu'à  la  paix  de  Nimègue  la  France  renonça  , 
non  sans  un  vif  déplaisir,  às(^ri  tarif  de  It)))?.  et  l'on  a  toujours  dit  que 
ce  fjit  en  faveur  d»;  la  Hollande*.  Pourtant  il  n'est  fait  aucune  mention 
d'une  résolution  aussi  importante  dans  le  traité  de  commerce  et  de  na- 
vigation qu'elle  signa  avec  cette  puissance  en  1578  s.  La  même  faveur 
fut -elle  accordée  à  l'Angleterre?  Cettesupposition  n'a  rien  d'invraiseui- 
hlable  ;  ajoutons  néanmoins  que  ni  les  documents  oUiciels,  ni  les  tra- 
vaux imprimés  ou  manuscrits  sur  le  commerce  de  la  France  avec  cette 
nation  ne  fournissent  aucuoa  indication  à  ce  snjet 

Enfin ,  le  traité  de  1677  avec  l'Angleterre  contenait ,  au  sujet  des 
marchandises  de  contrebande  que  les  sujets  de  l'une  ou  de  l'autre  na- 
tion pourraient  transporter  aux  ennemis,  un  article  qui  mérite  d'être 
reproduit,  et  que  l'Angleterre,  tantôt  pour  ce  motif,  tantôt  pour  un  au- 
tre, semble  avoir  constamment  tenu  à  insérer  dans  tons  ses  traitéB.  Cet 
artide  est  le  cinquième  du  traité. 

«  Que  si  les  vaUscaux  et  autres  bAtiments  appnrienaiit  au  roi  trë«-chréUen 
«ont  rcacoslréa  on  pMno  mw  on  on  lions  qni  no  toioat  fot  do  la  domination 

de  la  nrande-Brela^nc ,  par  dos  navires  dudit  seigneur  roi  ou  des  armntours 
ses  sujets,  lesJiU  nnvires  pourront,  en  demeurant  dans  une  distance  raisonna- 
ble, envoyer  leur  chaloupe  à  bord  desdits  vaisseaux  et  autres  bAtiments  des 
Mjélc  dn  roi  tvte-ohrétlon,  ol  y  feront  ontror  dans  o«  trolt  bommot  Mulomont 
qui  se  ft>ront  représenter  par  le  maltrr  on  la  patron  les  lettres  de  mer  ;  après 
quoi  le  passade  leur  sera  libre,  sans  qu'où  pnlifa  las  molester,  visiter^  arrêter, 
ou  les  contraindre i  changer  de  roule. 

*  Las  Ht)e1a  dn  roi  do  la  Granda-Braiagno  Jonlront  dot  mêmae  Hbertfa  cl 
francbiscs,  en  ropréwtiPtlaww  panoporli et  lotlrat  do nmr  mivantla  femnlO' 
d-doiSHi  dit  • 

Le  même  article  figure  à  la  vérité  dans  le  traité  de  commerce  et  de 
navigation  signé  l'année  suivante  entre  la  France  et  la  Hollande,  et  on 

pelle  un  Irailé  êhuiU,  en  tout  conforme  aa  tniti  de  Douvres,  laaf  la  clause  dite  de 
entkot'eiié,  qvl  demcora  Mcrfele  entre  1»  de«i  rai*,  et  dont  n)  lean  anbesndenn,  ni 
le  Parlement  aoflaienVareni  eaanaiwanef. 

*  Berueit  de»  traité»  dt  commerce^  Ole,  I.  H* 
'  Hfchf  ichex  sur  Irs  finances,  année  168.*?. 

*  HeeiuU  de*  traite»  de  commerce,  etc.,  t  if. 

*  ilenwittfff  rrarfffs  dêtommtrte,  etc.,  i.  Il,  p.  3S, 
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le  trouve  depuis  cette  (époque  textuelleiiieiit  reproduit  dans  tous  les 
xraités  subaéquents  avec  le  môme  pays. 

XIV 

Cependant,  en  ce  qui  touchait  la  Hollande,  l'augmentatioD  du  tarif  fran- 
çais en  1667  avait  dû  produire  dans  ce  pays  une  irnlation  extrême,  s'il 
faut  en  juger  par  l'amertume  de  ses  récriminations  et  par  la  vigueur  des 
i  eprésaiUes  où  sa  rancune  l'entraîna.  Cette  puissattee  se  tromît  atas 
<ians  oue  positicNi  très^âqM  et  dont  il  importe  de  se  feàdro  compte 
pour  apprédsr  les  grèves  éfdneeisnts  qui  aakuÈmiL  «  Jl  est  singulier 
et  digne  de  remarque,  a  dit  VoUure  en  sejet  de  llnveiieii  éb  la  iiel> 
lande  en  1678,  que,  de  tons  les  ennemis  qui  aUaient  fondre  eor  ce  petit 
Etat,  il  n'y  en  efttpes  un  qui  pût  alléguer  mi  préteste  de  guerre*.  » 
£n  effiBt,  si  les  motift  ne  manquaient  pas,  ni  le  France  ni  rAnglelerwi 
n'avaient,  â  teit  ravooer,  aneun  grief  sérieux  à  M  reproolier,  et  oeUe 
absence  de  raisons  à  alléguer  fut  telle  qu'au  mementoiii  lesprépantife 
de  Louis  XIV  se  tronvèrent  acberés,  prise  à  fimproviste,  atteîfiée,  la 
Hollandelui  fit  demanderai  c'était  bien  contre  elle  qu'ils  étaient  donnés. 

On  a  souvent  répété,  depuis  biemftt  deux  sièclei,  que  la  Hollande 
s^était  attiré  la  oolèro  de  Louis  XIV  per  l'oi«nal  et  la  vanité  de  ses  né- 
dailles.  Cette  eipUcatisn ,  ai  elle  était  vnie,  serait  peu  taononMe  penr 
la  France,  et  témoignerait  de  la  plus  déplorable  légèreté  de  la  part  du 
roi  et  de  ses  ministres.  Mais  les  iàits  la  contredisent  complètement.  A  la 
vérité ,  les  Hollandais  avaient  fait  graver  une  médaille  ainsi  conçue  : 
(  Assertis  iegUmi  emendatis  saerb;  adjutù,  defmm,  emtdUatisregibîis; 
vindicata  inarium  liberioLe;  stabUita  orbis  Ewopa  gmete  :  Les  lois  af- 
fermies, la  religion  épurée  ;  les  rois  seoourusydéfeodus  et  rénnis;  la  liberté 
des  mers  vengée  ;  l'Europe  pacifiée.  »  Mais  cette  médaille  ayant  éveiHéla 
susceptibilité  de  Louis  XIV,  ils  en  firent  briser  le  coin  2.  H  est  vrai  en- 
core qu'on  reprocba  à  l'ambassadeur  Vaii  Beuuingen  d'en  avoir  fait 
graver  une  oà,  neuveau  Joeaé,  il  disait  au  soleil  de  s'arrêter  :  Sta  sol^ 
ce  qui  était  en  môme  temps  une  allusion  à  la  lameuse  devise  Nec  plu- 
ribm  impar  et  aux  conquêtes  du  roi  suspendues  en  1667  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  dont  Van  Beuningen  avait  été  le  négociateur  princi- 
pal, sans  pouvoir  obtenir  toutefois  qu'on  donnât  à  la  France  la  P'ranche- 
C.onilc  au  lieu  de  la  Flandre  espagnole.  Mais  cette  accusution  clait  une 
Néntable  calomnie,  et,  dès  qu'il  en  fut  informé,  Van  Reuniugen  ccrivil  k 
M.  de  Lionne  pour  démentir  le  bruit  qu'on  avait  répandu,  à  quoi  M.  de 

«  Sièete  de  Loui$Xn  \  chap.  X. 
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Lionae  répondit  «qu'on  était  persuadé  à  la  cour  de  la  vérité  de  ce  qu'ir» 
disait.»  11  paraît  même,  d'après  une  lettre  de  Van  fieuningeo,  que  la  mé- 
daille  dont  il  s'agit  n'avait  existé  que  dans  l'imagination  de  ses  ennemie  ' . 

L'invasion  de  la  Hollande  eut  donc  des  causes  plus  sérieuses  que 
celles-là.  Une  d'elles,  on  l'a  déjà  vu  par  l'extrait  du  traité  secret  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II ,  fut  l'audace  de  ces  républicains  de  se  vouloir 
ériger  en  souverains  arbitres  et  j tiges  de  toxis  les  autres  potentats,  témoin 
le  rôle  qu'ils  avaient  joué  lors  du  traité  d'Aix-la-Chapelle;  l'autre,  et 
elle  ne  fut  pas  moins  déterminante  que  la  première ,  fut  l'augmen- 
tation de  droits  dont  les  étals  généraux  frappèrent  les  vins  et  eaux» 
de-vie  de  France,  en  repr^iilles  des  droits  énormes  mis  sur  leurs 
draperies  en  1667.  Ainsi,  ce  que  l'on  croit  avoir  été  principalement  une 
guerre  de  médailles  i  ut  en  grande  partie  une  guerre  de  tarifs. 

*  I.p  ?rrmn  dp  1.1  {rnoTro  dp  167?.  dit  Y Ennjrlopédie ,  ftat  dans  !e  tarif  de  1667. 
Sans  ce  tarif,  qui  aigrît  les  esprits  et  les  porta  i  toute  do  maaTais  traite' 
mobU  contr«  la  Vrançe,  qoot  intérêt  !«•  UoUandaia  foavataai-ik  «voir  k  in- 
^lapoMr  nn  roi  tel  qm  Looia  XIY  Mâii  lo  nooTeaa  tarif  attaquait  etaentiol- 
lement  lear  commerce.  CYlait  les  blo^<iPr  dans  la  partie  la  pins  seoalbit  4e  hmt 
ciialeace;  dés  Ion,  iU  cmrent  ne  detoir  pim  rien  nèBager  • 

On  n'a  pas  oublié  l'émotion  que  prodnîBît  en  HoDanda  rétaWiwement 
dn  droit  de  50  sous  par  tooneausur  tous  les  navires  étrangers  qui  fré- 
quenteraient nos  ports.  Un  an  après,  l'Acte  de  navigation  porta  à  la 
marine  hollandaise  un  coup  plus  funeste  encore.  Puis  vint  l'augmenta- 
tion de  notre  tarif,  suivie  presque  aussitôt  d'une  autre  augmentation 
tellement  forte  qu'elle  équivalait  à  une  véritable  prohibition.  Et  tout 
cela  frappait  la  Hollande  au  moment  même  où  elle  venut  d'atteindro  au 
pkis  haut  point  de  sa  splendeur,  coup  sur  coup,  sans  qu'elle  eût  en 
quelque  sorte  le  temps  de  se  retourner,  de  chercher  d'autres  débouchés 
ou  de  modifier  sa  fabrication.  Certes*  c'était  là  une  situation  funeste» 

*  Diblioili' que  royale,  Mss,  Lettre  de  M,  Conrard  Van  Beunîngen  à  M.  de  La  Vol- 
jrUiére,  di  cieur  en  ihculogie.  Après  la  campagne  de  1C72,  ce  dernier  afail  publié  un 
recueil  d'odes  ialilulé  :  la  Hollande  aux  pieds  du  Roi,  Voici  le  titre  et  le  premier  vm 

la  pièce  q«i  ouvre  te  Toloae:  UBMéméêemmplêéiénB0i,  SUttaidÊmmté»  U 
'PÊ/m^Hf  ÊtwnlkÊêmamtpMf  tâêàê  éêmOfiir  m  grétê mapré»  4^  CtmMUn 
êifmriUttUÊ  ^m'MtHnU  guêtre,  etc. ...  Ce  ministre  est  Van  Benninfcn,  qoi  fit  peindre 
on  soleil  avec  cette  pnrolede  Josaé  :  Sta  toi,  {Note  de  La  VolpHiére.)  Le  même  poète 
traitait  Van  Bcuningcu  d'orgueilleux  Phaéton^éefauxJotué ,  àtfaux  devia^  etc.  La 
IcUre  de  celui-ci,  dans  laquelle  respire  d'an  beat  à  rkttlie«M  iiwit  flreMt,  tKÊÊÊê,  m 
m  «Miqaeforle  diptoastiqw,  iMoit  èleor  j«ale  valiar  «■  tettaa  eecMeiteaib  (Vin 
mwmU  dits  IMiinia  Mminam,     63;  Hietoirede  h  marine,  pièces  jastificatives.) 

*  DisHonnaire  des  finaneet,  article  Tarif.  Âa  surplus  je  dois  dire  que  VEnq/eto» 
pèdie  désappronvi>  les  Hollandais  d'avoir  élevé  les  droits  d'entrée  sur  nos  vins  et  eaux» 
de-vie,  alors  que,  de  l^ôk  à  lti67 1  CoUwft  araU  preique  U^iplé  les  droits  sur  leur» 
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•qui  a,  de  nos  jours,  par  intervafles,  des  équivalents  chez  les  nttions, 
chez  les  villes  exclusivement  manufacturières,  pàTCB  que  le  propre  de 
rindustrie  est  de  se  développer  dans  des  proportions  pour  aiirâi  dire 
géométriques,  sans  rapport  avec  les  besoins,  ou  du  moins  avec  la  pos- 
sibilité de  les  satisfaire,  ce  qui  est  cause  qu'elle  nVst  jamais  si  près 
d'une  crise  qu'au  moniont  où  elle  occupe  le  plus  de  bras.  On  conçoit 
donc  que  cette  situation  ait  arracli(^  un  Iimpc  cri  d'alarme  à  la  Hollande, 
<îu'elle  se  soit  fortement  débattue,  ninlG;rr'  1"s  intf^rt'^ts  politiques  qui  la 
poussaient  vers  la  France,  pour  t'rlinnjxT  aux  liens  dont  celle-ci  voulait 
l'enchaîner ,  et  il  est  bien  évidr-nl  que ,  si  Colbert  avait  pu  lui  faire 
beaucoup  de  mal  sans  (pie  ce  mal  exer(jàt  un  contre-coup  des  plus 
fâcheux  pour  noire  aç^riculture,  il  efit  admirablement  atteint  son  but. 
Ici,  par  malheur,  le  but  avait  été  dépassé,  et,  à  défaut  des  ensoigne- 
meul-s  (le  la  science  encore  à  venir,  Colbert,  homme  de  détails  et  d'ac- 
tion, n'avait  ni  le  coup  d'œil  assez  élevé,  ni  le  génie  nécessaire  pour 
découvrir  alors  les  vices  du  système  où  il  s'était  si  résolument  engagé. 

Déjà,  vers  le  commencement  de  1G67,  on  pouvait  voir  se  formera 
l'horizon  l'orai^e  qui  éclata  cinq  ans  après.  Van  Beunnitîen  était  alors  à 
Paris  en  qualité  de  ministre  extraordinaire.  «Ce  Van  Heuuini;,  dit  Vol- 
taire, était  un  échevin  d'Amslenlain  qui  avait  la  vivacité  d'un  Fran- 
çais et  la  fierté  d'un  Espagnol.  11  se  plaisait  à  choquer,  dans  toutes  les 
occasions,  la  hauteur  impérieuse  du  roi,  et  opposait  une  inflexibilité 
républicaine  au  ton  de  supériorité  que  les  ministres  de  France  c<  mmen- 
çaient  à  prendre.  »  On  lui  attribuait  même,  à  ce  sujet,  quelques  paroles 
assurément  très-contestables.  «  iVe  vous  fiez-vous  pta  à  la  parole  ét 
roi?  M  demandait  un  jour  M.  de  Lionne  dans  une  conférence.  — 
J'ignore  ce  que  veut  te  roi,  aurait  répondu  Van  Beimingen,  je  considère 
ce  qu'il  peut  K  n  II  faut  ajouter,  à  son  honneur,  qu'au  témoignage  de 
M.  d'Estrades,  pendant  qu'il  était  ambassadeur  de  France  en  Hollande, 
les  deux  frères  de  Witt,  Van  Beuningen  et  Beveming ,  étaient  les  seuls 
membres  des  états  généraux  qu'il  croyait  incapables  de  se  laisser 
gagner». 

Or,  le  11^  janvier  1667,  Van  Beuningen  écrivait  à  La  Haye  qu*U  ne 

1  Siècle  dt  LcmU  XIV,  ctinp.  TX.  Voilft  dm  «dIm  ce  que  raconte  Vollaire,  rt  il  date 
cette  lière  répartie  du  2  niui  lt>68.  On  remarqai'ra  qu'une  Icilc  réponse  n'eût  pas  èlé 
seulement  impertinente,  mais  trt-s-déplacéc,  Ircs-oialadroitc  partout,  et  surtout  h  la 
■cour  de  France,  avec  le  caractère  qac  l'on  conuaiivait  au  roi.  Evidcnimcnt  un  apprenii 
difikMMMc  B'cùt  |Mt  cooimis  ta  tonte  ri|mwhée  b  cet  embeMadeor.  Qui  sait  ■«  rarphu 
si ,  dès  que  la  raine  ie  ta  Holtanée  Ital  iMne,  nn  a*exafférn  |im  ,  ponr  fliire  te  cnnrMi 

roi,  Vi'iftexibililé  répuhticaiHeqvAVwtàitkQlUnéwlui?  Il  suffit  ll*tfllenrs  de  lire  la  cor- 
respondance de  Van  Botininfren  pour  »c  Convaincre  qu'il  cteil  inctpabk  de  la  mata- 
(lic:i»e  el  de  la  Krossi^roli-  qu'on  lui  aUribuait. 
*  Lettre  de  M.  d'Ëstraiie»  au  Toi,dtt  17  septembre  tOKS. 
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s'occupait  d'aucune  afAdre  wnc  tant  de  zèle  et  d'application  que  des 
manufocttiros,  attendu  qu'il  en  connaissait  toute  l'importance.  Plusienrs 
aeigiieiirB  de  iacomr  goûtaient,  disait-il ,  la  raison  dont  il  se  servait 
pour  leur  persuader  qu'il  n'était  pas  de  l'intérêt  du  royaume  de  tfondgr 
si  fort  cette  corde,  et  Colberl  ltn-m(''»me  paraissait  en  sentir  la  force, 
mais  pas  assez  pour  l'en^Mgor  à  renoncer  à  son  dessoiii  d'établir  dea 
manufactures  de  draps,  dont  le  succès  lui  semblait  incertain  tant  que 
le  commerce  des  draps  de  Hollande  serait  libre.  Il  est  à  craindre,  ajou- 
tait Van  BeuninLren ,  que  nous  ne  soyons  obligés  d'avoir  recours  aux 
voies  de  rétoi'sion;  néanmoins,  je  crois  que  ce  ne  doit  point  être  avant 
la  paix  <. 

Quelques  jours  après,  le  20  janvier.  Jean  de  Witt  lui  répondait  de 
La  Haye  qu'on  y  était  dans  la  même  inquiétude  ,  par  rapport  aux  ma- 
nulactures,  mais  que  les  moyens  de  ré-lorsion  seraient  impraticables,  h 
cause  de  la  diversité  de  conduite  des  amirautés  ,  dont  l'une  ne  man- 
querait pas  de  relâcher  plus  que  l'autre  j)our  attirer  le  débit  de  son 
côté,  comme  cela  se  prali(iuait  tons  les  jours  à  l'égard  des  manufactures 
d'An{7leterre,  qui  étaient  si  expressément  défendues.  Cependant  Colbi^t 
poursuivait  obstinément  ses  projets  ,  et  au  mois  d'août  ItiG?  il  modifia 
une  partie  du  tarif.  Alors  Van  Beimingen  écrivit  qu'on  s'était  bien  hâté 
dans  la  conjoncture  présente,  et  avant  la  conclusion  de  la  paix,  de  dé- 
fendre les  draps  en  plusieurs  autres  mamtfaetwes  de  la  Hollande ,  que 
celui  par  les  mains  de  qui  ces  choses  se  faisaient  agissait  mec  plus  de 
fermeté  de  circonspection ,  mais  que ,  puisque  les  Français  repous- 
saient tontes  les  manufactures  de  la  Hi^nde,  il  Ikodrait  bien  trouver 
un  moyen,  les  plaintes  étant  immies,  de  les  empêcher  de  remplir  ce 
pays  des  (mr»,  et  de  kdtèrerpar  tà  le  pha  eUsir  de  son  argent  comptant» 
A  qooi  Jean  de  Witt  répondait,  le  5  mai,  par  le  retour  du  courrier  : 
«  Il  oe  reste  plus  que  la  voie  de  rétorsion  à  opposer  aux  nouveaux 
droits  mis  sur  nos  manafactnres,  ou  plutôt  à  la  défense  indirecte  qu'on 
en  afàite.  » 

Mais  oe  n'éuient  là  que  les  préliminaires  de  la  guerre  de  représailles 
dont  on  se  menaçait,  du  reste ,  de  part  et  d'autre.  En  1668,  Van  Beu- 
oingen  quitta  Paris,  où  sa  position  était  devenue  très-difficile  sans 
doute,  soit  à  cause  de  son  opposition  au  système  dominant,  soit  encore 
pour  la  roideur  et  rinflexibiltté  de  ses  fomtes.  La  correspondance  de 
Colbert  de  Tannée  1669  et  des  années  suivantes  fait  voir  quels  souve- 
nirs U  y  avait  laissés ,  et  témoigne  d'une  antipathie  persennelle  très- 
prononcée.  «  Malgré  l'opiniastreté  et  la  trop  p^rande  présomption  du 
sieur  Van  Beuningue,  écrivaitril  le  S9  mais  1669  à  M.  de  Pomponne,  an 

•  Lettres  et  né^cchlio'i!»  entre  M.  han  de  ff  'ilt,  etc.,  t.  IV.  —  Voir,  pour  les  tro» 
leUm  suivante?,  le  même  loluinc  aux  dates  indiquées 
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«•jet  de  la  prise  d'un  navire  français  par  les  Hollandais,  il  faut  toujours 
faire  les  instances  dans  les  formes  prescrites ,  afin  que  nous  puissions 
avoir  de  bonnes  nàaooA  quand  le  roi  acoordera  des  iettret  de  repni- 

sailles*.  » 

Dans  d'autres  lettres  des  31  mai,  21  juin  et  25  novembre  1669,  Cul- 
bert  parle  de  la  chaleur^  de  l'emportement  et  des  imiigiiiatians  du  sieur 
Van  BeunÙKjuey  (jui  causeront  à  son  pays  les  plus  grands  préjudices  qu'il 
MÙ  reçus.  Puis,  vers  la  même  époque  (2  août  16C9),  «il  prie  M.  de 
Pomponne  d'avoir  l'œil  sur  la  modération  du  péage  des  vins  du  Rhin , 
dont  Van  Beuuingue  les  menace  depuis  si  longtemps,  et  sur  les  moyens 
cpie  celui-ci  entend  pratiquer  pour  empêcher  l'enlèvement  de  nos 
vins  et  de  nos  autres  denrées  el  marchandises. n  A  ce  sujet,  d  ailleur>, 
ColberL  ne  pensait  pas  que  cette  menace,  à  l'aide  de  laquelle  les  élais 
généraux  elpéraient  l'effrayer,  dût  causer  un  grand  préjudice  à  la  France, 
et  voici  sur  quoi  il  se  fondait.  Suivant  lui,  trois  ou  quatre  mUle  navii  es 
hollandais  venaient  tous  les  ans  enlever  nos  vins  dans  la  Garonne  et  ia 
Charente  ;  ils  les  portaient  dans  leurs  pays,  où  ces  vins  payaient  des 
droits  d'entrée,  et  la  consommation  locale  en  absorbait  le  tiers.  Quant 
an  reste,  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  lorsque  la  mer  devenait  libre,  ils 
l'exportaient  soit  en  Allemagne,  soit  dans  la  Baltique,  d'où  ib  re¥e- 
HÊàêtA  chargés  de  bois,  chanvre,  fer,  etc.,  etc.  Si  doo&ies  HoUendais 
MgmentaieDt  l'impôt  sur  nos  vins,  sans  diminntion  pour  œ  dowaH 
ètn  réeiporté,  ûb  s'e^Kieaient  à  oe  que  les  Anglais  et  les  fVançais 
leur  «devassent  oe  commerce  de  transport,  qui  était  tovte  lear  pas> 
Mce.  Si,  au  oontraîre,  ils  ne  surimposaient  que  les  vins  oonsom- 
més  OD  Hollande,  ils  ne  pooTaient  retrancher  cent  dnqoante  on  deox 
cents  barriques  de  leur  consommation  sans  retrancher  en  m6me  temps 
lasobsistaDce  à  vingt  matelots.  {Lettre  à  M,  dePompinme,  dm  21  mon 
1669).  Auffi  Goihert  disaitril  qu'ils  «  ne  ponvaient  nous  foire  un  petit 
ma!  sans  qu'ils  s'en  fissent  un  grand,  »  et  qu'ils  avaient  agi  «  comme 
oeld  qui  joile  avec  100,000  écus  de  fonds  contre  un  autre  qui  n'a  rien 
du  tout,  c'est-è-dire  qu'ils  n'avaient  rien  à  gagner  et  que  nous  pou- 
vions gagner  beaucoup,  n  {LenreMimmêmeibf^noveiiéreit&9  et  dm 
30  jMÎer  1671.)  PM-étre  la  comparaison  n'était-elle  pas  fiort  juste. 
On  comprend  très-bien,  en  effet,  que  les  trois  ou  quatre  mille  navires 
hollandais  qui  chargeaient  précédemment  nos  vins  dans  la  Garonne  ou 
dans  la  Charente,  venant  à  cesser,  pour  un  motif  quelconque,  de  fré- 
quenter nos  ports,  la  France  devait  en  éprouver  un  donunage  considé- 
rahle.  Mais  il  parait  que  la  cbdeur,  l'emportement  et  les  imaginations 
imputés  à  Van  Beuiàogen  étaient  communicatifs;  car  de  nombreux 

^  BiUioUièque  ro>alc,  M»s.  RegUtres  de»  dcspcsches,  etc.,  n*  SOI.  —  Voir,  poortes 
Jellm  mivMlos,  ce  volane  oa  «cui  drs  Archives  dt-  la  miiiine,  aiuiéalM  iadt^téM» 
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fÊÊÊÊlfiÊ  de  la  ooPTMpondanoe  de  Colbert  prouvent  que,  dnt  «eMe 
qwfltiop ,  lui-même  s'était  mal  préiarvé  ém  dtffiuiti  qu'il  rapncWt 
à  l'ancien  arobaAsadeor  IwilMKlriii 

Voici  maintenant  les  preuves  que  j'ai  annoncées  sur  la  part  qu'il  prit 
à  la  déclaration  de  guerre  de  1672.  Les  extraits  suivants  de  celle  oor- 
rasfiODd&BGe  «^■••tÉJwrtwi  ooe  deule  assez  cnadeaiils. 

■  5  avril  1669,  à  M.  de  Pomponne.  —  Je  Iroave  la  floadoit«  de  messlcors  lp« 
etiats  tiraonique  mr  tout  ce  qui  concerne  le  eOfliiMrM  ;  mais  Je  doute  fort 

que  Sa  Majesté  soil  résolue  de  les  souITrir.  • 

Cependant,  au  mois  de  novembre  1670,  après  avoir  longtemps  me- 
nacé d'user  de  représailles  sans  rien  obtenir,  les  Hollandais  augnienlè- 
rent  les  droits  d'entrée  sur  les  vins  et  eau\-de-vie  de  France  et  sur 
d'autres  articles  de  nos  maauiactures'.  M.  de  Pomponne  en  infonua 
Colbert,  qui  lui  répondit  : 

il  ?1  novembre  1670.  —  Si  cet  avis  est  ▼éritable.  il  y  aura  lien  d'examiner  1p» 
moyens  de  leur  rendre  la  pareille,  i  qooj  nous  n'aurons  pas  beaucoup  du  dint<i 
ovité,  d*«ttlaiil  qu'ils  contreviennent  direclenentau  traité  en  donuaut  reiclu< 
■ton  à  noe  eaniHle-vte  ;  mata  Ils  ont  aoeoastDaié>eii  d'astres  occationt.  oneamc* 

pfas  importantes,  de  ne  pas  faim  f;rand  cas  do^  trait(-«;  le  mal  e<it  pour  eax  qoe 
je  ne  vois  pas  le  roy  en  résolution  de  le  souffrir,  comme  par  le  |ia4»i-,  et  j'es- 
|ière  que  voos  verrez  dans  peu  qu'il*  auront  tout  lieu  de  se  repentir  d  a\utr 
■  eaflinBea«é  calle  eiearoMMicbe.  » 

Puis,  quelques  jours  après,  M.  de  Pomponne  ayant  confirmé  la  nou- 
velle relative  à  cette  augmentation  de  droits,  Colbert  lui  écrivit  ce 
qid  suit: 

%jeuwiar  Wli.  —  Je  pais  vooa  aasenrcr  que  c'est  an  tnen  liardi  pour  le» 
ciUla.  Nom  vartona  par  la  aoile  de  temps  qui  aura  ee  raison  mr  ce  sujet,  ou 
«e«S  qui  ont  prétendu  donner  de  la  cratate  et  faire  du  mal  au  royaume  par 
cet  moyent,  oaei  q«i  p«  varie  preedre  «Ite  «raiate  ai  apprékewier 
ce  mal.  > 

On  comprend ,  h  la  lecture  de  ces  lettrefï,  qu'à  Pépoque  où  elles  fu- 
rent écrites  l'invasion  de  la  Hollande  était  déjà  projetée  ,  et  q-ie ,  loin 
de  s'opjpoaer  à  ce  i>rojet ,  qoi  était  le  rêve  de  totite  la  cour,  mais  dans 

*  Beit  »aia  aepatafaa^  le  PatlameH  amlai»  araH  ammaaii  la»  dralu  aar  aa»  Ha» 
H  la  HoOaade  s*aa  éialt  r^^onieen  alleadant  qaVlle  suivit  cet  ciemple.  Il  est  curicax  de 
lire  ce  que  Golberl  écrivit  œ sujet  k  M.  de  Pomponne,  le  38  mars  1670  :  «  Lu  joieqoe 
l'on  (esmoi{pie  en  HoMaudc  dos  nouvelles  impositions  que  le  Parlcniciiî  d'Anpkkirc  a 
mis  sur  nos  vins  ne  ter»  pas  de  longue  durée,  parce  que  tout  ce  qui  eu  peut  aniver 
est  que,  dans  le  coaMneaceawat  de  œi  mtafcHmmwnt,  il  pnana  aaamr  quelque  duai- 
aallaa  daaa  h  t  u  wiiaialha  qi<  a*aa  fcll,  mai»  il  y  a  idea  da  i'»>paiaaw  <ae  daaa  la 
•■ilte  cilaaenaBaaid4»abhmcBlaB|MBMr«  ««afasi  aeiMinwaaaa  peurtoui  qm*  U  sû» 

ne  M  aonsaaiifM  avec  tant  iCabondatice  en  aucun  lieuiju^en  cfux  où  il  est  te  plusckrr, 
estant  d'ailleurs  bien  dirOcile,  foirc  n)e>iui>  impossible,  que  les  Anglais  se  pa>&4Mit  de 
boire  nos  vins;  néanimoios,  îl  faut  laisser  repui»tre  les  Uolbndois  de  ca  apiviicncc», 
4aadi»  que  aous  jouis^oa»  ea  cff>«l  d'une  aiigaMulalion  considérable  de  çoiiiaeec^ 
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des  vues  diverses  ,  Colberl  le  seconda  de  toute  son  influence.  Enfin,  à 
tous  les  motifs  que  Ton  vient  d'exposer  ,  il  est  permis  d'eu  ajouter  un 
autre  qui  n'agissait  pas  moins  fortement  sur  son  esprit':  c'était  la  pro- 
spérité toujours  croissante  de  la  Compaf,'nic  des  Indes  orientales  de 
Hollande,  comparée  aux  mécomptes  de  la  Compagnie  française,  dont 
la  situation,  malgré  des  saciilices  et  des  soins  incessauts,  empirait  tous 
les  jours.  '  . 

On  sait  ce  qui  arriva.  Au  mois  de  mai  1672,  Louis  XiV  entra  en  can> 
pagne  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  trente  mille  hommes,  la  plus  bril- 
lante que  la  France  ait  jamais  vue  sous  les  drapeaux,  car  toute  la  no* 
blesse  du  royaume  s'était  disputé  l'honneur  d'en  faire  partie,  et  l'or  et 
l'argent  resplendissaient  sur  tous  les  uniformes.  A  la  tête  de  celte  ar- 
mée il  y  avait  Condé,  Turenne,  Luxembourg,  Vauban.  Malheureuse- 
ment Louvois  y  était  aussi,  Louvois  administrateur  sévère,  actif,  vigi- 
lant, mais  bassement  jaloux  de  Condé,  de  Turenne,  cl  qui  fit  manquer 
plusieurs  fois  le  but  principal  de  la  campagne  en  excitant  Lotiis  XIV» 
dont  il  dominait  l'esprit,  à  repousser  leurs  plans.  Jamais,  d'ailleurs» 
plus  faciles  triomphes  que  ceux  dont  le  commencement  de  celto  cam- 
pagne fut  marqué.  La  plupart  des  villes  se  rendirent  sans  attendre 
qu'on  en  fît  le  siège,  et  celles  qui  auraient  pu  le  mieux  résister  furent 
vendues  pour  quelque  argent  par  les  oUiciers  chargés  de  les  dérendr«\ 
On  sait  aujourd'hui  la  vérité  sur  ce  fameux  passage  du  Rhin,  disputé 
.seulement  pour  la  fonno  par  quatre  à  cinq  cents  cavaliers  et  deux  ré- 
giments d'infanterie  sans  canon,  tant  la  panique  était  grande  et  l'en- 
nemi mal  dirigé,  à  dessein,  dit-on,  par  le  prince  d'Orange.  Abandonné, 
trahi  de  tous  côtés,  Jean  de  Witt  fa  implorer  la  paix  par  quatre  députés,, 
et  c'est  alors  que  la  malfaisante  inlluence  de  Louvois  fut  siu-tout  fatale 
à  la  France.  11  fit  revenir  ces  députés  plusieurs  fois  avant  de  vouloir 
les  écouter;  il  les  re(jut  ensuite  avec  une  insupportable  fierté,  mêla  la 
raillerie  à  l'insulte,  el,  malgré  les  sages  avis  de  M.  de  Pomponne,  alors 
secrétaire  d  Klal  des  alTaires  étrangères,  dont,  à  son  instigation,  les  con- 
seils furent  écartés  comme  l'avaient  été  ceux  de  ïur<  nue  et  de  Condé, 
le  roi  repoussa  durement  les  propositions  des  députés.  Entre  autres  con- 
ditions dégradantes,  Louvois  voulait  que  la  Hollande  envoyât  tous  les 
ans  à  Louis  XIV  une  médaille  d'or  portant  qu'elle  tenait  sa  liberté  de  ce 
prince.  Ce  fut  le  signal  d'une  révolution.  Les  chefs  de  ce  qu'on  appelait 
le  perd  de  la  paix,  le  parti  français ,  Jean  et  Corneille  de  Witt,  furent 
massacrés;  le  prince  d'Orange»  maître  enfin,  régla,  exploita  relTer- 
vescence  populaire»  et  mi  an  après  0  ne  restait  à  la  France,  de  sa  con- 
quête, que  des  médailles,  un  arc  de  triomphe  et  les  germes  d'une  guerre 
qiit  dura  quarante  ans.  Cependant,  la  campagne  de  1672  avait  coûté* 
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4>0  minions*.  Pais  enfin ,  à  la  paix  de  Mmègne,  la  Ftanoe  tai  obligée* 
d'abandoDoer  le  tarif  de  1667,  prindpàle  cause  de  la  gaaiTo.  Bien  ploft, 
l'article  7  dn  traité  signé  à  Nimègue  entre  la  France  et  les  Provinces-  - 
Unies  stipula  qu*à  l'avenir  »  ta  liberté  réa'pro^  du  cmmercf  dam  U* 
deuspajfinefHmmutiiredéfendÊie,  limitée ourestremte  parancimprivi- 
iége^octroi,  ou  aucune  ameemon  ponintlière,  et  tms  qu'il  fut  pei-mis  à 
rttn  ou  à  l'autn  de  concéder  ou  de  faite  à  leurs  sujets  des  immunités, 
bénéf/te$»  dont  gratuits  ou  autres  avantages*,  n  Ainsi,  par  cet  article, 
le  gonremeinent  français  se  voyait  (iépossédô  du  droit  d'établir  des 
compagnies  privilégiées ,  d'accorder  des  encouragements  à  certainen 
manufactures  ;  et  ces  conditions  durent  paraître  singulièrement  humi- 
liantes à  ColbiTt.  Hourensenient  eiicore,  on  ne  le  força  pas  à  consentir  ;i 
I "abolition  du  droit  do  50  sons  par  tonneau  en  fnvpur  d«îs  navires  hol- 
landais. M;iLs  celte  n'ni\ die  concession,  coup  nuit  slc  porté  à  son  sys- 
tème pour  l'augmontation  de  nos  forcer  niariliiiics  ,  fut  exigée  de  lu 
France  en  1G97,  à  la  paix  de  lUswick,  et  plus  lard,  en  1713,  la  HoUandu 
eu  obtint  le  renouvelleuieut  à  Utrecht,  par  article  séparé  ^ 

XV 

Le  budget  des  dépenses  ordinaires  de  1G72  avait  été  réglé  k 
71,339,020  livres.  Huit  mois  auparavant  le  roi  lui-même  en  avait  ar- 
rêté le  détail  comme  il  suit  : 
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Malwnt  royalM.  e»80O,O0O  Ht. 
E%\ raordioaire  à  cmiw  de  ré^eipage  d'armée.  soo.ooo 

Etapes.  2.000.000 

Traités  en  AUemagiie.  3.4(i8.000 

ARflelerre.  S,000.0(IO 

Suède  *.  ...  ^  ,*oo.ooo 


A  reporter...  17,468,000 

*  Sii'tfe  (fr  Louis  ,\/r,  ch.  X  o{  Xf.  —  DocHvr.  inéd.  sur  l'histoire  de  France;  Docm- 
tiiCMtt  icltilif^  a  lu  ficcestion  d'Eapagnci  Guerre  et  nrgoeiaUous  de  Hollande  en  167:2, 
fiar  M.  Alignet,  i.  III.  >  Cet  hoame  (LouTolk)  sant  OMSureet  sans  liabllrlé.  qui,  net- 
ffré  ravis  deTurpnne  et  de  Cundè,  atail  fbit  eommelire  la  bnte  nllitaire  de  dbsfmlaii 
l'arniép  rt  de  raleiilir  l'invasion,  fit  alors  commcllriu  roal|çré  l'o»i»  du  niipi«.rr  fîf< 
ulTaim  Olranjçèn  s,  b  fanlc  politique  de  rt-fusvr  d'aussi  belles  offrt*5  et  de  cemprulBci- 
Ire  c«tlc  fois,  non  plus  le  inovi'u,  mais  le  ré$ulUl  loéine  de  l'iinaMoa.  • 

*  Recueil  de  traités  de  commerce^  etc. 

*  B«tmeiH0s  treitiê  4«  tommÊr€9^  cfc»t.II« 

*  tUdutvehêê  mr  te§  /Cniinms,  aneCe  âSTS. 

Os  Irois  sommes  étaient  !e  prix  de  l'appui  qtie  nous  prêtaient  pluMeurs  pdocrs 
<r Ail  mairie,  rAiigleterre  et  la  Suède.  Tant  que  Louis  XIV  eut  dea  alliési  il  hst  pafa» 
et  fart  cher. 
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epert..  f7,4S3.80O 

4BO.O0O 

Comptant  ès  MiM  *l  fj. 

aoo.ooo» 

Bâtiments. 

>.300.0ûO 

iMenuidontet  Toyages. 

500,000 

Dépeoaea  extraocdinairea 

1,000,000 

LaBaaUlto. 

100.000 

Marin*. 

7,000,000 

Galérec. 

1,500^ 

Forliflealiom  do  deiant  do  royanaii. 

800,000 

Lî'^tip'*  suis*'  «. 

ÎOO.OOtV 

Cotnmprcc  et  mano factures. 

150.000 

Canal  de  joiictioa  des  deux  laers. 

000,000 

tMvniyta  puuiica* 

fQO,Q0O 

Vsrv  (In  P.ii  i^. 

100.000 

Rr  m  bo  11  rsp  m  p  n  Is. 

200.00" 

KxliaorUtuaire  des  guerres,  artillerie  et  forlificaliona. 

Graliflcalioat  tm  olBciers  d'armée. 

900.000 

Faia  de  noDllioD. 

4,000,000 

Teld  >  s  71,010.000 

Ainsi,  la  liste  civile  du  roi  s'élevait  alors,  en  y  comprenant  rallora- 
lion  pour  les  maisons  royales,  le  comptant,  les  menus  dons  et  \oya- 
j^es,  les  dépenses  extraordinaires,  les  bâtiments  et  les  gratifications  aux 
officiers,  à  l/|,200.0no  li\..  c'est-à-dire  au  cinquième  du  budget  de  l'E- 
tat. Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  je  le  répète,  que  ni  les  frais  d'adniinistra- 
lion  des  provinces  ,  ni  les  frais  de  perception  de  l'impôt,  ni  les  gages 
-des  ofliciers  publics  ne  figuraient  à  celte  époque  dans  le  budget. 

Telle  fut  la  dépense  projetée  pour  1672.  La  dépense  effective  fut  de 
£7,928,561  livres'.  En  1670,  pendant  la  paix,  la  dépense  projetée  avait 

*  Dtx  ans  apite,  en  1082,  ces  dépenses  atalent  ptnt  que  devblé.  Told  letcliilircs  : 


CninpianKs-inaindti  roi   3.2l7,ooo  tir* 

Ordonna ncrs rl(> comptant ponrgralificatioiM»   .  4,972,147 

Affaires  sf?cri  te.<   2,267,787 

UaliiBiiil!».   0,957, 

IMoompefMCS.  1S7|010 


*  Colbcrt  auratt  ilésiré  pont  oit  afReeter  à  qaelqoes  parties  de  oe  budget  des  alfaca- 

tinns  plus  importante'*.  I.es  olHorvntions  qui  suivent  font  connaître  ses  rues  h  ce  sujet  : 
•  Pour  la  manuc,  10  niilli:)ns....  |>otir  soiitoiiir  la  Cnrapagnie  des  Indes  orientales,  il 
fHui  dt'|)oii'cr  H  niiliiuns  (  sans  doute  cri  quelques  années  )  ;  elle  ne  peut  subsister  sans 
des  secours  d'argent  et  sans  une  escadre  dans  les  Iodes;  ainsi,  il  convient  de  destiner 
sw  commerce  500,000  llrres....  Il  n*y  a  plus  que  le  roi  en  France  qui  Iksie  traTailler 
Its  fcvlplfivn,  peintn**  et  autres  oorriers  baliiles.  8i  Sa  Majesté  ne  let  ocenpe,  ils  iront 
cherdicr  ailleurs  de  quoi  p  gucr  leur  vie.  II  ftiul  mettre  le  LouTre  eu  ^tal  de  ne  pas 
|iérir,  fermer  les  Tuilorîc-,  couvrir  l*Obser»aloire.  »  {Recherches  sur  les  financdf ,  an- 
tiév'  1072.)  Ces  dcrnlLiet  observation*  prouvernient  que  Coibcrt  n'a  pas  toujours 
apporté  de*  elMiaeIct  ft  la  passkm  de  Louis  XIV  pour  la  lièliMalfc 

'  D'après  Vollaire,  la  canpcgne  de  107S  avait  coûté  50  aillions,  munnudê  de  $pn 
•iempê^  ait  coTiron  S8  mniiont ,  en  tenant  eonple  do  prix  du  marc  d*arfent  an  deux 
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été  4'aiviron  70  mflBons,  et  la  dépense  effective  de  77  mflitons.  Lcn; 
crédits  supplémentaires  datent,  on  le  toH,  d'aussi  loin  que  les  budgets. 
Pendant  les  années  suivantes ,  la  continuation  de  la  i^ii'  rre  enfla  ih* 
plusen  phis  le  chiffre  des  dépenses,  qui  furent  liquidées  à  131  milfions 

pour  1079.  Enlin  ,  la  nécessité  de  solder  les  dépenses  arriérées  porta 
ce  chilTre  à  1 VI  millions  en  1681,  cl  à  200  millions  eu  1682.11  fut  ré- 
glé  à  115  millions  en  1683,  année  où  mourut  Go)t>ert 

Pour  faire  face  à  cet  accroissement  de  charges,  Golbert  fut  obligô 
d'avoir  recours  à  ce  qu'on  appelait  alors  les  affaires  extraordmaires. 
Dans  h'  nombre  do  ces  affaires,  la  création  d'offices  jouait  un  grand 
jTôlc,  et,  comme  rien  n'était  plus  facile,  c'est  par  là  que  l'on  comraen- 
•çait  toujours.  C'était  pourlant  un  expédient  détestable  qui  aggravait 
un  nia!  déjà  grand  ;  mais  il  fallut  le  subir.  Colbort  augmenta  d'abord  le 
prix  des  charges  do  socrétaires  du  roi,  trésoriers  de  France,  notaires, 
procureurs;  et  ceux-ci  durent  verser  au  Trésor,  moyennaiil  une  éléva- 
tion do  ga^'cs  COI  I  ospondante,  le  mouiauL  du  i'augoientation  à  laquelle 
ils  avaient  été  taxés. 

Kn  nièino  temps  on  créa  pour  900,000  livres  de  rente,  ou  établit 
dos  taxes  sur  les  maisons  bâties  à  Paris  en  dehors  des  limites  tracées 
en  1638,  et  Yv,n  vendit  les  matériaux  do  la  halle  aux  draps  ol  aux  toi- 
loA,  et  de  toutes  les  échoppes  a|![)artenant  au  roi  dans  la  nouvolhî 
enceinte,  expédient  nécossairemont  impupulaire  ,  qui  suscita  cunlie 
Colbert  une  irritation  extrême.  Ces  diverses  affaires  et  quelques  auti  e.-» 
devaient  rapporter  l'i,320,000  livres;  mais  l'iiabitude  de  tout  mettre 
en  ferme,  et  sans  doute  aussi  l'urgeni  e  des  besoins,  furent  cause  qu'on 
s'adre^'-a  h  ces  traitants  si  durement  ranronnés ,  il  y  avait  à  peine  div. 
ans ,  j»ar  la  Chambre  de  justice.  Se  souvenant  du  passé  et  pleiîis  de 
précaution  pour  l'avenir,  ceux-ci  exigèrent  une  remise  d'un  sixième, 
pour  laquelle  on  leur  délivra  une  ordomiance  de  comptant  de  2, 333,33.^1 
livres ,  qui  les  mettait  i  Tabii  de  toula  poursuite  ultérieure.  Quaut  aux 
autres  bénéfltes  attachés  à  Tafiaire ,  ils  furent  évalués  par  Colbert  lui- 
même  à  1 ,320,000  de  livres.  Sur  un  impôt  de  liî,320,000  Uvn»  l'Etat 
toucha  donc  11,666,667  Uvres.  H  est  vrai  que  les  traitants  consentirent 
à  lui  donner  3  millions  comptant,  et  le  surplus  en  dix  paiements  échc- 

^onoH.  CepCAtfiatt  on  voit  d^apn**»  cr%  cbUfres,  rxtralti  de  (incuments  oflîcic's  qiip 
la  (ttfTt^ncv  cuire  le  projet  di>  (KlipcMite  et  la  dépense  réelle  n'aurait  été  que  de 
16,500,000  iivrfs,  monnaie  du  lempu  U  est  Tiai  que  l'on  doit  cuuiprentiif  ilun»  !e» 
4k:i>eusc«  (le  la  j;ueri«lc»  6,668,000  iivret  payées  cette  Mirfe  trAUmiagni,  a  l'àu- 
Klderrr,  Il  it  Sufrde.  Enfin ,  on  pcnl  croire  qo*il  y  eal  «oui  qoelqnes  ttmnenU  4e 
éuttét  ;  fUiii»  liHis  le*  ces,  le  chinre  donné  par  Voltaire  ii*a  certes  rien  dVxugôré. 

*  Aiclihes du  royauiiir,  carton  K,  12.''.  Ksiat  par  abrégé  dn  recept»  s  ,  ii.-p-r.nf%  et 
tHéiHÎcmtHl  di  s  fimtncrs  pendant  que  M )t,  Cotbci'lt  Lc  PtUtier  cl  l'onlckavtfMH  ont 
éiiutroUcui  >  gt^iui  aux  Ut*  finoitcCH 
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lonnés  de  trois  en  trois  mois  ,  à  dater  de  renregistrement  de  l'édit 

Ainsi ,  le  gouvernement  était  entraîné  de  nouveau  dans  ces  affaire.% 
extriwrdinaires,  épouvauLail  des  populations  pendant  tant  d'années,  cf. 
qui  leur  rendaient  les  noms  des  traitants  et  leurs  commis  si  justemenl 
odieux.  Malheureusement,  tout  ne  se  borna  pas  là  ,  et  les  suites  do 
celte  fatale  campagne  de  1672  provoquèrent  un  grand  nombre  d'aulr»'s 
affaires  de  ce  genre.  Parmi  les  offices  créés  à  cette  époque ,  il  lauf. 
citer,  comme  autant  d'entraves  apportées  au  développement  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie,  les  \emiours  de  veaux  ,  cochons  de  lail  et 
volaillo>.  cuirs  et  marées,  les  jaugeurs  et  courtiers  de  toutes  sortes  do 
liqueurs,  les  uicsureurs  de  grains,  mouleurs  de  bois,  courtiers  de  foin, 
etc.,  etc.  Les  exemptions  de  tailles  accordées  à  divers  officiers,  moyen- 
nant iinance,  rapportèrent  3  millioos;  les  taxes  sur  les  étrangers  na- 
turalisés, 500,000  livres.  Enfin,  le  montant  des  affaires exlraordinaîici 
pendant  cette  période  du  règne  de  Loois  XIV  s'éleva  à  150  millions  ^ 

*  sur  lesquels  les  traitants  prélevèrent  on  sixième  pour  leur  remise,  sans 
compter  leurs  autres  profits.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Industrie  qui  n'eût  à 
souffrir  dans  son  organisation  même  de  cette  géne  du  Trésor;  car  cet 
édit ,  dont  il  a  déjà  été  question ,  portant  que  eam  tfui  font  professùm 
demrées  au  arts,  fvt  ne  mm  ^WÊcme  eonmumauté,  mmt 
éuèlù  en  cotf»,  eonmwmné»  et  jtamdeâ,  et  fiU  leur  eera  auordè  én 

'  statuts,  date  du  mois  de  mars  1673.  Cette  affaire ,  dit  Forinmnais,  pro- 
duisit 300,000  livres*  et  il  ajoute  avec  raison  :  «  Gela  valait-fl  la  peine 
de  mettre  des  hommes  si  utiles  à  la  merd  des  traitants,  et  de  donner 
un  exemple  qui  devint  si  pernicieux  sous  le  ministère  suivant*?  » 

Une  mesure  véritablement  utile,  et  qui  n'eut  aucun  de  ces  inconvé- 
nients, fût  la  création  d'une  ferme  spéciale  pour  les  postes,  comprises 
jusqu'alors  dans  le  bail  des  aides  pour  une  somme  insigmfiante.  Insti- 
tuées  par  Louis  XI,  en  1464,  dans  un  but  purement  politique,  •estant 
wurnlt  nécessaire  et  important  à  ses  ajfaires  et  son  Estât,  porte  l'ordou- 
nance,  <U  sçavoii' diiigeinmciit  iiow/eUes  de  tcus  costù,  et  y  faire,  quand 
bonluif  semblera,  sçavoir  itcs  siennes^  n  les  postes  n'avaient  pas  lard»', 
parla  force  des  choses,  à  devenir  un  établissement  d'une  utilité  géïkj- 
raie;  mais,  mal  surveillées  |)endaut  lon-^tcmps,  livrées  en  quelque 
sorte,  en  ce  qui  concernait  la  fixation  de^  taxes,  au  bon  plaisir  de  ceux 
qui  s'en  appliquaient  le  produit,  elles  ne  rapportaient,  même  peudaiit 
la  première  moitié  de  l'administration  de  Colbert,  que  iO0,000  livres 
à  i'£tat,  et  les  commis  seuls  faisaient  fortune.  On  trouve  dans  les  Très- 

•  Hechcvche»  sur  Ut  finances,  années  lG7i'  à  i6lH. 

2  Hechcvchtst  etc.  ■  A  1j  laciuc  époque,  Uii  torbonnai-s  on  dcfcodit  de  tcindrt:  ni 
4c  fiibrii|iier  «ttcttu  demiostor,  renonçant  aintt  à  en  tendre*  cen  qui  feidenlc» 
Voricr.f 
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BmnUet  Bemtmtranees  adressées  aa  roi,  en  1656,  par  les  six  corps  des 
marchands  de  Paris,  que  des  exacUons  intolérables  avaient  lieu,  con- 
trairement aux  règlements  sur  le  port  dû  pour  les  letUes,  «  exactions 
dont  il  ne  fidlait  point  d'autres  preuves,  ajoulcnt  les  marchands,  que 
le  prompt  enrichissement  de  ceux  qui  s'en  radiaient,  lesquels,  de 
petits  commis  ei  distributeurs  de  lettres ,  se  trouvaient  dans  peu  de 
temps ,  en  état  de  devenir  maîtres  et  d'acheter  des  charges  consi- 
dérables. ■  Colbert  sépara  les  postes  do  bail  des  aides,  et  adopta 
un  nouveau  tarif  très-libéral  dont  on  s'est  bien  écarté  depuis.  D'après» 
ce  tarif,  qui  ne  comptait  que  quatre  taxes  (de  2  à  5  sous),  les  let- 
tres, pour  des  distances  de  vingt-cinq  lieues,  ne  payèrent  que  2  sous, 
et  celles  pour  les  plus  grandes  distances  5  sous,  qui  s'augmen- 
taient de  1  sou  seulement  pour  chaque  zone ,  quand  la  lettre  était 
double.  Colbert  mit  donc  le  produit  des  postes  en  ferme ,  et  l'Etat 
retira  1,200,000  livres  du  premier  bail  En  mt^me  temps  il  obtint 
environ  500,000  livres  de  la  ferme  du  tabac,  dont  la  culture,  libre 
jusqu'alors,  fut  restreinte  à  quelques  localités.  Au  retour  de  la  paix, 
Colbert  aurait  bien  voulu  revenir  au  régime  de  la  liberté.  On  lit  à  co 
si^et,  dans  un  de  ses  mémoires  sur  les  Gnances  :  a  11  faut  abolir  la 
ferme  du  tabac  et  celle  du  papier  timbré ,  qui  sont  préjudiciables 
au  commerce  du  royaume.  »  Mais  il  n'était  plus  temps;  car,  de 
500,000  liv.  la  ferme  du  tabac  s'était  bientôt  élevée  à  1,600,000  liv., 
et  non-seulement  ses  successeurs  se  gardèrent  bien  do  donner  suite  à 
ses  vues,  mais,  pour  réprimer  la  contrebande  si  aisée  à  faire,  si  sé.lui- 
âante,  h  cause  des  facilités  que  présentait  la  culture  de  cette  plante  à  la- 
quelle le  climat  de  la  France  convenait  si  bien,  ils  imitèrent  la  rigueur 
qu'il  avait  portée  clans  ses  règlements  sur  les  manufactures,  et  pronon- 
cèrent la  peine  du  carcan  contre  tous  ceux  qui  auraient  cultivé  le  tabac 
sans  autorisation'. 

Enûn,  un  grand  nombre  de  petites  propriétés  dépendant  du  doniainc 
furent  aliénées,  et  des  droits  qui  causèrent  une  éniolion  extraord  nairo 
dans  tout  le  royaume,  principalement  dans  les  provinces  de  Bretagne 

*  Dê  VOrigttw  àu  Poêln  tkêt  Im  mdtnê  êt  ekêt  im  «orfcrnM,  par  Icqaiai  de  La 
Ncavllci.  CcMm  rcendU  ineoflipletlMicIbls  nène  dantlt  pértode  qa*it  eabratie,  ift 

édits  et  arrêt!  qai  ont  p»ra  sor  lc»p4Wt«t.Ii;en  exi$rp  dpux  éditions, TuM de  1708,  rasiN- 

de  1730. — Heehertkes  sur  les  finances,  année  1654. — Histoire  financière  de  Li  France^. 
année  1072. — Voici  un  etlittulilion  liv»  conséquences  ii»utles  du  tarif  de  CulLcrl  tl  d» 
tarif  iicluel,  comparé»,  il  est  trai,  à  leur  point  Ue  diaii-mblaoce  le  plus  élevé. 

Tâftf  4t  Coltort.       Tcrtr  aalMiL 
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Cl  de  Guyenne,  furent  établis  eu  167/»  sur  la  vaisselle  d'ciaiii  et  le  pa- 
pier timbré.  On  trouvera  plus  loin  quelques  détails  relatifs  aux  troubles 
graves  qui  éclatèrent  ù  cette  occasion. 

Cepejulant  toutes  les  ressources  qu'on  vient  de  passer  en  revue  étant 
iiisunisantes  pour  subvenir  aux  bt'soins  de  la  guerre,  force  fut  de  re- 
<  ?turir  aux  emprunts  et  de  créer  des  rentes.  Colberl  ne  s'y  décida  ou  ne 
s'y  laissa  cuulraincirc  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  avait  pour  cet  ex- 
pinlieiit  fmancier,  le  plus  simple  et  le  plus  praticable,  mais  par  cela  mê- 
me le  plusdanijereux,  une  répugnance  instinctive  des  plus  énergiques» 
f!  ce  qui  se  passa  depuis  sa  mort  prouva  cond3ien  ses  craintes  étaient 
londées.  Suivant  lui,  ce  qu'il  y  avait  d  •  plus  ruineux  pour  un  Etat,  c'é- 
iail  le  crédit  ou  l'abus  du  crédit,  si  voisins  l'un  de  l'autre,  et  plutôt 
<{ue  d'y  avoir  recours  il  eût  préféré  des  affaires  extraordinaires  plus 
impopulaires  encore  que  le  bail  des  échoppes  et  les  droits  établis  sur 
la  vamsefle  d'étain  ou  sur  le  papier  timbré.  Uo  de  ses  coolemporaios  a 
dit,  et  ron  a  répété  après  lui,  qu'à  l'époque  où  la  Chambre  de  justice 
sévissait  contre  les  financiers,  révolté,  indigné  des  gaspillages  tjui  s'é- 
taient conunls ,  Golbert  avait  fiut  rendre  un  édit  portant  peine  de  mort 
contre  quiconque  prêterait  de  l'argent  au  roi    Mais  aucun  recueil  ne 
fait  mention  de  cet  édit.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  répulsion  de  Colbert  pour 
les  emprunts  est  constante,  et  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  dut  em* 
prunter  à  des  conditions  exorbitantes,  malgré  la  sage  précaution 
qu'U  avait  prise  en  1673  d'admettre  les  étrangers  à  acquérir  des  ren- 
tes, sur  l'Hôtel-de-Ville  avec  la  faculté  d'en  disposer  comme  les  Fran- 
çais*. Cette  seule  mesure  prouverait  au  besoin  que  Golbert  comprenait 
fort  bien  l'emploi ,  la  puipsance  du  crédit,  et  c'est  même  parce  qu'il 
trouvait  cette  arme  trop  puissante  qu'il  craignait  d'y  accoutumer  ua 
roi  dont  il  savait  les  dispositions  à  en  abuser.  M.  de  Lamoignon  ra- 
conte que  Louvois  redoutait  les  împdts  parce  qu'ils  auraient  fait  dé- 
crier la  guerre,  et  qu'il  préférait  les  emprunts.  Par  le  môme  motif  Col- 
bert préférait  l'impôt  à  l'emprunt.  Cependant  le  crédit  de  Louvois  était 
alors  tout-puissant,  et  le  vent  souflSait  à  la  guerre.  Il  fallait  prendre  un 
]>artL  Avant  de  se  déterminer  entre  une  aagmentation  d'impôts  ou  un 
i  iupruui,  Louis  XIV  coasulia  M.  de  Lamoignon,  qui  ne  fut  pas  de  l'avis 
tie  Golbert.  On  se  souvient  du  portrait  que  le  premier  président  a  ftdt 
(le  ce  ministre  et  des  motifs  d'antipathie  qui  existaient  entre  eux.  k 

•  Uimoireê  é»  Gmrvittê,  Golleetion  Pditot,  U  LU,  p.  579,  —  Partiemlarilis  mt  le* 
nùnistre*  des  finaneeât  «te. 

-  Collection  des  ancienne»  lois,  etc.,  arrti  rie  décpmhrc  1573.  Forbomiai^  hlàmc 
rolto  tiisposilinn  que  M.  Bailly  approuve  au  rf.:.ti  lir  e  liè.-.-fiirlniunl  a\oc  beaucu  i;»  de 
raiioii.  Lo  cHj!,  vuluil-il  ntioux  p;ij42i  1  {j\x  '6  jiour  100  U'inlcrct  (ici>lus  ù  di*:>  hmo- 
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l'issue  de  celte  conférence  Colberi  dit  à  M.  de  Lanioignon  :  «  Vous 
triomphez,  vous  pensez  avoir  fait  raction  d'un  homme  de  bien  ;  eh  !  ne 
siivais-je  pas  comme  vous  que  le  roi  trouverait  de  l'argent  à  emprun- 
ter? Mais  je  me  gardais  avec  soin  de  le  dire.  Voilà  donc  la  \  oie  des 
emprunts  ouverte  !  Qutil  moyen  rostera-t-il  désormais  d'arrêter  le  roi 
dans  ses  dépenses?  Après  les  empriuits  il  faudra  les  impôts  pour  les 
payer,  et,  si  les  emprunts  u'out  point  de  bofaes,  les  impôts  n'eu  auront 
pas  davantage  n 

On  emprunta  donc,  mais,  jo  le  répùte,  à  dos  conditions  tris-onéreu- 
ses, malgré  l'appel  faiL  aux  étrangers,  tn  1665,  Golbert  avait  réduit 
l'intérêt  au  denier  20;  au  mois  de  février  1672  l'intérêt  des  sommes 
prêtées  au  roi  fut  élevé  exceptionneUemeDt  au  denier  18  ;  mais  ce  taux 
fut  de  beaucoup  dépassé,  et  l'intérôt  commun  des  emprunts  fut  du  de^ 
mer  16  «ti4.de  7  à  7  1/2  pourlOO  el  amveBt  davantage.  En  un  mot, 
dH  Forbooais,  dans  la  plupart  des  empmts  ftits  de  1672  à  1679,  VBr 
lat  Kmcha  75  et  70  pour  100.  En  môme  tempe  Golbert  élablH  ce  qu'on 
aippeia  alors  la  mmm  d^emfnm,  GeHe  caiaw,  (pà  rendit  de  grands  aer- 
vices  peodant  la  guerre,  reeevaîi  en  dép6t  les  sommes  que  le  poblîe  y 
portait ,  et  qu'^  remboursait  à  bureau  ouvert  avec  un  tntërtt  de  5 
poor  100,  genre  d'opération  que  la  Banque  de  France  fait  aujourdM 
à  raison  de  2  pour  106  d'intérêt. 

AoaailAt  que  la  paix  Ait  ^gnée,  le  psemier  soin  de  Golbert  fM  de 
rétabMr  l'équilibre  dans  ce  budget  o&  il  avait  eu  jadis  tant  de  peine  à 
mettre  un  peu  d'ordre.  Pour  €ela  il  fit  un  premier  remboursaient  de 
rentes  an  moyen  d'un  emproot  que  le  letour  de  la  |Bix  avait  peimis 
d'opérer  an  denier  20.  Lesdrconstances  de  ce  reoboorsenent  fliéritent 
d'être  sîgnaMBS.  Quand  Gottmt  vit  que  le  nouvel  empruntréuaaiaaaA,  il 
annonça  qM  le  Trter  rembourserait  les  anciennes  rentes  à  bupaan  ou^ 
vert,  en  échange  des  titres,  sur  le  taux  de  la  création  des  en^nrunts 
ftils  pendant  la  guerre,  et  an  denier  15  pour  les  emprunts  d'une  épo- 
«pe  antérieure.  NatureUeuient  les  rentiers  se  firent  prier.  iUors  Golbert 
ordonna  que  1(^  remboursement  se  feraitcbaque  année  en  commençant 
par  les  constitutions  les  plus  anciennes,  et  il  déclara  irrévocablement 
déchus  de  tout  droit  les  rentiers  qui  n'auraient  pas  produit  leurs  titres 
au  ol  décembre  1683.  C'est  ainsi  que  plusieurs  emprunts  del  million 
de  renias  chacun  au  denier  20  lui  permirent  d'éteindre  les  engage- 
ments consentis  à  un  taux  plus  onéreux.  On  vit  alors  encore  une  fois, 
sous  l'administration  de  Coiberl,  ce  que  peuvent  l'amour  de  l'ordre,  la 

<  Jifcueil  des  arréiè*  de  il,  le  président  d*  LamaigMn^  I.  I,  p.  xxxiz  de  la  vie  de 
IL  de  LamuifDOD.  Aprà»  les  moU  que  j'ai  ellAt  ILdt  Monly  ou  ajoute  CMK<«I  i  trbiM 
MMriptnértzàUmaikmiiàUiioÊUHîitt  qoe NpfeDcloojoart apite InL  Cette 
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f  "!  int't''.  In  prévoyancp  pour  le^  inUMèls  sacrés  de  l'avenir,  ati  milieu 
d»  s  bitiKifioiis  en  apparence  les  plus  désespérées.  Cinq  ans  après  la 
(taix  dti  Niniègue,  la  plupart  de?  aliénations  étaient  dégagées,  lesofUces 
inutiles  créés  pendant  la  guerre  remboursés;  los  anticipations  n'élaieni 
plus  que  de  7  millior  la  caisse  dos  emprunts  ne  devait  que  27  mil- 
lions; enfin  la  dette  publ  (ue  consliteéc  était  réduite  à  8  millions  dr 
rentes,  chiffre  auquel  Golbert  l'avait  i amenée  une  première  fois  avant 
la  guerre,  et  qu'il  avait  la  prétention  de  ne  vouloir  jamais  dépasser  en 
temps  de  paix*. 

Résumons  îd  les  conséquences  financières  de  l'ftdndmstratioQ  de 

Colbert. 

Ën  1661 ,  ce  ministre  trouva  les  impôts  à  %h  minions,  desqods  il 
fallait  déduire,  pour  le  service  des  rentes  et  des  gagesou  traitements,  un 
peu  plus  de  52  millions.  Il  restait  donc  au  Trésor  un  revenu  net  de  près 
de  32  millions,  et  ses  dépenses  ordinaires  étaient  de  60  millions.  Défi- 
cit annuel,  28  mUlions. 

En  16S3,  époque  où  il  mourut,  le  prodoit  des  impôts  était  de  1 12  mfl- 
tions,  dont  il  fallait  d  duire ,  pour  rentes  et  gages,  23  millions.  Le  re- 
venu du  Trésor  étant  de  89  millions  et  ses  dépenses  ordinaires  de 
96  millions,  il  y  avait  donc  7  millions  seulement  d'anticipations,  et  l'oo 
peut  se  figurer  quelle  eût  été  la  situation  des  finances  à  cette  époque 
sans  la  guerre  désastreuse  pour  elles  que  l'on  venait  de  traverser. 

Ainsi,  Golbert,  malgré  nne  rédp'^on  de  22  millions  sur  les  tailles, 
avait  augmenté  le  produit  général  des  impositions  de  28  millions,  et 
dimmué  les  rentes  et  gages  de  29  millions,  ce  qui  représentait  en  réa- 
lité pour  l'Etat  un  bénéfice  net  de  57  millions'. 

U  n'y  a  rien  à  ajouter  à  de  tels  chiffres.  Certes,  la  plopart  des  afm^ 
res  extraordinaires  auxquelles  consentit  ce  ministre,  notamment l'obli- 
gation  pour  les  métiers  librus  de  se  constituer  en  communautés,  et  la 
rréatiûtt  d'une  multitude  d'offices  onéreux  à  ragricolture,  étaient  de 
làchcux  expédients,  et  il  eût  beaucoup  mieux  valu,  pour  n'en  pas  venir 
là,  émettre  2  ou  3  millions  ^e  nouvelles  r.  nios.  San*:  doute  encore,  il 
fût  été  bien  préférablé,  au  neu  d'affermer  à  des  traitants  les  douanes, 
les  postes,  la  vente  du  tabac,  du  papier  timbré,  etc. ,  de  confier  l'ex- 
ploitation de  ces  produits  à  autant  de  régies  ;  ce  qui  aurait  eu  le  double 
a\antage  de  délivrer  les  conli  buables  des  vexations  des  traitants  et  de. 
taire  rentrer  au  Trésor  les  énormes  béué£  :cs  que  ceux-ci  réalisaient'. 

♦  Rrchri-rhcs  fur  tes  finances,  rte.  —  Histoire  finnncî'rre,  annte  16S9* 

-  Recherches,  etc.  —  Compîe^  de  Mallcl.  —  Hisloirr  jlnancicre,  etc.,  année  iGSf, 

*  Parlicularitcssuv  les  minisire.%  dex  finances,  p.  ,13.  —  N'oici  ce  que  CoUmtI  k'jwo- 

le  M  octobre  4». 69,  aux  échetrins  de  Lille,  qui  lui  nvaienl  adressée  une  ié  -l.ima- 
à  ce  rajet  :  t  LomasimM  An  Rnanoes  ne  penneitent  pas  de  Miser  auenn  droit  en 
,  •  BiMtotb.  royale,  Registra  dts  de$pe$tht$,  n«  SOt.  En  169S,  qninie  nprte  tn 
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Mais  cette  part  faite  aux  vices  de  son  système  et  aux  habitudes  de  SOQ 
teuips ,  on  ne  saurait  a-^sez  louer  la  double  préoccupation  que  Colbert 
eut  toujours  (it  qui  perce  dans  tousses  actes  :  1°  d'égaliser  autant  que 
possible  le  fardeau  des  cliar^'es  publiques,  au  moyen  du  revenu  sur  les 
consommations ,  puisque  l'impôt  '  "ir  la  taille  ne  comportait  pas  cette 
^alisation;  2^  de  régler  les  (1ôpeni>os  sur  les  recettes. 

Heureuse  la  France  si,  dans  les  crises  qu'elle  traversa  depuis,  la  Pro- 
vidence lui  eût  envoyé  des  ministres  qui  eussent  apporté  dans  l'admi- 
nistration des  finances  publiques  la  même  sévérité,  la  même  économie, 
les  mêmes  principes  !  Par  malhei'  à  la  mort  de  Colbert ,  le  parti  de  la 
guerre  se  lança ,  libre  de  tout  frein,  dans  k  voie  si  périlleuse  des  om- 
pronts;  et  trenle-deox  ans  après,  en  1715,  la  dette  publique  s'élevait 
àSmiliiards^ 

XVI 

Od  se  figure  sans  peine  que  rétablissement  de  cette  multitade  de 
droHs  dont  il  a  été  parié  n*eut  pas  lieu  sans  une  vive  opposition.  Cette 
opposition,  je  l'ai  déjà  dit,  fut  surtout  des  plus  violentes  en  Guyenne  et 
en  Bretagne,  où  les  révoltés  prirent  les  armes  et  tinrent  pendant  quel- 
que temps  le  gouvernement  en  échec.  Il  est  nécessaire,  pour  donner 
une  idée  de  Tétat  des  esprits  et  de  l'attitude  du  pouvoir  dans  ces  cir^ 
constances,  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détaib. 

Mais  auparavant  il  convient  d'exposer  succinctement  quelle  fut,  pen- 
dant l'administration  de  Colbert,  la  nature  des  relations  du  pouvoir  cen- 
tral avec  les  Parlements  et  les  états  gâiéraux  des  provinces;  car,  dans 
plus  d'une  occasion,  et  notamment  en  Bretagne,  ce  fut  l'hostilité  sourde 
de  ces  assemblées  qui  servit  de  point  d'appui  aux  révoltes  dont  l'auto* 
rité  royale  eut  à  poursuivre  la  répression. 

On  connaît  les  excès  de  pouvoir  des  Parlements  sous  la  miriorité  de 
Louis  XIV  et  la  réaction  qui  en  fut  la  suite,  réaction  moins  fatale  encore 
à  ces  compagnies  qu'à  Louis  XIV  lui-môme,  dont  tous  les  malheurs  eu- 
rent précisément  pour  cause  le  développement  excessif  et  sans  contre- 
poids de  son  autorité.  Cependant,  cet  abaissement  dos  Parlements  ne 
fut  pas  tel  que,  par  intervalles,  il  ne  se  manifestât  dans  leurs  rangs 
quelques  essais  de  résistance,  principalement  lorsqu'il  s'abaissait  de  m*]- 
sures  où  leurs  intérêts  pouvaient  être  compromis.  On  a  déjà  vu  roi)po- 
sition  que  celui  de  Bourgogne  avait  faite  aux  mesures  concernant  les 
dettes  des  communes  et  les  usurpations  de  noblesse.  En  1663,  le  roi 

■ort  de  Colbei  tf  od  mil  les  poflescn  régie;  mais  il  parait  que  cet  ctui  ne  fut  pubca- 
nos,  ctr  OB  reilal  bkiilAl  ta  tpUmt  do  Urmt»» 
*  AcrAmAMi— Jliif0irf,ele.,  MMéeiliS» 
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ayant  décidé  qu'il  l'avenir  les  prncuronrs  soraiont  à  9a  noniinalion  ol 
non  à  celle  des  Pariemenls,  ce  qui  avait  en  lieu  jusqu'alors,  les  procu- 
reurs de  celui  de  Bourg» »'rJ:ne  cessèrent  d'exercer,  abandonnèrent  les  au- 
diences, et  retirèrent  leurs  sacs  des  mains  des  avocats,  qui  suivirenteax- 
ni^*nies  leur  exemple,  de  sorte  que  le  palais  se  trouva  dt'sert.  De  son 
côté,  doublement  irrit»',  soit  de  la  portée  de  col  arrêt  qui  lui  enlevait  un 
vieux  droit,  soit  de  la  manière  inusitée  dont  il  lui  avait  été  signifié,  le 
Parlement  appuya  hautement  les  procureurs,  refusa  d'interdire  les  as- 
semblées, et  le  premier  président  écrivit  à  Colbert  «  qu'il  y  avait  en 
tout  cela  du  Icîu,  de  la  chaleur,  mais  qu'assurémeut  elle  venait  de  plus 
loin.  »  Culbert  répondit  à  celle  lettre  : 

c  Je  doit  %ous  <lii  c  avor  v6ri(é  que  la  conduite  de  vostre  compagnie,  «a  suj«t 
dps  proruronri»,  a  r«t'''  pilroinement  désaprénlile  au  roy.  ol,  entre  vous  cl  moy. 
je  ne  fuhiUray  pas  de  %oii»  Taire  ^çavoir  qu'il  »'osl  expliqué,  que,  bieu  mcrcy,  la 
cooslitulion  préacute  de  «e*  «(Taire»  el  l'éliblifeeinent  de  ton  aalorilé  loot  ilaiit 
an  ciUt  diffèrent  de  i-olu  v  où  ils  se  Irouvoient  dtos  le  tenipt  de  la  mlDoriié  et 
des  niouv(>mont<;  do     .  ">l.  Je  vois  Sa  Majesté  dans  la  résolution  de  ne 

pas  tonfTrir  l'inlerruplion  de  la  ju!«lice  par  la  cabale  des  procureurs  el  d'y 
mettre  eito^iee—  la  «aiOf  li  d'attlean  m  b«  miédie  pu  proinpliunt  à  «• 
ddiordre.  » 

Malf;ré'n»la,  le  Parlement  persista  dans  son  opposition  ;  mais  une  lettre 
de  jussion  le  réduisit  au  silence ,  et  rarrêl  relatif  aux  procureurs  eut 
son  cours  *. 

De  leur  côté,  les  états  irénérnnx  des  provinces  fomentaient  incessam- 
ment des  germes  de  résistance  en  discutant  avec  une  extrême  par- 
cimonie le  chiffre  du  don  gratuit  qu'ils  étaient  obligés  d  olTrir  au  roi 
pour  subvenir  aux  dé'penses  générales  du  royaume.  Sous  Vancienim 
monarchie  ,  cette  fiction  des  dons  gratuits  présentait ,  dans  toutes  les 
provinces  et  à  chaque  réunion  des  états,  des  particularités  très-pi- 
quantes, en  raison  de  leur  périodicité.  En  effet,  chaque  fois,  le  roi  de- 
mandait an  don  gratuit  trës-élevé  pour  en  avoir  environ  les  deux  tiers, 
et  toujours  les  états  offraient  environ  moitié.  L'extrait  suivant  d*une 
lettre  écrite  le  15  mai  1671,  au  marquis  Phclipeauz  de  Gh&teaoneuf , 
mcrétaire  d'Etat ,  par  le  premier  président  Bralart,  donne  sur  cette 
singulière  manœuvre  de  curieux  renseignements. 

«  Nos  eslats  romnieiuMMcnl  à  <l«''Iîhprpr  sur  rafTuire  du  roy  dès  lo  lundi  1!  , 
et  envoyèrent  oritir  dès  le  uialiu  du  même  jour  7U(i,0UO  livres  pour  le  duitgFa- 
lait  esiraordinaire,  eonireleur  coalome  de  ne  préaenter  d'abord  qo'tine  somme 
de  3  ou  400.€00liTres)  au  plus...  Otte  somme  n'ajant  pas  esté  revue  par  51.  le 
dur,  i:<  rauKiitenIcreDt  l'après-ditinée.  Mais  leur  ayant  Tait  entendre  qu'elli» 
n  ap^  rociioit  pati  encore  de  ce  qui  e»loit  porté  |>ar  l'iuslrucUou  du  roy,  ils  of- 
frlreKt  nMcredi  WUJUOO  litm.  Alen  11.  k  dws  law  iMfMdiC  awiMl 
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«Bflovê  qael<iaet  pas  à  lUrt  «Tant  que  Uc  pouvoir  tcw  direhiMMUM  donl  Sa 
ll^aalé  pDorroit  MU*  MUifalIt  K  • 

Qnelqueftis  pourtant  eierbniies  provinces  étaient  moins  ftdles  h  se 
fier  «m  eiigences  du  roi.  Ceatjce  liaient  Ken  am  états  de  Provence 
de  IttTl.  Le  roi  avattdécidé  qoe  le  don  gratuit  delà  Frovnnce  ponr  i672 
aérait  de  509,(^  livres,  mnis  rien  de  moins.  Cette  somme  ayant  paru 
eiDffettante,  vo  la  détresse  dn  pays,  les  députés  des  états  r^îstèrent 
aux  prétentions  de  la  cour ,  et  l'assemblée  tratna  en  longueur.  Impa- 
tienté de  ces  retards ,  Gottwrt  écrivit  le  11  décembre  à  M.  de  Orignan, 
alors  jonvemeor  de  la  Provence,  une  lettre  pleine  de  colère  dans  la- 
quelle il  lui  annonça  que  le  roi  était  très^ourroucé  conlre  l'assemblée  des 
éépntés  à  cause  des  retards  qu'elle  mettait  à  lui  accorder  les  500,000  li- 
vres de  don  gratuit,  qu'il  était  décidé  à  ne  rien  rabattre  de  cette 
nomme,  vo  les  grandes  dépenses  de  l'Etat  et  le  montant  des  dons  accor- 
dés depuis  longtemps  par  les  autres  provinces  ;  qu'il  était  las  d'une 
aussi  mauvaise  conduite ,  et  que ,  si  les  députés  se  montraient  assez 
malintentionnés  pour  persister  dans  leur  opposition ,  il  saurait  bien 
prendre  d'autres  moyens  pour  tirer  de  la  Provence  une  contribution 
raisonnable.  Colbcrt  ajoutait  que,  suivant  la  réponse  à  sa  lettre,  le  roi 
donnerait  des  oidros  pour  licencier  l'assemblée,  et  que  de  longtemps 
elle  ne  serait  réunie.  En  attendant ,  il  priait  M.  de  Grignan  de  lui  en- 
voyer les  noms  de  tous  les  députés  qui  la  composaient.  Mais  ces  me- 
naces mêmes  ne  produisirent  pas  leur  eiïet  ordinaire ,  tant  la  pénuri  ; 
de  la  Provence  devait  être  grande  !  Le  25  décembre,  Colbert  écrivit  do 
nouveau  à  M.  deGri^ian  que,  le  roi  n'étant  pas  disposé  à' souffrir  plus 
longtemps  la  mauvaise  conduite  de  l'assemblée  des  communautés,  il  fal- 
lait la  licencier.  En  même  temps  le  ministre  expédiait  à  M.  de  Gri<;nan 
dix  Ifltres  de  cachet,  avec  ordre,  de  la  part  du  roi,  d'envoyer  autant  de 
députés,  des  plus  malintenlionnrSy  à  Grandville,  Cherbourg,  Saint-Malo, 
Morlaix  et  Concarneau.  Mais,  dans  l'inlervalle,  l'assemblée  avait  pro- 
posé ^450,000  livres,  et  Ton  voit,  par  une  lettre  de  Colbert  du  31  d('- 
cembre,  que  le  roi  accepta  cette  oflfre,  en  persistant  néanmoins  dans 
Tordre  qu'il  avait  donné  «  d'envoyer  en  Normandie  et  en  Bretagne  les 
dix  députés  qui  avaient  témoigné  le  plus  de  mauvaise  volonté  pour  lo 
bien  de  son  service...  Quant  à  réunir  encore  cette  assemblée,  disait 

*  Une  Propinee,  elc.  Lei  Etat$  généraux,  p.  87  cl  «uït.  Dans  «ne  aiilre  loUre  «lu 
premier  président  sur  le  don  pratuit,  en  date  du  13  lanvicr  1C(^S,  oi»  lil  ce  qui  suii  : 
•  Assurémenl  la  pauvreté  est  grande,  et  le  vil  prix  du  bli^  cl  du  \in,  qui  sont  les  seules 
roiooicci  d*^rgent  de  cette  protince,  BCt  la  «tais  en  peine  de  pouvoir  exé<*uler  ce 
4n*nt  promettront.  •  £.evffpri«4K  Met  ^vfa/lriilÉseoDSéqoencci  démesure»  de 
'Oolbert  Mr  kt  piiatct  de  rangneolntioB  d«  Imir! 
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Colbcrt  en  terminant,  il  n'est  pas  probable  que  le  roy  s'y  décide  de 
longtemps  <.» 

Au  surplus ,  ces  tiraillements  étaient  inévitables ,  par  suite  de 
l'incertitude  laissée,  lors  de  l'annexion  de^  pays  d'états  à  la  cou- 
ronne, sur  l'autorité  récic^roque  des  deux  pouvoirs,  et  l'on  s'expli- 
que fort  bien  que,  se  relraiichant  derrière  leur  constitution,  ces  pays 
eussent  la  prétention  de  di.^ciil(.T  le  chiiïre  du  don  gratuit  qu'ils  de- 
vaient donner.  D'un  autre  coté,  le  roi,  seul  juge  comjKitent  des  besoins 
f,'énéraux  de  l'Etat,  pouvait-il  laisser  chaque  province  libre  de  fixer  à 
son  gré  la  somme  de  ses  contributions,  lui  reconnaître  en  quelque  sorte 
le  droit  d'empêcher  une  guerre  nécessaire,  de  s'opposer  à  une  agression 
injuste  ?  On  comprend  donc  mieux  encore  les  exigences  du  pouvoir 
central  (jue  la  résisUtnce  des  pays  d'étals  ;  seulement  le  gouvernement 
('•lait  inevcusahlt;  de  prendre  les  mesures  de  rigueur  qu'on  a  vues  contre 
(les  liomnii's  consciencieux,  mùs,dans  leur  opposition,  par  le  spectacle 
(k  la  profond'!  mis«jre  de  leurs  conciloycîiis,  et  (jui  n'avaient  on  réalité 
li'aulre  tort  (jue  d'user,  ou,  si  l'on  veut,  d'abuser  de  leur  droit. 

Kn  ce  (jui  concernait  le  Parlement  de  Paris,  sans  parler  de  la  fameuse 
séance  où  l.oins  MV  t';lait  accouru  de  Vincennes ,  botté  ,  éperonné,  la 
cravache  à  la  niam,  pour  lui  intimer  l'ordre  d'enregistrer  quelques  édits 
bursaux  ,  les  occasions  n'avaient  pas  manqué  de  le  rappeler  à  l'obéis- 
sance passive  à  laquelle  on  voulait  le  réduire.  Au  mois  de  février  1656, 
dit  une  correspondance  contemporaine,  le  roi  manda  au  Louvre  te  pre- 
mier président  ainsi  que  les  autres  présidents  à  morUer ,  et  leur  fit 
dire,  en  sa  présence,  qu'il  n'entendait  pa>  que  les  chambres  se  réunis- 
sent dorénavant  pour  aoctine  aflàire  d'Etat,  ni  de  finance,  u  et  que,  si 
elles  le  faisaient ,  il  était  résola  de  leur  marquer  son  ressentiment  plus 
qu'il  n'avait  jamais  foit,  et  d'une  manière  que  la  postérité  aurait  de  la 
peine  à  le  croire.  »  Puis,  le  roi  lui-même  ajouta  :  «  Mêuiewrs,  cm  voêu 
Ca  éU$  faùet-en  votre  pi o fit*,  »  On  a  déjà  w  comment  s'y  prit  Foo- 
quet,  d'après  le  conseil  du  financier  Gourville,  pour  amortir  l'opposi- 
tion du  Pariement,  et  l'on  sait  quelle  intiondation  Louis  XIV  exeri^a 
sar  ce  corps  dans  le  cours  du  procès  fait  au  surintendant.  Mais  ce  qui 
parait  étrange,  c'est  que  Colbert  lui-même  jugea  à  propos  de  mettre  en 
pratique  le  système  de  gratifications  dont  son  prédécesseur  avait  re» 

*  Archifes  de  ia  marine,  Registre»  des  deipctches^  etc.,  année  1671. 
<  £«ffr«a  tt  iiéfO€hHoM  entré  Jtan  éê  fFitt,  etc.,  etc.,  lettre  éa  iS  lllfrier  iSM. 
La  lettra  «lonte  4«*an  «? ont  da  roi  ao  Partemeni,  M.  Bifmm,  fal  viveneal  r«fri- 

mandé  de  ce  que,  celte  défense  du  rolajaill  été  rapportée  an  PariCMMt  CiMn  ifia 

dcinand<^,  il  avait  dit  •  qu'il  f  iM  iit  f;  -p  comme  le  père  Jacob,  qui,  luttant  afec  Dieu» 
quoique  blcsié  à  la  tiunchc,  ne  laifFii  pnini  pourtant  de  combattre  loujottlli  Joaqu'à M 
qu'il  eût  obtenu  la  victoire  et  la  bénédiction  de  Dieu  même.  » 
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connu  les  heureux  cfTets.  La  lettre  suivante,  qu'il  écrivit  au  roi  le  5  mat 
1672,  est  très-explicite  à  cet  égard. 

•  P«rlf,  5  mi  f61f. 
«  U  PaH— gpt  MKMni  ¥eii4rrii  Im  êtmt  éHH  ê»  l'aNéMlioii  éêê  «oimIm» 

pour  400,000  livreu  dp  route.  Ola  s'csl  passé  nin>i  que  Voire  Majosté  pimvoil 
\e  désirer.  Le  prnciireiir  général  a  servi  à  »on  ordinaire;  le  premier  présidenl 
le*  autres  pré«idenl9  de  niAme...  Je  ne  Mit  al  Voire  Majesté  eslimeroit  au 
Mm  ét  iM  Mreiee  éê  fiiel^aM  uratltcallom  an  rapponeart  4«  cm 

édits  et  ft  qaelqnes-un^  dcst  plot  anciens  ronseillrrs.  et  à  ceui  qui  ont  le  micnv 
lervi.  Peut-être  12  ou  15,00U  livres  dislrihu«-es  ainsi  reroient  no  boa  effet  pour 
tco  autres  afTaires  qui  se  pourront  présenter  à  l'avenir.  > 

réponse  du  Louis  XIV  à  la  propositioa  de  Colbert  est  surtout  cu- 
riiiise  et  mûrite  delre  rapportée. 

•  Je  suis  très-aise  que  les  é<iils  soient  vérifiés  et  que  charuii  ait  fait  son  devr>ii . 
Vous  eu  pouvcx  témoigner  ma  satisfaction  à  chacun  en  particulier,  quand  l  oc- 
iMsion  s'en  présentera,  le  Toas  permets  de  faire  oe  qne  tous  jo^erex  bon  poor 
mon  tervioe,  à  fégani  4m  fraïUkalioM  ;  pram  f arie  amilaaant  qm  Mia  se 
lit  e à  eoMèqvanae  poar  Im  asIiM  K  • 

Déjà  Louis  XIV  avait  décidé  qu'on  sobslituerait  à  la  quaHflcation 
orgueilleuse  de  Cm»  et  Compagmet  mmÊermmn  que  prenaient  les 
Parlements  le  titre  pins  modeste  de  Campagmes  mpérinert»*.  Le 
système  des  gralHlGfttions,  auquel  Colbert  paraissait  tout  à  fait  con- 
verti, pouvant  en  effet  tirer  A  cmuitiMmieet  en  même  temps  qn*il  avait 
sans  donte  aux  yeux  du  roi  l'inconvénient  très-grave  de  sembler  roet« 
tre  en  question  son  autorité  souveraine,  au  mois  de  février  1673,  il  ftit 
ordonné  aux  Cours  supérieures  d'enregistrer  les  édils,  déclarations  et 
lettres-patentes  concernant  les  afEaires  publiques  de  justice  et  de  fi- 
nances, sauf  à  faire  dos  remontrances,  mais  après  avoir  prouvé  leur 
soumission  par  l'enregistrement  préalable.  A  cette  occasion,  le  Parle- 
ment de  Paris  essaya  des  remontrances  qm'  furent  regardées  alors,  a 
ditd*Agues<îran,  comme  le  dernier  cri  de  la  liberté  mourante  Quels 
que  fussent  les  torts  des  Parlements*  leur  étroit  ég«)ïsmo  ot  la  vénalit»' 
constatée  de  la  plupart  de  leurs  membres,  l'édit  de  1673,  qui  les  ré- 
duisait à  n'être  î)!us  que  des  Cours  do  justice,  lit  un  mal  irréparable  à 
Louis  XIV  lui-même,  dont  l'omnipoionce  ne  connut  plus  dès  lors  ni 
bornes  ni  niosures,  et  qui,  libre  de  toute  entrave,  s'en^^agen  dnns  cette 
série  do  faul'  S  à  la  fiu  desquelles  le  Prirlt-ment  cassa  ses  dernières  vo- 
lontés et  redevint  en  un  jour  plus  induenl,  plus  puissant  que  jamais. 
Je  n"ai  pas  parlé  d'un  j>n''sidf'nt  de  chambre  du  Parlement  de  Toulon^' 
(jui  fut  exilé  comme  coupable  d'avoir  fait  rendre  un  édit  contraire  à  lu 

«  CEumres  de  louit         t.  V,  p.  495  et  4»«. 

•  Vnê  Protinu  ton»  Louis  XI etc.,  U  PtuUmmt^  p.  STS. 

•  CUiaHom  4m  mukium  M»  frmftlm,  lAt,  Note. 
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perception  d'an  droit  récemment  établi  snr  le  contrôle  deB  exploits,, 
uodis  que  le  premier  président  de  celle  Goor  reçut  ooe  pensioa  de 
2,000  livres  pour  avdr  forcé  en  quel([ue  sorte  les  chambres  assemblées 
à  cass^  cet  édit<.  Quant  à  l'opposition  dn  Parlement  de  BreUgae,  on 
verra  nn  peu  jrftis  loin  ce  qni  TavaH  surtout  déteniiinée«  et  eonmHit  il 
en  Alt  puni. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  les  dispositions  éqnifoqafls  des- 
Fariemenis  et  des  étals  généravoL  étant  oonmns,  des  troubles  granres 
aient  éclaté  sur  plusieurs  points  au  sujet  de  la  multitude  de  ces  malheur 
reuses  atraires  extraordinaires  auxquelles  la  guerre  de  1673  donna  lieu. 

Les  premiers  eurent  lieu  à  Bordeaux,  au  mois  de  mars  1675,  à  cause 
,  d*un  impôt  véritablement  odieux  qu'on  avait  eu  le  f&cbeux  esprit  de 
.  mettre  sur  la  vaisselle  d'étain,  c'est-ànlîre  sur  la  vaisselle  du  peuple, 
et  ils  se  renouvelèrent  quelques  mois  après  au  sujet  du  papier  timbré». 
Ce  dernier  impôt  n'était  pas  moins  impopulaire;  car  l'obligation  im- 
posée aux  procureurs  de  ne  mettre  dans  chaque  page  de  papier  timbré 
qu*un  nombre  de  lignes  limité  au^cntait  considérablemenl  les  frais  de 
prooîdure  que  Golberl  avait  semblé  jusqu'alors  avoir  à  cœur  de  réduire 
Je  plus  possible.  Aussi  les  procureurs,  qui  éprouvaient  le  contre-coup 
de  cette  mi^entalion,  ayant  réclamé  de  tous  côtés,  lo  droit  avait  été 
porté  sur  la  fabrication  du  papier  et  du  parchemin  timbrés.  «  Mais,  dit 
Forbonnais,  le  coup  porté  à  cette  industrie  fut  si  rude  qu'en  167/i  il 
fallut  moddror  les  droits  et  revenir  au  papier  et  au  parchemin  tim- 
brés ^  >)  La  lettre  suivante  de  Li)uis  XIV  à  Colbcrt  fait  connaître  une 
partie  des  embarras  que  cette  aCDaire  suscita  au  gouvernement. 

•  An  etnp  de  Besançon,  le  18  mlisn. 

«  J'ay  la  avec  application  la  lettre  que  Tont  m'avez  escritc  sur  la  marqne  dn 
papier  ot  «nr  Ips  Tormulcs.  îp  fronve  dps  înconvénienis  à  quelque  parly  qu'on 
puisse  prendre  ;  mais  comme  je  me  fie  entièrement  à  voua,  et  que  vous  conaois- 
MX  mieux  que  per«onne  ce  qei  sera  le  plus  à  propos.  Je  me  remets  à  vous  el 
Je  vous  ordonne  de  faire  ee  que  vous  croies  qui  sera  le  pins  avanla^eux. 

m  II  me  parois!  i^ii'il  c«<t  important  do  ne  pa«i  l^tnoiïrnpr  la  moindre  foiblesse, 
et  que  les  chang^emeuU  dans  un  temps  comme  celuj-cj^  sont  l'a^clieux  el  qu'il 
bat  prendre  soio^r  ^  ^  éviter.  SI  on  pouvoil  prendre  quelque  tempérament* 
0*c>(-à-.lire  diminuer  tes  deux  liors  de  Viriipositiou  du  papier,  son*  quelqoe 
prc'trxlp  qui  «proil  nalurel,  rt  rp<jlahlir  les  formule*  en  mollanl  un  prix  moin- 
dre qu  li  u  a  esté  par  le  pa»»é.  Je  vou«  dis  ce  que  je  peuse  el  ce  qui  paroisUoil 
le  meilleur;  mais,  après  tout,  je  flnis  comme J'el  commenoé,  en  me  remettant 
lent  à  Tait  à  vous,  estant  asscor^  que  vous  ferea  eeqai  sera  le  pins  avantagent 
pour  mou  service...  Il  np  mf>  rp«ip  qu'à  vous  assarer  que  Je  sois  irésrsetifCiiU  de^ 
vous  cl  de  la  manière  donl  voire  liU  se  conduit* 

«  A  M.  Colbert,  saierétaire  d'BsUt  *.  <  LoUiS.  » 

*  Testament  politique  de  M.  Colbert^  p.  164. 

S  yu  de  J.^B,  Cottert,  etc.— IV<cAcr«Acs  mr  Utfmmtu,  anaêei  1S7S  h  ICTS. 
'  CMutUm  dtê  éœumMtë  iuédiU  âmr  VkkUmrt  d»  Frmuêf  clc^»  91c  IL  Cbampol* 
Uon-FigeBc ,  t.  III, 
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Q«oî  <|ii*9  6B  90it,  les  dndts  mt  le  papier  tiinA>ré  farcnl  rétablis;  en 
mèmn  teiipe,  ea  pi  OMa^ia  les  édite  yortantciéatioB  de  pkateara  noa- 
rcÊmx  droits,  entre  antres  oehii  qui  somnettatt  la  vaisselle  d'étain  h  nn 
|K)inçoDiiage«  comme  cela  se  pratiquait  pour  les  matières  d*or  et  d*ar- 
.  gMt.  Senlemeiit  la  SBse  à  ewécntien  de  ce  deiaier  édit  seoible  avoir 
dié  retardée*  au  moins  dms  la  provioGe  de  Guyenne,  jnsqn'aa  mois  do 
mars  1675.  J'ai  dit  qu'A  y  avait  causé  des  troubles  considérables.  La 
lettre  suivante,  écrite  an  reoeveiirgénéral  de  fiordeaux,  qui  était  à  Paris 
quand  les  désordres  éclalèrout,  par  nnde  sescoaHnis,  sons  Timpressioii 
même  des  événemente  qu'il  raconte,  en  fait  connaître  toute  la  portée, 
et  révèle  en  outre  de  curieux  détails  d  hisioire  locale.  Il  n'est  pas  jus- 
<iu'au  ton  qui  y  règne,  et  an  singulier  abus  du  mot  <:anat7/tfappUqaé  ans 
rebelles  de  Bordonnx ,  qui  ne  soient  anssi  des  révélations ,  car  fis 
indiquent  quels  étaient  les  sentiments  des  financiers  et  receveurs 
du  temps  à  Tégard  du  peuple.  Déjà,  eu  ii>/i8,  celui  de  Bordeaux  s'était 
révolté  au  sujet  d'une  augimeulatien  sur  le  sel,  et,  après  une  victoire 
facile,  souillée  par  quelques  meurtres,  fl  avait  été  réduit  h  la  raison 
par  le  connétable  de  Montmorency,  qui  marcha  sur  la  \ille  à  la  tête  d» 
•dix  mille  hommes,  y  entra  par  une  brèche  faite  à  ses  remparts,  et  litexé- 
cuterplus  de  cent  personnes,  au  nombre  desquelles  liquraient  les  prin- 
cipaux magistrats  et  bourgeois  de  la  cité  Ce  suu\cnir  n'arrêta  pas  les 
Bordelais.  Le  28  mars  1675,  à  l'occasion  de  la  uiar^ue  de  i  étaiu,  lis  se 
soulevèrent  de  nouveau,  trouvèrent  l'autorité  désannée,  et  pendant 
quelques  mois  firent  la  loi  à  Colbert.  Mais  laissons  parler  le  commis  du 
receveur  général  de  Bordeaux.  Quelle  que  soit  l  étendue  tle  sa  Icitrc, 
j'ai  la  certitude  qu'on  la  lira  avec  intérêt,  non-seulement  à  cause  des 
faits  curieux  qu'elle  renferme,  mais  aussi  pour  la  manière  li  ut  à  la  fois 
naturelle  et  dramatiipie  dont  ils  y  sont  exposés.  C'est,  d'allle'urs,  un  de- 
cument  inédit.  Enfin,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  reinarcjner  que, 
jusqu'h  présent,  aucun  des  bioj^^raphes  de  Colbert  n'avait  constaté  l'op- 
position que  ses  édits  financiers  rencontrèrent  à  Bordeaux  ^. 

*  Abrètjè  chronologique  de  C histoire  de  France,  p;ir  M''7nr  u,  t.  Tll.  p.  409.  II  j  eut 
quelque  cbose  dt*  sau\a;;o  (laits  la  manière  dont  le  coiinclali'f  df  Monitu  in  nrv  rcmjilii 
«a  lUHsion.  Ce  connélable,  cuiinu  d'ailleurs  par  suit  cuiucicie  viuli'ui,  el  pareiu  d'un 
4iealfl(Mini  du  goavenmtr  de  la  provioce  qui  af  aiUté  nusaanèiwr  la  réf  ollés  dét«rina 
h  fUle,  Incondanna  à  ttue  ferle  ancodcb  MMpeadit  ta  ParloBentpoar  m  an,  et  ferç» 
itijurata,  assistés  de  ccat  notables  bourgeois,  à  déterrer  nver  leur»  ongle*  le  eorpede 
«  m  p-trent.  Plus  de  rinq  mille  houijîeoîs  durent  se  Irouter,  cicige  il  la  main,  h  \  \ 
(ranslaliou  de  ce  rorps  dans  l'égliac  Saint-André,  cl,  arrivés  devant  la  puilc  du  connt*» 
table,  s'y  arrêtèrent  en.criaiil  miséricorde  cl  confessa  ni  qu'ils  avaient  mérilé  une  plu* 
rade  punidon.  I«  connétable  eTsIt  en  «mire  ordonné  que  lliôtèMr^ille  aerah  raêè  et 
4«e  I^M  élAferaU  ft  m  pleee  dm  eh^pelle  eipleloiret  oMb  Bcoii  II  épargna  eetie  der- 
nière humiliation  aux  Hurdelais. 

<  fiiblioUicque  ro|ale.  Mix.  Uitrtê  «dt  tuiu  «  Cofterf,  année  1679»  Le  reee? cor 
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«  BonrdMVi,  SO  nun  1675,  au  chasiaM  Trompette. 

«  Jf!  VOUS  escri*  cellc-cy  dp  ce  lieu  où  j'ay  eslé  obli(f«'?  de  me  relTujfier  avee 
ma  femme  ,  pour  lue  Muver  de»  menace»  et  de  ia  furie  de  la  populace  la  plu» 
enragée  qu'il  y  eu»t  Jamais,  dans  la  plus  grande  ttdilion  qui  soit  arrlTén  dans 
Boarieaox  depait  celle  d«  M.  le  eonncetable  de  Hontmorency.  LeeaTls  en  ont 
lirjâ  rsté  donnés  à  la  coer  par  M.  le  roarescbal  qui  a  fait  partir  des  extraordi- 
naires'. Mais  il  n'a  pu  donner  avi»  que  des  préliminaires  du  cette  action,  qar, 
dans  son  commencement,  a  eslé  aussi  farieuae  que  peu  préveuc,  cl  dont  les  sui- 
tes Iragiqoea  et  lengtaotee  font  preuve  de  la  ploi  grande  Inaolenee  dent  an 
peuple  soit  capable;  et4|a07  que  cette  action  n'ajt  pmir  por^nniia^es  que  dee 
^ens  de  néant,  des  femmes  et  deit  entants,  leur  conduite  et  leur»  di^-cours  fera 
juger  à  la  cour  si  celte  action  peut  venir  seuîeuienl  de  l'esprtl  d'une  [K>pulace 
OBatlnèe,  aana  le  aeeonra  de  qaelqne  conseil  plna  entendu. 

•  Pour  entrer  dans  te  récit  fldéîe  de  ce  qui  s'e^t  passé,  Je  tous  dois  dire  qnr» 
Bourdeaux  sembloit  esirc  aussy  calme  qu'il  ait  jamais  esté  Jusquos  à  tnorcrody 
dernier,  38>  de  ce  mois ,  que  le  traitant  de  la  marque  de  l  eslaia  el  du  Ubac» 
a'esleni  mn  en  devoir  de  venlleir  fliire  nuin|aer  le  Tebielle  chet  les  potient 
d'eslain ,  cenx  qu'il  avoit  préposez  pour  faire  cette  marque,  sur  quel- 
ques petites  dimcullez  qu'ils  avoient  déjà  trouvées  et  qui  néanmoins  pa- 
loissoient  accomodées,  demandèrent  ia  piéseuce  d  un  Jurai  el  l'escorte  de 
«luelquea  erehera  de  vUle  pour  exécuter  leur  eomnltaion  >.  Us  avoient  ntr<- 
i|ué  dans  la  boutique  d'un  pinlicr  nommé  Taudin,  qui  demeure  dans  la  me 
Neuve,  qui  soutTrit  la  marque.  De  là  ils  furent  dans  une  autre  boutique  q\ir 
est  dans  la  rue  du  Loup,  où  commença  le  bruit.  Cette  rue  esl,  comme  you» 
Mvei.  remplie d'artiieua;  les  lioanMc  qui  virent  entrer  lea  marqueurs  elle 
Jurai  dans  cette  boutique,  où  l'on  avoit  déjà  refusé  la  m.irquc,  commencèrent 
à  crier  que  c'estoit  une  pabcllc,  et  tout  d'un  coup  le  jurai  et  les  marqueurs  «e 
virent  environnez  d'une  intiuilé  de  canailles  qui  accoururent  au  bruil,  du  mar- 
ché eues  veiiin  de  eelte  rue;  le  Jurât  el  Ice  marqueura  te  virent  ehargei  de 
coups  de  pierre;  le  Jurai  Ûl  ce  qu'il  put  par  discours  et  par  ciborlationi » 
quand  il  se  vit  attaqué  do  cette  sorte,  pour  apaiser  le  désordre,  et  cmpesclia 
qu'on  ne  luy  arrachast  des  mains  les  deux  marqueurs  que  le  peuple  vouloit  as- 
sommer. Mais  voyant  qull  n*en  peuvoil  venir  à  bout ,  U  Ait  ooniraiut  d* 
ehanger  de  style  et  obligé  de  dire  à  ce  peuple  qu'il  alloil  mettre  les  marqueurs 
dans  la  maison  de  ville  ;  et  de  Tait,  luy  estant  venu  quelques  archers  de  renfort 
avec  le  capitaine  dalle,  le  jurai  se  mil  en  chemin  de  l'Hoslel-de- Ville.  Mais  ce 
ne  ftit  pea  lana  Meu  de  la  peine,  et,  dans  cette  aelion,  le  cepilaine  Celle,  qui 
souteneil  contre  celte  populace,  fut  obligé  de  tuer  un  charpentier  de  berri- 
quet  qui  vouloll,  à  ee  qu'il  prétend,  le^taeif  er,  et  de  faire  tirer  quelques  coupe 

général  dont  II  a*agll  s^appelait  Lemaigre  et  ion  commis  Fevrant.  AussHét  aprts  avoir 
reçu  cette  lettre,  M.  Lemaigre  dut  H'eapiesser  d*eo  donner  une  copie  &  Colbcrt«  et  c'est 
<*e  qui  explique  la  prtence  de  ee  decunrat  au  oUlien  des  dépêches  adressées  au  uà^ 

nislre. 

*  M.  le  maréchal  d'Alhrel,  gouverneur  de  la  Guyonne.  U  était  maiudeau  moment 
OÙ  la  réf elle  éclata.  On  lit  dans  une  antre  relation  s  t  Ifonicigaeur  le  marescbal  a 
forcé  son  indiapo^Uon,  au  hamrd  de  sa  perumacu  Malhcursuiement  n  avoH  élé  at- 
taqué, te  jour  d^auparavanl,  d'une  espèce  de  paralysie  ou  goutte  remontée  dans  la 

leste,  Inquc'lie  par  viollcnce  de  rburacur  l'empcschoil  de  parler  aysément  et  luy  faisoît 
torner  la  bouclic  ot  un  œil.  ■  (Lettre  du  30  mars  l&l 5  deêtnuiret  €t  jurais gouverMUTê 
dt  Bordeaux  à  Colbertf  signée  Dubosq.) 

S  Lcsjarofs  rempliisalent  alenlci  lb«elioas  déWg nées  aujourd'btti  aux  adjoints  des 
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qni  dounèreol  le  temps  au  Jurât  et  aux  marqnean  ie  gagner  l'Hottol-de-Ville. 
La  ebtrpMtItr,  MiMi  ^tn  cMp  d*«fée  m  inwtn  m  corps,  iTmi  Ail  «spirar 

dans  11  rue  d'Arnaud'Miqueau.  Cette  mort  et  cet  coups  tirex  ne  firent  autre 
plTet  que  d'aigrir  davantage  cette  canaille  ,  qui  coromença  i  te  deschaisner 
dans  toutes  les  rues  et  à  crier  qu  il  l'alloit  assommer  les  gabelleurs  :  Vive  h  roy 
imufoMU!  Cela  erriTaniereredy,  lor  lat  trofeèqMtra  baom apfèt  mêàj.  Daot 
un  moment  le  bruit  de  cette  sédition  Itet  perlé  an  quartier  Saint-Michel ,  et  d'a- 
bord l'on  ferma  les  boutiques,  et  toute  cette  canaille  se  mit  en  troupes  arroér» 
4e  bastoos«  d'espées,  de  cousteaux  et  de  fusils,  courant  les  rues;  et  estant  près 
la  perte  4e  Grave ,  ils  reneenirèreni  on  paorre  aialliaiffaM  iNMirf  aeit  qn*llê 
><otil)çnnnèrent  d'estre  on  gabellanr,  et»  MM  antre  enquesle* lit  le  massacrèrent 
Mjr-ie-champ,  attachèrent  son  corps  par  les  piods  et  le  promenèrent  tambour 
battant  dans  toute  la  ville  <.  De  la  porte  de  la  Grave  ilsenflllérent  la  grande 
r«e  4n  Peseé  4l«s  Taoneon,  pe«èreot  le  eadavre  éÊmM  la  aiaiteii  et  sont  lea 
fenesitres  de  M.  le  premier  président  d'Aulède.  vinrent  repasser  par  le  Pois- 
son-Salé et  enflllérent  la  rue  Sainle-(!atherine  jnsques  à  Saint-Maixent,  et  de  \à 
-ils  enfillèrent  la  rue  ^Uargaux.  Cela  se  fllquaiy  en  moins  de  rieui  j'eslois  dans 
m»  Bulsoo,  où,  lent  ee  q«e  Je  pua  taire,  ee  IM,  reame  test  les  antrva  dn  ^r- 
tier.  de  fermer  MM  porte.  Je  ne  vous  diray  point  qu'en  passant  celle  canaille 
marqua  ma  porte  et  y  beurta  ;  mais,  graceA  à  Dieu,  ils  ne  s'y  arreslcrent  point 
et  ils  passèrent  dans  la  ruo  Castillon  ;  de  là  iU  furent  à  la  place  de  Puy-Pau- 
lln,  al,  devant  la  porte  de  M.  r  intendant.  Ht  donnèrent  eneore  cent  eooptà  ee 
pauvre  cadavre  De  ta  place  Puy-Paiilin  ils  s'en  ibrent  droit  à  la  maison  de 
M,  Yiney,  où  là  ils  rattachèrent.  Le  pauvre  M.  Viney  n'eut  que  le  temps  de 
se  mettre  dans  le  carosse  de  M.  le  comte  de  Montaigu,  qui  passa  heureus<v 
ment  devant  sa  perte  an  moment  devant  qne  cette  canaille  y  Aul  arrivée  et 
le  mena  au  cbasteau.  Sa  femme  n'eut  pas  le  temps  de  faire  la  mesme  chose, 
mais  elfe  se  sauva  d'un  nuire  costé.  Pour  mor  je  crus,  lorsque  cette  canaille 
eut  une  fois  passé  ma  purie,  que  ce  n'étoit  qu'un  feu  de  paille.  Cependant  un 
meoMot  aprèa  je  fbt  avert;  qu'il»  pilloient  la  nuiMm  de  M.  Tiaoy  et  celle  dv 
bureau  du  domaine  qnl  Ctteit  vis-i- vis. ■  et  de  fait  ils  ont  non-seulement  pillé 
et  saccagé  tout  ce  qui  entoit  dans  sa  maison  et  celle  du  domaine  ,  où  logeoit  lo 
secrétaire  du  Stl.  1  intendant,  ce  qui  fut  fait  en  moins  de  deux  heures,  avec  des 
cria  ec  dea  bnriementa.  et  avec  me  rage  qui  ne  te  penl  eipriaMr.  liant  le  même 
temps  la  mesme  canaille  avoll  détaché  nne  partie  de  sa  troupe,  qui  fut  dans  la 
rue  Neuve  chez  le  nommé  Taudin.  pirUier  ,  où  l'on  pilla  toute  sa  vaisselle  et 
géniraieiucnt  tous  ses  meubles  parce  qu  il  avoil  soufïert  la  marque  liais  ces 
pillagat  se  sont  Isilt  d'ane  manière  tant  extraordinaire .  car  le  peuple  Pa  fliic 
avec  une  toile  rage  qu'ils  n'ont  vouhi  profliterde  rien.  Deux  magasins  de  vais- 
selle furent  chargés  en  des  charettes  par  celte  canaille  et  jetés  dans  la  rivière 
sans  vouloir  eu  piollter,  et  chez  M.  Viuuy  il  se  fit  nn  grand  fea  dans  la  basse 
cenr.  eà  tonte  la  noit  cette  canaille  acharnée  iPoccopa  à  brasieflool  et  A  dé- 

■Olir  la  maison. 

«  M.  le  maréchal,  qui  ©sloit  chez  madame  la  première  présidante  lorsque 
cette  canaille  y  passa,  et  qui  estoit  malade,  se  retira  chez  lui  pour  voir  ce  qu'il 
y  aoroit  è  Mre  ;  mate  t'aataot  trouvé  fort  IncomaMdé  et  la  Mit  ettaai  a«rvenne« 
tous  les  officiers  de  la  villa  bien  embarrassez  dans  un  d  grand  désordre,  les 
bons  bourgeois  tous  estonnez,  chacnn  se  defUant  de  son  voisin,  n'osant  parler» 
chacun  se  renfermoil  chez  soi  et  la  canaille  estoit  en  liberté  de  piller  et  sacca- 

*  Une  autre  relation  rapporte  que  la  foule  voulut  le  forcer  à- crin-  Tivc  U  roi  aa«> 
faMtsi  8nr  ton  viCte,  IIIM  masMCré. 

•  I  f  doMHiiff  ntaailannft  «bra  m  Tindln  flit  iraliét  jt.m  Urni  dwt  nntrtifrrt 
de  la  pfovinun  dcintiidti  4|iMli|ne  tcmpt  aprtty  le  rHnbenfKmcnC  à  Goibnt* 
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fer  tout,  sans  que  personne  se  prétuatMl  |^r  l'aapeMlicr  d«  lâfilt  dubvilli^ 

ni  qu'un  fust  en  eslat  de  le  faire. 

c  M.  le  comte  de  Monlay{u,  qui  avoit  esté  informé  da  désordre,  s'estent  re- 
lié iftM  le  dneltM,  Ht  iBtlIraloatokiftraiMiiMm  leeemiei;  mais^eoMMt 
•lie  est  extrêmement  Foible ,  il  eut  quelque  peine  à  an  Ikire  sortir  un  partj 
pour  tascber  d'einpescber  ce  désordre.  Néanlraoins  il  on  prit  la  résolutiou.  Il 
commanda  donc  doux  compagnies  qui  sortirent  sur  les  huit  lieuros  da  »oir  et  se 
préMBlèrmt  en  bOiilki  toat  le  iMg  de  hraedv  Cl^peM-Roege.  Celte  ceseill*, 
q«i  cttoil  ecbeniéeâee  pill«fe«  les  «tlendU  iMolemment  sans  s'csoioaveir  et. 
font  de  mesme  que  si  cet^  deux  compa<;^nie-<  eussent  niarclic  à  eux  pour  lessoa- 
tenir.  El  quoj  qu'ils  fussent  eu  confusion  et  sans  ordre  ,  mal  armes,  uo  4'e«- 
tM  eue  eol  relÂoiilerle  de  tirer  ua  eeop  de  Ml  ou  de  nioasqiiet  ter  eelaj 
qjui  eeloit  à  la  teste  de  ces  deux  compagnies ,  dont  11  Ait  bletié  de  deex  balla» 
au-dessous  de^n  tiaus>e-coI  et  fort  dan(:ereusoin<>nt.  Les  deux  eotiipav;nie« 
•'approchèrent  uonobslaut  jusqu'à  la  maiiMu  de  M.  Vinej°  et  celle  du  domaine» 
Hnul  leur  décharge  sur  cette  cenallte  et  fturent  à  enx  Veipée  à  la  maia.  Bie 
«elle  descharge  et  des  eonpt  d'espée  et  de  hallebarde  qui  Airent  donnez  deae 
co  rhoq  ou  (I.iiis  ces  deux  maisons,  il  fui  (u<^  sept  &  huit  de  ces  roquinâ.  plusieurs 
ble!>»és  qui  se  mirent  à  fuir,  et  environ  sept  à  huit  qui  furent  pm  dans  le  pâl- 
lafeetAenexprisonaiendaiiele  ehetteea.  Et  pendant  que  tout  cecj  s'eiéai- 
toit  il  pleavolt  si  fort  que  cet  deux  cempagnlet,  croyant  avoir  (oui  dissipé  celte 
Cenaille,  se  relireul  dans  le  chasteau  avec  tes  prisonniers.  I^iais  tout  avoit  esté 
pttlé  elbrusié,  ou  il  ne  resloilque  les  quatre  murailles  dans  la  maison  dudit 
eiear  Yiney  et  'oelle  du  domaine.  Je  dois  vous  dire  «u  cet  endroit  que  je  doié 
-  premièrement  e«  ben  Diea  le  saint  de  me  pefsonoe,  celuy  de  me  femme  et  de 
mes  enfants^  dans  celle  occasiou,  car  je  suis  rertain  que  cette  canaille  n'evloit 
entrée  dans  la  rue  \Iargaux  que  dans  la  pensent'  d'y  piller  ninn  bureau,  croyant 
J  Ireuver  do  l'argent,  et  je  ne  sçais  pas  c^  qu'ils  auroicnl  fait  de  ma  penona» 
e'ils  eTolenl  pn  m'ettraper.  Bien  merey ,  je  sois  hors  de  leurs  maint;  mais  dr* 
vnnt  que  pouvoir  me  rendre  en  ce  lieu  de  relTuge,  j'ay  bien  passé  de  me-ichanl» 
quarU  d  heure.  Toute  la  uuil  du  mercredy  l'on  n'enteudoil  autre  chose  parles 
rues  que  les  cris  de  celte  canaille  qui  crioit  incessammeul:  Vive  tê  roy  Mum 
fùbittêS  et  tons  tae  petits  eabnls  ne  ehenloient  autre  chose;  mais  reveiioas  à 
■oire  relation. 

«  Let  compagnies  rentrèrent  dans  le  chasjteau  le  mercrcdy  au  soir.  Le  jendy 
malin,  Al.  le  marescbal  s'eilaul  trouvé  plus  incommodé  que  le  jour  précédent, 
il  Toi  obligé  de  demeurer  en  Ut;  mait  If.  le  comte  de  Bloulaigu  sortit  et  te 
rendit  au  palais,  où  le  Parlcinciit  s'o^loil  a*spnil)!é;  il  y  fui  ronduil  par  la 
compagnie  des  gardes  de  M.  le  maréchal,  par  ce  qu'il  y  avoit  de  genlilhomioes 
dans  la  ville  et  par  deux  compagnies  de  la  garnison.  Alais  vous  allez  apprendre 
aoe  lasoleoce  extrême.  Comme  il  merehoit  erec  tonte  celte  mcorte,  il  voalot 
passer  dfv.int  la  maison  du  sieur  Vine>".  où  relie  canaille  e^toil  toujours  atta- 
chée el  »ans  s'émouvoir.  Il  vit  que  devant  luy  et  de>aiil  ccttu  c^curte  celte  ca- 
naille dcmolissoil  culte  maison.  Il  y  envoya  des  mousquetaires  pour  les  chat- 
eer  ;  qoeod  Ils  sortoient  par  noe  porte  ils  reatroleat  par  rentre.  Bnfiu,  Uonsienr. 
il  fut  contraint  de  les  laisser  faire  et  a  continué  son  chemin  au  palais  II 
n'y  fut  pas  rentré  que  le  palais  fut  aus!>ito>l  reniply  de  celle  canaille  criant  : 
Vive  le  roy  sans  gabelle.'  et  duuiundant  insolemment  leurs  prikonniers .  me- 
naçant le  Perlenwnt  que,  s'il  ne  les  rendoit  pet,  et  ti  l'on  n'aholittolt  pas  la 
marque  de  l  estain  .  le  droit  do  tabac,  les  5  sols  par  boisseau  sur  Ir  hlod.  le  con- 
trnlle  de»  exploits  cl  le  papier  timbré,  raesme  les  IS  sols  sur  chaque  agneau  quf 
Ton  tue  aux  boucheries .  qui  sont  des  droits  eslablis  depuis  trois  ou  quatre  ans 
pour  le  piyaHMnt  4m  dehies  de  la  Tille,  ils  allaient  eeeeeger  toat,  et  ^n'ente 
iU  vou|(»icnt  qu'on  commençast  par  leur  rendre  leurs  prisonniers.  I  e  Parlrm?at, 
qui  s'cs:oil  assemble  pour  faire  quelque  exemple  sur  celle  canaille  empriton- 
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«I»,  Kvni.  tprAt  aToir  lérieiiseiiieiit  réfléeU  tor  r«tUit  4«  lovtet  cfcamaipri» 

ravUde  M.  !p  rnntir  dp  ]\fonlaipi,  qn'il  n'(  <lr)i(  p<is  à  propos  de  rienentripTMidff* 
que  rt'tlc  raiiailln  no  fiisl  piilièremenl  désarinre,  et  l'on  résolut  seulement  un 
arreftl  portant  ileneii^e  à  toutes  persoiiue»  de  »  attrouper;  que  cepeudaiil  de» 
conmiMairet  du  Parlement  q«i  furent  non  met  «e  traaiporleroieiit  en  ton» 
If»»  quarlier*  do  la  ville  pour  lasrher  de  restablir  la  tranquillité  dani  les  esprit» 
mnliiseï,  et  apro-;  rrllo  rosolnlinri  pri!;e,  l'.i'io-mblre  «'estant  séparée,  plusieurs- 
de  Mrssit-urs  du  l'aileinetii  furent  conduit»  daus  leurs  la  ai  souk  par  cette  ca- 
Biaillc,  les  menaçant  qac,  si  leors  prisonniers  n'estolent  rendas»  Ils  ferolent  nafn- 
lia'iM'  sur  tout  le  monde.  L'api è-i-disnée  ils  rrnooiilrèrenl  le  pauvre  M.  Tar- 
nean.  ronseillerau  Parlement,  dans  la  rue,  qui  se  retiroit  chez  luy,  auquel  iU- 
demandèrent  leurs  prisonniers  ,  et  sur  re  qu'il  ne  leur  répondit  pas  à  leur  fan- 
taisie et  qu'It  se  mit  en  devoir  d'entrer  chei  Iny,  estant  proche  de  sa  maison.  Ha 
loi  If rérent  nn  coup  de  fu<;il  dont  il  lon)b.i.  Sa  femme,  qui  vil  l'artion,  courut  aor 
devant  de  lay,  et,  comme  elle  le  rolova  de  terre  ,  ils  le  massacrèrent  entre  se» 
liras  de  plusieurs  roups  depoii;naid  et  d'chpée.et  donnèrent  mille  coups  après 
sa  mort.  Celle  pauvre  femme  reçut  aussy  divers  coupa,  mals^lt  se  contentèrent 
ée  la  fr.ij)per  s  ni-^  la  lin  r.  De  là  ils  prircnl  ftrisonniers  MM.  le  président  de 
Lalaniie  ,  Marbuiilin  et  Diindr.iuM  .  constMllers  an  Parlement,  en  osla^e.  et 
mandèrent  fort  bien  à  M.  le  niart'M-hal  et  à  M.  de  Moulaigu,  par  un  jurai  qu'il» 
prirent aossy  et  qu'Us  envoyèrent  avec  dens  ou  trois  oenlado  ces  mutines,  qne, 
sien  ne  lenr  rendoil  pas  leurs  prisonniers,  la  vie  de  ces  messieurs  en  npon- 
droit  et  qu'ils  ne  donnotptit  de  to»nps  pnur  desliborer  &  cela  que  relny  dn 
retour  du  jurât:  de  sorte  qu  il  (ut  jugé  à  propos  de  rendre  les  prisonnier»!,  ce 
^i  fnteaéculé  sor-lf-champ;  mesme  Us  demandoteni  qu'on  leur  dosUvrast  Galle,, 
capitaine  du  guet,  que  l'on  dit  avoir  tué  le  charpentier,  mais  cet  article  leur 
fliit  dénié,  oi  iiéantmoios  ils  remirent  ces  meaiieurt  en  liberté.  Voilà  ee  qui» 
se  passa  le  jeudy. 

•  Le  vendredy  M.  le  mareschal  se  tronva  nn  peu  mieoi  ;  fl  tooIoI  aortlr  e» 
parler  à  cette  canaille,  et,  comme  il  Ail  adverty  d'une  grande  consternai ioi> 
dans  l'i  spril  de  Ions  ceux  qiin  l'on  peut  trouver  estre  bous  botireeois,  sur  l'avla 
qui  luy  fut  donné  que  ces  matins  s'estoient  armes  et  retranche?,  dans  le  quar- 
tier 8eint*lf  iehel.  il  prit  résolotion  d'y  aller  vendredy  matin  en  personne,  as- 
sisté de  tonte  la  noblesse,  qui  esl  icy  an  nombre deoant  ou  cent  vingt  pennn- 
n es  au  pins,  d'un  drlacheuM-ut  d'onvirnn  ront  hommes  de  cette  garnison,  pour 
perler  à  cette  canaille  et  voir  ce  qu'elle  demandoil  pour  se  désarmer;  enfin,  il 
fbl  «I  eet  équipage,  et  quand  il  y  arriva  U  lea  trouva  en  liia4»oa  ariraen  fea- 
laille  dans  le  cimetière  de  Sainte-Croix  et  sur  le  boolavard,  a«  ooaibre  de  ptot 
de  huii  cf'tils  lioinmes.  Coinnu;  il  fut  i  vingt  pas  d'eux  ,  un  petloustre  <  d'entre 
enx,  tout  vestu  de  guenilles  ,  qui  esloit  à  leur  leste*  se  détacha  et  s'en  vint  le 
«afer»  hant.  i  trois  pas  de  la  leste  da  cheval  de  M.  le  asareialial,  et  là,  M.  le 
■Mretchel.  qui  le  vit  venir,  luy  demanda  :  •  Bh  bien,  mon  aaai*  à  ^  en  ven- 
in ?  As-in  dessein  de  me  parler?  ?  Ce  misérable  sans  s'eslonnrr  hiy  respondif  r 
«  Ouy,  dit-il,  je  suis  député  des  gcus  do  iMiiul-Miquau  ^  pour  bous  dire  qu'ils 
BonI  bons  serbitonrs.  d  au  Rey,  mais  qu'Ile  ne  bollenl  point  de  fabelles,  ny 
é»  marque  d'eslaia.  ny  detabee,  ny  de  papier  timiM-é,  ni  de  oontaelka  d'ex- 
ploits, nv  de  cinq  t^ols  ^ur  boisseau  de  bleJ,  ny  de  greffes  d'arbitrage. ■  A  Cela 
M.  le  mareschal  luy  respondii  fort  doucement  :  •  Ëh  bien,  mou  amy.  pnisqne 
fa  m'assures  que  les  gens  de  Sainl-Micbel  sont  bons  servitenra  dn  roy.  je  sut» 
iei  peur  les  astorrr  que  Je  les  viena  prendre  sons  ma  protection,  ponrm  qn'il» 
se  désarment  et  qn'Ila  se  remettent  dans  leur  devoir,  et  lenr  promets  que  Je 
me  rendray  leur  Intercesseur  auprès  du  roy.  —  Eb  bien ,  reprit  le  pelloostre» 

•  Cnpoeiibwi; 

s  abini-llicbel.  On  vait  qnak  aanalnr  «varia  tepiadali»  la  palaiilaaJilidi, 
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•i  eella  Mt,  donaez*nous  an  arrett  do  Parlement  ponr  cellt  et  noas  «eront  con- 
,  t*ntf  ;  à  b  cbirg»  âmuj  qne  Yoat  nom  oMiendm  «ne  amnistie  pour  toot  ee 
que  nom  TMiont  de  faire;  MM  iMNlt  tous  dî'cIaroii«  que  nous  allons  faire 
'«ain-batie  tar  tout  et  qne  noot  sommes  résolus  de  périr  platost  que  de  souf- 
frir davanlafe.  •  M-  le  aureacbal  lear  retpondit.  ne  voyant  paa  pouvoir  mieux 
laire.  ^a'il  t'en  nlloil  de  ee  fM  mi  ParlMMnt  povr  le«r  flUrt  donner  In  wlit- 
niction  qu'ils  demandoient  ;  et  de  fait  l'on  Ait  «i  Fârleneal,  où  tout  le  pMple 
9rmé  suivit,  et  ii  l'on  donna  Tarrest  dont  vous  trouverez  copie  ri  joint. 

«  Depuis  cet  arrest  et  en  attendant  l'amnistie  que  M.  le  roareachal  leor  • 
promise,  ils  setont  sépares,  nais  il  «t  trèe»a««r  que,  si  le  «minrier  qvl fasl  allé 
demander  ne  la  rapporte  pas,  ils  se  remellroiit  sous  Iw armes  et  feront  pis  que 
Jtmais.  Voilà,  Monsieur,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'e<t  passé,  suivant  que  |a 
Tai  pu  recneillir  jusqu'à  ce  joord'hay,  30  mars,  à  trois  heures  aprè«  midy. 

•  le  no  palsIoiiMior  éè  ion  4Hr%  que  j'ay  ma  trée-|;rande  obligation  à  M.  le 
«omio  da  lloiilalf«tqai  m'a  receu  dans  le  chasteaa  très-hooMsIemeal,  et  qae 
vous  luy  en  devez  un  remercimeni;  et  demandes  ponr  moy  et  pour  tous  les 
vostres  la  continuation  de  sa  proleclion  ,  car  j'ay  bien  peur  que  celle  retraite 
noos  soll  néoessaite  aiieora  poiSV  quelques  Jours,  et  que  ju^qoof  à  l'arrivée  du 
courrier  da  M.  la  marasahal,  party  dés  ce  malin,  il  n'y  a  aiicuBe  seureté  dans 
BourdeauT  pour  tous  ceuz  qui  font  les  affaires  du  roy.  Je  n  ay  iij  vie  ny  biens 
que  Je  ne  voulusse  Irés-volonliers  sacrifier  pour  aon  service,  mais  je  crois  que 
Testât  des  eiotes  voot  fera  approuver  la  préeaoliOM  que  j'ay  prise  de  me  met- 
tre  en  seureté  ,  puisque  personne  ne  croyoîC  y  astra  dans  Bonrdeauz,  et  qo«> 
M">«  la  inare^chale  Pt  M"»« riiilendanlu  ont  creu  n'en  pouvoir  trouver  que  dan* 
ce  lieu;  or  vous  pouvez  croire  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  moins  pour  moy  qsir- 
pour  allet.  Je  erols  assnrémaat  qu'il  est  de  politique  d'approuver  ce  <|iit  a  oie 
fait,  mais  J'ay  bien  peur  qu'i  la  cour  on  ne  soil  pas  de  ce  sentimeut  et  que 
l'exemple  de  Bonrdaaax  attire  après  soy  do  ^Msordra  daot  tout  le  reste  do  la 
province.  » 

Ce  ne  fut  là,  il  est  vrai,  que  le  preinier  acte  de  celte  émeulc,  une  des 
plus  fâcheuses  pour  le  pouvoir  central  donl  l'histoire  ait  coi)ser\6  le 
souvenir.  Malgré  les  craintes  exprimées  à  la  fin  de  sii  lettre  par  le  com- 
mis du  receveur  général ,  la  cour  accorda  l'amnistie  qui  lui  avait  été 
demandée,  et  approuva  également  les  exemptions  d'impôts  auxqtielles 
le  Parlement  avait  conseoti.  On  peut  se  figurer  combien  cet  acquies- 
cement à  des  conditioDs  imposées  par  la  révolte  dut  coûter  à  Louis  XI V 
et  à  Golbert.  Sans  doute  ils  savaient  bien  tous  les  deoi  que  cette  fai- 
blesse ,  commandée  par  les  circonstances,  serait  essentiellement  tem- 
poraire, et  qa'one  occasion  se  présenterait  bientôt  où  ils  pourraient 
reprendre  avec  usure,  è  Taide  de  la  force  et  de  Tautorité  combinées, 
les  droits  cpie  la  force  seule  avaient  usurpés.  Ils  cédèrent  donc ,  mais 
de  mauvaise  grice  et  avec  une  apparence  de  contrainte  assez  marquée 
pour  que  les  révoltés  n'en  augurassent  rien  de  bon.  C'est  ce  qne  la 
lettre  suivante,  adressée  à  Golbert  par  M.  de  Sève ,  intendant  de  la 
Guyenne,  le  S&  avril  1675,  ftài  comprendre  à  merveille.  Cette  lettre, 
4e  laqtielle  il  résulte  que  les  procureurs,  les  négociants,  la  classe 
moyenne,  les  étrangers  et  les  religionnaires  faisaient  cause  commime 
avec  les  artiianB  et  le  peuple  de  Bordeaux,  prouve  à  quel  point  l'Irri- 
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tation  avait  été  portée  par  les  nouveaux  édits,  et  les  assortions  qu'elle 
contient  tirent  surtout  une  grande  autorité  de  la  qualité  même  du 
fonctionnaire  qui  les  a  formulées.  Il  faut  en  effet  que  la  position  fût 
bien  alarmante  pour  (juc  rinleridant  de  la  Guyenne  osât  écrire  à  Col- 
bert,  auteur  principal  et  ministre  responsable  des  nouveaux  édits, 
(fue,  si  le  roy  d'Angleterre  voulloit  proffiier  des  dispositions  de  la  pro- 
vince, il  donneroit  dans  la  conjoncture  beaucoup  de  peine.  Voici  donc 
cette  lettre  très-caractéristique,  et  que  je  reproduis  sans  en  supprimer 
un  seul  mot»  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à  l'amour-propre  uational. 

«  VoiMlrar, 

«  Le«  espriu  àm  artfitM  ia  Wmêtmn  ptnkÊOkuî  la  tenaiae  putée  dant  on 
afiai  grand  raloia,  J*y  vala  présanteroent  mm  pas  plas  d'afilalira;  aprAa  a* 

«Toir  cherché  la  came  arec  soin  et  entretena  en  parlîcutier  qaelqaes-ans  de» 
rheft  de  party»  je  ne  doute  ploi  qaa  lea  procarean»  le*  ImiMianai  laa  notaire» 
ne  Ira? aillent  lava  laa  Jonrt  à  astralaalr  H  §Mu  Nom  «?Iom  éaveaoMBl  fait 
ronimar  ao  paaple  qoe.  pour  a'awrar  raaaaiptira  éaa  4rolla  ^  ae  laToieal 
forlablad.  nur  le  lard  et  sur  les  an^neaux  ,  et  la  suppression  de  coux  du  tabac 
el  da  l'ettain,  il  devoil  de  luy-mesme  demander  le  rettablissement  du  papier 
timbré,  dn  conlrolle  et  dea  grefTes  de*  arbitrage»,  f«i  aa  regardent  en  aucune 
fafiOB  la  papalaaa;  laa  bayle*  et  sindica  daa  BMatiert,  et  aau  4aa  arUMM  mmi 
«rolant  paru  les  ptU9  échaulTez  dans  les  derniers  désordres,  y  estoienl  disposez, 
«t  presque  tout  le  peuple  esiotl  dant  laa  naames  senlimenis  ;  c'eusl  esté  un 
^rand  coup  pour  empescber  le  ratladala  prorince  de  demander  la  soppreMion 
daa  Boaanaa  MMa;  aala  aa  oaa  aail  aai|boaaaa  dlipaalliaaaoBC  efcaagé,  at  lat 
notaires,  procurenrs  et  huhsicrs  ont  tant  Tait  par  l'intrigue  de  leurs  émis- 
Mires  et  par  rnx-mesmes  que  la  populace  est  résolue  à  ne  sonfTrir  aucun  chan- 
gement a  l'arresl  que  le  Parlement  lui  accorda  ponr  appaiser  la  sédition.  Ce 
qaa  Ja  trooTa,  Monsieur,  do  plat  Ibiahaov  att  qaa  la  booffaaiala  a'ael  faêra 
mieux  intentionnée  que  le  peuple  ;  les  mircharnls  qui  trafiquent  en  tabac,  et  qui 
rn  outre  de  la  cc»<i^ition  de  leur  cumnierce  se  vojoient  chargi'S  de  beaucoup  de 
marchandises  de  cette  nature  que  les  fermiers  refusoient  d'acbepter,  et  qu'il 
ea  iaar  calait  paa  paraiia  da  vaadra  aai  partiaailan»  laat  Maa  aiaaa  qmm  la  bniit 
continue  pour  continuer  arec  liberté  te  débit  de  leur  tabac;  les  aatraa  aéfo- 
cianift  s'esloient  laissé  persuader  ou  du  moins  avoicnt  feint  de  l'cstre  qoe,  du 
tabac ,  on  vouloit  passer  aux  autres  marchandises  ;  les  estrangers  habitués  icy 
faaaaalaai  do  Iaar  aoalè  la  détordra ,  at  Jo  ao  vnj  paa,  Moadaar,  rom»  dtovoir 
iaire  qu'il  s'est  tenu  des  discours  très-insolents  sur  l'ancienne  domination  des 
Anglois,  et  si  le  roy  d'An^Iclorre  Toulloit  profitor  de  ces  dispositions  et  faire 
une  descente  en  Guyenne,  oà  ie  party  des  religionnaires  est  trés-fort,  il  don- 
fieraH  daaa  la  eonjoaetera  prétaata  baaacoap  da  palaa.  Jatqa'iey,  Maaaiaar. 
Ir  Parlement  da  Boordeaux  a  fait  en  corps,  et  chaque  officier  en  particulier, 
tout  ce  qu'on  pooToit  souhaiter  du  zèle  de  cette  compagnie,  mais  tous  cog- 
noisaex  Tinconstance  des  Bordelais,  et  d'ailleurs  ils  témoignent  publiquement 
la  doalear  <|a*ib  oal  qaa  la  ray  aa  Iaar  ayl  paa  Toala  nMrqaar  par  aaa  latli* 
la  satisTactiaB  qaa  8a  Malatlé  a  de  leur  conduite. 

t  Après  TOUS  avntr  rondu  compte  de  Testât  de  la  YfUe  de  Bordeaux ,  Je  tuis 
obligé.  Monsieur,  de  vous  dire  qu'à  Périgueux  le  peuple  coaamanaa  à  oMaaaar 
ttmx  qui  aoal  aaaployès  aas  afblraa  ia  loy .  alla  aaaaUa  è  la  laeiHa  iaa 
tailles  n'ett  pM  exempt  dto  la  peur.  En  plusieurs  lieux  du  Périfori  «auqal 
>>stoient  chargés  du  conlrolle  drs  exploits  ont  renoncé  i  ces  fonctions  ponr  nr 
pas  t'exposer  à  la  haine  du  peuple ,  et  l'on  aura  peine  i  trouver  des  (eut  qui 
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nMlmt  prradra  Umt  ne  «landt  «n  nanM  l«inpt  4e  BeiKefse  «m 

les  habitants  demandent  beotemeiil  de  jouir  <1os  ino<(nioH  oxcmplions  qu'on  a 
«erordfcs  à  cfax  de  Bordeaux  tprhs  la  première  «('(Jifinn  OpoTtdanl.  Monsienr, 
JlM^'icj  il  o'j  a  ^e  do  noavaaMnl»  nan  il  peat  arriver  du  désordre,  et  Je 
«Etine  qft»  l'eseaiple  4e  lefieee»  m»  aftH  awW t  deoa  qaelqu'oiie  des  vfllee  ée 
le  proviuci*. 

•  l.n  noiiTollp  i?f>  rplny  fie  Renno«,  qui  se  ro<p.indit  hier  (Jnns  Roriîeant,  y  fait 
«a  Iréa-BMiciMnl  «Stet,  Je  vous  iuiormerajr  wigaeosemeul  de  tout  ce  qui  m 
feietre  eiiieyiUewqFlieialeeile^ttto  ènoiM<«etoeerfie»dki<eya»m'o> 
Mge  absolament  d^eller  d'an  ealre  coêlé. 

«De  Skte<.» 

Ainsi  l'aj^itation  gagnait  chaque  jour  du  terrain  et  se  répandait  de 
Bordeaux  sur  les  différents  points  de  la  province,  d'où  elle  passait,  de 
proche  en  proch'"»,  aux  provinces  limitrophes.  Le  27  avril,  M.  de  Sèv»" 
écrivait  à  Colbert  :  «  A  Pnu,  on  tire  des  coups  de  fusil  aux  en\ irons  '!e 
la  maison  oîi  le  bureau  de  papier  timbré  est  établi.  »  Quelque  tem|)s 
après,  le  10  du  mois  de  juin,  le  bureau  du  papier  timbré  de  Monségur 
fulbrùli'  parle  peuple,  et  une  insurrfclion  éclafo  pour  le  même  sujet  à 
\ai  Ht'ole.  Mais  déjà  l  autorilé,  revenue  de  sa  première  frayeur,  s'était 
en  quelque  sorte  reconstitui'e,  et  les  révoltés  n'avaient  plus  le  champ 
libre  comme  à  Ri)nleau\,  dans  les  trois  dernières  journt'nîs  du  mois  de 
mars.  A  La  Réole.on  fil  onze  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quatre  femmes,  et  cette  fois  on  les  garda.  Le  temps  des  représailles 
iHait  venu.  Un  peu  avant,  on  avait  saisi  dans  les  rues  de  Bordeaux  un 
crocheteur  et  un  porteur  de  chaises  qui  faisaient  quelque  bruit.  On  les 
jagea,  et,  au  grand  étonnement  de  la  population,  qui  n'avait  pas  pam 
prendre  cette  affaire  au  sérieux,  tant  l'accusation  était  hasardée,  ils  fu- 
reat  condamnés  aux  galères  comnie  sédiUeax*  A  ce  sujet,  le  pranîer 
piésident  du  Parienwat  de  Bordeaux,  M.  d'Aulède,  écrivit  à  Golbett,  le 
iftflMl  1675,  one étrange  lettre  où  on  lisait  ce  qui  sxài  in Ilymurit  bien 
ée  quoi  faire  moms^  mais  non  de  quoi  faire  plus,,.  Je  vous  dis  cecy.  Mon' 
Metar^a/mdevcmfairetS^ilwnupUÊisttComioistrequeje  n'y  nrienné$(i' 
§é»  »  Pendant  que  le  procès  des  onze  prisonniers  de  La  Réole  s'insbrnis&it. 
M,  de  9èye  reçat  une  lettre  anonyme  assez  curieuse  dont  il  envoya  une 

•  Bibliolhî'que  royale,  Mss.  Lettres  adrftsècs  à  Colbert,  anni^e  1673.  Tous  les  ex- 
traits de  lettres  qui  suivent  sont  au^si  tin'»  de  cette  précieuse  coilection,  qui  renferme 
Mr  la  srale  révtrile  de  Bordeaux  une  oetitaine  de  pièces  où  les  terivaim  désireux  de 
«omialln  les  détails  de  eelte  afRiire  trouveraient  une  firaledeparticiiiarilés  enrlemes 
et  de  doenasapls  du  plus  grand  prix.  La  collrciioii  des  ieilrea  adranAis  à  Colliart  est 
véritablement  une  des  imiie^  hiNlorique-*  les  pins  rich  -s  qu'il  y  ail  en  France,  elje  ne 
sais  pus  ik'  ptovince  q»ii  ne  m)II  intérevséi^  fi  ce  (piecos  richesses  soienl  mie  ix  connue*. 
LuKKtéle  pour  la  publicaliuii  de»  iJocnmtuls  ÎMédil»  »ur  Ckittoirt  de  France  rendrait 
«■  iMiBst  asrfioe  «ai  saints  Hudss  m  ckargesni  aa  dfc  sm  WÊnmhns  d!^m»isMy  eeltc 
ertlcdaM  éi^hr  si  remsfipKiMc  d^ni  résumé  aiisfjftf(|W!  A  Imites  Ici  lilMis  adlFcssécs 
à  (Mtart  qui  oBktnt  on  Inlértt  rèeL 
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copie  à  Golbert.  Dans  cette  lettre,  le  quartier  Saint-Michel  lui  éBOmit 
avis  de  ne  point  fâcher  le  pauvre  peuple  de  La  Héole ,  et  de  ttc  point 
foire  cumme  aux  misérables  cathotiqBea  do  Bergerac,  •j)Oarde  r«rBBiii 
et  fNNirfavoriaer  les  ^huguenots.  » 

M  Si  en  cccy  nous  donnez  qael^mdiMi  A  notlrv  déiir,  «Joatiitlê  qurtitr 
Soint-Miclicl .  la  reconnoissance  tcmi»  en  sera  asseiirée  ani  applaiidis^pmetiln 
4o  aiMtfe  |>arl,  cl  si,  au  coaltairc,  vimu  tuépiiies  uolre  touhait,  tenei'V«iu  poar 
aMenré  f o*il  vom  en  lAilira  iMlf ré  avant  pea  4s  teoipiM.  81  vtM  Mfiw 
mL-sna<;cx  bien  les  intérêts  du  roy  priT  quelque  autre  voye  plus  kotmetle  çtmeéOf 
des  pnrtisang  /  «t  pow  l'tflioar  do  INen,  de  tous  «t  da  nom,  Tttoof  et  WNmMW 
eu  p«i&. 

« Smcte  JfMM» MWffv noMr,  MIT  Jate  aft  la  vaila de  MaJaaM 

En  adressant  cette  lettre  h  Colhcrt,  M.  de  Sève  lui  manda  que  l'amitié 
de  messieurs  de  Saint-Michel  ne  le  ferait  pas  manquer  à  son  devoir,  et 
que  leurs  menaces  n'auraient  pas  plus  de  pouvoir  sur  son  esprit.  Peu 
de  temps  après,  le  peuple  de  Bordeaux  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dis- 
positions de  cet  intendant.  Malgré  le  désir  de  repos  que  semblait  indi- 
quer la  lettre  anonyme  du  quartier  Saint-Michel,  le  17  août  167&,  de 
mmmux  troobles  y  éclatèreot  au  sojet  du  papier  timbré,  dont  on  an* 
ooDQdt  le  vâtoMisteiiieDt.  Depuis  lesfîlcheux  désordres  dtmoisdeiiuiiv, 
la  ooQT n'atteadait  qu  une  occasion  lÉvorable  pour  pnmdre saremnelie. 
Cette  ibis,  cooasMOD  le  peoae  tien,  le  peuple  «attodSBoas;  en  tirnsor 
kd,  et  quelques  henuaeâfbreBttDés.  CdIsitinaiiitelWPtaBqwarlîarSttntr 
MMheUdeniaiider  grâce,  et  c*e8t  ce  <iQll  0k,  le  coré  SB  "Mis.  ÛDkw 
pondit  par  une  quarantaîDe  d'arresliiliaM.  Qvelques  jours  après,  le  81 
aoAt,leiBBcéclial  d'Attiret  OModait  àCoHieit:*  Mer  m  «wniMiiçi  d'«B 
pendre  deux  du»  la  plsce  Saint-Michel,  et  aii|oavd%oy  on  ooMteiisre, 
làaàifm  in  reste  de  la  stnnâne,  de  donner  an  pnfalîc  tons oes  «mi» 
ples.de sdférîté.'» fit ponrtaot,  le lendenudn  même,  M.  de  SNn doit» 
viitde  soncOidàColbeit:  «Le  peuple  est  ici  dans  nne  gnadeiMHK 
aiemtion,  inais  la  crainte  de  k  potenoe  n'a  pas  diinciné  4e  lear  otm 
l'esprit  de  révolte ,  et  la  plopert  des  bowrgeois  ne  iont  fulsn  mà&toi 
disposés.  »  En  eSét,  neuf  jours  plus  tord,  malgré  tons  ces  eiempIffiB. 
un  nouveau  ssnlèveaMnt  éclatait  à  La  Bastide,  oè  l'un  des  prineipanx 
agents  de  la  sédition  Ait  fieôt  prisonnier,  con^tamoé  h  6tre  roué  et  exé- 
cuté. Cependant,  malgré  les  appréhensions  de  l'intendant,  l'esprit  de 
révolte  se  calma  peu  à  peu,  et,  à  partir  du  mois  de  septembre  1675, 
la  correspondance  deColbert  ne  fait  plus  mention  d'aucune  révolte  en 
Guyenne.  Sans  doute  aussi  tous  les  dr<ùts  dont,  au  mois  de  mars  pré- 
cédent, le  ParlemtMit  de  R  ^rdeaux  avait  accordé  l'exemption  à  celle  ville, 
sur  hi  demande  des  plénipotentiaires  du  quartier  Saint-Michel,  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  rétoblis  et  furent  dès  lors  perçus  sans  opposition. 

*  Bibliothèque  royale,  Mss.  Lettres  adresséetà  Coîbert, 
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Pendant  que  cela  se  passait  à  Bordeaux  et  dans  la  province  de 
Guyenne,  la  ville  do  Honnes  et  la  Bretaf^ne  entière  s'étaient  soulevées 
contre  les  édits  liuanciersdonl  la  guerre  avait  fait  une  nécessité  à  Col- 
bert,  notamment  contre  ceux  concernant  le  papier  timbré  et  le  tab§c. 
On  a  vu,  d'après  la  lettre  de  M.  de  Sève,  le  méchant  effet  que  la  révolte 
de  Rennes  avait  produit  à  Bordeaux  ;  colle  de  la  Guyenne  réagit  à  son 
tour  sur  les  populations  de  la  Bretagne,  et  bientôt  une  grande  partie  de 
cette  province  fut  sous  les  armes.  C'est  à  Rennes  même,  le  18  avril 
1675,  que  les  désordres  commencèrent  par  le  pillage  des  bureaux  où 
l'on  vendait  le  papier  timbré  et  le  tabac.  11  faut  convenir,  au  surplus, 
que  le  mécontenteuient  de  la  Bretagne  était  excusable.  Au  commence- 
ment de  167/i  on  avait  révoqué  tous  les  édits  qui  étranglaient  la  pro- 
vince, suivant  la  piquante  expression  de  M"**  de  Sévigoé,  et  les  états 
avaient  dû  prouver  la  reconnaissance  que  leur  inspirait  un  pareil  bien- 
fait par  une  contribution  volontaire  de  2,600,000  livres,  augmentée 
d'un  don  gratuit  d'égale  somme,  en  tout  5,200,000  livTes.  Or,  un  an 
après,  les  mêmes  édits  furent  rétablis.  M.  le  duc  de  Chaulnes  était  alors 
gouverneur  et  M.  de  Lavardin  lieutenant  général  en  Bretagne.  Le  pre- 
niitf  cnit  qu'il  viendrait  à  boot  de  ce  mouvement  avec  les  forces 
dont  il  disposait  habitaéllement;  mais  il  n'en  fut  rien,  et  le  peuple  le 
repoussa  chez  lui  à  coup  de  pierres.  Quelque  temps  après ,  «  le 
18  juUlet  à  midi,  dit  une  relation  Gontemponine ,  cêrtains  pvtîcn- 
lien  jpcomnws  enlièrent  tumultuairement  sous  les  voûtes  du  palais, 
QBibDcèrent  les  portes  des  bureaux  du  papier  timbré,  emportèrent 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  papiers,  brisèrent  les  timbres  Les  habi- 
tants ayant  pris  les  armes  et  s'étant  promptement  transportés  sur  la 
place  du  palais  firent  une  déchargo  sur  les  tumultueux,  l'un  desquels 
tomba  sur  la  place  *.  »  On  vit  alors  que  les  ressources  ordinaires  na 
suffiraient  pas,  et  on  fit  marcher  cinq  mille  hommes  sur  la  province. 
C'était  depuis  quelque  temps  l'avis  de  M.  de  Lavardin,  qui  écrivait  & 
Golbert  dès  le  mois  de  jum,  sans  autre  date  : 

•  LMtrMpM  MToient  plat  BèecMairat  daiM  la  Bt«M>Br0talfDe  qo'av  Mans. 
C'Ml  nn  pays  nide  et  farouche  qui  produit  des  habitants  qui  lui  ressemblent. 

-il»  entendent  mediorrement  le  français  et  guère  mieux  la  raison.  A  l'esgard  de  ce 
pejs-li,  il  Ml  i  soubailler  que  l'autoritù  j  soil  soulcuue  par  des  forces  conve- 

Une  autre  lettre  de  M.  de  Lavardin,  du  29  juin,  portait  qu'il  y  avait 
encore  quelque  tumulte  dans  la  Basse-Bret^igne,  bien  que  les  attroupe- 
ments eussent  cessé  en  partie  ;  u  que  c'était  un  pays  farouche,  dur  et 

•  Bihiiollièque  royale,  Mss.  .Abrégé  des  regÏMlres  secrets  de  la  Cour  de  Bretagne  ,  de 
1659  à  1679.  Suppl.  F,  o*  1597.  La  kure  de  M-*  de  Sévigiié  citée  plus  haut  est  du 
l«'jaDilerl674. 
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lude,  où  les  rayons  du  soleil  n'arrivaient  que  dans  un  grand  éloignè- 
rent, et  que  celte  extrémité  du  monde  et  du  royaume  avait  besoin  de 
la  justice  du  prince  si  elle  ne  se  rendait  promptemenl  digne  de  sa 
bonté.  »  M.  de  Lavardin  ajoutait  que  trois  choses  lui  semblaient  devoir 
contribuer  à  ralïermissenient  de  la  tranquillité  :  le  changement  du  Par- 
lement^ dont  un  nouveau  semestre  allait  entrer  en  service,  l'approche 
de  la  récolte  des  blés  qui  occuperait  les  paysans  «  en  éloignant  ces  rus- 
tres des  autres  pensées  où  l'oisiveté  et  rivrognerle  les  jetoient;  »  enfin 
Tespoir  que  l'on  fondait  sur  la  réunion  des  états,  où  Ton  trouverait 
peut-être  quelques  ramèdes  aux  maux  de  la  pfonfaice,  dma  ta  mùèn 
était  plus  grande  qu'on  nê  croyait,  le  commerce  ifaUùM  pomi. 

De  son  côté  le  duc  de  Chaulnes  mandait  à  Golbert,  le  12  juin  1675, 
que  le  seul  moyen  de  prévenir  les  soulèvements  à  Rennes  était  de  mi- 
ner entièrement  les  faubourgs.  «  Il  est  un  peu  violent,  mais  c'est  l'imi- 
que,  n  disait  le  gouverneur.  Dans  la  înéme  lettre  il  attribuait  tout  le 
niai  aux  mauvaifles  dispositions  du  Parlement  et  proposait  de  le  trans- 
férer à  Dinan.  Tkx>i8  jours  après,  en  rendant  compte  à  Colbert  d'une 
nouvelle  émeote  qui  venait  d*avoir  b'eu  à  Rennes,  le  duc  de  Ghauhies 
ajoutait  dans  un  post-^riptum  en  chifires  : 

«Ce  qui  e»t  très-vray  Mt  que  le  Parlement condoil  toute  cette  rcvolte;  le 
cihaa  Mt  ft  Textérlffir  cttaUy,  nuit  l'on  «onieille  an  people  de  ne  pas  quitter 
letanDMtootà  fait,  qu'il  lliiit  <|n'il  Tienne  an  Parlement  pour  demander  la 
réTocalion  des  ^dil»,  et  parlicullèrempnt  du  papier  timbré,  et  depuis  li-s  procu- 
reurs juiiques  aui  préfidenla  à  mortier,  le  plus  grand  nombre  va  à  combattre 
raaiorité  du  loy  ;  c'ait  la  para  vérité,  al  il  ne  bal  pas  caire  iey  fort  éclairé  poar 
laaoanoiilra.» 

("/élaiont,  on  le  voit,  les  mêmes  motifs  de  résistance,  les  ni^^mes  mo- 
biles qu'à  Bordeaux,  avec  cette  dilïérence  qu'à  Rennes  le  Parlement 
était  accusé  de  prendre  assez  ouvertement  le  parti  des  procureurs  dont 
l'impôt  du  papier  timbré  devait  en  effet  amoindrir  considérablement  les 
bénéfices,  par  suite  de  raugmentation  des  frais  de  procédure.  Le 
26  janvier  1675,  M.  de  Chaulnea  informa  Golbert  que  l'agitation  était 
grande  dans  l'évédié  de  Gomonailles,  même  contre  les  curés,  que  les 
paysans  accusaient  de  trahison,  et  que  d'ailleurs  la  misère  était  telle 
qu'on  devait  tout  craindre  de  leur  rage  et  de  leur  bruulité.  Une  lettre 
du  30  juin  portait  que  dans  l'évèché  de  Quimper  les  paysans  s'attnra* 
paient  tous  les  jours ,  et  que  leur  rage  s'était  maintenant  tournée  con- 
tre les  gentilshommes  dont  ils  avaient  reçu  de  mauvais  traitements, 
«  les  ayant  blessés,  pillé  leurs  maisons  et  même  brûlé  quelques-unes.» 
Knfin,  une  lettre  de  M.  de  CbaulneM  du  13  juillet  1675  faisait  connaître 
à  Golbert  qu'un  Père  Jésuite  qu'il  avait  envoyé  vers  les  paysans  de  l'é- 
vèché de  Qoimoer  venait  de  lui  rapporter  qœ,  de  leur  propre  aveo, 
«  beaucoup  d'mre  eux  croyaient  être  ensorcelés  et  transportés  d'une 
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iTureur  diabolique ,  qii  ûs  connaissaient  bien  leur  £aHle,  mais  qa6  la  mi- 
sère les  avait  provoqués  à  s'anuer,  et  que  les  exactions  et  mauYais  trai- 
tements (le  leurs  seigneurs,  qui  les  faisaient  travailtor  oontinuelieiient 
à  leurs  terres,  n'ayant  pour  eux  non  plus  de  cooaidératîoii  que  pour  des 
chevaux,  toul  cela  joint  à  VétabUssement  dft  la  gabelle  et  ta  publKatiou 
de  l'édit  8or  le  tabae  dont  û  leur  était  iaipfisMble  de  se  passer*  avait 
tûà  qu'ils  n*avai«nt  pu  s*eaq»ècber  de  aeooiier  le  joii^.  w 

Les  dispoHtioDadela  previDQB  étaieot,  cawneon  voit,  trti  peu  ras- 
surantes. Dqmia  le  eoMnwaceunt  des  tiouMes,  le  duc  de Ghaakies 
€ismsndBift  dis  ranforls  de  troupe.  L'éneule  qui  eut  lieu  àBemieale  18 
juillet  leva  loua  les  obstacles,  et  il  parut  sans  doulA  au  gouveniement 
que  le  rnooient  d'agir  avec  vigueur  at  saaa  aiiiérieorde  était  arrivé,  à 
moins  de  s'exposer,  par  suite  de  cette  inipunité,à  voir  Tagitation  gaguer 
tout  le  royaume.  Ici  les  documents  admii^atratifa  se  taiaeut,et  peut-être 
D'oiitpils  pas  été  classés  à  dessein  panm  les  dépêches  adressées  à  Cuir 
bert;  mais  les  lettres  de  M""  de  Sévigné  coatienaent  de  nombreux  el 
irislea  détails  sur  les  suites  de  cette  campagne  de  M.  de  Ghautaies  con- 
tra «  ces  pauvres  Bas-firetoos  qui  s'attroupaient  quarante ,  cinquaule 
par  les  champs,  et  dès  qu'ils  voyaient  des  soldats,  se  jetaient  à  genoux 
en  disant  mea  culpa^  le  seul  mot  de  français  qu'ils  savaient  ^  Le  27  oc- 
tobre suivant,  de  Sévigné  écrivait  encore  :  <  Ou  a  pris  à  l'aventure 
vingt-cinq  ou  trente  bourgeois  que  l'on  va  pendre.  »  Ënlin.  sa  lettre  du 
:I0  octobre  1675  résume  admirablement  les  scènes  de  désolation  qui 
furent  la  ti  rrible  conséquence  du  pillage  de  quelques  bureaux  de  pa- 
pier timbré. 

«  Yonlec-voat  saTOir  iei  iioiiT«1le«  de  BeniiM?  Il  y  a  préiwiiiwMiiit  cinq 

mille  hommes,  rar  il  en  est  encore  venu  de  Naiilo»*.  On  a  fait  imc  t.i\o  de 
100,000  éctts  »ur  les  iiourgeois,  et,  si  on  ne  trouve  pas  celle  suuuno  dans  vingt- 
quatre  beores .  eUe  lanideablée  et  exigible  par  les  soldat*.  On  a  eliaseé  et  lausl 
tente  ane  grande  me  et  défenda  de  lee  reeiieinirsoiia  pai'ie  tie  la  vie;  deioite 
iju'on  voynil  lotis  rp*  misf'rables,  ffMiinn's  acf'iMiflii-cv,  viimUtiIs.  tMifant*,  orrer 
et  jrieurer  au  sortir  de  celte  ville,  »ans  savoir  où  aller,  9aii<<  avoir  de  noarri- 
tavi  ai  de  qucy  te  eouelMC  Avant  hier  on  roua  uu  violon  qui  avait  oomaMacé 
I»  danae  et  Je  pillerle  do  pépier  timl>ré  ;  il  e  ealé  Martelé  après  ae  Berl  el  aee 

qnaiiiers  expo»;»^*  nii\  quatre  coiri'i  de  la  ville,  il  ftit.  m  j^ir-umvf ,  nv^  r'r''r.<rnr 
le»  fer  m  (ers  du  papier  timbré  qui  luy  avaient  donne'  2.»  ecus  //ou»  roni  metucr  la  sé- 
diUon,  et  jamaiimn'a  jm  m  tinr  autn  chose.  On  a  pri»  Mitxauie  bourgi-ois,  on 
eeeMaeaee  dcmein  à  pendrew  Cette  peertoee      an  bel  ctemplo  pour  les  ea- 

Iresi,  et  surtout  de  respecter  les  gouverneur»  oi  1rs  jnn  vf-rtî-întc;.  d-  ne  point 
leur  dire  d'injures  et  de  ne  point  jeter  de  pierres  dans  leur  jardin  ^  • 

*  Lettre  (lu  2'i  soptembre  1675. 

'  •  M,  de  (ili.iuliies  n'oublie  pas  toutes  los  injun  s  qu'on  lui  a  «Iit<->i,  don!  l»  pin» 
douce  et  la  plus  fainiiitrc  élail gros  cochon.  »  (Lettre  de  M"'  de  Sovigiie  du  10  octobre.) 
— Oe  ireuve  «tons  les  LeUreê  0éMui*t  â  Cottert  ud  grand  uooRbre  d'autree  piiee» 
teleiaMe  en «wllfeBienl  delà  Bmagaet |eiM  anto berné  à  donner  «|iirl(|ae«  enirail» 
dee  pina  imperteates.  Il  y  erait  en  eas%i  en  Mena,  à  le  inône  époque^  nn  e^naMacc- 
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Puis  enfin,  le  3  novenibre  ,  M"**  de  Sévigné  écrit:  «  Les  rigueui^ 
s'adoucissent;  à  force  d'avoir  pendu,  cm  ne  pendra  plus.  » 

Quant  au  Parlement  de  Bretagne ,  il  fut  transféré  à  Vannes  pondant 
quelque  temps  ;  double  punition  qui  frappait  à  la  fois  les  meinbrcis  di; 
celte  compagnie  et  la  ville  de  Rennes,  «  car,  disait  encore  M"*"  de  Scvi- 
gné.  Rennes  sans  Parlement  ne  vaut  pas  Vitré.  » 

On  aura  remarqué  que  ce  malheureux  violon  qui  fut  roué  à  lU-nnes 
u\oua  qu'il  avait  reru  25  écus  dos  fermiers  du  papier  tilnbrc  pour  com- 
mencer la  sédition.  Ces  fermiers  avaient-ils  fait  une  affaire  onéi  euse,  et 
désiraient-ils  que  leur  bail  fût  résilié?  Qui  sait?  Ce  qui  futconstalé,  c  esL 
(}ue  beaucoup  de  receveurs,  s'attendaot  à  être  pillés,  déclaraient  des 
sommes  plus  fortes  qu'ils  n'avaient  en  réalité  dans  leurs  caisses  ;  ce  qui 
est  certain  encore,  c'est  qu'un  receveur  de  Nantes  ayant  accusé  250.000 
livres ,  et  sa  caisse  ayant  été  mieux  gardée  qu'il  ne  ]'espéi  ait,  on  n'j 
troava,  vérification  faite ,  que  64»000  livres.  Il  est  ftcbeux  que  M.  de 
Lavardin ,  qui  signala  ce  fait  à  Golbert  dans  sa  lettre  du  mais  de  juin 
1675,  n*ait  pas' fait  connaître  en  même  temps  si  cet  honnête  receveur 
avait  été  roué  ou  pendu  ;  et,  en  vérité,  il  faut  convenir  que  celui-là  le 
méritait  bien. 

Telles  furent  ces  terribles  penderies  de  Guyenne  et  de  Bretagne.  Il 
est  aisé  de  comprendre,  d'après  ce  qui  se  passa  dans  ces  deux  pro- 
vinces,  que  l'exécution  des  édits  sur  le  papier' timbré,  sur  la  vente  da 
tabac,  sur  la  marque  de  l'étain,  etc.,  etc.,  dut  rencontrer  dans  tout  le 
royaume  une  opposition  sourde,  mal  comprimée,  et  d'autant  plus  excu- 
sable que  le  défaut  de  débouchés  des  produits  du  sol,  joint  aux  charges 
de  la  guerre  et  à  ranéantissement  du  commerce  qui  en  résultait,  rcn- 
dtiit  les  nouveaux  impôts  Téritablement  trfts-difflelles  à  acquitter.^ 

•  •<»-'.  ^  -   <  e  ■ 

'«■  iteife  GiiMEyr. 

(Ift  fin  au  protM»  miméro,) 

ment  de  révolte.  Aac^MAl  on  écmM  la  ville  au  moyen  d*uBe  naruison  considërab'p  i|tii 
fut  logée  c\v>t  les  luihitaiits  et  nourrie  par  eux.  A  ce  Mijct,  l'évèquc  «lu  M.iii>  î-riivil  à 
Lolberl  vingt  leUre>  dei»  |>liis  ])rc9suMic!»  pour  se  plaindre  de  ce  «lu'oii  avait  e\.<]i<.^rc  ci* 
moufoneot  et  pour  lui  exiKMer  Télal  4e  détnrate  «à  K  iroovirfi  ki  TiHe  |ntr  Mille 
■MMuei  dt  rifVMr  qa*on  avait  |irita»  oaalr*  «Ua.  Mais  «ai  Icitiva  àemtnrèrtmt  pcmkMH 
l«n|ieai|ia  mas  réioliai.  (BiliUoUitque  ra^alr,  Mia.; 


'Digitized  by  Google 


EXPOSÉ  DES  NEGOCIATIONS 

FAR  UNtfOtLUM  LA  nURCB  A  MTUIIl 

LE  RËXABUâSËMEN T  DU  LIBRE  E^UËRCICE 

DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE 

DANS  L  £MPia£  D£  LA  CHIN£. 

(Pwki-  trtidf,) 


Le  public  s'est  moins  occupé  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre 
de  la  négociation  qui  a  récemment  rétabli  le  libre  exercice  de 
la  religion  chrétienne  dans  l'intérieur  de  la  Chine.  Peut-être, 
faute  de  bien  comprendre  la  portée  de  cet  événement,  n'en  a- 
t-on  pas  tenu  d'abord  assez  de  compte.  11  aurait  fallu  d'ailleurs 
des  explications  plus  étendues  que  celles  qui  out  été  donoées 
jiisqo'à  ce  jour.  Une  bieoYeiHante  coofiance  me  net  en  mesore 
de  remplir  cette  lacune,  et  je  m'empresse  de  faire  part  au  pu- 
blic religieux  des  docoments  qui  m'ont  été  eommaniqués.  Je 
n'âi  point  d'opinion  personnelle  k  prodnire  tnr  des  actes  dont 
les  conséquences  ne  se  développeront  qn*ayec le  temps;  en  me 
resireignant  an  rôle  de  rapporteur,  je  snis  certain  d*eiciter 
l'intérêt  du  lectenr,  tont  en  Ini  laissant  la  liberté  entière  de  son  , 
jugement. 

Ponr  tout  homme  dont  la  conscience  s'est  éclairée  par  ta  foi, 

Thistoire  du  Christianisme  dans  Teiitréme  Orient,  pendant  les 
années  qui  vienneut  de  s'écouler,  doit  apparaître  comme  une 
préparation  admirable  à  d'Iieumix  é\énenienls.  Le  san^  des 
martjrrs  a  trop  souvcut  coule  sur  la  terre  de  (a  Chine  pour  «^ue 


liTAILISSBIlBRT  M  LA  ■BU4U0II,  ETC.  ((S 

la  miséricorde  de  Dieu  ne  soit  bien  près  d'éclater.  La  France, 
plus  qu*aucun  pays  de  TEurope,  a  droit  d'élever  au  ciel  ses 
vœux  et  ses  espérances  j  comme  la  noble  vierge  qui  Ta  jadis 
sauvée,  ayant  été  la  première  au  combat,  il  est  juste  qu'elle  as- 
siste à  la  récompense  et  surtout  qu'elle  y  contribue.  Elle  a 
donné  à  la  Chine  ses  apôtres  les  plus  dévoués,  ses  plus  iliustrea 
martyrs  ^  il  est  tout  simple  que  la  paix  du  CbrisUaBisma  dans 
cette  contrée  soit  son  œuvre  et  aa  gloire. 

C'est  là  un  privilège ^oi  apparMent  à  aotre  paya;  ce  doit  être 
aussi  celui  de  notre  tempe.  Ou  aura  beau  foire,  le  XIX*  siècle 
ne  peut  être  la  suite  du  XYlll'  ;  il  en  eat  plot^UJa  conire-par- 
tie  et  le  remède.  Nos  pères  ont  traversé  dea  tempe  ob  TEglise» 
non  contente  dea  assauts  qu'elle  soutenait  au  dehors,  déchirait 
ses  propres  entrailles.  Le  CatholieisuM  élevait  à  la  Chine  un 
édifice  merveilleux  :  des  mains  catholiques  s'attachèrent  à  le 
détruire.  Nous  ne  pouvons  nous  exprimer  qu'avec  réserve  sur 
les  accusations  dont  les  missionnaires  jésuites  furent  l'objet  : 
nne  condamnation  du  Saint-Siège  les  a  confirmées;  on  repro- 
ciiail  il  ces  religieux  d'autoriser  un  mélange  coupable  des  pra- 
tiques cbrétiennes  et  des  superstitions  du  paganisme.  Mais  si  la 
semence  que  la  Chine  avait  reçue  u'eùt  pas  été  celte  de  FEvan- 
;;ile,  comment  aurait-elle  résisté  aux  supplices  et  à  l'abandon  ? 
Cent  ans  d'une  admirable  Gdélité  de  la  part  du  peuple  évangé- 
lisé  par  les  Jésuites  offrent  un  argument  de  quelque  valeur.  11 
ne  peut  être  question  d'un  progrès,  et  peut-être  d'une  victoire» 
pour  le  Christianisme  dans  ces  contrées,  sans  que  le  souvenir  ne 
se  reporte  sur  tant  d'hommes  illostreapar  la  vertu  et  la  science. 

Tout  est  miraculeux  dans  cette  histoire  :  rien  n'a  pu  dompter 
la  conslanee  des  catholiques  indigènes,  et  l'on  comprend  à  peine 
qu'au  milieu  des  tourments  dont  l'Eglise  était  affligée  dans  sou 
centre  la  chaîne  des  missionnaires  occidentaux  ait  pu  se  conti* 
iiucr  sans  interruption.  Qu»*lle  vie  étonnante  que  celle  de  Mon* 
s('i;;neur  Taurin  Dufresse,  prêtre  <lii  Jiocost»  de  CIcrmont,  qui, 
parti  de  France  au  moment  oii  Voltaire  paraissait  s'ensevelir 
dans  le  triomphe  de  ses  idées,  abordait  au  rivage  qu'il  devait 
évang«  liser  pendant  Irenie-neuf  ans,  et  qui  scellait  son  apostolat 
parle  martyre  le  I  i  scplemijre  1815,  après  la  conclusion  «le  la 
crise  révolutionnaire  et  le  rct(*iir  de  Pie  YII  dans  ses  Etats, 
puiut  de  départ  et  foodement  solide  des  nouveaux  triomphes 
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4u  Cfttfaolicisme!  Ce  même  Pontife,  le  21  septembre  1816,  pré- 
«Goirisaot  la  vertu  do  DooYcaa  martyr,  déclarait  la  mort  de  Hoo- 
seigfueur  Dafrene  véritabUmemi  frèeimtt  devant  U  Setgnmir  :  U 
éfécit^  ajoutaît-ily  fiouf  a  Umehi  profondément  ;  en  U  liêant, 
Moutffentione  lire  un  paseage  des  annales  de  la  primitive  EgOeez 
mot  d'une  vérité  profonde,  et  que  tous  les  catholiques  répé* 
tatcnt  involunlaircmont  duns  le  cours  des  dernières  années,  tou- 
tes les  fuis  qu'il  leur  arrivait  uu  nouveau  récit  des  soullVauces 
de  PK^lise orientale. 

A  raj)|>ro(  lie  des  ôvrncinenls  qui  devaient  éliranler  à  tout 
jamais  riMlilic»'  Ni'culaire  de  lu  Chine,  la  persiiciilion,  qui  s'était 
ralenlie  pendant  quelqnes  années,  se  ranima  tout  à  couj).  On 
croit  qu'elle  fut  causée  par  Timprudence  des  prédicafnn  s  nx'- 
ihodistes,  qui,  ayant  chargé  uu  navire  de  traductions  de  la  Bi- 
ble en  chinois,  remonlèrent  à  quelque  distance  un  des  llcuves 
de  Tcinpire  du  Milieu,  disitribuant  ou  plutôt  jetant  à  droite  et 
Il  gauche  leur  cargaison  sur  les  deux  rives.  Le  contre-coup  de 
cet  acte  se  fit  bientôt  sentir  dans  les  provinces  intérieures  :  on 
Tice-roi  du  Hou-Pé  se  distingua  surtout  par  Tardeur  de  ses 
poursuites.  La  France,  peu  de  temps  auparavant,  lui  avait  en* 
Toyé,  dans  la  personne  de  M.  Perboyre,  missionnaire  lazariste, 
une  victime  d'une  incomparable  pureté.  Le  nom  de  M.  Perboyre 
suf'IlL  j>our  lauiuu'r,  dans  la  [)lujiaî  i  des  ;uir's  cal!u>li(jiies,  les  plus 
vives  émolious.  Quanlàeeux  qui  n'auraicul  (pi  une  i<K'f\a^ne. 
d'une  («'Ile  wvLu  et  d'un  Ici  sacrifu  e,  cl  qui  voiidraicnl  liic  cet 
ai  liclL'iJU  point  de  vue  de  la  couliauct.'  clircLieuut'  «laii.-.  la  nii- 
séncorde  vi  la  justice  de  Dieu,  je  les  engagerais  Use  pmcnrer 
d'abord  la  Police  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  Jcun-Gabncl  Per^ 
hoyre^  par  un  prêtre  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare.  Pour  ea- 
péicr  conime  nous  que  la  Providence  ait  clos  l'ère  dc^  martyrs 
de  la  Chine  par  le  supplice  de  ce  saint  prêtre,  exécuté  k*  1 1 
septembre  1810,  vingt-cinq  ans,  pour  ainsi  dire  jour  pour  ji>ar 
après  Mgr  Dufresse,  il  faut  avoir  senti  quel  était  le  prix  d'une 
telle  existence. 

Si  rOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  en  fouruissant  les 
moveus  de  ranimer  le  Christianisme  de  la  Cbiiie«  semble  aviiir 
liAiû  rheure  de  sa  délivrance,  que  dire  des  fruits  qu*a  déjà  dû 
firoduire  VŒuvre  de  la  sainte  Enfance?  l.'iimo  glorî!ico  de  saint 
Vincent  de  Paul  plaue  sur  les  mvoUiicUiCa  dcitiuécb  du  Cliris- 
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tinnisme  oriental  à  côté  de  celle  de  saint  Fraocois-Xavicr:  elle 
combat  par  ses  missionnaires  ;  elle  désarme  la  colère  de  Dieu 
par  ses  enfants  trouvés.  Des  mains  pieuses  Tout  par  les  chemins 
disputer  à  la  mort  les  victimes  d*nne  coutume  abominable  : 
elles  leur  oo?rent  par  le  baptême  les  portes  du  ciel  ;  elles  réo- 
iiisaeot  celles  qo'elles  panrieDnent  à  sauver  dans  des  hospifier^ 
les  premiers  que  des  psavres  aieat  fondés.  Ces  pratiques  salntal-^ 
res  se  sont  surtout  développées  depuis  le  martyre  de  M.  Per* 
bojrre  :  il  semJble  que  ce  prêtre,  type  d'innocence  et  de  douceur^ 
*uit  préparé  les  yoiesdu  ciel  à  ces  milliers  déjeunes  prédestinés.. 
Genx  de  ces  enfents  qui  restent  sur  la  terre ,  n'ayant  d'autte 
père  que  le  Dieu  des  chrétiens ,  ne  paraissent- ils  pas  marquée 
pour  être  les  guides  d*nn  nonveau  peuple  d'adoption? 

Quand  le  regard  s'est  ainsi  réglé  sur  l'évidente  action  de  la 
Providence,  c*est  avec  plus  de  sûreté  qu'on  redescend  aux  con- 
sidérations humaines,  et  quNm  suit  dans  leur  dédale  les  calculs 
de  la  politique  et  les  tentatives  de  la  diplomatie.  11  faut  Ta» 
vouer,  Dieu  ne  pouvait  départir  les  rôles  d'une  manière  plus- 
înstru<  live  et  plus  honorable  pour  nous.  Il  a  laissé  ù  PAngle- 
terre  la  corruption  à  Taide  de  l'opium  et  le  vain  éclat  de  trop 
faciles  victoires;  les  Anglo-Américains  se  sont  précipités  à  la 
suite  de  lenr  ancienne  métropole  dans  on  pur  intérêt  de  com- 
merce. Nous  sommes  Tenus  les  derniers,  et  chacun  se  deman- 
dait :  «  Qtt*alloDS-nous  foire  en  Chine,  nous  qui  n'y  avons  qjDie 
des  intérêts  insigniûants?  Aurions-nous  la  prétention  de  créer 
un  commerce  par  des  négociations?  »  Et  cependant  les  uaYires 
français  portaient  à  Textrémité  de  l'Asie  le  dépositaire  d'une 
pensée  plus  hante  et  plus  digne.  L'ayenir,  c^ui  décidera  seul 
de  refficacité  des  mesures  récemment  prises,  sera  seul  aussi 
rapablc  d'assigner  la  part  de  gloire  qui  doit  appartenir  aux  au- 
teurs de  la  né^'ociatiun.  Je  n'insisterai  donc  pas  sur  cette  ques- 
tion de  reconnaissance  qui,  avec  une  autre  issue,  aurait  pu  de- 
venir une  grave  question  de  responsabilité  -,  mais  je  dois  à  la 
vérité  de  déclarer  qiie,  pour  ce  qui  concerne  le  principal  né- 
jçociateur,  il  était  digne,  par  sa  préoccupation  du  sort  des  cbré- 
liens  de  la  Chine,  de  contribuer  à  leur  délivrance. 

D*aillenrs,  indépendamment  des  convictions  chrétiennes  qui 
devaient  guider  sa  conduite,  l'expérience  et  la  réflexion  lui 
indiquaient  le  rôle  que  la  France  avait  à  prendre  dans  ces  aOlii- 
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res.  Gootrairemeot  ani  aotret  peuples,  et  snrtont  à  l'Angle- 
terre, les  grands  résallats  ne  ▼iennent  ebes  nous  qu'après  les 
grandes  pensées  :  l'intérêt  matériel,  quand  il  noas  dirige  sent, 
nous  est  en  général  on  man?ais  conseiller  ;  nos  entreprises  pu- 
rement commerciales  pèchent  par  la  mesquinerie  et  trop  sou- 
vent par  la  mauvaise  foi  ;  en  diplomatie  nous  ne  connaissons 
pas  ordinairement  d'intermédiaire  entre  llndotenee  on  les  bra-' 
Tades  :  nuus  laissons  tout  faire  quand  nons  n*aTons  pas  fair  de 
tout  dévorer.  Heureux  quand  une  conquête  morale  nous  a  pré- 
cédés! plus  heureux  encore  quand  celte  conquête  ,  au  lieu 
d'opinions  perturbatrices,  n'a  propagé  que  des  doctrines  salu- 
taires! Or,  nos  missionnaires  ont  presque  seuls  le  don  de  pareils 
succès^  à  cet  eiïet  magique  qui  accompagne  partout  le  nom  de 
la  France  ils  joignent  le  prestige  de  leur  dévouement  et  le 
parfum  de  leurs  vertus  :  les  cœurs  qu*i1s  amènent  à  Dieu  adop* 
tent  la  France  comme  une  seconde  patrie  ;  les  rapports  s'éta- 
blissent alors  sur  une  base  solide,  et  la  préférence  donnée  à 
nos  produits  est  une  conséquence  toute  naturelle  de  Tadoption 
de  nos  idées. 

En  fait  de  relations  internationales,  la  Chine  est  placée  dans 
des  conditions  tontes  particulières:  il  ne  s'agit  point  ici  d'un 
peuple  que  nous  puissions  dominer  de  toute  la  hauteur  de  la 

civilisation  européenne.  Pourvu  d'nne  civilisation  moins  com- 
plète, il  est  vrai,  que  la  nôtre,  il  l'a  poussée  à  un  degré  de 
raffinement  que  nous  ne  connaissons  pas  encore.  S'il  n'a  pas 
appris  ce  que  le  Christianisme  seul  i)onvait  enseigner,  c'est-à- 
dire  l'humanité,  il  possède  dans  leur  plénitude  tous  les  attri- 
buts de  la  raisoru  Les  hommes  de  génie  qui  lui  ont  donné  ses 
lois  avaient  au  moins  secoué  le  joug  des  fausses  religions,  et 
l'étude  des  institutions  de  la  Chine  prouverait  surabondam- 
ment, selon  nous,  que  la  pure  philosophie  est  une  meilleure 
école  pour  les  peuples  que  la  superstition  et  ridolâtrie. 

La  Chine  doit  h  ses  légisbteurs  philosophes  rabolition  des 
castes  et  la  domination  de  rintelligence  sur  les  préjugés  de 
naisunce  et  la  force  brutale,  et  elle  fournit  la  prenve  qu'avec 
de  tels  avantages  on  peut  aller  fort  loin,  tout  en  laissant  soIk 
sister,  sans  les  voir,  d^effroyables  lacunes.  On  s'est  souvent 
étonné  de  Fadmiration  simultanée  que  les  philosophes  du  der- 
nier siècle  et  les  Jésuites  missionnaires  avaient  conçue  pour 
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la  cÎYÎliMtioD  de  ta  Cbioe  \  depuis  lors  on  n  parn  craiodre  que 
4€t  uns  et  les  aotres  ne  se  faaseiil  kiMé  allor  à  des  pré  Tentions 
trop  fiiTorablw  ;  nais  rimpresiSoii  première,  qoi  feaait  des  reii- 
gUuoallioUqMSi  était  eiacte»  et  W  philosophe!,  qal  croyaieal 
llwiTer  dm  les  récits  des  Jétsltes  dea  argumenta  ooatre  le 
ispériorité  dn  ChrialiaaisaM,  n'e?eieBiqne  le  tort  de  réTer  ooe 
CMne  eoiBplèto,  taadii  qne  le^  mitaiooiiairea  admiraient  tar- 
timt  «ne  Chiae  dlgae  d'être  complétée. 

Il  tiilllreit,  je  pense,  d'one  lecture  atteetife  des  plèeea  dont 
oons  allons  faire  l'analyse  pour  donner  pleine  raison  aui  no- 
bles victimes  de  la  persécution  du  dernier  siècle.  On  verra 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'idées joste^,  pratiques  et  modérées, 
dans  la  tète  d'un  lettré  chinois. 

La  Chine,  par  rapporta  l'Europe,  se  trouve  donc  dans  des 
conditions  toutes  spéciales  :  elle  n'a  à  rerevoir  de  nous  que  le 
Christianisme  ;  elle  possède  tout  le  reste  à  sa  manière,  je  dirais 
preaqae  jusqu'à  la  science.  Au  moins,  si  nous  a?ons  à  lui  com- 
mimiqner  certains  prin(  ipes,  peot-elle  nous  offrir,  en  échange, 
dans  Tordre  dea  faits  d'application,  le  triiiut  d'une  riche  expé- 
rience. Ce  aérait  nn  vrai  malhenr  pour  rhnmanité  que  la  Chine 
pértt  an  contact  de  TEnrope,  et  c*eai  la  première  fois  qu'un  em» 
pire  lèrmé  en  dehors  dea  idées  qui  ont  prévalu  dans  rOccident 
court  ta  chance  d'entrer  sans  se  dissoudre  dans  le  mouvement 
intetlectnel  et  moral  qpi  domine  aujourd'hui  dans  le  monde. 

La  Providence  semble  avoir  préparé  à  la  Chine  ces  voles  de 
conservation.  Quand  le  colosse  de  la  puissance  anglaise  l^a 
heurtée,  TAngleterre  n'avait  déjà  plus  ni  la  même  ambition,  ni 
la  même  confiance  dans  le  fruit  de  ses  conquêtes',  justement  in- 
quiète du  fardeau  de  l'Inde  el  de>  embarras  de  TAmérique,  plus 
qa^à  moitié  convaincue  de  i  impossibilité  d'échapper,  dans  nn 
temps  donné,  à  rémanripation  de  ces  vastes  colonies,  préoccu- 
pée au  dedans  de  i'elVet  désastreux  pour  le  bonheur  des  peuples 
d'une  domination  aussi  colossale,  travaillée,  en  un  mot,  par  une 
révolution  d'autant  plus  radicale  qu'elle  s'accomplit  progressif 
vement  et  légalement,  T  Angleterre  se  trouvait  entraînée  dans 
ane  guerre  dont  la  cause  était  réprouvée  par  la  conscience  en- 
ropéenne  -,  elle  pouvait  encore  obliger  la  Chine  à  subir  la  cim- 
trelwnde  de  l'opium,  afin  de  soustraire  Ta^icttlture  indienne  à 
«ne  rnine  imminente.  Mais,  s'il  lui  restait  des  prétextes  poar 
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ootffoérif'sar  la  Chioe  des  âTaatagei  coniMrelai»»  FopiBiMi 
de  rampe,  à  laquelle  l'Angletem  oMU  de  plot  en  plus,  quoi 
qa'éa  m  diM,  s'opposait  â  der  nmitellei  alieerptieaa  de  teift^ 
tiiim,  et  MUflelem  de»  Mt  e«t  M  9Ê(âétMfMè^mâfè^' 

prendre  ra«éHiilissement>  pAlMiqae 'd%a  empire  de  ceaf  idHi** 
(juante  millions  d'habitants. 

Dans  des  circonstances  aussi  délicatés,  l'Atïgletërre  a  YOalti 
se  donner  Thonneur  de  stipuler  contre  la  clôture  absolue  de  la 
Chioe  aa  nom  de  la  civilisation  universelle  ;  en  s'onvrant  les 
portes  dii  Cëleste-Empire,  elle  ne  s'est  point  réservé  de  privi- 
lège exclusif.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  redoutait  peu  la  con- 
uifprence  des  autres  peuples  pour  son  propre  commerce ,  et 
que,  par eonséqaeut,  cette  stipulation  n'était  qa*one  comédie!' 
L'empreeeement  qae  les  Etats-Unis  ont  montré  à  élargir  la 
bréehe  que  les  Anglais  Tenatent  d*im?rlr  sattt  pmir  prooiref 
que -la  Grande-^Btetagne  a^  dès  k  présent,  des  tîvnoL  dansies 
ports  de  la  GUne.  La  conduite  de  rAngleterre  a  donc  enr  soi- 
<foe!qae  chose  de  Hbéral  et  dl^onerable.  Que  le  C&ristisnlsme, 
comme  nous  Pespérons  fermement ,  parYtenne  k  chasser  1*6- 
lAom,  et  TAngleterre  pourra  prétendre  ii  une  inillatiTe  indi^ 
recte  dans  les  mesures  destinées  à  sauver  la  Chine. 

Mais  le  principe  du  salut  est,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
dans  le  cœur  même  de  cet  empire  :  c'est  le  Catholicisme,  c'est 
en  grande  partie  la  France  qui  Vy  ont  déposé.  11  faut  que  ce 
germe  si  longtemps  comprimé  se  développe. 

La  négociation  dont  je  dois  maintenant  aborder  le  récit  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première»  qai  eut  lieu  peu  de  temps 
après  l'arrivée  de  la  légation  française  k  Canton  et  fat  condoe 
d^os  les  derniers  jours  d'octobre  1844  ;  la  seconde  ayant  eu 
pour  objet  de  régivr  les  difficultés  qu'avait  fî^t  surgir,  an  ptih* 
temps  de  1S4S,  Vetéeutlon  dès  premières  mesures.  Cette  der- 
nière négociation,  dont  la  date  est  récente  (août'  iSf  ô),  a  eu 
l'arantager  de  rendre  plus  précises  les  dispositions  primitire- 
ment  concédées  pàr'le  gouTemement  chinois.  Ces  deux  phases' 
très-distinctes  marquent  tout  naturdlement  la  dltlston  de  notre' 
trtffall. 

Mais,  avant  tout,  je  dois  aller  an-devant  de  l'objection  qui 
s'est  présentée  à  tous  les  esprits.  Des  lois  sévères  interdisent 
rentrée  de  la  Chine  aux  étrangers  ^  ces  lois  ont  été  renouvelées 
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par  les  noDTeaui  jLraiié^  de  commerce.  Jusqu'ici,  c'était  eo  brt- 

,  vant  la  proscription  que  les  missionnaires  européens  panre» 
naieat  à  cntreieoir  le  Christianisme  dans  rintcrieor  du  pays. 
La  mystère  dont  les  chrétiens  étaient  obligés  de  s'enrelopper 
protégeait  lenrs  eoorageoi  apôtres,  tfais,  désormais,  Texerciee 
de  la  Traie  religion  sera  public  :  il  sera  donc  facile  de  lUrf  le 
dénombrement  des  chrétiens,  et  d'écarter  tout  élément  étran* 
ger  des  Eglises  indigènes.  A  moins  de  se  rendre  dans  les  cinq 
ports  ofi  les  étrangers  pourront  atoir  des  chapelles,  les  fidèles 
de  Tintérieur  seront  exposés  à  perdre  tout  contact  avec  les 
prôtrcs  envdyés  tl^Eiirope  :  n'est-ce  pas  là  pour  l'Eglise  une 
cause  do  danger  toute  nouvelle  qu'on  aura  créée  par  la  mesure 
qui  semble  rendre  la  vie  au  Christianisme  chinois? 

M.  de  Laf^renc  avait  donc  des  raisons  pour  hésiter  à  entamer 
une  affaire  dont  les  conséfinences  pouvaient  être  aussi  graves. 
Aussi  commença-t-il  par  poser  la  question  aux  missionnaires 
avec  lesquels  il  se  tronva  en  rapport  lors  de  son  arrivée  en 
Chine,  et  c'est  sur  leur  opinion  formellement  exprimée  qa!il  se 
décida  à  passer  outre. 

«  Je  pouvais  rraindro.  iHt-il  dnns  sa  dL'p<^che  du  1"  novembre  184  fi, 
qno,  sous  le  pri'texle  d'avoir  acrordf^  la  liberlf'?  do  ronscienco  aux 
lîhinois,  on  ne  se  montrât  à  l'avenir  pins  rigoureux  dans  l'applica - 
don  dos  lois  fini  intiM'disent  i'entri'f  do  la  (jliine  aux  étran^^ers ,  lois 
ilonl  le  priiioip(;  l'^i  '  oiisacré  dans  toulos  los  stipulations  internafio- 
iwle-s,  y  compris  les  nôtres  ,  el  dont  la  pénalité  se  trouve  notitiée  par 
.la  teneur  dos  articles  G  du  traité  supplémentaire  et  23  du  traité  do 
Wlinmiioa.  J'avais  éléd'-s  le  premier  instant  très-pré(Kcupé  de  l'éven- 
tualilc  d  im  snublablu  résultat.  Lorsque  MM.  Libois,  Faviorol  (iuillet, 
lors  de  mon  arrivée  à  Macao,  vinrent  plaider  auprès  de  moi  la  cause 
de  la  liborLé  de  Cdu-^oience,  je  leur  représentai,  tout  en  rejetant  bien 
loin  la  possibilité  d'uîU'  semblable  concession ,  combien  elle  pouvait 
devenir  préjndicinbîo  à  lotir  position  future:  mais  ils  furent unanime- 
»fient  d'avis  que  ,  dùl-il  même  en  résulter  pour  eux,  dans  les  premiers 
Jcmps.  une  réaction  fâcbeusc,  dussent- ils  d  abord  rencontrer  plus 
d'obstacles  pour  pénétrer  ou  pour  résider  dans  l'intérieur,  cet  incon- 
vénient passager  disparaîtrait  à  leurs  yeux  devant  les  avantages 
qu'entraînerait  la  révocation  des  édita.  »  ' 

La  suite  de  ce  récit  fera  voir  que  l'opinion  des  missionnaires 
avait  autant  de  justesse  que  de  générosité.  En  effet,  la  tolérance 
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u  Christianisme  ne  peut  être  efficace  et  durable  que  si  le  parti 
J^i^^tlji  progrès j  h  la  téle  duquel  est  placé  Ki-Yng,  le  négociateur 

^  fies  traités  de  Nankin  et  de  Macao,  conserve  Tinfluence  dont  il 

jouit  maintenant,  et  ce  parti  est  bien  déterminé  à  fermer  les 
yeux  sur  la  présence  des  missionnaires  dans  l'intérieur  du  pays. 
Si,  au  contraire,  le  parti  réactionnaire  reprend  le  dessus,  la 
décision  favorable  aux  chrétiens  courra  le  risque  d'être  rap- 
.  portée,  et  dès  lors  les  missionnaires  se  troaTeroot  replacés 
daos  la  même  situation  qu'avant  le  traité. 

EsamiooDS  maiotenant  comment  il  était  possible  d'introduire 
dans  une  négociation  diplomatique  des  dispositions  en  fa?enr 
des  sujets  mêmes  d'une  puissance  IndépendantCi  sujets  sur  les- 
quels la  Fraoce  ne  peut  prétendre  à  exercer  aucun  droit  de 
protection.  Qu'un  royaume  jieu  étendu  et  rendu  accessible  k 
des  expéditions  maritimes  par  un  grand  développement  de  lit- 
toral poisse  être  Influencé  par  des  démonstrations  faites  sur 
les  cotes,  c'est  une  chose  que  fait  parfaitement  comprendre 
rexeniplo  (jui  vient  d'être  donné  par  nos  vaisseaux  en  Cochin- 
cbine.  Mais  alors  même  qu'il  est  facile,  en  embossant  une  fré- 
gate, de  faire  trembler  sur  son  trône  un  monarque  de  l'Asie, 
ce  genre  (rinlervenlion  présente  encore  de  sérieux  inconvé- 
nients. Plus  le  persécuteur  a  été  humilié,  plus  il  éprouve  le 
besoin  de  se  venger  sur  les  chrétiens,  à  l'occasion  desquels  il  a 
été  blessé  dans  son  orgueil.  La  frégate  partie,  les  bourreaux 
I  reprennent  courage,  et,  à  moins  qu'on  ne  laisse  h  portée  de  ri- 

Tages  aussi  éloignés  des  forces  na?ales  respectables,  on  se  met 
dans  la  nécessité  de  renoufeler  sans  cesse  des  actes  d'une  na- 
ture Tiolente,  et  qui  peuvent  difficilement  conduire  à  b  vraie 
pacification,  fondée  sur  rapalsement  des  esprits, 
i  GelDoyen  même  est  impraticable  en  Chine.  Les  démonstra- 

tions navales  qui  atteindront  les  cêtes  de  cet  empire  n'auront 
jamais  qu'une  médiocre  influence  sur  les  provinces  Intérieures, 
dans  lesquelles  le  Christianisme  est  à  proportion  plus  répandu 
que  dans  le  voisinage  de  la  mer.  D'ailleurs  la  Chine  possède  un 
gouvernement  régulier  et  qui  sait  se  faire  respecter  même  de 
(  ses  vainqueurs.  Une  nation  compacte,  et  qui  équivaut  presque 

l  à  celle  de  l'Europe  entière,  nation  soumise  à  ses  lois  et  façon- 

ner par  une  civilisation  remarquable  à  tant  d'égards,  n'a  rien 
\  de  commun  avec  ces  misérables  monarchies  de  llndo-Chine 
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«nr  lesquelles  elle  a  éteiido  si  aisément  le  joag  d«  ta  soiml» 
neté.  Sans  doate  l'énorme  disproportion  qui  existe  entre  Tînez- 
pérlence  militaire  des  Chinois  et  la  scienee  eoropéenne  a  fait 
ComlMr  en  poudre  devant  le  canon  des  Anglais  tout  simniacre 
de  résbtance  guerrière  ;  mais,  quelle  que  tôt  la  promptitude 
de  ces  succès,  les  Anglais,  si  bons  juges  en  matière  de  con- 
quêtes, n*ont  pas  cra  qu'il  leur  fût  possible  de  triompher  de  la 
force  d'inertie  qui  réside  daus  un  tel  gouvernement  et  dans 
une  si  énorme  population  ;  celte  conviction  est  venue  s'ajouter 
■aux  motifs  d'une  autre  nature  que  nous  avons  indiqués  au  com- 
mencement de  ce  travail,  et  les  plénipotf'ntiaires  an^^lais  n'ont 
pas  même  tenté  de  porter  atteinte  aux  lois  qui  depuis  tant  de 
iiiècles  règlent  les  rapports  de  la  (^.liine  avec  les  étrangers.  Les 
traités  ne  donoent  pas  à  un  caporal  anglais  le  droit  de  dépas- 
ser les  limites  du  terrain  assigné  aux  transactions  c<immer- 
ciales*  On  voit  par  là  combien  ceux  même  qui  se  trouvaient  le 
plus  avantageusement  placés  pour  une  négociation  étaient  éloi- 
gnés d'élever  aucune  prétention  qui  pàl  impliquer  un  droit 
d'action  sur  les  sujets  directs  de  l'empire. 

Une  démonstration  militaire^  immédiatement  après  Texpé- 
ditiOB  anglaise,  eût  donc  été  une  imprudence  dangereuse  ou 
une  lâcheté  condamnable.  Aussi  personne  n'a-t-il  été  tenté 
d'attribuer  on  tel  motif  à  la  présence  de  nos  vaisseaux  sar  les 
certes  de  la  Chine.  On  a  voulu,  ce  nie  semble,  montrer  aux  Chi- 
nois que  l'Angleterre  n'était  pas  la  seule  puissance  qui  possé- 
«lAt  des  ressources  maritimes  du  premier  ordre,  et  les  Chinois 
cuï-mémes  le  comprirent  ainsi,  lorsqu'au  moment  de  leurs  plnt^ 
grands  désastres  ils  recoururent  à  l'interventitm  de  Pamiral  Cé- 
cile. Celui-ci,  n'ayant  pas  d'instructions  qui  pussent  l'autoriser 
à  accepter  on  tel  rôle,  dut  décliner  la  demande  des  Chinois; 
mais  l'impuissance  même  de  cette  tentative  indiquait  au  Céleste- 
Empire  une  voie  de  salut  pour  des  circonstances  nouvelles. 

Dès  lors  s'ouvrait  la  perspective  d'une  union  de  la  Chine  plus 
étroite  avec  b  France  qu'avec  les  autres  gouvernements  de 
l'Europe.  Sons  le  rapport  commercial,  la  France  n'avait  h  de- 
mander h  l'empire  du  Milieu  rien  de  plus  que  ce  qui  avait  été 
coAcédé  à  l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  L'Angleterre,  en  fa- 
eItttMit  elle-même  l'accès  de  la  Chine  aux  antres  peuples,  avait 
AHirqué  la  limite  des  concescions  qu'à  son  exemple  II  serait  per- 
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mis  (l'obtenir.  La  proportion  si  restreinte  de  nos  relations  ac- 
luellesavec  la  Chine  et  le  pen  de  chances  prochaines  qu'elU  s 
peuvent  offrir  nous  empêchaient  d'ailleurs  de  faire  sonner  bien 
haut  l'a  van  la{,^e  qu'aurait  offert  une  association  mercantile  |)lus. 
iotirae  avec  nous  ;  mais  ce  qui  était  impossible  du  côté  du  com- 
merce présentait  un  aspect  tout  difiërent  par  rapport  à  la  reli- 
giOD.  C'était  à  la  France  catholique  seulement  que  la  Chine  pou- 
vait rendre  un  service  éminent  eli  rétablissant  dans  l'intérieur 
de  Tempire  le  libre  exercice  de  notre  culte.  La  voie  inter- 
dite à  notre  commerce  est  depuis  plusieurs  siècles  ouTcrte  à 
ractivité  des  missions.  C'est  par  là  que  notre  nom  est  connu  et 
respecté  en  Chine;  c'est  par  là  aussi  que  pénétreront  de  plus  e» 
plus  nos  idées  et  notre  influence.  Si  le  Catholicisme  devient 
prépondérant  dans  ce  pays,  le  monarque  de  la  France,  en  sa 
qualité  de  souverain  de  la  plus  puissante  des  nations  catholi- 
ques de  rOccident ,  sera  Tallié  naturel  de  la  Chine  et  son 
soutien  dans  ses  revers.  Pour  amener  un  tel  résultat  il  suffira 
de  faire  comprendre  aux  Chinois  l'intérêt  qti'ils  ont  à  respecter 
et  à  [)rotéf^er  la  reli^^ion  qui  doit,  dans  un  avenir  prochain, 
établir  eutre  les  deux  empires  une  relation  si  étroite  et  si  né- 
cessaire. 

Telle  est  la  base  sur  laquelle  s'est  établie  une  négociatiou 
aussi  nouvelle  dans  ses  formes  que  respectable  par  son  objet. 
La  légation  française  avait  touché  le  sol  de  la  Chine  le  6  juillet 
1844.  Les  premiers  moments  furent  employés  aux  préliminaire» 
d*un  traité  purement  commercial.  Dès  les  premiers  rapports- 
avec  Ri-Tng,  yice-roi  des  deux  Kwang  et  plénipotentiaire  en 
titre  du  côté  des  Chinois,  on  put  s*apercevoir  qu'on  trouverait 
en  Itii  de  la  bonne  foi,  de  la  bienveillance  et  nue  intelligenfut 
peu  ordinaire.  Le  contact  des  deux  nations  fîit  véritablement, 
sympathique  :  les  Américains  n'avaient  offert  aux  Chinois 
qu'une  reproduction  des  An;;lais.  La  seule  i)hysir»nomic  île-* 
Français  et  leurs  façons  |)lus  familières  et  plus  cordiales  soula- 
geaient enfin  ce  peuple  si  récemment  humilié.  Il  lui  était  doux 
d  avoir  à  traiter  avec  une  nation  dont  la  puissance  ne  leur 
rappelait  aucune  défaite.  Ces  impressions,  qui  ne  jjouvaienf 
échapper  au  chef  de  la  légation  française,  lui  indiquaietit  !.i 
route  qu'il  devait  suivre  pour  arriver  au  plus  grand  résultat 
de  sa  mission.  Nous  allons  le  laisser  parler  lui-même  el|re- 


BAy»  L'«||iri9«  W  Ul  CHU».  4|5 

(1  11  qvail  été  convenu  le  3,  lors  de  nia  vi^ito  à  la  j).i.4o;lc.  Kî- 
> viendrait  me  Ir  -uver  le  surlondomain  sans  cérémonie .  s;iii<  rvi- 
cime  étiquette,  et  que,  dans  celte  conférence,  sansabord'T  encnro  l(  < 
discussions  de  détail,  nous  envisagerions  ensemble  la  situation  présente 
<ie  l'empire,  et  l'état  de  ses  rapports  avec  les  nations  de  l'Occident. 

«  Le  commissaire  impénal  fut  exact  au  rendez-vous.  Le  5  octobre,  à 
une  heure  et  demie,  il  arrivait  chez  moi,  suivi  de  ses  inséparables  aco- 
lytes, Huan,  Pan-si-tchen.  Tsao  etTung. 

«Je  le  reçus  dans  mon  cabinet;  j'avais^prèsde  moi  MM.  de  Perrière 
etd'Harcourt,  et  M.  Callery.  Après  les  premiers  conopliments  d'usage, 
j*QDtrai  suf-to-duinqi  en  JDUttière ,  et  j'exposai  largemeni  sous  quel  as- 
pect noua  wwwtgjom  en  France  la  aituaMon  que  les  demitii  évte- 
nents  ^vaiaot  créée  pour  la  Chine*  Je  coinp^rai  TMineat  eonplei , 
ahaolui  des  denHenrâgoM,  avec  ce  awMncQQeinentde  lelntioiui  exl6- 
rieiires«qni  devaf^nt résulter  pour  eUe  de  rowreriuredee  einq  ports  et 
des  tteitéBcondiis  eai  conclure  avec  les  ptua  puiesanls  Etale  dq  monde. 
Je  cûilipr«Mîs«  dUt  l'isQlenient  qiVt  fennapt  la  pêne  anxintéiélB, 
aux  paniene,  h  h  civOiiation  des  auires  -pwles,  foraMiit  une  lienite 
infrancliMsaWnei.oalaissali prise  par  conséqeenift  ancene  coUiaieii,  & 
auoone  diesidenee;  mais  avec  des  traités,  o'eslrMiie  avec  des  droHe 
et  desdmîoiraiéQipioqiMniant  déOnis,  la  digue  é|anl  rooipne,  Jeeoom- 
nuniqatMine  dnveneni  inévitables,  riaqlenient  eonsMiré  en  pnneîpe 
conune  base  InvariaUedu  gouvernement  central,  tendis  «pi'à  lêcireon- 
Cérence  on  était  en  rapport  avec  l'étranger,  un  pareil  isolemanta^dtait 
plus  qu'un  mensonge  légal,  sur  la  foi  duquel  la  Chine  pourrait  bien  up 
jour  courir  à  sa  perte.  J'iyoutai  que  la  civilisaiion  oocideoiale ,  fandér 
sur  les  relations  mutuelles  entre  les  différents  peuples,  et  prévoyant  les 
dangers  qui  ponvaienten  résulter»  s*éiait  particulièrement  occi^ée  des 
arts  de  iaflueiTe«.des  mofinsde  demander  réparation  d'une  injualicn 
ou  dereponieer  une  agression  violente  ;  qu'en  outce,  et  poui;  augmen- 
ter ses  chances  en  cas  de  couûil,  chaque  nation  cherchait  à  se  créer 
des  amis ,  qui  dans  les  jours  de  lutte  venaient  à  .-on  aide ,  en  inrorvcr- 
nant  auprès  du  peuple  ennemi  par  leurs  conseils  ou  leur  médiation; 
mais  qu'en  Chine  le.s  choses  se  passaient  tout  autrement  :  que  là,  sur- 
i«)Ut  depuis  r.iveiioHicnl  de  la  dynastie  tartare,  la  civilisati:>fj ,  c©»- 
■ctîutiée  tout  euLiére  dans  les  arts  de  la  paix,  avait  dédaigné  à  la  fois  les 
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avait  constamment  négligé  ce  qui  se  passait  chez  les  autres,  maintenu 
clans  une  sécurité  funeste  par  l'ignorance  absolue  qui  résultait  de  son 
système  ;  que  cependant ,  dans  l'intervalle ,  par  le  seul  point  ouvert 
»^ntro  les  deux  parties  du  globe,  malgré  la  prévoyance  et  les  efforts  du 
cabinet  de  Tékin,  il  y  avait  eu  contact,  et  que  cela  seul  avait  suffi  pour 
créer  départ  et  d'autre  des  besoins  dont  la  satisfaction  mipéricuse  de- 
vait braver  les  prohibitions  les  plus  sévères;  qu'ainsi  les  Chinois  s'é- 
taient passionnés  pour  l'opium ,  les  Anglais  et  les  Américains  pour  le 
ihé  !  De  là  des  relations  plus  fréquentes,  puis  des  querelles,  puis  la 
guerre.  Je  rappelai  alors  les  priBdpBoi  évëiMmenis  ét  k  éanàbn^ 
lutte  ai  fatale  aux  Chiools ,  menacés  tout  à  coup  par  une  civtUsatioD 
guerrière  qa'Ua  ne  connaîasaient  pas ,  et  forcés,  après  «Deaérîè  de  mal- 
heors  et  de  désastres  de  tout  genre,à  rédainer  la  paix  de  vainqueur. 

«  Ki-Yng  et  ses  con^fîiilors,  tout  entiers  à  mes  paroles,  m'écoutaieiit 
en  silence,  et  l'on  voyait  sur  leurs  physionomies  se  peindre  la  profonde 
impression  qu'ils  ressentaient  a  cette  reproduction  ûdèle  d'une  des 
plus  tristes  pages  de  leur  histoire  ;  de  temps  en  temps  ils  échangeaient 
des  regards  fm  tifs  «omme  pour  attester  l'exactitude  de  mon  récit ,  et 
des  signes  d  approbation  significative  leur  échappaient  à  leur  insu.  Sans 
leur  donner  le  temps  de  se  remettre,  je  continuai  en  m'efforçant  d'ex- 
pliquer, sans  blesser  leurs  susceptibilités  nationales,  les  causes  de  leur 
infériorité  évidente,  en  cas  de  conflit  avec  les  peuples  de  l'Occident.  Ja 
leur  dis  que,  risolement  étant  devenu  impossible ,  ainsi  qu'ils  devaient 
le  reconnaître,  ils  avaient  fait,  selon  moi,  un  acte  de  haute  sagesse  en 
régularisant  les  rapports  de  la  Chine  avec  le  monde  commercial  ;  mas 
^  cela  ne  aufllsait  pas;  qu'il  bJIait,  puisqu'ils  entraient  dans  une  vele 
nouvelle ,  accepter  franchement  les  conséquences  de  cette  détermine^ 
tion,  sous  peine  d'en  ressentir  les  seuls  inconvénients  Sans  en  retirer 
aucun  avantage  ;  qu'il  leur  importait  donc  à  l'avenir  de  se  ménager  des 
amis  pami  les  puissances  de  l'Occident,  et  dans  ce  but  de  se  placer 
dans  des  cooditioos  telles  qu*au  jour  où  ils  auraient  à  réclamer  quelques 
bons  oAœs  on  ne  les  éconduislt  pas  brusquement  par  une  fin  de  neo- 
recevoir,  puieée  dans  des  usages  ou  des  traditions  hostiles  aux  idées 
oceideiilales.  Je  leur  rappelai  alors,  en  m'adressent  spédaleoMot  à  Pun- 
si4dMn  «  témoin  de  cette  entrevue,  la  conférence  de  M.  Cécile  avec  les 
hauts  fonctionnaires  de  Canton,  lorsque  ceux-ci  conjuraient  le  coramen- 
dent  de  leur  procurer  la  médiaticni  de  la  France.  «  Ce  qui  se  passait 
«  alon,  ai-Je  ajouté,  pourrait  fort  bien  se  reproduire  avant  quelques 
«  années,  soit  avec  nous ,  soit  avec  d'autres.  Que  le  passé  vous  soit 
«  utile  ;  sachez  que  chaque  traité  que  vous  signez  peut  devenir  pl«s 
«  tard  une  occasion  de  nipture,  et  que  ta  multiplicité  des  rapports  mul* 
«  tiplàe  dans  une  égale  prt>port}on  les  causes  de  querelle.  Tenec-voas  * 
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«  âoD/i  m  poflitioo,  le  cas Méanl,  de  recourir  à  quél^  royaone 
n  étraoger,  dont  les  iotéréis  se  rapprocheFuent  des  vôtres,  et  pour  cela 
«  voyei  anloar  de  vous  s*il  n'y  a  pasqoelqiieobslacl^^cequedesUeDS 
«plus  intimes  8*ëtalilis8ent  on  jour  entre  la  Chine  et  les  peuples  cbré- 
«  tiens,  m 

•  IsmumàaBtàn  inpériiil  prit  alors  la  parole,  et,  saivanl  son  ha* 
bîtiide,  ravînt  sur  les  nyporta  d*aniitîé  iHaoHenai,  depuis  la  dynastie 
dBslling,anitl*enipiredo  Milieiiàla  FTanee;  sMis  jecrasqu'H  teit 
tenips  d'en  finir  avec  cette  comédie,  et,  anélant  dès  le  débnt  la  tra- 
duction de  II.  Gallery,  Je  lui  pvssorivis  de  répondre  à  Ki-Yi«  que 
cette  amitié,  que  je  concevais  de  la  part  de  la  Gliin»,  serait  de  leniUre 
esBorément  fort  gratuite;  car  on  avait  cherché  phnôt  k  nous  inspirer 
des  sentiments  contraires;  et,  comme  mes  infterlocuteors  se  récrisient 
à  Tenvi ,  je  leur  citai  le  droit  différentiel  dont  avait  été  frappée  notre 
navigation  jusqu'en  18&2,  et  aussi  les  traitements  barbares  infligés, 
même  en  I8&I,  ik  des  Français,  que  leur  zèle  religieux  avait,  il  est  vrai, 
placés  en  contravenlion  avec  les  lois  de  l'empire,  mais  qui  n'avaient  pas 
moins  péri  victimes  d'une  législation  si  contraire  à  nos  propres  idées. 

«A  cette  sortie,  dont  j'avais  calculé  l'eflét,  Huan,  Pan-si-tchen, 
Taao,  s'expliquent  tous  à  la  fois,  déclarèrent  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  les  faits  auxquels  je  faisais  allusion  ;  que  chacun  d'eux  pouvait 
affirmer  n'avoir  jamais  entendu  rien  de  semblable,  c  La  chose  n'en 
«  existe  pas  moins,  repris-jc  au5>sitôt  ;  mais  je  ne  suis  pas  venu  pour 
«  vous  demander  l'explication  de  ces  faits.  Je  ne  viens  pas  non  plus 
o  exiger  de  vous  que  vous  changiez  vos  lois  ni  vos  coutumes.  Gela  ne 
«  regarde  que  vous.  Quand  ces  lois  nous  blesseront  dans  notre  dignité, 
«  dans  nos  intérêts,  nous  aviserons  è  ce  que  nous  aurons  U  faire;  mais 
c  je  viens  vous  parler  en  ami  et  vous  indiquer  les  obstacles  qui  pour- 
«  raient  !in  jour  s'opposer  h  ce  que  vous  trouviez  dans  nos  royaumes 
«  celte  sympathie  ,  cette  bienveillance  à  laquelle  tant  d'incidents  im- 
«  prévus  peuvent  vous  forcer  à  recourir.  C'est  h  vous  de  Juger  de  voire 
u  position,  à  apprécier  le^s  exigences  de  l'avenir  et  à  vous  résoudre  en 
<'.  conséquence.  Pour  moi,  j'aurai  fait  du  moins  ce  que  j'ai  dû  pour 
<'>  vous  éclairer,  pour  vous  instruire;  et  certes,  si  j'ai  reçu  avec  joie  de 
«  mon  auguste  empereur  l'ordre  de  venir  m'aboucher  avec  vous  si  loin 
«  de  mon  pays,  c'est  que  je  croyais  pouvoir  vous  rendre  quelque  ser- 
«  vice,  et  vous  dire  avec  une  entière  franchise  des  \érilés  qui  pourront 
«  vous  être  utiles.  »> 

0  Ki-Yng  alors,  apr^s  m'avoir  remercié  de  mon  lanq^aç:e.  dont  la  so- 
lidité, me  disait-il,  égalait  celle  de  la  pierre  et  du  rubis,  se  retrancha 
derrière  l'impossibilité  de  rien  changer  aux  anciens  usages.  «  Vous  en 
«  avez  déjà  changé  beaucoup,  répoodis-je,  et  n'oubliez  pas  que  les 
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«tHibttlMtiODs  qa^îi  itm  reste  à  accomplir  soof  bien  plus  «dims  votre 
w-intérfit  vpte'^ei»  lendtre.  9  Pttis«  repmintiim  dtecNUt,- Ift  ms- 
iM^âtdlre  impérial^ptès  tfhHf  nuptlAM  I^UBorittOe  (|ike  rcntfpMi'dd* 
ifieurartit  en  ptàx  '  avec  tes  autireft  intikniiB ,  <fn  'lA&tt  à  Tsvoiilr  lic  , 
trooblerait  la  bonne  harmonie  fondée  sur  des  pactes  solemidfs,  le 
dMÊMtÊKtàn  inpMal,  di9>-je,  s^ilenAt  longtemps  MrlifMkMtoè^ 
lifCMtoè,  fltr  Htf^lbMas  iiMMiMet'éMii  elle  pooMft  lÉâpesl^r/  MiifMiMe 
iMUB  œ  yvuu  niis  uf  uues  w  mongw*  ^K'ewv'w  leMSVHBw^ 
bvidMeii  f)avi^6fv«  au  fttMftfar  ^If^ne  ^Ae  l^eM^weMr  ^e  f^0B^piteMfl§M 
éKt  renneiirf  assM  aoiatieMx  ))enr  tnacpnr  i|Qdl|M  proi^nM.  MfUMa 
««è  donc  élMat  lots  ces  naés  Mitares  «juawl  l«ft*illit|MB  BNMMèltt 
«w  Nankin  et  «enà^aieiit  la  eapiule?  •  denindaHe  au «Mttnfe» 
:)Mré  ianpérial.  Il  ne  put  qu*a]Hguer  la  distanoe  èV  là  dWteuNé^ÉBf faire 
aÉtiviirt  tompâ  des  masses  sufBsantes.  «  Vous  wyexlrten,  repriH^* 
«  «pie  visti«<civiiiBatibn  n'a  rien  de  commun  avec  la  guerre.  LetfMi» 
<»  et  les  bateaux  h  vapeur  de  l'Ocddent  aattfmtùnMmru  la  vasM  Hen- 
«  due  des  mers  avant  tiue  vos  réserves  mongetes  aient  eu  te  imfi  de 
«  traverser  quelques  profinces.  Heeotmaxsseu  un  fait,  et  troyezit|ae, 
<(  tant  que  votre  «rmée  'et  votre  marine  ne  seront  point  à  la  hauteur 
«  des  nôtres,  tonte  lutte  entre  nous  sera  inégale.  Le-lnilé  de  Mankia 
K  ne  l'atteste  que  trop  ;  vous  ne  voulez  ou  vous  ne  ponvea  "pÉs  imiter 
«  nos  exemples  ;  je  le  sais.  Eh  bien,  alors,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  % 
«  votre  dispontion  les  re:^iirces  qui  sont  à  la  nôtre ,  que  votre  pre- 
«  mier  soin  soit  d'écarler  tout  ce  qui  plus  tard  vous  euipécbarait  de 
<t  vous  faire  des  amis  panni  nous.  » 

J\ibrèf(e  à  rof^ret  le  récit  de  celle  curieuse  convorsaTon, 
Ki- Vdi?  puuvail  avoir  des  inquiétudes  sur  k\s  projets  ullérit?urs 
i\cs  Français  ;  on  avait  semé  à  dessein  autour  de  lui  des  bruits 
d'une  nature  alarmante  :  le  nombre  et  l'imporliuice  des  navires 
français  pouvaient  justifier  de  telles  craintes.  On  lui  avait  <tit 
que  la  léj^ation  voulait  à  toute  force  pénétrer  jusqu'à  Pékin  ;  hii 
avait  parlé  de  prétentions  pécuniaires,  de  cessions  de  terri- 
toire. M.  de  Lagrené  s'attacha  à  fonder  la  confiance  dn  plé- 
nipotentiaire chinois  en  détruisant  successivement  dans  son 
€8pril  CCS  causes  d*lnquiétude.  Cependant  il  ne  laissa  pas  per- 
dre Toccasion  d*ln8inner  les  avantages  qu'offrirait  une  jaissioa 
chinoise  en  France. 

(1  Lo  commissaire  impérial  me  remercia  de  mes  intentions  généreu- 
ses, et  me  fit  promettre  qu'il  ne  Yttt  plus  question  à  l'avenir  du  voyage 
dcPckin.  Sa  sincérité  sur  ce  point  ne  pouvait  être  mise  en  doute  a  Ce- 
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«  iuie.<léQiarcbe  qui  voa8afli9cieraitpéolhleiiient.]ere|;reite.d'im  autre 
«  cAté»  dans  l'intérêt  dd  rempire^  voir  échapper  une  occasion  qi^ 
<«  noQS  aurait  rapprochés»  et  qui  pem-étre  amait  amené  plus  tard  les 
<«  résultats  les  plus  fécoods  ;  qnr  enfla,  si  j'avais  été  à  Pékin,  probable- 
«  ment  quelque  grand,  de  reniQÎia  $  à  son  tour  •  serait  venu  à  Paris; 
«  vous  auriez  ainsi  conleqiplé.  notre  ciyiliaation ,  vous  auriez  donn^ 
«  vona-méme  è  mes  compatriotes  une  haute  idée  de  la  vôtre.  Groyez- 
«  vous,  continnsi-Je  en  m'adreasant  à  Huan,.qiie  des  hommes  de  votre 
«  intelligence  et  de  votre  hahilaté.  pussent  se  montrer  en  France  sans 
«  s'y  foire  apprécier,  et  sans  que  leur  passage  ne  hMt  deprofondeg 
«  traces?  etsi,  à  Panrenîr,  entrant  dans  les  usages  européens,  voua  en- 
«  treteniez  à  l'étranger  dtos  missions  permanentes,  pensez  «vous  qui! 
«  n'en  résulterait  pas  pourvous  d'innombrables  avantages?  Reporte»» 
<(  vous  à  l'époque  oà  survinrent  les  hostittafo  avec  l'Angleterre  :  qui 
«  pouvait  alors  se  diarger  de  plaider  votre  cause  en  Europe,  de  foiiv 
<t  enfin  pour  vous  ce  qu'en  pareille  occurrence  ferait  m  pays  neutre 
«  l'ambassadeur  d'une  puissance  européenne  en  guerre  avec  une  autre? 
<(  Voilà  ce  que  vous  gagneriez  à  sortir  tout  à  foit  de  l'isolement  où  vous 
<i  retiennent  des  lois  funestes ,  et  voilà  pourquoi  je  regrette  que-  la 
<f  présence  et  le  langage  d'un  ministre  français  à  Pékin  n'aient  pu 
*  inspirer  des  réflexions  salutaires  à  tous  ceux  des  conseillers  de  Tern- 
it pereur  qui  Sont  charc^és  de  veiller  sur  les  destinées  de  la  Chine.  » 

«  Cette  petite  digression  parut  très- vivement  intéresser  mes  inter- 
locuteurs. Ki-Yns:  approuvait  ma  théorie  de  la  voix  et  du  geste,  mais, 
quant  à  rapplication,  lluan  se  chargea  d'en  démontrer  l'impossibilité. 
<(  Celui  qui  oserait  lo  premier  ouvrir  un  pareil  avis  ne  tarderait  pas  à 
«  encourir  toute  la  sévérité  des  loisi,  répondit-il  ;  et  puis,  quel  est  le  Chi- 
«  nois  qui  pourrait  affronter  les  fatigues  d'un  aussi  long  voyage?  Pour 
«  lui,  certftinemonl  il  ne  survivrait  pas  à  une  travers  de  quinze  jours.  » 

men  nTeal  nouTean  aana-le.solAîl  :  le  |i|éAlpotenl|aire  fransaie 
e'apptopdit  da  anecèa  de.  j«s  Fmwm  Qomfdmm  :  il  eiyploitaît 
MlnlenaBt  l'iaaarfentioa  d«aa  propre  aiMérité. 

«  J'observais  avec  attention  l'attitude  du  commissaire  impérial  et  de 
ses  conseillers  tandis  que  M.  Callery  leur  traduisait  mes  paroles.  Jere- 
(  oniius  h  l'expression  de  leurs  physionomies,  qui  devinrent  tout  à  coup 
rayonnantes,  que  l'interprète  en  était  au  passage  où  j'indiquais  le  si- 
lence de  mes  instructions.  Je  venais  d'enlever  un  lourd  fardeau  de  de&-> 
sus  leur  poitrine. 

«  Cependant  l'attention  de  mes  interlocuteurs  était  fatiguée  par  den\ 
heures  et  demie  de  conférence.  J'ordonnai  qu'on  apportât  la  collation» 
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et  aux  entretiens  officiels  succéda,  sans  transition,  la  causerie  familière 
et  tout  ce  luxe  de  démonstrations  affectueuses  ordinaire  aux  Chinois. 
Ces  sortes  de  repas  improvisés  sont  le  complément  nécessaire  de  toute 
visite  faite  ou  reçue  en  Chine,  et  mes  conférences  successives  avec  Ki- 
Yng,  aussi  bien  que  chacune  des  entrevues  entre  nos  délégués  respec- 
tifs, ont  été,  sans  exception,  interrompues  ou  terminées  par  des  colla- 
tions souvent  très-longues  et  toujours  très-copieuses. 

«  En  nous  levant  de  table  nous  reprîmes,  le  commissaire  impérial  et 
moi ,  les  conversations  sérieuses.  Je  résumai  rapidement  les  différent* 
points  abordés  de  part  et  d'autre ,  insistant  sur  la  sollicitude  que  de- 
vait apporter  la  Chine  à  se  préparer  dans  l'avenir,  par  une  révision  pré- 
voyante de  ses  lois  et  de  ses  traditions,  des  amis  puissants  et  bien  dis- 
posés. «  Par  exemple ,  ajoutai-je ,  il  est  bien  clair  que  les  peuples 
«  chrétiens  sachant  que  c'est  un  crime  à  vos  yeux ,  crime  puni  de  mort 
«  par  les  lois  de  l'empire ,  de  professer  le  Christianisme ,  ne  sauraient 
«  éprouver  pour  vous  une  sympathie  bien  vive.  Si  des  Cliinois  ve- 
«  naient  chez  nous  et  que  la  religion  de  Ko  s'introduisît  en  France, 
«  quelle  serait  votre  opinion  sur  notre  compte  si  le  simple  fait  de 
'«  pratiquer  ce  culte  entraînait  des  châtiments  rigoureux?  »  L'argument 
ne  laissait  pas  d'être  assez  embarrassant  Ki-Yng  trouva  plus  commoiie 
d'avoir  l'air  de  ne  pas  l'entendre  ;  d'ailleun  il  était  tard  ;  mes  ioterlo- 
cateors  et  moi.  If.  Callery  surtout,  noot  avions  biioiii  rqnft.  Je 
levai  donc  la  séanoe.  U  avait  été  conveou  que  te  lendemain  je  me  len- 
drais  à  la  pagode ,  et  que  là,  aprte  avoir  épuisé  les  entretiens  pré- 
liminaires, nous  eiaminerions  nos  pleins  pouvoifs,  et  déterminerions 
te  mode  de  négociation  du  traité. 

«  Ainsi  se  passa  cette  première  conférence  qui  laissera  sans  doute, 
i  tous  ceux  qui  y  prirent  part,  un  souvenir  qui  ne  s'éteindra  pas, 
4e  m'étais  proposé  de  faire  entendre  aux  Chinois  des  vérités  utiles, 
le  leur  donner ,  par  la  franchise  de  mon  langage ,  la  preuve  de  Vm^ 
iéTéi  que  nous  leur  portions ,  et  de  faire  germer  dans  l'esprit  des 
deux  ou  trois  personn::gcs  de  l'empire  les  moins  étrangers  à  te  chrîli- 
satkm  européenne  des  idées  qui  plus  tard  peuMre  poiteroal  teors 
ihiits.  Je  ne  craignais  pas,  d*ailleors,  que  te  liberté  de  mon  langage 
produisit  sur  eux  une  impression  défavorable.  Tavate  par^levers  mol 
Texempte  de  M.  Gécite.  Bien  que  les  droonstances  ne  soient  plus  au* 
joard'bui  les  mêmes,  on  reconnaît  aisément  que  tes  GUnote  gémlsseni 
encore  sous  te  coup  des  derniers  événements  ;  au  surplus,  j'ai  pu  me 
ooBvaincrt  dépote  locs  que  je  ne  n'étate  pas  trompé  :  âr,  à  partir  de 
oe  joor,  mes  rapports  avec  te  commissaire  impérial  sont  devenus»  s'il 
est  posnbte.piin  amicaux  et  pins  intimes. 

m  Le  lendemain,  6  octobre,  à  deux  heures ,  J'étais  à  te  pagode  de 
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conmiflsaire  in^érial,  aoconpigDé  de  MM.  deFerrière,  d'Haroonrt  et 
CaDefT.  D  serait  mutile  de  r^ter,  Monaieiir,  la  plupart  des  paroles 
échangées  dans  cette  seconde  entrevue,  <|ui  Ait  loin  d'olIKr  le  même 
intérêt  que  la  précédente.  Ki-Yng,  ce  jour-là,  commenta  son  tbèmt 
invariable  et  fit  soDner  bien  haut  l'amitié  cpie,  depuis It  dynastie  des 
Ming,  la  Chine  éprouvait  pour  la  France ,  seule  nalicQ  qié  jamais  ne 
lui  ait  rien  demandé  d'injuste  et  ne  lui  ait  fait  aucun  mal  ;  et  comme 
Je  persistais  à  méconnaître  les  preuves  de  cette  amitié  dont  on  pariait 
sans  ces83 ,  le  commissaire  impérial  en  appela  aux  relations  étroites 
qui  s'étaient  établies  entre  nous  dès  les  premiers  jours  et  au  traité  que 
nous  allions  conclure. 

«Mais ce  traité,  lui  dis-je,  ne  contiendra  guère  que  les  stipulations 
«  déjà  arrêtées  avec  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Quand  doue  ou 
«  demandera  plus  tard  à  Paris  ce  que  la  Chine  a  fait  pour  nous,  que 
«  répondrai-je  à  mon  empereur  ?  Je  lui  dirai  que ,  sauf  quelques  con- 
«  crions  commerciales  qui  jusqu'ici  nous  profitent  à  nous  beaucoup 
«  moins  qu'à  l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  les  choses  se  passeront 
uà  l'avenir  comme  elles  se  passaient  autrefois.  S'il  m'interroge,  il 
a  faudra  bien  que  je  lui  apprenne  qu'il  existe  toujours  ici  une  loi  dont 
«  les  dispositions  interdisent,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  l'exer- 
«  cice  de  la  religion  qu'il  tient  à  honneur  de  professer  lui-même.  » 

«  Là-dessus  le  commissaire  impéral  prit  longuement  la  parole,  et,  sans 
répondre  directement  à  ce  que  je  venais  de  dire,  s'étendit  sur  l'invio- 
labilité des  lois  de  l'empire,  sur  les  motifs  qui  avaient,  sous  la  dynas- 
tie nouvelle,  engagé  le  gouvernement  à  proscrire  chez  lui  le  Christia- 
nisme, ce  qui  n'impliquait  nullement  qu  il  ne  le  comprit  ailleurs,  etc. 
J'avais  dit  pour  mon  compte  tout  ce  qu'il  m'importait  de  dire.  Je  n'a^ 
vais  donc  nul  intérêt  à  prolonger  l'entretien,  et  je  proposai  au  commis- 
saire impérial  de  procéder  à  l'examen  de  nos  pouvoirs  respectifs. 

«  11  ne  nous  restait  plus  qu'à  nous  entendre  sur  le  mode  de  discus- 
sion du  traité  lui-même.  Il  valait  mieux  désormais  que  le  commissaire 
impérial  et  ssoi  demeurassions  étrangers  aux  débats;  ainsi  nos  reln- 
tlons  persoBBeOes  resteraient  toujours  les  mêmes,  et  nous  pourrions 
plus  ÉKUsment  animé  une  entente  amiable,  ie  désignai  donc  MM.  de 
Fenière  el  d'Marsonrt,  avec  M.  Gallery  pour  interprèle,  et  Ki-Yng  dé- 
M^Huan  (que  j*ai  tout  lieu  de  croire  son  oopléu^wtentiaire  efléctiO* 
PiUMi-tdien  et  fsao.  La  première  coniérence  fut  indiquée  potv  le  len- 
demain à  mon  liOiel,  dans  l'appanament  de  M.  de  Feirière;  la  suivante 
devait  avoir  Keu  chai  Huan,  à  la  pagode  de  Ki-Yng.  » 

Jusqu'ici,  il  n'y  avait  point  eu  de  négociation,  à  proprement 
parler,  sur  la  question  du  Chrislianisrae  ;  le  plénipotentiaire 
français  ignorait  lui-même  jusqu'il  quel  de^ré  ses  iosinuatioas 
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avaient  porté  fi  uil.  L'interprète,  M.  Callery,  croyait  à  la  pos- 
sibilité d'entrer  i)Ius  directement  eu  matière  ;  mais  il  avouait 
qu'on  devait  donner  à  Ri-Yng  le  temps  de  rétlttcbic,  sauf  à  Tac- 
tÎTer  plus  tard  s'il  n'arrivait  pas  de  lui-même. 

Uo  tel  expédient  n'aurait  pm  Iiêêêù  yourteat  qm  é^twamr 
bMQOovp  d'enbamt,  et  p«B«-4M*  «mlb  C6«pé  otwft'S^tovU^ 
tentative  oltéiienre.  Benreneenenf,  éH  te  jonr  mIvmMi  T«o>» 
tobre,  en  Tenant  chex  V.  de  Perrière penr  anfaier  k  la  dUei»- 
sion  des  articles  dn  traité*  de  eommerce,  linmrapparta  one  let- 
tre eonfideotieitedn  commissaire  impérlall  iToosla  transcrivon» 
tout  entière  afin  de  donner  l'Idée  du  style  épislolaire  chinois  eC 
de  faire  comprendre  le  caractère  du  négo^^atenr. 

KI-YN6  A  H.  DB  LAGBBNÉ. 

«Votre  noble  empire  en  Occident,  l'empire  du  Milieu  en  Orient,  sont 
également  regardés  conmie  de  ^'rands  empires.  Pendant  deux  cents  ans  et 
plus  de  bonne  harmonie,  on  n'axait  pas  encore  vu  de  hauts  fonctionnai- 
res de  ces  deux  empires  s'aboucher  pour  conférer  sur  un  pacte  à  établir. 

«  Voici  maintennnt  (]uo  Votre  noble  firandeur  a  traversé  de  vastes 
mers  et  est  arrivée  à  Macao  :  assurément  je  puis  vous  appeler  un  hôte 
illustre,  comme  aussi  je  puis  im  faire  un  excellent  ami. 

«  Cet  homme  sans  habileté'  (qui  vous  paiie)  a  vu  vos  bonnes  maniè- 
res; il  a  entendu  plusieurs  fois  vos  excellents  raisonnemenis.  Co  que 
vous  avez  dit  touchaiit  les  liens  h  resserrer  avec  des  royatnnes  amis 
dont  nous  puissions  ici  ovoir  assistance  est  assurénuMil  un  i.int^atre  ex- 
cellent, solide  connue  l'or  et  la  pierre,  que  j'ai  non-seulement  i;ravé 
dans  mon  cceur,  mais  que  Je  dois  aussi  faire  parvenir  aux  oreilles 
de  Sa  Majesté. 

«  Mais,  vu  le  caractère  de  ses  habitants  et  sescoutimios  de  plusieurs 
milliers  d'années  d'exislence,  la  Chine  ne  peut  vraiment  être  assimilée 
5  aucun  des  royaumes  de  l'Occident,  et  non-seulement  il  serait  ditli- 
cile  d'y  apporter  de  pi  omptes  modifications,  mais  ce  ne  serait  pas  im 
seul  homme  qui  pourrait  le  faire.  Votre  noble  Grandeur,  dont  le  savoir 
dépasse  celui  des  autres  hommes,  peut  aisément  comprencfere  cela  98d^ 
qu'il  me  soit  nécessaire  derexpliquer  arec  plus  de  détMl' 

a  Entre  votre  noble  royaume  et  la  Chine  il  n'eitisie  pas  la-moindra 
mésintelligence.  En  venant  à  Canton,  Votve  noble- Grandeur  n*ft  ett  que 
la  paix  et  l'amitié  pour  objet,  non  point  le  commerce,  et  aasarément, 
comme  nous  le  disions  bier,  on  ne  peut  par  établir  de  comparaiaon 
avec  les  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Aroériiiue.  Vous  ne  demande» 
rien  aux  autres  royamnes,  voilà  ce  qui  prouve  que  vous  êtes  un  grand 


Digitized  by  Google 


myioDoe;  voiste  aaitîé  avecTda  boM  amis»  voilà ot  qui  prouve  que 
KviiM>élii.lDiiMÉis  ,6t  jolie*;  «t  feoMB  MM  Aéfîte  (qot.ms  pai le) 
cvoiMippfécie  parfiûiMMat  ûujmtoutuiùm.  Blas  doivant,  saut  an- 
4iitfi,.'airair  et  étoato  Pmilié  iknit  dii  mille  «anéM;  oooaéca- 
•liwBi'dïeà'l'wpdflie  v«r  i|Be  le  kone  hanDoeie  erinarte  entra  nos 
4eDX  nfaHMeai  ttDièie^  al  ^e  l^aiMlié  qpUr 


;  yia  ipw  Votre  tteMefliaaiaag  ail  ptia  îwi- 
tOeoDent  la  peine  de  venir  etdejrtannalaainarpegte  Imgitilla  dfim 
traité  de  oomnerce..  » 

Cette  lettre  n'eût  offert  à  M.  de  Lagreué  qu'un  médiocre 
intérêt  sans  le  dernier  paragraphe,  qui,  de  la  part  d'un  dipU>- 
mate  aussi  coosommé  que  Ki-Yag,  tratùs$ait,  sans  aucun  doute, 
une  arrière^pena^.  Le  10  ocUikre  an  aoir,  le  eominissaire  im- 
fiérinl  ébmi  Tenu  dtner  cbez  le  ministre  franeais  reçut  de  lui  la 
FéponaaLfnlvanlç,  ^faleoMoleonfideniieUe  et  aaaa  dale  : 

«  Le  langage  que  me  tient  Votre  Excellence  me  prouve  qn'élle  a  par- 

I  pandait  et  bien  que  nooa  n'ayons  pn  eonveraer 
iina^par  le  aeoanii  d'an  inftanBédtBife,  mm  pôaéea^mtéié 
naaai  MèlaMittiadnîteB  pour  qu'a  na  riite  à  aueen  deaona  It  mom- 
idra  inoarlitiide  anr  JD08  diiyarttiona  réciproques.  C'eat  une  grande  aa- 
iiilactioD  pour  moi;.car,  en  ce  qui  me  concame,  vioua  avez  pu  juger 
gpemon  ccenc  était  pénétré  de  la  plus  solide  amitié  i  l'égard  de  votco 
personne  et  de  votre  paya.  Je  ne  cesserai*  croyez-le  bien«  de  faire  des 
VQBox  pour  la  prospérité  de  Fempire  du  Milieu,  et  pour  que  lea  chan- 
gements survenus  en  dernier  lieu  dans  ses  rapports  avec  les  empires 
de  l'Occident  soient  pour  lui,  comme  je  n*en  doute  aucunement,  une 
source  de  gloire  et  d'avantages.  Cependant  s*il  y  a  parmi  ces  coutumes, 
rementent  à  des  offliera  d'années,  et  dont  Je  ne  viens  pas  vons  de- 
«ander f abrogation, quelques  tradiliooa  qui,  dans  l'état  présent  des 
lohosaa,  s'oppoaeiaiani  an  déveiqppenient  des  destinées  de  la  Chine  ; 
tfil  se  rifinalm.  dans  quel^Die-uoes  des  lois  qui  sont  restées  debout, 
tandis  91e  beaucoup  d'autres  ^oi  tombées  par  l'effet  du  temps  ei  des 
circonstances,  des  obstacles  aux  liens  à  venir  qui  pourraient  se  former 
entre  votre  pays  et  d'autres  royaumes,  c'est  à  la  prudence,  au  patrio- 
tisme de  Voire  noble  Grandeur,  et  non  point  à  un  étranger  tel  que  moi, 
qu'il  appartient  d'en  discerner  les  incouvénieots  et  d'en  provoquer  la 
modification. 

«  Pourquoi  les  empires,  aussi  bien  que  lesbommos,  ne  proûteraienl- 
ils  pas  de  l'expérience  des  temps  passés? 
«  Quant  à  moi,  qui  suis  et  qui  demeurerai  toujours  votre  ami  sin- 
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eère,  jo  ne  pourrai  que  me  réjouir  de  tous  les  actes  qui,  faisant  que  nos 
deux  royaumes  se  ressemblent  davantage,  tendront  par  conséquent  ft 
les  rapprocher  et  à  les  unir.  Un  traité  de  commerce  et  d'amitié  est  on 
premier  pas  dans  ce  bat  ;  voilà  pourquoi  j'ai  accepté  avec  empresse- 
ment la  mission  d'en  coDctore  mi  pareil  entre  nous.  Je  sais  Mn  cepen* 
dant  qu'il  serait,  ponr  on  grand  royamne  tA  que  l'empire  da  IfiHea, 
^  d'autres  moyens  de  manifester  ses  sympathies  :  c'est  à  l'ilhistre  mini»* 
Ire  qu'honore  la  confiance  de  son  souverain  d'appréder  ce  qu'il  pournit 
être  utile  on  convenable  d'effectuer  à  cet  égard,  n 

Dans  son  impatience,  le  commissaire  impérial  n'attendit  pas, 
pour  prendre  lecture  de  cette  lettre,  que  le  dloer  fût  achevé.  U 
la  pareourot  tout  d'un  trait,  lit  à  H.  de  Lagrené  un  si^ne  aflrieal 
en  forme  de  remereiement,  et  la  présenta  an  trésorier  Huau,  qtà 
la  lut  à  son  tour  sans  plus  de  cérémoaie.  Les  choses  se  passent 
ainsi  chez  les  Chinois;  e^est  h  peu  près  la  seule  infraction  h  m» 
usages  dont  la  légation  ait  été  témoin  pendant  la  dorée  de  ses 
relations. 

Cependant,  ces  premières  communications  n*âmenèr6nt  point 
tout  aussitôt  le  résultat  qu'on  en  attendait.  Dans  une  conférence 

qui  fui  tenue  le  1 2  chez  M.  Callcry,  et  qui  devait  être  consacrée 
exclusivement  à  la  grande  affaire,  Huan  se  montra  fort  hésitant 
et  fit  mine  de  se  borner  aux  garanties  extérieures  déjà  expri- 
mées dans  les  traités  conclus  avec  l'Angleterre  et  les  Etals  Lnis, 
garanties  qui  devaient  naturellement  être  insérées  plus  tard  an 
traité  que  la  France  négociait.  Non  que  le  trésorier  soulevât  la 
moindre  objection  contre  une  manifestation  plus  expresse  à 
l'égard  du  Christianisme  ^  •  Huan,  médiocrement  religieux  de 
sa  nature,  ou  plutôt  sceptique,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  com* 
patriotes,  rendait  pleine  justice  au  culte  de  Yempereur  du  ciel 
(e'esl  le  nom  qu'on  donne  en  Chine  à  U  religion  chrétienne),  et 
il  avoua  même  h  M.  Callery  que  plnaienn  de  ses  parents  la 
pratiquaient  en  secret,  mais  il  craignait  de  s'engager  avant 
d'avoir  reçu  les  ordres  de  Ki-Yng.  • 

M.  de  l^grené  triompha  sans  peine  de  cette  manosuvre  in- 
signifiante, et,  dès  le  13  octobre,  dans  an  dîner  donné  par 
M.  Callery,  la  question  fut  traitée  d'une  manière  sérieuse. 

«  Uuan  •  déclara  que,  pour  nous  donner  un  gage  de  ses  dispositions 
Défècte  de  M.  d«  l4graié^  da  t«  DOvenAiv  iSM. 


Digitized  by  Google 


BAH»  L*feainU  DB  LA  flUHl.  W 

à  notre  égard,  rintentm  fcnndle  éa  comBukwaîre  impérial  était  dt 
faire  eflhcer  da  code  une  défense  dont  son  esprit  élevé  comprenait 
Tinjostice;  qa*il  était  donc  bien  décidé  è  soumettre  la  question  an  tri- 
bunal des  rites,  à  ne  se  laisser  décourager  par  aucun  reAis,  à  revenir, 
s*il  le  fbllait,  deux,  trois,  quatre  fois,  à  la  diarge  ;  mais  que,  pour 
assurer  le  succès,  il  follait  agir  avec  prudence,  peser  mCkrement  la 
fonne  qu'il  importait  de  donner,  vis-à-vis  de  la  lœ,  à  cette  sorte  de 
déclaration  de  liberté  de  conscience;  concilier,  en  un  mot,  les  exi- 
gences do  code,  en  ce  qai  concerDe  la  répression  des  crimes,  avec 
la  faculté  de  professer  librement  à  l'avenir  un  coHe  proscrit  jusqu'ici , 
moins  comme  culte  en  lui-même  que  parce  qu'on  le  considérait  à  tort 
comme  intimement  lié  à  des  pratiques  coupables.  Huan  ajouta  que  le 
commissaire  impérial,  pour  arriver  à  ce  but,  avait  besoin  de  mon 
put  ;  qu'il  allait  entreprendre  une  démarche  essentiellement  délicate, 
et  qui ,  s'il  n'en  justifiait  pas  l'opportunité,  pourrait  entraîner  pour  lui 
des  conséquences  fâcheuses  ;  qu'il  comptait  donc  sur  moi  pour  que  son 
«notion  future  auprès  du  tribunal  des  rites  rencontrât  moins  d'obstacles 
et  devint  plus  certainement  elTicace. 

a  M.  Caller>',  le  lendemain  dans  la  matinée ,  vint  m'apporter,  avec 
lous'les  détails  de  cette  conversation,  le  projet  rédigé  la  veille,  et 
qu'on  soiimcllail  à  mon  approbation.  Sous  son  nouvel  aspect,  le  pro- 
jet, sauf  quelques  modifications  dont  il  me  parut  susceptible,  répon- 
dait à  mon  attente  :  il  s'agissait  seulement  d'en  faire  disparaître  une 
f»u  deux  phrases  dans  lesquelles  il  était  dit  que  la  religion  chrétienne 
était  de  tous  points  conforme  à  la  religion  de  l'empire ,  et  d'autres  ex- 
pressions qui.  très-gracieuses  au  point  de  vue  chinois,  me  parurent  au 
nôtre  beaucoup  moins  convenables.  En  même  temps  il  me  parut  néces- 
saire que  le  commissaire  impérial  s'engagelil  à  me  tenir  au  courant  du 
résultat  de  ses  démarches  auprès  de  l'empereur,  lors  de  l'échange  des 
ratifications.  M.  Callery  se  porta  fort  d'emporter  ces  changements  et 
de  me  faire  écrire  la  lettre  telle  que  je  la  souhaitais.  Du  reste ,  je  le 
chargeai  de  dire  à  Huan  que  le  commissaire  impérial ,  dès  qu'il  aurait 
pris  l'initiative,  me  trouverait  toujours  prêt  h  venir  à  son  aide  et  à  lui 
fournir  des  armes  pour  combattre  au  besoin  les  préjugés  et  le  fana- 
tisme qu'il  avait  à  redouter  de  la  haute  inquisition  de  Pékin. 

tt  Le  15  au  matin,  M.  Callery  alla  seul  rendre  visite  au  trésorier.  Là 
tous  deux  tombèrent  d'accord  sur  la  forme  défmiUve  à  donner  à  la  lettre 
de  Ki-Yng,  qui  devait  m'ètre  adressée  avec  tous  les  amendemeOto  tt 
les  diverses  nuances  que  j'avais  proposés  la  veille.  » 

En  conséquence,  les  16  et  17  octobre,  Ki-Yog  et  M.  de  la- 
^rené  échangèrent  deux  lettres  dont  je  reproduis  ici  iespaaaa* 
4;cs  essentiels  à  l'intelUgeBce  de  cette  «flaire. 
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n-TNG  A  M.  DE  LAOIlB!rft. 

«  En  venant  à  parler  de  la  rel^ion  du  Seigneur  du  ciel,  qui  est  celle 
que  votre  noble  empire  professe,  de  sa  nature  elle  engage  les  bommos 
au  bien  et  les  détourne  du  mal  ;  en.  v  érité,  c'est  une  religion  vraie  et  ce 
n'est  en  aucune  façon  une  secte  fausse.  Il  y  a  en  Chine  une  ancienne  loi  qui 
la  prohibe.  Maiiilcuant,  pour  apprécier  dig^neineiiL  le  traitement  si  plein 
de  bonté  de  l'cnipereur  de  votre  noble  empire,  et  parce  que  c'est  la 
religion  que  l'empereur  de  votre  noble  empire  et  sa  nation  professent 
et  ont  en  très-grand  honoeur  ;  et  parce  que  c'est  elle  qui  a  inspiré  li 
Votre  noble  Grandeur  les  sentiments  élevés  qu'elle  manifeste,  il  est  ab- 
solument de  mon  devoir  d  envoyer  en  toute  hâte  une  claire  représen- 
latiun  au  grand  empereur  de  la  Chine,  afin  que  dorénavant  il  soit  trouvé 
bon  que  les  Chinois  de  Tintérieur  puissent  suivre  publiquement  cette 
religion  et  que  Ton  ne  la  leur  impute  pas  à  criuie  ,  alin  de  faire  voir 
que  la  religion  professée  par  voti'e  noble  empire  n'est  réellement  pas 
une  secte  faussé,  et  qu'il  ne  doit  rien  y  avoir  entre  nos  deux  eujpii'es 
qui  puisse  altérer  la  paix  qui  doit  nous  unir  à  perpétuité. 

«  11  £aadra  que  je  vous  fasse  part  de  tout  ce  qui  coDcetrnera  cette 
al&iro,  locsqu'oD  échangera  les  ratifications  du  traité.  » 

«  La  religion  chrétienne  qae  professent  mon  auguste  empereur  et  la 
nation  française  est  en  effet,  conuse  vous  le  dites,  une  religion  qoi  en- 
sàgae  le  bien  et  défend  le  mal  ;  c'est  nne  religion  salutaire  et  qui  ne 
saurait  inspirer  que  de  nobles  sentiments;  aussi  j'apprends  avec  une 
eztrftme  satisfaction  que  vous  regardez  comme  un  devoir  de  vous 
adresser  directement  à  l'empereur  à  l'effet  d'obtenir  que  les  Chinois 
puissent  exercer  publiquement  cette  religion  sans  qu'on  le  leur  ioqpute 
à  crime.  Cette  détermination  qui  vous  honore  sera  particulièrement 
agréable  à  l'empereur  des  Français  ainsi  qu'à  son  gonvememeot,  à  qui 
je  m'empresse  d'en  donner  connaissance.  Elle  sera  également  accueillie 
avec  une  sympathie  des  plus  vives  par  la  nation  française, «t  si,  comme 
je  n'<'n  doute  pas«  elle  est  efDcace,  elle  fera  disparaître  une  occasion 
de  mésintelligence  entre  nos  deux  empires,  ce  qui  me  cause  à  moi  per- 
sonnellement une  joie  véritable. 

Aussi  j'aime  à  penser  qu'à  l'époque  où  les  ratifications  du  traité  qui 
se  négocie  entre  nous  arriveront  de  la  capitale,  vous  m'annoncei"e2 
que  le  consentement  impérial  a  pleinement  répondu  à  notre  commune 
iîltente.  Alors  je  pourrai  retourner  en  France,  après  avoir  ici  terminé 
■♦vnrfmsonKînt  toute  chose,  ft,  'Ip^iIiis,  en  enjportanf  la  certitude  fju  au- 
<!un  (»l)Sta(Me  à  l'avenir  ne  viendra  troubler  la  paix  et  la  bonne  harmo- 
nie que  iiuus  aurou:>  fondées  sur  les  bases  les  plus  solides.  » 
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Ainsi  donc  le  principe  du  libre  etcrcice  de  li  rtlipftn  f  hr<>  ■ 
tienne  en  Chine  était  arrêté  ;  mais  il  restait  eoeere 
^dUffienkés  à  féf l«w  Lee*  oéoaeiaftM»  ehlewe» 

sérieux  aoprte  da  triboeal  des  rites.  Les  anciens  Mm-  fitf 
sfviriiftM  pfeacril?  ili  reNjijiiHr  ehrétiensfe*  tenftfttent  den*  çneb 
éljlrmi|$es  et  qill  rappeliènt  les  calMnies  dbnf  les  premierr 
elirdtlens  ftnrent  f  objet:  LaTdanion  dans  le  même  lien  d%seni^ 
blée  des  hommes  et  dés  fëmmes  étant  contraire  aux  mœurs 
des  Cbinois  ,  on  en  conclut  que  le  but  des  missionnaires  était 
de  séduire  les  foujnies.  Les  cérémonies  de  i'extrôrae  onclioa 
mal  interprétées  donnèrent  lieu  à  Taccusation  d'arracher  les 
yeux  des  malades.  Les  commissaires  impériaux  soutenaient  qu'il 
serait  impossible  de  faire  cunsentir  le  tribunal  des  rites  à  re- 
connaître Tinanité  de  ces  imputations,  et  peut-être  eux-raèmesy 
par  BB  reste  de  préjugés,  se  souciaient-ils  peu  de  voir  dispa-* 
ralire  des  accusations  qui  jnsliftaient  l'ancien  gouverneraenl 
cliiiiois  et  prévenaient  les  excès- possibles  des  chrétiens.  Les' 
Chinois,  d*ailleors,  pontaient  avoir  des  caoses  d^nqaiétude 
pins  lé^limes.  Lenr  empire  est  travaillé  par  d'as  sociétés  se- 
crètes, dont  la  pins  importante  et  la  plus  dangereuse,  celle 
da  NinuphaFhkmc^  a  été  qnelquefbis  confondue  arec  le  Chris- 
fianisme  Em  anloeisaat.  cette  dernière  celigiMi ,  oa  devali 
songer  à  «e  prémnaîr contre  ceux  qui  ponmient  8*eii'  ssevin 
poareMVfif  deatrauM»  coupables.  M;  de  Lagrené  ne  ponvnil 
donc  réviser  de  s'associer  dans  une  certaine  mesure  aax  sem« 
pules  des  négociateurs  chinois.  Nous  devons  Técouter  avec  at^ 
tention  quand  il  développe  les  motifs  de  sa  conduite  sur  un 
point  aussi  délicat. 

«  Cependant  tout  n'était  pas  encore  terminé  :  après  deux  ou  trois 
jotu^  d'intervalle,  où  il  ne  fut  question  d'autre  chose  que  du  traité  de 
commerce  et  du  tarif.  Hu«n,  revenant  sur  une  conversation  précédente 
relative  i  hi  distinotfon  à  établir  entre  la  religion 
et  teS'erioM»  dont  des  cMdenhpearraient  se  randae 
nonça  que  le  commissaire  impérial  tenait  à  consacrer  expressément 
cette  d&tinction  dans  sa  correspondance  ofRcîelle.  U  ne  dissimulait  pas 
à  W.  Gillery  que,  sans  une  explication  franche  et  loyale  à  cet  égard;  on 
aurait  peu  de  chance  de  vsihcre  FbpposiClbtt  dutribtinal'déS  rites,  lequel 
pourrait  craindre  qa*à  l'aveair  une  puissance  étrangère  nefOt  autorisée 


Diyilizua  by  GoOglc 


mi  lÉTlBLISSIlUUiT  DB  LA  REUGION  CATBOUQUB 

éprendre  fait  et  ctuse  pour  des  coupables  qui  se  couvriraient  du  mas- 
qm  de  le  religioii,  et  qui,  s'ile  étaient  punis  plus  tard  oouformément  aux 
M,  pour  des  actes  prévus  par  la  légation  chinoise,  pourraient  être 
représentés  per  iee  miMifiniMiireg  ccmme  victiiaes  de  leurs  coBvictioiis 

religieuses. 

«  Il  était  évident  que  Huan,  avant  tout,  craignait  de  donner  prise  à 
l'intervention  étrangère,  et  qu'il  souhaitait  stipuler  clairement  que  la 
Chine  conserverait  désormais  son  indépendance  et  sa  liberté  d'ac- 
tion tout  entière.  C'était  parfaitement  ainsi  que  je  l'entendais  moi- 
même  ;  aussi  dès  lors  je  demeurai  fixé  sur  la  nature  et  la  portée  de 
l'engagement  qui  lierait  le  commissaire  impérial  envers  nous.  Cet  en- 
gagement devait,  selon  moi,  être  purement  moral  et  ne  donner  lieu  de 
sa  part  h  aucune  déclaration  qui  fit  directement  ou  indirectement  par- 
tie du  traité  ;  car  il  me  semblait  qu'une  pareille  déclaration  serait  plu- 
tôt de  nature  à  compromettre  le  sort  de  la  mesure  elle-même  qui,  dans 
ce  cas,  au  lieu  de  paraître  la  conséquence  spontanée  et  gratuite  du  nou- 
vel état  de  choses  créé  pour  la  Chine  par  les  derniers  événements, 
pourrait  alors  avoir  l'air  de  lui  être  imposée  du  dehors,  et  comme  telle 
effaroucher  justement  non  plus  seulement  les  préjugés  populaires,  mais 
remonter  plus  haut  jusqu'aux  susceptibilités  nationales.  Tout  devait  donc 
se  borner  entre  nous  à  un  échange  de  correspondance  parfaitement 
distinct  du  traité  de  commerce,  et  qui  ne  pourrait  exercer  aucune  in- 
fluence sur  l'avenir  de  cet  acte  lui-même.  Par  ce  moyen  ma  responsa- 
lâilé  demeurait  pleioement  à  couvert,  et  je  pouvais  profiter  sans  sera* 
paie  des  diflpoflitioDS  inespérées  que  je  reaooDtrais  ches  lecommissaire 
impérial  et  ses  eollfigues.  Si  la  oour  de  Péidii  ne  les  approuvait  pas, 
c'était  leur  aftdrp  et  nou  la  n6tre  ;  mais  ]e  dois  eupposer  qu'Os  cou* 
naissent  esseï  bien  les  intentions  actuelles  des  conseillers  del'empereur 
pour  éire  oonveincus  qu'ils  ne  se  seraient  pas  aventurés  à  lalégèrew 
Ki-Ynget  Huan  sont  des  hommes  qui,  pour  la  Glitne,  ont  devancé  leur 
époque,  et  qui  me  semblent  destinés,  per  suite  deleor  contact  Jouran» 
avec  l'Europe,  à  retirer  phis  on  moins  l'empire  du  Milieu  de  cette 
profonde  ornière  où  il  demeure  embourbé  depais  des  siècles,  le  m  Us 
nulle  dilBonlté  d'entrer  dans  la  pensée  de  Huan  ei  me  moolnû  prêt  à 
donner  m  commissaire  impérial  toutes  les  gweniiee  qu'il  pouvait  sou- 
beiler  pour  mamtenir  dans  de  justes  lisntes  la  portée  de  sa  démarche, 
et  les  résultats  de  le  révocatitti  des  édile  s'il  parvenait  à  l'obtenir.  » 

Après  quelques  pourparlers  nouveaux  et  quelques  hésita- 
tions» Ri-Yng  fit  passer  à  M.  de  Lagreoé  la  rédaction  suivante, 
destinée  à  lever  tonte  espèce  d'éqnrroqoe  : 

«  Mon  projet  est  d'adresser  promptemeut  une  pétition  à  l'empereur. 


mm  l'bhhu  m  ia  cnt»  |6# 

ftfin  que  si,  à  Taveoir,  les  ChÎDois  professent  la  religion  clirfltieiine,  ils 
soient  vraiment  considérés  comme  sectateurs  d'une  religion  bonne,  et 
qu'ils  soient  entièrement  exempts  de  toute  culpabilité,  conformément  à 
.  VmàOà  décret  de  la  trente  et  unième  année  de  Kang-Ui  ;  mais  il  doit 
ftre  Iiioi  eDUjodn  que,  si  dm  Chinois  chrétiens  ou  se  disant  tels  corn- 
mettaiflot  quelques-uns  des  crimes  prévus  par  les  codes,  leur  qualité  d^ 
dirétieos  ne  saiinil  en  aucone  façon  les  soosmire  à  Taction  de  ces 
codes  :  ils  y  demeoreraiem  natnreUement  soumis  comme  les  aotres. 
N*estril  pas  évident,  d'aOleors,  que,  en  së  rendant  coupables  de  crimes 
condamnés  par  leor  religion,  ils  se  montreraient  par  cela  même  indi- 
gnes de  la  suivre?  Aipai,  il  serait  bien  permis  à  l'avenir  aux  Chinois 
d'être  chrétiens,  mais  fl  ne  serait  pas  permis  au ChrétieBS  de  commets 
tre  impunément  des  crimes  on  délits  poursoiris  par  la  législation  de 
renipSre.  En  établissant  cette  distfaicllon,  non-*seélement  on  net  la  loi 
d'aooordavec  la  raison,  mais,  de  plus,  on  maniiBste  dairemeot  devant 
le  nmde  entier  que  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  n*est  réellement  pu 
une  sede  Ciusse,  et  que  ceux  qui  la  professent  avec  sincérité  ne  sont 
réeDement  pas  des  gens  coupables.  » 

Ce  n'était  pas  encore  la  dernière  question  sur  laquelle  il 
fallut  s'expliquer  avec  franchise.  Celle  du  séjour  des  mis« 
sionnaires  européens  dans  riolérieur  de  la  Chine  ne  pouvait 
être  absolument  passée  sous  silence.  Les  traités  avec  les  An« 
glais  et  les  Américains,  qui  servaient  de  modèle  à  celui  qu'on 
négociait  avec  la  France,  avaient  renouvelé  d'une  manière  ex- 
presse l'interdiction  faite  à  tons  les  étrangers  de  pénétrer  dans 
Tempire,  et ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave ,  ces  dispositions 
portaient  direetement  snr  les  missionnahres.  On  en  avait  fait 
eonne  la  compensation  des  avantages  accordés  aa  GhrisUa- 
sisoie  dans  les  cinq  ports.  L'obligation  de  traiter  avec  dooeeor 
iee  délinquants  saisis  en  dedans  des  frontières,  et  de  les  re- 
Mttie  dana  «i  bref  délai  ans  nains  des  agent»  de  lents  na- 
tions respectives,  senUnil,  il  est  vrai,  prévedir  le  renoavelle- 
ment  des  supplices ,  mais  une  prescription  moins  odieuse  est 
plus  facile  à  exécuter^  aussi  u'esi-il  guère  permis  de  douter 
que  les  premiers  négociateurs  n'eussent  cherché  à  concilier  les 
sentiments  de  l'humanité  avec  leur  jalousie  naturelle  contre 
les  missionnaires  catholiques.  M.  de  Lagrené  se  voyait  en- 
chaîné sur  ce  point  à  la  lettre  des  précédents  traités  et  comme 
forcé  d'en  subir  les  expressions. 

De  son  c6té,  le  commis«aire  impérial  ne  voulait  pas  renoncer 

I 
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tion  qoMI  «TsH  reçue.  La  conjouetore  éUit  gmf»^  ely  san*  aira 
bonne  volonté  sincère  et  une  inleltigence  déliée  de  h  part  du 
-commissaire  impérial ,  le  négociateur  français  en  serait  difOci- 
lement  sorti  à  son  honneur.  Qu'on  juge  de  la  difliculté!  Il  fallait 
desdeux  parts  rendre  hommage  aux  lois  de  l'empire  qui  excluent 
tes  étrangers,  et,  en  même  temps,  convenir  d'un  système  de 
toiéraace  qui  taimiuiit  suspendue  l*applicatioa  de  ces  lois, 
âao*  que  les  MiMitmiaifW  4leineiirecaMai.fidôIes  à  la.  lifae  da 
«oadBîtecfui  teread  vaspectaUes  aaB.yefix  de  tout  ca/iiNiala 
Chi«e  reofenae^  de  iBaf^ttala.|iaa«Ataa  atéalairée^IlamL  nataa 
«ooftdeiitielleB,  Maa^éee  k  ce  aojel ,  doaaaaa  1»  mmmm  la 
pli»  ezacteda  la  pnniaoee et  de  la  probHé  féeifrafMa  fsi 
oot  réfpné  dans  toal  le  coars  de  cette  négodalioB. 

a»  LAaavai  ▲  xi-yao. 

<t  Nous  venons  dn  tenniner  une  importante  affaire  ;  la  haute  uitellr- 
pence  de  Votre  noble  Grandeur  a  compris  que  la  prohibition  dans 
l  empire  d'une  religion  professée  par  l'euipereur  des  Français  et  sa  na- 
tion, ainsi  que  par  tous  les  peuples  de  rUccident.  pouvait  appeler  plus 
l^rd  des  occasions  de  mésintelligence  et  euipêcher  rétahlisseiueut 
d'une  harmonie  et  d'uuâ  afkctioa  durables  eutre  la  Chine  et  les  auljr^ 
foyauuies. 

«Voilà  pourquoi  vous  avez  pris  la  noble  résuUilion  de  recourir  à 
renipereur  pour  faire  à  tout  jamais  disparaître  de  fàclieux  obstacles  à 
<iii<'  amitié  plus  solide.  Mais,  d'un  autre  cùtt',  je  réfléchis  que  si,  après 
la  ré  vocal  ion  des  lois  (jui  prohibent  la  religion  ,  on  se  proposait  d'ô- 
Ire  plus  sévère  à  l'égard  des  étrangers  ({ui  de  leur  propre  volonté 
pénètrent  dans  l'empire,  ce  rapprochement  pourrait  devenir  extréne- 
ment  f&cheox  et  amener  dbs  r^oltats  conlniiFea  à  ceux  que  vous  et 
ami  neas espérons.  Car ,  iPfentbiea  le  remarqeer  il  f  a  aiifoun&liai 
deux  liri^daBvI'eaipire,  uœ  qui  pntMhelfeaiaMia  da-la  religioa  chr6- 
titooe,  raatiB  qui  diteM  Teaiaéeide  rktânw  m  étraiigaKft,U'ane 
et  l'aaftD8isoafcséiièMa;:iaalai'Qie  et.l'aiato»oit4t<iaprtijwt^  ^ 
deroierai  teaqie  sMec  teanpooi^d^jadJilgeace.)  si  dûac,  mOme  tenys 
qu'on  révoquait  la  première,  on  exécutait  plus  strictement  lasecoode, 
la  situation  changtrait  en  définitive  au  détriment  des  Ûocidenlaux,  et  les 


Digitized  by  Google 


sentiments  qu'ils  (?n  éprouveraient  ne  seraient  peut-Ôtre  pas  de  nature 
à  resserrer  les  liens  qui  les  nnissent  à  l'empire  du  Milieu. 

«  De  4ofit  cèla  je  condus  qaé  TtoiM'iildl>Ié'tilinideur  dans  sa  haute 
pfiidéocd  cutiuUiMR'a  *  8ii(|[i9ltelli  UitttB  (ilKMie,  ël  Q(ri3l6  Ii0  ytKÉStti  pas 
^oè'f^ffitt  ^hme  HMJBiav  sUtttali^,  gage  de  p^  él  d6liotiliè*AahDnle, 
fltiCld  moins  du  monde  àflSifbii  par  deslK^E^ieQTâ  ittaficoirtinilBés  on'des^' 
ôrdm  intempestifs;» 

n-T!fG  A  M.  os  lAoaciH. 

«  qui  ost  relatif  à  la  révocation  des  prohibitions  portées  contre  te 
religion  chrétienne,  c^'l  homme  sans  moyens  (qui  vous  parle)  l'a  déjà 
arrêté  avec  Votre  n^hle  (H  aïuK  ui-.  Mais  la  distinction  qu'il  convient  d'é- 
tablir dans  cette  aiïaire,  je  devais  l'établir  et  l'expliquer  clairement  dans 
la  dépêche  présente.  En  établissant  clairejnt^nt  celle,  distinction,  ce  n'esi 
pas  que'je  doute  le  moins  du  inonde  que  Votre  noble  Grandeur  veuille 
jîe  faire  le  prolecteur  injuste  des  Chinois  qui  se  serviraient  de  la  religion 
comme  d'un  prétexte  pourf^re  le  mal  ;  je  ne  voudrais  pas  non  plus  que 
fn  dlORfeii»  «de  vMro  nafcle  wyatm»  qrf  désireraient  prêcher  la  religion 
«B  ChiBe  YiDsant  tradirier  la»  coptomee  de  rempire  ;  car,  pour  saioif 
si  «ne  ratifie»  est  impure  011  ceafcnie  à  la  Mtai^ 
voir  ai  elle  iiu|)irelebieii  oo  le»BM]^  Geni-^/ooi  labienaaimiteaD» 
aucun  doute  une  doctrine  vraie  ;  on  ne  doit  pas  les  regarder  comme 
-des  coupables.  Ceux  qui  font  le  mal  suivent  des  doctrines  impures  ;  ils 
ne  doivent  pas  échapper  aux  poursuites  des  Ms. 

a  Maintenant,  si  des  Chinois,  soi-disant  sectateurs  d'une  religioD 
sainte,  faisaient  des  actions  contraires  aux  lois,  l'empire  ne  pourrait 
pas  ne  pas  punir  leurs  crimes  par  cela  seul  qu'ils  auruent  appris  une 
rdigion  sainte.  Par  conséquent,  si  des  GhinoîSi  soi-disaiii  soctaimnde 
la  religion  du  Seigneur  du  ciel,se  livi«ient  à  des  actions  coniniras  aux 
lois«  l'empire  ne  pourrait  pas  ne  pas  punir  leurs  crimes  par  cela  seul 
qu'ils  professeraient  la  religion  du  S^gneur  du  ciel.  Cette  théorie  est 
extrêmement  claire,  et  je  suis  sûr  que  c'est  là  aussi  la  manière  de  voir 
de  Votre  noble  Grandeur.  Les  appréhensions  que  je  vous  manifeste  dans 
celte  matière  proviennent  de  ce  que  les  moeurs  de  l'empire  n'étant  pas 
très-pures,  et  les  hommes  Dourbes  y  étant  nombreux,  je  crnîns  que, 
lorsque  toute  prohibition  portée  contre  la  religioii  fera  ôtée,  las  pervere 
ne  s'entrent  à  l'eovi  du  masque  de  la  religi^xi  pour  mettre  à  l'abri  leurs 
personnes  et  pour  écba{^>er  à  Ja  punition  de  leurs  crimes,  et  qu'alors,, 
si  la  Chine  leur  applique  ses  lois,  ces  gens-là  ne  profitent  de  cette  occa- 
mon  pour  courir  en  avertir  les  missionnaires  français  qui  sont  dans 
Vemptref  de  telle  sorte  que,  les  fausses  nouvelles  venant  à  se  répandi c. 
l'alliance  de  la  Chine  ne  vienne  à  se  rompre,  et  que  les  diss<'n>i(ins 
ftitures  ne  trouvent  là  leur  origine.  Voilà  un  résultat  qui  serait  bien 
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dëBamtageaz  pdar  la  bonne  harmonie  perpétoelle  entre  les  denz  em- 
piree,  et  qui  ]M)rterait  une  bien  grande  atteinte  aax  sentiments  d'amitié 
récipîwiae  que  noos  éprouvons;  aussi  ne  peutron  pas  ne  pas  prendre 
d'avance  toutes  lès  mesures  nécessairea  pour  Tempécher.— Quant  aux 
Français  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  pour  y  prêcher  la  religion,  c'est 
assurément  une  chose  dont  il  peut  résulter  des  désagréments,  el  dont 
on  doit  s'abstenir.  J'en  ai  déjà  parlé  au  long  dans  la  dépêche;  ce  n'est 
pas  la  peine  de  revenir  là-dessus. 

<(  Fn  résumé,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  système  pour  gouverner  que 
d'établir  des  lois  sévères,  mais  de  faire  usage  de  conmiisération;  car 
une  loi  sévère,  les  hommes  ne  la  violent  point,  et  la  commisération 
engage  les  hommes  à  suivre  la  loi  avec  plaisir.  Tout  ce  que  j'ai  dit  et 
répété  tant  de  fois  dans  nos  négociations  n'a  pas  d'autre  sens  que  celui- 
ci.  J'espère  que  Votre  noble  Grandeur  ne  l'attribuera  pas  à  un  esprit  de 
chicane  ou  de  rigueur  extrême. 

Le  dernier  obstacle  était  donc  levé  autant  que  le  comportait 
la  nature  des  choses ^  et  le  ministre  pat,  sans  crainte ,  dans  sa 
réponse  officielle  à  la  dernière  dépêche  de  KUYog,  acquiescer 
an  désir  que  ce  diplomate  avait  exprimé  d*y  voir  mentionné 

Tarticle  du  traité  de  commerce  relatif  à  l'exciusiun  des  étran- 
gers. 

HtcM,  S4  octobre  laié. 

«  Monsieur  le  Commissaire  impérial, 

«  J'ai  reçu  hier  la  dépêche  dans  laquelle  Votre  Excellence  établit 
que  les  Chinois  ne  pourront  pas  se  servir  du  masque  de  la  religion 
pour  faire  le  mal,  et  que,  dans  le  cas  où  des  chrétiens  se  rendraient 
coupables  de  quelque  crime  après  la  révocation  des  prohibitions ,  ils 
en  seraient  punis  comme  les  autres  sujets  de  l'empire  ;  car  il  s'agit 
uniquement,  comme  vous  l'observes,  de  permettre  aux  Chinois  d'être 
chrétiens,  s'ils  le  désirent,  mais  non  de  permettre  aux  chrétiens  de 
violer  impunément  les  lois.  Tout  ce  que  vous  me  dites  à  cet  égard  est 
parfaitement  conforme  à  mes  propres  idées,  aussi  bien  qu'aux  princi- 
pes sur  lesquels  repose  la  religion  chrétienne,  qui  ne  saurait  avoir  rien 
de  commun  avec  les  actions  crimmeUes  auxquelles  il  est  lait  aUnsion 
dans  la  dépêche  de  Votre  noble  Grandeur. 

tt  Quant  à  ce  qui  a  été  dit  hier  concernant  l'artide  2îdu  traité  re- 
hitif  aux  ftwçais,  quels  qu'ils  soient,  qui  s'aventureraient  au  dehors 
des  limites  en  pénétrant  au  loin  dans  l'intérieur,  cet  article  étant  désor- 
mais  convenu  entre  nous  et  inséré  dans  l'instrument  officiel,  nous  n'a- 
vons phis  besoin  de  nous  en  occuper  davantage.  » 

La  signature  du  traité  de  commerce  (|ui  eut  lien  le  lendemain 
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mil  fin  à  cette  partie  des  négociations.  Ki-Yog  et  les  autres 
commissaires  chinois  partirent  pour  Péiiin  ,  aÛn  de  soumettre 
à  l'approbation  impériale  le  traité  et  la  pétition  qui  avait  pour 
objet  l'exercice  public  du  Christianisme-,  et  M.  de  Lagrcné, 
qui  s'éloig^nait  momealanément  de  la  Chine  pour  visiter  les  Phi- 
lippines et  Batavia ,  put  légitimement  emporter  dans  son  cœur 
i'eaptiir  d'uo  succès  solide  et  durable,  acquis  à  lapins  noble  et  à 
la  plus  Juste  des  causes.  Les  réflexioos  que  cette  pensée  lui 
suggérait  dans  sa  dépêche  an  ministre  méritent  de  clore  la 
première  partie  de  cet  exposé. 

«Ainsi  se  trouvait  terminé,  du  moins  en  ce  qui  nous  concerne,  cet 
épisode  appelé  peut-être  à  avoir  un  jour  beaucoup  de  retentissement 
et  à  fonder  dans  cet  immense  empire  ,  dont  les  destinées  futures  sont 
encore  inconnues,  notre  influence  sur  une  base  inébranlable.  Il  est  pos- 
sible que  je  me  trompe  ;  mais  il  me  senjble  que  la  réforme  de  la  légis- 
lation chinoise,  en  ce  qui  louche  au  Christianisme ,  constituerait  un  fait 
non  moins  considérable  que  l'ouverlure  des  cinq  ports  et  l'admission  du 
commerce  étranger  dans  des  coEiditions  régulières.  Il  y  a  jusqu'à  prés»^nt 
en  Chine  une  opinion  qui  rallie  beaucoup  de  partisans  ,  et  (jui  p*^t  - 
siste  à  contester  les  bienfaits  de  la  substitution  du  nouvel  à  l'aru  i»'!! 
ordre  de  choses  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qu'il  peut  y 
av(»ir  de  fondé  dans  cette  appréciation.  Le  fait  est  qu'elle  existe,  el 
qu'il  peut  être  douteux ,  en  effet ,  que  ces  communications  partielles, 
établies  entre  quatre  ou  cinq  points  extrêmes  de  l'empire  et  l'univers 
commercial,  amènent  jamais  autre  chose  que  l'éparpillement  du  lazaret 
uni(pie  antérieurement  toléré  à  Canton.  Peut-être  le  seul  moyen  de 
rapprochement eflicace  entre  la  Chine  etie  reste  du  monde  réside-t-il 
dans  l'élément  chrétien.  Grâce  à  sa  diffusion,  qui,  sous  l'empire  d'une 
législation  nouvelle  et  avec  les  dispositions  instinctives  qu'on  dit  exis- 
ter chez  les  Chinois,  peut  s'opérer  prochainement  sur  une  vaste  échelle, 
les  barrières,  espéroos-le,  finiront  par  tomber  quelque  jour,  et  les  deux 
oiviUmtions,  sinon  per  seconlMidre,  au  moins  par  se  rapprocher  et  ^ 
donner  la  main.  Ce  mat  là  peot'^tre  des  rêves  ;  mais  dn  moins  ils  ne 
manquent  pas  de  grandeur.  St  s'ils  venaient  plus  tard  à  se  réaliser,  In 
mission  de  Chine  pourrait  à  bon  droit  revendiquer  l'honneur  que  j'ai 
toujours  ambitionné,  d'avoir  laissé  quelques  traces  et  marqué  son  pas- 
sage sans  que  d'aiHeun  le  gouvernement  dn  roi  ait  en  aucune  msnière 
froissé  les  inlérAts  et  provoqué  la  susoeptibflité  de  personne.  » 

Ch.  Lenormart. 

(La  teconde  tt  dernière  partie  à  un  umnéro  jnrocham^) 


miMS  DE  M.  DË  fiAiVCÉ'. 


Etrange  fortune  des  livres  et  des  honiuies  !  Oui  pouvait  pré'. oir,  i!  y 
a  seulement  quelques  aimées,  qu'il  fût  réservé  ù  la  vie  de  H  me  *  cet 
honneur  nouveau  d'être  racontée,  en  plein  XIX'  siècle,  parle  iiairiar- 
che  et  le  prince  de  nos  lettres;  qu'on  éditerait  de  nos  jours  la  v  orres- 
pondauce  d'un  pauvre  moine,  et  que  les  piemières  confidences  de 
l'éditeur  seraieut  desliuét»)  à  l'auteur  de  CAtie  mon  et  La  Feuwie  guil- 
lotinee  ? 

Ne  faut-il  voir  dans  ces  singularités  que  la  recherche  d  une  lilléra- 
ture  qui  s'épuise  et  s'ennuie,  ou  bien  que  la  fantaisie  de  i  inia^uiation 
et  du  bel- esprit?  N  y  a-t-il  donc  aucun  profond  symptôme  dans  la 
réunion  des  divers  accidents  littéraires  qui  éclatent  de  toutes  parts? 
M.  Sainte-Beuve  concentre  ses  études  d  analyse  dans  l  liisloire  de  Pnrt- 
Royal;  M.  Cousin  cache  les  incertitudes  de  sa  philosophie  écleeLi([ue 
sous  les  grands  noms  de  Descirtes  et  de  l'a:>cal;  M.  Nisard  remonte  et 
s'attache  au  XYII*  siècle  comme  au  type  assuré  de  perfecdoo  de  la  pen- 
sée et  de  là  langue  françaises.  Après  une  adoration  et  une  imitation 
ièlles  du  éxmm  aogl^,  espagnol  ou  genoanique,  les  jeunes  auteurs, 
m  qui  eapèrele  iMire,  calquent  à  i'epvi 'b  «iMifcie  ^làtoiière  et  de 
CeineiUe. 

.  Moin  fanneir  riam^joiiiiBaM 

tnàktkmàAMn  fgÊàÊtéfA^  au  respect  et  à 

rinteDigMioe  dce  choees  religiaMes..  Nooi-  aaiMPone  mAme  vioihtenwni 
«uxforaieftainlAïQB  et  8iHq>lHid«.iiède  de.UoaiB  XTV ,  et  nous  reve» 
DomsysItaMttiqiieiBent  à  la  brièveté.etm  ntttirel,  neos  dont  le  style 
leasemble  tantôt*  par  son  insipide  proiîftité ,  à  cee  trisles  et  inoolofeii 
plantée  d'biver  ifte  nom  twitm  s'aHanger  et's'dlisler  dans  l'atoa- 
aplrtte  de  noa  aaleai^  etMtAt,  par  la  fluochai^B  de  saa.iaux  et  oon* 
vulsif  édat,  à  eea  flew  di  cire  peinte  au»pielfap.reiagtotiQP  nAnai 
de  leurs  ftcres  couleurs  ne^peut  donner  ni  la  vie  ni  le  parruin. 

'  Qiii  AttijFttt»  Ukaift,  rue  de  k  Paix. 
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"Cette  réaction,  qui  nous  reporto  k  la  fois  vers  le  sentiment  religieux, 
les  idées  sérieuses  et  le  goût  antique  ,  est  moins  superûcielle  qu'on  ne 
pense.  Il  est  impossible  que  notre  caractère  national  ne  se  soit  pas  at- 
tristé pendant  la  tempête ,  et  que  les  mêmes  yeux  qui  ont  vu  mourir- 
I  Ajuis  XVI,  tomber  Napoléon,  se  précipiter  les  trônes  antiques  et  trembler  • 
les  gouvernements  nouveaux,  n'aient  pas  été  un  peu  illuminés  au  spec- 
lade  de  cenéaul  humain,  et  ne  se  soient  pas  quelquefois  tournés  du  côté 
des  choses  éternelles.  Et  nous  nous  étoonons  médiDcrement  que  la  -sé- 
vère figure  du  réformateur  de  la  Trappe  ait  été  Uiée  de  l'oubli,  comme 
lie  concert,  par  la  grande  littératore  de  M.  de  ChUiwnhriand  et  par  le 
statjllemeDt  du  léger  fevflletoniste. 

Mais  si  nous  avons  osé  n'étrt^  pas  pleinement  satisfaits  de  l'imagina- 
tion  de  l'illustre  biographe  qui  a  trop  eoipreiiit  des  couleurs  de  son  es- 
pril  la  sublime  réalité  de  l'histoire  d'un  solitaire,  est-il  besoin  de  dir») 
que  nous  avons  été  bien  moins  satisfaits  encore  du  spirituel  jargon  de 
M.  Jules  Janin ,  qui  brouille  étourdiment  les  faits  et  les  dates,  juge  sans 
comprendre,  médit  sans  savoir,  ef  se  moque  sans  connaître? 

Pour  M.  de  CfaaUmMsnd ,  qui  n^wiit  poiiMtre  pn  issez  fa«t  étu- 
M  Baneé,  l'abbé  de*  la  Tnqppe  est  aBe-nimi»  ëiiigme,  m  iacwapré- 
lieQsible  secret,  mm  mmée  à  fin  immfu$waà*9m  pnKttmps;  ce  qui 
aemUe  dominer  cbez  le  moine  pénitent,  ifm  mut  kame  pamimmk  ée 
la  vie. 

L'auteur  de  René  ne  s'explique  pas  comment,  du  iStfle  de  la  jen* 
nesse ,  des  planirs  et  des  honnenn  dn  monde,  Hanoé  s'eet  Jeté  tout  à 
coup  dans  TaUme  de  la  pénitence,  n  ne  se  oontenla  pas  de  leMîm* 
avec  nne  espèce  de -volnptoeosé  prédUedion,  à  travers  les  Kaiscms 
éqaivoqoes,  les  sociétés  galantes,  les  eeonpalioiis  futoeosas  tu  lé- 
gères, parmi  lesquelles  se  sont  dissipéss  et  portas  eas  ptasbeUaBSB- 
nées;  il  vent  encore  croire,  par  mslinct  rammeBqne,  à  la  cntastraplie 
traditionnene  qui  a  brisé  -les  amours  et  mnpa  Feodstenee  de  Ranoé. 
Pour  comprendre  le  sidnt  "et  absola  Teoaneenmt  du  briltetalilié,  il 
ne  fout  pas  seulement  l'amoar  passionné  et  la  mort  inattandne  de  de 
Montbason  ;  il  faut  encore  que  l'amant,  au  retour  d'une  partie  de 
chasse ,  soit  borrflilement  surpris  pur  le  eeicueil  de  aa  naMnase  omuIb» 
«t  qu'une  téte  sanglante  et  coupée  sorte  de  ce  oerenail  trop  étroit  peot* 
contenir  tout  le  cadavre  de  la  femme  aimée  1 

M.  de  Chateaubriand  aurait  de  la  p^ne  à  renoncer  à  cette  honreor 
traditionnelle ,  à  cette  horreur  de  mélodrame,  digne  de  servir  de  d6> 
noAment  à  quoique  théâtre  de  boulevard.  Il  vent  retrouver  lapreim^ 
de  cet  odieux  et  invraisemblable  spectacle  dans  je  ne  sais  quel  rappro- 
chementavec  le  romnn  du  Comte  de  Comminges,  dans  l'héroïdede  Co- 
lardeau,  dans  une  devise  appliquée  par  Rancé  hii^méme  à  une  figiiP^ 


/(76  LETinKS  DE  M.   De  iUXCÉ. 

de  saillie  llilier£(gypti6Diie:  Ecce  columba  gemens,  spomijam  MMfHHie 
iotûf  et  jusque  dans  une  prétendue  et  impossible  aliusioii  contenue  eo 
ces  paroles  adressées  à  Baocé  par  fiossiiet-: 

«  l*al  lataié  l'ardre  de  vous  ftiire  paanr  deox  eraiiow  ftialbras  (la  la 

reine  d'Angleterre  et  de  IT**  Henriette),  qui,  parce  qu'elles  font  voirie 

néant  du  monde,  peuvent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  solitaire,  et 
qu'eu  tout  cas  il  peut  regvder  comme  detu»  têtes  de  mort  assez  touchantes.  • 

Et  ooum  il  n*est  pss  encore  asses  sAr  de  œltetêla  de  mort  cevpde, 
et  emporlée  par  Banoé  dans  les  solîtiides  de  la  Trappe,  il  se  dëpHooQD- 
tre le  mystère  et  s'dcrie: 

«  Un  aveu  franc  aurait  délivré  Banoé  pour  toii^Jonrs  des  calomnies....  Le 
sileaoe  de  Rancé  est  effinyant;  il  Jette  un  doute  dans  les  netHeurs  es- 
prits,... Un  iilenoe  si  long,  si  profond,  si  entier,  est  devant  vous  eosuM 

une  l)arriëre  insurmontable  Quoi  1  un  homme  n'a  pas  pu  se  démentir 

un  seul  Instant  !....  rot  empire  d'un  esprit  sur  lui-même  fait  peur.  Kancé 
ne  dira  rien  ;  il  emportera  toute  sa  vie  dans  son  tombeau.  11  faut  trem- 
bler devant  un  tel  homme.  • 

Comme  si  Bancé,  poor  contenter  M.  de  Chateaubriand,  qui  lui  re- 
proche de  ne  pas  resssmUer  asses  à  saint  Jérôme  et  à  saint  Augustin, 
eût  dû  laisser  les  mèmoiru  de  ses  faiblesses  et  les  confessions  de  ses 
amours  l  Comme  si  les  réserves  et  les  délicatesses  de  l'amour,  et  de  l'a- 
mour au  XVII*  siècle,  permettaient  à  un  noble  cœur  d'écrire  l'histoire  et 
le  nom  de  la  femme  qui  l'aima  ! 

Selon  M.  J.  Janin,  les  choses  se  passent  bien  autrement.  Non-seule- 
ment la  lable  de  la  tète  de  mort  disparaît ,  mais  disparaît  aussi  jusqu'à 
la  liaison  de  Raucé  avec  M"'*  de  Montbazori.  Sur  la  foi  de  la  mauvaise 
langue  de  Tallemant  des  Réaux,  le  feuilletoniste  fait  de  M""  de  Montba- 
zon  une  femme  hideuse,  abominable,  avide  et  vénale,  se  livrant  à  tous, 
ayant  à  trente  ans  l'embonpoint  d'un  colosse,  le  nez  grand,  la  bouche 
enfoncée,  des  dents  absentes.  Cette  femme ,  salie  par  les  anecdotes  de 
Tallemant  et  les  chansons  du  temps  ;  cette  femme  salie,  selon  la  cou- 
tume, par  les  méchants  propos  des  hommes  qu'elle  éconduisait  ;  cette 
femme,  dont  le  cardinal  de  Hetz  disait  qu'il  n'avait  jamais  vu  personne 
qui  eiit  montre  dans  le  nce  si  peu  de  respect  pour  In  vertu,  M.  J.  Janin  lui 
ajoute  quelques  années,  après  lui  avoir  ôté  quelques  dents ,  et  déclare 
impossible  qu'elle  ait  été  aimée  par  Haïu  é,  qui  avait  quatorze  ans  de 
moins  qu'elle  (et  non  pas  seize),  s'il  rsT  vrai  qu'il  l  ait  j\mais  vle. 

On  ne  saurait  pousser  plus  loin  laga;4eure  du  parad  j\e  :  car  M.  J.  Ja- 
nin raconte  lui-même  que  M""  de  Moutbuzon  était ,  par  son  esprit  et 
sa  beauté,  rornemenl  de  la  cour,  que,  à  trente-cinq  ans,  elle  défaisait 
toutes  les  autres  femmes  au  bal;  que  toutes  les  célébrités  du  temps  lui 
adressaient  leurs  hommages,  et  que,  lorsque  les  Impériaux  menaçaient 
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Paris,  Kccokfmini  se  réservait      de  Nbnttaxon  poer  sa  part  du 

WUlUI» 

Cette  fèmiM  meurt  à  Tige  de  qaarante-dnq  ans,  en  1657,  c'e8t4- 
dire  qn^elie  avaità  pebe  eu  le  temps  de  cesser  d'être  belle.  Elle  avait 
comm  Ranoé  tout  enfent  :  car  le  doc  de  Mootbaimi,  son  mari,  était  in- 
time and  du  père  de*Rancé.  Les  deux  amis  appartenaient  aux  plus 
grandes  famffles  bretonnes.  La  partnté  de  Ranoé  touchait  aux  ducs  de 
Bretagne.  Leduc  deUootbaion  étaK  tellement  Ké avec  les  Rancé qu'on 
le  voit,  dans  une  plaisante  anecdote  citée  par  M.  de  Chateaubriand,  as- 
sister aux  thèses  de  Rancé.  Plus  tard,  fot-^1  impossible  que  le  Jeune 
homme  de  vingt  ans,  admis  dans  la  familiarité,  élevé  comme  sur  les 
genoux  de  M"**  ^  Montbason,  se  laissât  séduire  par  l'éclat  d'une 
femme  de  mnte-quatre  ans  (Rancé  était  né  en  1626) ,  qui  Ait  recher- 
chée par  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Beaufiort,  et  tous  les  héros  de 
la  Fronde  ? 

Aucun  des  conlemporains  ne  met  seulement  en  doute  les  relations 
familières  de  Rancé  avec  M"**  de  Montbaion. 
Dom  Gervatse  dit  : 

«LW)éde  Rancé,  Agé  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  était      de  rhMd  de 

Montb&zon.  Ses  assiduités  auprès  de  MT*  de  Montbazon  augmentèrent  ...  n 
eut  le  don  de  plaire  à  la  duchesse,  et  elle  en  sut  faire  une  prande  diffé- 
rence avec  tous  ceux  qui  fréquentaient  sa  maison.  Au  reste,  ils  gardaient 
toujours  de  grands  dehors;  ils  évitaient  même  de  monter  dans  le  même 
cant^se,  et,  pendant  plus  de  dix  ans  qu*a  duré  leur  commerce,  on  ne  les 
y  a  vus  qn*une  fols.....  Ainsi  H  y  a  quelque  apparence  que  reêprit  avait 
plus  départ  a  cette  an^tié  que  la  chair.....  De  tous  ceux  qui  firent  leur 
cour  à  M"*  de  Montbazon,  Tabbé  de  Rancé  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part 
à  son  amitié  ;  aussi  c'était  on  ami  vériuble  et  elfectii^  » 

Le  duc  de  Salnt-Sinoon  .interroge  Rancé  lui-même ,  Ranoé  trappiste, 
sur  sa  liaison  avec  M*^  de  Montbaion;  a  non  pas  groesièreffleot  l'amour 
et  beaucoup  moins  le  bonheur,  mais  le  fait,  n  Et  Ranoé  répond  qu'en 
eflet  il  était  des  amis  de  M"*  de  Montbaxon  et  l'ami  de  toutes  les  per- 
sonnes de  la  Fronde. 

Saint-Simon,  tout  aussi  bien  que  Dom  Gervaise,  afitame  que  M<"«de 
Monibaion  l'envoya  chercher  k  ses  derniers  moments  et  fm  pr^ 
sent  à  sa  mort. 

Tant  de  témo^nages,  et  nous.en  omettons  plu5;  d'un,  la  constance 
de  la  tradition  qui  ne  fut  jamais  niée  que  par  M.  J.  Janin,  permettent- 
ils  de  douter  un  instant  de  l'étroite  intimité  qui  unit  Rancé  à  lé">*  de 

Montl)azon  ? 

Que  M.  J.  Janin  veuille  ainsi  faire  disparaître  le  souvenir  de  M"**  de 
Montbazon  de  la  vie  et  de  la  pénitence  de  Rancé ,  c'est  assurément 
péché  véniel  pour  un  critique  de  notre  temps;  mais  que ,  par  un  tour 
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deforce  plus  incroyable,  il  prétende  métamorphoser  la  jeunesse  de  RatM  r 
en  une  jeunesse  innocente  et  candide,  voilà  qui  devieat  plus  étrange 
et  qui  jyasse  tout  ce  qui  est  permis  au  feuilleton.  ' 

Mtii  FmnêréiUmmi  dfi  lood  en  camWe  la  Ranoéde  H*,  da  Gbalaaii- 
kàmà.  Qnd  mâikmar  qm-M^  de  CkÊÊtmèriamd  n'mi  pm  coami  tu  Ut- 
«wf/.K  jv  fiâ4far§Êé'bim  4r  CcMpAai»  ir  propos  de  fiancé,  4/mw> 
«moM^  à  Mom  iniiMiii^Aa.liao  d'une  jUtqitente  détUmatwn  stir  la  juu- 
«eaBB  emportée  daBancé,  ilD'aû^pliurlroiivéfa'iin  êiffàm^i^imm- 

Pour  ooncfure  aifecme  teHe  hardiaaae,  ipmMp  n^enreilleose  •décoo- 
«erte  a.dooc. faite  M.  J.  Janin  dana  laa  4ettm  mUUtu  pttbIiéaB  par 
M.  Goood,  biUiotiiécaire  à  dennont,  celm4k;]i0nBe  à  qôl  la  eaieBcc 
historique  doit  la  précieuse  découverte  du  manuscrit  de  gléffhîwr  :  4ts 

^Qm^^^^^—^-^^h^h*  ^^^^^^^^^^^  9 

L*abbé  Favier  n'est  autre  chose  que  le  pieox ,  l'honnête,  le  nodeate 
précepteur  de  Rancé.  En  élève  bien  né ,  l'enfant  écrit  d'tiiofâ  6-  son 
naître  dea  lettres  tares  et  courtes,  et  lui  rend  compte  de  saa  premiers 
essais  dans  le  monde,  de  aee  tfaèaaa  de  licenea  et  de  dodoeat.  Puis, 
4or8qQe  le  fea delà  jeanease  eat  venu,  les  lettoenstnlerrampent.  En6n, 
quand  Rancé,  lassé  du  siècle,  retourne  aux  pensées  religieuses,  fl  re- 
vient aussi  &  son  vieux  précepteur,  et  ne  cesse  plus  de  lui  écrire  jusqu'au 
bout,  c*est-lk-dire  jusqu'en  1692,  avec  une  amitié  vraiment  touchante. 

La  correspondance  avec  l'abbé  Favier,  bien  que  peu  intéressante  en 
eoi,  à  quelques  exceptions  près,  fait  beaucoup  d'honneur  au  cœorfidèh^ 
de  Rancé;  il  s'y  rencontre  même  quelques-uns  de  ces  traits  snnpies  et 
tendres  qui  sufltoûent  aeals  à  dénentir  la  fausse  idée  qu'on  s'est  for> 
mée  gMfaienient  de  l'Ime  rigide  de  Baneé  :  coanne,  par  exemple,  lors- 
qu'il dit,  en  pariant  d'un  bonrnie  inconnu,  probablement  l'un  deelisuni* 
liera  ou  des  aarvtleurs  de  la  maison  de  son  père  :  «  Pour  le«paaivre 
Brèze,  il  est  mort  il  y  a  trois  semaines  (16ii8)  ;„.je  le pimm  $mitm  Us 
fris  iptefy  pense,  n  Mais  en  aortpil  une  lumière  nouvellequi  déoeoterte 
etbooleverse  loua  les  biographes  de  Rancé,  à  finir  panM.  de  Cbateau- 
briand?  En  aucune  sorte. 

Les  premières  lettres  à  l'aMié  Favier  datent  de  1642>  flaoeé  alors  n'a 
que  seize  ans  ;  il  est  destiné  à  la  prêtrise  ;  il  étudie  en  théologie.  Qu') 
e-t-il  d'étonnant  que  eet  enfont  écrive  alofs  à  son  maître  eonwte  tôt 
jeume  homme  ùmocent  et  studieux^  Ne  serait-ce  pas  inconcevable  (iu*il 
en  fût  autrement? 

T<*st-il  pas  naturel  encore  que,  m^mo  alors  qu'il  se  fLit'laisfjé  em- 
porter jjar  l'âjje  cl  par  les  joies  du  siècle  ,  Hancé  oonLiimâl  d  ccnre 
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pfAra  dont  il  fut  Péfttef' 

Quând  il  ne  aéittpas  borné,  comme  il  le  fait  d^ordlnaire,  à  desftr- 
mules  respectueuses ,  à  quelques  détails  familiers  et  péa  importaDats* 
à^joeiquesréeUideaavélHtar^iiBWTBSes,  de9ei8<niioiii;ipMid 
il  De  se  fût  pas  excusé  somreiil  de  ses  retards  à  éerire,  et  da»  des  tar- 
nUB  bNfe  et  révérencieux ,  ^«ttaalanl  ^Ul  rcnpiil  aasez  inexacte- 
Mot  m  devoir  plaaOt  yi'il  ni  ae.Utra  k  on  commerce  d'épandi»» 
BAcnt  et  de  coofidences  ;  et  quand ,  enfin,  an  milieu  mteae  dea  asdem 
de  ses  paariooa,  il  eAt  continué,  par  souvenir  d'&me  et  par  contenance* 
d'écrire  à  son  ancien  précepteur,  croit-on  qu'il  l'eût  entretenu  de  l'a- 
mottr  de  M»"  de  Montbaaan,  eti|s'U  aàl  paclé  à  un  .Tîan  pvdire  de  tou- 
tes ses  parties  folles? 

De  lettres  déo  ntes  et  simples ,  écrites  par  Rancé  à  l'ablMî  Favier» 
quel  proût  M.  J.  Janin  peut-il  donc  raisonnablement  tirer  pour  bou- 
leverser toutes  nos  idées  à  l'endroit  du  rélormateur  de  la  Trappe? 

Mais  voici  qui  est  bien  plus  fort.  M.  J.  Janin  n'a  pas  même  remarqué 
que  dans  les  lettres  à  l'abbé  Favier  il  y  a  une  immense  lacune,  que  les 
lettres  disparaissent  entre  16/i8  et  1658,  si  l'on  excepte  deux  billets, 
l'un  de  16jO  el  l'autre  de  1652,  dans  lesquels  il  n'est  question  que  do 
trois  voyages  eu  Tourainc  et  de  thèses  en  Surbonne.  Ainsi,  pendant  dix. 
ans,  Rajicé  n'écrit  plus  à  l'abbé  Favier.  Dix  ans!  de  vingt-deux  ù  ireutc- 
deux  ans,  c'est-à-dire  précisément  à  l  àge  de  toutes  les  chutes,  do  touH 
les  égarements.  Lv  tourbillon  du  monde  avait  alors  emporté  l'élève, 
et  il  avait  oublié  son  maître,  comme  ils  font  tous,  pour  s'en  ressouve- 
nir à  l'heure  du  remords  et  de  la  satiété. 

Que  M,  de  Chateaubriand  se  ras^,ure,  les  lettres  à  l'abbé  Kavier  ne  lo 
condanuieronl  [)as  à  refaire  son  sivye.  Pleurez,  si  vous  le  voulez,  âmes 
scrupuleuses  et  craintives;  M.  J.  Janin  n'aura  pas  fait  ce  miracle  de  re- 
habiliter la  sainteté  de  la  jeunesse  de  Rancé. 

Il  invoque,  dans  son  intrépide  préoccupation,  une  k  ttre  écrite  en  beau 
latin  piir  Kancé  à  un  M.  de  Bellérophon,  en  1658,  un  an  après  la  mort 
de  M'"*  de  Montbazon,  et  quand  Fiancé  tournait  déjà  aux  idées  sérieuses- 
Cette  lettre  élégante  d'un  humaniste ,  lettre  de  félicitation  à  un  savant 
homme  qui  écrit  sur  les  C antiques,  n'di  pas  leniohidre  trait  à  la  vie  vsMh^ 
rieure  de  celui  qui  l  'écrit,  et  parait  k  M.  J.  Janin  décisive  et  sans  réplique  ! 
C'est  k  ne  pas  croire  à  une  telle  précipitation  de  légèreté  ;  mais  on  peut 
tOfUpMsr  an  critique  qui  voit  la  preuve  de  rbumeur  (kmee  et  vÊgème 
ds'RaMé  dans  ce  passage  d'une  letue  adressée  à  l'abbé  Favier,  en 
1642t  daM  laquelle  i'aoùutit  de  seize  ana  raconte  si  remarquablement 
^  si  pittoresquement  la  mort  de  son  beau-frère,  et  s'écrie  : 

M  Les  Justes  ressentiments  de  M.  de  Raocé,  mon  père,  sont  teb  que  voue 
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pouvez  les  imaginer  ;  ceux  de  M**  Belin  vont  jusque  dans  le  désespoir. 
I*our  moi  »  si  la  profession  dans  laquelle  je  suis  no  me  le  défendait,  je 
m'estimerais  indigne  de  vivre  si  je  ne  vengeais  la  mort,  ou,  pour  mieux 
dire,  rasâa^inat  d'une  pei'sonne  que  j'honoraUb  • 

Et  M.  J.  Janin  ne  trouve  pas  ce  langage  aâsez  fler  encore  dans  labou- 
che  d'un  enfant  déjà  engagé  dans  les  ordres!  Il  voudrait  que  cela  eût 
abouti  à  des  coups  d'épée,  et  s'irrite  presque  qu'un  enfant,  sous  la  tu* 
telle  de  son  père,  de  son  précepteur,  de  ses  maîtres  de  théologie,  ne 
soit  pas  déjà  perdu  de  dettes,  de  frénésie,  d'indépendance,  de  duels, 
d'orgueil,  de  passion,  de  verve  amoureuse,  de  tous  les  peocbaats  fou- 
gueux  de  Vâçe  terrible  I 

Le  feuilletoniste  n'abandonne  pas  son  thème.  11  ne  croit  ni  au  luxe, 
ni  à  réiégance,  ni  aux  amours,  ni  aux  prodigalités,  ni  aux  dissipations, 
ni  aux  remords  de  Rancé...  parce  que  Téiève  n'a  pas  raconté  tout  cela 
à  la  pudeur  sacerdotale  de  son  pieux  précepteur  ! 

Mais  ces  dix  ans,  de  16^i8  à  4658,  durant  lesquels  Rancé  n'écrit  plus 
au  vieux  Favier,  n'est-ce  pas  as^cz  pour  la  vie  de  luxe  et  d'amour? 

Et  voyez  encore  comment  tout  s'explique  naturellement.  Rancé  ne 
fut  maître  de  lui  et  de  sa  fortune  qu'à  l'âge  de  vingt-six  ans,  en  1652, 
époque  où  il  perdit  son  père.  Aussi  dom  Gervaise  dit-il  ; 

«  A  vln^-six  ans,  chef  de  maison  et  d'une  grande  fortune,  Il  le  prit  d'un 
grand  vol...  Gros  train,  bel  équipage,  huit  chevaux  de  carrosse  des  plus 
beaux  ei  des  mieux  entretenus,  une  livj*ée  des  plus  lestes,  sa  table  à  pro- 
portion. » 

M.  J.  Janin  a  beau  dire,  les  contemporains  n'inventent  pas  ces  cho?'es- 
là.  Ce  fut  à  ce  moment  aussi  que  Rancé  revêtit  ce  galant  costume,  at- 
testé également  par  les  contemporaios,  et  dont  s'effarouche,  eu  le  mant« 
la  sévérité  du  grave  critique. 

«Il  avait  un  justaucorps  violet  d*une  étoflé  précieuse,  une  chevelure 

longue  et  fk'isée,  deux  émeraudes  à  ses  manchettes,  un  diamant  de  pri\  à 
son  doigt...  l'épée  au  côté,  deux  pistolets  à  l'arçon  de  sa  selle,  un  habit 
couleur  de  biche,  une  cravate  de  taffetas  noir  où  pendait  une  brotlerie 
d'or...  Si,  dans  les  compagnies  plus  sérieuses  qui  le  venaient  voir,  il  pre- 
nait ma  juBtancorps  éê  veioun  noir  avec  des  boutons  d^or»  Q  erojrnit  beau- 
coup faire  et  se  mettre  régulièrement.  » 

Quoi  d'étonnant  ?  Rancé  ne  s'est-il  pas  dépeint  lui-même  menant  d(K 
meutes  de  chiens  '/  Ses  plus  sincères  biographes  ne  racontent-ils  pass'  S 
querelles  avec  les  chasseurs,  les  coups  de  fusil  qu'il  reçoit  à  la  pointt^ 
de  l'île  de  Notre-Dame,  et  les  risques  de  la  vie  qu'il  a  plus  d'une  foi*? 
courus?  Ne  le  vit-on  pas  le  même  jour  chasser  trois  ou  (pialre  heures 
le  matin,  puis  venir  en  poste  soutenir  une  thèse  en  Sorbonne  ou  prê- 
cher ?  Ll  u'cntendrous-aous  pas  encore  tout  à  l'heure  les  dissipaliojis 
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turbulentes  de  Rauct3  attestées  par  ses  mei!1eurs  et  fthis  prodMB  histo- 
riens,  et  de  la  bouche  môme  de  rutoatre  abbé  ? 

Mais  quel  est  donc  cet  homne,  poar  qu'il  vaille  qu'on  s'intéresse  si 
fort  à  ses  premières  années,  pour  que  Chateaubriand  recommence  sa 
J^Ographie,  et  qu'on  se  soucie  de  pénétrer  jusque  dtns  les  siystàies  de 
sa  vie  privée  ? 

La  mémoire  de  Rancé  n'a  jamais  été  oubliée  autant  qu'il  plaît  de 
dire-,  mais  elle  a  été  bien  négligée,  et  elle  est  venue  à  nous  sous  de 
couleurs  inexactes  et  fausses.  Déjà,  au  XVII'  siècle,  la  reforme  de  Ranc-, 
au  temps  même  de  la  trop  facile  et  brillante  jtMiucssc  de  Louis  XIV,  an 
temps  des  amours  publics,  royaux  et  adultères,  semblait  un  étrange  vt 
gênant  contraste  avec  les  habitudes  d'un  siècle  de  luxe,  de  splendeur 
et  de  relâchement.  Au  XVIII*  siècle,  Rancé  ne  dut  plus  être  qu'un  fa- 
natique de  macération,  qu'un  monstre  de  pénitence,  l'invraisemblable 
prodige  d'un  autre  temps.  Sa  sévérité  in  ^nastique  ne  s'expliqua  guère 
que  par  d'inexpiables  et  fabuleux  remords,  d  sa  i*ésolution  que  par  de 
mystérieux  et  incroyables  malheurs  ;  mais  on  ne  s'occupa  point  de  la 
vérité,  de  la  valeur  intrinsèque  de  I  homme  et  de  ses  o&uvres.  On  était 
si  loin  alors  de  comprendre  l'esprit  monastique  ! 

Les  temps  sont  redevenus  meilleurs  pour  rendre  à  Bancé  la  juste 
renommée  qui  lui  est  due. 

Indépendamment  de  son  titre  de  reformateur  de  La  Trappe ,  qui  Je 
recommande  seul  et  surtout  aux  mémoires  vulgaires,  Rancé  eut  beau* 
coup  d'autres  mérites  peu  ordinaires. 

Issu  de  la  plus  haute  noblesse  de  Brtlaiîne,  bercé  sur  les  genoux  de 
Marie  de  Médicis,  il  avait  Richelieu  pour  parrain  ;  il  dédiait  au  grand 
cardinal  ses  scolies  sur  Anacréon  ,  qu  li  traduisait  à  l'âge  de  douze 
ans,  et  dont,  plus  tard,  il  parlait  ainsi  modestement  lui-même  dans 
line  des  lettres  à  l'abbé  Nicaise  : 

«  Ce  que  j'ai  fait  sur  Anacréon  u'est  rien  do  considérable.  Qu'est-ce  que 
Ton  peut  faire  à  Tàge  de  douze  ans  qui  mérite  qu'on  l'approuve?  J'aimais 
les  lettres  et  je  m'y  plaisais,  voilà  tout.  » 

Condisciple  et  vainqueur  de  Bossuet  môme ,  dont  il  demeura  l'ami 
jusqu'à  la  fin  ,  il  offrait  à  Anne  d'Autriche  la  dédicace  de  l'une  de  ses 
thèses  de  théologie.  Ses  contemporains  le  nommaient  l'un  des  homme* 
les  plus  éloquents.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans  il  avait  déjà  de  grands  suc- 
cès de  prédication,  non  pas  dans  les  salons,  comme  Bossuet  enfantt 
mais  dans  les  églises  de  Pans,  il  écrit,  en  164?,  à  l'abbé  Favier  : 

«  Je  prêchai  dans  les  Garmes-Décliaussés  ;  mon  texte  PêX  :  Spti'uhmiu 
fmd  iiè9  rtdmtftunts  esset  Israël^  et  tout  mou  discours  deaans  respèran- 

ce.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  ne  mMmagioant  pas  que  ce  que  Je 
lis  vaille  la  peine  de  vou»  être  mandé.  » 

zui.  16 
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Toujours  la  même  modestie  touchante  et  de  bon  goût. 
Neveu  de  l'archevêque  de  Tours ,  premier  aumônier  de  Monsieur, 
duc  d'Oriéans,  il  avait  encore  pour  oncles  l'évêque  d'Aire  et  un  secré- 
taire d'Etat  devenu  surintendant  des  finances.  H  pouvait  prétendre  à 
tout;  car,  selon  le  meilleur  de  ses  biographes,  le  Père  Lenain,  «  il  avait 
un  corps  bien  fait,  un  esprit  vif,  élevé,  pénétrant,  solide,  délicat  et 
capable  des  plus  mandes  chos<^s  ;  un  cœur  droit  ;  une  àrae  noble,  gé- 
néreuse, candide,  franche;  une  humeur  douce  qui  lui  gagnait  tout  le 
monde ,  et  un  naturel  honnête,  tendre  et  ôdëie ,  autaot  que  désinté- 
ressé et  libéral.  » 

Et  cependant  la  mort  de  HicheUeu  l'ayant  privé  d'un  grand  appui,  il 
ne  put  parvenir  à  remplacer  l'archevêque  de  Tours.  Mazarin  n  aimait 
|)as  le  filleul  de  Richelieu ,  encore  moins  l'ami  des  Frondeurs.  Après 
a\  oir  refusé  l  évêché  de  Léon,  comme  trop  au-dessous  de  lui  et  de  ses 
espérances,  il  accepte  auprès  du  duc  d'Orléans  les  fonctions  de  pre- 
mier aumônier,  que  lui  résigne  son  oncle  ;  il  se  jette  dans  la  Fronde , 
cette  entreprise  politique  qui  n'a  pas  été  jugée  encore  à  sa  véritalie 
mesure,  et  s'y  lie  d'anûlié  avec  le  fameux  coadjuteur.  A  la  disgrâce  da 
cardinal  de  Retz ,  Rancé  éuamm  sod  amL  II  le  défendit  noblement 
centre  Maiarin  dans  l'aMenUéséBcleigé  de  1645,  oè  il  tint  im  grand 
rôle. 

«  Si  on  vonlaît  croire  Tabbê  de  Ranc(^,  disait  impatiemment  ^^azarin, 
il  ftMidrait  aller  avec  la  croix  et  la  bannière  au-devant  du  cardinal  de 
Reti.» 

Mais  la  Fronde  ayant  le  dessous  dans  l'assemblée,  Bancé  en  sortit 

avant  la  fin. 

La  fidélité  de  Rancé  aux  amitiés  de  sa  jeunesse  était  telle  que,  lors- 
qu'il alla  k  Rome ,  en  1665 ,  dans  les  intérêts  de  ^  réforme,  il  y  k)g^a 
chez  le  coadjuteur. 

On  juge  qu'il  dut  se  trouver  beaucoup  m^lé  aux  mœurs  de  la  galan- 
terie frondeuse  ot  à  toutes  les  ambitions  d'une  époque  agitée.  11  fut  lié 
naturellement  avec  tous  les  personnages  de  la  Fronde,  jusqu'au  jour 
où,  détrompé  dans  ses  ambitions,  désabusé  dans  ses  plaisirs,  il  crut. 
s'»Misovelir  tout  vivant  dans  la  retraite.  Mais  dans  cette  retraite  elle- 
même  il  restait  un  prand  personnage.  Sa  célébrité  était  trop  ébruitée , 
ses  amitiés  trop  illustres  et  sa  science  trop  haute  ,  pour  demeurer  tout, 
entières  dans  l'enceinte  d'un  petit  uiona.stère.  Y  avait-il ,  d  aillours,  au 
XYII'  siècle,  une  Thébaïde  possiblt? ,  au  milieu  du  Percho  ,  ;i  quarante 
lieues  de  Paris?  Toutes  les  grandeiu's  de  la  terre  venaient  lui  deuian- 
!  der  des  bénédictions  et  des  conseils.  Nous  le  retrouverou*  dans  les 
I  affaires  du  Jansénisme,  du  Quiétisme,  affaires  presque  aussi  politiques 
]  que  1  cligicuocs,  dans  un  siècle  qui  incarna  la  religion  dans  la  royauté. 
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mense  rïïiiTTTf iminint  Thm^mit  nnlWniWh  f  timi.  li  rtnnt  il  onynit 
en  vdD  de  se  défendre,  loi  imposait  prastp»  toutes  les  Ab^^^^m  ^ 
tBMpB>  Bat  «BÉbarras  et  des  mds  amers  lui  vinreot  ta  opposites  ( 
nrflftni  ipin  rtnlfrit  ti  rtMfirmn ,  rtfi  It  pirt  rin  nrdrrn  mniiiiliipMi , 
qpd  se  trouvèrent  indirectement  attaqués,  mais  inpliciisnent  G(Mdnn> 
ois  pvii  irfiBfM  de  i^cé ,  dans  teun  rkiiesses,  Jeora  OGcupati 
jaur fégit* Itf— nit, ii ne lÉidniit pan ciDi»e que  Rancé fît,  ami 
£re,  du  nooreati.  H  remontait  seulement  aux  vieilles  règles  de  saint 
iSMit  et  de  saint  Bemand,  tombées  en  dtaétude.  Mais  daus  le  temps 
des  opulents  «fabéscsmmendataires,  où  les  monastères  étaient  la  proie  •  \ 
te  nobles  ooartisans  et  un  pur  don  de  la  main  foyale ,  l'ancien  ordre  | 
monastique,  si  oublié  et  si  délaissé,  et  tout  à  coup  leawMcité  par  Rancé, 
devait  paraître  tout  à  fait  ennemi  et  nouveau.  I 

Le  novateur  fut  réduit  à  recourir  plus  d'une  fois,  contre  la  puissance 
du  clergé  lui-même  et  le  crédit  des  rivalités  monastiques,  h  l'amitié 
de  Pellisson  et  à  la  protection  de  Louis  XIV,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'absorber  dans  sa  toute  -  puissance  rindépendanoe  jnooas* 
tique,  comme  toutes  les  autres  indépendances. 

La  querelle  avec  MabiUonsartosJBdMCef  mtmuii^n  pamimmi  moi 
ftMicé  et  tes  oontemporaiM. 

n  était  entré  à  te  l^rappepoor  devenir  obscor,  -et  sa  renommée  dé- 
bordait de  toutes  parts,  lia  disripatiou  de  sa  jeunosas  Tmit  ampécÉé 
de  faire  des  livres;  et  il  s'était  promis  humblement  de  ne  peint  rendre 
pnbHcs  ses  travauT  du  cloître.  Tons  ses  écrits  étaient  uniqnomont  con- 
sacrés à  l'instruction  intérieure  et  à  rédification  de  ses  moines,  et 
n'étaient  noMeiMBt  destinés  à  voir  le  jour.  Pour  imprimer  son  ptes  im- 
portant ouvrage,  le  traité  de  la  Sainteté  et  des  deûoirs  de  la  vie  mono** 
nifite  («lui  dont  Chateaubriand  dit  qu'il  est  bien  aise  d'apprendre  à  te 
France  qn'eite  nompte^ei  beau  Iwre  de  plui)^  ik  fallut  tei  faire  viotem». 
n^eta  au  fsQ  te  mamacrit ,  qu'on  retira  heureusement  des  flammes» 
pour  le  publier  seulement  en  1682.  Rancé  avaK  près  de  soixante  ans. 

U  se  reprochait  les  longues  lettres  qu'il  répondait  à  ceux  qui  le  con- 
sultaient, et  voulait  les  brûler  dès  que  sa  plume  les  avait  écrites.  Et  ses 
lettres  nombreuses  se  répandaient  dans  le  monde,  et  y  faisaient,  selon 
les  temps  et  les  sujets  ,  beaucoup  de  bruit  et  de  profonde  émotion. 

(''(3st  ainsi  que,  sans  avoir  d'abord  1  intention  d'écrire  ,  il  écrivit  et 
laissa  publier,  de  son  vivant,  un  ^and  nombre  de  volumes  :  les  E.i>- 
plications  de  la  règle  de  saint  Benoit,  les  Instructions  sur  la  morale 
chrétienne,  la  grande  Controverse  avec  MainUon ,  les  Institutions  de 
saintf  Dorothée,  les  Maximes  chrèiinmes,  les  Scntiinnits  de  pieté,  les 
Conférences  sur  les  Epitres  et  les  Jtivtuufiles,  les  Héflejoions  sur  les  quatre 
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éténgéUstes,  les  OMi§aÊibm  des  ckràietu.  Hais  U  fout  remarquer  que 
dans  quelquoi  mm  dBotspaMicaliMisoarBtroBveptosd'm 

^  nombreuse  corrcsponduee. 

Aussi  ses  biographes  se  montrent-ils  tous  fort  étonnés  que  le  saint 
abbé,  déjà  vieux  et  malade,  absorbé  par  ses  relatioiis  épîstolaires,  et 
tout  préoccupé  des  moindres  détails  de  son  monastère,  ait  pu  suffire 
à  écrire  tant  d'ouvrages.  Le  P.  Lenain,  cité  par  M.  de  Chateaubriand, 
fàit  une  description  pleine  de  simplicité  et  de  charme  de  l'exactitude 
H  de  l'activité  extrêmes  avec  lesquelles  l'abbé  de  la  Trappe  descendait 
aux  plus  humbles  et  aux  plus  multiples  soins  d'un  chef  de  monastère  : 
il  conclut  par  celte  parole  de  Haucé,  si  énergique  dans  sa  vulgarité 
mémo  :  «  Il  ne  s'est  pas  donné  un  verre  de  tisane  à  la  Trappe  que  ce 
ne  fût  par  mon  ordre.  » 

Et  ce  grand  solitaire  qui  a  tant  écrit  disait  : 

«  Je  suis  convaincu  que  les  pécheurs  qui  ont  autant  offensé  Dieu  que  mol 
ont  plus  besoin  de  laraies  et  de  componction  que  de  livres  et  d'études» 

et  que  rien  nn  Jour  convient  davantai^e  qne  d'aimepet  adorer  Dion  dans 
le  silence  et  le  secret  de  leur  cœur.  Se  cacher,  se  taire  et  demeurer  dans 
le  repos,  c'est  leur  partage.  » 

Ibis  le  moyen  que  dans  un  siècle  religieux  et  lettré,  el  avec  la  re- 
nommée et  les  hautes  relations  de  Rancé,  ses  écrits  demeurassent  eo- 
fottis  1  On  ne  les  a  que  trop  oubliés  depuis,  et  leur  lecture  fait  connaître 
plus  justement  Rancé  que  toutes  les  spéculations  hasardées  de  l'inu^^ 
nation  et  de  l'esprit,  ou  que  les  fausses  couleurs  de  l'ignorante  opinion. 

Il  est  regrettable  que  M.  Gonod  n'ait  pas  puisé  plus  abondamment 
dans  le  recueil  des  lettres  publiées  en  1701  et  1702,  après  la  mort  de 
Rancé,  et  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  profiter  de  tout  ce  qu'a  écrit  le  cé- 
lèbre solitaire.  Il  se  serait  donné  l'honneur  de  remettre  au  jour  d'ex- 
cellentes choses  profondément  oubliées,  et  souvent  plus  importantes 
que  les  lettres  jusqu'ici  inédites  li  Vabbè  Micaise.  Cette  lecture  triste, 
mais  forte,  nous  a  servi  el  nous  servira  encore  plus  d'une  fois  dans  oe 
Iravai),  pour  juger  Rancé  et  ceux  qui  le  jugent. 

(.es  Lettres  àNicaùe,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  ne  sont,  à  vrai 
dire,  qu'un  simple  commerce  de  politesse  littéraire  entre  deux  lionnnes 
qui  ont  fait  connaissance  dans  nn  voyage  de  Rome.  O?  commen  »3  dunî 
vingt  ans,  de  1680  à  1700,  jus(iu'à  la  mort  de  Ibncé.  Cette  fidélité  d<i 
Rancé  à  une  amitié  purement  accidentelle  et  littéraire  a  quelque  chose 
d'attachant.  Rien  qu'il  y  ait  peu  de  parties  vraiment  saillantes  dans 
les  lettres  à  yicaisc,  on  y  trouve  les  impressions  fannlières  et  naïves 
il<'  Hancé  pendant  les  vingt  dernières  années  de  conti'overses,  d'éaits, 
i\v  querelles,  de  maladies ,  qui  agitèrent  sa  vie. 

^icaisc  élaii  cet  abbé  bourguignon  à  qui ,  sur  une  iausse  Douvcilc  de 
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sa  mort,  La  Monnoie  avait  fait  l'épigrammaUque  épitaphe  si  oonnWt 
«t  dont  nous  ne  citoos  qm  le  piemier  et  k  éanm  trait  t 

C'était  le  feetenr  dn  Parnasse..... 

N«lp> pard  aotaat  que  la  poate. 

Od  eomprand  que  les  lettres  de  Nicaîse ,  qui  avait  des  correspon- 
^nces  avec  la  plupart  des  hommes  de  lettres  de  son  temps ,  et  jusque 
avec  Leilttit,  devaient  être  agréables  et  utiles  à  Ranoô,  en  lui  appor- 
tant à  la  Ttappe  des  nouveilas  dn  monde  reKgieax;  littéraire  et  pofi- 
tique.  Les  réponses  de  Raneé  sont  snrtout  un  écho  des  bruits  que  lui 
apporte  Nicaise.  Mais  A  y  a  souvent  un  parfum  d*amitié  vraie  dans  ces 
coaomnieatioos  intellectoelles  de  deux  vieillards  qui  corresponrleni 
jusqu'au  bout;  et  l'on  est  ému ,  malgré  qu'on  en  ait,  lorsqno  Rancé, 
près  do  sa  fin ,  et  n'espérant  plus  la  consolation  de  le  mair 
de  mourir,  écrit  tristement  à  son  vieil  ami,  quelques  jours  seulement 
avant  d'expirer  :  Cela  s'appelle ,  Monsieur^  un  fjnind  adieu. 

Ce  simple  mot  touche  plus  que  les  lettres  de  Rancé  au  roi  d'AngIû> 
terre,  Jacques  H,  à  la  duchesse  de  Guise,  coùsine-germaine  de 
Louis  XIV,  et  à  d'autres  grands  penonnages. 

En  dépit  des  inimitiés  qui  assaillirent  Bancé ,  nul  ne  contesta  sa  re- 
nommée ,  même  de  son  vivant. 

Ménage  écrivait  : 

«  Je  ne  Us  Jamais  les  ouvrages  de  M.  de  la  Trappe  qn^avec  admiration. 

C'est  rhoramo  du  royaume  qui  écrit  le  mieux.  Son  style  est  noble,  subll- 

me,  inimitable:  son  érudition  profonde  en  matiAre  de  régularité,  ses  re- 
cherches curieuses,  son  esprit  supérietir,  sa  vie  irréprochable,  sa  réforme 
im  ouvrage  de  la  main  du  Très-Uaut.  » 

M"^  de  Maintenon  : 

«  renvie  le  bonheur  de  mon  frère  d'avoir  vu  ce  qu*il  y  a  de  plus  édiflaniL 
<lans  riCglise,  et  d'avoir  entendu  celui  dont  Dieu  s'est  servi  pour  établir  ee 
Aombre  de  saints  qui  ne  paraissent  plus  tenir  k  la  terre.  » 

M"*  de  La  Vkilière  écrivait  an  maréchal  de  Bellefonds  : 

«  Jé  ne  puis  m^mpécber  de  vooa  faire  part  de  la  joie  que  J'ai  eue  de 
voir  M.  rabbé  de  la  Trappe.  Je  suis  toujours  dans  la  oonfiance  de  la  psit« 

et  notre  saint  abbé  m'a  fort  exhortée  à  y  demeurer.  Que  vous  êtes  he«- 
reux.  Monsieur  le  maréchal,  d'être  dans  Tétat  où  il  veut  que  vous  sof  est  » 

Saint-Simon  dit  : 

«  Ces  mémoires  sont  trop  profanes  pour  rapporter  rien  ici  d'une  vie 
aussi  snbUmement  sainte.  Je  m'arrête  tout  court.  Tout  ce  que  Je  pourrais 
i^ter  serait  id  trop  déplacé.  • 

Le  Père  Lenain  débute  ainsi  : 
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«  LUllustre  et  pieux  abbé  du  monastère  de  Notre-Darae-de-la-Tyappr, 
Pun  des  plus  beaux  orneroeots  de  Tordre  de  Giteaux,  le  parfait  onroir  d& 
la  pénitence»  le  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  reU>- 
giemes,  le  digne  filset  le  fidèle  imitateur  da  grand  ttlntfiemard.  » 

t 
» 

[  La  reine  d'Angleterre  s'applaudit  souvent  des  consolations  et  du 
i  calme  résigné  qu'ont  jelés  dans  l'âme  de  Jacques  II  les  entretiens  <ie 
Rancé.  Leibniz  avait  pour  Rancé  une  haute  estime.  On  proposa  de  sou- 
mettre à  l'arbitrage  du  solitaire  l'ardente  ^controverse  du  quiétisnie; 
on  voulut  expressément  une  conférence  dans  laquelle  il  devait  Ji^^ 
entre  Bossuet  et  Fénelon.  Il  déclina  cet  insigne  honneur. 

Bossuet,  enfin,  se  faisait,  eu  1682,  avec  de  magnifiques  éloges,  l  ap- 
probateur,  et,  en  quelque  sorte,  l'éditeur  du  livre  des  Devoirs  monasti- 
(ptes.  En  16Ud,  il  donnait  son  approbation  aux  M^mm  ckréùamei  m 
ces  termes  : 

«  Les  maximes  du  père  de  tant  de  saints  solitaires  sont  eapalrfes  de  sanc» 
tiller  le  monde  oomnie  le  dottrs.  • 

Et  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  dans  son  oraison  fuuùbre  d  Àmêc 
de  GonzaguCf  il  disait,  du  vivant  de  Rancé  : 

«  Un  saint  abbé,  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  ornement  de  notre 
siècle,  ravi  d'une  conversion  aussi  admirable  et  aussi  parfaite  que  celle 
de  notre  princesse,  lui  ordonna  de  récrire  pour  rédiâcation  de  r£glise.  o 

Après  la  mort  de  Rancé,  plusieurs  biographes  racontèrent  aussitôt  la 
vie  du  réformateur  ;  Maupeou  et  Dom  Gervaise  l'écrivirent.  L'abbé 
Marsollier  pultfia  la  vîe  de  Rancé  par  ordre  du  roi  et  de  la  reine  d'An- 
gleterre. Les  amis  de  Rancé  voulaient  que  Bossuet  môme  écrivit  la  bio- 
graphie du  grand  moine  ;  Bossuet  ne  put  et  s'excusa ,  parce  qu'il  allait 
mcNirir  ;  et  il  coniia^sa  tàcbe  au  Père  Lenain,  le  linère  du  savant  Tille- 
mont. 

Et  devant  celte  grande  mémoire,  si  royalement  honorée  et  illustrét, 
M.  J.  Janin  a  le  courage,  je  devrais  dire  la  témérité,  de  jeter  à  ses  lec- 
teurs frivoles  et  inattentifs,  à  propos  de  Rancé ,  les  épithètes  de  pien.xr 
forcené^  de  paradoxe  e ffrayant  ^  de  moine  funeux,  inintelligent ,  bi- 
lieux ,  fanatique,  d'étroit  capuchon,  en  rccommandanL  bien  encore 
fie  ne  pas  chercher  héros  de  roman  soiu  U  froc  raptioué  du  M,  de 
Mancé. 

Ainsi,  de  la  vie  (régaremcnt  et  de  jeunesse  de  Rancé  on  fait  une  vie 
ordinaire  cl  triviale,  et  de  sa  vie  sainte  et  rcpcntanle,  une  vie  d'intolé- 
rance el  de  fanatisme  étroit!  C'est  excéder  toutes  les  limites  de  l'in- 
attention  el  des  gentillesses  permises,  même  dans  un  feuilleton  du 
Al\'  siècle. 

Rancé  fut  un  grand  esprit  triste  et  un  grand  écrivain.  S'il  fût  resté 
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tonMldtf  flHNTf^  pttrtNo,  M  ^1  éftt  flttrté,  éludt#«  écrit  sur  Cin- 
tres sujets  que  les  fioiêtsmomstiqiies,  il  se  serait  peul-ètre  teoa  au  frt* 
^eau  de  Bossoet,  qu'il  avait  surpassé  daoa  sa  |e«Bea9e. 

Des  causes  cef  fcMWS  le  isièrait  éans  le  doltre.  Il  avaH.vécv  dam 
un  temps  de  troubles  auxquels  il  s'était  mêlé  ;  cette  époque  de  réVolki- 
tioo  biiarre,  où  le  libertiDage^deveiiait  l'allié  de  la  poUlique ,  kti  avait 
montré  à  nu  tous  les  vices  du  coeur  humain.  S'il  avait  été  séduit  par  lo 
cdté  grive  de  iafVonde,  il  en  avait  aussi  vu  de  près  toutes  les  misères. 
Ses  hantes  et  légitimes  ambîtiona  avaient  été  Urabies.  Il  avastfait  l'épreuve  . 
amère  des  amitiéetehomaMS  au  »i]ie«  des  disQoidss  civiles  et  parmi  : 
les  vices  de  la  cour.  80»  Ave  s^étaitoleérée,  et  la  maladie  avait  saisi  [ 
son  corps,  en  même  temps  qu'il  avait  tu  mourir  ses  espérances  et  ses  ( 
protecteurs.  Les  dégoûts  et  les  mépris  du  siècie,  les  soucis  et  les  em-  .' 
barras  des  affaires,  des  ennuis  de  toutes  les  sortes  tournèrent  ce  noble 
esprit  vers  ]e  ciel.  Il  se  réfugia  dans  les  idées  divines,  comme  00  se 
jette  aujourd'hui  dans  les  pensées  dp  néant  et  de  suicide.  Ce  mouvement 
de  retraite  commença  dès  l'année  1057  ,  justement  après  la  mort  do 
M'"*  de  Montbazoo*  Il  se  retira  d'abord  dans  sa  terre  de  Vérets  ;  son  iO' 
quiétude  changea  souvent  de  demeure  ;  il  parcourut  successivement  les 
divers  bénéfices  dont  il  était  chargé.  l\  mit  sept  années  à  se  détacher  en> 
iièrement  du  monde,  à  affermir,  à  mûrir  sa  résolution.  Il  ne  se  déci<ht 
pour  la  Trappe  qu'en  1666,  après  avoir  hésité  entre  plusieurs  demeures 
monastiques  ;  mais  dès  16ô7  il  y  avait  une  barrière  spirituelle  entrai  le 
monde  et  lui. 

On  peut  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pa.s,  les  mouvements  de  soa 

àme  vers  le  cloître. 

C'est  à  cotte  époque  précisément  (1658)  qn  il  mandait  de  Vérctz  k 
l'abbé  Faviei*,  avec  ieqyel ii reprenait  sa  correspoudaace  interrompue: 

«  J^esaalenl  de  rencontrer  de  la  tranquillité  dans  les  vues  et  dsnsle» 
emplois  que  doit  avoir  un  honnie  de  ma  profession,  à  laquelle  Je  demande 
à  Dieu  la  grOee  de  m^aUacher  sotaotqaieje  me  sens  obligé  de  le  feh^... 

.Te  vis  chez  moi  a^z  seul  ;  je  ne  suis  vu  que  do  très-peu  de  ppn<;.  ot  tmtff 
mon  application  est  pour  les  livres  et  pour  ce  que  j'imagine  qui  est  de  nia 
proiession  ;  j'y  trouve  assez  de  goût  pour  croire  que  je  ue  m'cuuuierai 
point  de  la  vie  que  je  ftds.  t 

Et  MOK  La  rnsMita  peis  il  dît  amicalement  à  son  anden  maStre  : 

«  Je  vous  écris  sans  cérémonie,  àlachargeqae  vous  en  nserea  dsr  saè* 
me...*,  le  vous  prie  il*  «MIT  «owvMiâr  il«  iMf      «M  fvrilfw;  » 

Toujours  en  1658,  il  parle,  dans  une  de  ses  lettres  familières,  du 
peu  de  temps  que  sa  mmmaise  santé  lui  donne,  et  annonce  les  peMÊètt 
aiéianeoliqucs  et  pieuses  qui  le  mènent  au  cloitre. 


* 
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U  même  année,  dans  des  lettres  iutines  admsta  à  des  amis,  il 

écrit:  « 

«  Je  Biftf  rien  vn  dans  le  séjour  que  j*al  Ikit  à  Paris  qui  nVt  achevé  de 
me  penroader  de  la  vanfté  du  néode,  et  des  raisons  qu'un  chrétien  doSt 
avoir  de  le  ftiir  et  de  le  mépriser.  ■ 

n  écrit  encore  : 

M  En  vérité,  si  l'on  y  pense  avec  attention,  il  importe  peu  d'où  on  al- 
tende  cette  dernière  heure,  et  bien  souvent  Tagréincnt  des  lieux  où  elle 
nous  trouve  fait  qu'elle  nons  en  parait  plus  sensible.  En  un  mot,  qu'lm» 
porte-t>il  oA  Ton  rive,  pnisqnll  ftat  mourir?  Et  certainement  un  ohrélieD» 
qo!  ne  doit  pa?  compter  la.  vie  pour  beancoiqi,  ne  pent  pas  fUre  le  moin* 
dre  cas  des  lieux  où  il  la  passe.  » 

Il  médite  dès  lors  sa  séparation  do  monde,  et  donne  déjà  des  coc- 
seilâ  à  an  religieux  snr  la  règle  monastique. 

«  Toute  cette  i\:gle  se  réduit  à  deux  points,  c'est-ù-dirc  qu'elle  se  par- 
tage entre  les  pratiques  intérieures  et  les  pratiques  extérieures.  Les  pre- 
mières renferment  une  application  à  Dieu  autant  continuelle  qu'on  la 
pent  avoir;  elles  veulent  qu*on  ait  la  sévérité  de  ses  ju?omcnt.s  incessam- 
ment piV'sente,  aussi  bien  que  les  promesses  qu'il  a  faites  de  rendre  éter- 
nellement heureux  ceux  qui  le  servent  et  qui  vivent  dans  sa  crainte  et  dans 
sa  charité.  » 

llanoé  n'avait  encore  que  trente-deux  ans. 
B  écrivait  en  1569: 

•  U  est  vrai  qu'on  m'a  cao  Moar  m  nimt  oss  siroxorrs,  fuaUfiu  mum^ 
iadiê  nf  m'oA  pas  réduit  à  wu  êxtrémUé  fui  pùt  danntr  si^fet  mm  bruUs  pU 
«ntf  MUni.  JNwiM  m**  pas  trouve  en  état  d*étre  prissnUàson  jugem$nt,et  me 

laisse  encore  sur  la  terre,  tout  misérable  que  je  suis,  pour  y  faire  ce  que  je  ti^r 
ui  point  encore  fait,  qui  est  de  pleurer  mes  pa  hês  et  trarailtcr  incessammen:  a 
les  effactr  de  dessus  le  licre  de  justice^  car,  lorsque  Je  me  considère,  ma  tic  ;«r 
me  parait  qu''un  songe,  » 

Les  actions  d'esprit  de  Ranoé  éclatent  dans  une  autre  lettre  de 
1661. 

«  Je  vous  dirai  avec  sincérité  que  Je  tiens  souvent  les  méoMs  discours  sur 

le  sujet  du  détachement  et  de  l'abandohneroeot  dans  lequel  je  suis  pei^ 

suadé  qu'un  chrétien  est  obligé  de  vivre,  afin  de  me  toucher  d'une  vertu 
aussi  impoi  tante  et  sur  !aqu«  lie  je  ne  trouve  en  moi  que  de  conlinuelies; 
i-ontradi  .t-ions.  Je  suis  très-convaincu  qu'il  faut  que  i'ieu  régne  on  ee 
iiKmde  sur  les  cœurs  de  ceux  qui  sont  à  lui,  sur  leurs  afTections,  et  qu*i] 
soit  le  maître  absolu  de  leurs  conditioos  et  des  dispositions  de  leur  vfe;  et 
cependant,  Je  me  soumets  si  mal  à  cet  ordre,  à  cette  Providence,  que  je  ne 
puis  presque  souffrir  le  retardement  des  choses  quo  j'ai  résolues  ;  mes 
impalîen<  »>s  vont  an-<levant  de  tout,  et  le*?  traverses  qui  me  naissent  à  tout 
moment  et  «lui  m'empêcheai  d'exécuier  mes  résolutions  ne  me  loot  que 
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trop  s«ntir  le  poids  de  ma  nature,  qui  se  lasse  et  s'affaiblit  sons  la  main  de 
nîeu,  au  lien  d'en  aimor  les  rondiiitcs  et  do  m'y  abandonner  avec  une  en- 
tière soumis^sion.  Cette  soumission  est  tellement  nécessaire  «jne,  sans  elle, 
il  n'y  a  rien  qui  lui  plaide  ;  il  ne  reçoit  de  nous  que  ce  que  sa  volonté  nous 
inspire  de  lUre;  et,  loraqae  oe  n'est  pas  lui  qui  meut  notre  cœur,  notre 
tx>ache  et  dos  mains,  nos  mOuToments  nous  sont  fort  Inutiles.  Il  font  que 
son  esprit  nous  fasse  souffrir  dans  les  amicttoOf  qui  nous  arrivent,  on  nos 
Mi>uflrrancc?!  ne  nous  servent  de  rien.  11  faut  que  ce  m^me  esprit  nous  con- 
duise dans  les  choses  que  nous  croyons  entreprendre  pour  sa  gloire,  ou 
nous  suivons  nos  propres  inspirations  et  sans  aucun  fruit...  Aussi  il  faut 
vouloir  uniquement  qoe  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  nous.  Qu'il 
nous  prive  de  la  santé,  ou  qu*il  nous  la  rende  quand  II  lui  plaît;  qa*ll 
ruine  nos  résolutions,  ou  qu'il  les  fasse  réussir;  qu'il  renverse  le  plan  de  nos 
<  oies,  ou  qu'il  nous  laisse  dans  r;issi(>nc  où  sa  Providence  a  \oiilu  que  nous 
fussions:  cela  s'a])i)elle  qu'il  faut  être  purement  dans  sa  tnain.  en  suivre 
les  mouvements  et  s'appliquer  à  les  connaître.  Si  nous  sunnnes  une  fois 
dans  cette  situation,  que  nous  nous  ôtons  d'inquiétudes  1  que  nous  abré- 
geons de  soins  et  de  soIUdtades  vaines  et  inutiles,  puisque  nous  trouvons 
notre  avantage  dans  Tordre  de  Dien,  qui  s*exécute  toqjours,  malgré  toutes 
les  dispositions  des  hommes  !  et,  ce  qui  lui  plaît  arrivant  toujours,  il  ne  se 
peut  que  nous  n'ayons  sujet  d'<*trc  contents. 

a  J'ai  plus  I)(  soin  que;  personne  de  me  pén«''trer  de  ces  vt' rites  ;  car  tou- 
tes choses  vont  si  peu  comme  je  m'étais  proposé,  et  je  me  confc^rme  si 
mal  à  ce  que  Dieu  veut  de  mol  dans  les  oppositions  qui  se  rencontrent, 
qu*n  semble  que  Je  ne  sois  au  monde  que  pour  faire  ma  volonté  et  non  la 
«îenne.  Cependant,  je  vois  bien  qu'il  veut  que  je  trouve  des  peines  par- 
tout, que  les  choses  ne  se  fassent  qu'avec  des  difficultés  fâcheuses,  et  que 
je  passe  par  des  épreuves  péiiibloâ,  «ivaut  qu'il  ne  donne  un  entier  accom- 
jiUssement  à  ses  desseins....  » 

AiUeiiis  il  écrit  eo  IMS: 

«  Dieu  veut  assurément  m*exercer  par  de  nouvelles  peines.  Aux  unes  en 
eucoëdent  d'autres  encore  plus  Acheuses,  et  ma  vie  se  passe  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  opposée  à  mes  sentiments  et  à  mes  intentions.  Je  loue 
tous  les  joui*s  le  bonheur  des  personnes  qui  su  trouvout  sans  biens  et  sans 
aftaires...  Comme  je  regarde  de  plus  loin  ce  monde  et  en  une  manière  que 
Je  n'avais  pas  accoutumé,  et  que  je  l'e^amiue  avec  plus  de  soin,  j'y  vois 
des  laideurs  et  des  difformités  dont  Je  ne  m'étais  point  aperçu...  Dieu,  par 

miséricorde,  en  a  tout  à  fait  dégagé  mon  cœur,  et  la  grâce  qu'il  m'a  faite 
de  me  donner  l'esprit  de  solitude  est  celle  qui  fait  mon  salut. 

«  ....  Mais  ce  n'est  rien  d'Atrn  dans  le*;  retraites,  si  les  dcsirs  et  les  pen- 
s'*os  das  choses  du  monde  ne  sont  autant  éloi::nés  de  notre  àtue  (|u'elles  le 
sont  de  notre  état  ;  et  il  faut  être  solitaire  d'esprit  et  d'inclination,  si  nous 
voulons  posséder  Dieu  dans  nos  solltades.  Il  n'aime  les  âmes  que  lors- 
qu'elles sont  saules... 

« ....  travaille  &  terminer  mes  affaires  pour  me  retirer  dans  la  soli- 
tude; lien  naît  ttwjours  de  noiivelles,  et  il  semble  que  Dieu  me  veuille 
faire  acheter  par  beaucoup  de  désirs  la  douceur  d'une  retraite  :  je  la  sou- 
haite plus  que  je  ne  puis  le  dire,  n'ayant  Jamais  tant  reconnu  que  je  fais 
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Yer^  le  mèuie  temps  il  dit  à  un  autre  ami  : 

«  DieuTOus  visite  en  bien  des  manières  ;  il  semble  que  sa  main  ne  se  re- 
tire pas  de  dessus  vous,  et  qu'il  prenne  plaisir  de  vous  en  faire  bien  sentir 
la  pesanteur,  sans  vous  donner  aucun  rclàciie.  L'affliction  que  vous  venez 
de  recevoir  ne  vous  a  pas  été  peu  sensible  ;  et  comme  elle  vient  ensuite  de 
^ufiBtfté  d*aatras,  ovtre  son  amertame  parttouUèra»  eUe  »  enoore  oeUo  de- 
tontes  les  choses  dont  elle  toos  rappelle  lesouvenir.  Jé  ne  donte point  que 
oélftn*auginente  tort  en  voos  ce  dé^a^cmcnt  où  je  vous  ai  toi^ouni  *  et 
que  vous  ne  compreniez  plus  que  jamais  que  tout  s'écoule  avec  une  rapi- 
dité étonnante.  Les  amis,  les  proches  et  les  amitiés  n'ont  nulle  durée;  ei 
Dieu,  qui  nous  prive  de  ceux  qui  nous  pouvaient  être  de  quelque  consola- 
tion, le  fait  par  miséricorde,  nous  avertissant  que  tout  finit,  que  nous 
aommes  tout  près  de  suivre  ceux  qui  nous  ont  précédés  de  quelques  mo- 
ments, et  qtt*àinsi  c'est  se  méoompter  que  de  fiire  le  moindre  fonds  sur  ce 
qui  n'a  nuùe  stabilité,  pouvant  établir  nos  espérances  et  nos  cousolatione 
en  lui,  qui  seul  ne  saurait  changer.  Quoi  que  fassent  les  changements  et  les 
vicissitudes  de  ce  monde,  à  le  bien  prendre,  c'e5t  jçagner  que  de  perdre. 
Les  privations  ne  sont  point  infructueuses  aux  âmes  qui  les  regardent  à 
travers  les  lumières  de  la  foi.  £Ile  nous  apprend,  cette  foi,  que  les  amis  et 
les  amitiés  ne  finissent  Jamais  qo*en  même  temps  nous  ne  nous  en  sen- 
tions plus  libres.  Les  liens  (|ui  nous  attachent  i  nos  amis  et  à  nos  proche» 

sont  de  ceux  que  Dieu  défait  quand  il  veut  que  nous  soyons  unis  à  lui  

Opendant  ce  sont  des  liens,  et  on  a  frratid  sujet  de  dire  dans  les  pertes  qui 
arrivent  :  Seigneur,  vous  avez  rompu  mes  liens  ! ...  Ils  sont  d'autant  plus 
ilangereux  qu'ils  nous  paraissent  plus  permis  et  plus  légitimée...  Vouh^- 
vez  ces  choses  mieux  que  moi,  mais  Je  croit  que  le  répétitton  ne  en 
déplaira  pas,  et  puis  J*al  besoin  de  me  redire  souvent  à  moi-même  leur  vé- 
rité si  importante....  et  je  ne  dois  pas  perdre  une  seule' occasion  de  péné- 
trer mon  cœur  de  ces  sentiments-là.  Un  autre  ferait  avec  beaucoup  moins 
de  grâces  un  chemiu  incomparablement  plus  grand  :|il  y  a  tamot  six  a?is 
que  je  ne  parle  que  de  dégagement  et  de  retraite,  et  ce  prenner  |)as  est  en- 
core à  faire.  Cependant  le  cours  de  la  vie  s'achève,  ou  se  réveille  à  la  iiu  du 
sommeil,  et  on  se  trouTe  sans  œuvres.  • 

T/nnnéc  suivante,  1663,  ses  résolutions  de  solitude  sont  plus  forte-» 
ment  arrêtées. 

«  La  Providence  ne  numque  jamais  de  me  faire  naître  des  occasiona  dés- 
agréables de  sortir  de  mon  abbaye,  où  toute  ma  consolation  se  rencontr*^ 
présoni  Mm  ut  ;  car  je  vous  avoue  franchement  que  je  ne  vois  |iliis  un  seui 
homme  du  monde  avec  le  moindre  plaisir,  et  que  ce  que  je  demande  à  l>ien 
avec  le  plus  d'ardeur  est  de  m'ûter  tout  sujet  d'avoir  comoieroe  avec  le« 
hommes;  ce  n'est  pas  que  Je  les  haïsse,  mais  tt  n*est  pas  pewIMedeBe 
plaire  avec  eux  et  avec  Dieu  tout  ensemble.  » 
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Uécriià  iMiedane: 

«  Je  Slis  que  pbitStwt  siècles  de  la  vie  que  /«  9tHX  mnkrttsstr  nt  peuvent 

satisfaire  pour  un  mirment  de  celle  que  fai  passer  dam  le  monde^  Ct  si  je  ne 
trouvais  dans  Texcès  des  mis»' ricordesde  Dieu  ce  que  je  ne  purs  trouver  dans 
mes  actions,  quelque  changement  qui  arrive  dans  mes  actioi)>,  je  vivrais 
i>ans  cousûlation  sur  la  terre...  Priex  duoc,  je  vous  coi\jure,  Notre-Seigneur 
-qall  iMrtllIe  m»  vocatftm  et  qnll  me  donne  Tesprit  de  eu  sabtU  eolitâîm, 
Montlm  ëdkm  m  rmitntùni  mOrefois,  pataqpie  Je  œ  consacre  &U  retrait» 
«tàlieotttadepovIemiBdeBiesjOiin.  » 

Et  à  une  religieuse,  toujours  ki  mine  miéi,  il  dit  : 

«  Les  dignit«''S  principales  de  l'Kglise  ont  un  poids  qui  doit  faire  trem- 
bler tous  ceux  que  la  Providence  y  engage,  et  je  vous  a\  oue  que,  depuis  que 
J*ai  fODia  être  tout  à  fklt  ft  Dieu,  n  n>  a  rien  de  quoi  je  me  sois  plus  sis- 
cdreranent  éloigné  que  de  tout  ce  qui  pouvait  oi*attrlbuer  la  conduite 

des  autres. 

a  Ce  que  Ton  vous  a  dit  du  dessein  que  j'ai  d'embrasser  la  vie  régulière 
•ost  certain  ;  j'ai  cru  que  Dieu  voulait  que  je  consacrasse  le  reste  de  ma  vie 
ix  la  pénitence,  en  ayant  donné  au  monde  la  meilleure  partie,  et  que  je  me 
i^parasse  pour  toujours  du  commerce  des  hommes.  Le  prétexte  de  les  ser- 
vir et  de  leur  être  ntfle  est  d*ordinaf  re  une  très-grande  raison  de  nouK 
«luire  à  nous-mêmes...  Heureux  celui  qui  n*est  point  obligé  par  Tordre  da 
Dieu  de  se  communiquer  aux  hommes,  ct  que  sa  miséricorde  attire  daa<( 
line  perpétuelle  solitude  l  Je  sais  qu'il  y  a  des  âmes  que  Dieu  destine  au 
travail;  je  n'étais  point  de  celles-là,  et  je  n'eussf»  pa<  mené  une  vie 
|)lus  exposée  que  celle  où  je  vais  entrer,  sans  un  extrême  péril.  Ma  dou- 
lenrest  de  n^aTOir  paaoonna  plus  tôt  U  voiooté  de  Diea,  etd*avQir  dosné 
1^  la  terre  ce  que  Je  lui  devais  uniquement  Souvenei-vous,  ma  chère  Sœur, 
•que  JésOB-Christ»  après  avoir  passé  trente  années  dans  la  soIitude«  se  pré- 
pare encore,  par  quarante  Jours  de  retraite  flan"  le  (1t'<îort.  avant  que  d'an- 
Tionrersnn  F.vaneîle  an  monde,  et  que,  dans  le  cours  de  sa  eonverçatlon 
avec  les  hommes,  il  s'est  éloiené  d'eux  autant  qu'il  lui  a  été  possible  sans^ 
manquer  aux  ordres  et  aux  dispositions  de  sou  l'ère....  Je  pars  demain  de 
grand  matin  pour  commencer  men  noviciat  ;J*ai  besoin  de  beaucoup  de 
prière  :  car  la  persévérance  est,  comme  vous  aaves,  dans  les  mains  de  Meu, 
4}i  c'est  elle  seule  qui  est  couronnée.  Demandes-luf,  je  vous  en  conjure* 
l'entière  convei-sîon  de  mon  fo^nr.  en  renonçant  pour  janinis  à  tontes  le>; 
rhoses  extérieures  :  mais  quel  est  celui  qui  renonce  véritablement  &  soi- 
même  ? 

«  En  quelque  lieu  que  je  sois,  vous  me  seres  toi^'ours  très-préssDleeaci* 
«onde,  jusqu'à  ce  que  nous  noasretrowkmedaae  eeHd  daas  lequel  ta  ner 
ne  qjuitte  Jamais.  Je  vous  supplie  encore  une  fois,  pries  bien  Dieu  ponr 
moi.  • 

Enfin,  en  166&,  il  écrit  : 

•  Je  vous  confirme  par  cette  lettre  le  pressentiment  que  vous  aviez  df^ 
ma  profession.  Il  y  a  trois  jours  que  je  l'ai  faite  et  que  je  me  suis  lié  à  Dieu 
|K>ur  le  reste  de  mes  jours  dans  une  condition  qui  m'a  paru  très-vile  et 
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très-méprisable,  et  pur  conséquent  très-propre  pour  faire  péaiteiM»  de 

jnes  péchés. 

«  Vous  me  demandez  quels  ont  été  les  sentiments  de  mon  cœur  dans  ce 
'  monent,  et,  pour  tous  répondre,  Je  Yotw  dlni,  en  on  mot,  que  Je  ne  sois 
vo  comme  un  homme  oondamné  à  Tenfer  per  U  mmkr$  H  U  grmtdtur  ée 

mB9  péchés.  Et  j'ai  cru  en  même  tempe  que  l^nnlqœ  moyen  d*&paiser  la  co- 
lère de  Dieu  était  de  m'engagor  dans  une  pénitence  qui  ne  finît  qu'avcr- 
ma  vie...  Je  ne  sais  si  la  mienne  lui  plaira  et  si  la  satisfaction  publique  que 
je  veux  lui  faire  trouvera  grâce  auprès  de  lui  ;  mais  je  sais  bien  que  j'ai 
frappé  à  la  seule  porte  qui  me  restât  ouverte,  et  que  je  ne  pouvais  rentrer 
que  par  tà  dîne  In  paix  de  Jémi-Cbriit 

«  Je  Yois  encore  tontes  les  raisons  que  J^inrtis  de  douter  que  la  miséri» 
corde  de  Dieu  s^étendit  sur  des  misrrês  et  des  égarements  semblables  atur 
miens;  mais  parmi  tout  ceci  je  suis  plein  d'cspérancos,  et  la  confiance  que^ 
Dieu  me  donne  est  telle  que  je  m'abandonne  entroses  mains  sans  restric-^ 
lions  et  sans  réserve,  et  que  je  lui  laisse  la  décision  de  mon  étcruiu\ 
i*eaniera{  de  lui  garder  svee  une  fidélité  constante  ce  que  mon  cœur  lui 
a  promis  mille  fols  avant  que  ma  bouche  lui  en  rendit  des  protestations 
extérieures  :  et  mon  repos  est  que  Je  sers  un  maître  qui  n*abandonne  jsr 
mais  ceux  qui  sont  demeurés  avec  persrvérance  à  son  service.  Enfin  il  fera 
re  qu'il  lui  plaira;  il  est  le  Seigneur,  et  personne  n'a  droit  de  s'en  plain- 
dre; mais  je  ferai  mon  devoir  jusqu'à  la  mort;  au  moins  je  ne  ce.sî;(M-ai 
point  de  lui  en  demander  la  grâce.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ma  disposition 
présente,  qui  n*est  qu*une  pure  résignation  à  la  Providence  de  Dieu  et  uo^ 
abandonnement  à'ses  soins  paternels.  Je  n*ai  pas  le  loisir  de  tous  en  dire 
davantage.  Pries  Dieu  pour  moi;  Je  n*en  ai  Jamais  eu  tant  de  besoin.  » 

Qu'on  me  pardonne  de  m'être  laissé  aller  avec  complaisance  à  ces 
longues  citations  de  lettres  devenues  rares  :  car  elles  seules  peignent  au 
vif  les  transitions  de  cœur  de  Hancé  encore  jeune,  de  Rancé  se  prépa- 
rant à  sa  grande  lâche  du  cloître.  Ces  communications  intimes  et  natu- 
relles ne  sont  pas  seulement  un  curieux  spécimen  du  style  épistolaire 
<run  remarfinable  esprit  dn  WII*"  siècle  ;  elles  sont  encore  une  analyse 
naïve  qui  sonde  les  replis  de  l  àmi'  de  ilancé,  et  mettent  à  mort  tous 
les  syslènics  qui  se  sont  exercés  sur  lui. 

Ce  n'est  plus  le  Hancé  fei  nié  et  muet  de  M.  de  Chateaubriand  ;  c'est 
encore  moins  le  Rancé  innocent  et  pur  de  M.  J.  Janio.  Il  n'a  point 
sauté  brusquement  du  monde  à  la  Trappe  ;  mais  il  n'a  pas  non  plus 
attendu  sept  ans  après  ta  mm  4e  ée  Meméœum  pour  penser  à  la 
retraite ,  et,  sans  être  m  monstre  au  un  anfê^  il  n'est  pas  non  phis  un 
smple  ekrélien  éusièdeée  louis  XIV,  qtdse  emeerik^  heeueoup  parce 
ipf  iL  oeait  la  foi,  et  un  peu  parce  qiCU  aoeit  V orgueil»  Le  réfoimatieur 
oMnastique  du  XVII*  siècle  est-fl  mesuré  à  sa  taille  par  cette  malîoe 
mondaine  et  sans  fond? 

Ce  n'est  pas  une  action  si  simple  que  de  se  dépouiller,  à  la  fleur  de 
TAge,  d'une  fortune  immense,  des  plaisini«  des  illusions  de  l'avenir,  de 
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vendre  tous  ses  biens  pour  les  donner  aux  pauvres,  et  de  se  cacher  dans 
une  cellule.  Je  vois  à  cela  une  grande  force  d'âme  ;  mais  une  telle  âme 
ne  dut  pas  non  plus  s'abandonner  aux  passions  de  la  jeunesse  avec 
une  fougue  commune. 

Comment  en  douter?  Ce  n'est  pas  seulement  le  cardinal  deBausset 
qui  dit,  sur  la  foi  des  témoignages  : 

«  L'abbé  de  Rancé,  livré  à  toutes  les  séductions  du  monde,  se  précipite 
dans  une  grande  vie  peu  conforme  à  la  sainteté  de  son  état,  et  qui  dégra- 
dait CD  quelque  sorte  le  triomphe  qu'il  avait  obtenu  sur  son  illustre  émule, 
•    Botfoet..  L*abb6  de  Rancé  expiait  sous  le  hafre  et  le  dllce  les  erreurs  de 
eajeviMM.  • 

Ce  n'est  pas  seulement  Marsollier  qui  répèle  discrètement  les  pro- 
pres paroles  de  Rancé  : 

«  Un  vide  affreux  occupait  mon  rœur  toujours  inquiet  et  toujours  agité, 
jamais  content.  Je  fus  touché  de  la  mort  de  quelques  personnes  et  de  Tin- 
sensibttlté  où  Je  les  vis  dans  ce  moment  terrible  qui  devait  décider  de 
leur  éternité.  Je  me  téaohis  de  me  retirer  dans  an  lieu  où  Je  pâme  être 
inoouitt  an  reste  des  hommes.  • 

L'une  des  morts  qui  touchèrent  Rancé  fut  assurément,  outre  la  mort 
de  M"'*  de  Montbazou,  celle  de  Monsieur,  dont  il  écrit,  en  1660,  à  Ar- 
nauld  d'Andilly  : 

«  Je  suis  tellement  touché  d'un  spectacle  si  déplorable  que  je  ne  puis 
m'en  remettre...  La  désolation  qui  parut  dans  sa  maisou ,  qui  retentissait 
de  plaintes  et  de  gémissements  an  moment  de  sa  mort,  Tesprit  humain  ne 
se  saurait  Hen  figurer  de  ai  pitoyable  ;  Je  confesse  que  J*en  suis  accablé  de 
douleur.  » 

C'est  au  même  Amauld  qu'il  écrivait,  à  la  même  époque  : 

«  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  qu'il  y  a  peu  d'amis,  et  que  la  fidélité  est  rare 
dans  les  gens.  C'est  ce  que  l'on  conuait  d'aijord  dans  le  monde,  pour  peu 
que  Ton  regarde,  et  il  ne  faut  pour  cela  ni  unel  ongue  vie,  ni  une  fort 
grande  expérience...  Je  vous  conjure  de  demandur  bien  à  Dieu  que  Je 
r^le  ma  vie  selon  sa  volonté,  et  non  pas  selon  Poplnioa  des  hommes. 
nâ  tom  dit  pas  cria  sans  raison.  » 

n  ùkak  aUuBîoii  à  ses  projets  de  aolitnde. 

Bien  ptas,  le  Père  Lenain,  celui  qui  prit  la  ptecede  Boesoet  pour  ra> 
conter  la  vie  de  Rancé,  le  Père  Lenain,  qui  vécut  vfaigt  ans  à  cMé  de 
Bancé,  et  qui  n'a  pu  vouloir  calomnier  la  vie  première  de  celui  dont 
Il  se  ftiiait  rhiatoriep,  revient,  en  plusieurs  passages,  sur  les  liiiitee 
de  Ranoé. 

«  La  mort  de  son  père  avec  toutes  ses  richesses  et  ce  naturel  si  portA 
au  plaisir  lui  donnèrent  le  moyen  de  s^engager  fort  avant  dans  les  belles 
compagnies  et  de  goûter  les  plaisirs  du  monde,  suivant  en  tout  Isa  Ineli- 
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nations  de  sa  jeunesse.  Il  fréquentait  avec  plus  de  liberté  les  compagnies 
dangereuses  et  se  trouvait  tous  les  divertiipâBieate  des  persoims  de  m 
qualité^..*  »  —  «  o^e  JeaiMfle  paanée  éum  lei  «miiiwnffinti  éala 
cour»  dans  Ut  Taolté,  dans  les  Tilnes  recbercbes  des  scfences  même  dam- 
oables  (rastrologle);  après  s'être  engagé  dans  Tétat  ecclésiastique  sans 
autre  vocation  qno  son  ambition  qui  le  portait  avec  une  ospi''ce  de  fureur 
et  d'aveuglement  aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  cet  homnie,  tout 
plongé  dans  Tamour  du  muude...  toujours  dans  les  festins»,  dans  les  com- 
pagnies, dans  le  jeu  et  les  divertissemeots  de  la  promenade  ou  de  1» 
chane..'.  Dieu  le  tira  par  sa  grâce  d*an  état  arimiaeU.  Hâast  emoroelé 
par  les  illustooii  du  siècle,  il  a  passé  les  pins  beUea  années  de  sa  via  à 
se  repaître  de  ftiniéc»  d^honneur.  Tant  de  belles  lumières  qa*il  avait  prises 
dans  les  auteurs  «;aor^s  et  profanes  ne  ««ervaient  qu'à  l'aveugler  encore  da- 
Tantage,  bien  loin  d'en  tirer  du  profit  pour  le  règiemeot  de  ses  mœu»  » 

Et  Rancé  ne  confirme-t-O  pas,  encore  one  fois,  tous  ces  témoignages 
par  sa  propre  bonche  ?  / 
n  écrit  à  l'évéqne  d'AIetii  : 

«  Je  ne  puis  comprendre  que  j*aie  la  hardie«e  d'entreprendre  one  fff»- 
fession  qui  ne  veut  que  des  ftmes  détachées,  et  qne,  mes  passions  étant 
aussi  Ylvantes  en  moi  qu'elles  sont,  j^ose  entrer  dans  on  véritable  état  de 
mort  » 

n  dit  encore  : 

«  11  faut  que  je  répare  en  quelque  manière  les  égaremerOs  de  ma  vie 
passée...  Plusieurs  siècles  de  la  vie  que  je  veux  embrasser  ne  pourraient  sa- 
tisfaire pour  on  moment  de  celle  qoeJ*ai  passée  dans  le  monde.— Il  est 
vrai.  Je  suis  prêtre,  mais  j*ai  vécu  jusquMci  d'une  manière  indigne  de  mon 

caractère...  je  suis  docti'iir,  mais  je  ne  sais  pas  l'ai pliabet  du  Christianis- 
me... je  fais  qucliîtie  tlirurc  dans  le  monde,  mais  j'ai  rté  seniblal)le  à  ce^ 
bornes  qui  muuireut  les  cliemius  aux  voyageurs,  maia  qui  ne  se  remuent 
jamais.  » 

il  s'écrie  autre  part  : 

«  Pour  moi,  quand  je  me  laisse  frapper  de  la  vue  de  cette  vie  mons- 
TncEcsF.  que  j'ai  rnen^e  dans  le  siècle,  (le  l'éternité  df"  Dieu  dans  laquelle 
je  suis  près  de  me  perdre,  et  de  ce  jnirement  terrible  (|ui  doit  m'en  ouvrir 
les  portes,  tout  me  paraît  si  disproportionné  avec  ce  que  la  sévérité  do  ses 
jusements  exige  de  moi  que ,  s'il  y  avait  ém  thélwfdwtdÉi  nmoistèns 
ds  pénitents»  j'fraia,  sans  balancer  on  momaat,  pemr  y  finir»  par  «ne 
prompte  mort,  une  vie  qui  n*a  rien  que  de  misérable.  On  tient  Umiùvn 
au  monde,  quoi  que  Ton  fasse,  et,  outre  une  quanlité  de  fautes  scusible» 
que  l'on  (MMn'ivt,  !a  rnpiilift'  '"-t  qin'lqno  cliosc  de  si  iniperccpti'iU'  que 
l'on  doit  se  deiior  avec  beaucoup  de  fondement  do  ce  qui  paraît  le  meil- 
leur et  le  moins  répréhensilile  dans  nos  conduites  et  dans  nos  actions.  • 

(Test  en  ce  temps-là  que  l'évéque  de  Chàlons  lui  disait  : 

«  Monsieur  Tabbé,  vous  pourries  bien  ikire  quelque  dwse  de  meillear 
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que  vol— ftiftw,  si  vous  le  vooUei  ;  mats  le  teoips  ii*ert  pas  encore  venu  : 
fl  fluk  attenteafoc  pattenee  letaioiiieBla  de  Dlea.  » 

Lorsque  Rancé  se  débattait  avec  ses  pensdos  de  réforme»  il  allait  se 
renfermer  dans  la  maison  et  dans  les  entretiens  de  l'évôque  d'Aleti), 
son  ami,  et  l'ami  d'Arnauld.  Il  écrivait  pi Itoresquement  ; 

«  Sa  demeure  est  affreuse.  Il  est  entouré  de  hautes  montages  au  pfci! 
desquelles  est  un  torrent  qui  court  avec  beaucoup  de  bruit  et  de  rapidité. 
Et,  pour  moi ,  non-seulement  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  choqué  un 
W^aanti  util  Jii—laJttli—  M  Itea  ae  nedépiattpaa..^  La  wtSn»  de 
amdâfMutilâtpartirdMBaUvaaàtfDlaaeiitiyaÉ  da  aa  auiioo,  nr  le 
bord  d*iui  torrent...  • 

C'est  alora  aussi  qu'il  avait  avec  un  berger  ce  délickia  dialogn»,  si 
bien  raconté  par  M.  de  Gbateaiibriandt  et  qui  le  désenchantait  de  ses 
ambitions  teirestrea. 

Sur  le  bord  de  aa  rstnite,  ila'écriait  : 

«  Qu'on  est  beurenx  de  vivre  seul,  et  de  ne  voir  nonph»  d'hommes  que 
cm  n^  en  avait  point  aainoade  I  Noua  Tavana  dit  bien  des  fbia  (iettreàun 

ami,  166/11),  mais  Je  n^en  ai  janiaî<;  <^t(^  aussi  convaincu.  Cela  me  fait  désirer 
avec  une  ardeur  incroyable  d'en  rtro  (fllcmf nt  0Til>Iié  qu'on  ne  penf^e  pas 
j»ulement  que  j'aie  été....  Il  n'y  a  do  sûr^-té  que  dans  l'oubli  des  hommes. 
Le  commerce  que  nous  avons  avec  eux,  suus  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
sltère  toujours  cette  tranquillité  dans  laquelle  il  ilittt  vivre  pour  être  en 
Blau  et  qnH  soit  avec  nous.  Souvenes-vous,  Je  vous  prie,  de  cette  belle 
pensée  de  salut  Jean-GUmaque,  que,  comme  il  est  impossible  de  tourner 
en  même  temps  l'un  de  ses  yeux  vers  le  ciel  et  l'autre  vers  la  terre,  d^3 
même  il  est  impossible  que,  en  ne  se  retirant  pas  tout  à  fait,  par  un  éloi- 
gnement  d'esprit  et  une  séparation  de  corps,  du  commerce  de  ses  procht^s 
et  des  autres  gens  du  monde,  ou  u'expo«»u  point  le  salut  de  bon  àme  à  uu 
très  grand  danger.  » 

Tout  cela  raanque-t-il  d'imagination  et  de  poésie  ? 

Il  disait  que,  «^lans  les  deux  premières  années  de  sa  retraite,  avant 
que  d'être  religieux,  il  avait  voulu  lire  les  poètes  ;  mais  que  cela  ne 
faisait  que  rappeler  ses  anciennes  idées,  et  qu'il  y  a  dans  cette  lecture 
un  poison  subtil  caché  sous  des  fleurs...  et  qu'enlin  il  avait  quitté  teut, 
cela.  »  Ce  trait  rappelle  saint  Odon ,  qui  fut  détourné  de  son  amour 
pour  Virgile  par  uu  sun^e  dans  lequel  il  vit  un  beau  vase  antique  rem- 
pti  de  serpents. 

Une  fois  engagé  dans  les  premières  ferveurs  de  la  solitade  monas- 
tique, Pâme  de  Rancé  se  condamne  plus  que  jamsia  au  népria  austère 
des  jouissances  de  la  vie  et  de  la  eonruplion  bumaine.  Mais  qu'il  >  a 
loin  de  l'élévation  d'un  grand  et  poétique  caractère  à  un  luatisme 
étroit  et  iauBiséficordietfl  Qu'il  y  a  loin  du  mépris  abolii  du  corps, 
delà  chrétienne  etconelaate  pansée  de  la  mort,  à  la  ibflmgyflMSBBiiw 
la  9k  1  Qu'il  y  a  loin  du  hardi  réformateur,  qui  porte  courageusement 
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le  doigt  sur  toutes  les  plaies  de  son  temps,  et  s'attire  ainsi  les  plus 
vives  et  les  plus  iiijustcs  inimitiés,  à  ce  moine  bilieux,  sombre,  forcené, 
iarouche,  effrayant,  que  l'on  veut  encore  nous  donner  pour  Rancé! 

«  Une  vie  si  laborieuse  et  si  souffrante,  dit  run  de  ses  biographes,  ne  di- 
minuait rien  de  sa  grâce  et  de  sa  douceur*  » 

Les  prodiges  de  mortification  et  de  simplicité  qu'il  commandait  à  ses 
frùres,  il  se  les  imposait  le  premier. 

•  Depuis  que  Je  suis  entré  à  la  Trappe*  diaait-ll  gaieaeiit,  |e  n*ai  J—afa 
mangé  avec  qui  que  ce  soit,  et  je  n'ai  Jamais  Mi  de  Tisltea,  à  TeioeplkNi 
d*une  seule  que  J*ai  rendue  mon  évéque.  » 

Une  autre  fois  : 

«  Je  ne  saurais ,  en  l'état  où  je  me  ti'ouve ,  aller  à  pied.  Faire  des  visi- 
tes et  des  soUicitatiuns  eu  carrosse  ou  en  chaise,  cela  ne  convient  aucu- 
nement à  la  simplicité  de  mon  état«  et  nos  ennemis  ne  manqueraient  pas 
d*en  prendre  avantage.  » 

Il  disait  de  ses  moines,  avec  une  singulière  félicité  d'expressions  : 

«  Ils  avalent  les  humiliations  comnio  l'eau....  Ils  volent,  à  mon  comman- 
dement, plutôt  qu'ils  ne  marchent,  lis  sont  semblables  à  cet  homme  de 
l'£vangile  à  qui  l'on  dit  :  Vade,  et  vadit.  » 

Aux  évéques,  qui  se  plaignent  de  l'excès  des  austérités  de  la  Trappe, 
il  répond  : 

«  Nous  avons  estimé  qu'il  valait  mieux  rompre  notre  pain  avec  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ  (les  pauvres),  qui  se  multiplient  au  delà  de  Timagina- 

tion,  que  de  les  en  priver  en  menant  une  vie  plus  agréable  et  plus  coni- 

mo'io  Ma  conduite  n'est  point  telle  qu'on  vous  l'a  figurée.  Je  vis  avec 

mes  reli,i;ieu\  dans  toute  la  eharité  et  avec  toute  la  tendresse  que  Dieu 
i>eut  désirer  de  moi.  Je  suis  sévère  dans  le  chapitre,  parce  que  c'est  le  lieu 
dans  lequel  on  doit  reprendre  les  fautes.  Mais  ma  sévérité  cesse  là  et  ne 
«'a  pas  plus  loin,  quoique  j^observe  le  sérieux  auquel  est  obligé  un  homme 
qui  doit  Texemple.  » 

Il  met,  aver  saint  Bernard,  la  miséricorde  au-dessus  d'un  jugement 
sévère  ,  supcrcxaltanti'm  viisericordiam  judicio  :  Le  supérieur  doit 
exercer  un  ministère  d'amour.  I.a  charité  doit  se  trouver  dans  tous  les 
endroits  de  la  conduite  d'un  supérieur,  et  la  douceur  dans  beaucoup. 
Il  doit  trouver  le  serret  de  faire  aimer  sa  sévérité.  »  A  la  mort  de  Rancé, 
tous  les  moines  de  la  Trappe  pleurèrent. 

Dans  le  traité  des  Devoirs  il  parle  ainsi  : 

«  Comme  c'est  la  charité  toute  seule  qui  fait  qu'un  supérieur  est  sévère 
et  qu'il  humilie  ses  lYèrc^s,  la  passion  ni  la  fantaisie  n'y  ont  aucune  part. 
Il  est  eharitable  lorsqu'il  parait  rigoureux  ;  il  a  la  douceur  du  miel  dans  le 
cceur,  comme  dit  saint  lean-GUmaque,  lorsqu'il  a  ramertume  de  raiMiBliia 
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s'ir  les  lèvres.  11  se  fait  craindre»  dit  saint  Augustin,  par  dos  répréhensions 
extérieures,  mais  il  cache  dans  son  sein  un  amour  secret,  et  parce  que,  hors 
de  ces  saintes  pratiques,  on  ne  voit  rien  eu  lui  dans  le  reste  de  ses  actions 
qui  ne  découvre  la  charité  d'un  père,  il  est  doux  et  charitable  dans  tous  les 
temps.» 

Mais  il  est  impitoyable  pour  l'orgueil  :  «  L'orgueil  est  une  enflure 
qui  ne  guérit  point  si  elle  n'est  piquée.  » 

Il  se  montre  inexorable  à  la  mollesse  des  pécheurs,  et,  parlant 
comme  Ezéchiel,  il  ne  veut  pas  qu'on  mette  des  coussins  sous  les  coudes 
(les  pêcheurs  :  ce  que  raille  agréablement  M.  J.  Janin,  prenant  cela  pour 
un  des  poinLs  de  la  règle  de  Rancé  ,  et  ne  se  doutant  pas  que  ce  soit 
une  citation  d'Ezéchiel  :  sorte  d'erreur  bien  excusable  assurément 
chez  un  critique  qui  confond  avec  le  cardinal  de  Lorraine  le  chevalier 
de  LomuM,  Tun  des  £ivoris  de  Monsieur. 

Bleo  que  l'austère  opiûifttfeté  do  réformateur  se  refose  à  appeler  on 
médecin,  et  qu'il  veoille,  dans  ses  maladies,  se  coBteoter  de  la  ribi- 
barbe  de  mmjardms  bieo  qo'il  réponde  à  ceux  qoi  loi  veolent  faire 
quitter  la  Trappe  :  Bac  reqmes  mea  m  taeubm  smeuU,..  nuniamur  m 
simpUcitaie  nastraf  bien  qu'il  dise  dans  une  lettre  à  Nicaise  :  Ego  smn 
chùnara  êœatU  nut;  cependant  il  apprécie  sagement  le  péril  des  faus- 
ses vocations  : 

u  Vous  savez.  Monsieur,  qu'il  faut  que  Dieu  parle  en  matière  de  voca- 
tions, et,  quand  il  ne  dit  mot,  ce  n'est  point  aux  hommes  à  déterminer; 
il  ftiot  quelle  demeurent  dans  le  silence.  » 

El  dans  un  autre  endroit  : 

«  La  solitude  vont  un  liommo  arrêté  et  rassis,  et,  quand  on  n'y  a  pas  de 
tli-^positions  naturclii--.  ttn  trouve  dans  los  monastAres,  qui  sont  des  portS, 
de»  écueils  et  des  tempêtes  comme  dans  le  siècle.  » 

11  écrivait  à  une  dame  qoi  voulait  se  jeter  dans  ia  solitude  : 

«  lies  personnes  de  votre  sexe  ne  doivent  pas  8*exposer  aux  loconvé- 

i.'onts(|ui  se  rencontrent  dans  Pétat  que  vous  prétende?:  embrasser.  Il 
faudrait  qu'un  ange  du  ciol  vous  eilt  parU'^  de  la  part  de  Dieu,  ou  que  sa 
volonté  vous  fiU  dcclarcp  par  quelques  mnniues  si  évidentes  et  si  claires 
^,tie  l'on  n'eût  pas  le  moindre  lieu  d'en  douter.  Vous  n'êtes  pas  dans  ce 
(-:is-là  ;  on  peut  môme  dire  que  vous  n'y  serez  Jamais,  puisque  Dieu  ne 
tient  plos  de  ces  sortas  de  eondoltes.  En  on  mot.  Madame,  al  votre  pensée 
allait  josqo'à  Taotion,  elle  ne  poorralt  être  eonsidérée  qoe  emmm  vm  té~ 
mérité  ou  wu  MtraoAffonc*,  » 

U  raille  avec  une  grâce  spirituelle  une  autre  femme  sur  le  même  sujet  : 

«  n  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  de  se  figurer  une  solitude  afTreuse, 
une  forêt  sombre,  une  caverne,  une  j^i-otte,  un  rocher,  une  cellule,  je  dis 
pour  ceux  qui  veulent  se  retirer  du  monde.  Ce  sont  des  idées  qui  frappent 


Digitizea  by 


i0§  LimiS  0B  M.  M  RAlICé. 

dt  qui  plaisent.  On  Ifiv  attribue  Uplupaitdn  tenais  à  ■njMPfae^  4e  fff^ 
il  aa  nouveoBent  de  Tesprit  de  Dieu;  cependent  oe  m*m  4ii*ua  Jev  de 
reprit,  reflbté^wieliui^netiaD  qui  se  contenle,  et  aeufeot  une  illusion 
trèft-daufMPeuMw  et  mém  un  vérilaUe  pii^  «ui  aoni  em  tendu  |Ar  le 
démon.  » 

9m  ditjg^w  k  pgfeapt  d»  fàrûmkt  aoUtaimî 
Où  trouvera-t-on  plus  de  force,  plus  de  graodanr,  plus  de  phfleso- 
pbie  «brftieuiie,  que  de»  oe^  suit? 

«  Qui  ne  tMoMemlt,  ^  est  orinl  éoilt  les  oe  ne  wiiBiH  peint 
éhnuilôs,  eoBUM  dit  un  propiiète,  an  pesMut  400  le  sonde  Mi  pûo  de 
iMMBes  vertus,  et  que  Dieu  cependant,  selon  le  langage  des  saints,  trouve 
de  quoi  punir  dans  coUos-là  même  qui  sont  véritables?...  Tout  est  amour- 
propre;  on  se  relâche  partout,  et,  dans  les  résolutions  mêmes  qui  sont  J»'s 
meilleures,  ou  se  conduit  d'ordinaire  par  de  mauvais  moiil's.  Ou  quitte  ic 
Mdde,  peroe  que  le  monde  se  plaSt  phn  ou  que  reo  erilatAe  ee  plus 
plaire  eu  eieude...  CM  ee  qui  liiit<|uilyetaHtded6«otietde  .4éwotc9, 
et  si  peu  de  eeofenioae  sinoèrei;  que  tint  de  90»  font  profession  de 
piété,  et  que  le  neeibre  de  oe«x  qui  en  <kDt  est  si  petit  La  piété  n'est 

qu'une  apparence  et  qu'un  masque  si  elle  n'est  solide        Plusieurs  qui 

se  croient  dévotes  ulTensent  Dieu  plus  irréconciliablenieni  par  Tesprit  qu'ils 
ne  roflenseat  par  les  sens.  Quand  les  habitudes  grotisières  les  quitUMii, 
ib  en  ont  d*ratra8  plus  fines  et  plus  délicates  qui  leur  suooèdent;  et, 
lorsque  la  cupidité  est  forcée  d^abandonner  les  dehors  de  la  plaoe,  eHe  ne 
auaqoe  pas  de  se  retrancher  dans  le  dedans  et  de  s*en  rendre  la  maî- 
tresse Si  on  n'y  prend  garde,  on  est  chrétien  en  spéculation  et  en 

idée,  et  on  a  vu  souv  ont  des  -rens  qui  étaient  regardés  comme  des  modules 
d'une  é?iiinente  vortu,  qui  paraissaient  consommés  dans  la  vie  spirituel!.', 
qui  en  faisaient  des  leçons,  ut  dont  la  tète  était  pleine  de  tout  ce  que  ia 
lliéologie  mystique  a  de  plus  grand  et  de  plus  élevé,  qui  entraieeten  con- 
vulsions lorsqu'il  se  pasaUt  quelque  chose  qui  ne  leur  plaisait  pas  ou  qui 
attsquait  le  moins  du  monde  cette  réputation  qu^ils  prétendaient  s'èm» 

acquise  D'ordinaire  ki-s  passions  des  personnes  spirituelles  et  dévotes 

sont  encore  plus  vives  que  celles  de  celles  qui  ne  le  sont  pa«î.  Il  arrive 
quelquefois,  par  une  faibl(;ss(î  dont  Pesprit  d<!  riiomme  n'est  que  trop  ca- 
pable, que  l'on  trouve  de  la  gloire  et  de  la  vanité  dans  ia  cendre  et  dans 
Je  cilice......  J*ai  totgours remarqué  que  rabstinence  des  sens  coûte  beau- 
coup moins  que  rabstinence  de  Tesprit..  La  religion  est  tout  Intérieure 
et  toute  sainte  ;  autrement  elle  n'est  rien  qu'un  masque,  qn*une  illusion, 
qu'une  police  tout  humaine.  Vide  tu  vivat  maU  H  canitsUng^B  (Saint  Au- 
gustin.) 

Connartt-on  beaucoup  de  moralistes  qui  aient  peroé  k  jour  le  cœur 

humain  avec  cette  énergie,  ce  style ,  cette  lumière?  N*y  a-t-fl  pas  15- 
dedans  tout  à  la  fois  du  Molièie,  du  La  Rochefoucauld ,  du  Lafiniyèru , 

du  Pascal  ? 

Partout  Rancé  se  défie  de  Thomme  et  de  ses  prospérités. 

«  Dans  le  liMid,  écrlt-U  à  M"*  de  Guise,  Jésus-Oirist  n^aouvert  qu'une 
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fOie  pour  conduire  toiu»  les  hommes  au  bonheur  qu*il  leur  destine,  c*est 
eeU»  ém  MÉnuBotfoat  «t  de  la  croix;  elte  est  pour  les  princes  comme 
pow  lfl»  bergon,  ot  la  ftit  nou  appraodqa*!!      exempte  penonne  ;  et 

fêt/mmis  ni  interrompue  ni  troublée,  son  état  ferait  peur,  car  on  n'y  vemll 
point  ce  caractère  qui  distingue  les  élus  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

aflfécfîeiaftaMirefn»:  , 

«  Tout  fuit  avec  une  vitesse  effroyable  et  réternité  de  Dieu  s'approche, 
ÛÊm  laquelle,  oomnedaoa  une  mer  d*nne  étendne  et  dTone  profondeur 
Unies,  flftot  qne  les  vies  des  hommes  les  plus  illustres  et  les  plus  éclatan- 
les  se  penlbnt  et  se  confondent.  • 

il  écrit  à  une  dame  : 

«  Plus  vous  vivrez,  moins  vous  trouverea  dfi  solidité  dans  Vm  hommoas 
iiâ  n'ontrien^e  dacreux.  et  de  faux,  a 

CMIe  v^eur  laconiqae  npi^dlé  Bôesuet 
MjBôs  k  tendresse  de  ccsur  de  Ranci  ae  iQOD^ 
gréInL 

«Tentes  les  cheees de oe  monde  sont  tellement  incertaines  quM!  n*y  a 
ffMav^mi  on  poisse  compter.  TOot  échappe  &  nos  soins  et  ft  nos  désfrs» 
et  il  y  a  nn  nombre  presque  infini  de  rencontres  dont  la  moindSre  renTerae 

tous  nos  projets.  Cependant,  si  nous  n*aTons  pas  la  satisfaction  de  voir  no«î 
amis,  II  faut  se  contenter  qne  nous  sommes  dans  lenruKfmoire  et  dans  leur 
cœur,  et  que  nous  avons  pour  eux  tous  les  sentiments  d'estime  et  de  ten- 
dresse dont  ils  sont  dignes.  C'est  une  disposition  qui  doit  ètrc|inaltérable,et 
liai  00  eonserfe,  malgré  le  slleiiee,  la  distaaee  itelfeuz  et  bi  longueur  det 
temps,  lorsque  les  amitiés  sont  véritables  et  sbioèrea....  s 

Et  celle  exclamation  si  mélaricolique  et  si  tendre  : 

a  Ce  serait  une  chose  bien  donre  dVtre  tellement  dans  foubli  que  Ton 
ne  vécût  plus  que  dans  ia  mémoire  de  ses  amis  1  • 

Et  encore  : 

«Etje  vous  avoue  que,  quoique  la  vie  que  Je  mène  soit  coouae  morte  aux 

affaires  des  hommes,  mes  amis  ne  laissent  pas  d*avolr  dans  mon  cœur  toute 
la  place  qo*il8  y  doivent  avoir,  et  Dùu  tna  Mm  /«n  etmtrw  Ul  wté^ 
mobru  • 

Bancé  avait  protoDdfiniepi  étudié  les  grendsrffoiB^^ 
et  de  fat  religion  monaatique»  et  particnUèrement  saint  Benoit  et  sainL 
Bmwid.  A  teor  exemple,  fl  tonne  sans  ménagements  contre  les  désor- 
dres et  les  nnaes  do  siècle,  et  sa  voix  parait  d'autant  plus  élrangis  et 
sanvage,  à  Foreille  d'hommes  qd  ne  k  comprennent  pliiBi  qu'elle  n*é* 
date  gnirecpie  SOT  des  débris  di^pt  mawNiIos  et  à  k  veille  de  k  tHH 
pète  qui  va  tout  emporter. 
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m  JkBMis  la  pv0lM«i  ownastlqiie  ne  ftit  plus  défigurée...  Le  nleax  que 
ren  poisse  faire  est  de  se  consoler  en  Diea  de  la  misère  de  nos  temps  ;  et 
comme  il  n*y  a  plus  de  ces  grands  vaisseaux  oû  ceux  qui  voulaient  autre- 
fois servir  Dieu  se  retiraient  en  foule,  il  faut  se  jeter  dans  les  esquifs  ou 
dans  des  barques,  quelque  petites  qu'elles  soient,  pour  sauver  sa  vie  et 
assurer  sa  navigation. 

«  L'urérê  nwuuHfiu  «Vif  phu  fii^ifi  eada^n;  11  D'y  a  presque  plue  de 
prinelpe  dévie,  et,  si  Ton  en  ôte  quelques  actions  extôrlearee,  oa  n^j  trou- 
verait nuls  vestiges  de  ce  qui  a  été  établi  et  pratiqué  par  les  saints.  Je  vous 
confesse  que,  quand  j'ai  quitté  le  siècle,  ce  ne  sont  pas  les  coutumes,  mais 
les  vérités  que  j'ai  eues  devant  les  yeux  qui  m'y  ont  en^rag*^,  et  que  c'est 
seulement  à  celles-ci  que  je  me  suis  proposé  de  conformer  la  conduite  Ut» 
na  vie.  le  aaia  qœ  cela  m^attlre  Tenvie  et  la  censure  de  cens  qd  ne  aont 
pee  dans  les  mêmes  sentiments,  et  qnl  marchent  par  d*aQtres  oiieaiiDs  ; 
mais  je  regarde  comme  une  bénédiction  de  n^avolr  pas  l'approbation  da 
mon<to,  puisque,  scion  la  parole  de  Jésus-Christ,  il  n'a  pas  celle  de  Dieu.  » 

«  Obsruraturn  est  aurum,  mutatus  est  color  optimus!  On  fait  entrer  cette 
profession  tout  angélique  (l'état  monastique)  dans  une  négociation  hon- 
teuse. Rien  ne  lui  cause  de  plus  grands  maux  que  l'amour  du  bien,  le 
déilr  dTen  aoqnérir  et  de  raccroltre......  Et  fesprit  de  Dieu  É*en  étant 

retiré^  oo  y  fit  entant  de  désordre,  de  proUyiatlon  et  de  scandale  qn^y 
avait  autrefois  de  sainteté,  d'exemple  et  d'édification....  » 

m  Ma  pensée  est  que  l'ordre  de  Ctteaux  est  nyeté  de  Dieu  et  qu'il  est 
arrivé  au  comble  de  l'iniquité.  » 

«  Rien  n'est  plus  capable  d'attirer  Tinhignation  de  Dieu  sur  des  peuples 
et  des  menarchles  entièies  que  le  désordre  des  doltres  et  le  libertinage 
des  moines.  Car,  lorsque  Timpiété  est  entrée  dans  le  sanctuaire»  que  1q 
temple  du  Seigneur  est  devenu  la  retraite  de  ses  ennemis,  et  que  ceux 
qu'il  avait  mis  à  part  comme  des  vases  d'honneur,  pour  servir  à  la  gloire 
et  à  la  sainteté  de  sa  inaiï-on,  la  déshonorent,  c'est  alors  que  les  punitions 
ne  sont  jamais  plus  rigoureuses  et  plus  éclatantes,  et  c'est  alors  qu'on 
voit  l^acoomplissement  de  ces  menaces  terribles  quMl  iUt  par  son  pro- 
phète :  Mdmn  vUionmn  hottSbm  meù,  tt  hù  pd  wUrunt  vu  rttHkmwu 
Imkriako  imfUimi  mMU  tanguSm,  êt  gUdhu  mnu  dewwM  cwmês  de  emorê 
oceitenan.  »  (DEurinoiroMi.) 

Quand  ces  prophétiques  et  menaçantes  paroles  tombaient  au  milieu 
des  délices  d'un  siècle  de  luxe  et  de  beaux-arts,  au  milieu  des  menas» 
tères  dégénérés  et  des  abbayes  en  commende ,  quds  tnmulleB  de  haine 
ne  devaient  pas  8*élever  contre  le  saint  homme  1 

Sa  sincérité  n'épargnait  pas  davantage  l'Eglise  séculière. 

•  Que  les  prêtres  ne  se  mécomptont  pas  dans  les  vues  qu'ils  ont  de  leur 
état....  Ils  doivent  être  supt-rieurs  au  reste  des  fidèles  par  leur  vertu, 
comme  ils  le  sont  par  le  rang.  La  règle  de  leur  sainteté  est  la  sainteté  de 
Dieu  même.  Cest  à  eux  préférabiement  que  ces  paroles  sont  adressées  : 
Perfteti  ttM»,  Os  suocèdent  non  seulement  t  la  puismnoe  de  Jésus-Christ» 
mais  à  sa  pureté,  à  sa  pauvreté,  à  sa  simplicité,  à  sa  charité,  à  sa  pé- 
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nitence.  Il  faut  qu'ils  robserventet  rimitent  sans  cesse  comme  leur  véri- 
table modèle,  et  qu'ils  s'efforcent  d'en  exprimer  tous  les  traits,  les  dispo- 
iiitioas,  les  sentiments,  le^»  maximes,  les  œuvres;  en  sorte  qu^U  paraisse 
que  resprit  de  Jésiw-Gbrist  les  possède*  et  qu'il  vitm  en  pins  ^u^ili  ii> 
vifenten-nènei. 

•  11  fkat  que  leurs  lampes  soient  tellement  allumées  qu'elles  éclairent  et 
qu'elles  embrasent  le  monde  par  leur  chaleur  et  par  leur  clarté,  et  qu'il 
trouve  sa  sanctitication  dans  l'intégritt'  de  leurs  mœurs,  puisqu'ils  sont, 
selon  Texprebsion  de  Jésus-Christ,  le  sel  et  la  lumière  de  la  terre,  et, 
comme  ils  n'en  sauraient  douter,  cette  race  choisie ,  cette  nation  sainte, 
disUoguéeparlesMerdooerqyiL  •••• 

«  Bnlln  on  peut  dire  vof,  prêires,aTec  beaucoup  de  fimdeaeiil  «14e  rtJ- 
son,  ce  que  salut  Bernard  disait  autrefois  aux  moines  et  aux  solitaires: 
qu'ils  ne  sont  pas  quittes  seulement  pour  servir  Dieu,  mais  qu'ils  doivent 
lui  être  iniinu  mont  unis,  que  leur  condition  est  toute  divine,  qu'elle  les 
élève  jusqu'à  lui ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  obligés  de  tendre  à  la  sain' 
teté,  mai»  à  la  perfection  de  Ut  sainteté, 

m  Cest  làqu^U  fiuit  quMls  connaissent  quel  doit  être  Tétat  de  leur  vie» 
leurs  conversations,  leurs  coutumes,  leurs  occupations,  leurs  affUres, 
leurs  entretiens,  et  ce  qu*ll  iuut  qu'ils  soient  dans  Tenroioede  leur  nt^ 
ni.st^^e. 

«  Cependant  on  voit  si  peu  de  traces  de  tous  ces  devoirs  dans  la  con- 
duite de  la  plupart  des  prêtres  qu'il  semble  ou  qu'ils  ne  les  aient  jamais 
connus,  ou  qu'ils  en  aient  perdu  toute  mémoire.  Ils  vivent  parmi  taskom- 
mes,  et  par  conséquent  dans  le  milieu  de  la  tempête,  environnés  de  pé- 
rils. Et,  comme  ils  y  sont  dans  une  assurance  aussi  parfaite,  ou  plutôt 
dans  une  négligence  aussi  entiiTO  que  s'ils  n'avaient  rien  à  craindre,  il 
ne  se  peut  que  leur  vaisseau  ne  se  brise  et  qu'il  ne  fasse  nanfraçe.  Car 
s'ils  font  tant  qu'ils  évitent  les  grands  désordres,  ils  tombent  dans  lu  vaiiKî 
gloire.  S'ils  se  garantissent  de  cet  écueil,  ils  succombent  à  l'avarice  et  à  la 
passion  d*acquérir  du  bien.  SMis  se  préservent  de  cet  Inconvénient,  ils 
n'échappent  pas  à  l*ambitIon  ni  au  désir  d*acquérlr  des  diarget  et  dos  di- 
gnités ecclAsiastiques.  Slls  résistent  à  cette  tentation,  ils  se  laissent  aller 
au  plaisir  de  la  bonne  chère,  au  jeu,  A  l'oisiveté.  Knfin,  pour  l'ordinaire, 
ils  s'établissent  dans  une  vie  douce,  commode  et  languissante  ;  ils  se  don- 
nent un  certain  repos,  une  paix  toute  humaine,  qui  n'est  pas  moins  con- 
traire à  resprit  de  Jésus-Christ,  à  cette  vertu  pastorale ,  à  cette  vertu 
eiemplaire  et  à  cette  vigueur  apostolique  quil  demande  de  ses  minis- 
tres, que  les  vices  et  les  dérèglements  pim  honteux  et  plus  gwwsisrsL 

«  Ce  qui  les  rend  plus  dignes  de  compassion,  c'est  que  cette  mollesse 
et  ce  relâchement  dont  ils  se  contentent ,  qui ,  les  tirant  de  l'ordre  de 
Dieu,  les  prive  de  son  secours,  les  jette,  par  des  suites  inévitables,  dans 
le  fond  des  abîmes.  Car,  n'a}  ant  ni  protection,  ni  protecteur,  si  le  pied 
leur  manque,  ils  tombent  ;  et,  comme  tenn  dinieaaODttoidoo»  gramies. 
Us  se  fbnt  des  plaies  dont  ils  ne  guérissent  Jamais^  »  (Lettrt  ft  miévéqne.) 

Avec  quelle  indépendance  d'esprit  ne  juge-t-il  pas  la  destination  et 
l'emploi  des  biens  monastiques,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Favier  (1689)  î 

«  Quelle  apparence  qu'un  moine  ou  deux,  vivant  sans  ordre,  sans  piété 
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et  sans  rMp,  jonlssent  d'un  revenu  considérable?  Et  n'est-îl  pas  bien  jiHm 
juste  qu'il  soit  employé  pour  élever  et  former  des  ecciésiastiqaes?  Je  vov 
MMire  que,  fioate»  toi  fois  que  Je  ftda réflexion  sar  le  êêmrâreqaï  règne 
éÊÊÊk^^wfmêmiÊÊÊÊomféàtlImmmtH  mr  ftaifOHMNté  qtt^  y  »#)r 
Ikfre  revivre  l'esprit  dee  aelBli,  je  voudrais  que  Ton  cbaoge&t  t^m^ete 
biens  que  les  fondateurs  )eur  ont  laissés,  et  qu'on  en  fît  une  destinatfon 
toute  nouvelle.  Tant  que  f'ai  cru  que  les  choses  pouvaient  se  rétablir  dam 
leur  première  forme,  l'état  primitif  m'a  toujours  paru  le  plus  naturel  et 
préférable  à  tous  les  autres  ;  mais  présentement  que  ces  sortes  de  réocK 
vmeaaeiiKt  phi8po«lMii!»€Bi  plu»  de  la  glelr^eJelMeeetplwee» 
Ibmie  eux  dieposltloiiB  de  sa  divine  ytwMBÉee  dVHiei  é»  dMm 

Ijb  redoutable  censeur  n'en  recooDatt  pts  moûis  les  règles  de  la  pr^ 
dence  et  d'une  tolérance  éclairée. 

Tout  en  racontant  la  déchéance  successive  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux ;  tout  en  s'alarmant  chrétiennement  sur  la  destinée  de  sa  propre 
réforme  ;  tout  en  soulenanl  que  le  relâchement  de  la  règle  bêm'dictme 
n'est  quim  violeinent  de  la  loi  die  Dieu,  un  nupi  is  de  ses  ordres  ,  law 
résistance  fixe  et  toute  publique  à  ses  volontés,  enfui  un  ininistère  d' ini- 
quité, et,  par  cotiséquent,  un  état  de  nior?;  tout  en  s'écriant  avec  fougue 
<^ue,  dans  tous  les  lieux  oii  ces  mitigations  ont  été  introdttites ,  les  dérè- 
glements qui  s'y  commettent  donnent  des  armes  aux  ennemis  de  Dieu 
pour  attaquer  la  gloire  de  son  nom,  et  remplissent  son  Eglise  de  scandales; 
il  sait  bien  que,  «  dans  les  congrégations  les  plus  relâchées  et  les  plus 
irrégulières,  il  est  quelques  àoies  choisies...  » 

«  Elles  sont,  dit-il  en  son  poétique  langage»  comme  ces  olives  de  rEcri- 
ture  qui  sont  domeuréos  sur  les  arliros  après  la  récolte  ;  comme  cette  grapjKî 
de  raisin  qui  échappe  fi  la  main  et  à  la  recherche  des  vendangeurs  ;  comme 
fiOtli  qui  conserve  la  crainte  de  Dieu  dans  le  milieu  d'un  peuple  qui  l'avait 
entièrement  perdue  ;  et  conume  Moé,  qui  garde  llnnoceDoe  dans  la  corrap* 
tien  générale  du  monde.  » 

Il  retient  dans  le  monde  un  évêque  qui  voulait  le  quitter  (Ik»ssuet 
peut-être). 

«  Vous  avez  paru  dans  l'Église  avec  trop  d'édification  «  vous  y  avea  parlâ 
avec  trop  de  fruit,  et  Dieu  a  donné  tant  de  bénédiction  à  votre  ministère 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  vous  n'y  avezét^;  établi  de  sa  main.  Ainsi, 
Monseigneur,  de  le  quitter  ne  serait  que  se  retirer  de  son  ordre  et  résister 
à  son  esprit»...  TWt  pas»e,  je  ravoue,  avee  ime  rapidité  inconcevabler 
TrmmâtiaMmt  momnnii  emueU  rûphmiwr  (saint  Angwtlii^.  L'éteruHéde 
Dien  s'avance»  et  le  peu  d'instants  qui  vous  restent  sont  près  de  se  pe»im 
<lans  cette  infinit<'  si  redoutable;  mais  Jésus-Christ  déclare  qu'il  jugera 
dans  sa  cl<''inence  le  ser\  iteur  qu'il  rencontrera  veillant  et  appliqué  à  l'œu- 
vre qu'il  lui  a  commise  ;  et  ec  doit  être  là,  Monseigneur,  votre  tmique  con- 
«olation.  Dieu  connaît  quelle  serait  la  mienne  de  vous  voir  sanctifier  notre 
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désert  par  vos  exemples  ;  mais  le  zèle  que  Ton  doit  avoir  pour  le  semce  dts 
jMMi  hglitie  vout  (|u'oo  préfère  sas  avantages  publics  aux  atUités  particu- 

A  un  autre  évéque ,  qui  voulait  s'aUoaaer  4  4Ub  abilinnnfttg  itxcep- 
UonpeUes,  U  i^poiid  avec  metnire  : 

«  fwr  ce  qui  est  de  la  pensée  que  vous  avei49  HvPedans  l^abstlnenre  de 

la  viande,  je  l'admire,  mais  je  ne  puis  croire  que  vous  deviez  l'exécutor. 
On  la  regardera  comme  une  mmtndé  éclatunte  ;  on  dira  que  votre  tai  W' 
doit  être  commune  et  hospitalière,  et  que  cependant  vous  en  banoisiifiz 
•MU  le  monde.  Quand  voua  vous  réduiriez  aux  règles  de  TÉglise,  quand 
fOQB  vous  contenteriez  de  cette  frogalHé  ai  prescrite,  que  vous  retranche- 
ita  tootedéli(  aU'sse,  toaie  sapeHInité,  il  y  aurait  peot-étre  en  cela  plus 
d'exemple  et  d'édification  que  dan<5  ce  retranchement  qui  paraîtra  nn  ex- 
eèi»  et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  ne  sera  approuvé  de  personne.  »■ 

tacédH: 

«  il  faut  respecter  en  toat  Tordre  do  Dieu  et  laisser  les  choses  dan.s  l.i 
dtnatloo  et  rarrangement  où  U  les  a  mises.  CTtet  one  espèce  de  présomp- 
tion fort  délicate,  mais  fort  réelle,  de  déplacer  les  personnes  et  de  changer 
les  dispositions  quMI  en  a  fhites,  sans  de  véritables nécessi  1(^5;.  Un  solitainî 
doit  être  dans  sa  solitude,  un  religieux  dans  sa  communauté,  les  ecclésiasri- 
que-s  dans  W  monde,  pour  le  secourir,  pour  l'instruction  des  peuples  et  d-  s 
C&milles  chrétiennes.  Il  ne  suffit  pas  pour  les  tirer  de  cet  état  de  dire  qu«; 
«fflst  pour  un  bien  :  car  le  bien  doit  se  (Ure  par  dAs  voies  bonnes  et  drol* 
les,  et  quand  il  en  faut  prendre  qui  ne  le  soient  pas  entièranent,  ce  bien  ne 
pmît  plus  ètreoooeidéré  eomme  teL  s 

C'est  avec  la  inèino  raison  modérée  que  l'abbé  de  la  Trappe  estime 
les  pratiques  extérieures.  11  écrit  à  des  religieuses  : 

«  Onoique  les  pratiques  de  pénitence  extérieure  soient  d'une  grande 
utilité,  cependant  l'Eglise  eu  dispense  quand  elle  le  juge  à  propos;  et 
vous  pouvez  devenir  de  grandes  saintes,  en  observant  toute  la  piété  inté* 
Heure  que  saint  Benoit  a  établie,  et  en  gardant  toutes  les  vertus  qui  con- 
«rnent  la  direction  des  mœurs,  la  charité,  Thunilité ,  robéissance,  le 
dMstéressement  et  la  pauvreté  réligtouse.  • 


«  I>a  vie  rcliî3:ieuse  n'est  ([u'espriL  Les  observances  extérieures  les  plus 
cxacU'.s,  si  elles  ne  sont  soutenues  par  les  pratiques  Intérieures,  par  cette 
pureté  de  cœur,  cette  abnégation  parfaite  qui  fait  Tesseuce  de  la  règle, 
ne  senriront  qu'à  leur  attirer,  de  la  part  de  Diëu,  un  jugement  plus  ri- 
goureux et  une  condamnation  plus  sévère.  Tout  ce  que  saint  BenoTt  noiK 
pfescrit  de  corporel  et  de  littéral  n'a  qu'une  senle  fin,  qui  est  de  nous  f  w- 
roer  dans  la  pratiqiie  fidèle  de  tout  ce  qui  est  contenu  (lans  les  endroits 
.sa  règle  qui  concernent  la  conduite  de  la  vie  et  la  direction  des  mœurs.  «  )\\ 
«roit  que  l'on  a  fait  un  grand  chemin,  et  que  Ton  est  fort  avancé  dans  la 
perfec»Uon  de  sou  état ,  lorsqu'on  agagné  sur  soi  de  l'ïisBiduité  et  de  l'eiac- 
tftode  dans  les  eiercioeB  extérieurs;  sMis  Ton  se  trompe  froaiièremeui,  à 
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moins  que  Ton  n'exprime  dans  ses  œuvres,  et  daos  toutes  868  «etloiis,  ce 
que  88int  Benott  â  éCabli  oomme  de8  préceptes,  m  que  aaint  BeiMMaro- 
gantô  comme  des  lois  indlspensabtes....  » 

En  plusieurs  autres  endroits  de  ses  livres  et  de  sa  correspondance  , 
il  ne  cesse  d'insister  avec  force  sur  la  distinction  entre  ce  qu'il  y  a 
iX  iinmual)le  dans  les  principes  internes,  et  ce  qu'il  y  a  aussi  de  oa- 
viable  et  de  contingent  dans  les  pratiques  externes  de  la  religion  mo- 
nastique ;  distinction  admirablement  posée  déjà  par  Pierre-le-Vénéra- 
Me  et  les  autres  grands  chefs  d'ordres  religieux. 

Le  réformateur  écrit  à  l'abbé  de  Glteauz  : 

«  J'entre  tout  à  fait  dans  vos  sentiments  pour  l'usage  du  vin;  puisque 
vous  avez  des  vignes,  U  n'est  pas  contre  la  règle  d'en  boire;  elteleto> 
1ère.  » 

«  La  dlacrétfoii,  dit-ll  ailleurs,  quand  elle  est  exempte  de  tont  relâche- 
ment et  de  toute  condescendaDce  charnelle ,  est  une  vertu  plus  grande 

Cjue  la  pénitence.  11  peut  mAme  y  avoir  do  l'Iuimilitô  à  laisser  quelque 
dist  uicc  entre  vos  prati(jues  ('\t«''i-ifuri.'s  et  celles  de  nos  pères  qui  «Haii-ut 
des  saints,  et  animés  d'un  esprit  qui  ne  se  trouve  plus  dans  la  même  me- 
sure et  dans  la  même  plénitude  en  ceux  qui  les  ont  suivis.  » 

n  voudrait  amener  ses  frères  à  cette  samte  enfance  qui  rend  ceux  à 
quiDieulacmmumquemeapabUsdeftenierlemalt  de  Udûre  ou  de  le 
faire* 

n  accable  à  la  Trappe  un  religieux,  Oom  Muce,  et  un  noble  Italien* 
le  comte  de  Santeua,  fils  du  gouverneur  de  Turin,  couverts  tous  deux 
des  flétrissures  de  la  justice  humaine  ;  et  son  indulgence  brave  les  ru- 
meurs et  les  plaintes  du  monde ,  en  ouvrant  son  pénitentiaire  calhoU- 

que  à  des  âmes  que  la  société  repousse  sans  miséricorde. 

Quelquefois  il  dit  à  ses  moines  :  a  Ne  riez  jamais...  que  votre  visage 
soit  toujours  triste,  si  ce  n'est  que  quelqu'un  de  vos  frères  vous  vienne 
voir.  »  11  leur  crie  avec  saint  Jérôme  :  Qui  monacimm  p-ofitcris^  qui 
crucifuvus  es,  qui  debes  lugere,  rides?  Dic  miAi  ubi  Cliristus  hoc  facit? 
11  les  condamne  à  verser  des  Utrmes  perpétuelles  sur  Ciniquitc  du 
monde.  Il  leur  cite  ces  belles  paroles  d'un  grand  saint  :  «  Les  îimes 
mourraient  de  frayeur  à  la  vue  du  jugement  de  Jésus-Christ,  si  elles 
étaient  mortelles.  » 

Puis,  après  avoir  conclu  par  celte  terrible  sentence  :  Sedcat  ergo  mo- 
^lachiu  tristis  et  officia  vacet ,  il  s'adoucit  tout  à  coup ,  et  par  une  di- 
stinction clémeole,  oa,  si  Ton  veut ,  par  une  miséricordieuse  contra- 
diction : 

» 

/  «  Banntmt,  dtt-il  à  ses  frères  avec  rEcclésiaste,  bannissez  la  tristesse 
loin  de  nNi8;caréUeen  a  tué  plostoors,  et  èllenM  utile  à  rien.  • 
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Et  il  se  borne  à  leur  recommander  une  autre  trûtesse  sainte  et  utile 
fû  vient  de  Dieu, 
Il  cite  encore  saint  Basile  î 

M  Que,  si  l'on  est  quelquefois  obligé  de  relâcher  un  pou  de  cotte  au^l♦'l  e 
grav  ité,  il  faut  que  notre  discoui's  soit  rempli  d'une  grâce  et  d'une  gaie  A 
spirituelle,  et  qu*ll  soit  asBabODDé  du  set  de  la  sagesM  évangélique,  afin 
q«il  répande  aa  dslion  la  bonne  odeor  de  notre  oondniteé  • 

I!  veut  qu'il  y  ait  h  la  Trappe  des  conférences  régulières,  pour  dis- 
siper les  nuages  et  les  langueurs  gui  pcurcnt  guelguefois  se  former  dans 
une  grande  retraite ,  et  que,  dans  ces  conft'i  ences,  on  traite  de  îiiatières 
affectives,  prises  de  ce  qu'on  trouve  de  plus  vif,  de  plus  touchant  et  de 
plus  animé  dans  la  lecture  des  saints  Pires.  Il  ordonne  «  des  manières 
«l'expliquer  modestes  et  simples  ,  éloignées  de  toute  afTectation  et  de 
toute  recherche  de  soi-même ,  en  sorte  que  les  moins  habiles  pui>sent 
être  sans  embarras  et  sans  crainte  devant  ceux  qui  le  sont  davantage,  et 
ijuuue  même  simplicité  sen^e  comme  d'wt  voile  pour  caclier  L'érudition 
aussi  bien  gue  l'ignorance.» 

Souvent  la  correspondance  de  Rancé  est  pleine  d'un  doux  enjoue- 
ment. Il  plaisante  une  dévole  dont  rexagéralioa,  eu  visitant  la  Trappe, 
n  avait  pas  trouvé  la  règle  assez  sévère  ; 

«  Je  ne  sais  à  quoi  cette  bonne  fîllr*  i)eut  dli;])oser80ndirecteQr  si  la  vue 
de  la  Trappe  lui  parait  une  chose  trop  douce  l  » 

Et  Rancé  refuse  môme  de  la  voir. 

En  parlant  d*un  jenne  homme  qui  D*avait  pa  se  tenir  à  la  Trappe , 
il  dit  : 

m  Le  pauvre  garçon  ne  fut  qoe  quatre  jours,  et,  quoiqu^ii  ne  remarqu&t 
rieOf  à  oe  qu*U  nous  dit  loi-mème,  dsns  notre  manièra  de  vivre,  qui  ne  lui 
plût,  un  gros  de  tentation  auquel  il  ne  put  résister  remporta,et  11  s*en  alla 
fondant  en  larmes  sans  savoir  pourquoi.  » 

Une  ironie  vraiment  bonne  et  chrétienne  remplit  ce  (rsgment  d'une 
lettre  à  Nicaise  : 

M  S'il  y  a  un  article  sur  lequel  les  hérétiques  sont  irrésistibles,  c'est  sur 
<telui  de  la  pénitence;  ils  u'eu  veulent  que  colle  que  l'on  trouve  duiis 
luariage,  et  en  cela  ils  n*auraleat  pas  tant  de  tort  d  e*élBjt  Tesprit  de  pii- 
niteoee  qui  les  fH  épouser  une  lianme,  ses  nauvaisesluupBiiEs»  les  incon- 
vénients qui  sont  attachés  à  cet  état.  Selon  SMi,  )en!isMgine  pas  de  Trappe 
«■oiT)fiarjl)le  à  celle-là,  et  celle  où  nous  sommes  me  paraît  un  lit  de  rosps 
par  rapport  à  ce  que  nous  savons  !;ui  arrive  aux  ?;en.s  mal  luai  iés.  \uus 
auriez  pu  dire  à  cet  Incrédule  (jee,  uuti  e  quinze  cents  ou  deux  mille  pau- 
vres, dans  les  anuées  chères,  comi.te  je  les  ai  souveut  comptés,  que  Ton 
nourrit  dans  dss  données  pubUqut  s,  on  soutient  enoors  en  particulier» 
par  des  pensions  par  mois,  toutes  les  fasBlUes  des  environs  qui  sont  bon» 
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d'étet  de  pooroir  travailler;  que  l*on  reçoit  quatre  loillc iiôtes,  que  Ton 
nourrit  et  entretfeiit  qnitre-Tiogls  religieux,  et  gsla  mn»  t  m  tM»!»* 
TRSt  AU  vu»  BB  isiro: et  vous  auriei  pn  lid  tfi^qtffl %tm  Meliudfc 

in''*nagos,  ftvœ  autuit  de  rentes  eliacun,  qui  fassent  quelque  cboee  appro- 
chant de  ce  que  ces  fainéants,  comme  î!  les  appelle,  font  avec  une  ftkU 
et  une  édiÛcAtioa  dont  vous  voudriez  qu'il  fût  le  spectateur.  • 

De  pareils  trtito  Menât,  et  dernieiit  Mao  élrapmpoaéià  loas  Im 

esprits  forts.  Ce  n'est  pas  do  moins  à  la  Trappe  que  Von  peut  faire  le 
reproche  qui  heurtait  ik&  longtemps  à  laporte  des  opulents  monastères, 
et  que  déjà  saint  Bernard  exprimait  si  éloquemment  :  Clamam  mrfT, 
eUtmoHt  fàmeUei^  eamqueruntmr  et  diamt  :  Pfostnmest  quodefwMÊ^ 
nofns  emdeUter  nibripùur  qmod  mamter  expentStù. 

L'opinion  même  de  Rancé  sur  les  études  monattiques  n'est  pas  dé- 
pourvue de  raison.  Les  lettres  à  Nicaise  reviennent  sans  cesse  sur 
cette  grande  querelle  du  réformateur  avec  Mabillon.  Les  studSeui  Bé> 
nédictins  étaient  naturellement  piqués  au  vif.  Mais  on  voit  avec  quelle 
estime,  hors  quelques  moments  d'ardeur,  Rancé  parle  de  Mabillon,  el 
quel  accueil  amical  il  lui  Ût  à  la  Trappe.  Rancé  savait  tous  les  périls  de 
Torgueil  littéraire,  il  était  trop  luunhlo  et  trop  cIair\'oyant  pour  ne  pas 
se  sentir  lui-même  piqué  par  l'aiguillon  qui  pique  tous  les  auieitrs. 
Quoi  qu'il  fasse,  les  faiblesses  de  ses  pat^nités  liltéraires  percent  dans 
raille  endroits  de  sa  correspondance.  II  y  avait  donc  une  haute  philo- 
sophie expérimentale  dans  ce  précépte  qu'il  avait  voulu  s'appHqner  k 
lui-même: 

«  Les  moines  n*ont  pas  été  desUoés  pour  Pétode,  mate  pour  la  pénitence» 
Leurcooditkm  est  de  pleurer  et  non  pas  d^lnstrulre.  Us  sont  des  pénitsals 
et  non  pu  des  docteurs.  » 

Les  répugnances  de  Rancé  à  écrire,  et  surtout  h  publier  ses  écrits  ^ 
avaient  été  vaincues  par  ses  amis,  par  les  circonstances,  par  les  né- 
cessités du  siècle  où  il  vivait.  Il  est  remarquable  qu'il  n'avait  presque^ 
lien  publié  d'important  avant  1686.  fl  était  déjëvton;  il  avait  donc  lo 
droit  de  dire  : 

«  LV'tude  altère  l'esprit  de  piété,  de<s^chc  le  cœur,  et  nuit  b'^anm  !p  à 
«  eux  qui  n'ont  pas  encore  une  vertu  affet^mie,  et  qui  ne  font  que  comnica- 
cer  à  servir  Diett...  Vén^HSm  mt  Vétmû  da  l*h«mllfté,  et  servent  la  t»- 
nlté,  qui  est  Di  produetfon  la  plMorttmrfroda  rénide,  a  fMt  mttle  Me»- 
enes  mortelles  dans  le  cœur  d*Qn  homme  savant,  aval  qa*ll  ait  pu,  aivee 
toutpf  ses  lnmi»'re5;,  s'apercevoir  de  son  désordre... 

o  On  pourrait  dire  d'un  religieux  qui  s'adonne  de  lui-in(?ine  à  l'étrid»», 
que  c'est  un  homme  qui  s'égare,  qui  a  perdu  son  cheniiîi,  ef  qui  court  ris- 
que de  n'y  rentrer  jamais.  Les  sciences,  quoi  qu*on  en  dise,  ont  une  mali- 
gnité S€crMa,  et  à  mains  que  Mou  n'y  appelle  etnepTOtêffe  eevxqœa» 
l*rovidenee  y  engage,  Us  n*fn  éviteront  jûâats  les  méchants  efl^  *l  nym 
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TÎeo  de  plus  difficile  que  do  vouloir  être  savant  et  un  véritable  religi»*ux  tout 
enseiable,  puisque,  selon  la  parole  de  rEsprit-Saiat,  la  soidooe  «otte  et 
élève,  et  que  la  piété  reUgietii>e  atiaiâtie  et  humilie. 

«Gomneil D*j  artai qui  donne  teat  d*écl«t ettMtéejtoim  iwilto 
anode,  ni  par  où  leBhomnieB  ■erehauawnt  davantage  que  par  Tétiideet 
Mi  aetanoe^,  il  n*y  a  rien  aussi  de  plus  opposé  à  la  profession  des  soINai- 
HSB,  rien  qui  iv^  tire  plus  de  la  vérité  de  leurétatfTiMa  fntendialpefiBS 

A  ce  point  de  voe ,  mdme  anjourdlnù,  la  Hièsie  de  llanoé  dtait  fait 
Mttemftle*  D'tûHèùni,  Il  admettait  les  lectures,  et  surtout  lalectare  des 
satots^ères.  n  comndssast  tes  wcqHiouB  qui  Msaleiit  fléclnr  ht  règle 
commines 

€  S'il  y  en  a  eu  parmi  les  moines  d^une  érudition  aussi  bien  que  d'une 
aalnteté  éclatante,  été  par  une  eondoite  de  Dieu  toute  particollère,  le* 
fpiel,  étant  le  maître  des  hommes,  en  fklt  tout  ce  qa^I  lui  plaît,  sans  ^as- 
sq|ettir  aux  lois  communos:  n^irrshtita  .mnt  munâirlrrjU  Drusvt  confKnëOt 
mfki^t  M  infirwm  mtmdi  tùgU  Dmu  ut  conftuUUd  foriim.  •» 

1teao6  dtoiit-iTec  me  nisoD  pufltft»  :  «Tiès-pen  de  persomw  soot 
cupables  des  fanctions  de  Tesprit,  quand  elles  sont  grandes  et  conâ*- 
Does.  a  n  disait  avec  saint  Paul  :  La  science  came  de  VéUeenmct;  et  » 
«vee  samt  Bernard  :  Vem  afpremirez  pbts  ém»  les  forêts  que  dams  les 
Hères;  Us  arifres  et  Us  roekirsvoÊueHdmmt  doeantage  ^  tœssUswiat* 

Amsî  indslMt-^  s»  le  travail  dBsaaînnvtM' cette  ssatenoede 
naint  Benoit  :  (kUsiiM  wmka  eit  orhim». 

«  bannir  le  travail  des  mains,  c'est  bannir  la  piété  des  cloîtres,  introduire* 
roisiveté  parmi  les  moines ,  et  avec  elle  toute  sorte  de  dérèglement  et  dor 
lleenoe,prodoetionstoateB  naturetles  de  IVMgnefl,  delà  paresse,  de  llnpé- 
nitence...  Les  moines  se  sont  \20Bibs9meaiereicspd  remplissait  tous  Us  ti^ 
dêsdsItm'tUHMUwriêissaûpmmmumatéemitmÊiêetMberlé,'» 

GowBe  11  arrive  dans  prasqna  tontes  les  OMitravenes,  Banoé  et  Ua- 
MHon  étaient  tous  dein  allés  n  peu  trop  loin  dans  leur  pensée.  Avec 
des  eiceptions et  des  expKealions,  et  quelques  concessions  mutneHeR, 
Jenre  livres  pouvaient  se  mettre  d'accord,  comme  le  Urent  lenre  saintes, 
«t  dignes  personnes. 

Une  foule  de  traits  nalts  ou  fins  abondent  dans  les  lettres  de  Rancé. 

«  n  est  vrai  que  je  suis  aisé  à  tromper  ;  car,  comme,  pendant  que  j'étais 
dsBB  le  monde,  J*avals  cette  misérable  maifmede  croire  toi^ows  le  mal> 
«fin  de  croire  le  vrai,  par  la  mauvaise  opinion  que  J'avais  de  la  sincérité 
des  hommes,  il  m'a  paru  que  je  ne  pouvais  mieux  réparer  !o  dérèglasMOt 
auquel  j'ai  été  si  sujet,  qu'en  prenant  une  voie  toute  ci>ntraire.... 

— «J'ai  écrit  simplement  au  roi,  sans  beaucoup  do  rerhcrchos  ni  des  pen- 
sées, ni  des  expressions.  Je  me  buis  plutôt  étudié  à  dire  la  vérité  qu'à  la 
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Wen  dire.  Et  s'il  y  a  quelques  endroits  qui  ne  se  ressentent  pas  de  la  sim- 
plicité du  désert^  Il  faut  l'attribuer  uniquement  à  Dieu  ,  qui  ne  s'est  pa«< 
contenté  de  m'inspirer  ie  dessein,  mais  qui  a  voulu  prendre  un  soin  parti- 
culier detnn  eiéeiitlfMk  a 

Le  style  de  Rancé,  on  l'a  vu,  est  souvent  orné  et  réchauffé  par  cet 
admirable  emploi  des  textes  saints  qui  distinp^ie  à  un  si  haut  degré  la 
littérature  chrétienne  du  XVII*  siècle.  Il  a  beaucoup  étudié  les  Pères  et 
en  fait  un  fréquent  usage  ,  et  particulièrement  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  de  saint  Fphrem,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Basile,  de  saint  Au- 
gustin ,  de  saint  Benoît ,  de  saint  Bernard ,  de  saint  Thomas  et  des 
grands  Papes.  11  a  un  sentiment  exquis  de  la  poésie  des  I^crilures. 

M.  de  Chateaubriand  a  cité  de  maj^niliques  pages  du  livre  des  Devoirs; 
mais  a-t-il  assez  rendu  justice  à  la  jeunesse  ,  au  printemps  ,  à  la  cou- 
ieur,  qui  se  retrouvent,  plus  qu'il  ne  le  dit,  dans  le  style  de  Rancé? 

Outre  tout  ce  que  nous  avons  déjà  cité,  écoutez  en  quelle  langue  U 
parle  du  désert  : 

«  Le  déserta  ten^&unéÊAle  ciel  des  fériteUes  soUtairee.  Ot  AM»/lil»- 

Us  vivent  comme  si  elles  étaierU  seules  avec  Dieu  dwuFunivers...  Dans  la  seule 
penséedu  malheur  qu'ils  onteu  d'offenser  Dieu  et  de  le  perdre  ,  ils  frémis- 
sent continuellement,  ainsi  que  ces  tourterelles  sauvages,  qui,  se  voyant 
privées  de  leur  compagne,  font  entendre  leurs  plaintes  amoureuses  dans 
leftoddeBlbrèto.  » 

«  C'est  pour  éviter  les  misères  du  monde,  dit-il  avec  saint  Bulle,  que  je 
me  suis  retiré  dans  les  moBtsgnss,  ooane  on  petfl  eisean  qui  8*est  échappé 
du  filet  des  chasseurs.  » 

S'il  parle  d'un  religieux  qui  s'occupe  d'affaires  contentieuses  : 

«  C'est  un  vase  brisé  qui  no  peut  plus  contenir  les  liqueurs  de  la  grûce  ; 
c'est  cette  vijjne  de  l'Kcriture,  qui,  de  belle  et  d'abondante  qu'elle  était , 
est  devenue  sauvage,  et  dont  le  fruit  n'a  plus  que  de  l'amertume  et  de 
Taigreur.  » 

Pour  lui,  «  le  monde,  quoi  que  Ton  dise,  est  une  région  inrérie«re«  qui 

n'est  Jamais  sans  vapeurs;  l'air  n'y  saurait  être  tout  &  fUt  pur,  et  le 
ciel  n'y  est  jamais  si  serein  qu'il  ne  s*y  fonne  tot^ours  quelques  ombres 
et  quelques  nuages.  • 

Et  en  quels  termes  il  raconte  la  mort  d'un  religieux  ! 

M  Je  lui  demandai ,  peu  de  temps  avant  qu'il  nous  quittât ,  dans  quelles 
dispositions  il  allait  paraître  au  jugement  de  Jésus-Christ.  11  me  répondit 
«en  ces  termes  :  qu*il  regardait  le  jour  de  sa  mort  comme  une  fêle  et  m 
Jour  de  noces,  et  quMl  ne  pouvait  mieux  m*expliquer  le  dénûment  dans 
lequel  il  était  de  toutes  choses  mortelles  qu*en  me  disant  qu*Il  était  oommfe 
une  feuille  que  le  vent  enlevait  de  la  terre.  » 

liOmartîoe  a^-îl  nnetix  dit  dans  ses  premiers  versf 
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Et  quand  il  perd  un  jeune  homme,  un  ami,  son  cœur  s'écrie  :  Beati 
l/ui  te  videruHt  et  in  amicitia  tua  tlccorati  stmt  ! 

S'il  retombe  dans  cette  pensée  de  mort  qui  l'assiège,  et  dans  sa  con- 
templation habituelle  des  imperfections  de  l'homme,  il  trouve  à  chaque 
pas  des  pensées  et  des  expressions  saisissantes  : 

«  Les  solitaires  viennent  dans  tosmonaUèras .  non  pour  y  vi?re,  mais 
pour  y  mourir.  >  —  «La  solitude  estérieiiren*estriflQ«ri  non»  ne  semme^ 

intérieurement  solituires.  »  —  «  Le  monde  est  le  rotaomf.  des  ingrats.  » 
^  «  11  vaut  beaucoup  mieux  parler  à  Dieu  que  de  parler  de  lui.  »  —  «  11 
est  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  à  oraindre  que  ce  qui  accompague  les 
grandes  actions,  et  que  Ton  ne  parle  jamais  sans  on  extrême  danger,  lors- 
<|iiè  ee  qne  Ton  dit  trwve  de  grands  applandiBsomentB.  » 

Mais  il  ayait  beau  vouloir,  en  sa  tâclu'  sublime»  étouffer  l'homme, 
l'homme  vivait  encore  en  lui.  Les  gens  du  monde,  que  ses  austérités 
condanuiaient  et  effrayaient  ;  les  monastères,  que  sa  réfonne  accusait 
et  mécontentait;  les  riches  et  les  puissants  du  cierc^é,  que  sa  pauvreté 
flagellait,  les  auteurs,  que  ses  livres  cho(juaient;  les  doctrines  théolo- 
giques, que  sa  science  combattait  ou  que  son  improbation  irritait,  tout 
s'agitait  et  se  retournait  contre  le  réformateur  qui  venait  trop  tard  et 
presque  à  contre-temps. 

Dans  son  amertume,  il  s'écriait  avec  l'Ecriture  :  MuUipUcati  sunt 
super  capillos  capitis  mci  qui  oderunt  vie.  Et  encore  :  Les  langues  des 
gens  du  monde  sont  conune  de  irancltants  rasoirs,,, 

c  n  y  a  longtemps  que  les  hommes  parlent  de  mol  comme  il  leur  plaît  ; 
cependant  ils  ne  sont  pas  ?enus  à  bout  de  changer  lacoolenr  d*ttn  scmiI  de 
mes  cheveux.  • 

Puis,  pour  fortifier  son  cœur,  encpre  si  volnérable,  contre  les  haines 
et  les  calomnies,  il  8*encourageait,  par  Texorde  de  la  règle  de  Qteaux, 
à  maieber  dans  son  cheinin  sévère  et  étroit  :/»  orcia  itffNf  oR^^ 
mqmadejMatiaiiemtjriritus,  éesudem, 

n  se  disait,  comme  pour  faire  allusion  atix  souffrances  de  son  esprit  : 

«  Des  satisfactions  les  plus  opposées  aux  dérèglements  dans  lesquels  ou 
est  tombé  sont  toigours  le^  plus  puissantes  auprès  de  Dieu.  » 

11  écrivait  : 

«  Jè  prends  de  nouvelles  résehifions  de  me  cacher  pour  jamais  dans 
cette  solitude ,  et  d'y  attendre  le  moment  de  rétemité,  comme  les  morts 
dans  le  aépolcre  celui  de  leur  résurrection.  • 

Il  dit  avec  le  Psalmiste  :  «  le  suis  on  ver  et  non  un  iMHniiies  •  avec 
Isade  :  «Tous  les  hommes  sont  impurs,  et  toutes  nos  justices  ne  sent  à 
ses  yeux  qu'un  linge  souillé.  » 


510  um«  iB  H*  M  lâicé. 

te  Si  elle  pouvail  soulever  le  poid»  desMS.  «•«  àmt 

innt  à  Dieu  (Tîme  vitesse  iMComfrihmtibU.  • 

U  méprise  sans  relàclie  soo  enveloppe  mortella. 

•  Et  puis,  qu'importe  de  détruire  ^^^tJ^JS^T 
*^nsftr\<^  et  de  faire  cesser  de  bonne  heum  mU  mmmf'^  m  .  ^^^mra 
7^?ou^  les  Znmes,  jusg^à  ta  mort,  mir^  Is»      fi  esprit,  et  qui  non. 

^'^"^^  n'avait-on  ponu  p^n.r 
rMimilMid^ aBFt/.rit.'-s ?  Cependant  il  ne  dura  guère;  Dteu  U  nwit^ 
ita€tlê  rMra  imwMt,  «t  U  n'en  ftit  que  plus  heureux-  • 


Bmoé  ï#étak  ««vert  le  iw<  prolw^^ 

pus  anmde,  surget  corpus  spirMe.  Le  <airiHimfi9liie  est  là. 

Aussi,  avec  saint  Martin,  ne  compreiiail-il  pas  qu'un  chrétien  put 
^oir  pour  coudie  de  mort  autre  chose  que  la  cendre,  et  U  tint  parole. 
U  prétendait  vivre  comme  avec  les  morts  :  TMqumn  viventem  cmn  mor- 
mis  (Luc),  et  il  suivait  les  préceptes  des Uvres  saints  :  In  immiinu  ope- 
tAus  tmt  memorare  mmittima  tm,eim  Menmm  non  peccabis. 

n  prenait  quelquefois  la  résolution  de  ne  plus  rien  écrire,  même  de 
simples  lettres.  Il  s'aMmait  dans  le  ^^ÊOtùUe  moriar.  U  maudissait  de 
nouveau  Paris. 

«  i>aris  e«tuueBab>ioaeet  unfl^ouraeeQnrtaal«i;Boileud'wiBldol€, 
il  y  eu  a  partout,  eteUeaaetrouieiitMnsnoBabfe.  BtentearaiixaQat  omk 
quf  ne  fM>Dt  point  obligés  d>  vivra.  » 

Puis  il  se  relevait  par  des  maxmius  fermes  et  saintes: 
«Le  roseau  s'incline  selon  les  différents  vents  (,ui  Tasitent,  mais  il  faut 
que  le  serviteur  de  Dieu  soit  ferme  et  consuut,  et  il  doit  prendre  garde 
^lue  son  cœur  ne  change  point  de  situation  selon  les  louanges  et  lo^hUiMS 
«ni  lui  viennent  de  U  part  des  honmes.» «  Le  monde  ne  mérite  pas 
que  ron  ait  tant  d'égaids  pour  lui  ;  il  tout  aller  si  npU  ment  et  le  lai^^sor 
diiie.  »—  «liSsvérftsWfiS  chrétiens  ont  autant  d'inclination  à  ondur^r  h-^ 
{ninres  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  en  ont  à  les  faire.  «  —  «  Les  injustires 
que  nous  recevons  de  la  part  dos  hommes  sont  toujours  de  grandes  jusu- 
ces  de  la  part  de  Dieu,  qui  permcît,  par  une  disposiUon  de  miséricorde,  et 
pour  punir  des  fautes  secrètes  dont  on  est  coupable,  q»e  les  homMS  mns 
imputent  ce  dont  iDis  sonnes  Sanooento;  et  il  arrive  que  les  cÉlomnia- 


teurs  agissant  dans  la  corruption  de  leurs  cœurs  et  dans  le  mouvement 
deleôrspsssions,  ne  laissent  pasqued'ôtre  les  c-xr'ufnrs  de  la  von-.>an^e 
divine.  (Test  ce  qui  fait  que  le,-*  calomnies  sont  utUesetque  Dieu  veut  <jue 
bt  réputation  de  ses  saints  soit  attaquée.  » 

Et,  coaune  pour  s'affermir  Avantage  : 

«  La  maygnité  des  hommes  n'a  point  de  boraesdans  son  aetfrfté  ni  dans 
aes  donncini.  mais  elle  en  a  dans  les  eonseOs  de  Heu,  (pif  ne  permet  pas 
que  ni  les  démons,  ni  les  hommes  malfaisants  qui  en  tfoA  les  sainlstras  on 
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ptatM  lei  membres»  ftaaentduiBoe  inonde  font  le  mûppaniÊffùaénÊ&at 

ftire.  Nous  ne  pouvons  douter  qnH  ne  tire  sa  gloire  de  tout  cela  ;  mafe^ 
qmiqu^U  i^  abandonne  jamais  le  parti  ffr*  ^rn?  de  bien,  il  arrivé  soutmt  qu'il 
ne  se  déclare  point  pmr  mut^^  gu'U  ptrnut  qn^iU  vivait  et  meurent  dans  ta 
persécution,  » 

—  «  Dieu  nous  exerce  en  bien  dae  manières,  c'est-àr-dire  qu'il  nous  Mt 
iiii8érloerd&  Les  manioei  les  jkbu  éfidentas  qiue  nous  poissions  avoir  d» 
soin  qati  prend  de  noos  sanetiier  sont  les  afflictions;  la  nature  nous  dit 
qu'il  n*en  faut  point,  et  la  foi  nous  apprend  qu'elles  sont  nécessaires  ;  et, 
par  conséquent,  il  n'y  a  rien  que  nous  devions  désirer  davantage,  puisque 
nous  sommes  obligés  de  vivre,  non  pas  selon  les  inclinations  de  la  nature, 
mais  suivant  les  vues  de  la  foi...  Vm  eliam  luudalnlis  viUe  hominibus,  si  non 
Mtmoiû  mhêrkcrdia  dUeuttoêt  »  (Saint  Augustin.) 

Il  mettait  en  pratique,  d'une  façon  admirable,  ses  maximes  d  humilité 
spirituelle.  Il  était  questicui  de  le  faire  cardinal  : 

«  La  nouvelle  dont  vous  me  parlez,  écrît-Il  à  l'abbé  Favier,  a  coure  tooL 
le  monde,  et  m'ast  revenue  de  cinquante  endroits  différents.  Ma  confession 
est,  je  vais  vous  la  faire,  qu'il  n'y  a  puissance  sur  la  terre  qui  puisse  m'éle- 
ver  ni  me  faire  plus  que  je  suis,  soit  dedans  soit  liors  ma  profession.  Et 
«oasme  je  suis  oonvaincu  par  des  raisons  érideatas  que  la  volonté  de  Dieu 
est  que  Je  vive  et  que  je  sMore  dans  Tètat  oA  il  m*ïi  appelé,  je  ne  dois  sur 
eela  en  éeoatar  d'autre  que  la  Bieane.iH.  Sa  im  rmi,  tepiepemu  croyait  mnV- 
Imrfnr/f  affiilr.» 

Si  on  faii  parlait  de  prendre  la  place  de  Fabbé  de  Qteaox,  tpà  te- 
Mil  de  iMurir,  il  répondait  aiMitAt  s 

c  tt  flMdnIt  que  j  eusse  la  tAteraareisée  penr  raeoeptnr,  qoMMl  rordr» 
toutentlermelaprésentsrait  11  ftmt  uniquemeptpansM'»M'igs  que  j'ai,  à 

s'en  faire  une  dans  le  ciel;  si  je  pouvais  quitter  celle  que  j'occupe,  je  le 
ferais  aujourd'hui  plutôt  que  domain,  nnatui  je  pense  qu'il  est  écrit  qup 
Dieu  exercera  des  jugemeats  rigoureux  sur  ceux  qui  ont  eu  la  charge  des* 
ftmes.  H 

En  dépit  de  cette  patience  et  de  celle  sublimité  chrétiennes,  eo 
mille  endroits  des  lettres  de.  Bancé  éclats,,  malgré  lin^ateeDsibilité 
extrême  : 

«  La  corruption  no  fut  jamais  plus  générale,  et  les  vérités  saintes  moins- 
pratiquées  et  moins  connues  qu'elles  no  Ie#ront.  La  fin  de  ce  misérable 

monde  s'avance;  tout  se  porte  dans  ces  dernières  extrémités  si  pré- 
dites... » 

Ai)rès  avoir  épuisé  toutes  les  fiMrmoics  de  son  dédain  contre  \m 
blessures  qu'il  a  ressenties  de  l'opinion  et  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes, il  s'arme  stoïquement  contre  la  calomnie,  et  ûnlt  par  ce  trait  qui 
répond  au  cœur  de  tous  les  calonmiés  :  «  Je  vous  assure  que,  hors  nus 
intimes  amis,  dont  je  fais  tout  le  cas  que  je  dois,  il  m'est  tout  à  fait  w- 
éifcreni  que  les  hommes  diseitt  de  moi  du  bien  ou  du  mal,  » 
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Si  M.  de  Ghatesobriand  suppose  que  l'austère  Ranoé  a  passé,  les  yeux 
fermés  et  comme  un  aveugle,  devant  les  beaux  arts  elles  merveiUes  de 
Kome,  c'est  qu'il  n'avait  pas  lu  ces  mots  de  l'abbé  de  la  Trappe  : 

«  Je  ne  commis  pas  de  grands  excès,  par  ta  miséricorde  de  Dleo,  lorsque 
Je  fus  envoyé  à  Rome;  cependant  je  n'y  vécus  pas  dans  la  reWaite  et  dans 
lâ  pénitence  que  je  devais,  et  je  vous  proteste  que,  si  j*avati  en  de  la 
aanté,  i>  aurais  fUt  le  second  vojagepoor  réparer  les  dûtes  du  pre* 
naler.  > 

Bien  que  séparé  des  lettres  profanes,  il  avait  enroro  quelques  fai- 
blesses chariiianles  pour  la  littérature.  Quand  il  reçoit  de  l'abbé  Ni- 
caise  les  poésies  de  Santeul,  il  lui  répond  ces  mots  pleins  de  grâce 
et  de  modestie  : 

n  II  n'appartient  guère  à  un  homme  comme  moi  dVn  jupor.  jo  vgux  ilire 
à  un  homme  destiné  à  la  retraite  et  à  des  loctures  toutes  sérieuses  ;  cepen^ 
dont  on  m  laisse  pas  d'en  remarquer  ieji  traits,  f> 

Et  lorsque  Kicaise  adresse  à  Raocé  son  traité  des  Sirènes,  le  solitaire 
répond  : 

«  ral  Jeté  les  yeux  sur  votre  ouvrage  des  VA*^;  uMis  Je  vous  avoue 
que  Je  n*ai  pas  osé  entier  avantdaas  la  matière.  Toutes  les  espèces  DriMK 

leuses  se  sont  réveillées,  et  j*ai  reconnu  que  Je  n'étais  pas  autant  mort  que 
je  devrais  l'être.  C'est  une  pens<V  r|iii  a  ('té  suivie  de  beaucoup  de  ré* 
ûexions.  Voilà  conune  quoi  on  profite  de  touL  » 

On  ne  saurait  d^^yer  aussi  une  verve  plus  spiritneQe  et  «ne  plos 
grande  fermeté  de  sens  que  Ranoé  à  Jualtâer  contre  de  vivea  critiques 
les  fimites  qu'il  a  imposées  aux  rdigieuses  de  Notre4)ame-des-€laireiâ 
pour  la  lecture  de  rAncien-Testament 

« ...  Ko  vérité,  v«it-on  que  daa  eréatures,  obligées  par  leur  état  &  une 
chasteté  eonsoaniée,  lisent  le  Cantique  des  cantiques,  Thistoire  de  Sa- 
lanne,  celle  de  Juda  et  de  Tbamar,  de  Judith,  d*Arooon,  la  violence  faite  & 

la  femme  du  lévite  dansHabaon,  le  I^vitique,  Ruth,  l'expression  de  rEccI*'- 
siastique  (XVf,  15),  et  une  infinité  de  faits  et  de  manières  do  f>arlor  que  W< 
tètes  les  plus  fortes  ne  doivent  lire  qu'a\('c  crainte  et  avec  précauthin?" 
Sainte  Thérèse  n'était  pas  de  leur  sentiment,  lorsqu'elle  répliqua  à  une 
postulante  qui  lui  dit  qu^elle  la  vieniMt  trouver  et  qu*elle  apporterait  la. 
Bible  :  Nous  sonnes  de  simples  flUat  qui  ne  nous  mélouM)uede  coudre  et 
de  filer.  Il  fàut  que  ceux  qui  sont  d'un  autre  avis  ne  sachent  pointou  ne 
veuillent  pas  faire  attention  de  quoi  est  capable  l'esprit  des  filles  retenues 
dans  les  cloitres;  comme  il  eat  aiaé  que  leur  imagination  se  dissipe  et  s*é> 
chauffe  !«••  • 

On  trouverait  dans  les  lettres  de  Rancé  une  multitude  d'indications 
historiques,  littéraires,  bibliographiques,  que  Tanalysene  peut  louchor, 
qui  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  intérêt,  mais  dont  les  érudits 
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curieux  feront  leur  profit.  Je  suis  obligé  de  laisser  les  détails  et  de  me 
borucr  à  parcourir  les  LraiLs  principaux. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  que  l'âme  roide  et  judicieuse  de  Rancé, 
indépendamment  de  son  intime  liaison  avec  Bossuet,  se  montre,  avi-c 
des  paroles  vives  et  ouvertes,  l'irréconciliable  ennemi  du  quiétisme,  ei 
découvre  les  périls  cachés  dans  les  brillanLs  et  mystiques  rêves  de 
Fénelon.  Est-il  aujourd'hui  même  un  esprit  sain  qui  voulût  prendre 
raisonnablement  parti  pour  les  senliments  de  M.  de  Cambrai?  Mais  h 
mode  est  demeurée  de  s'intéresser  au  vaincu  que  I^ouis  XIV  nommait 
un  bel-esprit  ckimèrique^  et  dans  qui  Bossuet  reconnaissait  de  l'esprit  a 
faire  peur, 

Rancé  avait  eu  plus  de  penchant  pour  la  personne  et  les  écrits  des 
Jansénistes  et  pour  l'honnêteté  sévère  de  Port-Royal.  Il  écrivait  à  Ar- 
nauld;  il  vante  plus  d'une  fois  avec  admiration  les  ouvragesde  Nicole. 
Il  avait  même  pris  parti  pour  le  jansénisme  dans  la  belle  lettre  au  duc 
de  Brancas.  C'est  là  qu'il  dit  cjs  mots  d'une  énergique  simplicité  :  Je 
ne  me  lasse  point  cTadmirer  et  de  plaindre  en  même  temps  l'aveuglement 
de  la  plupart  des  hommes,  qui  ne  font  pas  plu^  de  difficulté  de  dire  :  Cet 
homme  est  schismatiquet  que  s'ils  disaient  :  Il  a  le  teint  pâle  et  le  t^ùage 
mauvais.  Jusqu'à  la  fin  son  jugement  droit  s'accommoda  mal  des 
mollesses  et  des  relâchements  des  Molinistes,  dont  il  eut  à  plaindre. 
Mais  quand  la  religion,  la  royauté»  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'Kiat  s'a- 
larmèrtni  des  opiniâtres  ardeurs  d'une  doctrine  inflexible  et  dure  qui 
s'élevait  jusqu'à  l'opposition  la  plus  déclarée,  et  qu'enfin  Rancé  lui- 
même  fut  dénoncé,  comme  janséniste  et  ennemi  du  gouvernement,  au  * 
magnifique  Louis  XIV ,  le  chrétien  se  soumit  à  la  décision  de  l'Eglise,  le 
rofaliste  obfit  an  gniid  roi,  et  donna  l'explication  de  ses  derniers  sen> 
tlmeota  dans  nno  lettre  mnarqnalile  adressée  an  maréchal  de  Belle* 
fonds. 

Dans  cette  lettre  même  on  sent  que  les  préférences  secrbtes  de  Tes- 
prit  de  Rancé  sont  toi^oors.  sinon  ponr  les  doctrines  théologiques,  du 
moins  pour  l€|^  doctrines  morales  de  Port-Royal.  Anssi  Amaald  et  Nicole, 
qii*on  pressait  d'écrire  contre  Rancé,  répondirent^ls  :  Ton,  pfU  m 
gardfrmi  Mm  ét  décrier  m  kmnmt  ému  U  pémttme  mait  fait  mt 
éthoimem-  à  tBgUttg  l'antre,  ^Mmmmdi  wmmqtfm  tmeâtem^  k 
braa  érmi  pm  ^ewtplmftr  Ma  phone  eamn  am  homme  ému  û  ne  pimméi 
^empMer  ée  reepeeteria  verm. 

Rancé  ne  méooîsnut  jamais  les  grandes  vertus  et  les  grands  talents 
de  l'école  de  Porip-Royal.  H  céda  sans  doute  par  ohâssance  et  par  te> 
milité;  il  céda  aussi  par  la  natnre  même  de  son  esprit  qui  devait  aimer 
runité  dans  l'EgUse  comme  dsns  FEtat 

Jusque  dans  la  controverse  do  quiétisme,  où  il  se  fit  haotement  Tad- 
xm.  17 
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■liiitaor  et  le  partisan  de  la  forte  raison  de  Bossuet,  il  avouait  qae  le 
watùnent  de  Féoelon  était  une  opimiom  magmf^  et  spèdeme^  et  il 
invo^iait  à  diverses  leprisea  le  Jufement  de  Borne. 

«  Quand  Rome  ae  sera  eKpU<|ii^  comme  on  i»  «iotUe  poiat  <ta'eUe  !• 
ftawb  VMb»  mn  décidée  tentée  Vm  ■  WifHWMti  lc»Qû«latt»-> 
tioM  nHroei  pwplw  loin.  U y  agnadplaisir.devo&r régner paix ^ne 
TEtrlIae  aussi  l^Ien  .qae  dans  l*Btat  G*  doit  tbrê  U  Mr  dà  tau  Im  ^mê  éo 

Si,  à  la  mort  d'Amauld,  RaneééoRtconAdeotieUem^t  à  Kicaise  ces 
mots  :  Enfin  wnlà  M,  Amauld  mort  /  et  si  les  amis  d' Amauld  «eit  ae 
décMoeot  contra  cette  lettra  q^i  eviit  iDdîscrtIeiifiiit  circulé;  s'Ib 
aocesent  Banoé  d'avoir  dlmm^  loi  amp  de  poignardàm  eadmre^  eid'o- 
voir  fait  w»e  plaie  morteUe  à  Immèmir^  du  morr,  la  cbarité  de  Rancé 
proteste  aufisitdt  contre  l'injustice  qu'on  kn  prête  el  contra  la  violence 
qui  dénatura  ses  paroles  :  il  répond  qu'il  croit  ^ânmdd  «  vim  et  ett 
mort  dam  ÏAtiommmwnde  CÉglite^  et  que  JHeuUâ a  fout  mkineçnk» 

En  cette  occasion,  l'abbé  de  la  Trappe  se  souvint  de  ses  anciennes 
amitiés»  et  il  ne  montra  pas  moins  de  calme  que  lorsqu'il  défendait, 
dans  la  querelle  avec  MabiUon,  de  répondra  aux  quatre  lettres  anony- 
mes qu'avait  écrites  Denis  de  Saintd-Uartbe«  et  qu'on  égalait  alors  aux 
PrmnadaieÂ, 

^    Que  l'on  rencontra  dans  les  lettres  de  Banoé  l'éloge  de  la  révocation 
j  de  l'éditde  Nantes^celaencora  ne  surprendra  personne.  Nommez  qui 
eût  alors  osé  blftmer  l'acte  royal  admiré  de  tous.  De  tous  les  c^ds 
f  hommes  du  XVU*  siècle,  combien  y  en  a-trU  qui  aient  protesté  seule* 

)*  ment  par  leur  silence?  Les  Jansénistes  étaient-ils  plus  miséricordieux 
envers  les  dissidents  que  le  reste  de  la  France  ? 


Et  puis,  toujours  cette  coutume  banale  de  juger  les  opinions  en  de- 
hors de  l'âge  auquel  elles  appartiennent!  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  fut  une  mesure  où  la  [>nlitiquc  entra  pour  beaucoup  plus  en- 
core qu'on  ne  Ta  dit  La  France  faisait  la  guerre  à  la  Hollande,  à  l'An- 
gleterre, à  r Allemagne,  et  les  protestants,  nos  ennemis,  s'appuyaient, 
par  leurs  écrits,  par  leurs  pamphlets,  par  leurs  intrigues,  par  leurs 
menées  armées,  sur  les  pn  tcstaiits  de  France.  Ils  donnaient  la  main 
Jusqu'aux  montagnards  des  Cévennes.  Tout  cela  n'expUque-t-il  pas 
comment  l'adhésion  publique  de  l'opinion  religieuse  et  civile,  siétioi- 
temeot  unies  dans  la  main  royale,  s'atiacliait  ù  un  coup  d'Etat  repoussi^* 
et  condamné  par  oœ  pensées  modernes,  et  croy  ait,  en  proscrivant  de& 
Français,  exiler  les  ennemis  intérieurs  du  royaume? 

J'entends  nos  courlisans  nouveaux  épier,  daus  la  correspondance  de 
Rancé,  des  irails  de  fijttleric  ejivers  Louis  XIV.  Mais,  de  grâce,  qui 
donc,  même  parmi  les  amis  de  Port-Royal  et  de  Féneloo,  même  parmi 
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les  chefs  de  partis,  refusa  de  brûler  un  peu  d'encens  sous  les  narine»  ; 
«lu  m  niarque?  et  quand  tout  tîtait  agenouillé  devant  le  souverain,  pour-  ; 
quoi  voudrait-on  que  Rancé  fût  seul  demeuré  debout?  C'était  le  flot  du  • 
siècle,  et  tout  n'était  pas  injuste  dans  les  flatteries  données  au  roi.  Il 
avail  soutenu  Rancé  dans  sa  réforme,  en  France  et  à  Rome,  contre  les 
ordres  nionastifjues  et  le  clergé.  Au  temps  des  rommendes ,  il  avait 
consenti  à  accorder  successivement  à  Rancé  vieilli  deux  successeurs  ré- 
guliers. 

On  a  dû,  d'aHleurs",  admirer  la  délicatesse  des  courtisaneries  de 
Raucé  :  Il  Si  Namnr  est  attaquée ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  prise.  »  Dans 
un  autre  endroit  rl  s'étonne  naïvement  que  qui  que  ce  soit  au  monde 
puisse  avoir  la  pensée  de  faire  une  objection  à  sa  réforme  et  à  ses 
Constitutions,  puisque  le  rot  les  a  lues  et  approuvées. 

Qitv.  la  critique  étroite  n'aille  pas  reprocher  h  Rancé  d'être  descendu 
à  des  petitesses  de  discussion  sur  Vhcmmr  et  h  des  détails  contestés  sur 
l'antique  régime  des  Bénédictins.  La  science  de  Mabillon  allait  à  cette 
érudition  qui  aujourd'hui  vous  semble  petite.  L'abbé  de  la  Trappe  pré- 
\  oyait  vos  dédains  superbes,  car  il  dit  lui-même  :  Ce  sont  des  minuties. 

Mais  cela  empêche-t-il  la  vérita])le  grandeur  de  celui  qui  savait,  par 
la  force  de  ses  conseils,  consoler  un  roi  (Jacques  II)  de  la  perte  d'un 
ij'ône ,  en  le  rendant  supérieur  à  la  plus  grande  de  toutes  Us  disgrâces, 
ù  une  infortune  aussi  aciievce  que  la  sienne  ? 

Cela  empèciie-t-il  que  la  Trappe  ait  été ,  pendant  près  de  quarante 
amiée.-,  le  rendez-vous. et  la  retraite  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand 
en  France ,  dans  la  religion ,  dans  les  lettres,  dans  la  fortune ,  dans  la 
puissance ,  dans  la  pénitence ,  dans  les  princes ,  dans  la  royauté  ?  et 
qu'on  y  voie  passer  tour  à  tour  Bossuet  comme  Santeul ,  Pellisson 
<;omme  Nicaise ,  Saint-Simon  comme  le  duc  de  Penthièvre  ,  le  frère  de 
Louis  XIV  comme  de  simples  femmes  dévotes,  le  cardinal  de  Bouillon 
romme  la  duchesse  de  Guise,,  MabUlon  comme  le  roi  et  la  reine  d'Ân- 
^eterre  ?  i 

Cela  empéche-t-il  que  tout  ce  qui  a  l'esprit  élevé  garde  un  religieux  ' 
souvenir  de  la  retraite  solitaire  où  Bossuet  allait  fréquemment  se  re-  , 
tremper  et  se  recueillir,  où  il  composa  plus  d'une  de  ses  pages  im-  ] 
uiortelles,  et  qu'on  montre  encore  traditionnellement  la  chaussée ,  si- 
tuée entre  deux  étangs,  sur  laqueDe  se  promenaient  et  s'entretenaient 
tuisemble  de  l'éternité  deux  grands  hommes  du  Christianisme,  Bossuet  f 
cl  Rancé.  dont  la  vie  ne  put  être  ^dée  que  parleur  tnvariaUeanJtiér 

Cela  empêche-t-fl  que  ce  monastère  de  la  Trappe ,  si  extraordinaire» 
si  peu  connu  ai^ourdliui,  par  sa  sainteté  et  son  aostérittf  même,  ail 
été  précisément  cehiî  qui ,  dans  nos  années  d'orage ,  s'est  trouvé  1^ 
moins  intenraniint  de  tous  et  le  plus  tôt  rétd>Ii7  • 
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Gela  empêche-t-il  que  Raocé  doive  être  replacé  au  rang  des  hommes 
qui,  par  l'élévation  de  leur  esprit,  de  leur  caractère,  de  leurs  éerils, 
de  leur  vie,  oot  fait  le  plus  d'honneur  à  la  religion  chrétienne  el  mo- 
nastique et  à  notre  pays? 

Pour  nous,  dans  on  temps  où  les  merveilles  monastiques  sont  en- 
core si  mal  comprises,  où  l'on  tient  les  sacrifices  de  la  pénitence  ponr 
de  barbares  superstitions  d'un  autre  âge,  la  piété  abstinente  et  sofaUme 
des  plus  illustres  chefo  d'ordre  pour  d'eitravaganles  enreurs  et  des 
cruautés  absurdes,  etieurcaractèrc  personnel  pour  des  anomalies  d'im- 
pitoyable dureté,  nous  nous  estimerions  heureux  si  cette  étude ,  bien 
Incomplète  encore,  et  dans  laquelle  nous  avons  dû  chercher  à  nous  ef- 
facer nous-mème,  pouvait  servir  à  substituer  au  Rancé  de  convention, 
au  Rancé  du  roman ,  du  mélodrame  et  du  feuilleton ,  le  Rancé  réel ,  le 
lîancé  vrai,  le  Rancé  de  l'histoire,  le  itoncé  chrétien ,  bien  plus  vrai 
tfi  plus  beau  que  l'autre ,  et  à  recommander  au  bon  goût  de  la  piété  et 
des  lettres  une  gloire  trop  grande  pour  rester  oubliée,  des  écrits  trop 
remarquables  (bien  que  presque eiclusivement  renfermés  dans  la  pen- 
sée monastique) ,  trop  sains,  trop  vigoureux,  môme  devant  la  langue  et 
le  siècle  de  Bossuet  et  de  Corneille ,  pour  ne  pas  mériter  de  revoir 
le  jour. 

Certes,  c'est  une  magnifique  scène  que  celle  où  Rancé  lui-même  nous 
peint  le  roi  détrôné  de  la  Grande-Bretagne  humblement  agenouillé  au 
modeste  autel  de  la  Trappe ,  tandis  que  le  chœur  chante  ces  paroles 
sacrées,  qui  se  rapportent  si  mervoilleusemeiH  à  la  situation  du  mo- 
narque déchu  :  Confinvlantur  supcrbi ^  quia  injusu  ùdqmtatem  fecentM 
in  me;  ego  autem  cxercebor  in  mandatis  tuis. 

On  aime  à  entendre  l'abbé  de  la  Trappe  prendre  le  parti  du  roi  tombé 
^  contre  ceux  qui  jugeaient  sévèrement  les  causes  de  sa  chute ,  et  dire 
!  ce  mot  plein  de  sons  et  de  cœur  :  «  Cela  s'appelle  que  l'on  est  inexo* 
[  rable  pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  fortune  de  leur  côté,  m 

On  aime  enfin  à  voir  l'illustre  moine  marcher  l'égal  des  plus  grands 
hommes  du  siècle ,  et ,  dans  ses  relations  et  ses  correspondances  avec 
les  princes  de  la  terre,  porter  toujours  bien  haut  l'étendard  de  la  re- 
ligion, et,  dans  un  siècle  tout  royal,  ne  pas  oublier  que  le  règne  du 
Christ  est  encore  au-dessus  des  trônes  humains. 

Mais  rien  ne  fait  mieux  connaître  le  Rancé  que  nous  préférons,  le 
Rancé  qui  n'était  pas  tout  d'une  pièce,  que  la  plus  grande  partie  des 
Lettres  inàlites  adressées  à  deux  humbles,  simples  et  vieux  prêtres.  Là, 
dans  des  épanchements  familiers,  dans  un  abandon  de  bonté  naturelle» 
dans  le  laisser-aller  d'un  style  négligé,  le  saint  homme  se  révèle  bien 
plus  sûrement  que  lorsqu'il  écrit  à  de  grandes  princesses  avec  de  céré- 
momeuses  réserves.  On  le  voit  se  réjouir  comme  ou  eulaal  de  recevoir 
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HT  iwiVwm  tu  frawf  jMnwtr.  Oa  sent  qa'll  t  eneon  «le  fol  créArie 
«0  fM  viflax  nniB,  nénie  alors,  ei  ptr  oda  seul  qu'il  leur  écrit  à  eax- 
méoMS:  EtmKÙ  piràaUfsUM^fmmprn^pomi;  mMgmmetmptr 
4u  tmèrêumém  rmmÈi  fMftifîw.  Els'fl  te  roiditllèreaMnt  contre  ses 
«iaeMie  t  Si  MutÊmi  téttvmm  mt  cnurg,  mm  timtkit  cmr  mmmf  oo 
«laM  à  Mirprendre  las  petto  InqMtieiiceB  de  M 
propre  et  les  aimables  scrupules  de  son  austère  oonacieace. 

Il  s'excite  à  parvenir  à  cet  état  de  parfait  chréUeo  <|tti  ne  doit  avoir 
mmémmtt,  ni  rmantimiM.  Mais  il  avoue  iugënûmeBft  ses  pieyee  foi* 
blesses  s 

•  Les  boiaiiiss  soot  dignes  de  eompassion  quand  ils  S*eagagint  dsns 
des  disputes  qui  ne  se  bornent  pssaox  opinloos,  mais  qui  vont  aux  per- 
sonnes. Le  cœur  bunain  est  si  sosceptible  d*inipression  que  rien  ne  lui 

est  plus  difficile  que  de  se  conserver  dans  un  juste  tempéraownt  et  de 
ne  pas  ae  tirer  des  règles,  quoiqu'on  se  les  soit  proposées.  » 

Il  ne  se  retient  pas  de  censurer  les  opinions  du  siècle  :  a  On  va  en  foule 
su»  nouveautés,  mais  oe  n'est  pas  la  piété  qu'on  y  ctaerdM.  »  Puis  il  a 
peur  d'être  emporté  par  son  énenP®  mèaoe  : 

«  Tout  ee  que  peut  Ikireun  homme  dont  les  sentiments  et  Iss  maximes 
sont  purs,  c*est  de  demandai  Dieu  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  résister  à 

ceux  qui  en  ont  de  mauvaises,  sans  perdre  ni  la  charité  ni  la  paix.  Je  vous 
avoue  que  c'est  une  disposition  bien  rare  de  mesurer  tellement  sa  conduiie 
eu  ces  sortes  de  rencontres  que  Ton  distingue  l'iniquité  de  celui  qui  la  coni- 
met,  et  que  Taversioa  que  Ton  a  pour  le  péché  n'aille  pas  Jusqu'au  pécheur. 
Cest  nette  haine  parfUte  dont  parle  le  prophète  royal,  qui  se  contient 
dans  ses  bornes  et  qui  n*a  rien  de  blâmable  :  Pmfêch  odio  odermm  «Um.  • 

Cette  continuelle  attention  sur  soi-même  et  sur  ses  propres  senti- 
ments ,  cet  assidu  niélange  de  rigueur  et  de  bonhomie ,  avec  lequel  il 
revient  sans  cesse  sur  les  malices  humaines,  ont  beaucoup  de  charme. 

«  Je  ne  vous  puis  dire  assez  la  peine  que  j'ai  do  voir  que  le  monde  se 
mette  dans  la  tr-tc  de  me  faire  parler,  quoique  je  fasse  profession  de  nie 
laire,  et  que  i  on  m'impute  des  imaginations.  Ou  écrit  de  moi,  on  écrit 
contre  moi  ;  nuiis,  après  tout,  U  Crat  sur  cela  étoulfor  ses  peinas,  et  souf- 
IHr  en  patSenoe  la  liberté  que  le  monde  se  donne  de  dire  ce  qui  lui  plaît.. 
Mon  sentiment  a  toujours  été  aussi  bien  que  ma  conduite  de  m'attacher 
finîquement  à  la  vérité,  aux  règles  et  aux  maximes  étroites  qui  sont  celles 
"de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints ,  mais  sans  union  ni  concert  avec  per- 
sonne, n'y  ayant  guère  de  choses  que  j'appréhende  davantage  que  ce  qui 
a  Tair  ou  l'apparence  de  parti.....  On  oontinue  à  semer  mille  mécbant<« 
bruits  contre  nous,  sans  que,  parla  sMricordede  NotreMgnenr,  nous 
j  donnions  d*autre  sujet  que  celui  que  Ton  en  peut  prendre  de  la  régula- 
rité de  notre  rie.....  Il  faut  laisser  dire  et  faire  les  hommes,  et  cependant 
nervir  Dieu  avec  toute  la  ikiélitè  que  nous  pourrons  :  éêntc  irÊitmt  iai- 
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^mta».  Je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  rien,  je  n'ai  ni  parlé,  ni  écrit,  ni  piè- 
cbé,  et  notre  profond  silence  excite  Tenvie  dt^  esprits  mal  faits.  Diea^ 
que  nous  regardons  tout  seul,  nous  donnera  la  patience  dont  nous  avons 
besoin  pour  pouvoir  aimer  eeox  qui  nooslitbBent,  selon  le  eommande- 

wmi  qae  Jésos^Christ  nons  on  a  ftit  »  —  «  les  hommes  passeront; 

f  injustice,  qmlqve  parée,  (fuêlgue  ftpèrîcme  qv^etle  foù,  tombe  à  Ut  fin,  Ija  vé- 
rité remporte  par-dessus  elle,  et  il  n'y  a  rien  dont  U  patienœ  ne  triom- 
phe; je  n'entends  pas  une  patience  de  philosophe,  mais  celle  que  Di^-u 
donne  à  ceux  qui  sout  à  lui,  et  qui  le  regardent  dans  les  différeuts  évént^- 
nents  de  sa  vie.  s 

Il  y  a  aussi  entre  Rancé,  l'avier  el  Nicaise,  un  commerce  quotidien  de 
piété  douce  et  simple  qui  va  au  cœur,  et  dont  la  mansuétude  n'a»t  éga- 
lée que  par  la  discrète  et  miséricordieuse  raison  avec  laquelle  il  con- 
seille et  dirige  la  vocation  religieuse  de  sa  sœur  et  de  sa  nièce ,  éclaire 
la  conscience  de  ses  plus  humbles  carrcâpoodants ,  et  gouverne  patu*- 
nellement  des  couvents  de  femmes. 

Cela  forme,  nous  le  savons,  un  étonnant  contraste  avec  le  Rancé  que 
l'imagination  ignorante  ou  l'incrédulité  dédaigneuse  se  sont  formé; 
mais  de  ce  contraste  même,  qui  s'est  perpétué  sous  notre  plume,  sans  . 
que  nous  en  eussions  le  dessein,  ressort  la  vérité  du  caractère  de 
liaucc.  Ct  qu'il  y  a  d'humain  dans  le  prêtre  et  dans  le  moine  n'ôte  rien 
à  ce  qu  il  y  a  de  grand  dans  l'homme,  et  je  ne  sais  même  si  le  chrétien 
aimant,  l'ami  fidèle,  et  la  simplicité  sincère  de  la  vie  intime  et  confi- 
deotielle;  si  ces  lettres  de  tous  les  jours,  qui  mettent  le  oœor  et  l'esprit 
à  nu,  n'ajoutent  pas  quelque  chose  à  la  figure  du  réfonnateor,  «tiadé» 
pouillant  de  ce  type  inflexible  et  dramatique  de  vit  flOtauMli  ^  ne 
vaut  pas  la  dignité  douce  et  natureHe,  et  les  trésors  te  coonRfltotions- 
«ûotes  et  privées. 


Digitized  by  Google 


LE  CHEZ-SOI 


00 

OS  niNES  ET  LES  PUISIRS  DE  U  FAULLE 

PAR  M"'  FRÉDÉRIQIE  BKLMLR 
*  manu  m  L'm.mftuft. 


^mmUm  ém  matin  d  àm  aoir. 

«Ma  chère  enianl,  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de  lire,  si  tu  bSiil- 
les  ainsi  en  ri  gardanl  à  droite  et  ;i  gauche.  »  Et  le  iagmami  *  ktmki» 
kve  et  pose  sur  la  table  un  TraiUj  de  Jérémie  Bcnthain. 

«  Pardon,  mon  ami  ;  mais  ces  excellentes  choses  sont  d'une  digestion 
un  peu  diflicile,  et  je  pensais  à...  Ecoute,  ma  chère  Brigitte  !  »  M"'"  EIi.se 
Frank  fait  signe  à  une  vieille  femme  de  chambre  de  s'approcher  et  lui. 
^arle  à  l'oreille. 

Cependant  le  lagmann,  bel  homme  de  quarante  ans  environ,  parcoii- 
rait  la  chambre  à  grands  pas.Tout  à  coup  il  s'arrête,  regarde  la  murailk; 
d'un  air  préoccupé,  et  quand  la  maîtresse  a  Uni  son  colloque  avec  la 
vieille  Brigitte  :  »  lU  garde.  dit-il,  si  nous  percions  une  porte  à  cet  en- 
droit. La  chose  est  facile,  dans  une  cloison,  et  alors  on  pourrait  entrer 
dans  la  chambre  à  coucher  isans  passer  pai*  l'anticliambre  ou  par  la- 
•cbambre  des enùnts.  Ce  serait  admirablel 

•  Ce  mot,  qti'il  p^t  tmpo^^ible  de  tradirire,  déslfftiç,  en  Saède,  certaines  fonction*!  r'r- 
wi\e^.  Lp  h^mann  est  le  m^iiUal  chtrft  de  TadmiKislrattoD  d'une  certaine  civroa- 
«capiiw  de  lerriioire.  (NM  4«  Uadocleur  •Ueuuuië.  ) 
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—  EtoùMtffiil-OD  lesoplia?  deoMyiirEIiieavoc  uMoerlainfti»» 

quiétude. 

—  Le  sopha?  Mais...  on  pounraii  Irès-bieD  le  pomwr  de  côté»  La 
place  ne  manque  pas. 

—  Oui  ;  niais,  mon  ami,  les  personnes  placées  k  l'an^  du  iOfitead-^ 
laient  exposées  nu  courant  d'air  de  la  porte. 

—  Allons,  toujours  de  l'opposition,  des  difficultés...  Mais  ne  trouves- 
tu  pas  toi-même  qu'il  y  aurait  ua  grand  avantage  à  ouvrir  une  porte 
ici? 

—  Non,  fi  ant  hemeut,  je  trouve  qu'il  vaut  mieux  laisser  les  choses 

comme  elles  sont. 

—  Voilà  bien  les  femmes  !  Ne  rien  changer,  ne  toucher  à  rien,  même 
(juand  il  s'agit  d'améliorer  les  choses,  de  les  rendre  plus  commodes. 
Tout  est  bien,  tout  est  pour  le  mieux  ;  mais  vienne  quelqu'un  qui  fai>:?e 
le  (  liaii^tMiiciiL  pijur  elles,  oh!  alors  elles  s'écrieront  :  Voyez,  c'est  ad- 
inii  ablc!  Les  femmes  sont  ennemies  du  progrès;  elles  sont  du  parti 
stationna  ire. 

—  Et  les  hommes  du  parti  du  mouvement,  surtout  quand  il  s'agit 
de  bâtir  et  de  causer  de  l'embarras.  » 

On  ne  voulait  que  plaisanter;  mais  ce  mot  «  causer  de  l'embarras  »» 
avait  qu(>i(iue  chose  d'amer;  le  lagmann  fut  piqué  et  répondit  avec  uo 
peu  d'aigreur  : 

«  I>es  hommes  ne  s'effraient  pas  d'un  petit  embarras  quand  il  doit  en 
résulter  un  grand  bien.  Mais  ne  déjeûnerons-nous  pas,  aujourd'hui  ?  Il 
est  neuf  heures  dix-neuf  minutes.  Ne  pourras-tu  donc  jamais,  chère 
Klise,  habituer  tes  femmes  à  l'exactitude?  Rien  n'est  plus  désagréable 
que  d'attendre,  et  c'est  une  perte  de  temps  que  l'on  peut  si  facilem^t 
éviter  !  11  ne  s'agit  que  de  le  vouloir  un  peu  sérieusement.  La  vie  esl 
trop  coinie  pour  en  dissiper  ainsi  la  moitié.  [Neuf  heures  vingt-cinq  mi- 
nutes! Kt  les  enfants?  ils  ne  sont  pas  préUs  non  plus?  Au  nom  du  cieU 
chère  Elise... 

—  Je  vais  voir,  »  interrompt  Élise,  et  elle  se  hâte  de  sortir.  « 

C'était  un  dimar.che.  I  n  beau  soleil  de  juin  éclairait  une  vaste  piîre, 
claire  et  gaie ,  et  ses  rayons  allaiiMil  tomber  sur  une  table  couverte  d'une 
nappe  damassée  blanche  cuinme  la  neige,  et  où  brillait  l'appareil  du 
Héjt'uner.  Le  lagmann  s'approcha  de  la  table  en  fronçant  encore  un  {h^ci 
le  sourcil  :  mais  le  nuage  se  dissipa  tout  à  coup  à  l'arrivée  d'un  person- 
nage qui  aurait  été  pour  ini  physionomiste  un  sujet  d'études  intéres- 
santes, bien  que  sa  figure  eût  pu  faire  pousser  des  cris  d'horreur  à  une 
assemblée  de  jeunes  filles.  Il  était  gi  aud,  fort  maigre,  un  peu  penché  à 
gauche:  il  avait  le  teint  brun;  ses  traits  ne  manquaient  pas  d'une  cer- 
taine noblesse,  et  leur  expression  habituelle,  qui  était  chagnue  etmo- 
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mst  se  chaflgMrilpMfMi€ii«i  somirefin  et  agréable.  Son  front  plissé, 
ses  grands  yeux  noirs  au  regard  clraogs,  sa  forêt  de  rudes  cheveux 
bnmi  ts^IcMin  en  désordre ,  les  sillons  profonds  qui  traversaient  son 
vissée  faisaieot  venir  involontairement  la  pensée  que  là  dessous  devait 
se  trouver  tout  un  inonde  de  fantaisies  et  de  paradoxes.  Mais,  malgré 
sa  ûgure  anguleuse ,  sa  voix  aiguë ,  ses  paroles  aigres ,  l'assesseur  Jé- 
fémie  Munter  ne  parvenait  pas  à  dissimuler  la  parfaite  bonté  qui  faisait 
le  fond  de  sou  caractère.  Ainsi  la  sève  se  révMo  au  dehors ,  et  fait 
pousser  une  fraîche  verdure  sur  les  rameaux  noueux  d'un  vieux  chône. 

«  ioiloiir,  frère,  dit  cordialement  le  lagmann  en  tendant  la  main  au 
nouveau  tsbu  ;  comment  vous  portea-Yous  f 

~  Mal.  Et  comment  en  seraît-il  autrement  par  un  temps  pareil?  Il 
6it  froid  comme  en  Janvier.  Et  puis  quels  gens  il  y  a  dans  le  monde  I 

^*e8t  une  honte  !  Je  me  suis  si  bien  mis  en  colère  aujourd'hui,  que  

As4a  lu  dans  le  journal  ce  sot  article  contre  toi? 

—  Non,  mais  on  m'en  a  parlé.  Il  est  dirigé  contre  ma  brochure  sur 
le  paupérisme. 

^Oui,  ou  pliftôt  non  ;  car,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est'qn'O  ne 
contient  presque  rien  sur  la  question  eUennème;  il  est  dirigé  surtout 
contre  toL....  De  basses  inamoations,  de  grossières  injures. 

—  C'est  ce  qu'on  m'a  dit  :  aussi  je  tiens  peu  à  le  lire. 
Et  t'a  t'en  dit  de  qui  il  est? 

—  Non  «  et  je  ne  tiens  pas  davantage  k  le  savoir. 

—  Il  le  faut  pourtant,  car  on  doit  connaître  ses  ennemis.  Cet  article 
^deM.  N.  Je  voudrais  administrer  au  drôle  au  moins  trois  doses  d'é- 
métique  pour  lui  faire  sentir  le  goût  de  sa  bile. 

—  Comment?  N. ,  qui  demeure  là,  vis-h-vis,  et  qui  a  refin^  derniè- 
rement chez  lui  cet  enfant,  celte  pauvre  petite  qui  n'a  plus  de  mère? 

—  Précisément.  Mais  il  faut  que  tu  lises  cet  article  pour  assaisonner 
ton  déjetîner.  Le  voilà,  je  l'ai  apporté ,  parce  que  j'ai  su  qu'on  devait 
l'adresser  aujourd'hui  à  ta  femme.  Ah  î  il  y  a  de  fameux  coquins  dans 
le  monde   Mais  où  est  donc  ta  femme  ce  matin?  Ah!  la  voilà.  Bon- 
jour, lady  Elise.  Déjà  parée  à  cette  heure!  Mais  coniine  vous  êtes  pâle! 
eh!  eh!  ehl  Vous  ne  vous  portez  pas  bien.  Qu'est-ce  que  je  dis, 
qu'est-ce  que  je  prêche  sans  cesse  ?  L'exercice ,  le  f^rand  air.  Sans  cela, 
rien  ne  va  ici-has.  Mais  qui  est-ce  qtii  m'écoute?  Adieu,  mes  amis.  Al- 
lons, où  est  ma  tabatière  ?  Ah  !  la  voilà  sous  le  journal.  Maudit  journal  ! 
il  faut  qu'il  tombe  sur  tout.  On  ne  peut  jouir  en  paix  de  rien,  pas  môme 
de  sa  tabatière.  Adieu,  Madame  Elise.  Adieu,  Frank.  Allons!  lo  voilà 
établi  à  lire  les  injures  qu'on  lui  dit ,  absolument  comme  si  cela  ne  le 
regardait  pas.  Bon  l  il  rit  maintenant.  Bon  appétit,  mes  amis. 
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—  Déjeunez  avec  nous,  lui  dit  Elise  d'un  ton  amical.  VodSMrei  ai^ 
jourd'hui  du  pain  tout  frais,  cuit  à  la  maison. 

—  Non,  merci.  Je  suis  peu  friand  de  ces  produits  de  l'industrie  do^ 
mestiquê.  Ils  valent  d'autant  moins  qu'on  les  vante  plus.  Cuit  à  la  mai- 
mn,  brassé  à  la  maison,  fait  à  la  maison,  ces  mots  saonent  k  OMnraiile, 
mais  les  choses  n'en  sont  pas  meilleures  pour  cela. 

—  Eaaayei.  Teaez,  voUà  M***  Follette  sur  la  table,  (pii  vous  çiÈmmm 
tasse. 

—  Comment?  quoi?  de  quelle  maudite  femme  me  parlez-vous,  «jui 
doit  m  offrir  une  tasse  ?  Je  ne  peux  pas  souffrir  les  vieilles  imuo^  et 
il  faut  que  je  les  trouve  jusque  sur  la  table  du  déjeuner  !.... 

—  Je  vois  que  vous  ne  connaissez  pas  Al"'"  FoUeUe.  C'est  cette  belle 
cafetière  ruude.  Ne  lui  ferez-vous  pas  grâce? 

—  Pourquoi  l'appelez-vous  ainsi?  Quelle  farce  me  contez-vous  là? 

—  C'est  une  fantaisie  des  enfants.  Ln  jour  que  je  donnais  à  déjeûner 
à  une  respectable  veuve  qui  portait  ce  nom,  elle  s'écria  en  voyant  ar- 
îiver  sa  boisson  favorite  :  «Quand  je  vois  une  cafetière,  c'est  comme 
.si  je  voyais  le  bon  Dieu.  »  Les  enfants  entendirent  cette  sottise,  et  trou- 
vant une  grande  ressemblance  entre  la  cafetière  et  la  figure  épanouie- 
de  la  boone  Teavo.  Depuis  ce  jour,  le  nom  est  resté.  Vm  oompraneu 
que  les  enfents  aSment  beanooiip  M**  Poltotle,  qui  leur  doBOS  Ions  tes 
mtii»  dn  café! 

—Pourquoi  donner  du  café  aux  enfonts?  ne  sonUls  pis  éêlk  taser 
maigres?  Pourquoi  leur  brûler  le  corps?  VMrs  Mrëa  a  d^l  la  tèle 
assez  montée  ooDune  cela.  Jen'ii  fanais  pa  iaeonttîr»  volro  Pétrée. 

jourd'hui? 

— DelMMuebumeurl  Non,  Madame  Elise,  «««je  ne  pas  de  bgmie 
humeur.  Et  pourquoi  serais-je  de  bonne  humeur?  Qo*y  art^il  dans  ce 
monde  qui  puisse  me  mettre  de  bonne  humeur?  Allons I  boni  Voilà 
votre  chaise  qui  a  fait  un  trou  à  mon  habit  C'est  bien  agréable  I  C'est 
là  aussi  une  de  ces  belles  choses  qui  se  font  à  la  maison.  Je  m'en  vais, 
pourvu  toutefois  que  vos  portes  me  laissent  passer.  Sont-elles  faites  à 
la  maison,  vos  portos? 

—  Ne  voulez-vous  pas  revenir  dîner  avec  nous? 

— Non,  bien  obligé!  Je  suis  invité  ailleurs,  et  dans  votre  maisoiu 
— Chez  la  maréchale? 

— Le  ciel  m'en  préserve  I  Je  nepeuxpaslasoofijriraveesesfBnBOBS. 
Me  faire  des  sermons!...  Ce  serait  à  moi  à  hii  en  ftûrs.  El  se  naiidib^ 
Gbienne...  Pirr...  Pyrriius,  comoMOi?  que  j'aurvs  de  plaiair  à  l^étrao- 
gler  I  Et  puis,  elle  est  si  maigre  celle  llaréehalet  Je  ne  pim  pas  seof^ 
frir  les  femmes  maigres,  surfeoot  quand  elles  sont  vieilles. 
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—  Vraiment?  Savcz-vous  cependant  le  bruit  qui  court  sur  vont  et 
cette  pauvre  vieille  Rask? 

— M"*  Rask ,  la  femme  vulgaire  par  excellence?  Voyons,  que  dtt-on 

^ie  moi  et  de  la  vieille  M"'  Rask  ? 

—  On  dit  qu'un  jour  qu'elle  rentrait  chez  elle  tout  essoulllée,  vous 
l'avez  rencontrée  sur  l'escalier,  que  vous  vous  ôles  empressé  de  lui 
offrir  votre  bras ,  que  vous  l'avez  conduite  jusqu'à  sa  chambre  ,  que 
vous  ne  l'avez  quittée  qu'à  sa  porte,  et  qii'ensuite  vous  loi  avesK  eiv- 
voyé  une  boite  de  pastilles. 

—  Et  vous  croyez  que  j'ai  fait  tout  cela  pour  ses  beaux  yeux  ?  Bien 
^>bligé.  La  vieille  carcasse  était  capable  do  tomber  morte  au  beau  mi- 
lieu de  l'escalier,  et  il  m'aurait  fallu  enjamber  sou  corps  pour  rentrer 
riiez  moi.  Voila  pourquoi  je  l'ai  traînée  jusqu'en  haut.  Oui.  c'est  pour 
<  ela,  et  pas  pour  autre  chose.  Mais  je  dîne  aujourd'hui  chez  M"'  Berudes. 
O'est  une  personne  de  beaucoup  de  mérite  que  M"'  Berndes,  et  sa  pe- 
tite miss  Laura  est  fort  jolie...  Ah  !  voici  la  bande  des  enfants.  Votre 
serviteur  bien  humble ,  soeur  Louise?  A  la  bonne  heure,  ma  petite  miss 
Eva.  Elle  n'a  pas  peur  du  vilain  vieillard,  elle,  et  aussi  voilà  du  sucre 
candi.  Dieu  la  bénisse!  Kt  la  dernière?  elle  a  vraiment  l'air  d'un  petit 
ange...  Allons  !  voilà  que  je  la  fais  pleurer.  Je  m'en  vais  alors,  car  je 
ne  peux  pas  souffrir  les  enfants  qui  pleurent.  Est-ce  aussi  un  des 
charmes  de  la  maison?  Cuit  à  la  maison ,  fait  à  la  maison,  musique  de 
la  maison...  Oof  I  » 

Et  raasesseur,  s'élançant  vers  la  porte,  disparut.  Le  lagmann  se  mit 
à  rin ,  la  petite  fille  8*apaisa  à  l'offre  d*un  craquelin ,  pendant  que  son 
irèra  Henri  la  mangeait  des  yeux  ;  puis  tous  les  enfants  entonrèrent  eu 
sautant  ta  table  du  déjeûner. 

«Allons,  allons,  mes  petits  anges,  tenez-vous  tranquilles,  mainte-; 
nant.  Un  moment,  chère  Pétréa!  La  patience  est  le  meilleur  cks  assai- 
sonnemeuts.  Ma  petite  Eva ,  il  ne  faut  pa^  a^^iter  les  bras  comme  cela. 
M'as-tu  jamais  vu  le  faire  ?  » 

Pendant  que  la  mère  s'occupait  ainsi  des  plus  [>etits  avec  le  secours 
de  sa  fille  aînée  ,  la  sage ,  la  raisonnable  Louise,  le  ]>ère  tournait  autour 
de  la  table  d'un  air  content,  caressant  les  petites  têtes,  tirant  les  cheveux. 

«  Vo  là  des  cheveux  qui  devraient  cHre coupés,  Eva.  Quelle  p<Truqueî 
<*'est  tOfit  au  plus  si  on  voit  sa  figure.  Embrasse^ip^moi ,  mon  eofaul. 
Demain  de  bonne  heure  je  ferai  couper  tout  cela.  » 
A  moi  aussi  !  à  moi  aussi  !  criaient  les  autres. 

—  O  ii,  oui,  je  vous  ferai  toutes  tondre  à  la  fois.  » 

La  pacite,  toute  etfrayée,  cacha  tas  bowleB  Mondes  dHW  le  slia  é» 
sa  wètâ.  Le  pèra  la  releva  doocemeot,  TMArassa,  enibram  sa  mèiv, 
et     FioWstte  eonmwii^  sa  ronde  joyeuse,  Lai8MNislàllf»Follsci», 


Digitized  by  Google 


m 


U  «MOI. 


leiMfaiMàteMimi.  Wé«flwerdatailte«lleaolfladaiMlin,6i 
nettom-iMMi  pfèt  de  U  laoqie  4ii8oir,  à  cdléd'Éllsequi  écrit  à  s» 

A  GÉcni. 


Je  veux  te  faire  le  portrait  de  ma  couvée ,  qui  dort  maintenant  d'uo 
profond  sommeil.  Ah  !  si  je  possédais  seulement  un  portrait  bien  res- 
semblant de  mon  Henri ,  de  mon  premier-né ,  de  mon  enfant  d'été  , 
comme  je  l'appelle,  parce  qu'il  est  né  au  mois  de  juillet  1  Heureux  jour, 
heure  bénie  entre  toutes  les  heures  de  ma  vie  !  Cécile  ,  il  faudrait  le 
pinceau  du  Corrège  pour  rendre  ces  grands  yeux  bleus  si  expressifs  » 
cette  bouche  gracieuse ,  ces  cheveux  d'or ,  ces  traits  si  purs  et  si  fins. 
Tout  en  lui  respire  la  bonté  et  l'enjouement  ;  seulement  la  vie  et  la  sève 
de  la  jeunesse  se  montrent  un  peu  trop  ;  les  bras  et  les  jambes  sont 
toujours  en  mouvement.  Il  a  onze  ans  ;  il  est  un  peu  difficile  à  gouver- 
ner ;  son  père  dit  :  beaucoup  trop.  Mais,  avec  ce  caractère  impétueux» 
il  a  une  sensibilité  profonde  et  inquiète^  qui  me  tourmente  souvent  poiir 
son  avenir.  Que  le  Seigneur  le  garde  et  le  bénisse  ,  mon  enfant  bien— 
aimé,  mon  fils  unique  !  Oh  !  Cécile,  comme  je  l'aime  !  Ernest  me  repro- 
che souvent  ma  préférence  pour  lui  ;  aussi  je  m'arrache  à  la  peinture 
chérie  du  d*  1,  pour  passer  au 

Voici  la  petite  Louise,  notre  fille  aînée ,  une  grande  fille  de  dix  ans. 
Représente-toi  une  enfant  blonde,  à  la  mine  sérieuse ,  belle ,  non,  mais 
agréable.  Sa  bonne  figure  ronde  a  parfois  un  air  grognon  que  j'espère 
faire  disparaître  peu  à  peu.  Elle  est  remarquablement  studieuse ,  tran- 
quille,  posée,  pleine  de  sollicitude  pour  ses  petites  sœurs,  mais  un  peu 
portée  à  les  sermonner,  tenant  beaucoup  à  son  titre  de  fille  aînée,  r« 
qui  fait  que  les  petites  l'appellent  tantôt  Votre  Majesté,  tantôt  viadame 
la  conseillère.  Louise  sera,  je  crois,  une  de  ces  personnes  qui  traversent 
la  vie  tranquillement  et  d'un  pas  assuré  ;  aussi  j'espère  qu'elle  sera  heu* 
reuse. 

W  3. 

Ma  pelHe  Eva  anenf  ana.  On  dit  d'elle  qu'elle  eennnie  seoende  édi» 
lion  de  aa  mère.  J'eBpère,  alow,  qae  l'éditioa  aara  lYfciifit^i.  Utette 
repiéflemer  mie  petite  ligan,  ^ve,  légère,  délicate,  toute  roodequ'eUe 
est,  roulant,  sautant  ^  et  Ik,  dai  tnite  chUBHUiéB ,  plutôt  laiiia  fue  jo- 
lie,  nnéa  animés  par  de  beenx  yeux  d'an  bleu  foncé.  Proaapte  an  dm» 
grin  eonmie  à  k  joie,  bonne,  ciline,  loUe  des  oonfituna,  des  nottv^^ 
vissgia, des beUee robes,  des JenetStdea poupées,  la  petite  Sweai 
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chérie  de  ses  sœurs  et  des  domestiques,  et  la  meiiieure  amie»  la  com- 
pagne préférée  des  jeux  de  son  frère. 

Le  n*  3  et  le  n*  6  ne  M  reBsemblent  guère.  La  pauvre  Léonore  est 
très-maladive,  et  je  crois  que  ses  soufirances  viennent  moins  de  son 
tempérament  que  d'un  caractère  capricieux,  emporté,  et  d'un  grain  de  ja- 
lousie  contre  son  frère  et  ses  sœurs,  mieux  partagés  qu'elle.  Elle  est  sensi- 
ble, ses  impressions  sont  vives ,  mais  son  intelligence  est  lente,  et  elle 
a  beaucoup  de  peine  à  apprendre  quoi  que  ce  soiU  Elle  est  disgracieuse, 
sans  agrément,  et  est  défigurée  en  ce  moment  par  ses  dents  qui  tom- 
bent ;  aussi  sa  pauvre  bouche  murmure- t-elle  volontiers  la  phrase  fa- 
vorite des  enfants  maussades  :  «  I^aisse-moi  tranquille.  »  Elle  ne  peut 
guère  devenir  autre  chose  que  laide;  mais  ,  Dieu  aidant,  j'espère  la 
rendre  bonne  et  heureuse.  Ma  chère  et  laide  enfant  !  comme  je  lui  dis 
quelquefois  en  la  serrant  dans  mes  bras.  Puissé-je ,  avec  le  temps,  la 
réconcilier  avec  sa  destinée  I 

N»5, 

Hélas  !  que  pouiTa  faire  la  destinée  du  nez  de  ma  pauvre  Pétréa  ! 
C'est  ce  qu'il  y  a  maintenant  de  plus  rcniar({iiable  dans  sa  petite  per- 
sonne. Sans  ce  gros  nez ,  ce  serait  une  belle  enfant.  Nous  espérons 
qu'avec  le  temps  il  diminuera.  Pétréa  est  vive,  ardente  potir  toutes 
choses,  pour  les  mauvaises  comme  pour  les  bonnes,  curieuse,  inquiète, 
et  possédée  du  dangereux  désir  de  se  faire  remarquer ,  d'attirer  sur 
elle  ratteolioii  des  antres  :  du  reste,  elle  est  encore  mde  et  inculte  au 
suprSme  degré.  Elle  aime  àbriser,  à  détruire.  Elle  a  bon  cœur  et  donne 
avec  empressement  Quand  Henri  et  Eva  veulent  bien  Tadmeltre  dans 
leur  compagnie ,  elle  aime  beaucoup  à  se  réun^  I  eui  pour  faire  des 
maKoes,  et,  quand  oo  les  voit  tous  tn^  dmoholer  ensemble,  on  peut 
être  sûr  <pi*i]s  complotent  quelque  tour.  Cette  agitation ,  cette  inquié- 
tude perpétuelle  que  je  reman|ue  en  elle  m'elfirayent  pour  son  avenir. 
Mais  il  faudra  qu'elle  apprenne  de  bonne  beure  à  sè  tourner  vers  Celui 
qui  peut  seul  changer  l'agitation  en  repos. 

N*6. 

Passons  maintenant  à  l'enfant  gâtée  de  la  maison,  à  la  plus  jeune,  <k 
.  la  plus  jolie  de  ceux  que  nous  appelons  les  petits ,  à  celle  dont  le  ber- 
ceau est  encore  dans  la  diambre  des  parents  et  qui  grimpe  chaqu»; 
malin  sur  le»  Ht  pour  se  rendormir  sur  l'épaule  de  son  père.  Ma  petite 
Gabrielleadeuians.8itulavoyais,  Cécile,  avec  ses  graiids  yeux  bruns 
sârieux,  sa  téle  blonde  et  boudée,  ses  traits  déHcats,  un  peu  pâles. 
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mais  pleins  de  grâce  ;  si  tu  voyais  ses  petites  maoièrts ,  ses  délideiiK 
gestes  d'enfant,  tu  ferais  comme  nous,  comme  tout  le  monde,  tu  la  gâ- 
terais. KUe  ost  calme  et  ne  resseflMien  rien  à  ses  sœurs  aînées.  Elle 
a  déjà  le  sentiment  du  beau  ;  c'est  un  trait  caractérisque  chez  elle  ;  elle 
montre  de  l'antipathie  pour  tout  ce  qui  est  laid  ou  disgracieux.  Sou- 
vent elle  prend  de  grands  airs  qui  sont  charmants  à  voir,  et  qui  la  font 
appeler  par  ses  sœurs  la  petite  demoisetle  ou  ta  petite  pifmeme.  Benri 
est  réellement  amoureux  d'elle  ;  il  faut  te  voir  baiser  ses  petites  mains 
blanches  ;  elle  l'aime  aussi  de  tout  son  cœur.  Avec  les  autres  elle  est 
fort  inégale,  et  notre  bon  ami  Passessem*  rappelle  tantôt  la  gracieuse, 
tantôt  la  disgracieuse.  En  général  on  lui  donne  une  grande  variété 
de  surnoms.  J'espère  qu'im  jour  elle  méritera  celui»  d'aimable. 

Mes  chers  petits  enfants!  que  la  paix  du  Ciel  descende  sur  euxl  Cha- 
cun d'eux,  je  puis  le  dire,  porte  en  lui  la  germe  d'une  vertu,  d'une 
belle  qualité  ;  mais  chacun  aussi  a  quelque  penchant  dangereux.  Dieu 
nous  aidera  ù  développer  les  tmes  et  à  étouffer  les  autres.  Qu'il  daigne 
nous  accorder  les  lumières  nécessaires  pour  bien  diriger  ces  précieu- 
ses plantes  du  ciel  !  Ah  !  Cécile,  que  l  'éducation  est  une  chose  difficile  I 
J'ai  lu  beaucoup  de  livres  sur  cette  matière  ;  mais,  soit  par  ma  faute, 
soit  par  la  leur,  ils  ne  me  sont  que  d'un  faible  secours.  Bien  souveni 
je  ne  sais  que  m'inquiéter  et  pleurer  sur  mes  enfants  dans  le  secret  de 
mon  cœur,  ou  bien  les  serrer  dans  mes  bras.  Ëh  bien,  il  m'a  semblé 
que  ces  moments-là  n'étaient  pas  sans  influence  sur  eux. 

Je  tâche  de  gronder  le  moins  possible  ;  je  sais  combien  les  gronde- 
ries  font  i'nir  ccL  abandon  et  celte  joie  innocente  qui  sont  le  parla^'e  des 
enfants.  Je  crois  qu'il  faut  s'allaclier  à  former  et  à  entj'etciur  eu  eux  le 
bien  plutôt  qu'à  réprimer  le  mal;  le  mal  disparait  alors  de  lui-même. 

Je  chante  beaucoup  avec  eux;  ils  sont  élevés  aa  milieu  des  chants.  J'ai 
voulu  les  £iira  vivre  de  bonne  heure  dana  l'hamwpw.  ca  inonder  leun 
ftmes,  povainsi  dire.  Plusieurs  d'entre  eux,  Boais  surtotU  mon  Henri, 
sont  de  vrais  petits  dilettanti.  Chaque  soir,  avant  qu'on  apporte  les  lu- 
mières, ils  viennent  autour  de  moi,  et  alors  il  faut  leur  cbaïUer  des  chan- 
sons, lein' jouer  du  piano  ou  leur  apprendre  de  petits  airs.  Quand  Henri  a 
été  bien  sa^e  pendant  toute  la  journée,  la  ré(  onipensc  qu'il  anibitionniî 
par-dessus  toutes  les  autres  est  de  me  faire  chanter  à  cùlé  de  son  lit  jus- 
qu'à ce  ({u'il  s'tuidonne.  Il  dit  qu'il  rêve  alors  de  si  belles  choses!  Sou- 
vent aussi  nous  passons  cette  heure-là  à  causer,  et  je  suis  heureuse  aloi-s 
devoir  jus({n'au  fond  de  et  lle  âme  si  pure,  de  pénétrer  ses  peliLs  se- 
crets, de  in  associer  à  ses  plans  pour  l'avenir.  C'est  toujours:  «Quand 
je  serai  grand,  {{uand  j'aurai  une  maison  à  inoi,  tu  viendras  chez  moi, 
mère  ;  tu  auras  beaucou[)  de  domestiques  pour  te  servir,  beaucoup  de 
iluurs  autour  de  Loi,  tout  ce  que  tu  voudras  ;  enlin  tu  vivras  comme  une 
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reine  ;  mais,  le  soir,  il  faudcafassedr  auprès  de  moi  et  chanter  jusqu^à  ce 
que  je  m'endonne.  Tta  te  voudras  lûea,  D*est-H%  pas?  »  Quand  H  s%>ndort 
enfin*  bercé  par  mes  chants  et  par  ses  prujcis,  il  m'arrive  bien  souvent 
éà  rester  h  son  chevet  à  cootempter  ce  cher  ange ,  et  alors  mon  cœur  ûé- 
borde  de  joie  et  d'oigueiL  Ëmest  prétend  que  je  le  gâte  ;  il  a  peut-être 
raiaoD;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  je  tus  tout  mon  possible 
pour  ne  pf  s  le  g&ter.  Au  reste,  je  puis  dire  de  tous  mes  enfants  ce  qu*une 
de  mes  amies  €à  des  SieDs  :  qu'ils  sont  passablement  bons,  c'estpà-dire 
pas  asses  bons  pou*  te  ciel. 

Je  saii  seule  oe  soir;  Ernest  est  chez  le  gouvenienr  de  la  province. 
Ceet  «iyoiifd*huimoa  jour  de  naissance  ;  je  ne  lui  en  ai  rien  dit.  J*aime 
à  pimcf  cejQurdansle  cahne,  et  sente  avec  mes  pensées  et  mes  sou- 
venîn. 

Tout  mon  passé  se  déroute  à  mes  yeux  en  oe  momeoU  Je  me  vois 
chsimes  parents,  dans  cette  bonne,  heureuse  et  bien-aimée  maison  pa- 
lenieDe.  Je  te  retrouve  à  mes  côtés,  chère  sœur,  dans  cette  vaste  et  beDe 
maison  de  campagne,  tout  aDtourée  de  prairies  et  de  villages.  En  regar- 
dant des  lanétres  de  nos  grands  sateôs  tes  humbles  chaumières  des 
paysans,  nous  sous  réjouissions,  t'en  souvtens-tu  7  de  voir  le  rayon  de 
sotefl  pénétier  cbsB  eux  comme  cfaes  nous,  et  nous  admirions  comme 
tout  est  bien  ordonné  dans  ce  monde. 

ikh  f  GAslte,€enn»  aoln  vte  était  joyense,  libie  de  soucis  I  Nous  n'a- 
vions detemes  que  poir  Féé&rH  Mmi»  ou  pour  Uê  Vtna  témèrmnt. 
Nous  ne  smrioBS  qee  chanter,  danser,  jouer  à  milte  Jeuxavec  notre  gai 
voisinage,  on  biM,  evet  les  plus  spiritueto,  parler  musique  et  littérature 
à  tort  et  &  tnven.  Nous  croyions  fUre  beaucoup  d'aimer  qui  bous  ai- 
mait, et  de  distribuer  ini  pauvres  quelques  miettes  de  notre  superflu. 
Mous  avions  de  gnndes  prétentions  en  amitié  :  nous  voulions  mourir, 
en  besoin,  pour  une  aonie,  et  rester  insensibles  à  l'amour.  Te  rappeUes- 
ta  oonmn  nous  traHiensnos  amoureux fcequi  oe  nous  empêchait  pas 
d'aimer  à  nous  poser  en  héroibes  de  roman.  Gomme  nous  étions  impla- 
cables, et  comme  on  s'en  consolait  vite  I  C'est  dans  ce  temps  qu'Ernest 
Frank  vint  foire  une  visite  à  la  maison.  H  avait  déjà  la  réputation  d'an 
jeune  homme  sérieux,  plein  d'instruclion  et  d'un  caractère  énergique, 
et  aussi  il  attira  notre  attention,  caries  femmes  aiment  ce  caractère  dans 
on  homme.  Tu  te  rappelles  comme  nous  étions  occupées  de  lui ,  comme 
sa  nobte  figure,  son  air  loyal,  ses  manières  ouvertes,  décidées  et  tou- 
jours aimables  cependant ,  nous  plurent  et  nous  Imposèrent  tout  à  la 
fois? 

Ses  habits  de  deuil,  une  expression  de  douleur  calme  et  m51e  qui  se 
montrait  de  temps  en  temps  sur  sa  figure,  le  rendaient  intéressant  à 
DOS  yeux;  mais  tu  lui  trouvais  Vair  trop  sévère,  et,  pour  moi,  je  ne  tar- 
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dai  pas  à  perdre  devant  lui  tout  mon  abandon.  Quand  son  regard  pro- 
fond et  sérieux  se  fixait  sur  moi,  je  me  croyais  sous  l'empire  d'un 
charme  puissant,  et  j'éprouvais  une  gône  inexprimable.  Heureuse  et  in- 
quiète tout  à  la  fois,  je  devenais  gauche  ;  mes  mains  faisaient  tout  de 
travers,  et,  quand  je  voyais  qu'il  m'écoutait*  j'étais  sûre  de  dire  une 
sottise.  Ma  tante  Lisette  me  recommanda  un  jour  ces  deux  maximes  : 
<(  Si  un  homme  te  croit  niaise,  cela  ne  te  nuira  pas  auprès  de  loi  ;  mais 
s'il  pense  que  tu  le  crois  niais,  tues  perdue  à  jamais  dans  Son  esprit  » 
Soit.  Pourtant  j'ai  entendu  dire  à  uo  jeune  homme  fort  spirituel  qa'me 
pareille  pensée  ferait  sur  son  esprit  Felfet  dn  sel  sur  le  ira.  Mais,  pour 
la  première  maxime,  je  la  crois  mie,  carmagaucberleBe  me  Ht  poini 
de  tort  auprès  d'Ernest.  Son  influence  sur  moi  augmentait  de  Jour  en 
jour.  Quand  son  regard  s^adoudssait,  je  sentais  mon  àme  s'épanovir 
comme  à  un  souffle  du  printemps ,  et  quand  son  expression  devenait 
plus  grave  qu'à  l'ordinaire,  j'étais  silendeiise  et  mécontente.  Parfob  il 
me  semblait,  et  je  l'éprouve  encore  aujourd'hui ,  que ,  sous  ce  re- 
gard fixe  et  pénétrant,  mon  coeur  cessait  de  battre.  Et  pourtant  je  ne 
sais  pas  si  je  l'aimais  alors.  Quand  il  n'était  plus  là,  je  respirais  si  li- 
brement! liais  pour  sauver  sa  vie  j'aurais  donné  la  mienne.  Il  y  avait 
plusieurs  choses  sur  lesquelles  nous  ne  sympathisioDS  pas.  Ainsi,  il  ne 
sentait  pas  la  musique,  que  j'ai*  toujours  ahnée  avec  passion.  Pour  les 
lectures,  nous  ne  nous  accordions  pas  mieux;  mes  romans  fiivorisie  liî- 
saient  bàHler  -,  bien  plus ,  il  riait  quelquefois  aux  endroits  qui  me  fri- 
saient fondre  en  larmes.  De  mon  o6lé,  je  bâillais  sur  ses  livres  de  scien- 
ces et  ses  ouvrages  otHes,  que  je  trouvais  profondément  ennuyeux.  Il 
faisait  peu  de  cas  des  rêveries  et  des  caprices  diT  l'imagination,  et  ne 
me  suivait  guère  dans  ce  monde  fantastique  où  j'aima»  à  laisser  ener 
mespmées,  et  moi,  je  ne  trouvais  aucun  charme  aux  réalités,  au  po- 
sitif de  la  vie,  qu'il  recherchait  par-dessus  tout.  Cependant,  il  y  avait  en- 
tre nous  plus  d'un  point  de  contact  ;  ainsi,  les  questions  de  morale  nous 
intéressaient  également,  et  nous  trouvions  |e  même  plaisir  à  les  traiter 
ensemble. 

Un  jour,  il  y  avait  beaucoup  de  monde  chei  nos  parents.  Après  le 
dîner  je  jouai  au  Tolant  avec  notre  jeune  cousin  Ersil,  que  nous  aimions 
tant  et  qui  le  méritait  si  bien.  Ernest  prit  sa  place,  je  ne  sais  pourquoi, 
et  je  me  trouvai  ainsi  jouer  contre  lui.  Il  était  fort  anhné,  etmoi  plusà 
mon  aise  que  je  ne  l'étais  ordinairement  devant  tai.  Il  jouait  avec  adres- 
se, mais  il  lançait  toujours  son  volant  au-dessus  de  ma  lête,  en  sorte 
que,  pour  l'atteindre,  j'étais  obligée  de  faire,  en  sautant,  quelques  pas 
en  arrière,  etainsi,  tout  en  plaisantant  et  sans  m'en  apeivevoir,  je  fis 
entraînée,  à  travers  une  longue  suite  de  chainbres,  jusqu'à  une  pièce 
leciiMe,  où  nous  nous  trouvâmes  tète-à4ête  et  bien  loin  de  la  foule  des 
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invités.  Tout  à  coup  Ernest  cessa  de  jouer,  et  sa  figure  changea  d'ex- 
pression. Je  pressentis  que  quelque  chose  allait  se  passer  ;  je  me  serais 
volontiers  échappée,  mais  j'étais  hors  d'étal  de  faire  un  pas.  Alors  Er- 
nest m'adressa  la  parole  d'un  ton  cordial,  grave,  et  avec  un  accent  de 
tendresse  qui  acheva  de  lui  gagner  mon  cœur.  Profondément  touchée, 
je  mis  ma  main  tremblante  dans  la  sienne,  et,  presque  sans  m'en  dou- 
ter, je  m'engageai  pour  la  vie.  Je  venais  justement  d'atteindre  ma  dix- 
neuvième  année.  Mes  parents  approuvèrent  mon  choix,  et  s'applaudi- 
rent de  voir  leur  fille  unie  à  un  homme  aimé  et  estimé  de  tout  le 
monde,  et  qu'on  regardait  d'ailleurs  comme  destiné  à  occuper  un  jour 
les  plus  hautes  dignités  de  l'Etat.  Ernest,  avec  son  caractère  décidé 
et  ennemi  des  retards,  eut  bientôt  pris  tous  les  arraogemeots  nécessai- 
res, et  peu  de  temps  après  nous  fûmes  mariés. 

Quelques-uns  de  mes  parents  parlèrent  de  mésalliance.  Je  ne  parta- 
geais pas  ces  idées.  J'étais  bien  née,  sans  doute,  ma  famille  occupait  une 
position  assez  élevée,  j'avais  vécu  jusqu'alors  dans  un  monde  élégant, 
mon  éducation  avait  été  brillante,  mais  frivole  -,  ma  vie  s'était  écoulée 
<Jans  le  luxe  et  dans  l'insouciance.  Ernest,  lui,  s'était  avancé  tout  seul  ; 
ù  force  de  luttes,  de  privations  de  toutes  sortes,  il  avait  relevé  sa  fa- 
mille d'une  position  un  peu  déchue;  il  avait  assuré  à  sa  mère  et  à  ses 
sœurs  une  existence  convenable,  il  s'était  rendu  indépendant;  il  était 
loyal,  bon.  Oh!  oui,  bon  ;  chaque  jour  je  le  reconnaissais  en  pénétrant 
peu  à  peu  jusqu'au  fond  de  son  àme  à  travers  son  écorce  un  peu  rude. 
Comment  ne  me  serais-]e  pas  trouvée  inférieure  à  lui! 

Nous  passâmes  chez  nos  parents  la  première  année  de  notre  ma- 
riage, suivant  le  désir  exprimé  par  eux,  et  rien  n'aurait  manqué  à  mon 
bonheur  si  j'avais  moins  senti  la  supériorité  de  mon  mari,  et  si  j'avais 
été  assurée  qu'il  était  satisfait  de  sa  femme.  On  m'avait  gâtée,  on  m'a- 
vait habituée  à  l'indulgence,  aux  caresses;  je  vivais  sans  contrainte, 
j'étais  insouciante ,  sentimentale.  Hélas  !  il  en  reste  encore  quelque 
chose.  Je  trouvai  Ernest  un  peu  sévère,  et  peut-être  le  fut-il  réelle- 
ment. Mais  il  me  fit  bientôt  envisager  plus  sérieusement  les  choses  de 
ce  monde,  et  je  commençai  à  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  vie  de 
fowwfcoa  «t  de  tréeors.  Je  coiBfiris  ce  que  c*eit  qae  le  miriige  et  la 
famine,  la  patrie  et  la  sociélé;  J'appria  à  chérir  tootoe  qaa  ffepréaan- 
tent  060  mots.  Eitie8AélahiiioniiMttre;]'élevaiaaMra9aidifm 
avec  amour,  mais  non  sans  crainte. 

Durant  ces  jours  de  bonheur,  je  fonnai  plusieurs  projets  qui  sou- 
riaient à  mon  imagination  romanesque,  et,  entre  autres,  celui  d'un 
voyage  à  pied  dans  la  partie  occidentale  de  la  Suède,  dont  la  beauté  est 
91  renommée.  C'était  le  projet  favori  de  mon  Ernest  Sa  mère  (qui  a 
domié  à  notre  petite  Pétréa  son  oom  m  peu  singulier)  était  Nenvé- 
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fieene,  etk  wwmir  de  cette  mèrebîea-tiinée  est  lié  dans  «MiMprit 
àdloi  4ei  mnntignee  et  des  vallées  de  la  Norwége,  que  les  récits  ma- 

•  imais  lui  avaient  repitentées  comme  un  monde  de  merveilles.  Ces 
aovvwvs  spat  comme  une  contrée  romantique  dans  l'àme  d'Ernest  ; 
c*cBt  Uà  fu'il  se  retire  quand  il  veut  se  reposer  et  arrêter  ses  pensées 
WÊt  un  avenir  agréable.  «  L'année  prochaine  nous  voyagerons ,  »  8*é- 

•  criaifr4l  joyensementtetnotts  nousmetlionsalorsà  tracer  notre  itinéraire 
nr  licaile»  et  je  m'occupais  d^j^  de  ma  toilette  et  de  mon  équipe- 
wmBL  HélasI  d'autres  voyages  m'étaient  réservés. 

Ce  lui  dans  ce  temps  qwe  mon  cher  Henri ,  mon  premier-né ,  vint 
au  monde,  et  s'empara  si  bien  de  toutes  mes  pensées  et  de  tout  mon 
amour  qu'Ernest  fht  presque  Jakwx  de  ce  bel  enfant.  Combien  de  fois 
ue  m'arriva-t-il  pas,  pendant  la  nuit,  de  me  glisser  tout  doucement 
iMrs  de  mon  Kt  poor  le  regarder  dormir  !  C'était  un  enluit  vif  et  re- 
muant, elawsi  je  tienvsjs  on  charme  particulier  à  le  voir  en  repos.  11 
émit  si  beasdHis  aon  ssmmsfll  J'aurais  pu  passer  des  nuits  entières 
penchée  ainsi  sur  son  bereean.  Jusque^,  Gédie ,  tout  s'était  jpassé 
cemme  dans  œs  romans,  la  lecture  fiivorite  de  nos  jeunes  sondes. 
Maïs  d'aotres  tant»  arrivèrent.  D'abord  les  perlas  considérables  4|u'é- 
pnovèrent  mes  pannls  et  qui  amenèrent  de  si  grands  changeownts 
tes  nom  posttoa  •  pnis  l'augmentation  de  notre  famille  et  Ions  les 
soacis  que  les  enfmls  amènent  avec  eux.  Sans  Ernest,  j'y  aurais  snc- 
.  «ombé.  liais  Ernest  aioM  à  résister  an  courant,  il  trouve  dn  plaisir  & 
combattre  et  à  vaincre  les  diflcullés.  Chaqueannée,  il  entreprenait  de 
— nveamt  travani,  et,  k  force  d'assidnité  et  de  persévérance,  il  par- 
ftot  à lamaner quelque  aisancedans  sa  maison.  Et  quelle  bonté,  ^pielle 
doncenr  avec  moîl  Quand  j'étais  malade,  il  passait  la  nuit  auprès  de 
mnii  quand  un  de  nos  enfimts  sonflrait,  il  le  bernait  dans  ses  bras.  Et 
chaque  nonvel  enftnt  qui  venait  augmenter  ses  travaux  et  ses  soucis 
élsii  félé  et  accueilli  comme  un  don  de  Dieu  ;  sa  naissance  était  un 
jsur  de  bonheur  dans  la  maison.  Aussi  j'ai  béni  mon  mari  du  fond  de 
BBon  cour,  car  son  éuetfpo  et  sa  confiance  en  Dieu  m'ont  bien  sooveDt 
sentenueetforliflée.  A  la  naissance  de  notre  petite  Gabrielle  je  fhs  bien 
jnès  de  la  mofl.  et,  sans  les  soins  et  la  tendresse  d'Ernest,  mes  pau- 
vres enfants  n'auraient  plus  de  mère.  Pendant  ma  convalescence  j'é- 
tais bien  faible....  et  mon  pied  se  posa  bien  rarement  à  terre,  car  les 
bras  d'Ernest  me  portaient  partout  où  je  voulais.  Il  était  pour  la  pau- 
vre mère  malade  d'une  bonté  et  d'une  patience  à  toute  épreuve.  Et 
nainlanant  cette  mère ,  rendue  à  la  santé,  ne  doit-elle  pas  lui  consa- 
crer sa  vie?  Ah  !  oui,  elle  le  veut  et  elle  le  fera...  si  ses  forces  peuvent 
toujours  seconder  sa  volonté.  Sais-tu,  Cécile,  ce  qui  me  tourmente 
bien  souvent?  Je  ne  suis  pas  nae  bonne  maîtresse  de  maison  ;  je  man- 
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que  de  goût  et  de  mémoire  pour  ces  miHe  âëtsSfs  qui  font  vdr  qu'une 
maison  est  bien  tenue.  Il  y  a  une  chose  surtout  à  laquefle  je  ne  peux 
pas  mtiabltuer  i  c'est  de  m'occuper  chaque  jour  des  repas,  l*^  tiens 
fort  peu  pour  ma  part«  et  je  trouve  très-ennuyeux  de  devoir  songer 
tous  les  matins  à  commander  des  dîners  et  des  soupers.  Aussi  mon  mari 
ne  jouit  pas  de  ce  comfort  qu'il  devrait  trouver  chez  lui.  Jusqu'à  pré- 
sent ma  faible  santé ,  tes  soins  qu'exigent  les  enfants,  les  temps  diffi- 
ciles que  nons  aTons  traversés  m'ont  servi  d'excuse;  mais  maintenant 
je  mé  porte  bien,  nous  jouissons  de  quelque  aisance,  et  je  veux  m'iqH 
plîqirer  sérieusement  à  remplir  mes  devons,  jusqu'à  œ  que  la  petite 
Louise  ait  asser  grand!  pour  que  Je  puisse  lu!  remettre  une  partie  de 
mon  ftrdeau.  le  crois  qu'elle  le  portera  avec  toute  la  bonne  gritoepoe» 
sibîe. 

/*aî  aujourd'hui  trpnte-trois  ans.  M  me  semble  que  j'entre  dans  une 
phase  nouvel  If  do  ma  vie.  Ma  jeunesse  est  passive,  me  \  oilh  presque  h 
Hiçemùr  ;  jp  sons  tout  ce  que  cet  ftge  m'impose  d'ohlif^ations  rf  tout  ce 
qtie  mon  mari  a  droit  d'attendre  de  moi.  Je  voudrais  devenir  une  autre 
personne,  plus  forte,  plus  énergique  que  l'ancienne.  Que  Dieu  me  donne 
du  courage,  et  qu'Ernest  soit  un  peu  indulgent  envers  sn  faible  com- 
pagne! Je  suis  nerveuse,  irritable  ;  un  rien  m'inquiète,  et  bien  souvent 
son  activité  calme  et  son  bon  sens  me  troublent  au  lieu  de  me  rendre 
raisonnable. 

Un  petit  événement  d'intérieur  me  cause"  une  certaine  inquiétude  : 
c'est  l'arrivée  prochaine  d'un  gouverneur  pour  nmn  fils.  Il  s'appelle 
M.  Jacob  Jacobr,  et  il  est  candidat  on  philosophie.  Outre  les  soins  qu'il 
doiHiera  à  mon  impétueux  Henri,  il  enseignera  à  ses  sœnrs  récriture, 
le  dessin  et  le  calcul,  et  l'automne  prochain  il  accompagnera  son  élève 
au  collège.  Je  redoute  (  •■  nouveau  \enu;  il  pourra  si  facilement  deve- 
nir gênant,  s'il  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être  !  Mais,  s'il  répond  à  ce  que 
j'attends  de  lui,  je  l'accueillerai  avec  empressement  ;  car  il  me  sera 
d*un  grand  secours,  surtout  pour  ces  terribles  leçons  d'écriture,  avec 
leur  acronipagnenient  obligé  :  <(  Paix,  Henri!  —  Louise,  tiens  ta  plume 
droite.  —  Regarde  ton  modèle,  Léonore.  — Eva,  n'oublie  pas  les  points 
et  les  barres. —  Pétréa,tu  effaces  tes  lettres  avec  le  bout  de  ton  nez,  etc.  n 
Puis,  en  grammaire  latine,  je  ne  suis  plus  à  la  hautour  de  mon  fils,  et 
Ernest  ost  do  phn  en  plus  mécontent  de  la  turbulence  du  jeune  gar- 
çon. Ja(  obi  doit  donner  en  même  temps  dos  leçons  au  fils  du  gouver- 
neur, le  jeune  Nils-Gabriel  Stemhôk,  enfant  intelligent  et  studieux, 
et  qui  exercera,  j'espère,  une  heureuse  influence  sur  son  condisciple. 

Le  candidat  nous  a  été  vivement  reconiniandé  par  un  ami  de  mon 
mari,  l'excellent  évèquo  R.  Cependant  la  manière  dont  il  s'est  conduit  à 
rUûiversiténe  fait  pas  son  éloge.  Il  a  dissipé,  par  légèreté  et  par  excès 
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de  condesceodanoe,  mie  jolie  petite  fortune  que  lui  avaient  laMe  trois 
vieilles  tantes  qui  font  Àevé,  et«  en  général,  il  mène  une  vie  peu  ré- 
glée. L'évôqaa  en  convienl,  mais  il  aime  beanooup  M.  Jaeobi;  il  fait 
réloge  da  aon  cœor,  de  tes  qualités,  el  nous  demande  avec  ÎMtattcea 
de  le  recevoir  et  de  le  traiter  comme  noire  fils.  Il  luidn  voir  ai  le  jeune 
hoBMne  mérite  tant  d'intérêt  Tavoue  qœ  cette  affection  mateméUe  que 
demande  l'évêque  ne  s'est  pas  encore  éveillée  en  moi. 

Pourtant  cet  hôte  à  demeure  m'effraie  encore  moins  qu'une  simple 
visite  dont  je  suis  menacée.  Tu  as  certainement  entendu  parler  de  la 
veuve  du  colonel  S.,  la  belle  Emilie,  t^anàeime  flamme  de  mon  mari, 
comme  je  l'appelle  pour  me  venger  de  l'ennui  que  m'ont  donné  ses 
perfèctions,  qui  faisaient  resaortàr  mes  faiblesses.  Son  mari  est  mort  il 
y  a  déjà  pinceurs  années;  elle  a  habité  longtemps  à  l'étranger,  et  elle 
revient  tes  le  pays  pour  s'y  flier.  Bien  qo'eUe  ait  refùaéaneienMaBaDt 
k  main  d'Eniest,  ils  sont  restés  bons  amis.  Ce  procédé  i^t  honneur  à 
mon  mari,  et,  au  reste.  Il  n'est  pas  rare  chei  les  hommes.  Bien  loin  de 
cionurver  le  moindre  ressentiment,  il  parle  de  cette  Emilie  avec  admi- 
ration. Us  ont  toujours  été  en  corrBspondance;  Je  lis  toutes  Ifli  lettres 
qu'elle  luijéerit»  et  Je  ne  puis  que  rendre  hommage  à  aon  esprit  et  à 
son  inalraction;  nais  J'aurais  préféré  bm  dispenser  d'admirer  tout  cela 
de  près,  le  crois  que  foMme  famm  d'fimest,  toute  flamme  qu'elle 
est,  n'a  pas  le  cœur  très-chaud,  et  que  le  mien  pourrait  bien  rester 
froid  pour  elle. 

Dix  heures  sonnent  Eroest  ne  rentrera  pas  avant  minuit  Je  te  quitte, 
Gécile,  pour...  RwMI  te  dira  bm»  secvetf  sais  qu'on  de  mas  pb» 
•  grands  pMshs  était  de  lfa«  un  bon  roman;  mais  il  a  lalhi  y  renoncer, 
ou  à  peu  près,  car,  lorsque  je  lis  on  livre  qui  m'intéresse.  Je  ne  pois 
Jamais  me  résoudre  à  le  quitter  avant  la  fin.  Or,  depuis  un  jour  que 
CSerMee^deM^de  Slall,  a  retardé  une  lessive ,  liie  eyt  antres  af» 
ftires  de  ménage  amins  importantes,  et  gravement  compromis  fai  paix 
dofllesllfpie,  j'ai  pris  la  réaohrtion  de  laisser  de  cdié  les  romans,  au 
moins  previsoirement  Mais,  comnw  mes  goAls  httéraives  ont  besoin 
d'une  compensaCien,  J'ai  entrepris  d'en  écrire  un  moî-mème.  Oui,  Gé> 
câe,  les  pendianla de  aea  Jeunesse  résistent  aux  Sbires  et  aux  soucis 
doswstîqnes ,  les  fleurs  qui  ont  embaumé  mes  premières  années  s'épa* 
nouiesent  encore  une  M  dans  mon  souvenir,  et  viennent  former  une 
frakhe  couroqpe  autour  de  asà  tSCe  flétrie.  Aussi,  avant  que  ces  gre* 
cieus  souvenin  s'évanouiasent  pour  Janmis,  je  veux  les  arrêter  au  pas- 
sage. Je  veux  raconter  ces  Jours  heureux  que  Je  psseai  avec  toi,  les 
Joies,  les  plaisirs,  les  kqireHions  de  notre  Jeune  temps.  Cette  occupe- 
lion  me  distrait  et  me  ibrtyie  tout  à  b  Ibis;  et  le  soir,  qoand  te CMigoe 
ou  quelque  chagrin  m'ont  irrité  les  nerb,  ^  travaille  à  mon  petit  ro- 
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man  et  mes  souffrances  se  calment.  Ce  soir»  Je  souffre  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ,  et  je  vais  employer  cet  innocent  remède.  Mais  il  ne  faut  pas 
qu'Ernest  me  trouve  éveillée;  je  le  lui  ai  promis.  Bonne  ouii,  chère 
Cécile. 


Noos  placerons  ici  un  petit  portrait  de  l'auteur. 

Elise  n*était  pas  belle ,  mais  elle  avait  une  belle  taille ,  délicate  et 
élancée  comme  une  taille  de  jeune  fille.  Ses  traits  ne  se  recommandaient 
pas  par  leur  régularité  ;  mais  sa  bouche  gracieuse,  ses  lèvres  vermeilles, 
son  teint  clair  et  uni,  ses  yeux  bleus,  dont  l'expression  était  douce  et 
affectueuse,  tout  cela  formait  un  ensemble  agréable.  Tous  ses  mouve- 
ments étaient  gracieux  ;  elle  avait  de  belles  mains,  et  elle  ne  cherchait 
pas  à  les  montrer,  ce  qui  les  faisait  trouver  encore  plus  belles.  Elle 
s'habillait  avec  goût,  et  préférait  les  couleurs  claires.  Sa  démarche  était 
légère  et  son  son  de  voix  doux ,  précieux  don  chez  une  femme ,  dit 
Sfiakspeare.  Nous  aurions  voulu  la  peindre  étendue  sur  un  sopha  , 
jouant  avec  une  fleur  ou  caressant  un  enfant ,  et  nous  avons  peine  à 
nous  la  représenter  dirigeant  une  grande  maison,  occupée  de  mille  dé- 
tails domestiques,  et,  par-dessus  le  marché,  donnant  des  leçons  à  une 
troupe  d'enfants.  Mais  le  sentiment  du  devoir  et  l'affection  qu'elle  por- 
tait à  son  mari  l'avaient  emporté  sur  ses  goûts  et  sur  ses  penchants, 
et,  chaque  jour,  ses  devoirs  de  rnaitresse  de  maison  lui  devenaient  plus 
chers.  Elle  mettait  une  grande  importance  à  tout  ce  qui  regardait  les 
enfants,  et  savait  donner  à  son  intérieur  un  air  d'ordre,  de  paix  et  d'é- 
légance. Du  linge  éblouissant,  de  belles  nappes,  point  de  poussière  ni 
de  mouches.  Mais  poursuivons  noire  narration. 

Nous  avons  laissé  Élise  occupée  de  son  roman.  Ce  travail  l'àbtorbiii 
si  complètement  qu'elle  ne  fit  pas  aiteniion  à  la  pendule  qui  sonnait  * 
minuit.  Au  même  instant,  elle  entendit  son  mari  qui  rentrait  11  aonit 
été  fiKOe  de  jeter  le  roman  dans  un  tiroir,  et  elle  fut  tentée  de  le  fûra. 
Mais...  «Je  n'ai  encore  caché  à  Ernest  aucune  de  mîet  actions,  peor 
Mp-tpeUe ,  et  je  ne  commencerai  pas  anJourd'hoL  »  Et  elle  M  rant 
tmaqnilkmeot  à  aa  taMe  da  UavaQ.  U  U^nma  anHi. 

•Commuât!  tu  n'es  pas  ooudiée?  et  ta  écria,  enooraî  éXrfk  d'uoair 
mécontent.  C*eat  ainaiqua  ta  tiena  tes  promeaiea,  EHseî 

— PaidoonaHDoi,  Eroeat;  Je  oaaaiÉioabttéa. 

— Et  pourquoi  vaiUaa^  ai  tard?  Qa'ea»-ea  tn  éci»  ly:..  Noo ,  per^ 
OMtMoidelavQir.  la  crola  vnrânflDt  qya  c'aat  oo  roman,  fit  à  quoi 
cela  peut-a  étra  boa? 

»  A  quoi?  Maia  à  me  lyra  plaisir. 

— Soit;miiaUfcatBMttradnbooMiiadaBaaaaplai8in;  et,  pour 
moi.  je  ne  tram  anott  plaiflir  àtefoir  paamrlaamitaettebt^uer 
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fes  yeux  pour  écrire  mi  misérable  roman.  S'il  y  avait  là  da  fba,  je  le 

Mierais,  ton  romaii. 

— Tù  devrais  ftirà  ta  pHèrè  et  te  coucher,  au  lieu  de  songer  à  faîr» 
«m  auto-da-fé  de  mes  œuvres...  T*es-tu  amusé  chez  le  gouverneur? 

—  Ah!  tu  veux  mêler  les  cartes.  Elise  ,  regarde-moi.  Tu  es  pâle ,  ton 
pouls  est  agité.  Faire  ma  prière!  J'aurais  bien  envie  plutôt  de  te  faine 
la  leçon.  Y  penses-tu?  Veiller  toute  une  nuit  pour  écrire  quelque  chose 
qui  ne  sert  à  rien  !  Vniiment,  je  pourrais  me  fâcher  tout  de  b<>n  de  te 
voir  si  déraisonnable.  C'est  bien  la  peine  d'aller  aux  eaux ,  de  cou* 
sulter  tous  les  médecins  du  monde ,  de  soigner  sa  saaté^  «yiaod  on  Sêêè. 
€11  même  temps  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  détruire. 

—  Kmest,  ne  te  fâche  pas,  ne  me  regarde  pas  d'uaair  sisérère^pM 
soir,  au  nuMBS,  ce  sotr,  entends-tu  ?  » 

Le  mari  se  radoucit.  «  Oui,  parce  qu'il  y  a  aujourd'hui  trente-troî» 
ans  que  tu  es  venue  au  monde,  tu  te  crois  le  dwit  de  faire  l'enfanf. 

—  Pardonne-moi  encore  cette  fois.  »  Et  £lise  aouriait,  nwis  des  lar> 
mes  briâlatent  dans  aes  yeux. 

«  Ouï,  tu  veux  que  je  te  laisse  te  conduire  à  ta  guise,  josqn'à  ce  quo 
tu  deviennes  tout  à  fait  foUe.  Oh  !  que  ne  puis- je  me  débarrasser  d'un 
sent  coup  de  tous  les  rCMUansetdetous  les  faiseurs  de  romans  du  monde! 
Tantquecettd  peste  parcourra  Te  monde,  toutes  les  têtes  seront  tournées^ 
à  commencer  par  la  tienne...  Je  l*ai  trouvée  éveillée,  tant  mieux ,  car 
j*étais  capable  de  t'évei lier  moi-môme,  uniquement  pour  te  prouver  qiic 
je  découvre  tout,  et  que  tu  ne  peux  pas  même  me  cacher  à  quel  poim 
4u  es  devenue  vieille...  Tiens,  voilà  pourto  punir. 

—  Oh!  les  œuvres  de  VValter  Scott  !  Et  une  magnifique  édition,  en- 
core! Oli  !  niprci,  merci,  mon  bon,  mon  excellent  Ernest!  .Mais  lu  es  un 
siiiL^ulier  législateur  :  tu  encourages  les  abus  que  tu  cherches  à  ré- 
primer. 

—  Ecoule,  Elise  :  promets-moi  de  ne  pas  passer  tes  nuits  à  lire  et  à 
écrire.  Pense-donc  à  combiçn  de  personnes  la  vie  esl  précieuse.  Crois- 
tu  que  je  me  serais  fâché  comme  je  viens  de  le  faire  si  je  ne  t'aimais 
pas?  Dans  deux  ans,  Elise,  quand  nos  enfants  seront  plus  grands,  et  toi 
plus  forte,  nous  irons  passer  un  été  en  Nonvége  ;  tu  respireras  l'air  des 
montagnes,  tu  verras  les  belles  vallées,  la  mer,  et  cela  te  fera  plus  de 
bien  que  toutes  les  eaux  minérales  du  monde.  Mais  viens,  allons  voir 
les  enfants,  nmis  ne  les  rï^veillerons  pas.  Je  veux  seulemenL  ineLlrti  sous 
4ei»rs  oreillers  quelques, bonbons  que  j'ai  apportés.  » 

El  les  deux  ép  m\  entrèrent  ensemble  dans  la  chambre  des  enfahts, 
où  coucliait  la  lulèle  Brigitle,  une  vieille  Finlandaise  qui  veillait  sur 
enx  comme  un  dra^'on  sur  des  trésors.  Ils  donnaient  comme  domieDi 
les  enfants.  Le  laginann  passa  sa  main  sur  la  tdio  frisée  dtienffi,  «l 
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«hMfK  petite  fille  re^t  un  baiaef.  iHiis  les  pireote  rel— ralwiut  cbeg 
eax;  Elise  se  coucha  et  son  mari  s'assit  detant  la  table  k  écrire,  eo  di- 
rigeant la  lumière  de  manière  à  garantir  sa  femme.  Elle  s'endormit  au 
petit  frotlement  de  la  plume  qui  courait  sur  lefMpier.  Deux  faeures  sim- 
iièrent,  elle  s'éveilla,  et  le  Is^^ann  écrivait  encore.  Peu  d'hommes 
s'accordaifiot  moijis  de  ropw,  et  en  avainâ mmm  hmm  que  te  Àag- 

le  Jour  batssaK.  Les  enfonts  JousiM  dans  le  selon.  Toot  è  coup  on 
eatendit  one  voiture  s'arrêter  à  la  porte  de  la  maison.  Ce  brait  fit  sur 
4i  trmipe  broyante  le  même  effet  qu'un  jet  d'em  fWiMe  sur  mi  esseiin 
Mbeffles.  La  reine  de  Péasaim,  h  sage  Lottfse,  se  pencha  bien  vite  li 
le  fendire ,  et  les  quatre  autres  petites  IBIes  se  groapèrail  Mtour 
Mie  pour  voir  le  nouveau  venu,  qai  santa  légèremenl  bors  de  fai  voi- 
twe.  Elles  ne  purent  distinguer  s'il  était  jeune  ou  vieux,  mais  élles  vl- 
Mt  te  iagmann  s'avancer  sur  le  sedl  de  te  porte,  lui  seeonar  coidtele- 
aient  la  main,  faire  prendre  ses  bagages,  qui  consistaient  en  une  petite 
aaito  de  mesquine  apparence,  et  l'introduire  dans  la  maison.  Les  en- 
fente  se  jetèrent  alors  sar  les  genoni,  sur  les  épaules ,  au  coude  leur 
■èrc^  et  lui  dirent,  sur  tous  les  diapasons  imaginables,  depuis  tes  cbu- 
dtetements  jusqu'aux  tons  les  plus  élevés,  que  c'était  bien  certaine- 
flNMt  te  précepteur  qui  arrivaiL  Elise,  qui  recevait  des  visites  en  ce 
moment,  s'efforçait  de  calmer  cette  agitation  par  des  sourires,  des  «  oui, 
oui,  c'est  bon,  »  distribués  à  droite  et  à  gauche.  Louise  se  remit  la  pre- 
mière, et,  s'apercevant  qu'elle  avait  oublié  un  instant  sa  dij,'nilé,  ell»-^ 
s'assit  tranquillement  parmi  les  grandes  personnes.  Les  autres  enfants 
ne  rassemblèrent  dans  un  coin,  en  parlant  tout  bas.  Pétréa  surtout  était 
fort  préoccupée ,  et  Ton  voyait  souvent  son  nex  s'avancer  bors  du 
groupe. 

Le  Iagmann  avait  fait  dire  à  sa  femniF;  que  le  candidat  était  arrivé 
et  qu  il  faisait  sa  loilotte.  Un  moment  aprôs,  un  autre  messager  vint 

demander  un  fer  à  friser. 

Le  fer  à  friser,  et  une  heure  entière  qui  s'écoula,  donnèrent  bcaucouj» 
à  penser  à  Llis(\  dont  le  nez ,  il  faut  l'avouer,  se  tourna  plus  d'une  foi:> 
du  même  côté  que  celui  de  Pélréa. 

Enfin  on  entendit  un  pas  d  homme;  la  porte  s'ouvrit  et  laissa  voir  une 
chaussure  irréprochable,  une  jauilx!  bien  faite,  une  lailU'élé^'ante,  quoi- 
qu'un peu  ramassée,  et  enlin  un  \is;ige  jovial,  annonçant  une  vingtaine 
d'aiinée«s,  le  tout,  habit  et  coiliure,  à  la  dernière  mode.  C'était  le  can- 
didat. Il  jeta  un  regard  sur  son  pied  d'abord,  puis  sur  la  maîtresse  de 
la  maison,  et  s'avanra  vers  elle  avec  ai>ance,  en  lui  adressant  un  sou- 
rire qui  laissa  voir  des  dQaH  uiagniliques.  Un  parfum  d  eau  de  Porta* 


Digitized  by  Google 


536  u  mit  101. 

gai  se  répandit  dans  le  salon.  Le  lagmann,  qui  venait  après,  et  qui,  par 
sa  tenue  et  ses  manières ,  formait  un  parfait  contraste  avec  le  nouveau 
venu,  présenta  a  M.  Jacobi.  »  On  échangea  quelques  mots  de  politesse. 
Les  enfants,  quittant  leur  coin,  vinrent  faire  leurs  plus  belles  révéren- 
ces, et  l'on  s'assit.  Henri  regarda  son  futur  gouverneur  d'un  air  joyeux 
ei  amical  ;  Louise  Ut  un  salut  plein  de  réserve  et  sauta  en  arrière  quand 
le  candidat  voulut  l'embrasser,  et  Pétréa,  le  nez  en  l'air,  le  regarda 
avec  une  mine  impertinente.  Le  candidat  secoua  la  main  à  tous  les  en- 
fants, et  leur  demanda  leurs  noms,  tout  eu  arrangeant  ses  cheveux  de- 
vant la  glace. 

«  Voilà  un  singulier  personnage  pour  donner  des  leçons  à  nos  enfants, 
se  dit  Elise  avec  inquiétude  ;  c'est  un  fat,  un  fat  achevé.  Comment  l'é- 
vêque  a-t-il  pu  nous  le  recommander?  Il  passera  tout  son  temps  au  mi- 
roir et  à  sa  toilette.  Le  voilà  qui  rit  pour  montrer  ses  belles  dents. 
Bon  I  encore  une  séance  devant  la  glace.  Il  est  fou  1  » 

Elise  chercha  à  rencontrer  les  yeux  de  son  mari  ;  mais  celui-ci  dé- 
tournait la  téte  d'un  air  un  peu  embarrassé  et  mécontent.  Le  candidat, 
au  contraire,  paraissait  fort  à  sun  aise  ;  il  se  tournait  sur  son  fauteuil 
d'un  air  dégagé,  croisait  ses  jambes,  et  jetait  des  regards  observateurs 
sur  trois  dames  qui  étaient  venues  faire  visite.  La  plus  âgée  paraissait 
avoir  un  peu  au  delà  de  la  quanuitaine  ;  l'expression  de  sa  ligure  ('iciil 
calme  et  franche.  Elle  travaillait  assidûment  à  un  ouvrage  de  hroderie. 
Les  deux  autres  n'avaient  certainement  pas  atteint  leur  vingtième  an- 
née; l'une  était  blonde,  paie,  et  l'autre  une  jolie  brune  :  toutes  dcu\ 
aimables  et  gaies.  On  présenta  le  candidat  à  M"*  Evelina  Berndes  et  à 
ses  pupilles,  M""Laura  et  Karine.  Laura  tenait  sur  ses  genoux  la  pe- 
tite Gabrielle,  et  s'amusait  à  la  couvrir  de  fleurs  et  à  lui  mettre  son  col- 
lier et  ses  bracelets.  Ce  tableau  gracieux  attirail  principalement  l'atten- 
tion du  candidat.  Bientôt  la  conversation  s'établiL  II  en  fit  tous  les  frais, 
et  parla  d'une  manière  intéressante  de  plusieurs  professeurs  célèbres 
de  l'Université  ,  qu'il  venait  de  quitter.  Il  s'exprimait  avec  facilité  et 
agrément.  Elise  nomma  un  homme  illustre,  et  dit  qu'elle  aurait  voulu 
le  connaître,  ou,  an  moins,  avoir  une  idée  de  sa  figure.  <(  J'ai  fait  der- 
nièrement un  petit  portrait  de  lui ,  »  répondit  le  candidat.  Et ,  à  la 
prière  d'Elise,  il  s'empressa  d'aller  chercher  son  portefeuille,  qui  con- 
tenait des  portraits  et  un  grand  nombre  de  paysages.  Cesdes.sins,  exé- 
CQtés  avec  un  certain  talent,  firent  plaisir.  On  y  retrouva  plusieurs  ù- 
gares  connues,  et  enfin  le  portrait  du  dessinateur  Im-méme.  Les  enfants 
étaient  enchantâs ;  ils  se  pressaient  autour  de  la  table,  et  le  ctndidil. 
pour  satisftire  leur  cofiorilé,  toi  iHranait  sur  ses  genoux,  leur  nontraît 
tout,  et  paraisBait  surtout  occupé  de  les  amuser.  Pour  eux,  ils  le  trui- 
taîent  déjà  en  and  intime ,  à  l'exception ,  toutefois,  de  Louise ,  qui  se 
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CNfiil  «Kore  obligée  â*étre  flère  et  disse.  Lee  BOÊUkts  admirèfeat 
Miovittii  deiao  ^  la  sepia  rapréaeataiit  une  jeune  fille  à  genoux  de- 
mi m  tanhêm,  y dëpeBant  sa  lyre,  et  le  coiimDt  de  fleurs.  Pétréa  ne 
pqieiitdétoMBerie»  yeax  deeedeasin,  que  le  candidat  Iw-même  re- 
gardait arec  une  bienveillance  toute  paternclle«  et  qu'il  paraissait  con- 
fliAérar  canine  la  perle  deaa  peltie  collection. 

Oïdinatrenieot,  au  coup  de  huit  heures,  la  bande  des  enfants  se  retî- 
rsit,  conduite  par  Looise.  Pour  fêter  ce  jour.  Ils  obtinrent  la  permis^ 
alon  de  souper  avec  leurs  parents.  La  perspective  d'une  soirée  entière 
passée  au  salon,  la  présence  de  leur  ami  le  candidat,  les  dessins,  tout 
coMonnét  à  augmenter  leur  agitation.  A  table,  Pétréa  eut  la  hardiesse 
de  proposer  à  Jacobi  de  tirer  au  sort  la  jeune  iUle  àla  lyre,  et,  si  le  sort 
la  favorisait,  d'offrir  à  l'auleur,  comme  dédommagement,  un  dessin  de 
etooaiposition.  Looise  secoua  sa  petite  tête  d'un  air  sévère,  et  la  wère 
s'oppose  très-sérieusement  à  l'exécution  du  projet.  La  pauvre  Pétréa 
devint  toute  rouge;  mais  le  candidat,  après  le  premier  moment  de  sur- 
prise, adopta  joyeusement  l'idée  de  la  petite  fille  :  le  dessin  fat  tiré  au 
sort»  et  édMit  en  partage  à  Pétréa,  qui  poussa  des  cris  de  joie.  Après 
souper,  les  parents  voulaient  intervenir  de  nouveau;  mais  Jacobi  in* 
sistiv  elle  traité  lut  maintenu.  Pétréa.  heureuse  entre  tous  les  mortels, 
emporta  son  desan  en  triomphe  ;  mais  elle  essuya  en  chemin  une  re- 
montrance maternelle  qui  mêla  quelques  larmes  à  sa  joie. 

Cependant  le  candidsl,  psr  sa  bonté  et  psr  sa  ooniplaisanoe,  avait 
fait  én  chemin  dans  le  cceur  des  parents. 

«  Qol  sait?  disait  EHse  à  son  mari,  n  abeaucoup  de  déCrats,  mais  il 
a  SMri  des  qualités.  H  se  onrigera  peut-être.  Je  le  crois  essentielle- 
meot  bon;  sa  figure,  son  son  de  voix,  sa  manière  de  parler  l'annonoent; 
mais  Je  veux  qu'il  se  défasse  de  <oette  manie  de  se  regarder  toujours 
dansfaglace. 

^  Four  moi ,  répondit  le  lagmann,  j'ai  confiance  en  mon  ami  l'évé- 
que,  et  je  crois  que  ce  gar;on-lè  a  son  mérite.  Avec  le  temps,  nous  le 
guérirons  de  sa  présomption  et  de  sa  fatuité.  Fais  en  sorte,  je  t'en  prie, 
chèro  EBse,  qu*il  sott  id  comme  chez  lui.  • 

De  leur  côté,  les  enfants,  tout  en  se  déshabillant,  seeommum'quaiect 
aussi  lettr.5  remarques  sur  le  candidat.  «  Je  le  trouve  bien  plus  bea» 
que  notre  pore,  disait  la  petite  Pétréa. 

El  moi,  répondit  Louise  en  la  reprenant,  je  crois  que  persoru^î 
n'est  aussi  parfait  que  notre  p*'re. 

—  Cerlaitiement,  excepté  maman,  cria  Eva  du  fond  de  son  petit  îit. 

•—Ah  !  je  l'aime  tant,  reprit  Fétn'a.  Il  m'a  donné  une  si  belle  imat,e  ! 
âa(vex-vous  comment  s'appelle  cette  belle  demoiselle  à  la  lyre  ?  £ïie 
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murqo»  ^approbation  ;  pourtant  le  récit  fut  aaMs  iiiMiiHiimlpinii  >mé 
le  petit  auditoire  éveillé  joBqti'à  miimit. 

Il  tt  tÊoàn  certaipement  reofloveler  la  proviision  dé  cmilltms»  » 
pensait  un  jour  EQse  en  voyant  les  énormes  portions  qoi  se  sacoédïinc 
sur  rasBiett»  de  feoobi.  Maïs,  le  aoir,  Jacobi  se  laissait  tirer  les  chelem 
par  la  petite  Gabrielle,  il  jouait  avec  les  enfents  et  savait  les  tostmk» 
tout  en  jouant;  il  donnait  à  leurs  |eux  on  intétét  et  une  sîgniliLatiBtt. 
«  QuH  mange  des  confitures  tant  qu'il  voudra,  dit  alors  Elise;  fmnà 
iBoin  qu*il  n'en  manque  pas.  » 

Mais  ce  que  te  candidat  gagnait  d^m  cOté ,  il  te  perdait  soamitût 
l'autre.  Brigitte,  la  vieille  femme  de  dutrge,  commença  à  Atira  Ht  mbe. 
Elfe  garda  le  silence  pendant  quelques  Jours,  mais,  un  soir,  elle  afla  ws 
sa  maltresse,  en  pinçant  te  bouche  et  en  ouvrant  les  narines.  «  H  ta> 
•dra  que  Madame  ait  te  bonté  dé  donner  à  te  cuminière  une  fcm  phm  éb 
calé  qu'à  rordinaire,  du  train  dont  nous  allons.  Ce  Monsieur,  te  go»* 
semeur,  en  avate  !....  n  Le  lendemain,  nouvelles  plaintes,  n  QueT  ama- 
teur de  btecntts  1  J'ai  rempli  hier  te  coiMlfe,  etil  en  reste  trote  aujovr- 
d'hui  I  Et  le  pot  de  crftme,  que  je  trouve  vide  tous  tes  matins  ! 

— Eh  bien,  tant  mleni,  s'il  l*ahne«  »  répoadbdoocenenrElBe,  et 
elle  parte  d'autre  chose. 

Un  autre  jour  Brigitte  disait  d'un  air  refrogné  :  «  Je  demanéerai  à 
Madame  te  clef  de  te  boite  au  sucre....  Jecrois  qae  ee  mooamw  pear- 
rait  se  nourrir  de  sucre  :  il  en  aaet  aii^  waies  viagt  morceaux  daaa  an 
tasse. . .  Que  te  Gtel  now  aide  !  » 

Brigitte  avait  son  franc  parler  dans  la  maison,  car  elle  y  avait  viaiM}, 
eUe  avait  porté  Elise  dans  ses  bras ,  et  elte  était  pour  les  enfaïus  une 
bonne  incomparable.  Mais  il  fallait  couper  court  à  ces  plaintes  qui  reve- 
naient si  souvent,  et  Eliae  répondit  d'un  ton  sérieux:  «  Ma  bonne  Bri- 
gitte, laisse-le  boire  et  manger  à  sa  fantaiate  qu'il  emploie,  s'il  veut, 
une'Uvre  de  sucre  et  de  café  par  jour,  pourvu  qu'il  soit,  comme  je  Tes- 
père,  un  bon  maître  pour  mes  enfants.  » 

Brigitte  s'éloigna  en  grommelant.  «Oui,  oiiî,  on  veut  que  te  vieille 

Brita  se  taise       Il  mange  du  sucre  et  du  biscuit ,  et  il  ne  veut  pas  de 

poisson  salé...  Nous  verrons  comment  tout  cela  finira.,.,  etc.,  etc.  » 

Cependant  l'insouciant  candidat,  sans  se  dfnitcr  des  nuag*îs  qoi  s'a- 
moncelaient sur  sa  tête,  passait  doucement  son  temps,  et  chaque  jmir 
\«'naitconlinner  les  espérances  d'Klise.  Son  caractère  était  doux  et  ar- 
inable,  clil  donnait  ^es  leçons  à  merveille.  Les  enfants  l'ainiaieoi  de  tooi- 
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leur  cŒor  lui  obéissaîMime  tapraiaeinent ,  ce  qui  ne  les  enpè» 
cMt^M  4ie  lui  jûMT  ibm  lonn  pendant  les  récréatious  :  Pétréa  sur- 
iOBt  montrait  dâw  c#  9MI8  uda  grande  fécondité  dlmaginatiop.  Le- 
CiBdidat,  en  pareil  cas,  se  coaduisait  admirablement  et  se  divertissair 
lui-même  de  la  joie  délirante  que  faiaaient  éclater  les  enfants  quand«  h- 
table,  il  trouvait  sous  sa  serviette  un  peloton  de  fil  ou  une  balle  au  lieo 
d'un  œuf  à  la  coque,  ou  lorsque,  voulant  mettre  son  chapeau,  0  le  troii> 
vait  rempli  de  soldats  de  plomb,  de  cailloux,  d'allumettes  ;  et,  bien  que 
ces  surprises  revinsseut  souvent,  rétonncment  du  candidat  était  iné- 
IMiisable.  ûa  coii^prend  donc  rattachement  que  lui  portaient  les  enfants^ 

TÊtôB  tanrinw  s'étMwa  écortfaa  ikydi  rtrivtfc  ébketàL  flaere-- 
iiMiiwÉwU  mm  méàÈb^  —belle  wiaitqili  son  Ûtn  é6<Mdktotfl  ea 
MM  poster  m  wân,  tëm  ^mocÊt  fMroi  <eUe  mliildin  {M^tti 
Mfl}^^  ^îify^  A|  irprt|rttif  ^v^Hê  Ifft  Twwfft-tt  ^  igifiiBir  tonifli  fcie  thft- 
jBfl).  En  effu  Ions  les  m^m,  inrtes  ke  qpHtfOHt  Mo»  lee  lyMAoïee, 
depuis  le  libre  arbitre  et  la  prescieiice  divine  jusqu'raz  prindj^  gésé- 
raax  de  la  science  culinaire,  donnaient  lieu  à  des  discussioDs  fort  ani- 
néeSi  dans  lesquelles  il  soutenait  le  pour  et  le  contre  avec  on  égal  ta- 
lent. Aussit  dans  une  lettre  d'Eliseà  Okile  se  trouvait  le  paas^  suivant 
diwtiné an  candidat: 

«  Je  conviens  que  son  caractère  est  facile  et  agréable,  mais  il 

n'en  est  pas  moins  ennuyeux  quelquefois  par  son  amour  pour  les  subti- 
Jités  et  par  l'entêtement  qu'il  af|>one  dans  la  discussion.  Puis,  comme 
sur  certains  sujets  abstraits,  personne^  dans  la  maison,  ne  peut  se  me» 
florer  avec  lui,  je  crains  qu'il  ne  finisse  par  se  croire  un  prodige  de  lu> 
mière  métaphysique  ;  or,  â  en  est  bien  loin ,  je  crois,  car  son  talent 
consiste  bieu  plus  à  embrouiller  qu'à  éclairer,  à  détruire  qu'à  édifier. 
Ernest  n'aime  guère  les  subtilités,  et  quand  le  candidat  commence  à- 
mettre  en  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  de  plus  évident  (qu'y  a- 
t-il  de  certain  et  d'évident?  dirait  le  candidat,  s'il  voyait  ce  que  je  t'é- 
cris là),  il  s'impatiente,  hausse  les  épaules  et  s'en  va,  me  laissant  k- 
soin  de  soutenir  une  discussion  dont  j'aimerais  beaucoup  à  sortir  ave< 
honneur.  Mais,  après  m'être  défendue  vaillamment  pendant  quelque- 
temps,  je  me  laisse  souvent  battre  avec  dos  mots  savants  et  des  sophis- 
jnes.  Alors  je  m'enfuis,  et  je  laisse  le  candidat  maître  du  champ  de  ba- 
taille, et  persuadé  que  je  n'ai  rien  à  lui  répondre.  11  me  faudrait  du 
renfort,  autrement  ce jeuue  homme  prendra  une  trop  haute  opinion  de 
lui-môme. 

«<  11  m'a  promis  pour  ce  soir  un  nouveau  sujet  de  discussion  ;  il  me 
prouvera,  dit-il ,  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde.  Je  suis  ui> 
peu  curieuse  de  l'entendre  développiT  ce  système ,  qui  a  toujours 
l'intérêt  pour  moi ,  car  iJ  me  rappelle  notre  jeune  temps  ,  Cécile  ,  ce- 
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temps  où  0009  ain^ott  à  laisser  Jouer  nom  InagiiMtai  nr  toe  qoas. 
tioiislespliisflérieaaes.oàlavie.aasoiiroe.soii  bol.i'élitalpM 
11008  qaïm  sojet  de  gncieiM  réfwiM.  le  les  al  oob^ 
ftut ,  ees  crtetioDS  de  notre  jeunesse.  Si  j'allais  en  retrouver  qnélqne 
chose  dans  la  théorie  do  candidat...  » 

Id  Elise  fut  Interrompue  par  les  enfants,  qui  demandaient  la  permb- 
sioo  d*àller  jouer  et  d'emmener  Ui  petite  GabrieUe.  La  permiasion  aooor* 
dée,  avec  les  recommandations  d'osage.  Elise  prit  son  ouvrage,  el  le 
candidat,  qui  était  entré  en  même  temps  que  les  enfluits,  i^assit  de- 
vant elle  avec  Tair  grave  d'un  professeur  dans  sa  chaire.  0  avait  d^ 
toussé  denion  trois  foiset  aOait  prendre  la  parole,  quand  il  fàt  ister- 
rooqmpar  unaboieaMotaigo,snîviimniédtetementdHKi:  «Votre aep> 
vante  très  humWe.  »  En  même  temps  on  vit  entrer  une  pereooae  de 
hante  taflle,  tenant  sous  son  brse  on  petit  baihet  blanc.  EBe  s'arrMn,  sa- 
lua avec  dl^»^  ^  roîdeor,  puis  s'avança.  Nous  hn  oonsacrerais  on 
chapitre» 
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n  y  a  parUmt  une  aristocratie.  Depuis  les  êtres  les  plos  nobles  jus- 
qu'aux créatures  les  plus  humbles ,  depuis  les  rangs  des  années  c^es- 
les,  qui  reconnaissent  pour  chefs  les  séraphins  et  les  chénïbins;  jus- 
qu'aux pauvres  volatUes  de  nos  basses-cours»  'qui  baissent  pavillon  de- 
vant l'oie  aux  larges  ailes,  tout,  dans  ce  monde,  est  partagé  en 
grands  et  en  petits.  L'eioellente  ville  de  X. ,  ob  habitait  tai  'flunflle 
Frank,  ne  faisait  point  exception  à  la  loi  générale,  et  la  maréchale  de 
cour  Gunilla  W.,  soeur  dn  gouverneur  de  la  provinoe,  était  incontesta- 
blement une  des  dames  les  ph»  considérables  de  Fendroit  Elle  logeait 
dans  la  même  maison  que  les  FVank  ;  elle  occupait  le  premier  étage , 
les  FVank  le  second,  et  yp*  EveKne  Bemdes  le  rei-de-diauasée.  La 
maréchale  avait  été  à  la  cour  pendant  toute  sa  jeunesse  ;  là  efle  avak 
passé  phis  d'un  jour  dans  la  contrainte,  et  plos  d'une  nuit  à  faire  èUe- 
même  les  robes  qui  devaient  paraître  le  lendemain  et  dissimuler  sa 
gêne,  car  M'**  Gunilla  était  pauvre,  mais  il  Allait  qu'on  llgnorlt,  et  poor 
rien  au  monde  elle  n'aurait  laissé  échapper  une  plainte  ou  acceptté  une 
offre. 

Son  extérieur  était  peu  avantageux .  mais  son  àme  forte  et  sereine. 
Elle  avait  alors  une  vieille  tante  qui  lui  répétait  souvent  :  «  Mange  et 
tu  engraisseras  ;  grasse,  tn  seras  bel!  *  :  belle,  tu  te  marieras.  »  M"*  Gu- 
nilla n'en  mangea  pas  un  morceau  de  plus ,  aussi  elle  n'engraissa  m 
n'embellit,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  aimée  de  tout  le  monde,  et, 
en  particulier ,  d'un  jeune  et  riche  chambellan  »  qui  sut  aussi  gagner 
soo  cœur  el  qui  l'épousa.  Plus  tard,  et  bien  qu'elle  fût  devenue  Itr*  W.  » 
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Peu  de  temps  après  leur  mariage,  M.W.lomba  gravement  malade,  elle 
mal  fut  déclaré  incurable.  Sa  femme  s'éloigna  alors  du  monde,  et  fut 
pendant  trente  ans  une  garde-malade  fidèle  et  aiïectueuse.  Elle  eut 
beaucoup  à  souffrir  et  à  supporter,  et  elle  fut  toujours  calme  parce 
qu'elle  était  forte.  Les  yeux  de  son  mari  s'étaient  affaiblis  et  ne  ix>u- 
vaient  KWleDir  l'éclat  du  jour  ;  elle  apprit  à  travafller  dans  Tobscurité. 
Elle  broda  ainsi  uu  grand  Upis.  «  J'ai  brodé  bien  des  larmes  dans  ce 
tapis,  disait^le  un  jour  que  par  hasard  efle  pariait  d'elle.  »  Les  fiienl- 
tés  dn  malade  avaient  baisai;  il  eut  pendant  longtemps  l'idée  fixe  de  se 
croire  sur  le  bord  d'un  précipice  ;  mais  quand  il  tenait  la  main  de  sa 
femme  il  se  rassurait  Ainsi,  de  mois  en  mois,  sa  vie  entière s'écoolait 
aopràs  d'un  lit  de  donleor.  Enfin  la  tombe  s'ouvrît  pow  le  pauvre  ma- 
lade; fl  y  descendit  paisiblement,  avec  confiance  et  espoir,  et  eo  ren-  ' 
dant  grftoe  à  sa  femme  des  consolations  qu'elle  avait  su  apporteràone 
vie  de  souifranoes.  Ala  mort  de  son  mari,  seule,  isolée,  d^à  d'un  Age 
mfir,  elle  crut  un  moment,  disaii-elle,  qu'elle  serait  aussi  inutile  id-bes 
qu'un  vieil  abnanach  ;  mais  eDe  surmonta  son  découragement,  s'arran- 
gea une  eiistence  convenable  et  retourna  dans  le  monde  qu'elle  conti- 
ma  à  voir,  d'abord  malgré  elle,  puis  parce  qu'elle  s'y  trouva  bien.  A 
mesure  que  les  années  s'écoulaient,  sa  gaieté  augmentait,  et  elle  mon- 
trait un  esprit  original  qu'on  ne  lui  aurait  pas  soupçonné  dans  ses  jours 
de  solitude.  «  Le  Seigneur  dispose  tout  pour  le  mieux,  »  disait-elle  tou« 
jours,  et  toute  sa  conduite  était  la  conséquence  de  ce  prin^pe;  mab  un 
autre  sentiment  donnait  de  la  douceur  à  ses  paroles,  à  son  expression, 
4  ses  manières,  et  la  rendait  aimable,  toute  vieille  et  laide  qu'elle  était. 
Comme  le  soleil,  après  son  coucber,  laisse  sur  la  terre  une  lumière  plus 
douce  et  plus  paisible,  ainsi  la  mémoire  d'une  personne  qu'on  a  aimée, 
«t  à  laquelle  on  s'est  dévoué,  exerce  sur  l'àme  une  salutaire  influence. 
Dame  Gunilla  resta  toute  sa  vie  sous  l'empire  de  ce  sentiment,  et  quand 
elle  parlait  de  son  mari,  ce  qui  lui  arrivait  rarement,  le  souvenir  des 
souffrances  qu'il  avait  endurées  si  longtemps,  et  auxqudias  elle  avait 
pris  tant  de  part,  donnait  à  ses  traits  et  à  sa  voix  une  expression  de 
mélancolie  d'autant  plus  touchante  qu'elle  ne  lui  était  pas  habituelle. 
Elle  aimait  à  rendre  les  autres  heureux  et  sa  bienfaisance  était  inépui- 
sable. Quand  un  jeune  ménage  se  trouvait  dans  la  gêne,  quand  un  jeune 
homme  faisait  des  dettes,  dame  Gunilla  ouvrait  sa  bourse,  et  cela  sans 
que  personne  s'en  doutât.  Elle  n'étnit  pas  sans  défauts ,  cependant» 
comme  on  le  verra  plus  l(»in  ;  mais  nous  nous  contenterons,  pour  le 
moment,  de  donner  son  portrait.  Elle  avait  de  cinquante  à  soixante  ans; 
elle  était  grande,  droite,  bien  faite,  pas  trop  maigre,  quoi  qu'en  dit  Jé- 
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téaàe  Muiiier  ;  le  ttàlt  jaooe,  le  nez  menaçant,  la  boucha  ûaioacée,  le 
lînool  noble  et  bien  garni  de  boucles  grises.  Elle  «vaiiencore  de  boUes 
iinn.  et  savait  balancer  avec  grâce  à  une  certaine  distance  de  son  nez 
one  prise  de  tabac,  tenue  délicatement  entre  le  ponce  et  l'extrémité  vi- 
filée  de  Tindex,  pendant  que,  les  coudes  appuyas  sur  les  bras  de  son 
fauteuil  «  elle  donnait  des  conseils  «  des  directions,  ou  faisait  une  leçon 
à  quelqu'un;  car  c'était  une  de  ses  faiblesses  de  croire  qu'elle  savait 
tout.  Peiidiinl  sa  longue  réclusion,  elle  avait  perdu  peu  à  peu  l'iiabi- 
tude  de  la  loilelle;  aussi  ses  vieilles  robes  de  soie  dont  la  ouate  '^t* 
montrait  par  plus  d'un  trou,  ses  fichus  piqués,  ses  grands  bonnets  à 
nibans  pleins  de  tabac  étaient  un  supplice  pour  l'éléganle  Elise.  Avec 
tout  cela,  (lame  Gunilla  avait  un  certain  air,  et,  en  di-pit  de  ses  robes 
déchirées  et  de  ses  rubanstachés,  elle  exerçait  parsun  caiaclère,  son  ran*^, 
sa  fortune,  ime  très-grande  influence  sur  la  partie  la  plus  distinguée  de 
la  société  de  la  ville.  Elle  prétendait  être  un  peu  parente  d'Elise,  qu'elle 
aimait  beaucoup,  et  à  qui  elle  donnait  souvent  (îe^  conseils  pour  l'édu- 
cation de  ses  entants  ^la  niaréchale  n'i-n  avait  jamais  eu).  Aussi,  dans 
la  ville,  quelques  femmes  accusaient  Elise  d'avoir  un  faible  pour 
gens  de  qualité  et  lui  en  faisaient  un  crime.  Dame  Gunilla  avait  daii< 
le  ton  et  les  gestes  quelque  chose  d'original  et  de  très-prononcé;  elle 
/aisait  de  grandes  révérences,  et  saluait  d'un  air  digne  et  mesuré. 

Revenons  maintenant  à  l'entrée  de  la  maréchale  chez  Elise,  qui  con- 
rut  à  elle,  la  salua  aniicalemt*nt  et  lui  présenta  Jacobi.  Celui-ci.  i  n  le- 
vant les  yeux  sur  la  maréchale,  poussa  un  cri  de  surprise  et  de  joio. 
saisit  sa  main,  ({u'il  baisa  avec  respect,  et  exprima  tout  le  bonheur  qu'il 
éprouvait  à  la  revoir. 

«  Eh!  mon  clier,  c'est  vous!  s'écria  la  maréchale  après  avoir  clign«! 
ses  petits  \  t  ux.  J'en  suis  enchantée,  c'est  charmant! 

—  Comment!  dit  Elise  tout  étonnée,  vous  connaisses  ma  tante. 
Monsieur  Jacobi  ?  » 

Le  candidat  eul  l  air  de  vouloir  commencer  une  explication  ;  mais  Ut 
mari'chalu  lui  coupa  la  parole,  rougit  légèrement,  leva  ses  sourcils  ef 
dit  :  K  ^ou^~  avuijs  habité  autrefois  la  même  maison.  »  Puis  elle  demandai 
qu  un  repi  ii  la  conversation  qu'elle  avait  interrompue  et  qui  paraissait 
si  importante.  uSi  toutefois  je  ne  vous  gène  pas,  ajoula-t-elle.  — ^'o^, 
assui'ément,  »  répondit  le  candidat,  toujours  pi  èt,  au  mointlre  signe  d  ap- 
probation,  à  rentrer  h  pleines  voiles  dans  l  exposiLiou  de  ses  système ^ 
bien-aimés.  Elise  reprit  son  ouvrage ,  la  maréchale  tira  un  |)aquet  d»» 
yiodx  égalons  d  or,  qu'elle  se  mit  à  efliler  ;  Jacobi  toussa  el  prit  la  parole. 

A. 

(i!i0  iitùê  4iu  numéro  prochain^ 
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UN  PRÉTENDANT 

A  LA  COURONNE  DE  FRANCE 

AU  XIV  SIËCLË. 


CkMDbien  y  a-t-il  de  personnes»  mâme  paimi  les  éradits  de  profe»» 
8ion«  qui  aient  entendu  parler  de  Gianni  Guccio  m  Muco  ni  Gieri  Ba- 
Guotn,  prétendant  à  la  couronne  de  France  au  milieu  du  XIV*  siècle? 
Néanmoins,  les  droits  de  ce  Duc  de  Normandie  du  moyen  ftge  turenl 
reooimus,  dans  le  temps,  par  plusieurs  princes  et  sei^eurs,  entre  au- 
tres par  le  roi  de  Hongrie  Louis  I",  neveu  de  la  reine  Clémentine,  Ia> 
quelle  était  femme  de  Louis  X,  surnommé  le  Hutin,  et  mit  au  monde 
Jean  1",  dit  ie  Posthume.  Selon  la  tradition  généralement  reçue,  l'en- 
fant royal  mourut  auboutde  quelques  jours»  ce  qui  fit  passer  le  sceptre 
de  France  entre  les  mains  de  Philippe  V,  son  oncle.  Or,  en  opposition  à 
Topinion  commune,  il  existe  une  lettre  auUieutiquo  do  Louis  de 
Hongrie,  dans  laquelle  il  aflirme  s'être  assuré  rde  l'existence  du  lils  de 
sa  tante,  du  véritable  héritier  du  royaume  très-chrétien.  En  conséquence^ 
il  supplie  tous  les  rois,  prélats,  princes,  ducs,  comtes,  barons,  etc. ,  de 
faire  reconnaître  «  le  seigneur  Jean,  dit  Guccio,  élevé  dans  la  ville  de 
«  Sienne,  mais  né  du  seigneur  Loui;^  X%  rui  de  France,  et  de  la  reine 
«  Clémentine,  d'heureuse  mémoire,  n 

Sans  doute,  la  circulaire  du  roi  de  Hongrie  Louis  I"  no  suffît  pas 
pour  changer  les  idées  admises  depuis  .si  longtemps  sur  un  point  d^^ 
notre  histoire  nationale,  et  celui  (jui  écrit  ces  lignes  ne  st-  range  nulle- 
niiMit  du  côté  (lu  préli'udnnt;  niais,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  curiosité 
d'antiquaire,  un  pareil  document  mérite  attention,  d'autant  plus  qu'il 
n'a  pas  encore  été'  imprimé  en  France.  Toutefois,  ce  n'est  pas  cette 
pièce  même  que  nous  voulons  oITjir  à  présent  au  public*  :  nous  avons 
à  lui  communiquer  un  récit  plus  intéressant,  composé  d'apr4»  ar- 

*  hm  leitede  la  (eUredti  roi  de  Hongrie  troufcra  M  place  dans  les  pî'ces  justfln» 
<if CI  MMsict  à  la  tradocUon  de  Amnxî  el  Bmmt  à  aoA  ipoqae,  L'autenr  de  «t  omtn^ 
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chives  de  Sienne  dont  la  circulaire  en  question  fait  partie.  Ce  récit 
l'orme  un  épisode  naturel  et  attachant  dans  l'ouvrage  de  Félix  Papen- 
cordt,  jeune  écrivain  allemand,  couronné,  en  1835,  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  pour  un  excellent  mémoire  sur  la  Domi- 
nation  des  Vandales  en  Afrique.  Ses  recherches  sur  Rienzo  ayant  amené 
Tauteur  à  consulter  les  archives  de  Sienne,  il  trouva  dans  ce  recueil  les 
traces  d'un  autre  personnage  historique  non  moins  aventureux,  Gianni 
Guccio  di  Mino  di  Gieri  Bagliom,  surnommé  Re  Giannino,  sur  lequel 
Rienzi  exerça  une  influence  décisive.  Voilà  l'histoire,  ou,  si  l'on  veut, 
le  roman  peu  connu  des  lecteurs  français,  que  nous  leur  présentons  au- 
jourd'hui. 

Parmi  nos  historiens,  deux  seulement,  Baluze  et  Daniel,  parlent  de 
Guccio,  mais  d'une  manière  tellement  succincte  qu'on  voit  bien  qu'ils 
manquaient  de  renseignemeats.  Le  premier  {Hùioire  généalogique  de  la. 
maison  ttAuvergne,  Paris,  1708,  t.  I,  p.  222),  et  l'autre,  dans  soo 
Histoire  de  France  (Paris,  1713,  t  II,  p.  603),  se  bornent  à  dire  qu*an 
nommé  Jean  Gouge,  habitiilt  de  Sens,  osa  8e  foire  proclamer  roi  de 
FVaoce,  en  1361  :  qu'il  nomma  Jean  dn  Vèrnay,  gentiniomM  anglais, 
son  lieutenant  général  pour  tout  le  royaume,  et  fot  bit  prtaoooier  par 
MatUas  Gemaklo,  sénéchal  de  Provence,  letpel  l'envoya  an  roî  et  è  In 
reine  de  Sidle.  Le  seul  docmnent  qoe  dlent  ces  denx  aotanrs  est  ww 
lettre  dinnocent  Vf,  écrite  an  mois  de  mai  ISM,  et  qd  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  en  1717,  par  les  Bénédictins  Durand  et  Mtrttee, 
dans  leur  Theêaunu  Ifénu  Aiûedoionm,  t.  Il,  p»  9%k*>  Comme  od  a 
d^à  dit  le  remarquer,  Baluie  et  Daniel  coniBadept  Sens  avec  SBenoe, 
et  ceci  est  une  preuve  de  plus  de  llnsufllsanoe  de  leurs  renseignements 
sur  le  personnage  qui  nous  occupe;  c'est  peut-élfo  aussi  une  preuve 
du  peu  d'importance  «pi'oblint  en  Fkince  le  prétendant,  lonqu'il  y  râl 
réclamer  le  trdne  occupé  par  PtiHippe  V. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ofllce  de  rapporteur  InqpartiBl  nous  obBge  à  dire 
que,  longtemps  avant  les  deux  bisttHieos  dtés  tout  à  l'heure,  un  homme 
d'une  science  et  d'un  esprit  remuquables,  Jean-Jacques  Ghifflet,  n- 
oontalt  tout  au  long  l'histoire  de  Guccio,  en  indiquant  avec  précfaioa 
les  sources  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  Lmima  Saiiea,  A  la  vé- 
rité, Jean-Jacques  Ghifflet,  écrivant  dans  l'intérêt  de  la  mafaoo  d'E»- 

remaripiaMe,  Félix  Pipenoordl,  bé  à  Piéiifctwi  en  IM),  a  élé  enievé  par  aoe  fitrvr« 
typMde,  le  17  avril  1841,  è  11**  éc  viHt-M«r  •m,  U  Muclioo  4e  MM,  qai  M 
farUut  prachiiiicMit  chci  Nrine,  comleadni  «m  mUm  MofieiiUqtteNrPape»- 

cordt. 

*  Voici  la  sliscription  de  la  l«ttrv  du  Pape  :  Âd  Ludovieum  regem  et  Johannam  re- 
$w«m  SieUitTf  de  quodam  Johamne  Gu§e^  cive  Stntnn,  qui  te  regem  Francia  prœ^ 
^ImM*  OaHt  ft  11  ■■  le  érteMiivaiile  :  iMmm  Awemhntt  XVfeâtêmdei»  nunL 
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j)n.;nc,  emploie  uiiicimiiient  l'iiistoire  de  Gucdu  comme  un  moyen 
d  alla  [lift  contre  la  dynastie  française,  et  il  ne  se  nieL  pas  en  peine  de 
discuter  lui-même  d'une  manière  critique  la  vêrilé  de  son  récit'. 

Nous  mentionnons  seulement  pour  mémoire  (jueUiues  lignes  de  la 
Biographie  universelle ^  signées  Saint-Prosper  (article  Gouge),  et  qui 
sont  qu'une  simple  reproductioo  des  passages  déjà  indiqués  de  Baliu*: 
et  de  Daniel.  Du  reste,  dans  aucun  dictionnaire  biographique  françabv. 
ni  dansBaylc,  ni  dans  Moreri,  ni  dans  Bodllet,  nous  n'avons  trouvées 
prâtendant  Guodo  eoni  tm  nom  quelconque.  Quant  k  la  chose  en  elk- 
infime,  il  n'y  a  probablement  pas  de  plus  sage  conclusion  à  prendra 
aujourd'hui  que  celle  qui  se  trouve  dans  une  réponse  foite,  en  1651  « 

au  livre  deChifllet,  par  J.-A.  Tenneur  :  «  Ilest  certain  que  le  bit 

«  est  fort  incertain,  et  qu'on  ne  peut  guère,  pour  ne  pas  dire  point  du 
N  tout,  savoir  la  vérité  sur  ce  stqet,  tout  dépendant  de  la  crédulité  de 
H  narrateurs  qui  n'administrent  pas  de  preuves*.  »  Si  quelqu'un  voii- 
laK  avoir  sur  notre  personnage  mystérieux  de  plus  amples  détails  que 
ceux  qui  sont  contenus  dans  l'ouvrage  de  Félix  Papeocordt,  il  aurait  4 
oQpsulter  une  histoire  mamterite^  en  trms  volumes  in-&*,  conservée 
dans  la  bîbliothèque  du  Collège  romain.  Cette  histoire,  écrite  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  par  Girolamo  Gîgli,  savant  de  Siennei  a 
été  composée  d'après  d'anciens  manuscrits  intitulés  :  Inoria  dd  n 
Gimmmo  di  Franekt^  dont  les  bibliothèques  Chigi  et  Barberini,  à  Rome, 
possèdent  des  exemplaires.  En  attendant,  nous  croyons  suffire  à  la  cu- 
riosité du  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  en  leur  communiquant 
l'extrait  suivant  de  JImma  ce  Jloeie  à  un  époqtue  \ 

*  Voir  pMr  let  Mliitot  ffbtorfa  «MMb  é*  Frm'iêtrmm  Bêgêmfii^eaUo.'^fmii 

primus  efeetut  Salica  Ugù  im  œcidentatt  Franeia  oijmlm  pro  suceeuiont  regmL 
Celte  HUtuire  mervriUeuit  se  (roure  dans  les  œuvres  complètes  de  Jean-Jacquct 
(ihifilet,  sous  le  litre  général  de  oixiàaiB  LtiMiàKB  saliqcb.  {Joannia-Jucobi  CkifflM 
€>p€ra  poUti«omkùt«rica  ad  ptetm  tfttelmnlia.  AulierpiK,  1650,  in-foL,  p,  S7&) 

*  Vèriltu  whtâltMû  miMmu  J.-J,  CkifftU  riiUttttâê  flfiyiifan,  Ut,  Parto  tS5«, 
iii-M.  C*ctl  à  la  page  lis  411e  riuleora  fbniraléioao^nloiicscM  immes:  •  Caw 

•  tnm  e*l  nulem  et  eiim  »  sse  inccrtis^iniimi  \ixqufc  resdri  potiii^se  rei  viTÎIalem,  «e 

•  dicain  iinpoiisibile  nmninii  Tuis^e  ui  ni.miresiart'dir,  cum  scilicet  lola  CI  nairautiMi 

•  fide  peiidi-ai,  Dec  i|i»t  ulijiu  uiiquam  prubalioueni  e&liiberent.  • 

*  •  Aprti  !•  Bort  du  petit  roi  Jcin,  fib  de  l«oob4*-flaliii,  M  torar  icaane  eat  4ct 

•  miecc 4n pamMs^  tooloteiil  la plecer «ur le Irtae.  Bvdet,  ton oiid^  nalerad 

•  et  duc  de  Bourgogne,  était  à  la  Itte  de  ce  parti,  et  ta  rNae  Démence,  sa  belle  ailw, 
«  Tappuia.  Pitilippe-lc-Long,  comte  de  Poitou,  remporta  ccpeudant  sorelii-,  com- 

•  ment  pouvons-iiou&  ju|;er  maiiilrnant  des  inlrigiies  (|ui  donni-ienl  gaiu  de  (  anse  ù  ce 
«  prince?  Ne  doutons  point  qu'il  ne  s'y  M>il  pai\é  des  affaires  qui  uous  sont  lucouuuci. 
«  Il  y  en  awn^  «ène  ea  btaacoup  plus  qu*il  n'j  ea  a  d*er4iBaira  dan»  ces  co^|oii»- 

•  lana,  a*il  fciiait  ajaaler  M  à  «a  ■aaMcrit  ilaliaa  ^a'na  ead  de  M.  Uval  vit  à  ReaM 

•  en  1919.  Ce  BMniMcrit  porte  que  la  reine  CléaMaee  ne  8t  courir  le  bruH  de  la  BMri 
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Louis  X •  surnommé  le  Hutio,  était  mort  te  5  juin  1816«  laisBaiit  en- 
ceinte son  épouse  Clémentine ,  fille  du  roi  Charles  Martel  de  Hon^e. 
Comme  il  n'avait  pas  d'autre hâitier  qu'une  fille  nommée  Jeanne,  née 
de  sa  première  femme,  son  frère  Philippe,  comte  de  Poitou  •  en  qualité 
de  plus  proche  parent  mftie,  fut  nommé  régent  du  royaume.  On  décida 
également  quç,  si  la  reine  venve  mettait  un  fils  au  monde,  Toncte  ré* 
fnierait jusqu'à  la  majorité  de  celui-ci,  et  que,  dans  le  cas  contraire* 
il  serait  roi  lui -môme.  Le  11,  ou,  suivant  d'autres ,  le  15  novembre  de 
la  même  année,  la  reine  donna  naissance  à  un  fils  qu'on  baptisa  sous  le 
nom  de  Jean ,  mais  qui  mourut  une  huitaine  de  jours  après ,  et  fut  en- 
t  >rré  à  Saint-Denis.  Le  régent,  proclamé  aussitôt  roi  de  France  et  de 
Navarre,  fut  plus  tard  sacré  comme  tel.  Le  chanoine  de  Saint-Victor, 
auteur  contemporain  d'une  vio  de  Jean  XXII,  raconte  que  la  reine,  à 
l  V*poque  de  ses  couches ,  souITraii  de  la  fièvre  quarte,  et  que  ceci  fut 
cause  de  la  prompte  mort  de  son  fils^  Au  contraire,  un  autre  récit» 
ilont  nous  discuterons  plus  tard  l'aulorilé,  rapporte  rhistoîre  suivante. 

Quand  le  roi  Louis  fut  mort,  les  grands  du  royaume  nommèrent 
deux  barons  pour  la  garde  de  la  reine,  afin  d'empêcher  toute  tromperie 
au  moment  de  la  naissance  de  l'enfant  dont  elle  triait  enceinte.  La  reine 
rivant  mis  au  monde  un  lils,  le  pays  entier  fut  dans  l'allégresse;  mais 
Mathilde,  comtesse  d'Artois,  qui  était  belle-mère  du  réj^ent,  éi)ronva 
un  violent  chagrin  de  voir  le  trône  enlevé  à  son  ^'cndre.  Elle  résolut 
dès  lors  d'attenter  à  la  vie  de  l'enfant  royal ,  et  elle  répandit  le  bruit 
qu'il  était  faible  et  ne  vivrait  pas  longtemps.  Ceci  fit  naître  des  soupçons. 
Or,  un  jour  que  le  petit  prince  devait  être  montré  au  peuple,  la  coni- 
losse  ayant  n'clamé  l'honneur  de  le  tenir  dans  ses  niains,  les  deux  ba- 
rons revêtirent  l'enfant  delà  nourrice  des  ornements  royaux,  et  le  re- 
jiiirenl  à  Mathilde.  La  belle-nière  du  régent  trouva  moyen  de  faire  tant 
de  mal  au  prélêjidu  héritier  du  trône ,  soit  en  le  presvsant  outre  mesure, 
soit  en  lui  donnant  du  poison,  qu'il  mourut  la  nuitsmvante.  l^s  barons 
ne  communiquèrent  l'événement  à  personne,  de  {>eur  d'exposer  de 
nouveau  la  vie  du  véritable  roi  ;  mais ,  par  de  grandes  promesses  ,  ils 
déterminèrent  la  nourrice  à  l'élever  comme  sou  propre  fils.  Cette  uour- 

«  detOD  fib  qae  ponr  lal  Munr  h  vie  ;  qae  oeiçatett  Ait  Imuporlé  à  SicMe  par  «• 
«  dt0]r«n  4eeelt0  tHle  qui  lui  laiiia  ton  aon  et  km  bien,  et  qae  ce  prisoe,  igraot  cHitt 
«  tppris l*hlfloire  de  son  ohclc  el  de  sa  naissance,  aVait  eusuite  faildn efforts  ioipaia- 

•  «ani»  pour  ?e  rétablir  sur  le  trône  de  France.  Toni  cela  parail  fort  apoi  ryi>be.  Maïs  il 

•  <  st  certain  que  la  rt  ine  Jcnniie  n'avait  qu'environ  neuT  ans  lorsque  la  successiou  fat 

•  ouverte,  el  il  est  presque  certain  que  sou  pî-re  Louis  mourut  U'uu  Véoleol  poisoa 
«  qM*on  lui  Mail  donné.  Qod»  soupçons  oed  ne  ùit-il  pm  wttie  i  etc,  elc  • 

{Bihlioikéqw  Mffoto,  par  Acmod  de  U  GhapCUt.  I^X.  V»tft  1794 
*  Balaie,  Vttm  Pt^  J^tÊimmt^  I,  f,àHk^rm»m,  mÊakméêCmmt  rêpiée 
de  Saimt-iUitgê.  Paris  I7M,  |i.  SM. 


ui^ùucù  by  Google 


AU  XIV*  STÈCLE.  547 

rice  s'appelait  Marie,  et  éuàt  d'une  noble  famille  des  environs  de  Crécy. 
Clle  vivait  avec  ses  frères  et  sa  mbrp  dans  le  château  paternel ,  lors- 
qu'un Sîcnnois ,  nommé  Guccio  di  Mino  di  Gieri  Baglioni ,  chargé  eo 
France  des  affaires  de  commerce  de  son  oncle  Spinello  Tolomei ,  avait 
fait  connaissance  de  la  jeune  fille  et  l'avait  épousée  secrètement.  Quoi- 
qu'elle lïit  devenue  enceinte,  ses  frères  ne  vonhirent  pas  reconnaître  le 
mariage  :  ils  forc^rpnt,  par  de  violentos  menaces,  Guccio  h  s'éloigner, 
tit  ils  envoyèrent  leur  sœur  faire  ses  coiiclies  aux  environs  de  Paris, 
ehez  une  abbesse  leur  parente ,  afin  (jue  personne  ne  connût  le  déshon- 
neur de  leur  famille.  Toutefois  la  chose  s'ébruita ,  et  Mario  fut  choisie 
pour  nourrice  du  prince  nouveau-né.  Après  l'événement  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  elle  était  retounit?e  auprès  de  ses  frères  avec 
l'enfant  royal,  qui  passait  pour  sou  propre  enfant,  et  qui  portait  le 
môme  nom  de  baptôme.  Bien  que  toute  relation  avec  Guccio  lui  fût  dé- 
sormais interdite,  celui-ci  néanmoins  voulait  voir  son  fils,  et  deman- 
dait qu'on  le  lui  envoyât  à  Paris.  Marie  s'y  refusa  plusieurs  années  de 
suite.  Enfin,  ne  pouvant  résister  davantage  aux  instances  do  plus  eu 
plus  \ives  de  son  époux,  elle  lui  envoya  l'enfant  âgé  de  neuf  ans  et 
demi.  Guccio  retint  son  prétendu  fils,  et  se  hâta  de  le  faire  conduire  à 
Sienne ,  où  il  fut  élevé  dans  la  maison  du  grand-père.  Quand  il  eut 
achevé  son  instruction  aux  écoles  bourgeoises  de  la  ville,  il  entra  d'a- 
bord dans  la  corporation  des  tisseurs  de  laine  {artc  di  lla  la/m)  ;  plus 
tard  il  s'occupa  du  commerce  des  fers  et  d  aulres  négoces.  Longtemps 
il  resta  pauvre,  sa  famille  ayant  été  ruinée  par  la  grande  banqueroute 
des  Tolomei,  Cep^^ndant  il  devint  administrateur  de  l'hôpital  de  Santa- 
Maria  délia  Misericordia ,  et  alors,  grâce  à  d'heiueuses  spéculations 
faites  avec  l'e.xcédant  de  la  caisse,  il  gagna  un  capital  qui  lui  permit 
d'entrer ,  comme  associé,  dans  le  commerce  ou  grand  des  laines,  des 
draps  et  du  blé. 

Oianni  di  Ciuccîo  (il  était  coimu  sous  ce  nom  à  Sienne)  vivait  comme 
un  honorable  bourgeois  dont  laprobit*'  et  la  piété  étaient  notoires,  et  la 
r-onfiance  de  ses  concitoyens  l'avait  plusieurs  fois  appelé  aux  fonctions 
municipales.  En  France,  Marie  et  les  deux  barons,  retenus  par  la  crainte 
(les  gouvernants,  n'osaient  rien  dire  de  la  substitution  qui  avait  eu  lieu  : 
néanmoins,  le  bruit  que  le  roi  Jean  vivait  encore  circulait  parmi  le 
peuple.  Knfm,  au  mois  de  juin  13!i5,  Marie,  près  de  mourir,  envoya 
demander  au  couvent  voisin  .son  confesseur,  qui  était  un  ermite  de  la 
règle  de  Saint-.\ugustin,  nommé  Jordan,  et,  lui  ayant  avoué  le  .sort  du 
roi  légitime,  elle  l'adjura  de  le  clicrcbcr,  de  le  faire  comiaitre,  et  elle 
lui  remit  son  testament  à  l'appui  de  sa  déclaration.  Marie  mourut  bien- 
tôt après.  Le  Père  Jordan  craignit  de  se  mettre  en  danger,  lui  et  son 
ordre,  el  il  ne  ût  aucuues  recherches  jusqu'à  ce  qu'il  eut  a])pris  que 
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Çkiedo  était  mort  à  (liUoiiiHRir^iarneduiBraonée  i5%9.  Or,  quand  il 
reçut  cette  nouvelle,  voyant  la  Fnnée  approcher  de  ph»  eo  plus  de  sa 
ruine  par  les  victoires  des  Anglais,  par  les  révoltes  et  les  dissensioos 
intestines ,  par  les  tremMenents  de  terre  et  les  maladies  oontagieoses, 
il  crut  reconnaître  dans  tous  ces  fléaux  la  vengeance  divine  qui  cb&tiait 
le  royaume  dont  le  véritable  souverain  vivait  pauvre  et  incoonu  dans 
une  région  étrangère  ;  sa  conscience  ne  lui  laissa  plus  de  repos  •  et  il  ré- 
solut de  chercher  iS'roi  que  Dieu  avait  œrtainement  piédeeliné ,  d*ane 
manière  miraculeuse,  à  rétablir  la  paix  dans  son  pays  et  à  délivrer  le 
saint  sépulcre.  Mais  Jordan  était  vieux  et  faible  :  il  confia  donc  le  testa- 
ment de  Marie  à  un  autre  Mre  nommé  Antoine,  lequel  avait  été  phi* 
sieurs  fois  en  Italie,  et  qui  partit  effectivement  de  France,  au  mois  de 
juillet  1354  «  pour  se  rendre  en  Toscane.  Déjà  le  nouvel  envoyé  était 
arrivé  à  Porto-Venere ,  port  très-firéquenté  de  la  .cèle  de  Gènes,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  grave  mahtdie. 

AntoHW  avait  précédemment  entendu  parier  deColà  de  Rienxo,  de  son 
installation  à  Rome,  en  qualité  de  tribun  et  de  sénateur,  et  il  le  tenait  pour 
un  homme  appelé  de  Dieu  à  de  grandes  choses.  Il  lui  donna  donc  avis 
de  sa  mission,  lui  envoya  le  testament,  et  le  conjura  de  mettre  tout  en 
eeovre  pour  découvrir  le  prétendu  filadeGuodo.  Ce  message  arrivaà 
Rome  le  17  septembre.  Golà  répondit  qu'on  lui  avait  déjà  parié  à  Avi- 
gnon  de  l'échange  etandestin  de  Thérilier  de  la  couronne  de  France,  et 
qu'il  allait  aussitôt  fah«  commencer  toutes  les  recherches  possibles,  n 
expédia  à  Sieuie  un  envoyé  qui  trouva  GiannidiGuccio  et  l'invita  à  se 
rendre  à  Rome.  Gianni  ne  voulut  pas  partir  avant  d'avoir  entre  les 
mains  une  communication  écrite  de  Rienzo,  et  ce  fut  seulement  après 
l'avoir  reçue  qu'il  se  mit  en  roule.  Il  arriva  le  2  octobre  à  Rome,  deft- 
tendit  dans  une  auberge  située  sur  le  campo  di  Fiore,  et  alla  immé- 
diatement trouver  Golà  au  Capitole.  Le  tribun  le  prit  à  part,  l'interro- 
gea sur  sa  destinée,  puis,  voyant  que  tout  concordait  avec  le  rédt 
d'Antoine,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Gianni,  et,  après  lui  avoir  révélé  le 
secret  do  son  origine,  il  le  salua  roi  de  France.  En  vain  Gianni  assura 
qu'il  n'était  qu'un  simple  bourgeois  de  Sienne,  et  ne  voulait  pas  être 
auti*e  chose  le  reste  de  sa  vit'  ;  Rienzo  lui  énuméra  une  foule  de  traits 
seml)1at)les ,  et  le  pressa  si  vivement  que  Gianni,  lui-même  convaincu, 
se  déclara  prêt,  selon  le  conseil  du  tribun,  à  revendiquer  son  trône. 
Colà  lui  conseilla  de  tonir  provisoirement  la  chose  secrète,  lui  disant 
«  qu'il  allait  prier  le  Pape,  l'cmperoiir  et  les  autres  princes  de  la  cbré- 
c(  tienté  d'envoyer  à  Rome  deux  fondés  de  pouvoir  pour  une  grande 
<  assemblée  dans  laquelle  la  naissance  et  les  droits  de  Gianni  seraionl 
(j  proclamés.  Le  Pape  et  les  autres  souverains  devaient,  en  outre,  som- 
c  mer  le  chef  actuel  de  la  France  de  rendre  le  trône  au  naître  iégi- 
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«ttme,  ou  réintégrer  celni-ci  par  la  force.  Rome  était  la  tète  du 
«  monde,  et  il  lui  oooveont  d'examioer  les  droits  de  chaque  souve- 
«  raiiieté  et  de  détruire  l'ii^ustieedansleroysmiie  de  Ftance,  d'autant 
«  mieux  que  le  premier  roi  de  ce  pays  avait  été  ua  Ronsia  *.  »  En 
mAme  temps,  Riemo  lui  reaût  un  sceau  ibmé  sur  le  modèle  du  sien  : 
au  milieu  était  le  soleil,  et  àl'entour  douxe  rayons  et  douie  étoiles  pour 
désigner  ksdouse  pairsde  Firance*  Le  lendemain  il  rendit  à  Gianni  beau- 
-coup  d'honneurs,  puis  il  lui  donna  une  double  copie  du  document  relatir 
àaanaiasance,  avec  une  lettre  pour  le  légat  Atbomoz,  qui  était  encoreà 
Monle-FiaBCone.  U  l'engagea  vivement  à  se  rendre  auprès  du  légat  et  à 
le  prier,  au  nom  du  izibun,  d'envoyer  aussitôt  des  troupes  à  Home,  car 
il  savait  que  l'on  travaillait  de  tous  côtés  contré  lui,  .et  si  le  cardinal  ne 
venait  à  son  aide,  il  ne  pouvait  manquer  de  succomber  sous  les  efforts, 
réunis  des  Golonna  et  de  la  noblesse  romaine.  Gucdo  lui-niénie,  ajou- 
tait-il, n'était  pas  en  sûreté  auprès  de  Rienz^i.  Le  k  octobre,  au  matin, 
€ianni  alla  faire  ses  adieux  an  tribun,  et,  après  avoir  prié  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  il  se  dirigea  vers  la  route  de  Hoiile-Fiascone.  A  la 
porte,  un  soldat  de  Sienne  qui  le  reconnut  lui  conseilla  de  s'éloigner  eik 
toute  h&te  parce  qu'on  avait  vu  qu'il  était  lié  avec  le  tribun,  et  que 
celui-ci  allait  infailliblement  Ôtre  renversé,  les  Golonna  ayant  déjà  dans 
Borne  plus  de  deux  cents  fantassins  k  leur  service.  Gianni  retourna  en- 
core une  fois  auprès  de  Rienxo,  lui  rapporta  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
puis  le  conjura  de  quitter  le  Capitolc  et  de  se  mettre  en  lieu  sAr  jiu»- 
qu'à  ce  que  les  secours  du  lég^t  fussent  arrivés.  Colà  s'y  refusa,  et 
pria  seulement  Gianni  de  hâter  son  voyage.  Gelui-ci  niarchn,  en  efTei, 
toute  la  nuit,  et  il  était  déjà  le  joui-  suivant,  vers  midi,  à  Monte-Fias- 
cone.  Albomoz,  ayant  lu  la  lettre  du  Iribuu,  chargea  André  Salmon- 
celli,  son  principal  lieutenant,  de  tenir  les  troopes  prèles  à  partir  pour 
Borne.  Déjà  tout  était  disposé,  lorsque  le  légat,  appelé  à  Orvieto  par  le. 
parti  pontifical,  se  rendit  dans  cette  ville.  Gianni  s'y  rendit  aussi  avec  la 
milite  d'Alhomox,  et  deux  ou  trois  jours  après  on  reçut  la  nouvelle  de. 
la  chute  et  du  meurtre  de  Rienzo. 

Quand  Guccio  eut  appris  la  mort  de  Colà,  il  retourna  à  Sienne  et  y 
r^rit  le  train  de  vie  d'un  simple  bourgeois.  Il  ne  confia  niéin<'  son  s«' 
crel  à  parsmme,  excepté  au  frère  Dominicain  Barlholonieo  Mino,  soir 
confesseur,  connu  pour  sa  piété.  Celui-ci  lui  conseilla  de  se  taire  cl 
4'attendre  le  moment  favorable,  que  le  Ciel  saurait  bien  envoyer.  Dt  iiv 
années  s'écoulèrent  ainsi,  et  Cianni  remplissait  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur des  deniers  municipaux,  lorsque,  le  9  octobre  1356,  la 
ikMiveUe  arriva  à  Sienne  de  la  défaite  dea  Frau<;ais  auprès  de  Toitiers, 
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de  la  prise  du  roi  Jean  par  les  Anglais,  et  de  la  captivité  des  priiK-i- 
paux  princes  et  seigneurs  du  royaume.  Fra  Bartholomeo  était  précisé- 
ment alors  au  milieu  d'une  réunion  de  bourgeois  et  de  nobles,  qui  tous 
s'étonnaient  du  malheureux  destin  de  la  famille  royale  de  France,  au- 
trefois si  brillante,  et  maintenant  précipitée  de  malheur  en  malheur 
depuis  quelques  années  et  menacée  d'une  ruine  complète.  Tout  à  cm\> 
le  frère  Dominicain  se  lève,  remercie  Dieu,  et  dit  que  les  droits  du  lé- 
gitime souvorain  commencent  à  être  reconnus.  Pressé  par  les  assistants, 
il  leur  raconte  l'histoire  de  leur  concitoyen,  leur  montre  une  copie  du 
testament  de  Marie,  et  plusieurs  nobles  et  négociants  de  l'assemblée» 
qui  avaient  été  en  France,  se  rappellent  y  avoir  entendu  dire  quelque 
diose  de  semblable. 

Le  lendemain  la  ville  entière  fut  instruite  de  ce  qui  s'était  dit  dans  la 
réunion  :  de  toutes  parts  on  souhaitait  bon  succès  à  Gianni,  et  l'on  féli- 
<;itait  Sienne  d'avoir  élevé  dans  ses  murs  un  roi  de  France.  Gianni  nia 
d'abord  la  vérité  du  fait  ;  mais  des  renseignements  conformes  au  récit 
de  Fra  Bartholomeo  arrivèrent  de  divers  côtés.  Enfin,  les  deux  moines 
Antoine  et  Jordan,  qui  avaient  quitté  la  France  par  crainte  et  entrepris 
un  pèlerinage  au  saint  sépulcre,  écrivirent  de  Païenne  aux  autorités 
civiles,  ainsi  qu'à  l'évôque  de  Sienne  et  à  Guccio  lui-même,  et  confir- 
mèrent tout  ce  que  l'on  savait  déjà.  On  résolut  alors,  dans  le  grand 
conseil  de  la  ville,  d'aider  Giaimi  de  toute  manière,  et  six  des  princi- 
paux habitants  furent  choisis  pour  lui  servir  de  conseillers,  pour  tra- 
vailler à  faire  reconnaître  ses  droits  à  l'étranger,  et  pour  expédier,  au\ 
frais  de  la  caisse  numicipale,  selon  qu'il  le  jugerait  à  propos,  des  mes- 
sages et  des  lettres.  Ces  conseillers  résolurent  de  communiquer  l'affair^^ 
au  Pape  et  à  l'empereur,  aux  rois  de  Naples,  de  Hongrie,  d'Angleterre 
et  de  Navarre ,  et  aux  vingt-sept  membres  des  trois  états  qui  gouver- 
naient alors  la  France.  Mais  avant  tout  ils  trouvèrent  convenable  de 
s*adresser  aux  Romains  et  de  les  engager  à  écrire  aussi  de  leur  côté, 
parcB  qu'on  les  croirait  plus  focilonent,  leur  tribun  et  sénateur  ayant 
donné  le  branle  à  l'afifoire.  Fra  Bartolomeo  fut  envoyé  à  Rome,  et  il  y 
arriva  le  7  avril  1857.  Le  Dominicain  exposa  les  faits  devant  Pietro 
Golonna  et  Niccolo  di  Riccardo  Annftaldeschi,  sénateurs  en  fonctions 
à  celte  époque,  et  en  présence  du  grand  conseil  de  la  ville.  Tous  fu- 
rent convaincus  de  la  vérité  des  prétentions  de  Gianni,  et  ils  écrivirent 
les  lettres  demandées,  au  nombre  de  sept,  lesquelles  furent  portées  lu 
6  mai  à  Sienne.  Les  conseillers  de  Gucdo  le  flrent  conduire  pour  sa  sû- 
reté personnelle  dans  une  place  forte,  où  on  lui  rendit  les  honneurs 
royaux,  et  ils  se  chargèrent  de  poursuivre  activement  les  autres  mê- 
mes prisée  pour  le  faire  reoonnaftfe.  Maie  alors  c'étaient  sunoat  les 
Sicnnois  et  les  FlorcoUns  qui  faisaient  le  commerce  de  TltaKe  avec  la 
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France.  Or,  les  négociants  de  Sienne,  alarmés  pour  leurs  intérêts,  et 
craignant  de  les  compromettre  s'ils  soutenaient  le  prétendant  à  lacoa- 
roline  du  royaume  très-chrétien,  surent  prendre  le  dessus  dans  le  pou- 
voir inuii!ci])ai  :  les  six  eonseiliers  furent  destitués  de  leur  office,  et 

on  abandonna  tlucci:j  à  son  surt. 

Celui-ci,  qui  portait  dans  la  ville  le  surnom  de  Re  Giannino,  crut 
ne  plus  pouvoir  reprendre  son  premier  état,  depuis  que  le  bruit  de  sa 
naissance  était  généralement  répandu,  et  il  s'appliqua  lui-même  à  faire 
valoir  sas  droits  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'on  lui  envoyait  de  di* 
vers  c6té6  des  offres  de  secours.  Le  roi  de  Hongrie,  Louis  1",  neveu  de 
Clémentine,  reine  de  France,  répondit  à  Gianni  comme  au  roi  Intime. 
Toutefois  il  ne  put  lui  prêter  pour  le  moment  un  concours  actif,  parce 
qu'il  était  à  la  veille  d'une  guerre  avec  les  Russes  et  les  Vénitiens.  Le 
frère  du  roi  de  Navarre  (celui-ci  était  alors  prisonnier)  se  montra  pa- 
reillement disposé  à  seconder  Gianni,  et  lit  des  recherches  sur  son 
compte.  Au  contnure,  les  envoyés  n'osèrent  pas  même  remplir  \e\\v 
message  auprès  du  Pape  et  dos  autres  princes.  Le  prétendant  se  mit 
aussi  en  relation  avec  la  grande  compagnie  aloi's  commandée  par  le 
comte  de  Landau,  et  cette  année  se  déclara  prête  à  le  soutenir  dans 
une  tentative  sur  la  France,  quand  elle  aurait  rempli  ses  cngajj'emcnLs 
l'nvers  le  comte  de  Montferrat  et  Oleggio  Viscuiili  de  Bologne.  Gianni 
r*''Solut  t!n  cons('quence  d'aller  provisoirement  en  Hongrie  pour  mettre 
t'tut  à  fait  dans  ses  intérêts  le  chef  de  ce  royaume,  et  ayant  quitté 
t>ieime  le  2  octobre  1357,  il  arriva  à  Bude  le  ii  décembre.  Mais  des  ca- 
bales de  cour  et  de  lointaines  expéditions  militaires  furent  cause  qu'il 
ne  reçut  du  roi  Louis  que  de  bonnes  paroles  et  des  lettres  de  reconnais- 
since,  avec  lesquelles  il  partit,  et  se  retrouva  à  Sienne  le  6  août  1350. 
Guccio  avait  pareillement  noué  des  ititelligences  avec  les  juifs,  alors 
persécutés  en  Hongrie,  en  Carinthie  et  en  Autriche,  et  il  reçut  d'eux 
50.000  florins  d'or  comptant,  avec  promesse  de  plus  grosses  sommes, 
à  condition  qu'il  leur  accorderait  en  France  un  séjoiu'  tranquille. 

Dans  sa  lettre  adressée  à  tous  les  rois,  prélats,  princes,  ducs,  comtes, 
barons,  à  toutes  les  villes  et  à  leurs  autorités,  le  roi  de  Hongrie  déclan; 
solennellement  qu'il  recoiuiaît  la  légitunité  de  Gianni,  et  que  des  re- 
cherches exactes  lui  ont  conOnné  la  vérité  de  toutes  les  allégations  du 
prétendant.  Il  prie  donc  tout  le  inonde ,  au  nom  de  l'amitié  qu'on  a 
pour  sa  personne,  d'aider  dans  l'exécution  de  .-iCS  desseins  le  .seigneur 
Jran,  et  il  assure  que  lui,  roi  de  Hongrie,  regardera  tout  ce  qui  aura 
<'ié  accompli  pour  le  véritable  souverain  de  la  France  comme  ayant  été 
f.tif  pour  le  bien  de  sa  couronne  et  de  son  frère  le  plus  cher.  Les  Sien- 
n  •is  avaient  reçu  des  premiers  communication  de  cette  circulaire  : 
au^:>i  Gianni  ayant  été  nommé  membre  du  conseil  des  Douze  le  18  oc- 
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tobre  iS59,  soo  étoctkm  fut  ensuite  déclarée  invalide ,  parce  qa*il  élaii 
le  Intime  héritier  du  roi  de  France ,  el  l'on  appuyacettedédtîoo  pré- 
cisément sur  la  lettre  de  Louis  1*  de  Hongrie,  Goocio,  privé  de  sa  po» 
sition  à  Sienne ,  poursuivit  son  entreprise  suivant  le  conseil  de  ses  amis  ; 
il  remit  à  une  autre  époque  un  voyage  k  Naples,  où  il  espérait  égale- 
ment gagner  son  paraît  le  roi  Louis,  et  il  voulut  d'abord  visiter  le  Pape. 
\jà  31  mars  1360,  il  quitta  Sienne  pour  la  dernière  fois,  et  se  rendit 
par  Gènes  et  Nice  à  Avignon.  Il  n'y  vit  pas  le  Pape  en  personne  :  ton- 
tefois  il  sut  se  concilier  quelques  cardinaux  et  prâata  de  la  oonr  pon- 
tificale. Plusieurs  villes  de  France  et  un  certain  nombre  de  seîgnears 
outrèrent  en  relation  avec  lui  :  il  fit  même  un  traité  avec  les  bandes  de 
mercenaires  restées  sans  emploi  depuis  la  paix  avec  rAngletem,  et 
qui  parcouraient  le  pays  en  le  rançonnant;  mais  Gianni,  n'ayant  que 
l'esprit  et  les  connaissances  d'un  simple  bourgeois,  fut  trompé  de  mainte 
façon.  Enfin ,  à  la  demande  simultanée  du  Pape  vivement  pressé  par 
les  mercenaires  et  du  roi  de  France  qui  avait  mis  sa  téte  à  prix ,  Il  fut 
arrêté,  le  7  janvier  1361,  dans  la  forteresse  de  Saint-Etienne,  par 
Matteo  di  Gesuaido ,  sénéchal  de  Provence.  Le  19  février  de  l'année 
suivante,  on  le  conduisit  k  Naplcs  devant  le  roi  Louis,  suzerain  de  la 
Provence ,  et  il  mourut  en  prison  dans  cette  ville ,  probablement  dans 
la  même  année.  Sa  postérité  vécut  encore  près  de  deux  siècles  à  Sienne, 
sous  le  nom  de  descendants  du  Hc  Ginnnino.  Ils  portèrent  les  trois  lis 
de  France  au  n)ilieu  désarmes  de  In  Tamille  des  Baglioni  jusqu'en  1530» 
époque  à  laquelle  mourut  le  dentier  rejeton.  Leur  tombeau  était  k 
Sienne  dans  l'église  de  Saint-Dominique. 

Léon  BoRÉ. 
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Nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  l'avocat  Patru  hasardait  le  pre- 
mier, mais  à  huis-clos,  son  petit  compliment  de  réception  à  l'Académie 
Kran(;aise;  nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  Charles  Perrault  intro- 
duisait, par  son  exemple,  l'usage  d'un  remerciement  public  du  réci- 
piendaire ;  nous  sommes  bien  loin  enfin  de  ces  temps  où  l'entrée  ofll- 
cielle  des  académiciens  n'était  guère  nianiuée  que  par  d'hunibles  actions 
de  grâces  de  l'élu,  et  l'inévitable  élog^e  du  cardinal  de  Richelieu  et  du 
roi  de  France.  C'était  beaucoup  alors  si  les  plus  grands  esprits  sor- 
taient du  cercle  étroit  de  ces  louanges  convenues,  et  touchaient  en 
passant  à  quelques  questions  liilt'M  aires  en  dehors  de  la  personne  aca- 
démique dont  ils  recueillaient  l'héritage.  Les  plus  illustres  génies  du 
XVII*  siècle  n'osèrent  aller  au  delà  d'un  remerciement  délicat,  élégant 
et  bref.  On  cite  surtout,  au  XVIII'  siècle,  les  discours  de  réception  de 
Voltaire  et  de  BufTon,  et  encore  se  tinrent-ils  dans  les  limites,  bien  que 
déjà  fort  agrandies,  d'une  thèse  purement  littéraire. 

Et  cependant  existait  dès  lors  la  coutume,  qui  s'est  perpétnée  de- 
puis, de  mêler  dans  le  temple  académique  les  plus  dignes  représen- 
tants des  lettres  avec  les  principaux  personnages  des  plus  hantes 
situations  sociales,  comme  pour  faire  à  l'aristocratie  du  talent  un  hon- 
neur et  nne  sorte  de  patronage  public  de  son  alliance  avec  raristocFatie 
de  la  fortooe,  et  joindre  ainsi  parla  main  les  privilégiés  de  l'esprit  avec 
Jes  privilégiés  de  la  DaiBannoe  etdn  rang. 

Aujourd'hui,  la  prise  de  possession  dn  fbutenil  académique ,  par  la 
métamorphose  des  siècles,  est  devenue  une  solennité  où  la  perâée  et 
#  la  parole  n'ont  ph»  de  homes  assignables.  Les  hommes  de  lettres  et 
tes  hommes  publics  sont  toujours  alliés  et  collègues.  Nais,  dans  les  ré- 
voliilloi»  qui  nous  ont  troublés,  il  n'est  guère  d'écrivain  dont  le  nom 
ne  se  puisse  rattacher  à  quelque  doctrine  phis  ou  moins  contestée 


Digitized  by  G(.A.wtL 


554  JU^ADtMIl  rtAHÇAISI. 

d*art.  de  morale,  de  religicii,  de  pbikMoiiliie,  d'histoife  oo  de  politi- 
tique  ;  et,  parmi  les  hommes  publics,  il  n'en  esiguàre  noo  plus  dont  le 
Houveair  ne  se  lie  aux  problèmes  de  législation,  aux  théories  socialeB 
qui  oot  tourmenlé  l'ère  moderne,  et  souvent  môme  aux  actes  les  plus 
graves  qui  ont  profondément  ému  notre  époque  de  luttes. 

En  sorte  qu'il  ,  devient  difficile  à  Tacadémiden  nouveau,  en  lodanC 
son  prédéceneur,  de  ne  pas  être  naturellement  conduit  à  un  ordre 
d'idées  plus  g^néitlte;  de  même  qu'il  resla  ivpo«iblekin  préeidenl 
académique,  en  parlant  du  mort  et  de  l'élu,  de  se  restreindre  à  une  ré- 
ponse simplement  polie,  et  de  ne  point  apprécier  à  la  fois  le  mérite  et 
la  vie  de  l'homme  qu'il  Mdte  en  le  Jugeant  et  de  l'homme  dont  il  re- 
commence l'oraison  funèbre. 

De  là  le  bureau  de  l'Académie  se  change  en  une  sorte  de  tribune  06 
les  plus  hautes  questions  doivent  se  débattre,  où  les  plus  ardents  sys- 
tèmes peuvent  s*attaquer.  U  n'y  a  d'autre  limite  k  cette  nécessité  du 
temps  présent  que  la  mesure  et  le  bon  goût  d'une  assemblée  choiaie, 
qui  sait  mettre  des  ménagements  et  s'imposer  des  règles  jusque  dan& 
la  liberté.  Ce  sont  ces  libres  solennités  qui  maintiendront  la  popularité 
de  l'Académie  Française  bien  plus  puissamment  que  les  palmes  de  ses 
concours,  ses  distributions  de  prix  de  vertu,,  et  son  perpétuel  et  inache- 
vable  dictionnaire. 

• 

Aussi  est-O  remarquable  que  les  séances  publiques  de  l'Académie 
TVançaiae  acquièrent  chaque  jour  un  retentissement  inaccoutumé,  et 
qu'on  s'en  préoccupe  non  plus  seulement  conune  d'une  cérémonie, 
mais  conmie  d'un  événement.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  To- 
pinion  se  soit  inquiétée  de  la  réception  et  du  discours  de  M.  Alfred  de 
Vigny  et  de  la  réponse  de  M.  Molé. 

Bien  que  la  vie  de  M.  de  Vigny  soit  demeurée  bonoraUenent  et  ex- 
clusivement littéraire,  à  l'écart  des  ambitions  et  des  partis*  et  oomme 
renfermée  dans  le  sanctuaire  de  l'art,  il  appartient  par  ses  poésies,  par 
sies  drames  et  ses  romans,  k  cette  école  de  novateurs  hardis  dont  la  libre  . 
imagination  anima  le  temps  de  la  Restauration  et  vint  rendre  systéma- 
tiquement du  mouvement,  de  la  couleur,  de  l'imprévu,  de  la  grandeur, 
de  l'àme  à  la  littérature  usée  de  l'époque  impériale.  Celte  école  de  ré- 
novation ne  produisit  pas  toiiyours  des  fruits  ^leuient  vigoureux  et 
.sains  ;  elle  méprisa  trop  sans  doute,  dans  son  esprit  de  réaction,  les 
beautés  souveraines  qui  étaient  avant  elle  ;  mais  nul  esprit  sérieux  et 
juste  ne  peut  méconnaître  l'heureux  élan  qu'elle  jeta  daus  la  peésie  ly- 
rique, élégiaq^e,  épique,  dans  l'expression  des  pensées  intimes  et  des 
idées  rolî^jimises  et  spirituoiles,  dans  la  description  et  le  sentimooL  des 
t'hoses  de  la  nature,  et  dans  la  région  des  éludes  morales  et  liL«>toriqiies.. 
i>i  elle  se  trompa  en  prétendant  sub;>tituer  au  culte  idéal  du  la  beauté 
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huraaine  un  système  menteur  ^  pure  forme,  et  remplacer  les  chaînes 
arLificieiles  et  brisées  de  l'imitation  antique  par  les  chaînes  nouvelles 
<ie  ses  théori^tues  et  artificieUes  noiiveatités,  toujours  est-il  que  soii 
passage  et  ses  essais  furent  lécoAds,  même  pour  les  intelligences  qui 
BefiOBteotireot  pas  à  se  faire  les  serfs  de  sod  tyrannique  domaine,  et 
qu'A  serait  bon  de  la  louer  encore  quand  «Ito  n'eAtfhûl  qfm  nslioMiisir 
panai  MOsIssbttBKs  ém  littératures  étrangères,  et,p«roette  eoatem- 
plate  al  «eus  eonpanairaMiile.  agnadir  puissMUMBi  les  àoiiioBs 
iittéMres. 

GouBMOt  11.  é»  Vipif  •  r«iataiir  d'JBiMi,  de  Cm^Mfân,  de  CktÊimm, 
de  Mio,  de  Sêfmmk  M  Ommuftuv  mHÊtint,  «lût-il  juger  son  prédé- 
«MMf  à  Vàaékm,  IL  Etienne,  le  gaislspUlMl  m^^émJêmté, 
d«  Cmtriîlm,  ds  GmliÊtms  éèJêmmotm  Cêlm,  des  pÊtm  Hmém; 
lefédadsiir  du  NmmJaumh  de  im  Mmrve  et  do  CmmimtitmUg  etkû 
«vectantd'anlres,  se  ti^iva  8«diilenMttl  ciMttgé  de  •iJ'iairMi' et  de 
fiavoriderfimpire  en  iAénU  et  en  nécooAentde  la  BestamlionîOni- 
nianlla  suniére  élevée ,  rêveuse,  solennsUe,  aftistii|ue,  Mais  gênée 
iietfUdtre  par  nniiett  de  tension  et  d'apporail,  allait^-eUe  apprécier  on 
disciple  de  Vottaira  et  du  vieil  esprit  français;  «n  esprit  l^jÎMr  d'opéisa 
comique ,  une  plume  (aoile  eteondaine  de  politifne  qnotidjanne,  une 
(écondilé  de  bonne  bnmeur  qui  pouvait  descendre  sans  effort  josqu^iux 
eouplets  du  Csmok*  et  qui  saUÎa  la  naissance  dn  rai  de  Ronse  par  «ae 
chansan  dont  le  ton  ne  rappelle  pas  le  moins  du  monde  le  Ion  de  Bé- 
ranger?  Gela  piquait  natureHenaMolln  ouriosité  pnhliqee. 

M.  de  Vigny«  <péiie8ft  à  Tige  saodswic  par  ssssaceès,  ses  talents  et  . 
«ss  iadinatiQos,  ne  se  iislrsrail  pw  sans  doute  on  ndadrateor  pas- 
sionné de  TEmpireet  des  lettres  de  rfisopire.  Goonmeat  M.  Molé,  qui  fut 
le  Jsiine  ninisire  de  fispdéoo ,  et  dont  la  jcuiioiQo  ftR  i^réaUement 
^dismétemi  jeyenzliiéàtrede  M.  EtisoDe  et  l'édocalion  habitnée  aux 
èoaotés  oensacrées  de  la  Mttérative  française,  parlerail-il  à  la  fois  du 
liltéraieur  impérial  et  du  litlémenr  romantiqne?  Gomment  l'homme 
d'État  qui  avait  servi  l'empereur,  la  Restauration  et  lerégime  nooveeu. 
«ccepterait*il  ks  médisances  de  M.  de  Vignf  sur  lUcbeHen  et  Napoléon, 
et  fesail-îl  la  juste  part  du  polémiste  libéral  et  de  l'artiste  réformaleorf 
11  ygveitlàansrionoi^etlégitimed'attHile,  etoneflaideoontrasteà 
«#érer.  v 

Il  était  penKseneore  de  craindra  ^  les  souvenin  de  jeunesse  d» 
raacien  minisin  ne  l'emportassent  complaisamment  vers  M.  Etiennii. 
ptalôt  qoe  Vian  wi  bornsBenoevesa,  dont  il  n'avait  pas  dft ,  au  miHen 
de  la  préoeenpaliaB  des  afliiros  pabUqnes,  beeneonp  lira  et  goMer  les 
csnvrss,  avant  d'étra  obligé  de  ies  connaître  pour  répondra  au  rédpien- 
daira. 
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des  taoomies  amâ  oonnut  que  H.  ElMOiie.  M.  de  Vigny  et  M.  Molé, 
encore  noîDS  d'analyaer  des  diseovs  que  ehacon  a  lus.  Noos  yeÉtenji 
seulement  nous  reDdre  reiHdemeol  eoi^te  des  impreeriom  &»  pnMic 
•  let  de  nos  hupreosionspersonaeiles. 

n  ftot  le  dire  de  soile,  le  succès  t  pendié  de  temooap  da  cHé  de- 
M.  IMé.  QoeHe  est  b  raisoa  térittUe  de  cette  li^^ 
géaéral?  Noos  qui  sommes  de  la  géséretion  de  M.  de  Vigny,  noue  ne 
nous  défendons  pas  d'avouer  que  nos  sympathies  Tont  plus  insUadhe- 
ment  à  M.  de  Vigny  qu'à  l'imi  du  dncde  Rovigo  et  du  due  de  Bsismo. 
Itlsis  si  nous  sonnnessntiement  sensibles  aux  sérieuses  et  poétk]^ 
tés  du  nouvel  académicien  qu'à  l'esprit  un  peu  passé  do  vieil  opéra  comi* 
que,  ou  qu'à  la  mémoire  de  biverved'oppoàlion  politique  qui  raina iente> 
ment  l'antique  royauté,  nous  comprenons  à  merveille,  à  l'inverse,  que 
les  travanx  deM.  Étienne  aillent  mieux  au  goût  de  IL  Molé  <pi'an  nô- 
tre ;  et  nous  nous  défierions  volontiers  de  notre  sentiment  pessennel»  at 
M.  Molé  se  fût  un  peu  plus  défié  du  sien  :  car  nous  savons  que  rien  ne 
détruit  ou  ne  remplsee  entièrement ,  en  1  i  uérature  comme  dans  le  reste» 
tes  impressions  des  premières  années  de  la  vie. 

Si  donc  M.  de  Vigny  se  fût  montré  sévère  à  celui  dont  il  hérite,  non» 
aurions  applaudi  au  penchant  de  M.  Molé  à  rétablir  l'équilibre,  même 
avec  la  partialité  involontaire  de  son  âge. 

Mais  M.  de  Vigny  a  grandi  et  idéalisé  M.  Étienne,  bien  loin  de  le  di- 
minuer et  de  l'abaisser.  Pourquoi  dès  lors  l'homme  d'Élat  a-t-il  été 
rude  au  récipiendaire,  et  réussi  par  là  même  auprès  de  son  auditoire? 

Peut-être  M.  de  Vigny  s'est-il  volontairement  donné  quelques  tort» 
d'infériorité  dans  une  cérémonie  académique.  Son  discours  a  dû  paraître 
long  à  être  entendu.  11  gagne  à  être  lu.  Or  rien  ne  gâte  le  succès  comme 
de  paraître  trop  long.  La  composition  de  l'auteur  de  Chatterton  est  tra- 
vaillée, étudiée,  systématisée,  un  peu  tendue,  d'un  style  scrupuleusement 
arrangé;  ses  mérites  sont  précisément  de  ceux  qui  échappent  le  plus  à 
l'auditeur.  Et  puis,  il  n'a  pas.  comme  M.  Molé,  l'habitude,  qui  est  aussi 
une  habileté,  d»;  parler  en  public.  L'art  de  lire  n'est  pas  le  frère  de  l'art 
«l'écrire.  Les  qualités  d'un  discours  académique  sont  aussi  bien  plus  de 
l'ordre  tempéré  qu'elles  ne  sollicitent  les  grandes  facultés  oratoires. 
1  ne  sorte  d'aristocratie  de  bon  goût»  de  ton  distingué,  de  traits  légers 
•»t  rapides,  lui  sied  nneux  qu'une  composition  plus  laborieuse  et  plus 
«:reusée.  N'a-t-on  pas  vu  récemment,  en  pareille  circonstance,  tout 
l'esprit  de  M.  Victor  Hugo  se  faire  vaincre  par  M.  de  Salvandy? 

11  n'était  peut-être  pas  non  plus  adroit  à  l'esprit  médiocrement 
.^ouple  du  récipieudaire  de  ressusciter  en  pleine  Académie  la  querelle 


Digitized  by  Gooc^le 


âCâllMIB  WillÇIMi.  567 

^rStOHe,  oubliés,  desraaiiitiqiMBetdMcla^Biqiies; 
ttqoéepariHieiteCioncoirtnireetbM^  S'il  y  svaitdansla 

dédaiition  de  IL  de  Vigey  âévalloD  ei  fraocbise,  y  avaiMl  parfaite 
ooDTwaiioeî  En  te  JeluitdaBs  le  mnivaise  manière  de  H  Hugo,  avec 
une  moindre  variété  de  reaBOorces;  en  hasardant  la  division  ai  ineuete, 
si  attaquable,  qddistrilMie  les  esprits  Immains  en  dein  races,  oe^ 
.  ftmmtn  et  celle  des  impirmiittmn  ;  en  fiiisant  rantrer  à  tonte  force 
dans  la  méaae  catégorie,  ponr  ne  pwler  qne  de  ce  périlleax  rappro-  ^ 
chement,  le  feoUleloiiiste  et  le  grand  orrteor,  ne  risquait-il  pas,  «piel- 
que  part  qu'il  Ht  généremement  à  M.  Etienne,  de  fournir  à  M.  Uolé 
l'occasiaii  d'avoir  raison  contra  la  poésie?  La  pensée,  à  des  degrés 
divers  et  inégam,  ne  pfé8ide4^  pas  à  tous  les  domainea  de  l'art , 
juaque  dans  sas  parUea  les  plue  frivoles,  jusque  dans  ses  oonoq)tiooa 
les  plus  proltandsa  on  les  plus  supeHIcîelles? 

Aqnoi  bon  d'ailleurs  créer,  pour  une  séance  d'apparat,  une  doctrine 
littéraire  qui  ne  tient  pas  devant  l'analyse,  et  qui  pouvait  si  aisément 
blesser  à  mort  l'esprit  de  convenance,  d'à  propos,  de  conversation  ai- 
mable, d'élégance  de  salon,  qui  règne  surtout  dans  le  monde  acadé- 
.  nuqoe?  Un  discours  systématique,  huilé,  compassé,  devait-il  espérer 
vaincre  les  grèces  et  le  goût  de  l'honune  du  monde,  du  grand  seigneur 
politique  et  de  l'auditoire  qui  lui  r^Mndait? 

n  ne  Aillait  pas  offrir  à  l'hoaune  d'Etat  la  tentation  naturelle  de  ré- 
primander en  quelque  sorte  l'hoDune  de  lettres.  U  y  a  trop  de  ftù- 
blesses  dans  les  jalousies  de  l'equit  pour  les  eidter  encore. 

Que  M.  Molé  rdevftt  contre  M.  de  Vigny  l'en^ereur  et  Richelieu, 
c'était  peut-être,  sinon  droit  et  justice,  au  moins  uKontestable  habQeté. 
Non  que  M.  de  ^^gny  eftt  |»étendu  donner  dans  ses  romans  la  mesure 
entière  eft  vraie  de  Napoléon  et  du  cardinBl;  car  dans  le  roman  histo- 
rique on  peut  chercher  à  surprendre  dans  leur  déshabillé  les  parties 
faibles  d'un  glorieux  personnage,  sans  prétendre  en  nier  la  grandeur 
véritable. 

Mais  c'est,  de  nos  jours,  une  mode  politique  de  réhabiliter  la  mémoire 
mpériaU  et  les  ministres  absolus.  Nous  avons  ddnné  one'seconde  et 
fhûdçaise  sépulture  à  d'immortelles  cendres,  comme  par  un  acte  de  défi 
et  de  fierté  devant  l'Europe  ;  nous  n'avons  guère  épargné  de  flatteries 
et  d'honneurs  aux  généraux  de  l'Empire  pour  en  foire  un  rempart  à 
notre  oigueO  ;  et  nous  nous  plaisons  à  couvrir  notre  paix  armée  et  cau- 
teleuse du  manteau  de  pourpre  napoléonienne.  La  France  a  oublié  le 
pesant  dictateur  pour  ne  se  souvenir  que  des  victoires  du  général. 
Nous  ne  savons  plus  assez  combien  les  plus  grands  esprits ,  les  intelli- 
gences indépendantes  ont  souffert  sous  un  régime  étouffant.  Il  n'est 
presque  pas  un  homme  émhient  dans  la  politique  et  dans  les  lettres  qui 
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n'ait  autrefois  j«té  quelque  malédiciioa  au  gé«Dt  tombé  ;  et  ceux  qfù 
Voai  te  plus  maudit  sont  ceux  pbut-^tre  qui  s'en  souvieo&eDt  le  moias. 
On  n'a  pas  la  justice  de  répéter  que  c'est  avec  lu  Restauration  que  Tesprit 
de  liberté  a  pu  rentrer  dans  les  ^oues,  dans  les  lettres,  daas  les  iuatitu- 
tioDSt  et  le  mouvement  de  rénovation  des  éludes  se  féconder  avec 
ardeur.  Nous  savons  gré,  pour  notre  part,  k  M.  de  Vigny  de  s'être  dé- 
fendu» avec  rindépeiKlauce  de  son  taJent»  contre  la  réaction  d'iiD|i6- 
rialisme  qui  nous  possède. 

Si  M.  Molé,  en  citant  M.  de  Ghataanferiand  à  M.  de  Vigroy,  lut  repro- 
che indiractement  d'avoir  omis  avec  quelque  iogfatiinde  In  son  é» 

créateur,  du  précurseur  du  moins  de  l'école  romanttque,  pourquoi 
IL  Molé  n'ajoutait-il  pas  que,  sous  l'Empire,  M.  de  Cbateaubriand,  sue- 
cesseurdeM.  J.  Chénier  à  l'Académie  Français ,  n'y  put  pnodre 

séance,  parce  qu'il  ne  lui  fut  pas  permis  d'y  prononcer  le  discours  où 
il  jugeait,  conuue  il  pensait,  la  carrière  politique  de  aon  devancier  7 

Dissimuler  les  marques  diverses  ih;  I'oj^mwîqd  commune  80us  la 
monarchie  de  l'épée,  Aier  la  conti  ainte  des  mariages  militaires  imposés 
aux  antiques  familles  par  une  despotique  volonté,  adoucir  l'expressioa 
du  mécontentement  capricieux  de  la  loute-puissance  impériale  qui  en- 
chaîna jusqu'à  l'esprit  comique,  si  réservé  pourtant,  de  M.  ELiemielui> 
,  môme,  dans  l'épisode  des  représentations  de  rintrigante;  c'est  peut- 
être,  dans  la  bouche  de  M.  Molé,  obéir  à  un  sentiment  de  convenance 
envers  un  pouvoir  ilont  on  a  éio  le  ministre;  c'est  peut-être  aussi  sa- 
crifier un  peu  au  penchant  du  jour;  mais  ce  n'est  pas,  à  coup  sùr, 
écrire  de  l'Ui:>Uùi'e  de  ^lapoléou  uue  page  plus  Hdèle  que  celle  de  M.  de 
Vigny. 

Cescaressfs  envers  ce  qui  sursit  de  l'esprit  impérial  retardent,  à  nos 
yeux,  ravéiieu)enl  delà  vraie  liberté.  La  justice  e>ldenej)as  plus  con- 
tester la  ré'ilité  lie  la  gloire  militaire  que  la  réalité  de  la  tyrannie  ci- 
vile, de  ne  les  pas  confondre  l'une  avec  l'auli  e,  et  de  ue  pas  jeter  le 
même  voile  sur  leur  d.tiihle  et  disM  inblable  image. 

Nous  n'.iimon.>  pas  même,  la  ilalterie,  bien  plus  polili(jue  encore  que 
*  littéraire,  ;^lr«■s^ée  par  M.  Molé,  avtic  moins  ilr  raison  ijue  de  linessc, 
ù  riii.^lorien,  disons  mieux,  au  panéij'N risle  du  Cuw.wz/tj/ àe  C Empire. 
Combien  nous  prtTérrU:s  le  simple  regret  adressé,  sans  arrière-pensée 
et  par  avance,  à  la  mémoire  de  M.  Royer-Collard  ! 

Mais  lorsque  M.  Molé  iusi>le  encore  sur  la  sévère  ligure  du  cardinal 
de  Richelieu  (L(nit  eu  avouant  .ses  duretés  inllexibles),  en  le  louant  d'a- 
voir assuré  la  grandeur  extérieure  et  l'unité  intérieure  de  la  France  et 
1  émaucipaiion  de  la  royauté,  n'est-ce pa^  ue  voir  qu'une  seule  face 
de  la  question  ? 

est-ce  pas  imilei'  les  prdneurs  systématiques  de  Louis  XI  et  des  Cé- 
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San,  qoi  vDitoeat,  eux  aussi,  toat  écraser  sons  fours  i^eds  d  ne  rien 
foissear  debout  entre  le  pouvofr  royal  et  le  peuple?  Est-il  bien  sûr  que 
fBcbéliea  Q*^t  pas  songé  à  sa  grandeur  personnelle  bien  plus  qu'à  cellt; 
dé  son  maître?  Vous  dites  qu'il  pr^araii  de  Xnpaee  aax  petiu?  Mais 
en  abattant  toutes  les  grandeurs,  en  réduisant  sous  un  joug  commun 
tte aristocraties  nobiliaires  et  ecclésiastiques,  les  résistances  des  cor- 
porations, des municipaPités  et  des  Parlements,  n'était  ce  pas  retarder 
de  deux  siècles  pour  la  France  les  libertés  coaslilutionnelles?  N'était- 
'  ce  pas  consacrer  la  servitude  des  petits  par  la  servitude  des  grands  ? 
Oepois  quand  Tasservissement  commun  est-il  une  garantie  de  l'indé- 
pendance  générale?  £1  depuis  que. la  main  des  révolutions  a  nivelé 
notre  territoire ,  en  achevant  Touvragc  des  ministres  tels  que  Richelieu 
et  des  rois  tels  que  Louis  XIV,  sur  notre  sol  aplani  ,  où  nulle  aristo- 
cratie n'a  désormais  de  racines ,  est-il  encore  demeuré  debout  une 
seule  colonne  <]p  p:ranit  où  l'on  puisse  attacher,  pendant  la  tempête, 
le  vaisseau  incertain  qui  porte  les  destinées  de  notre  liberté? 

Où  cela  va-t-il ,  pour  que  M.  Molé  ose  revendiquer  et  se  réserver  les 
sentiments  de  l'admiration  pour  les  célébrités  historiques  ,  à  lui ,  l'an- 
cien ministre ,  dont  l'esprit  et  le  cœur  ont  dû  fatalement  se  sécher  au 
contact  des  hommes  et  des  affaires,  tandis  qu'il  conteste  à  M.  de  Vigny 
les  facultés  admiratives,  et  condamne  au  rôle  de  l'analyse  critique  le 
poète,  le  romancier,  le  dramaturge  qui  a  vécu  dans  l'isolement  de 
l'art,  dans  l'ignorance  des  bassesses  et  df^s  viles  passions  humaines? 

Où  cela  va-t-il,  pour  que  M.  Molé  ,  tout  en  raillant  doucement  les 
poètes  incompris^  les  âmes  blessées  ef  maladis,  avertisse  nciblement 
les  Chatterton  fntnrs,  et  leur  enseigne  d'un  doigt  religieux,  h  la  place 
dupoëte,  les  épreuves  de  in  vie  présente,  et  le  ciel  au  dessus  de  leur 
tête  et  par-delà  leur  résignation? 

Un  tel  renversement  dans  les  choses  et  dans  les  positions  s'i  "-MI 
opéré  sans  qu'il  y  eût  de  la  faute  de  M.  de  Vigny  ?  Et  d'où  vient  que 
ITïomme  d'Ktal  a  pu  s'emparer  de  l'avnnlnge  de  faire  des  leçons  de 
littérature,  de  morale  et  de  religion  à  rhomme  de  lettres  et  à  l'artiste? 

D'où  vient  que,  au  moment  mr'ine  où  \!.  de  Vigny  venait  d'embellir 
loyalement  M.  Etienne  a\ec  la  bienveillanee  extrême  d'une  spiriluello 
analyse  biographique,  M.  Molé  châtiait  tour  h  tour  chaque  œuvre  du  ré- 
cipiendaire, en  oubliant  justement,  lui  qui  se  disait  l'adîniratcnir  des 
belles  et  saintes  choses,  la  plus  belle  et  la  plus  radieuse  partie  des 
œuvres  de  l'artiste,  sa  couronne  de  poésie? 

D'où  vient  que  M.  Molé,  enfin  ,  a  fait  un  procès  presque  perpétuel  à 
l'auteur  romantique,  et  que  l'homme  d'Klat  a  tenu  sans  cesse  l'homme 
de  lettres  inclii  é  sous  sa  férule,  tempérée  d'urbanité,  d'homme  du 
monde  et  d'homme  d'État  ?  * 
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Avec  quelque  tact  et  quelque  mesure  que  les  traits  aient  porté  au  cœur 
vulnérable  de  Tarliste,  ne  serait-ce  point  un  regrettable  exemple  que 
de  voir  s'introduire  l'usage  de  placer  ainsi,  en  quelque  sorte,  8ar  la 
sellette  le  récipiendaire  devant  le  président  de  l'Académie?  DluxniDe 
de  lettres  à  homme  de  lettres ,  la  leçon  serait  à  peine  tolérable.  Que 
serait-ce  si ,  envers  le  simple  littérateur,  rbomme  d*Etat  abusait  de  aon 
mng,  de  sa  considération  personnelle,  de  son  aotofité  daas  le  aunde 
des  salons  et  de  la  politique  ? 

Puisque  l'Académie  a  pris  la  juste  et  salutaire  résolution  d'ouvrir  son 
sein  à  toutes  les  écoles  littéraires,  de  quelques  vôtemonts  que  le  talent 
se  couvre,  et  sous  quelques  formes  quo  s'enveloppe  le  beau,  il  n'est  pas 
t»c>n  que  la  cuurunne  académique  puisse  devenir  jamais  une.  couronne 
d  épines  au  front  littéraire  qui  la  porte.  Une  fois  intro^luit  dans  le  sanc- 
tuaire, il  n'y  a  plus  qu'un  collègue  de  qui  tousses  collègues  doivent  aer- 
rer  la  main  sans  distinction  de  rang  ou  d'école.  L'Académie  Française 
est  l'asile  naturel  des  bonimes  de  lettres  ;  elle  n'est  qu'un  oiDOOMBt 
et  une  déférence  pour  la  vie  de  l'homme  politique  ou  pour  les  grante 
ensteoces  sociales.  Il  ne  faudrait  pas  que  l'élément  d'opinimi,  Télé- 
ment  mondain  vint  à  y  trop  dominer  sur  Télément  littéraire,  et  que  la 
supériorité  des  lettres  y  î(A  absorbée  par  les  inflaeoces  de  l'Etat  Dans 
l'ancienne  Académie,  notre  plus  vieille  aristocratie  se  troavait  fort  ho- 
norée d'être  admise  à  la  communauté  des  intelligences  supérieures,  et 
les  grands  seigneurs  se  montraient  reconnaissants  d'être  reçus  dans  la 
fraternité  des  grands  écrivains.  Et  je  ne  sais  si  nos  andens  duos  cas- 
sent pris  avec  nos  anciens  anteurs  une  parole  aussi  ferme  et  aussi  haute, 
de  quelque  politesse  qu'Us  eussent  pu  la  parer. 

Sans  contester  les  applaudissements  mérités  par  les  ingénieuses  cri- 
tiques de  M.  Molé,  et  quand  bien  même,  par  ses  habitudes  et  ses  foftts 
littéraires,  par  ses  amitiés  avec  M.  de  Chateaubriand ,  avec  M.  de  Poo- 
tanes»  par  sa  correspondance  avec  M.  Joubert,  M.  Molé  serait  digne  du 
titre  d'homme  de  lettres  presque  à  l'égal  du  titre  d'homme  d'Etat,  se 
seraitp-il  flatté  d'avoir  mis  un  terme  à  hi  guerre  des  classiques  et  des  ro- 
mantiques, si  elle  n'était  déjà  éteinte  fiiute  d'alûnent,  par  cette  transac- 
tion tant  approuvée:  (ffc^MÎ^iie  ABU  Us  énormes,  te  romantisme  smule 
faciiee^Penfure  et  Vafeetatùm  ?  Si  la  thèse  usée  du  classique  et  du  ro- 
mantique était  autre  chose,  selon  nous,  qu'une  vaine  dispute  de  mots, 
comme  la  plupart  des  disputes  des  hommes,  et  si  l'on  pouvait  réveiller 
une  controverse  morte,  les  romantiques  ne  (Uraient-ils  pas  :  Le  classique 
sans  les  entraves,  c'est  le  romantique?  Et  les  classiques  ne  s'écrieraient- 
iJs  pas,  à  leur  tour  :  Le  romanttqoe  sans  le  Aictice,  l'enflure  et  l'afliacta- 
tiott,  c'est  Justement  le  ctassiquer 

.  Et  comme,  dans  la  chaleur  du  combat,  chaque  parti  se  définit  réct* 
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proquement par  ses  propres  qualités,  en  attribuant  tous  les  défauts  à 
son  adversaire,  qu'y  aurait-il  de  gagné  dans  une  définition  dont  l'un 
ou  l'autre  camp  n'accepterait  que  ce  qui  semblerait  favorable  à  sa 
cause? 

Mieux  vaut  laisser  dormir  une  controverse  stérile  et  assoupie,  mieux 
vaut  maintenir  l'Académie  comme  un  terrain  neutre  et  hospitalier  où 
toutes  les  grandeurs  littéraires  et  sociales  aient  un  droit  d'asile,  sans  dis- 
tinction de  drapeaux,  de  couleurs,  d'opinions  ,  de  systèmes,  dans  les 
limites  de  l'honnête  et  du  bien.  Nous  qui  ne  voyons  pas  pourquoi  Mo- 
lière et  La  Fontaine  n'ont  pas  siégé  à  l'Académie  Française  du  XVII'  siè- 
de  ;  nous  qui  ne  voyous  pas  pourquoi  on  n'y  vit  pas  entrer,  au  XVIII*  siè- 
cle, Diderot,  Beaumarchais,  Rousseau,  tout  aussi  bien  que  d'Alemberl 
et  Voltaire,  nous  voudrions  qu'aucune  coterie  politique,  littéraire,  phi- 
losophique ou  historique,  ne  fermât  la  barrière  à  l'éminence  des  talents. 
Fa  nous  ne  comprendrions  pas  bien  que,  dans  notre  temps  d'égalité  lé- 
gale, civile  et  religieuse,  et  dans  notre  prétention  à  l'universelle  tolé- 
rance, les  portes  de  l'Académie  Française  ne  s'ouvrissent  pas  d'ellos- 
juéraes,  sans  nécessités  de  sollicitations  importunes,  devant  les  sommités 
t'-piscopales  et  catholiques,  devant  nos  premier» orateurs  chrétiens,  et 
qu'on  ne  s'accoutumât  pas  enfin  à  y  voir  pénétrer  ensemble  la  science, 
le  style  et  les  pamphlets  de  M.  de  Cormenin,  la  couleur  et  la  spirituelle 
imagination  de  M.  Michelet,  et  jusqu'au  talent  admirable  de  M.  de  La- 
mennais, malgré  les  éloqtientes  et  lamentables  erreurs  sur  lesquelles 
pleurent  tous  les  chrétiens.  En  quoi  de  telles  nominations,  parleur  élé- 
vation même,  satisferaient-elles  moins  à  la  conscience  publique  que  l'é* 
iection  d'un  critique  à  la  mode,  d'un  vaudevilliste  en  vogue,  d'an  ro- 
mancier en  renom,  ou  de  tant  d'autres  demi-importances  qui  necroienl 
absolument  à  rien? 
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Paris,  0  fdvrier  1840. 

Tandis  que  les  hommes  (TElat  et  les  diplomates  de  T Europe  affir- 
maient que  la  paix  ne  serait  point  rompue  enti*e  l'AnLçIetrrre  et  lis 
Ktats-l'nis  à  propos  de  l'Orégon,  il  semblait  d'abord  que  l'attitude  du 
(Congrès  et  de  l'opinion  américaine  devînt  de  plus  en  plus  hostile  <'t 
exigeante.  On  eût  dit  que  les  prétentions  air^inentaient  d'un  côté  à 
mesure  que  les  désirs  de  conciliation  se  manifestaient  plus  claircnu'nt 
«le  l'autre,  et  que  l'ambition  démocratique  et  les  instincts  belliqueux 
-tle  l'Union  s'accroissaient  précisément  en  même  temps  que  les  inten- 
lions  pacifiques  el  les  négociatiims  modérées  de  sa  rivale.  On  avait  en- 
tendu même  se  mêler  à  toutes  les  ardeurs  des  résolutions  préventixes 
proposées  aux  deux  Chambres  américaines  la  voix  d'un  vieillard  qui 
fut  autrefois  président  de  la  répiibli(jue,  J.  Qi^'n^  V  Adams,  dont  l'agi* 
et  le  caractère  connus  ne  paraissaient  guère  capables  d'un  entraîne- 
ment pan;il.  Cependant  aujourd'hui  les  propositions  les  plus  significa- 
tives demeurent  ajournées ,  comme  pour  donner  à  la  diplomatie  le 
temps  d  arriver,  et  le  Congrès,  en  suspendant  des  motions  qui  tendaient 
à  faire  déclarer  systémali(|uement  que  l'Kurope  n'a  nul  droit  de  se  mê- 
ler des  aiïaires  américaines  et  à  interdire  au  président  le  droit  de  tran- 
siger ,  en  deçà  de  limites  détenninées  ,  paraît  prendre  le  rôle  de  mé- 
diateur entre  les  enjportonients  populaires  et  la  pnidence  des  traités. 

Les  manifestaliujis  tle  l  ellcrvcscence  nationale  gêneront-elles  effica- 
cement, dans  les  négociations  pciuiaoLes,  le  sentiment  intérieur  des 
liommes  d'Etat  de  TLiiion  qui  les  dispose  aussi,  qu  >i  qu'ils  disent,  à 
une  ooQventioD  transactioimclle ?  ou  bien,  au  contraire,  M.  Polk,  qui 
incline  lui-mômc  àlaj)aix,  malgi  é  la  fierté  de  son  langage,  trouvera-l- 
îl  seulement  un  point  d*appm  habile  dans  l'opinion  de  son  pays  pour 
obtenir  de  TAngleterre  des  concessions  plus  larges?  Tout  porte  à  croire 


que  la  question ,  réduite  à  cette  allaroetive,  «beite  k  la  coprhiriMi 

paisible  souhaitée  secrètement  par  Uwis,  et  fonmendée  eurloat  per  le  ' 
Mtualion  actfiieUe  de  la  Grande-Bretagne» 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  de  gaieté  de  cœur  que  le  cabinet  de  înniifn 
pourrait  accepter  les  conséquences  d'un  conflit  avec  l'Âmérique,  fu- 
jourd'tiui  que  sir  Robert  Peel  vient  d'exposer  hardiment  devant  le 
Parlement  britannique  leg  plus  graves  mesurée  législatives,  et  que  la 
grandeur  de  son  plan  complexe  a  besoin,  pour  réussir,  de  toute  k 
force  et  de  toute  la  liberté  d'action  du  premier  miiaistre.  Une  guerre 
inaritime  compronieltrait  nécessairement,  ou  suspendrait  du  moins 
pour  de  longues  années,  la  plus  grande  partie  de  la  pensée  politique  et 
économique  de  M.  Peel. 

Il  est  permis  de  croire,  selon  le  sentiment  génénl,  que  le  plan  de 
sûr  Robert  Peel  aura  gain  de  cause  auprès  des  Communes,  il  est  dift* 

€ile  que  le  parti  agricole,  malgré  sa  richesse  et  sa  puissance,  puisse 
j'ésister  à  la  haute  prépoodérance  et  à  la  ferme  déoisioo  du  chef  da 
ministère,  assisté  de  collègues  homc|gènea,  et  devant  compter  sur  l'ap- 
pui de  lord  J.  liussell  et  de  l'opposition,  evr  l'adhésion  de  la  tigt» 
et  du  parti  manufacturier,  comme  sur  celle  d'O'ConnelU  L'aboUtîon 
entière  et  définitive  des  corn->law8  au  bout  de  trois  années  seulement, 
avec  des  droits  protecteurs  qui  décroissent  chaque  année  dans  l'in- 
tervalle, donne  le  temps  aux  propriétaires  et  aux  fermiers  de  se  pré- 
parer à  la  mesure,  et  rend  le  coup  moins  violent,  parce  qu'il  est 
moins  subit.  Les  indemnités  offertes  aux  propriétaires  fonciers,  dans 
quelques  modifications  apportées  à  la  législation  sur  les  chemins,  leî> 
lois  des  pauvres  et  du  domicile,  et  qui  transportent  au  budj^'et  de  l'Etat 
plusieurs  charges  communales,  sont  encore  une  sorte  d'adioil  tempé- 
rament. 

£t  cependantil  faut  s'attendre,  malgré  ces  précautions  de  détail,  que 
la  résistance  sera  vive  et  la  discussion  fort  animée.  11  est  possible  qu& 
\àUgue,  une  partie  de  l'opposition  et  O'Connell  ne  se  tiennent  pas  pour 
complètement  satisfaits,  qu'ils  regrettent  hautement  un  remède  plus 
prompt  et  plus  absolu,  et  qu'ils  ne  se  rallient  à  l  'opinion  du  cabinet  que 
conmie  à  un  moyen  terme  ;  de  même  que,  dans  le  parti  opposé,  ou  re- 
jettera dogmatiquement  toute  abolition  actuelle  ou  prochaine  des  lois 
des  céréales.  Cette  double  tactique  des  deux  partis  adverses  aiderait 
peut-^are  le  triomphe  de  sir  Robert  Peel,  en  lui  donnant  l'honneur  elle 
profit  de  la  modéraliou  et  de  la  raison.  Le  doute  est  moins  de  savoir  si 
le  mmistère  triomphera  à  la  Chambre  des  Communes  que  de  savoir  à 
quelle  majorité  il  vaincra,  et  si  cette  majorité  sera  assez  forte  et  as^ 
sez  compacte  pour  emporter  l'assentiment  de  la  pairie.  Devant  mje 
majocité  médiocre,  le  parti  agricole  et  la  Utambre  des  Lords  consenti- 


Ml  iim  pouTiQOi. 

nkm  flê  à  Wmr  iidiir  leor  hnite  îoflnenoe?  Et  alon  des  éleotioDS 
iMmUw  M  Mfrionfr-aDtt  pai  égalent 

déet  00  à  tir  lUibirt  Feel,  pour  assurer  et  coDtîiiuem  vieloirB.  on  à 
rarisloGnilie  foMièra,  povrooiiflniier  aarésistanwT 

Q&Â  qa'fl  arrive,  et  quels  que  soient  les  évéoemeots  eit^eurs  qui 
peuvent  retarder  on  précipiter  la  solution  de  ce  grand  litige,  une  agita- 
tion profonde  remue  les  districts  agricoles;  chaque  parti  eicile  ses  étoc^ 
teurs  à  retirer  leur  mandaté  des  représentants  infidèles.  On  voit,  dans 
le  parti  des  ducs,  des  pères  enlever  à  leurs  propres  fils  un  siège  an  Parte* 
ment,  parce  que  les  fllsne  partagent  plus  l'avis  des  pères.  Mais,  an  milieu 
de  telles  ardeurs,  il  est  bon  de  remarquer  et  de  signaler  à  la  Ftance  con- 
stitutionnelle les  leçons  de  probité  politique  offertes  par  la  Grande^re- 
tagne.  Lord  AsMey ,  par  exemple ,  élu  par  un  district  agricole  pour 
maintenir  les  lois  des  céréales,  a  changé  d*avis  ;  il  rend  à  ses  électeurs, 
par  une  démission  volontaire,  le  mandat  qu'il  en  avait  reçu  ;  de  même 
qu'autrefois  sir  Robert  Peel,  se  rangeant  à  la  mesure  de  l'ânancqMtion 
des  calhoUques,  avait  fibrement  résigné  le  siège  au  Parlement  qu'A  te- 
nait de  l'UniveraHé  d'Oxford. 

Le  reste  du  plan  de  sir  Rottprt  Peel,  qui  porte  purement  sur  l'exten- 
sion donnée  aux  prindpes  de  liberté  conunerdale,  bien  qu'elle  s'enchaîne 
naturellement  avec  l'abrogation  descom-laws  et  qu'il  en  doive  natureller 
ment  suivre  le  sort,  souflrira  moins  de  difficultés,  parce  qu'il  est  la  suite 
d'un  système  déjà  essayé,  d^à  exécuté,  déjà  approuvé  par  tous  les  pou- 
voirs. C'est  au  parti inanufocturier,  à  son  tour,  d'accepter  lasuppression 
totale  ou  gradueUe  des  droits  protecteurs  qui  l'ont  jusqu'ici  favorisé. 
Des  documents  officiels  permettent  au  premier  miniatre  d'affinner  que 
la  prospérité  commerciale  et  financière  de  son  pays  a  gagné  à  entrer 
avec  hn,  sur  les  traces  d'fluskisson,  dans  les  voies  larges  de  la  liberté. 

D'aflleurs,  en  sqiprimant,  au  profit  des  manufactures,  les  droits  qui 
enchérissaient  les  matières  premières,  et  en  favorisant  ainsi,  an  delà 
de  toutes  les  nations  du  monde,  hi  fécondité  et  le  bon  marché  de  la 
production  anglaise ,  sir  Robert  Peel  aie  droit  de  demander  aux  manu- 
facturiers de  suivre  son  système  dans  ses  plus  légitimes  conséquences. 
L'esprtt  anfl^  et  l'esprit  du  premier  ministre  sont  trop*  positifo  pour 
se  iûre,  à  leurs  dépens,  les  vaniteux  chevaliers  de  la  liberté  industrielle, 
et  pour  prendre  les  taux  airs  de  la  philanthropie  commerciale.  ^  Ro- 
bert Peel  invoque  nettement  les  imirêti  de  la  Grande-Bretagne,  n  sait 
bien  qu'il  ne  rénarira  qu'à  ce  prix.  Ce  qu'fi  feui  donc  admirer  id ,  œ 
n'est  point  la  générosité ,  ce  n'est  point  la  merveilleuse  appiication  de 
ce  qui ,  chez  de  nobles  esprits ,  avait  Tair  d'un  pur  rêve  ;  ce  qu'il  faut 
admirer,  c'est  la  haute  fortune  d'un  grand  peuple ,  qui  peut  mettre  en 
pratique  audacieusement,  an  nom  de  la  réalité  de  ses  intérêts  natio* 
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mai,  nue  ttiéofie  de  lîbeHé  SMÉbtoityour  InmiiMp  iilMiJuiiu 
au  iUnaiopB  dat  ^rmfWiiiKw.  U  Vnuoè  a  Min  des  pet  àMeenoore, 
oeune  le  raslede  rEuope,  ami  d'eeer,  avant  de  pewoir  «^cnguBcr 
fléneoMiBent  dana  cette  gnode  voie,  qà  eet  la  voie  de  Vwmr» 

Cbemons,  lea  matières  pwanèwa aoBttrop  ooftleani»  él  k  pro- 
diictioD  trop  chère;  nos  maîtres  de  forges,  nos  propriélnms  de  fi^rêls 
et  de  bouille,  et  nosmanakctnres  diverses,  trop  aocomaatés  am  Ma- 
titudes  do  régime  protecteur ,  pour  que  DOOB  soyons  en  niesiire  de  noos 
prédpiter  dans  la  liberté  générale,  niuidra  nous  contenter  de  BMKh^ 
pas  à  pas  dans  ce  cbemin  diffldle,  de  développer  activement  les  hxA- 
Htés  et  les  conditions  plus  beorenses  de  la  pnMfaiction  française,  de 
réveiller  de  sa  toipeur  notre  commerce  maritime,  démultiplier  nos 
dâMHicbés  et  nos  voies  de  communication,  et  d'ouvrir  lenlement  et 
prudemment  notre  marché  aux  nations  étrangères,  à  la  suite  de  l'An- 
gleterre ,  qui  peut,  dès  à  présent ,  ouvrir  le  sien  à  tout  l'univers ,  pour 
ne  faire  ouvrir  les  portes  encore  fermées  à  l'exubérance  de  ses  produits 
et  de  ses  richess^is  commerciales.  Nos  lois  de  douanes,  au  reste,  nos 
tarifs  ont  adopté  et  adoptent  de  plus  en  plus  une  tendance  libérale.  Et  le 
cabinet  français,  dit-on,  a  le  projet  de  ne  point  s'arrêter  dans  son  sys- 
tème de  liberté  économique  mesurée. 

Le  résultat  du  congrès  é9angt>lùju€  de  Berlin  n'a  pas  répondu  aux 
espérances  du  roi  de  Prusse.  A  vouloir  maintenir  l'unité  dogmatique 
parmi  les  élises  dissidentes,  on  mourra  à  la  peine.  Elles  portent  en 
elles-mémeB  un  germe  fotal  de  diversité  et  de  dissolution.  Ce  qui  res- 
sort surtout  des  discussions  religieuses  protestantes  actuelles,  c'est  une 
vague  tendance  à  s'affranchir  de  la  tutelle  royale  et  gouvernementale; 
et  quand  le  lien  du  pouvoir  laïque  leur  manquera,  leur  démembrement 
deviendra  plus  inévitable  encore,  pirivées  qu'elles  sont  de  tout  vrai  lien 
spirituel.  Le  déplorable  traitement  subi  par  les  ministres  du  canton  de 
Vend  avertit  hautement  le  protestantisme  du  sort  que  lui  réserve  sa  su- 
jétion envers  l'autorité  dvtte,  son  incarnation  dans  h  puissance  Isiqoe. 
Mais  s'il  échappe  anx  mains  du  pouvoir,  et  quil  ne  se  résigne  point  au 
pontificat  du  roi  de  Prusse,  de  la  reine  d'AngMcrre  on  de  l'empereur  de 
Russie,  qui  donc  entretiendra  la  cohéiion  entre  ses  parties  diveigentesf 

Les  Ghmnbras  saxonnes,  en  prenant  parti  pour  les  novateurs  rsli» 
gieux  de  l'AHemagne,  augmentent  encore  les  scissions,  les  divisions  des 
égKsee  séparées ,  et  lesemberras  des  gouvernements  germaniques,  qui 
redoutent  l'avenir  des  questions  politiques  cachéee  derrière  les  ques- 
tions de  liberté  religieuse.  Car  le  péril  sera  grand  pour  les  églises  na- 
tionales, si  elles  veulent  cesser  d'être  dépendantes  des  monarchies  qui 
les  gouvernent,  de  se  décomposer  dans  leur  faiblesse  anarcbiqne,  ou 
de  se  métamorphoser  en  théories  révolutionnsires. 
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parti  poptUaire  a  soUicité  les  masses  à  enlever  aa  gnad-oouBeil  Viair 
4iaUv»d§  4»  jrilvûion  de  la  eoDStitution*  et  l'oa  ra  remplacer  par  vkmb 
aasemblée  ooostituaitte  la  CQminûsioD  déjà  inveaUe  par  les  pouvoirs 

légaux  de  la  misakm  de  proposer  les  modifications  constitulionnelles. 
Si  le  torrent  démagogique  l'emportait,  la  paix  de  la  Suisse  pourrait  être 
vde  nouveau  compromise  ;  et  l'on  comprend  que  les  cautons  catholique 
doivent  se  tenir  énergiquement  sur  le  qui  vive  pour  la  défense  de  leurs 
droiLsetde  leur  liberté  menacés.  Le  supplice  et  les  aveux  du  ineurlrier 
(if  Leiid'Ebersol  sont  un  avertissement  aux  asprils  sages  de  toutes  les 
opinions  de  demeurer  en  garde  contre  les  passions  mauvaise;»,  et  de 
prévenir  de  déplorables  et  anarcliiques  vengeances. 

("n  incidente!  failli  jetiir  le  désordre  dans  la  majorité  des  Cortès  es- 
j)ai(noles.  La  protestation  d'un  grand  nombre  de  dépuU^s  conservateurs 
«  outre  le  projet  de  niariago  supposé  entre  la  reine  et  le  comte  de  Tra- 
pani  a  vivement  embarrassé  et  alarmé  le  ministère.  Il  a  fallu  qu'il  vînt, 
|K>ur  arrêter  et  neutraliser  la  liste  grossissante  des  réclamants,  déclarer 
à  la  tribune  que  la  reine  ne  songeait  pas  encore  à  se  marier,  qu'ellene 
<lohiia  it  par  conséquent  jusqu'ici  ni  exclusion  ni  préférence  à  aucun 
<andidat,  et  qu'enOn  la  grave  question  matrimoniale,  lorsque  le  mo- 
ment en  serait  venu,  demeurerait  soumise  à  la  haute  aj)pr(jbation  du 
congrès.  Cette  explosion  d'orgueil  castillan,  dirigée  contre  les  princes 
étrangers,  laisse  présager  plus  d'une  tempête  pour  l'époque  prochaine 
où  la  fierté  nationale  auraà  dénouer  des  difficultés  inévit-ibles.  Ce  n'est 
pas  sur  le  vote  de  la  nouvelle  loi  électorale ,  de  la  loi  de  la  presse  et 
des  autres  lois  oi^Diques  que  le  danger  est  à  craindre ,  puisque  le 
<»binet  n*a  pas  affaire  aujourd'hui  à  une  opposition  véritable  ;  c'est  à 
l'exécution  des  lois  votées,  c'est  à  des  assemblées  nouvelles,  c'est  à  la 
mise  en  action  réelle,  et  jusqu'ici  suspendue,  du  véritable  gouverne- 
ment représentatif,  que  les  craintes  recommenceront. 

Nos  députés  ont  enlin  \oté  leur  Adjes^e.  Une  majorité  de  quatre- 
%ingt-onze  voix  atteste  assez  les  progrès  qu'a  continué  de  faire  la  con- 
solidation du  cabinet.  L'amour-propre  français  ne  se  résoudra  jamais  à 
regretter  les  beaux  discours  accoutumés  de  ses  orateurs  favoris,  bien 
qu'ils  aient  consumé  plusieurs  semaines  siérilement.  Lt  le  ministère, 
qm  ne  nous  gouverne  jamais  mieux  que  par  la  parole,  ne  doit  pas  cLiv. 
tâché  des  résultats  de  sa  représentation  de  tribune.  Le  voilà  à  peu  près 
tranquille  jusqu'à  la  loi  des  fonds  secrets  :  et  peut-être,  d;uis  sa  s«icu- 
rité,  va-t-il,  quoiqu  il  coutinuti  à  le  nier,  songer  plus  mûrement  à  des 
élections  prochaines. 

Avaatde  reprendre  dans  notre  rapide  analyse  le  résultat  des  diacoib- 
^ons  des  (piinze  derniers  jours ,  ce  qui  nous  p«ratt  remarquable  d'à- 
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terd,  cfèBl  l'adhériM  raMve  M  arioMm     pMtam  tamPiMes 
MikMéeroppoiîtloa,  foil  iwr  ées^rolw  particrtigo  ie  ptnfnpbe, 
sak  nr  te  vote  Bnal  de  f  enMBbte  ds  f  Adraww  OBii  iféÊ^  pas  on 
aiyw  de étarainttKe  de  te  po)MfBeTIMr8« 
Item»  ^  iiMB  tvoBs  ftes  é\B»Mi  oOBÉftttn  7 

ht  MMNiTooMMit  (joc  DOIS  sigiMilofis  jamais  M  plos  vMMb  <fw  sot 
te  dbcmaten  des  ordoniMiices  âû  TdSerâibre.  Cette  partte  do  débat  a 
dié  si  cflpilate  que  nous  avons  ât  M  consacrer  des  considérations  à 
païf,  et  (|U*n  ne  nous  reste  qo*è  rendre  justice  id,  en  passant,  à  te  do- 
bte  et  chands  expiasaiMi  des  aentinents  de  Uberté  de  M.  AgéBor  de 
GospariQ ,  qui  a  ^  apiriloaUenient  parlé  des  numâarms  màSaUiiff  à  le 
tenîelé  agressive  de  M.  de  Carné,  qoi  a  fait  une  redootaMe  guerre  aox 
préleolteBs  tyranniqoes  d'ooe  philosophie  de  DHNiopote  sor  tes  intel» 
l^ences  et  sur  les  consciences  ;  et  à  l'élévation  de  pensée  et  de  langage 
de  M.  le  ministre  des  afTaires  étrangères,  qni  a  donné  une  physiono- 
aite  abeolumcnt  nouveHe  à  la  question  qui  intéresse  te  plus  proftmdé- 
ment  l'avenir  de  toutes  nos  libertés.  Nous  aimons  encore  àespérerqoe 
rheureux  et  puissant  effet  produit  sur  les  diverses  partiee  de  Tassem- 
])lée  ne  sera  point  perdu  pour  Tnvenir,  qu'une  telle  éloquence  ne  sera 
|ns  seulement  rëloquence  de  la  temporisation  et  de  l'ajournement,  et 
que  la  cause  de  te  liberté  d'enseignement  et  de  te  liberté  relis^ieuse 
aura  été  beaucoup  avancée  dans  tes  HieiUeurs  esprits,  etpow  «atemps 
prochain. 

La  discussion  sur  les  chemins  de  fer  n'a  abouti  et  ne  pouvait  abon- 
lir  qu'à  un  amendement  moral  et  concerté  qui  n'emprchera  point  les 
abus  inévitables  que  le  bon  vouloir  de  l'administration  est  impuissant 
à  prévenir,  et  la  prévoyance  de  la  loi  impuissante  k  réprimer.  Puisqu*» 
une  grande  part  de  l'avenir  des  chemins  de  fer  est  abandonnée  à  l'in- 
lérêl  privé,  c'est-à-dire  à  la  cupidité  privée,  c'est  un  rêve  que  de 
croire  à  la  disparition  de  rac:iotage  ouvert  ou  caché ,  des  spéculations 
riLsées  ou  insensées,  et  de  toutes  les  concurrences  plus  ou  moins  loyales 
qu'entraînent  toujours  à  leur  suite  les  questions  de  crédit  et  la  liberté 
des  négociations.  La  nature  humaine  ne  se  peut  changer. 

Une  fois  que  M.  Guizot  eut  été  amené  à  une  solennelle  déclaration 
de  ueutrcUité  sur  la  question  du  Texas  et  de  l'Orégon  ,  et  lorsque  déjà , 
dans  l'Adresse  de  la  Chambre  des  Pairs,  acceptée  par  le  cabinet,  il 
avait  été  fait  de  nobles  réserves  en  faveur  de  notre  indépendance  vis- 
à-vis  de  l'alliance  anglaise,  nous  n'avons  guère  compris  l'opiniâtreté  «le 
l'opposition  à  reproduire  le  inétne  amendement  sous  diverses  former 
par  l'organe  de  M.  Mauguui,  de  M.  Rerryer  et  de  M.  de  Rémusal.  Mal- 
gré le  mérite  des  orateurs,  c'était  s'exp<^)ser  infailliblement  à  faire  re- 
jeter, par  m  plus  graud  uombre ,  ce  qui  avait  d<^  été  rejeté.  C'était 


aiisri  fi^Btr  ét  taw  à  m  M«l ,  d4k  fort  é|MM 
des  FÉiis»  «ne  eootoar  dft  téaacHé  pefsomielle  et  d'insistaiice  hostile 
qmB'«fQÎBt1iiiiéàl*tr8MieBtatioa,  d'ordinaire  si  habile  et  si  dégâ- 
ts je  de  M.  Thîsrs»  sa  asisre  et  sod  sang-froid  aocoutnmés.  Le  minis- 
tère t  profité  d'entant.  Il  était  cependant  bien  vahiérable  sur  la 
questioB  de  la  Hâta,  dans  laquelle  sa  diplomatie  s'est  montrée  si  em- 
barrasflée,  ses  instructions  si  équivoqiies,ses  résolutions  si  incertaines  ; 
mais  il  n'eût  pas  été  prudent  de  le  pousser  à  bout  dans  une  affaire  où 
les  hostilités  sont  engagées  et  où  notre  sang  a  honorablement  coolé. 

11  était  phis  Tofaiérable  encore  dans  ses  projets  sur  Madagascar.  Et 
peu  s'en  est  JUIa  qu'il  n'éprouvât  à  cette  occasion  on  grave  échec.  La 
Chambre  s'set  efirayée  d'une  expédition  coMeose ,  indécise  dans  son 
but,  iniéconde  et  indéterminée  dans  ses  résultats,  dont  il  ne  paraissait 
pas  qu'on  eAt  étudié  tous  les  périls  et  les  éventualités,  ni  asses  mesuré 
rétendue.  Elle  a  craint  que  nos  droits  sur  Madagascar  ne  fussent  pas 
sufflsafl^nent  réservés  dans  un  coup  de  main  auquel  s'associerait  l'An- 
gleterre. Elle  a  vu  trop  d'efforts  à  se  donner  la  satisfaction  d'une  ven- 
î^'eance  stérile,  ou  trop  de  sacrifices  si  Ton  prétendait  créer  ou  agrandir 
des  établissements  durables  sur  un  territoire  insalubre. 

Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que,  des  rangs  de  la  nia|orit^. 
il  a  été  signifié  au  ministère  qu'il  en  fallait  venir  à  une  capitulation,  si 
Ton  voulait  éviter  une  défaite.  Alors  il  s'est  passé  ce  qu'on  avait  déjà 

vn  autrefois  pour  le  droit  de  visitp.  Un  amendement  convenu  a  été  ré- 
digé, qui  a  été  adopté  à  VummiMÙé,  unanimité  qui  réserve  tout,  ne  dé- 
cide rien,  et  laisse  tout  peser  sur  la  responsabilité  ministérieHe,  bien 
avertie.  Que  deviendra  maintenant  l'expédition  projetée,  et  qui  allait 
bientôt  partir?  Le  vote  de  la  Chambre  ne  préjoge-l-il  point  que  l'ex- 
pédition serait  plus  agréable  à  la  marine  militaire  qu'utile  à  la  France  ? 
Et  cependant  l'honneur  français  souffre-t-il  aisément  ipi'un  outrage, 
reçu  même  de  la  part  des  Hovas,  demeure  impuni?  En  vain  M.  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  a-t-il  avec  adresse  esquivé  la  difliculté 
actuelle  on  faisant  renvoyer  le  débat  au  vote  du  crédit  spécial.  Chacun 
snit  que  retarder  de  quelques  semaines  le  départ  de  nos  vaisseaux 
c'est  le  retarder  d'une  année.  Prondra-t-on  un  moyen  lei  ine  en  amoin- 
drissant l'expédition  et  en  s'isolauL  un  peu  plus  de  rAngIet«'rre?  Là 
sont  des  risques  d'une  autre  nature.  Au  reste,  tous  les  droits  de  la 
France,  touie  rindé{)endance  de  notre  artioi»  sont  pleinement  et  hau- 
lement  ré'servés.  Un  ministère  national  doit  aviser  à  tina*  parti  de  l'é- 
nergie de  nos  sentiments  de  susc<^ptibilité. 

Il  ne  pouvait  pas  se  faire  que  le  traité  qui  a  pris  la  place  du  droit  de 
\  isite  ne  fût  plus  agité  à  la  Chambre  des  Députés.  M.  Hiliault  l  a  remis 
eo  question  avec  la  clarté  abondante  et  facile  qu'où  lui  coanatt.  Mais  ses 
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flfllMlsdmlnt  être  inutiles.  Non^  ooos  soyons  pjçipwMat  édifiés 
SOT  les  suites  de  Texécutioa  du  nouveau  traité;  il  ne  nous  puilt  pat 
entièrement  démontré  que  la  transaction  diplomatique  n'ait  pas  con- 
senti quelque  dérogation  au  principe  de  la  liberté  des  mers,  entendu 
comme  doit  l'entendre  la  France  et  comme  l'entendent  les  Etats-Unis  ; 
il  ne  nous  est  pas  entièrement  démontré  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  péril 
dans  l  extension  donnée  à  la  loi  sur  la  piraterie,  et  que  la  faculté  d»; 
vérifier  le  pavillon  ne  puisse  rentrer  jamais  dans  les  inconvénients  du 
droit  de  visite.  Mais  ces  dérogations,  si  elles  existent,  ne  sont  que  tem- 
poraires. Le  traité  est  révisable  au  bout  de  cinq  ans,  et  prend  fin  après 
dix  années.  Exécuté  équitablement  entre  nations  amies,  il  peut  ne  point 
amener  d'abus  graves;  mal  exécuté  entre  nations  jalouses,  toujours 
plus  rivales  qu'alliées,  ce  serait  la  guerre,  et  la  guerre  anéantit  les  trai- 
tés. L'opinion  de  la  majorité  de  la  Chambre  est  d'ailleurs  bien  explici- 
tement connue  dans  l'Adresse  ;  elle  entend,  elle  comprend  formelle- 
ment que  la  marine  française  deint  urt;  exclusivement  sous  la  protection 
du  pavillon  national.  Si  l'exécuLiun  du  dernier  traité  nous  faisait  soup- 
çonner que  nous  avons  été  trompés,  nos  réserves  sont  claires  et  fortes. 
Nos  droite  ne  périraient  point  sous  la  garde  vigilante  de  nos  tribunaux. 
Nous  ne  souffririons  pas  que  l'amirauté  anglaise  dénationalisât  nos  na- 
vires et  les  enlevât  à  la  juridiction  française.  Et  enfm  il  paraissait  im- 
praticable de  revenir  efficacement,  par  une  discussion  pour  ainsi  dire 
posthume,  ocmtre  un  traité  dontl'exécutiooaété  finandèremenl  votée, 
à  la  sessioD  dernière,  sans  que  l'oppositiim  l'ait  combattue  par  ses  ob- 
jections d'atijoord'bui. 

Ces  raisons  devûent  l'emporter;  mais  il  était  bon  que  l'esprit  public 
Ai  plus  éclairé,  que  la  vigilance  du  cabinet  fût  sérieusement  interpel- 
lée, no  fût-ce  que  pour  le  rendre  plus  fort  à  empêcher  virilement  tous 
les  abos  possibles  cachés  dans  des  questions  maritimes  généralement 
mal  étudiées  el  mal  connues  en  France. 

Les  autres  discussions  ont  été  coupées  à  leur  racine. 

Les  brillantes  paroles  et  les  nobles  réclamations  de  M.  de  Lamartine 
en  fiveor  des  chrétiens  du  Uban  n'ont  pas  eu  de  suite.  L'orateur  a 
retiré  son  amendement,  à  la  prière  de  M.  Guizot,  pour  ne  pas  nuire  à 
la  suite  des  négociations.  C'est  un  engagement  pris  de  ne  point  aban- 
donner le  rôle  qui  sied  à  la  France  à  l'égard  de  la  Syrie. 

Tous  les  orateurs  ont  compris  qu'il  n'était  pas  convenable  de  faire 
saigner  encore,  dans  de  vaines  paroles,  les  blessures  de  notre  colonie 
d'Alger.  Une  réserve  approuvée  de  tous  a  renvoyé  les  Interpellations 
k  répoque  de  la  discussion  des  crédits  supplémentaires. 

Nous  ne  parlons  pas  dç  la  conversion  des  rentes ,  toujours  deman- 
dée, toujours  ccmsentie  en  principe,  et  toujours  retardée.  II  n'y  a  plus 
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lien  de  neuf  à  dire  là-dessus,  même  dans  l'opposition.  Ce  \(vu  ,  du 
iintins,  ne  peut  durer  aussi  longtemps  stérile  que  nos  prolestaUotis  pé- 
riodiques en  faveur  de  la  grande  infortune  polonaise. 

En  ré>uuu'*,  ce  qui  nous  a  impressionnés  le  plus  dans  la  disciisskin 
générale  de  l'Adresse,  malgré  les  traces  de  lassitude  et  de  désorrim 
qui  ont  embarrassé  plus  d'une  fois  le  débat,  c'est  le  symptôme  de  quel- 
ques transformations  consciencieuses  dans  l'assemblée ,  c'est  quelque 
dégagement  des  mauvais  et  anciens  préjugés,  c'est  l'espoir  d'une  aspi- 
ration encore  obscure  à  l'intelligence  meilleure  de  la  liberté,  au  respect 
des  consciences  et  à  la  sincère  pratique  du  régime  constitutionnel.  Puiîî- 
sions-nous  ne  pas  nous  mécompter  entièrement  dans  ce  que  nous. 
avons  cru  apercevoir  I 
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REUGION. 

iCmt  1^  l«#  jNqrf  «r  dtam  Cmi» /to  «Atffff,  p«r  Heiri  Bui^ 

Voilicf^rtos  un  admirdble  sujet,  et  ce  n'est  pas  trop  d'un  volume  de  36<K 
pages  pour  le  traiter  complètement.  Mais  d'abord  de  quelle  religioD 
M.  BratoniMMi  venMl  luyrlerT  Cert  du  GMhoNctaBe  éfMtUNiitetfl  )m 
prouve  outre  memre.  Mate  alors  que  aignlfle  le  tAnotgaago  des  palan,  éb- 

ptSn  ceux  de  Thoth ,  Hermès,  Sanchoniaton,  Po,  ZoroasCre,  Beroee,  J«M|tt*ft 
ceux  (l'riomère,  de  Pindare  etdeCicéronî  Que  viennent  faire  ici  surtout 
Ovid",  Kpicure,  Lucrèce,  Celso,  l'orphyro  et  Juilen-l'Apostat.  Vous  avez 
voulu  parler,  dites-vous,  de  ce  Christianisme  obscur  et  uuiverscl  répandu 
dans  toutes  les  religions  et  dans  tous  les  systèmes  philosophiques.  Je  le 
feux;  mais  encore  pourquoi  n*avoir  rien  dit  de  toute  Taotiquité  Juive r 
Même  au  point  de  vue  parement  humain,  Mobe,  David,  Salomon  et  les  pro- 
pliètos  sont-ils  donc  des  hommes  de  si  peu  de  valeur  T 

Une  fols  arrivé  à  rnre  clirétienne,  M.  H.  Bretonneau  est  plus  explicite  et 
moins  vii^^uo.  Cependant  on  regrette  encore  de  trouNor,  au  milieu  des  in- 
nombrables témoignages  des  grands  hommes  caiiioliques,  ceux  plus  que 
Mspeds  de  protertants,  de  déistes,  d*incréduie8  même,  que  Tauteur  cite  à 
plaisir  sur  le  moindre  sisne  de  religiosité,  snr  le  plus  petit  mot  en  teveur 
de  Dieu  ou  de  Timmortalité  del*ime.  A  ce  compte  on  pourmiteltor  en  bloc 
tout  le  ^enre  humain.  Faire  par  exemple  de  M.  Pierre  Leroux  un  chrétien,, 
pres'jui'  un  catholique,  voilà  (jui  est  trop  fort.  11  est  d'autres  noms,  comme 
celui  de  M.  ^iichc!let,  qu'un  *'si  cho(|ué  de  rencontrer  sur  son  chemin.  Eu 
iievauche,  bien  des  noms  d  kuumics  supérieurs,  surtout  parmi  les  moderue» 
fltlesttouveauxoonvercis,  ont  été  oubliés.  iNons  ne  voulons  dterqu^wieieB* 
pie  pour  montrer  à  quel  point  l'auteur  substitue  parfDis  les  choses  les  pie» 
futiles  aux  témoignages  véritables.  Nous  sommes  au  chapitre i8 de  latrol- 
aièiiie  partie;  il  s'agit  des  plus  célèbres  inventeurs.  Voiei  tout  ce  que  M.  lire- 

'       ivr  it  Crav,  G4,  roc  des  Sainls-Pèrcs» 
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tonneau  dit  de  Tun  de  ceux  auxquels  il  donne  assez  gratuitement  ce  titre  : 

•  Erard,  le  plus  célèbre  des  facteurs,  a  commencé  sa  carrière  en  montant, 
«  àdOQie  aotim  HUIe  InacoesBible  de  laflèeliedeSCn8boarg,eteo/a«- 

•  MifëMtiÊr  la  aroix,  c*€8t4Mttre  le  plot  fifès  du  ciel  possible.  »  If.  Rrard 
peut  être  an  excellent  catholique,  nous  aimons  à  le  penser,  mais,  de  bonne 
fol ,  est-ce  par  la  seule  rai^^on  qu'un  homme  s'assiéra  sur  la  croix  d'une  ca- 
thédrale qu'il  pi*ouvora  le  triomphe  <lo  la  foi  sur  le  génie  ?  Et  lors  même 
qu'on  souligne  ces  mots  s'asseoir  sur  la  n-oLr,  et  qu'on  ajoute  «  c'est-à- 
dire  le  plus  près  possible  du  ciel,  ■  cette  raison  en  est-elle  beaucoup  plus 
coneluAutef 

Noos  mvons  on  dernier  reproche  à  adreaser  à  M.  Henri  Bretonnenti.  Du» 
un  Ufre  spécialement  consacré  à  l'apologie  de  la  religion,  H  était  hors  de 

propos  et  peut-/!tre  peu  convenable  de  mêler  des  opinions  purement  po- 
litiques, d'exalter  si  souvent  les  Vendéens  et  d'appoler  ceux  qui  sont  morts 
en  1830  «  les  mis^rabUs  héros  de  Juillet.  »  Ceci  ue  prouve  rien  en  faveur 
de  la  croyance  reUgleose  qn*n  déHsod  et  pent  ao  eomnlre  la  compromet- 
tre gravement  dans  Tesprit  d'hommes  d^illeori  honnftiH  et  sincères. 

nous  avons  été  sévère,  trop  peut-être.  Mats,  après  cette  vive  critique, 
nous  avons  droit  plus  que  personne  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'utile, 
d'excellent  même  dans  le  livre  de  M.  H.  liretonneau.  La  pensée,  à  elle 
seule,  en  est  déjà  remarquable  :  une  érudition  immense,  quoique  souvent 
peu  sûre,  en  fait  une  aorte  de  répertoire  ;  des  aperçus  niunbreux  et  variés 
en  raniment  sucoesslTement  lintérèt  En  un  mot,  c*est  à  notre  avis  nn 
travaO  incomplet  et  défeetneux  en  certains  endroits  sans  doute,  mais 
qui,  retouché,  remanié  avec  soin,  pourra  faire,  dans  une  seconde  édi- 
tion, un  excellent  ouvrage.  Le  style  aussi  aurait  besoin  de  plus  de  mouve- 
ment et  de  couleur  pour  en  faire  un  livre  populaire,  ce  qui  serait  fort  À 
t»ouhaiter. 

À  ceux  qui  $QuffrmA,'^U9  ipntnu  éêUfsk  mu  point  4$  VMf  cMini,  par 

Henri  BBBTOimBAV 

Voici  un  de  ces  petite  livr^  comme  nous  les  aimons,  conçu  et  écrit 
avec  le  cœur,  simple  par  la  forme  et  par  la  pensée,  naturel  sans  bana- 
lité, élégant  sans  prétention,  chaleureux  sans  emphase.  C'est  un  ami  qui 
«^approche  diserètement  de  ceux  qui  pleurent  pour  pleurer  avec  eux,  uu 
chrétien  qui  sait  qu*il  n*y  a  qu'un  sMit  qui  console,  et  que  oe  mot  c'eotcelui 
de  Dieu.  Heureux  ceux  i  qui  sont  dues  de  telles  osuvies,  car  Us  ont  fhit 
plus  qu'un  livre,  ils  ont  fait  une  sainte  action. 

l,es  siècles  qui  nous  ont  précédés  ne  concevaient ,  trop  souvent ,  l'en- 
seignement moral  que  sons  une  forme  dogmatique  pédantesque.  souvent 
«èche  et  froide  :  c'était  la  tète  seule  qui  pariait;  comment  le  cœur  [>ouvait- 
il  entendre?  De  nos  Jours  ce  langage  apprAtéafklt  place  à  cette  fonne  si 
sbnpie,  si  naturelle,  si^populaire  et  si  vraie,  dont  l'Bvangile  est  le  modèla 
idéal  et  qu'ont  suivi  tous  les  ascètes  chrétiens,  depuis  les  Pères  et  l'auteur 
de  limitation  jusqu'il  saint  François  de  Sales.  C'est  cette  forme  qu'ont  re- 
Aouvelée  et  popularisée  de  nos  jours  le  Lroir  ét*  PewpU»  et  ées  Bois  et  tous 

•  StfoleretBisy,  eé,  nie  de»  Sskiit*  pitres. 
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lesouvragwde  ce  genre  dont  celui  que  nous  anlayaons  ici  n'est  pas  le  moins 
i«nnn|iiable  pour  être  le  dernier,  on  en  pourra  ju^çer  par  une  ciutiou 

.JT*!?*'"'*"^^®'**'*  lesettlmoyenquenou^a^ons  de  donner 
une  Idée,  bien  imparfUte  11  est  Tpal,  d^ooe  onivra  toute  do  aoDUmeDt  dont 
I  espnt  de  charité  est  comme  le  souffle  créateur.  Nous  extrayons  cette  nace 

du  $  IV,  chap.  6,  intitulé  nîrnfait  de  la  prière,  Beaucoup  d'autWi  lui  sont 
supérieures  par  la  pensée;,  quelquefois  même  aussi  par  le  siyla 

«U  prière  ici-bas.  c'est  le  puits  sacré  du  désert,  c'est  l'aube  après 
ténèS^T"**^'        te         du  matelot  sur  une  mer  enveloppée  de 

«  Elle  se  tranafDrme  an  lomière  pour  Tesprit,  en  repos  pour  le  ccew,  eu 

amour  pour  rame,  en  sorte  que  les  actions  de  oeUil  qui  prie  beMoo«D  sont 

intelligentes  et  bonnes.  i»r  « Hcwrop sw» 

«  La  prière  est  encore  un  bain  réparateur  pour  le  corps;  elle  rafraîchit 

^lîl  calmant  les  passions,  et  prolonge  la  vie ,  poree  qu*eUe  est  amie 
de  Tordre  et  denummie  qui  conservent. 

«  U  volonté  wretrenpe  dans  la  prière  comme  le  fer  dans  le  feu.  et  ses 
ouvres  sont  durables  paroe  qu*elle  résiste  à  tous  lee  chocs; 

«  Avec  elle  la  tendresse  pénètre  dans  les  afléotions,  la  sainteté  dans  les 
pensées,  la  force  dans  l'action,  l'espérance  dans  le  combat 

•  Mais  l'homme  qui  ne  parle  point  avec  Pieu,  et  qui  sèvre  son  âme  de 
prière  et  d'amour,  est  Umide  dans  le  bien,  parce  qu'il  est  Adble  et  débile 
dans  la  tentation. 

•  Le  moindre  vent  emporte  ses  pensées  et  les  disperse  loin  de  la  vérité, 

parce  que  la  prttfe  ne  l*a  point  préparé  contre  les  séductions  de  rssnrit  et 
desaens.  »  ^ 


UISTOIAE. 

Mémtrêéê  M,  Biot  sur  Vlntroduction  à  riiistou-t  du  Bmtddhismê  indien  de 

Le  mémoire  de  M.  Blot  est  plein  de  clarté,  de  fidts  et  de  raisons,  n  est 
difficile  de  résumer  avec  plus  de  méthode  et  de  concision.  Pourtant  la 
matière  avait  bien  quelqu.«  dimcultés  :  tout  ce  qui  touche  aux  idées 
religieuses  de  rorient  est  si  en  désaccord  avec  nos  habitudes  de  langage 
ei  de  pensée  1  L'eipresslon  manque  souvent  pour  peindre  tous  ces  dé- 
veloppenients  eioentrlqoes  de  Tlmaglnatlon  hunuOne.  n  semble  qne  le 
sol  se  dérobe  sous  vos  pas  dans  cette  terre  daasiqne  de  Illusion  et  des 
fantômes.  L'esprit  positif  de  l'Occident  a  peine  à  suivre  et  à  décrira  les 
prodigieux  égarements  d'une  philosophie  plus  rêveuse  qne  savante.  Ou- 
tre ces  difficultés  générales,  la  nature  même  de  l'oiivrairH  do  M.  l'.urnouf 
fendait  difficile  une  appréciation  qui  se  fit  saisir  de  toutes  les  intelligen- 
ce* Pourtant*  nous  croyons  que  le  mémoire  de  M.  Biot  lera  compren- 
dre, même  aux  personnes  qui  sont  le  moins  an  comnt  de  ces  questions, 
tons  les  résultats  Importants  désormais  acquis  à  l'histoire  par  l*0Qvii«e 
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de  AT.  Riirnouf.  L'rtude  des  religions  orientales  oflVo  an  int«'^rôt  que  n«i 
-«jompronnent  pas  tonjonrs  assez  les  di'îfensc  urs  de  la  révélation.  On  s'in>a- 
giw  trop  facitement  que  le  paganisme  gréco-romaia  résume  tu(i:>  les 
égarements  de  Pmeleii  «lOnde.  Noi»  sommes  bien  oonnlDcus  que  l'tV* 
cnde  de  eette  phase  du  polythéisme  ancien  démontre  surabondamment  la 
■éCMiitté  de  la  riHfMatlon  chrétienne,  ^fais  comme  cette  conclusioo  est 
puissamment  confirmée  par  l'histoire  des  grands  cultes  de  l'Orient  !  Srris 
doute,  la  religion  patriarcale  n'a  pas  subi  dr\ns  les  snnctuairos  de  V]r<\  \ 
et  du  Thibet  des  altérations  du  même  genre  que  celles  (lu'il  eût  fallut  siuii- 
frir  du  génie  mobile  et  sensuel  des  Grecs.  Cependant  Tesprlt  humain,  bi- 
pué  éb  Ift  Ittttfère  «t  de  la  vie,  «lia  Mes  loin  en  fUt  d*erraiir  dans  un 
fÊjB  q«l  partit  alpott  notHeor  qinadoii  ne  tapas afirleoBement  étodié. 
Assurément  la  nature  humaine  n'est  guère  moins  dégradée  maintenant 
sous  Pabrutissement  despotique  des  prêtres  de  l'Orient  qu'elle  ne  l'était 
en  Occident  par  les  passions  sensuelles  du  paganisme.  Dieu  a  permis 
4:ette  dégradation  profonde  afin  de  faire  comprendre  aux  esprits  orgueil- 
leux <pi*endflhon  de  lavnle  ibi,  qui  vient  du  ciel,  meorent  la  liberté,  la 
nieon  et  ramour. 

Quand  les  regards  des  savants  se  dirigèrent  pour  la  première  fols  vers 
la  littérature  et  les  doctrines  bouddhiques,  on  fut  frappé  île  certainev 
analogies  extérieures  que  ce  grand  système  religieux  présentait  avec  le 
Catholicisme.  Des  comparaisons  moqueuses  ne  manquèrent  pns.  Des  éru- 
dits  au  cœur  sec,  qui  n'ont  jamais  compris  tout  ce  qu'il  y  a  d'intime  et  de 
prefbod  dans  la  vie  spirituelle  de  PEgUse,  devaient  6tre  slngnllèrement 
ItaHppéB  de  teatos  les  renemblances  <|iii  leur  saataient  aux  yemu  Quand  11 
s^agit  d'études  morales,  les  savants  sont  souvent  bien  plus  frivoles  et  bfen 
plus  superficiels  qne  le  peuple  ne  l'imagine.  La  science  de  la  lettre  tue 
souvent  lit  science  lie  l'esprit,  la  seule  qui  vivifie.  Pour  nous,  qin'  fonnns  à 
i'tgiiîie  par  le  fond  des  entrailles,  nous  avions  couliuncc  dans  l'avenir, 
dans  la  tefenee  véritable.  Nous  ne  sommes  pas  de  ces  gens  qui  ont  peur 
-de  la  adencev  et  noas  étions  fersement  convaiaeos  qne  le  progrès  des 
études  orientales  ferait  justice  de  cette  prétendue  identité  du  bouddhl»> 
WÊO  et  du  Catholicisme.  Nous  avons  le  bonheur  de  le  dire  aux  aveucle^ 
détracteurs  de  la  science,  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés.  Qu'ils  lisent 
le  mémoire  de  M.  Biot,  ceux  qui  oseraient  maiuU:uatit  comparer  les  dis- 
ciples du  Christ  avec  les  sectateurs  de  Sakia.  Vu  de  prés,  le  bouddhisme 
sa  montre  aux  regards  dans  sa  triste  et  profonde  misère,  n  est  vrai  tf^t 
le  bouddhisme  a  essayé  de  briser  la  lowrde  servltode  que  les  brahmeneR 
faisaient  peser  sur  les  peuples  avilis.  Mais  qœlie  consolation  à  donner  aux 
peuples  mutilés  et  souffrants  que  de  leur  montrer  dans  le  lointain  l'abîme 
du  néant  prêt  à  les  engloutir!  Kst-ce  bien  c(^  fatal  Mnt  fina,  triste  etsom- 
bre  abîme  uu  viennent  s'engloutir  comme  dans  uu  linceul  glacé  toutes  le-- 
existeooes,  qu'on  oserait  oomparer  à  rimmortalité  chrétienBeT  Rst-celn 
litaHsme  de  la  loi  des  transmigrations  qui  ressemble  à  cette  bonne  et 
donne  provldenr(>  du  Seigneur  qui  veille  sur  les  petits  des  passereaux  et 
qui  vêtit  les  lis  des  champs?  Est-ce  que  l'Kglise  n'enseigne  pas.  elle,  que 
Dieu  e.st  esprit,  et  qu'il  veut  être  adoré  en  esprit  ef  o.i  vérité V  ivndant 
que  les  prèues  du  Catholicisme  ont  versé  leur  sang  sur  tous  les  calvaires 
de  l\\sie,  dans  «a  molle  et  stérile  oisiveté,  le  saeerdoce  bouddi(iuc,  chan- 
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feilliflonéctiàiqie  igotMa  iMnmwttBeiitilMptaiétovCBdiicœur,  Wâ 
foonNr  U  ram  éu  ifHàrml  Cette  étgnààtkm  da  bonddhlsBe,  q«l  iM 

toujours  aggraTée,  reoverse  toutes  1^  hypothèses  BatunHstes  sur  la 
portée  de  la  raison  humaine.  Elle  détruit  tout  à  la  fois  les  sTst»*racK 
«téistes  et  les  systèmes  athées  ;  elle  réfute  Cherbury  aussi  bien  que  David 
Uume,  en  môme  temps  qu'elle  renverse  la  vaine  chimère  du  progrès 
humanitaire.  G*e8t  là  la  dairln<e  des  qvlèaies  abstraita.  Us  disparaissent 
deTant  la  iplendeiir  des  falta  comM  les  brouOlards  de  la  irait  devaat 
raatra  du  jour.  Que  les  défenseurs  de  TEgHee  ePétabHssent  donc  sans 
crainte  sur  le  terrain  do  l'histoire,  et,  nous  en  avons  la  coofiance, 
l'athéisme  alatnbiqné  de  l'école  de  lîepel  tornl)era  devant  le  proiir^s  de 
la  science  comme  les  rêveries  de  l'ancien  gnosticisme.  Il  y  a  bien  plus 
d'analogie  qu'on  ue  le  croirait  d'abord  entre  ia  chimérique  métaphysi- 
que da  boaddhlBBie  et  les  foUea  théariee  da  U  jflima  doala  bégâUniie. 
Ce  dMr  da  aéaat,  aait»  iapattanee  de  a^aanirer  ia  aornaiea  étenni 
comme  un  repos  et  comaie  un  reAtge  assurés,  n'est-ce  paa  là  tout  le  fond 
de  la  pens(';e  des  plus  fouîruenT  disciples  de  cet  esprit  perrersque  M.  Ed- 
gar Quinet  appelle  le  grand  Hegel?  Qu'on  parcoure  les  écrits  dogmatiques 
du  docteur  btrauss,  les  pamphlets  de  Fuerbach  ;  n'y  saisit-on  pas,  poar 
ainri  cHra  à  toolBs  les  pages,  raiitlioiislasBM  dn  niaiitf  Ce  dernier  éorf- 
vaia  ae  l*a|»palle4-il  pas,  dane  aon  Uvre  4t  la  Mort,i9  grtmd^kùMl  pmi» 
sont  néant?  Herwegh,  le  poète  populaire  de  «ette  éooie,  nVt-il  pas  chantA 
l'athéisme  et  l'anéantissement  avec  la  ferva  trisie  et  lombre  qm'infl|iira 
l'atteate  du  hvrmmm,  étemel? 

Qu*ll  eolt  un  Dieu ,  qu*il  n'en  soit  pas. 
Eh!  qu'Importe  ce  Pieu  pour  qui  croit  au  trépas? 
Ici  tout»;  clarté  fait  faute  à  mon  désir. 

Et  rien  n'est  vrai  que  le  plaisir  I 

M.  de  Cormeuiu  a  raison  :  si  quelque  peuple  chrétien  se  laisse  ainsi  re- 
tomber dans  la  fange  du  paganisme,  comme  il  glissera  doneenient  dans 
les  bras  du  despotisme  !  Hais  Dieu  sauvera  la  liberté  et  la  raison. 

BIOGRAPHIE. 

VU  ét  Mkkd  Udtkêtta,  ehaname  honoraire  de  Ptiit,  «adSm  evré  de  Sûintff- 

BUtabitk^  par  M.  Tabbô  FaAPPAS  <. 

Si  la  vie  d'un  prélat  vénérable,  connu  par  d'éminentci;  vertus,  offre  un 
tonchaot  mi^et  d^édifleatton  et  de  pitié,  cette  biographie  prendra  un  ebar- 
me  nouveau  et  tout  11  ntérét  d'un  drame  si  ce  prêtre  s'est  trouvé  mêlé  aux 

scènes  les  plus  agiu'es  de  la  Révolution  française.  Or,  il  en  est  ainsi  dB 
M.  Malbeste.  f-a  Bastille  est  tombée;  traîné  devant  l'Assemblé  nationale  et 
sommé  de  prêter  serment  ii  la  Coustitutiim  civile  du  clergé^  M.  l^falbeste  s** 
contente  de  répondre  :  Je  refuse.  Echappé  comme  par  miracle  au  premier 
danger,  11  est  poursuivi ,  traqué  d'asile  en  asile,  réduit  au  déndmeot  le 
plus  GOBipletet  bifiotftt  Jelé  dans  lasprioDos,  d*oû  n  ne  sort  qu'an  9  tber- 

•  Saiaier  ciBiB|bai,i«sdnSaiais-Pèni. 
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midor.  Lorsqu'il  était  poursuivi,  trois  membres  du  Comité  de  Salut  public 
vinrent  visiter  la  naison  qa*it  habitait  et  dana  laquelle  ae  tnmvait  son 
pèrew  Le  Jeune  suspect  ae  cache  dana  lacbenloée;  mala,  nuuiquant  d*air  et 
prèe  d'étouffer,  il  quitte  sa  retraite  et  se  jette  au  lit  avant  que  les  terri hl4  < 
commissaires  aient  pénétré  dans  la  chambre.  Il  feint  d'être  malade.  EnHn 
on  somme  d'ouvrir  au  nom  de  la  loi.  La  terreur  a  glacé  tous  les  cœurs.  L'»m 
des  agents  du  Comité  s'est  approché  du  lit.  •  C'est  mon  iils  qui  est  malade, 
dit  avec  anxiété  le  pére  du  proacrlt—Eh  l  qu'ai-je  affaire  de  votre  fila?  ré-- 
pond  reffirayant  examinateor;  ce  aontdet  prétrea  qu*!!  nous  lhat  •  Un  aigne 
rapide  a  fàit  comprendre  au  pauvre  père  quMl  n'avait  rien  à  craindre  d'un 
ami;  le  commissaire  était  en  effet  de  la  connaissance  do  la  lamille  Mal- 
beste.  Aussi,  pour  n'éveiller  aucun  soupçon,  le  voilà  iciloublani  d(!  vigi- 
lance, cherchant,  fouillant,  frappant  sur  h'n  murs  comme  a  il  eut  supposa* 
quelque  retraite  cachée,  puia  aortant  enfin  pour  laisser  respirer  et  ftiir  le 
Jenne  malade.  Ayant  pria  plna  tard  le  nom  de  Michel  Martin,  celoi-ci  re- 
çut de  la  municipalité  une  carte  de  sûreté  en  m^ne  temps  qu'un  billet  de 
jçarde,  on  (jualité  do  soldat  de  la  milice  citnj'enne.  Son  zMe  lui  valut  «-n 
pou  de  temps  le  grade  d'officier.  Cette  vie  militaire  ot  sacerdotale  l'oxposa  ù 
de  grands  dangers,  mais  souvent  aussi  à  des  aventures  plaisantes.  De  ganie 
à  la  porte  Saint- Antoine,  il  reçut  un  jour  l'ordre  de  réunir  queiquesbonunes 
du  poate  afin  de  protéger  une  visite  qui  avait  pour  but  de  trouver  un  prêtre 
qui,  disaltron,  se  trouvait  caché  dans  une  maison  ;  or,  oe  prêtre  était  1<> 
citoyen  Maibeste  lui-même.  Aosftôt  le  voilà  en  armes  ;  il  part  avec  sa  pe- 
tite troupe,  s'arrête  résolument  à  la  porte  de  la  maison  suspecte.  Mais  pas 
de  prêtre,  et  Michel  Martin  revint  fort  irrité  on  apiiaronco  do  n'avoir  pu 
trouver  le  citoyen  Maibeste.  Nous  uc  nous  arrêterons  puiut  ù  peiiuii'e  le 
caractère  de  M.  Maibeste,  aes  travaux  apostoliques  et  ses  prodiges  de  cba> 
rité,  depuia  aon  vicariat  à  Téglise  Saint-Paul  jusqu*i  aa  mort  dana  la  cun* 
de  ^nte-BUaabeth,  de  1777  à  18A1  :  il  faut  plus  qu*un  article  et  peut-être 
même  plus  qu'un  livre  pour  raconter  ainsi  aoixante-dix  ans  de  bonnf>A 
œuvres  et  de  vertus. 


L'un  des  Gérant» y  CaAtiLK.s  DOLNIOL.  . 
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.  Il  n'est  guère  dans  les  habitudes  du  Corretpcndant  d'entre- 
tenir ses  leetenrs  de  ce  qui  le  louche.  SMI  le  fait  aojonrd*bni, 

c'est  qu'il  s'y  croit  oblig<^.  Du  moins  le  fera-t-il  avec  brièveté, 
avec  sobriété,  cl,  il  l'espère,  avec,  convenance. 

Il  y  a  Iroi^  afH.  lorsque  le  Corrcrp-indant  fut  fonflé,  la  pensée 
•le  ses  fondateurs  était  simple  et  ftit  facilement  comprise  :  ral- 
lier les  défenseurs  (le  la  cau>e  <^!irétief»ne  :  aller  les  chercher, 
sans  exclusion  et  sans  préférence,  dans  les  rangs  politiques  les 
plos  divers;  leur  offrir  un  centre  comuiun,  où,  laissant  de  côté 
des  dissidences  secondaires  aux  yeux  du  chrétien,  ils  pussent, 
chacun  pour  sa  part,  fàire  pré  v  a  loir  dans  les  lettres,  dans  l'his- 
toire» dans  la  philosophie ,  dans  la  science,  dans  la  vie  sociale, 
la  pensée  chrétienne,  que  des  écoles  encore  vivantes  préten- 
dent combattre  et  bannir  partout;  les  habituer,  s'il  était  né- 
cessaire, et  par  enx  haMiner  tous  les  catholiques  à  mettre  con- 
stamment le  Christianisme  et  la  cause  de  TEglise  an  premier 
ran^  de  leurs  affections,  et,  sans  répudier,  sans  effacer,  sans 
même  affaiblir  des  tendances  et  des  sympathies  diverses  qurt 
l'Eglise  n'a  pas  la  prétention  de  contrôler,  à  faire  dominer  au- 
dessus  d'elles  le  f^rand  intérêt  de  rii(Mnnie  et  des  nations,  ce- 
lai de  la  conscieuce  vl  <ie  la  liberté  reli^^ieuse. 

Le  Correspondant  né  lait  pas  nhns  et  ne  sera  jamais  exclusi- 
vement polémique.  Alors  surtout  l'Kglise  avait  plus  de  paix; 
les  luttes  qui  ont  signalé  les  années  suivantes  commençaient  à 
peine.  Notre  tache  était  moins  militante  qu'elle  ne  l'est  anjonr- 
d'hoi;  et)  aujourd'hui  même,  nous  n'oublions  pas  que,  placé*; 
on  peu  en  arrière  des  combats  quotidiens  de  la  presse,  plus  de 
loisir  doit  nous  rester  pour  travailler  selon  nos  bibles  ressour- 
ces h  rimmnable  édifice  de  la  science  chrétienne.  Nous  avons: 
éfitoment  des  devoirs  et  envers  la  drconstaace  qui  passe  et  en- 
%m,  19 
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vers  la  vérité  qui  dure.  Les  uus  sont  plus  pressaots,  les  autres 
plus  sacrés^  nous  avons  toujours  taché  de  les  concilier. 

Quel  a  été  le  succès  de  celte  pensée?  11  ne  nous  appartient 
pas  de  le  dire.  Il  a  été  moindre  sans  doute,  je  ne  dirai  pas  que 
nos  espérances,  mais  que  nos  vœux.  Il  a  été,  saos  doute,  mille 
(ois aa-dessous  de  ce  qu*eùt  mérité,  à  de  plna dignes  défeo- 
senrs,  la  graodeor  et  la  sainteté  de  notre  cause.  Biais,  quel 
qu'il  soit,  nous  avons  à  en  remercier  Dieu.  Nous  aTons  à  le  re- 
mercier de  ce  que  des  hommes ,  distincts  les  ans  des  autres 
pAT  l'opinioii)  par  les  habitudes  et  par  la  pensée ,  se  soieat  re- 
trooTéaaa  modeste  reodes-roos  que  U  CêrmpomimÊd  lemr  anil 
ouvert^  de  ce  que  des  onTriers,  inoooans  jusque-là  les  nos 
aux  antres,  se  soient  rencontrés  le  pie  à  la  main ,  en  ImUlant 
le  terrain  de  la  philosophie  et  de  la  science  pour  y  &dre  pous- 
ser l'arbre  du  salut.  Nous  avons  encore  à  remercier  Dieu 
d'avoir  bien  voulu ,  dans  les  homiues  duut  le  Corretpondant 
était  devenu  le  centre  et  dans  les  catholiques  en  général,  faire 
prévaloir  de  plus  en  plus  celte  pensée,  ((u'en  laissant  aux  con- 
viclions  politiques  leur  place  et  leur  importance  légitimes, 
une  place  supérieure  devait  demeurer  aiii  convictions  reli- 
gieuses, et  que  ,  sans  abjurer  en  rien  des  dissideoces  sincèren 
et  honorables,  il  y  avait  lieu,  dans  tout  ce  qui  touche  lacioia 
sacrée  dn  Christianisme,  de  s'entendre,  de  s'unir,  de  penser, 
de  parler,  d*agir  ensemble.  Noos  n*aTons  certes  pas  Toff  Mii- 
leose  prélentioA  d*a?oir  amené,  dans  le  plus  ^aod  lemhfc 
des .cathoUqves  fkançals,  le dégagemeat  de  cette  pensée,  ni 
ahnple  après  toat,  et  qa*ea  définitif e  la  fol,  le  boa  sens  et 
la  vue  des  combats  de  TEglise  dcTsIeai  iafûIllUement  faire 
préTaloîr.  Mais  noos  la  trouToas  dégaj^ée  et  aoas  aons  réjoaie- 
sons  qu'elle  le  soit.  Et  enfin  nous  avons  encore  à  remercier 
Dieu  si  nous  n'avons  ])as  niauipié  tout  à  fuit  à  la  vie  plus  mili- 
taule  qu'il  lui  a  plu  d  imposer  dernièrement  à  tous  les  catho- 
liques, et  si,  lorsque  les  querelles  de  TÉglise  sont  devenues 
plus  vives  ,  lorsqu'il  a  été  ehréUennement  nécessaire  de  venir 
daus  Tarène,  nous  avons  pu,  comme  du  moins  nous  Tavons  es- 
sayé, faire  dans  nos  travaux  la  part  de  la  polémique  et  celle  de 
la  science,  et,  dans  les  luttes  mômes  de  la  poiéaaqae,  la  pari 
de  la  vérité  et  celle  de  la  charité. 

£o  résumé,  YoiUi  aa  qael  seaa  aoaa  a?ons  6«  le  déiir  ée  mr* 
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rlier,  et  oc  que  nous  appellerons  notre  progrès ,  si  Taa  Tent 
bien  admettre  qu'il  y  ait  eu  progrès  :  réunion  de  plus  en  pins 
nombreuse,  de  plus  en  plus  intime,  de  tous  les  hommes,  divers 
d'opinion  et  de  point  de  départ,  qui  portent  la  pensée ehréiienne 
dans  les  afllûres  on  dans  l'étude; — prédosrinanee  progressiTe- 
SMt  plus  mnrqnée»  dans  la  pensée  et  dans  les  actes,  de  Funilé 
«krétfenne  snr  les  dissidences  politignes; — et  enfin  accrolise- 
ment  de  sèle»  dlntelUgenee»  d Vpropos,  de  fémielé  dans  le 
conbnt  JoQrnellenient  soutenu  par  FEglise. 

Mais  fli  nous  ne  nons  Adsons  pas  illusion ,  si  dans  eette  voie 
quelques  pas  ont  été  fiiits,  ces  pas  faits  nons  imposent  de  oou  - 
Teaux  devoirs.  Le  Correspondant  a  dù  être  présenté  à  son  prin- 
cipe non-seulement  comme  TœuTre  commune  de  quelques  ca- 
tholiques, mais  comme  une  œuvre  dont  la  responsabilité  était 
entre  eux  parfaitement  égale;  il  devait  être  l'oeuvre  de  tous  eu 
^néral ,  sans  être  plus  particulièrement  celle  de  personne. 
Son  cercle  n'était  pas  encore  assez  vaste  pour  avoir  besoin 
d*un  centre  bien  déterminé,  ni  son  action  assez  vive  pour 
qu^un  certain  degré  d*  unité  lui  fût  nécessaire,  fit,  de  plus,  il  « 
n'aundt  pas  fillu  qu'un  nom,  surgissant  parmi  les  autres  nons^ 
parAtteprimer  an  Corrttp9niam  le  caehet  d^ane  doadnatiOB  oo 
d^UM  prééminence  quelconque,  soU  personnelle,  soit  politique. 

Aifourd'lrai ,  an  contraire,  nous  arons  plus  de  derofars  et 
moins  de  endntes.  Kotre  cerde  élargi,  et  Ters  lequel  des  noms 
nouToaux  et  précieux  tendent  de  côtés  divers,  néoeasite,  je  ne 
dirai  pas  un  cM ,  mais  un  principal  Intermédiaire  entre  ceux 
qui  viennent  de  si  loin  porter  à  la  cause  catholique  le  tribut  de 
leurs  efforts.  L'aspect  d'une  lutte  qui  sera  peut-être  longue 
'  encore  nous  oblige  à  une  attitude  plus  vive,  plus  une,  plus 
'vigilante.  Et,  d'un  autre  côté,  la  pensée  d'une  politique  ca- 
tholique,  et  catholique  par-dessus  touJt ,  est  maintenant  trop 
admise  et  trop  forte  pour  que  nous  ayons  a  craindre,  si  nous 
soulignons  un  nom  parmi  nos  noms,  de  paraître  adhérer  à  autre 
chose  qu'à  cette  politique  exolusivement  religieuse.  Ce  nom , 
quel  qu'il  soit ,  sera ,  pour  nos  lecteurs  comme  pour  nous,  un 
nom  catholique  et  rien  de  plus.  Notre  position  à  cet  égard  n.'st 
asses  neteire;  leCsrriqMndmiiaasseB  évidemment  eonqnia  son 
hidiTidualHé  propre  pour  qu*oe  ne  paisse  désormaislnlimputer 
les  sympathies  personnelles  de  qui  que  ee  eoit* 
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Le  besoin  est  donc  plus  sensible  aujourd'hui  ;  et  en  nsémc 
lemps  le  danger  a  cessé  de  remeltre  à  nn  talent  connu  de  nos 
lecteurs  le  soin  principal  de  noire  rédaction,  et  de  placer  un 
.nom  propre,  je  ne  dirai  pas  à  notre  tète,  mais  en  avant  de  nous. 

Ce  nom ,  oous  aurions  peut-être  éproavé  quelque  embarras 
■  à  le  choisir.  La  ProTidence,  nous  pouvons  le  dire,  a  bien  voulu 
.  11008  le  désigner.  Un  catholique  s*est  troavé  (ce  recueil  a  aa- 
joord'bni  eocore  le  droit  de  faire  sod  éloge,  demain  il  ne  le 
pourra  plus)  qui,  poursuivi  par  une  haine  ignoble  autant  qu'a- 
.  yeugle,  n*a  pas  hésité  à  faire  k  ta  cause  chrétienne  le  sacrifice 
.  d'une  chaire  qu*il  avait  occupée  avec  un  rare  succès,  mais  d'où 
le  Catholicisme  était  hiérarchiquement  exclu.  Celui  qui  faisait 
ce  sacriOcc  à  notre  foi  commune  était  en  même  tentps,  par  son 
talent,  par  sa  multiple  érudition,  par  sa  notoriété  dans  leslet* 
très,  Tiui  dus  plus  dignes  représentants  de  la  science  catholi- 
que. 11  nous  appartenait  déjà,  et  nos  lecteurs  savent  quels  ser- 
vices il  a  rendus  dans  ce  recueil  même  à  la  cause  de  l'Eglise. 

Eu  oiii  antà  M.  LenoJ  uiaiiL  la  rédaction  principale  du  C'orr^.v- 
pondant ,  nous  avons  cm  faire  en  même  temps  un  acte  honorable 
,  eiUB  acte  utile.  Nous  avons  tenu  à  montrer  (]ne  la  cause  catholi- 
.  queo*estpas  ingrate,  et  qu'elle  sait  apprécier  et  honorer  les 
.  sacrifices  qui  sont  faits  pour  elle.  Nous  avons  voulu  en  même 
temps  nous  attacher,  par  un  lien  plus  étroit  et  par  des  devoirs 
plus  nombreux,  un  homme  devenu  plus  que  jamais  cher  à  nos 
.  amis  et  respectable  à  nos  adversaires.      Et  par  là,  en  même 
temps,  ce  double  besoin  de  notre  œuvre,  d*nn  centre  pour  les 
hommes  qu'elle  attire,  d*uoe  certaine  unité  d'action  pour  la 
polémique  qu'elle  soutient,  se  trouvait  satisfait  dans  tonte  la 
mestire  que  oous  pouvions  désirer. 

Notre  résolution  était  déjà  prise  quand  une  phase  nouvelle, 
ce  semble,  de  la  cause  catholique,  est  venue  la  coulirmer en- 
core dans  noire  esprit.  Quehjucs  mots  seulenient  sur  cet  im- 
portaut  fait  politique  dont  le  Correspondant  a  déjà  parlé,  mais 
»ur  lequel  il  est  permis  de  revenir. 

Depuis  louglemps,  nos  lecteurs  le  savent,  nous  avons  cher- 
ché à  combattre  ces  habitudes  d'inaction  et  de  silence  que  des 
sièeles  de  poavoir  absolu  avaient  rendues  presque  sacrées  pour 
les  catholiques  français.  Nous  leur  avons  demandé  s  il  était 
bien  logique  et  bien  permis  de  n'être  catholique  qu'à  l'église  et 
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dans  rintimc  secret  de  leur  conscience,  et  do  se  défaire  de  ce 
titre  partout  ailleurs^  bî^  en  dereoant  citoyens,  électeurs,  dé- 
putés, magistrats,  ils  cessent  par  cela  d' être  catholiques,  et  s'iU 
ne  doivent  pas  aussi  leur  vote  et  leur  influence  à  la  question  de 
TEglise  pour  le  moins  autant  qu*à  la  question  du  sésame  on  à 
«elle  des  tracés  de  chemins  de  fer.  CSette  inter? ention  dans  les 
affiiires  publiques  de  la  pensée  et  des  intérêts  chrétiens  a  été^ 
nous  le  savons,  fort  critiquée.  On  a  tronvé  scandaleux  que  la 
religion,  attaquée  parles  armes  de  la  politique,  se  défendit  par 
les  mêmes  armes,  et  que  les  électeurs  qui  vont  à  l'église  ne  vo- 
tassent pas  tout  d'une  voix  pour  le  candidat  qui  voudrait  em- 
pêcher d  y  aller. On  a  appelé  cela  le  parli  calholique.  Nous  n'a- 
vons pas  irivciilé  ce  mot,  et  nous  ne  reussi«itis  pas  pr()f)osé; 
mais  si  on  nous  le  jelte  comnie  un  reproche,  nous  raceef)lons. 

Or  fju'arr  ive-l-il?  Ce  parti  ealliolique  se  lonnait  à  peine  :  ou 
<*n  souriait;  nul  ne  le  prenait  an  sérieux.  Un  ministre  frémis- 
sait a?ec  colère  à  la  seule  pensée  d'un  tel  parti.  Aujourd'hui, 
un  autre  ministre .  en  face  de  la  Chambre  qui  votait  au  prin- 
teinps  dernier  Tordre  du  jour  contre  les  Jésuites,  devant  cette 
Chambre  et  à  rapproche  des  éleclions,  accepte,  non  pas  le 
nom,  il  est  vrai,  non  pas  même  Texistence,  cela  est  vrai  encore^ 
mais  mieux  que  cela,  tes  principes  mêmes  sur  lesquels  se  ba- 
sent les  demandes  de  ce  parli.  Quoi  donc!  Ne  serions-nou» 
plus  obscurs,  ridicules,  ignorés?  Serions-nous  dcTcnus  puis- 
ants et  redoutables?  Ce  parti  catholique,  ce  parti  ecclésiastî>' 
que,  comme  on  disait  pour  rinjorier  davantage,  serait-il  quel- 
•t}ne  chose  dans  ce  pays?  En  vîendraît-on,  en  ce  jour  solennel  des 
comptes  électoraux,  à  prenilr»'  an  séiicuv  le  cliiflVe  de  ses  voix  ? 

Je  n'en  sais  rien,  je  ne  veux  pas  ici  me  llaller  de  vaines  es- 
rérancos  -,  mais  je  crois  pouvoir  conclure  du  présent  à  ravenir, 
•  le  ce  qui  se  passe  pendant  que  la  cause  politique  du  ('al!  oli- 
/•istne  est  encore  ilans  l'obscnrité  et  dans  renfance,  à  ce  que 
|)Ourra  opérer  sa  maturité  et  son  progrès.  Ce  que  uous  pouvons 
tenir  pour  certain ,  c'est  que  la  pensée  de  l'union  politique  des 
catlioliques  et  de  leur  intervention  dans  les  affaires  en  faveur 
de  r£glise  n*était  une  pensée  ni  si  fausse,  ni  si  petite,  ni  si 
impuissante^  qn*il  y  a  des  gens  même  haut  placés  qiii  la  pren- 
nent quelque  peu  au  sérieux,  et  que,  pour  nous,  nous  devons 
moins  que  jamais  la  déserter. 
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Or,  \  me  téH»  pensée  te  lie,  même  dans  le  iphère  falérieDre 
«t  ncMAeste  du  C&mtpmitmt^  one  coeeeDtnitkMi  ptas  Tive  de 

nos  forces.  Quand  la  politique  admet  les  calholiqaes  dans  son 
arène,  c'est  le  cas  plus  que  jamais  de  nous  tenir  armés  pour 
le  combat.  Et  en  même  temps  comme  notre  action  doit  ét^<^ 
tempérée-,  comme  il  ne  faut  pas  que  les  questions  du  jour, 
même  les  plus  graves ,  amènent  l'excUision  des  questions  in- 
tellectuelles; comme  le  Correspondant  ne  doit  jamais  laissiT 
«n?ahir  par  la  politique,  môme  la  plus  chrétienne,  son  do- 
aaiee  scientifiqne  et  littéraire ,  nous  ayons  été  heureux  de 
penser  qne  l*hoaime  qoe  noos  mettons  à  notre  avaal'garde  est 
choisi  dans  les  range  mêmes  de  la  science.  Il  ne  sacrifiera  pas  à 
rentmiaemeot  des  lattes  présentes  Tétade  des  étemelles  Té- 
Yilés  ;  et  notre  eenne  demeurera  ce  qu'elle  doit  être,  politique 
«t  philosophique  eo  même  temps,  par  Taccesslon  plus  intime 
de  celol  auquel  n'a  manqué^  dans  une  circonstance  récente, 
ai  le  zèle  et  la  fermeté  de  Thomme  contalDcu,  ni  le  sang- 
froid,  la  modération  et  la  vue  désintéressée  du  sayant. 

Vais  (nous  tenons  à  le  dire,  parce  qu^un  de  nous  se  lie  au- 
jourd'hui par  une  responsabilité  plus  étroite)  notre  recueil  ne 
cesse  pas  pour  cela  d*élre  une  œuvre  commune.  Le  groupe  qui 
s'est  formé  autour  du  Correspondant  ne  se  dissout  pas,  mais  il  se 
resserre  ;  et  lous  ceux  qui  ont  voulu  attacher  leurs  noms  à  cetto 
4£uvre  n'en  garderont  pas  moins,  dans  le  même  sens  et  dans  hi 
même  mesure  qu'autrefois,  une  solidarité  dont  ils  s'boooreot. 
Cette  solidarité  ne  saurait  leur  peser.  Les  trois  années  qui  s«* 
sontéconlées  les  ont  rapprochés,  loin  de  ies  éloigner;  elles 
«nt  effacé  des  dissidences  au  lieu  d*en  foire  naître  :  et  le  choix 
«nanime  qu'ils  viennent  de  fiUre  est  un  nouTcan  gage  de  leut^ 
«ccord.  Le  Cofretpondma demeure  notre  œuyre  h  tous,  conçue 
0t  dirigée  par  tons.  Cette  sorte  d'administration  de  fiunille , 
qui  nous  hissera  h  tous  de  précieux  souTcnirs  d'amitié,  dt* 
çretttode  et  de  confiance ,  est  forcée  aojoardliui,  par  le  pro- 
grès même  de  l'œuvre,  de  devenir  moins  immédiate;  il  fani 
qu'un  nom  soit  mis  plus  en  avant  que  les  autres  noms:  mais  c  e 
n'est  pas  qu'un  seai  des  autres  veuille  se  cacher  derrière  lui. 

Fr.  MB  Oua9Am* 
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V Encyclopédie  du  XIX'  siècle ,  recueil  d'une  grande  importance 
scientifique  et  d'une  orthodoxie  sévère,  va  publier  dans  son  XXIII' vo- 
lume un  arliclo  de  'l  imon  sur  le  concordat  de  Pic  VU.  Timon  nous  per- 
met de  détacher  pour  notre  recueil  ces  pages  éloquentes  et  spirituelles 
consacrées  à  la  cause  de  l'E^^lisc  et  à  la  défense  de  la  liberté  religieuse. 
Nous  sommes  fiers  de  la  préférence  de  Timon  et  reconnaissants  envers 
les  éilili'urs  de  YEncyclopcdic  du  XÏX*  siècle.  Le  CorrespondaîU  s'ap- 
]»laudit  de  cette  bonne  fortune,  el  nous  sommes  sûrs  que  nos  lecteun> 
-seront  de  notre  avis. 


Le  fMMOx  ooneordat  de  NqNiIéon  et  de  Pie  VII  •  été  et  il 
est  eueore  l'objet  d'oM  trèt-Tire  contro?  ene. 
Ilfiat,  pour  Uen  juger VB  acte  politique,  se  reporter  liTépcK 

qne  oit  il  s'est  passé,  et  tenir  compte  des  besoins,  des  passions, 
ti  même  des  préjugés  de  la  nation  el  des  hommes  influents  qoi 
la  gouvernaient. 

Napoléon  est  mort  dans  les  sentiments  et  les  devoirs  de  I» 
religion,  parce  que  l'homme,  au  moment  de  quitter  les  illusions 
de  la  vie,  se  rejette  en  arrière,  franchit  les  temps  de  sa  matu- 
rité, et  se  loafieiii  de  son  éducation  preoiière.  Sa  mère  était 
chrétienne. 

Mais,  lorsqu'il  prît  les  réoes  du  coMolat,  c'était  un  je—e 
Taiiqaenr,  gâté  par  la  fortune,  eollé  de  set  prospérités  extraor- 
•dîMires,  et  qui  Toyait  loot  plier  soua  ses  vokwtés.  Il  s*était  dit 
«t  firit  presque  Tare  en  Igypte,  at  il  eât  alors  Tolootiers  afejué 
Je  CliriatiaBiBaie  et  porté  le  tarban,  eût  pa  le  ooiftw  do  Ift^ 
coQfonDo  orientale. 
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A  peine  consul  qu'il  méditait  déjà  Tcmpire,  car  rainhilion 
marche  vile  daus  la  téte  d'uD  conquéi'aDt.  H  savait  que  la  reli^toti 
maiBlient  les  peuples,  par  ses  recommanda tioot  elpar  ses  pn';- 
ceptes,  daos  le  respect  des  paissaoces  établies,  et  il  sTait,  lui, 
une  paissance  déjà  établie  et  une  paisaance  plus  grande  encore 
à  établir.  Cest  de  ce  point  de  vne  purement  humain,  dn  point 
de  vue  des  ambitieni,  qa*il  considérait  le  culte  comme  moyen, 
comme  instrument. 

D*un  autre  cùté,  il  s*était  entouré  de  vieux  républicains,  sor- 
tis des  saturnales  de  la  RêTolutloo,  élevés  à  l'école  de  Voltairp^ 
«t  dont  plusieurs  s'étaient  moqués  de  Robespierre,  parce  qa*ih 
le  U  ouvaieut  trop  dévot,  et  de  sa  fête  à  1  Lue  suprême,  parco 
que  c'était  tout  d'abord  pour  eux  une  question  de  savoir  s'il  y 
;»vait  un  Être  suprême.  La  plupart  de  ses  alentours  officiels 
étaient  franchement  nialérialislcs,  à  la  manière  de  Tastronomc 
Lalande^  et  son  état- major  d'aides  de  camp  et  de  généraux  ne 
rëlait  peut-être  ^^uère  moins  ^  c'étaient  des  gens  à  ménager, 
filais,  d'un  autre  coté,  à  la  suite  du  massacre  et  de  l'expulsion 
des  prêtres  et  de  la  profanation  des  églises,  un  mouvement  de 
réaction  religieuse  s'était  manifesté  et  se  prononçait  de  plus  en 
plus  dans  la  nation.  Les  causes  de  Tirration  populaire  avaient 
disparu  :  le  clergé  n'existait  plus  comme  premier  ni  comme 
dernier  ordre  de  l'Elat;  tous  ses  biens,  séquestrés,  conOsqnes 
et  mêlés  parmi  le  reste  des  domaines  nationaux,  avaient  été 
vendus;  il  n'était  pas  plus  question  de  ses  dîmes  et  de  ses  droits 
féodaux  que  s'ils  n'eussent  jamais  existé.  Les  temples,  déponil- 
•lés  de  leurs  ornemente  et  de  leurs  richeaees,  servaient  de  salles 
électorales,  de  clubs,  d'écuries  pour  la  troupe  ef  de  magasins 
il  fourrages.  La  tiieujthilauthropie,  qui  avait  prétendu  se  substi- 
tuer au  Clinstianisme ,  après  un  essai  moqué,  était  tombée  dans 
\e  ridicule.  Les  fêtes  de  la  Kaison,  commeMct:es  avec  les  tam- 
bours, les  fusées  volantes,  les  hymnes  à  la  nature  et  les  clari- 
nettes, avaient  fini  dans  la  lie  de  vin  et  les  orj;;ies.  Le  décadi 
lassait  et  Ton  redemandait  te  dimanche. 

Les  vieilles  familles  de  la  bourgeusie  et  de  la  noblesse,  que 
l'impiété  avait,  sous  Louis  XV^  iolectées  de  ses  poisons,  t'étaient 
pieusement  retrempées  daas  les  persécutions  et  le  mallieor; 
4Blles  donnaient,  comme  font  toiyours  les  liantes  classes  de  la 
société,  le  branle  à  l'of  inion. 
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Les  signes  étaient  manifestes,  et  la  France,  d'impie  et  de  ré- 
TOlttlMMiiMiire  qa*elle  avait  été,  redeveiiait  retigieose. 

Napdéoo,  placé  an  faite  du  goBTeriement,  arerli  par  les 
rapporta  de  tes  ninistres,  par  les  tendances  des  jonmaaiE  el  de  . 
la  presse,  et  snrtont  par  le  Tagne  instlnet  de  son  amMtioa,. 
comprit  le  moaTement  de  l'opinion  publique.  La  Vendée ,  qui 
K*était  soulevée  encore  plus  an  nom  de  la  religion  qn*au  nom 
«le  la  royauté,  remuait  sourdement  encore;  il  fliltalt  donner 
lin  aliment  aux  imaginations  des  populations  du  Midi,  qui 
jicuvent,  moins  que  les  autres,  se  passer  des  pompes  et  des 
réréiiionies  cxlrricures  du  culte;  d'ailleurs,  la  France  était  le 
>eul  grand  pays  de  l'Europe  où  il  n'y  eût  pas  de  religion  exté- 
rienrerucnt  professée,  grecque,  romaine  ou  protestante,  et  cet 
rtat  d  anarchie  ù(ait  à  Napoléon,  aux  yeux  de  TEurope,  la 
forme  d'un  gouvernement  régulier. 

Son  parti  fut  pris,  et  il  songea  à  négocier  avec  Rome. 

Un  saint  Pontife  était  assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  ;  it 
iréniissait  secrètement  des  douleurs  et  des  humiliations  de 
TEglise  de  France  ;  il  Tonlait  la  relever  de  ses  ruines,  et  il  ac* 
eueillit  avee  joie  les  onrertures  dn  premier  consul.  Mais  tandis 
t{ne  Napoléon  ne  voyait  dans  la  religion  qu'un  instrument  poli- 
tique de  sa  propre  grandeur,  Pie  VU  ne  travaillait,  dans  le 
réublissement  de  Pantel,  que  pour  la  gloire  de  Dlea  et  le  saint 
(les  âmes. 

(Test  sons  ec  double  point  de  vue  que  se  présente  Tacte  dm 
concordat  et  qu'il  le  faut  étudier. 

Ce  concordat  lie  eiuore  aujourd'hui  les  surcesseurs  de 
Pie  Vil,  c'est-à-dire  le  Pape  actuel,  et  les  successeurs  de  Na- 
poléon, c'est-à-dire  le  gouvernement  actuel. 

A  cet  acte  se  rattachaient  les  fameuses  Organiques. 

On  ne  peut  pas  nier  qu'un  acte  ultérieur,  un  règlement  spé- 
i  tal  ne  fut  nécessaire  ponr  compléter  Taote  primitif  du  con- 
cordat, pour  le  meltre  en  mouvement,  en  exercice,  ponr  orga- 
niser le  service  du  eulte;  mais  on  ne  peut  pas  nier  non  pins  que 
<'e  règlement  n'aurait  dà  recevoir  son  exéootion  qu'après  avoir 
été  débatta  oonlradictoirement  avec  le  Pepe  et  qn'après  afoir 
obtenu  son  asaenliment.  Ce  débat  avait-il  en  lien?  Cetassen- 
liment  avait-il  été  donné? 

On  le  croyait  généralement  Jusqu'à  ces  temps-ci,  nous  tout 
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les  premiers  ;  car  les  plaintes  de  Rome  forent,  dans  l'origine, 
tempérées  et  secrètes.  Il  n*y  avait  pas  de  presse  alors  ;  comment 
É^mt  serail-elto  émae?  L'Empire,  avec  le  mutisme  étouffant  de 
son  oppression,  passa  par  là-dessns.  La  RealaoratioB  ne  donn» 
pna  lîeîi  «n  clerfé  de  récriminer.  Il  n' j  eut  pas  jaaqn*aa  nom  dn 
TénéraUe  et  savaDt  Portalia,  rédacteur  dea  articles  organiqnes, 
tfni  ne  permettait  pas  de  mettre  en  donte  Teiistence,  non  pa» 
législaUvement ,  mais  diplomatiqnement  ratifiée,  des  Organi- 
ses. 

Mais  la  question  s'étant  élevée,  il  y  peu  de  temps,  de  savoir 

ai  fenseî^ement  de  la  Déclaration  de  1682  ressortait  obliga- 
toirement, pour  les  évêqiies,  de  la  prescription  du  Pape  aussi 
bien  que  de  la  prescription  du  gouvernement,  on  s'avisa  de  re- 
monter à  l'origine  de  ces  articles  organiques  et  d'en  étudier  la 
composition,  les  circonstances,  la  forme,  le  lien,  les  signes. 

II  ne  fallait  être  ni  grand  jurisconsulte,  ni  grand  diplomate, 
pour  s'apercevoir,  au  premier  toucher,  que  les  Organiques  ne 
sonnaient  que  le  fani,  qu'elles  constituaient  une  véritable  sn- 
perckerie,  et  que,  si  elles  liaient  les  évéques  d'eux  à  TEtat, 
comme  loi  de  FEtat,  elles  ne  liaient  pas  et  ne  poayaieot  pas  lier 
le  Pape  de  Ini  à  la  France,  comme  traité  diplomaUqoe  et  snp- 
ftémentaire,  pnisqoe  ce  traité  n'avait  pas  été  préalablement 
dtoenté,  appnmvé  et  aigné  par  le  fape,  ainsi  qne  le  concordat, 

dont  il  paraissait  n'être  et  dont  U  n'était,  en  effet,  que  le  corol- 
«  * 

WÊmm9m 

Toid  comment  s*y  prit  Napoléon,  qtn  avait  dans  son  carac- 
tère et  dans  ses  habitudes,  comme  on  le  suit,  encore  plus  de 
ruse  peut-être  que  de  force. 

Dès  l'abord,  une  grave  question  se  présentait  :  que  ferait-on. 
ilans  la  nouvelle  organisation  du  clergé  français,  des  anciens 
«§?équesqui  n'étaient  ni  déposés  ni  démissionnaires? 

Le  g^ouvernement  les  repoussait,  non  sans  nécessité  politi- 
se, soit  parce  qu'ils  avaient  des  opinions  légitimistes,  soit  parce 
s'ils  pouvaient  faire  obstacle  à  nne  antre  et  différente  circon- 
scription des  diocèses,  soit  enfin  parce  qn*ils  avaient  été  spo- 
Jiéa^  persécnlés,  eiilés  :  maavaise  ^sposition  d'esprit  ponr  en  - 
tntétm  les  voet  et  les  besoins  d'an  ré|;lme  nonvean,  et,  selon 
«UfOinrpilear. 

Cttoniqnement  9  il  iSdlait  que  les  sièges  ftissent  Taeants  pour 


Digitized  by  Google 


les  remplir,  lis  ne  l'étaient  pas.  Or,  canoniquemeot ,  on  se  poa- 
vâit  forcer  la  main  aux  titulaires;  il  s'agissait  de  négocier  avec 
eux  pour  obtenir  gracieusement  leur  démission ,  au  nom  des 
grands  et  pressants  intérêts  de  TEglise,  et,  s'ils  persistaient 
dans  leur  refus,  le  Pape  sans  doute  pouvait  les  contraindre  à 
se  retirer,  au  nom  dfi  oes  isémes  intérêts.  Mais  c'était. là  on 
4Somp  d'Etat,  et  Ton  conçoit  les  apprébensions  4t  cainfc  PiMitifè^ 
poussé  dans  les  Toies  de  cette  dare  extrémité. 

Ua  secofid  point  lan  moins  emliâriwiÉBt,  apfàs  ee  qirt.  re- 
gardait lee  persoBoes ,  était  ce  qai  regardait  lea  cboiof*  Tow 
tes  biens  da  clergé  avaient  été  aliénés»  sons-aliénés«  dÎTisés^ 
coupés,  hacliés,  démolis,  eonTertis  an  mille  sortas  daeaUnre , 
passés  dans  des  millions  da  mains  ;  il  était  sonyent  dillleila  d*tta 
suivre  at  d'en  reconnaître  la  trace  ,  et ,  dans  tons  les  cas,  il 
était  impossible,  sous  peine  d'une  autre  révolution,  d  en  opérer 
la  restitution  en  nature.  La  nation  aurait  plutôt  renversé  le 
gouvernement  que  d'y  conseniir.  Il  ne  fallait  pas  y  songer.  Bien 
;iu  contraire,  comme  l'Etat  ne  pouvait  garantir  aux  acquéreurs 
*\\\e  la  possession  matérielle  de  ces  domaines,  ou  exigea  du 
l'ape,  au  nom  de  la  France  et  comme  signe  éclatant  de  récon- 
ciliation, qu'il  accordât  sa  sanction  poniiûcale  et  solennelle,  sa 
ratification  expresse,  à  on  acte  auj^uel  il  semblait  mançMir 
i|uelqoe chose,  savoir:  le  consentement  des  anciens  proprié» 
taires.  Or,  comme  les  anciens  propriétaires  n*existaient  plna^ 
pnisqne  le  eorps  du  clergé,  tant  séoattar  que  régulier,  avait  été 
^dboU,  il  était  naturel  qu'il  fût  représenté  par  leehef  spiritnél, 
mais  visible,  de  la  catholicité.  L'Etat  recueillait,  de  cette  hante 
sanction ,  Tavantage  de  donner  h  ces  propriétés  une  valeur  mo- 
rale qu'elles  n'avaient  pas  j  en  rassurant  las  consciences  timo- 
rées des  possesseurs  actuels  et  des  futurs  acquéreurs,  il  mobi- 
lisait les  biens,  multipliait  les  nouveaux  propriétaires,  et,  par 
conséquent,  les  adhérents  au  nouveau  régime,  accroissait  les 
liénéficcs  des  impôts  de  mutation,  et  encourageait  le  progrès  et 
la  diversité  des  cultures. 

De  son  côté,  le  Pape  faisait  un  sacriGce  agréable  au  pays 
avec  lequel  il  traitait,  et,  en  tranquillisant  plusieurs  millions 
«l'aliénataires  sur  l'origine  et  les  snites  de  leur  possassioByil 
icur  faisait  aimer  la  religion  et  ses  ministres* 

Cette  concession  de  Pie  VII  ne  fut  donc  pas,  de  sa  part,  ur 
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acte  de  faiblesse ,  mais  plulôl  uo  acte  de  profonde  sagesse  et  de 
hante  prévoyance. 

Du  reste,  et  comme  juste  conséquenco  du  maintien  des  ven- 
tes consommées,  on  stipula  que  les  é<;lises  niétropoliiaines,  ca- 
thédrales, paroissiales,  et  autres,  non  aliénées,  nécessaires  an 
'Colte,  seraient  remises  à  la  disposition  des  évéques,  et  que  le 
•gonTerneneot  tatoreraît  «a  iraiiement  coareoabâe  aux  évéqoeft 
et  ans  cartfs. 

C'est  là  tMt  le  eoBeordat  du  8  avril  1802,  acte  eocore  plu» 
poKtique  que  rtoligîeaz;  car  il  ne  faut  pas  croire  que,  si  Napo- 
•Mon  n'avait  pas  restauré  la  religion  par  un  acte  de  sa  puissance, 
•elle  ne  se  serait  pas  rétablie  d*elle-niéine.  Le  Catholicisme  a  en 
4oi  nne  vigueur  expaosive  à  laquelle  aucun  obstacle  ne  peut 
résister;  on  l'a  déjà  tu,  et  peot-étre  somines-nons  destinés  à  le 
voir  encore. 

Qoant  aux  articles  organiques,  on  les  rédigea,  après  coup, 
avec  une  habileté  cautelcMJse.  On  y  mit  du  bon,  du  Irès-hon, 
j'en  conviens,  et  je  le  dis  c(  le  ilis  luinUMucnt,  )  arco  (jik*  c  esf 
la  vérité,  et  l'on  y  mit  aussi  du  mauvais  et  du  ridicule.  Comme 
on  le  pense  bien,  les  garanties  de  l'Etat  n'y  furent  pas  épar- 
gnées, et  le  clergé  y  fut  serré  ii  la  gorge.  Les  gens  qui  ne  vou- 
laient pas  du  concordat  prirent  leur  revanche  dans  les  Organi- 
ques. On  fit  semblant  d'avoir  peur  de  Borne,  et  on  la  traita . 
•avec  méiance  et  dureté. 

Les  appels  comme  d*abns  furent  ressuscités  avec  une  ex- 
pression tellement  absolue  qu'ils  comprenaient  tous  les  cas 
possibles;  et  il  suffit  de  lire  la  définition  si  vague  qui  en  fut 
donnée  et  que  voici  : 

«  Art  6.  Les  cas  d'abus  sont: 

c  s  \".  Vusurpation  ou  Texcès  de  pouvoirs,  la  contraventioo 
«  aux  lois  et  règlements  de  la  Ré)>ul)lique; 

«  §  II.  L'infraction  des  règles  consacrées  par  les  canons  re- 
«  eus  en  France  ; 

«  ,S  III.  L'atimtat  aux  iil)erlés,  franchises  et  coutumes  de  ïï,- 
«  glise  gallicane  \ 

«  §  lY.  Toute  entreprise  ou  procédé  qui,  dans  l'exercice  du 
«  culte,  peut  compromettre  Thonneur  des  citoyens,  troubler 
«  arbitrairement  leur  conscience,  dégénérer  contre  enx  en  op- 
«  pression,  on  en  injure,  ou  en  scandale  public.  » 
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Analysons  ces  quatre  paragraphes. 

Nous  dirons,  sur  le  premier  paragraphe,  que  le^  lois  criinf- 
oelles  existantes  devaient  sofGre  pour  réprimer  des  usurpa- 
tions et  des  excès  de  pouvoirs  contre  la  sûreté  de  l'État  ou  des 
rébellions  contre  les  lois.  Le  Gode  péaal,  promulgué  en  1811, 
contieot,  eo  façoo  d'appendice  an  ooooordat,  vd  chapitre  très- 
effrayant  aar  les  crimes  des  ecclésiastiques.  Le  laie  de  ses  pré- 
cattUons  et  de  ses  pénalités  est  infini  ;  on  n'y  parle  qne  de  cor- 
respondances sTec  des  soQTerains  étrangers  et  de  complots 
oordis  contre  FEtat.  Il  est  surprenant  qu'an  anssi  grand  conqué- 
rant que  l'empereur  NapoléoD,  dont  les  armées  Tictorieoses 
faisaient  alors  trembler  sur  leurs  trônes  tons  les  rois  de  l'Eu- 
rope, ait  en  si  peur  dn  fantAme  du  clergé.  Toute  cette  partie  du 
Coilc  pénal  est  curieuse  à  lire  et  jirovoquc  le  rire  mêlé  de  pi- 
lié.  C'était  pour  le  moins  se  donner  une  peine  inutile  et  mal 
prévoir  l'avenir  :  car,  depuis  trente-cinq  ans,  nous  avons  en, 
parla  grAce  de  Dieu,  assez  de  bouleversements  et  de  change- 
ments agréables  et  variés  dans  la  forme  de  notre  gouverne- 
ment, et  aucuu  cardinal,  archevêque,  évéque  ni  curé,  que  nou5> 
sachions,  n'a  excité  le  peuple  à  la  révolte  et  n*a  tiré  des  coups 
de  fusil  contre  les  chartes,  les  constitutions)  les  actes  addition- 
nels, les  sénats,  les  Chambres,  les  empereurs  et  les  rois. 

Le  second  paragraphe  de  l'article  6  des  Organiques  n'est  pas, 
dans  la  beauté  de  son  absolu,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  canoni- 
que au  monde,  quoiqu'il  ait  été  placé  là  pour  réprimer  l'iufrac* 
tion  des  règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en  France.  La 
Térité  est  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  membre  du  conseil  d'Etat, 
chargé  d'appliquer  ce  paragraphe,  qui  soit  d'abord  en  élat  de  - 
dire  qiiels  sont  les  canons  reçus  en  France  depuis  l'origine  de 
la  monarchie  jusqu'à  nos  jours.  Ccbt  de  quoi  jamais  chacun 
d'eux  ne  s'est  [)lu  à  s'enquérir,  et  cela,  demandez-le-lejir,  doit 
leur  cire  parfaitement  égal.  N'importe!  comme  il  leur  (ajit  ju- 
ger, puisqu'ils  sont  payés  pour  cela,  ils  n'en  jugeront  pas  moins 
i\uc  tel  canon  a  «'té  ou  n'a  p;is  été  reçu  en  France,  ou  ailleurs. 
Par  qui?  dans  quelles  formes?  valables  ou  non  valables?  Ce  ne 
leur  est  souci.  Aucune  loi,  sise  au  BulUlin,  n*en  dit  mot.  lisent 
donc  la  main  libre  d'appliquer  le  canon  reçu  en  Neustrie,  en 
Aquitaine,  en  Basse-Bretagne,  en  pays  Yexin,  et  de  punir  Tin- 
rraetion  énorme  commise  envers  ledit  canon.  Qu'est-ce  qui 
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constitue  une  infraction  à  des  canoos?  A  quels  signes  recon- 
naît-on une  infraction  de  celle  sorte?  Un  seul  signe  sufGt-il,  ou 
en  faut-il  plusieurs?  Si  la  loi  donne  la  définition  de  Vinfraction^ 
nommez  cette  loi  ;  si  la  loi  ne  donne  pas  la  définition,  comment 
poaveK-Yons  rappliquer?  Si  Yoas  rappliquez,  ne  faiteft-TCM» 
pas  ee  que  Toas  ae  tarei  pas  faire,  et  n'ètoa-TOiia  pas  un  jige 
arbitraire,  pour  ne  pas  dire  plus?  Il  y  a  eieora  wm  antre  incoa* 
▼énient  fort  grave  qm  décosle  4e  Fabaola  tant  ▼aslé  dndil  pe- 
ngraphe:  e'est  que  lea  eanona  reçue  eo  Franoe  aost  lee  oawiBe 
deb  aaiote  Eglise  romaUw.  Or,  la  saisie  Eglise  nMaaine  pres- 
crit, sons  le  oon  de  eeaoa»  des  règles  ea  thèse  spirituelle,  et 
aotant  sur  le  dogme  et  sur  la  foi  que  sur  la  discipliae,  et  en- 
core estrce  h  dire  que  l'autorité  teoiporeUe,  poor  plus  des  trois 
quarts  des  eanons  disciplinaires,  n'a  absolument  rien  à  y  voir. 
Ce  nonobstant,  les  incanoniques  articles  de  la  loi  du  18  germi- 
nal an  X  répandent  la  main  du  conseil  d'Etat  sur  les  infractions 
prétendues  à  des  règles  purement  dogmatiques. 

Cesl  là,  convenez-ea,  de  la  belle  et  bonne  nsorpatioa  sar 
TEglise,  et  de  la  mieux  caractérisée,  et  il  ne  faot  pass*étonner 
que  le  Saiat-Siége  ne  Tait  pas  plus  goàtée  quHt  ne  le  fallait.  Il 
est  du  aïolBs  probable  que  ces  jugeurs  du  coaseil  d'Blat ,  ju- 
geant, à  renfort  de  canons,  des  cas  parement  spirituels ,  soat 
des  docteurs  de  Sorboane  yersés  dans  la  déerélale  et  Fency- 
clique ,  on  tout  au  moins  des  prêtres  habitués  de  paroisse ,  ou 
sacristains  sa  diminutff  !  En  rien ,  je  tous  jare ,  ni  docteurs,  al 
habitués,  ni  sacristains.  Ponr  académiciens,  c'est  autre  chose, 
et  encore  mieux  juifs,  protestants  ,  rationalistes,  philosophes, 
saint-simoniens  ,  panthéistes  et  indifférentistes  de  première 
classe  et  de  première  force. 

Voilà  les  juges  spiritaels  des  saints  canons ,  dont  pas  aa  seal 
n*a  fait  le  moindre  cours  de  droit  canon,  en  Sorboane  on  autre 
eadroit,  et  s'ea  passe!  Vonlez-Tous  donc,  dlra-tH>a,  que  ce 
soient  des  tribunaux  ordinaires  qui  se  mêlent  de  juger  le  prê- 
tre? Non  pas. — Qui  donc,  alors?  ^Nl  eux  ni  tous.  Les  cheb 
de  TEglise ,  dans  Tordre  de  la  hiérarchie  spirituelle ,  soat  seuls 
compétents  pour  juger  des  cas  pareaieat  spirituels. 

Allons  toujours. 

LetroisîèaiepBiaiiaphe  de  l'art.  6  eoaieaassi  à  Tomaipo* 
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teste  de  eoMeil         YattmM  an  Uberlée,  fraudées  et 

eootvmes  de  PSglise  ijëlHeme^  et  nous  y  Teilk! 

11  ferait  beao  voir  qu'un  curé  ou  son  vicaire  s'avisât  de  nier 
Tune  de  ces  libertés ,  les  soutenaot ,  tout  au  cou  traire ,  oppres- 
sions et  servitudes  ! 

Pour  ce,  hérésiarque  et  papiste  au  premier  chef,  vous  le 
▼erriez  traîné  devant  le  conseil  d'Etat,  à  l'efTet  d'y  comparaître 
et  répondre  sar  assignation  d'oi^mfaf.  Qu'il  n'aille  pas,  dans  les 
préliminaires  de  sa  défense,  demander  ce  que  c*est  qa'ime 
Eglise  galHeaiUf  et  s'il  y  a  doue  Qoe  Eglise  l^^reaiiieiine ,  une 
SgUse  ibériemie,  une  Eglise  caucasienne,  et  pourquoi  il  n'y 
en  aurait  pas  pareillement  de  ces  diTers  et-plaisants  mmia4ài 
Qu'il  n'ajoute  pas  que ,  dans  son  opimon  de  bon  eatholique,  au- 
eune  Bgliee  n*a  et  ne  peut  UToir  de  nom  propre,  et  qu'elles 
sont  et  doivent  être  tontes^  an  même  titre,  tes  llllee  soumises, 
tendres,  fidèles ,  obéissantes,  respeetaeusee,  de  leur  sainte, 
unique  et  Ténérable  mère ,  l'Eglise  romaine  !  On  dirait  qu'une 
pareille  objection  a  une  odeur  très -sentie  et  très-prononcée 
d*ultramontanisme,  qu'il  aggrave  sa  faute,  que  c'est  bien  mal  à 
lui,  et  qu'en  disant  cela  il  abdique  très-évidemment  sa  qualité 
de  citoyen  français,  pour  obéir  à  un  souverain  étran^^cr  :  grief 
qui,  joint  à  l'autre ,  le  double  et  constitue  i'aUental  au  premier 
chef,  qualifié  tel. 

Il £autdire,  pour  être  vrai,  que,  jnsqo'ici,  Ton  n*a  pas  encore 
accusé  des  prêtres  et  des  évéqnea  d'avoir  enfreint  les  règles  spi- 
rituelles des  oanoos,  ni  d'avoir  attenté  aux  lulminations  gaili* 
eanes  de  mettre  Pitlion  ;  mais  eela  peut  venir,  et  nous  sommes 
en  bonne  voie.  La  presse  a  déjà  sonné  le  boute-selle  contre 
Pm/Vocl^,  et  vous  avez  entendu  plus  d'une  grosse  voix  de  tri- 
bune ronfler  l'allMiei.  L'épée  de  germinal  est  levéesur  la  tête  du 
clergé,  et  nous  sommes  destinés  à  passer  par  toutes  les  persé- 
cutions du  ridicule ,  en  attendant  mieux. 

Reste  le  quatrième  paragraphe  de  l'art.  6  :  n*admirez»vou8 
pas  le  vague  prémédité  de  cet  article,  qui  fr^qjpe  d'abus  «  toute 

*  entreprise  ou  tout /)rocc(ié  qui,  dans  l'exercice  du  culte,  peut 

•  compromettre  rkonneur  des  citoyens,  troubler  arbitrairement 
«  leur  conscience,  dé'^énérev  contre  eux  en  oppression ^  ou  en 
<  injure  ou  en  scandale  public? 

ùa  oonviendra  qu'il  n'était  pas  aisé  de  faire  un  choix  de  ter- 
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.  mes  pins  habiles  «  c'ett-ii-^ire  de  Umes  qui,  ne  disant  rien, 
diseni  toot,  et  c'est  là  le  fin;  il  suffit  de  souligner  ces  termes 
et  de  laisser  les  lecteurs  de  bon  seos  en  faire  eux-Bémes  le 

commentaire. 

11  n'y  a  j»as  un  seul  prètro  on  riaiice  qui,  tous  les  ditnaiiches. 
en  célebiaat  la  messo,  en  aj)()elarit  son  l)etleau  et  eu  montant 
au  prône,  ne  soit  exjjosé  à  tomber  dans  le  pié«;e  de  cette  défi- 
nition jésuiliiiue.  Heureusement  que  les  tribunaux,  dont  la  fa- 
veur [)()iir  le  clergé  n*a  jamais  été  bien  jurande,  et  qui  aiment  à 
s* ébattre  daus  la  largeur  arbiij'aire  des  textes,  n'ont  pas  été 
appelés,  par  la  loi  de  germinal,  à  appliquer  celui-ci.  Le  scan- 
dale de  la  répression  eût  été  cent  fois  pire  que  le  scandale 
réprimé,  et  les  cures  de  villages,  et  les  sacristies,  et  les  palais 
épiscopaux ,  affligés  par  des  exploits  d^huissler,  eussent  été 
bientôt  vides  de  prêtres  et  de  prélats.  Le  campagnard,  le  cita- 
din le  plus  iodévot,  pour  avoir  le  plaisir  de  tancer  son  curé  à 
raudience  de  sa  petite  [)olice  correctionnelle,  se  serait  dit 
troublé  arbitrairement  dans  sa  conscience,  et  il  y  aurait  eu  des 
plaidoiries  à  perle  de  vue  pour  défioir  ce  que  c'est  ou  ce  que 
ce  n*est  pas  qu'une  eonscieni  e,  en  quoi  on  la  trouble  ou  on  ne  la 
trouble  pas,  et  eouinionl  1  honneur  des  citoyens  est  compromis 
oa  ne  Test  pas  par  la  |)arole  du  prêtre.  Nous  y  avons  perdu 
une  infinité  de  dissertations  en  façon  de  liasoelic,  très-savantes 
et  qui  n  auraient  pas  manijué  d'eoricher  le  dictionnaire  de  droit 

■  canon  ^  mais  nous  y  avons  gagné  du  repos,  et  le  conseil  d'Ëtat, 
j'en  conviens,  voit  les  choses  moins  terre  à  terre )  traite  les 
appels  à  huis  clos,  et  ne  se  laisse  point  enflanmer  par  les  pas- 
sions de  localité.  Plus  d'une  fois  cependant,  et  si  notre  main 

.de  pampliiétaire  ne  l'eût  pas  saisi  aux  cheveux  et  arrêté  sur  la 

.pente  glisMinte  oii  il  courait,  il  se  serait  jeté,  à  la  suite  de  Tar- 
ticle  6,  dans  les  abimes  de  Vuturpation.  Tant  les  corps,  même 
les  plus  élevés  et  les  plus  sages,  sont  enclins  à  abuser  des  pou- 

.  voirs  arbitraires  que  la  loi  leur  abandonne  I 

C'est  ainsi  que,^sous  prétexte  qu'on  opprimait  arbitrairement 
leur  conscience  religieuse  en  refusant  à  leurs  parents  la  sépul- 
ture religieu.se,  des  gens,  sans  c(»nsciencc  religieuse,  s'en  al- 
laient formant  et  multipliant,  devant  le  conseil  d  tilat,  à  tort 
t't  à  tra\ers,  des  apj»els  comme  d'abus.  Il  fallut  employer  le 
laisunuemeut  et  l'irouie  puur  démontrer  que  lu  sépulture  malé- 
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rielie  est  donnée  «m  morts  par  les  soins  de  la  poliee  moniel- 
pale,  que  la  st^pulture  eerlêtiastique  n'était  qu^un  mot  impropre 
i  l  abusif,  puisque,  dans  la  réalilé,  [v  |)rètre  ne  refuse  pas  la 
sépulture,  c'est  à  tlire  Vinhumaiion^  mais  tout  simplement  des 
yriércs,  c'est  à-dire  une  chose  iu]pal[)able,  abstraite,  spirituelle; 
qu'on  ne  pouvait,  sans  oppression,  forcer  sa  bouche  à  psainio- 
tlier  des  oraisons,  et  son  cœur  à  prier;  oui,  il  a  fallu  quinze 
années,  des  pamphlets  mordants,  et  rinlerventiou  des  organes 
les  plus  accrédiiés  de  la  presse  ministérielle  elle-inéme,  pour 
vaincre  la  résistance  des  tolérants  philosophes  du  conseil  d'E- 
tat. Vous  me  demanderez  :  A  quoi  sert  donc  la  philosophie  ?  et 
je  TOUS  répondrai  :  A  quoi  ne  sert  pas  le  pamphlet?  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  aujourd'lioi  ehose  coulée  a  fond  que  le  retour  de 
pareils  appels,  et,  malgré  raolmad^ersioD  que  nos  universitai- 
res, joints  à  nos  parlementaires,  portentau  clergé,  nous  n'avonn 
plus  vu  ,  depuis  la  célèbre  affaire  de  M.  de  Mootlosier,  se  re- 
nouveler le  scandale  de  ces  pourvois. 

De  Tarticle  6  des  Or^anirfnes  je  saute  à  l'article  2 1 ,  qui  pres- 
crit reiisci^uciijcut,  dans  les  petits  séminaires,  de  la  Déclara- 
lion  de  1082. 

Les  voll;jirions  qui  onlouraieul  Nnpolcon  savaient  parfaite- 
ment qu'en  iriscranl  celle  (»blijîati()n  dans  leur  loi  ils  llatte- 
raient  Tindépeudaiice  de  sa  dominaiiou^  ils  le  prenaient  par 
s(m  endroit  sensible.  Ce  n'est  pas  que  Napoléon  eût  grand'peur 
des  forces  militaires  du  Vii\w^  mais  il  n'y  a  pas  de  souverain  à 
qui  Ton  ne  fasse  plaisir  en  lui  disant  qu'il  est  indépendant  de 
toute  espèce  de  puissance.  Tout  pri  s,  d'ailleurs,  de  gouverner 
en  despote,*  comme  Louis  XIV,  il  n'était  pas  fâebé  de  ressem- 
bler à  Louis  XIV,  et  de  se  dimner  pour  son  cooliauateur,  pour 
son  héritier!  Quant  à  la  supériorité  des  conciles  sur  le  Pape, 
établie  par  les  trois  derniers  articles  de  U  Déclaration,  on  lui 
remontra  qu'elle  corroborait  la  force  de  l'article  premier  j  on  ne 
|iouvait  pas,  d'ailleurs,  scinder  la  Déclaration  en  deux  parties. 
On  inq)osa  donc  aux  évcqucs  lOMij^aCiim  du  tout.  A  la  vérité 
cette  obligation  loinba  prcsipie  iuconlincnt  eu  désuéliide;  mais 
l  insulte,  ou,  si  l'on  veut  que  j'adoucisse  le  terme  ,  la  défiance 
contre  le  Pape,  n'eu  était  pas  moins  inscrite  dans  la  loi. 

Ou  conçoit  que  des  articles  ainsi  forniuics  devaient  soulever 
les  plaintes  du  cardinal  légat.  Mous  sommes  d'accord  qu'il  y  a 
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dans  les  Organiques  des  dispositions  sages,  essentielles,  néces- 
saires ;  qu'il  fallait  régler  les  appels  comme  d'abus  ;  qu'on  a  eu 
raison  d'en  déléguer  la  juridiction  au  conseil  d'Etat  plutôt 
qn'anx  tribonaai  ;  que  les  rapports  disciplinaires  entre  l'Etat 
et  les  éTéqoes,  et  entre  le»  éyèqaes  et  les  curés  et  succnna- 
Ibtes,  ODt  été,  ponr  la  plupart,  eonstitués  raisonDabicment  ; 
que  les  repréaeotations  da  légat  ne  soot  pas  toutes  fondées. 
Mais  il  font  dire  que,  comme  tout  négociateor,  H  demandait  le 
plus  ponr  obtenir  le  moins.  A  l'aide  d'nn  débat  sérieoi  et  moins 
lyranniqne  on  serait  arrivé  h  une  transaction  qui  aorait  égalisé 
etsatisfoit  les  respectiTes  et  justes  prétentions  de  TEglise  et  de 
TEtat.  Cest  ce  qn*on  ne  lit  point. 

Le  Saint-Siège  avait  donc  raison  de  repousser  les  termes  de 
l'article  6  ,  qui  soumettait  l'interprétation  des  saints  canons  , 
même  pour  les  cas  spirituels,  au  jugement  arbitraire  d'un  corps 
de  laïques,  sans  études  préparatoires  et  sans  connaissance  au- 
cune de  la  matière,  et,  ce  qui  était  décisif,  sans  compétence 
canonique. 

D'uu  autre  côté,  comment  le  Pape  aurait-il  pu,  sans  se  dé- 
mentir et  sans  s'attaquer  et  se  frapper  lui-même,  admettre, 
reconnaître ,  signer  que  les  conciles  ont  supériorité  sur  le 
Siège?  Gela  élait^il  proposable?  La  question  n'était- elle  pas 
ponr  le  moins  inutile ,  si  ce  n'est  ridicule?  Est-ce  que  le  cas 
était  urgent,  et  même  rationnellement  éventuel?  Que  la  thèse, 
thèse  purement  spirituelle  et  qui  n'intéressait  pas  l'empire,  ni 
même,  k  vrai  dire ,  les  consciences ,  fût  Iraochée  dans  un  sens 
on  dans  un  autre ,  qu'importait  au  gouvernement  consulaire? 
If  est-il  pas  clair  comme  le  jour  que  cette  thèse  eanonique 
d'infaillibilité  n'eût  pas  été  soulevée  par  Napoléon,  s'il  ne 
l'eût  trouvée  toute  faite  et  toute  résolue  dans  la  Déclaration  de 
1682?  A-t-on  bien  vu,  en  1802,  ce  qu'on  faisait  et  où  l'on  allait? 
Quelle  raison  ,  un  peu  raisonnable,  avait-on  de  se  faire  désa- 
gréable à  Rome,  au  moment  où  I'om  traitait  avec  elle?  Napoléon 
avait-ii  la  moindre  donnée  sur  celte  dispute  Ibéologique?  Quant 
à  l'article  premier  de  la  Déclaration,  est  ce  son  enseignement 
secret  k  quelques  tonsurés,  dans  l'ombre  du  séminaire,  qui 
était  de  nature  à  rassurer  le  vainqueur  de  Marengo  et  le  con- 
cpiéraot  de  l'Italie  sur  les  entreprises  guerrières  du  Pape? 
ITétali-ce  pas ,  an  temps  où  Ton  vivait,  plnlAt  une  moquerie 
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qu*iiDe  g^arantie?  Etait-ce  au  moment  où  Ton  rétablissait  le 
clergé ,  comme  un  de  sûreté  publique,  d'ordre  social  et 
de  paix  domestique ,  qa'on  affectait  de  prendre  costre  loi  deo 
préeaDtionsi^)orieiises?  S'il  yonlait  conspirer,  poorqaol  le  m- 
Uorer?  S*îl  ne  vooloH  pas  oompirer,  à  qui  boa  le  eontroliubo 
à  dire  qu'il  ne  ooaspirenU  pis?  Les  lois  pésaloo  enstaoles ,  ri 
dores  poor  loi,  si  exehisiTes ,  si  perséeotriecs,  ne  sofBsaîeai- 
elles  donc  point  «qk  aoopçoM»  ook  lerreon  înagioaires  des 
^ooveroeors  de  TEtot?  Toutes  ees  ralsoDS ,  qoi  n'ont  ^lère  de 
rétorque,  pouvaient  être  données;  mais  Napoléon,  Tif  et  prompt 
en  despotisme,  n'écouta  point  les  protestations  du  Saint-Siège, 
et,commeil  avait  lrompé  Rome,  il  trompa  !a  France.  Il  fit  coudre 
des  articles  organi(jiies  à  la  coiivcîution  du  26  messidor,  et, 
quoique  ce  fussent  là  deux  loisdistinctes  et  séparées,  il  ne  donna 
point  aux  Organiques  une  date  certaine.  On  lia  le  tout  ensemble, 
et  on  le  présenta,  avec  un  beau  discours  d'apparat,  à  Tadmira- 
lion  et  à  la  sanction  du  Corps  Législatif,  qui  le  reçut  avec  une 
docilité ,  un  mutisme  et  des  respects  inimaginables  :  abl  il  en 
aurait  bien  reçu  d'antres! 

Les  ooramentatenrs  du  concordat  ont  gardé  snr  tontes  ees 
menées  de  dessus  et  de  dcssoos  nn  sîienee  pradent;  ils  noue 
ont  bien  assnré  qne  la  convention  dn  36  messidor  an  IX  et  ses 
articles  organiques  formaient  nn  tout  indivisible,  sous  le  nom 
de  Un  du  18  germnal  an  X;  omis  ils  ne  nous  ont  pas  montré  le 
lien,  si  important  h  Toir,  de  œtte  prétendue  indivisibilité  ;ib 
ne  nous  ont  pas  expliqué  pourquoi  la  signature  du  Pape,  qui 
se  trouve  au  bas  de  la  convention  do  26  messîder  an  IX,  ne  se 
trouvait  pas  au  bas  des  articles  organiques;  pourquoi  la  pre- 
roière  avait  une  date,  et  pourquoi  1  autre  s'en  était  passée; 
j)ourquoi  l'on  n'a  pas  averti  le  Corps  Législatif  que  le  Pape,  par 
sa  ratification  de  tel  jour,  aurait  consenti  le  surajouté  des  arti- 
cles organiques.  Le  concordat,  proprement  dit.  n'est  que  la 
convention  du  26  messidor  an  IX  avec  ses  dix-sept  articles.  La 
convention  n'est  qu*nn  traité  diplomatique.  Or,  les  Organiques 
ne  pouvaient  être  considérées  comme  une  dépendance  dtr 
traité  qu'autant  qu'elles  eussent  été,  de  même  que  le  traité, 
signées  par  le  Pape.  Que  les  Organiques  soient  une  loi,  qui  le 
niO)  puisqu'elles  ont  été  adoptées  par  le  Corps  Législatif  qui 
liisîdt  les  lois,  dont  tons  les  actes  portaient  ce  nom-là?  Que 
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celte  loi  intérieure  <lo  la  France  oblige  les  Français,  clercs  nii 
laïques,  qui  le  nie?  Mais  ce  nVst  point  la  qiiestion.  La  duperie 
eoasiite  à  présenter  comme  indivisible  ce  qui  a  été  divisé; 
comme  joint  ce  ayait  été  disjoiat;  comme  une  seule  loi,  eu  un 
seul  loui,  ce  qni  n'était  loi  que  pour  les  Organiques,  traité 
que  pour  la  oonTention  ;  comoie  sif  né  et  ratifié  pour  rensem- 
ble,  par  le  Pipe,  ce  qni  ne  Ta  été  qae  par  partie  ;  comme  re* 
connu  ce  qui  a  été  contesté  arant,  pendant  et  après,  et  enfin 
comme  obligatoire  pour  Bome  ce  qui  ne  Pesl  que  pour  la  Fran- 
ce. Voilà  en  quoi  consiste  la  duperie,  ét  elle  est  Qfrandel 

En  résumé,  ce  n'est  qu'an  bout  de  plus  d'un  demi-siècle  que 
la  question  des  Organiques  a  été  éclaircie,  et  j'allais  dire  sou- 
levée. Cela  est  incroyable  ,  mais  cela  est.  Le  concordat  du 
1?G  messidor  an  IX  avait,  procla nié  la  liberté,  et  les  Organiques 
l'ont  foulée  aux  pieds.  Le  Pape  a  sijçnc  le  concordat,  il  n'a  pas 
signé  les  Or;^aniques;  il  a  protesté  contre  elles  on  1802  ,  il  a 
protesté  contre  elles  en  1809,  et  il  a  eu,  aux  deux  époques,  deux 
fois  raison. 

Les  Organiques  du  despote  Napoléon  mettent  le  Pape  au-des- 
sous des  conciles,  d'après  la  déclaration  du  despote  Louis  XIV, 
et  c'est  là  une  usurpation,  au  premier  chef,  du  pouvoir  tempo- 
rel sur  le  pouTotr  spirituel. 

Les  Or^niqnes  rendent  le  consul,  l'empereur,  le  roi ,  juge 
des  actes  canoniques  du  clergé,  et  c'est  là  une  usurpation,  au 
premier  chef,  du  pouvoir  temporel  sur  te  pouvoir  spirituel. 

Les  Organiques  violent,  par  la  restauration  de  ces  deux 
points,  notamment  la  liberté  des  cultes  proclamé  par  la  Charte 
de  I8S0,  et  refont  une  religion  d'Etat,  en  contradiction  avec 
les  promesses  de  Juillet. 

Il  était  temps  de  rétablir,  sur  la  vérité  du  concordai,  les 
«onteiuporaines  altérations  de  l'histoire. 

TlMOH. 
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torsqu'im  principe  poissant  a  marqaé  la  société  de  son  em- 
preinte, il  est  rare  qa*il  snccombe  du  premier  ceop  et  qn'il 
n'exerce  pas  sur  ses  vainqueurs  une  influence  ^nsible.Oo  voit 
souvent  ce  principe  abattu  sortir  plus  fort  des  raines  faites  an- 
tour  de  lui,  et  ses  adversaires  de  la  veille  en  devenir  les  ar- 
dents propagateurs,  soit  que  leur  intérêt  ait  ctiangé  avec  leur- 
victoire,  soit  qu'ils  ne  sachent  comment  remplacer  la  pensée 
contre  laquelle  ils  ont  combattu.  L'histoire  de  la  féodalité  nous 
en  est  un  ^rand  exemple. 

Celte  ofi^anisalion  de  la  société  par  le  sol.  dont  la  royaiih* 
était  parvenue  à  triompher  a[)rès  une  lutte  opiniâtre,  faillit 
renaître,  relevée  par  la  royauté  elle-même  sous  des  formes  plus 
menaçantes.  A  partir  de  Philippe -Auguste,  les  rois  n'avaient 
entretenu  qu'une  seule  pensée  :  celle  de  substituer  la  hiérarchie 
des  personnes  à  la  hiérarchie  des  terres,  et  de  donner  un  con- 
tre de  vie  à  l'immense  polype  qui  embrassait  la  France.  Louis IX 
avait  rattaché  au  trdne  la  distribution  de  la  justice,  élevé  les 
légistes  en  abaissant  les  barons,  et  jeté  les  bases  d'one  admi- 
nistration uniforme.  Philippe-le-6el  et  ses  fils  continuèrent,  en 
la  modifiant  selon  l'esprit  des  temps,  ronivre  de  lenr  saint 
aîenl.  Arrêtée  sous  les  premiers  Valois  par  l'influence  de  la 
maison  de  Plantagenet,  qui  aspirait  h  la  couronne  de  France  et 
s'était  constituée  la  prolectrice  des  hauts  barons  contre  leur 
suzerain,  celte  œuvre  avait  rej)ris  son  cours  sitôt  que  les  vic- 
toires de  Duj!;iiescliu  eurent  ranimé  au  cœur  de  la  Trance  la 
vie  nationale  prèle  à  s'éteindre.  Le  triomphe  de  la  couronne 
contre  l'aristocratie  territoriale  aurait  été,  dès  ce  moment, 
complet  et  assuré,  si,  au  moment  on  la  nation  était  tout  eolîènv 
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il  la  lotte  tournée  contre  r^tranger,  les  rois  n'avaient,  de  lenr 
jTopre  nain,  implanté  dans  le  soi  les  germes  d*one  féodalité 

«lestinée  à  devenir  plus  redoutable  que  celle  dont  ils  venaient 
«ie  triompher  au  prix  de  tant  d'efforts. 

Daus  la  pensée  d'augmenter  rimportance  politique  des  pria- 
<  es  du  sang  royal,  alîn  de  les  opposer  avec  plus  d'avanlagc 
,iux  grands  feudataires,  le  souverain  se  dépouilla  du  gouver- 
{lement  héréditaire  des  plus  belles  provinces  de  la  monarchie. 
Il  en  résulta  que,  lorsque  toutes  les  dynasties  particulières  eu- 
rent disparu  devant  les  progrès  de  la  royauté,  ces  établisse- 
nients  princiers,  destinés  à  ne  faire  retonr  à  la  couronne  qu*â 
<léfint  d'iiéritier  mâle,  se  trouvèrent  plus  en  mesure  de  lui  ré* 
t*i8ter  que  n'avaient  jamais  été  les  grands  fi^s  détrnits  par  elle. 
A  la  puissance  territoriale  les  princes  ijontatent,  en  effet,  le 
(jveallge  de  leur  origine  royale,  et  devenaient  d'autant  pto 
4anferenx  ponr  la  oonronne  que  lenr  sang  les  en  rapprocbait 
davantage.  Les  notabrenz  intérêts  liés  à  l'antique  organisation 
de  In  société  se  rattachèrent  donc  avec  ardeur  à  la  cause  éa 
prinees  apanagés,  et  ceux-ci  devinrent  les  représentants  du 
principe  territorial  au  nioniont  même  de  sa  défaite.  Ce  fut  une 
iiouveile  bataille  à  livrer  qui  ne  dura  pas  moins  d'un  siècle  : 
lutte  difticile,oii  la  royauté  était  contrainte  de  se  ménager  elle- 
même,  parce  que  les  coups  portés  par  elle  faisaient  couler  son 
propre  sang;  latte  délicate,  où  l'astuce  ne  la  servit  pas  uuàiè» 
que  le  courage. 

Saint  Louis  ouvre  avec  majesté  la  première  phase  do  grand 
duel  engagé  par  la  monarchie  contrôla  fédération  conquérante. 
Le  nom  de  Louis  XI  se  détache  dans  un  sombre  éclat  durant  In 
seconde  période  de  ce  oonflit;  Richelieu  termine  enfin  cette 
lutte  de  ris  lièeleSf  an  OMunent  oh  l'idée  féodale,  toujours  vain- 
cue et  toujours  renaissante,  s'efforçait,  au  moyen  des  grands 
gonvemements  provinelanz,  de  reprendre  en  sons-seuvre  b 
tentative  qui  avait  aaeoombé  au  XT*  siècle  avec  le  système  des 
apanages. 

Il  n'y  a  guère  dans  Thistoire  de  spectacle  plus  triste  que  ce- 
lui de  la  dynastie  capétienne  à  Tavénement  de  la  branche  de 
Valois.  La  guerre  contre  l'étranger  vient  se  compliquer  d'une 
lutte  domestique  dans  laquelle  s'absorbent  misérablement  les 
destinées  de  tout  un  peuple.  La  maison  de  Bourgogne  et  la 
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maison  d'Orléass,  eeHes  dTEvrem,  d^Aijoa,  é»  Ouen,  ée 
Bovrbon  remptissent  le  royaiUM  de  querellas  mm  Beias  Inm- 
teues  dans  leurs  moftife  que  stériles  daas  lem  résvHato.  Toas 
ces  rameaux  issos  da  trône  eapétien  lattent  aree  adiar»e- 
ment  les  uns  eontre  les  antres  poor  eonqnérir  le  gonTeraenwnt 
de  FEtat,  et  Tiennent  attester  à  la  fols  et  le  triomphe  de  la  race 
royale,  devant  laquelle  tontes  les  antres  ont  soeerâriM^  et  la 
gèreté  sans  exemple  aTec  laquelle  les  chefs  de  cette  race  ont 
usé  de  leur  victoire.  Il  n'est  pas  de  princes  auxquels  on  ne 
poisse,  avec  autant  do  justice  qu'aux  premiers  Valois,  imf)uter 
toute  la  responsabilité  de  l'avenir.  Dénués  de  prévoyance  autanl 
que  de  suite  dans  les  desseins,  ils  furent  les  auteurs  de  la  plu- 
part des  embarras  de  leur  règne,  et  de  presque  tous  les  périls 
sous  lesquels  manqua  succomber  leur  postérité.  Le  roi  Jean» 
qoi,  pour  sortir  de  prison,  n'a vait^pas  hésité  à lifrer  la  moitié  do 
royaume,  commit  une  faute  pins  graTO  encore  qne  le  traité  de 
Bréti^y  :  il  étendit  le  système  des  apanages  déjà  déyeloppé 
ootre  mesure,  en  donnant  h  son  quatrième  ^Is,  sous  ki  réserve 
d'un  retonr  éTontnel,  le  dnehé  de  Bourgogne,  qne  ta  mort  du 
dernier  prince  de  cette  maison  arait  réoni  h  la  couronne.  Phi- 
lippe-le-HardI,  doTenn  la  tige  dfnne  nooTclle  maison  dncale, 
réunit  bientôt,  par  son  mariage  aree  la  ? enTo  de  Philippe  de 
Eonyre,  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois  h  l'apanage  reçu  de 
faTcogle  libéralité  de  son  père.  Jean -sans- Peur,  par  son 
union  avec  l'héritière  du  Hainaut,  de  la  Hollande  et  de  la 
Zélande,  vint  augmenter  cette  aggUmiération  déjà  redoutable, 
etla  France,  qui  luttait  à  grand'peine  contre  l'invasion  de  Tt- 
tranger,  vit  se  former  sur  sa  frontière  un  État  qui  s'étendait  de 
la  mer  du  Nord  aux  portes  de  Lyon.  Les  souverains  de  cet  Etal 
nouveau  tinrent  le  sort  de  la  plus  YÎeille  monarchie  de  l'Europe 
entre  leurs  mains,  dorant  la  longue  crise  dans  laquelle  fut  en- 
gagée Texistence  natlonatede  la  France,  et  ouvrirent  aux  An- 
glais les  portes  du  royaume  josqo'ao  moment  oh  il  lenr  plot  de 
négocier  nne  paix  dont  ils  demenrèreut  les  sovreralns  arifitres. 
A  rmtre  extrémité  dn  territoire,  hi  Bretagne,  gonTomée  do- 
pais denz  siècles  par  me  brandM  de  In  OMlson  royale,  ne 
'  flMaaçait  pas  moins  la  monarchie  française  dans  loos  les  eodHts 
<oh  rexistence  de  eelle-ei  ae  tronvidl  engagée.  81  rétoadne  ter- 
filiiiinle  de  cette  prorince  était  moindre  qne  ceHe  dn  dnehé 
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d«'  Bourgogne,  sa  nationalité  était  plus  rivace  et  son  unité  plus 
t  (uiipacte;  il  sufiisaitaux  ducs  de  nrctaj^ne  d*ouvrir  leurs  |)orls 
aux  Aui;lais  et  de  menacer  la  frontière  de  la  l^oruiaudie  pour 
troubler  la  sécurité  de  la  capitale. 

Eotre  C€S  deux  grandes  souverainetés ,  qui  ne  rele? aient  de 
la  conronne  que  par  la  vaine  formule  de  riiomma^e,  s'éten- 
daient les  Taatas  domaiaes  devenus  le  patriajoine  exclusif  des 
princes  de  la  raee  royale.  La  maison  d'Anjop  possédait  le  Maine 
et  la  Provence,  et  a»pirait  à  la  souveraineté  de  la  Sicile ^  celle 
d'Orléans,  qui  poursuivait  la  conquête  du  Milanais,  avait  de 
grands  apanages  an  centre  même  do  royaume.  La  maison 
d*Evreui  avait  longtemps  réuni  la  Navarre  k  des  possessions 
qui  touchaient  aux  portes  de  Paris.  La  branche  de  Bourbon, 
maîtresse  de  TAuverj^'oe  et  du  Bourbonnais,  8'aj)puyait  sur  la 
lîuurj;oj(ne,  qu'elle  i  cdoulail  plus  que  la  France.  Eufiii,  en  con- 
sentant à  la  |)aix  d'Arras,  le  duc  l'liilip[)c-le-Bon  avait  relciiu 
eu  dépôt  les  places  bai^'nées  par  la  Sumnic.  D^  nn  iirt',  de  cette 
luauière,  maître  de  la  Pitardie,  le  due  de  Bonr^'o^ue  j)ou- 
vâit,  à  son  gré,  troubler  Paris,  et  donner  la  main  aux  vieux 
ennemis  du  royaume  demeurés  eu  poss<>ssi(>n  de  <  :ilais. 

Tel  était  Tétai  des  choses. lorsi|0*ea  1561  Chartes  Vil  expi-  ' 
Tait  de  tristesse  et  de  soupçon ,  après  un  règue  de  près  de  qua- 
rante nos  traversé  par  les  événements  les  plus  cooiraires.  Servi 
par  de  oobles  guerriers  et  par  une  assistanée  miraculeuse ,  il 
avait  été  le  témoin  de  la  renaissance  de  la  nation  plutôt  qu'il 
ne  l'avait  provoquée.  Mais,  depuis  la  paix  signée  avec  la  Birar- 
gogne  et  la  trêve  conclue  avec  TAugleterre,  il  avait  déployé 
une  habileté  véritable  pour  préparer  la  transition,  alors  si  dif- 
lieile,  de  Tétat  de  guerre  k  l'état  de  paix;  il  avait  usé  d'une 
adresse  peu  commune  pour  amortir  l'effet  des  maximes  de  li- 
berté invoquées  par  chaque  faction  au  milieu  des  malheurs  pu- 
Idics,  alin  d'agir  sur  Tima^tualiou  des  peuples  et  de  se  conci* 
lier  leurs  sympathies. 

Au  moment  où  ce  prince  fermait  les  yeux ,  le  sort  de  la  mo- 
narchie française  n^était  pas  moins  incertain  que  la  nature  des 
institutions  destinées  à  la  régir.  Sous  le  rapport  territorial , 
cette  monarchie  était  à  peu  près  en  équilibre  avec  les  Etats  des 
princes  dont  les  possessioM  relevaient  de  la  couronne.  Les  dues 
4e  Bonif  Qgne  et  de  Bretagne  réunis  la  tenaient  en  respect  ;  li- 
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goés âvee  tes  antres  êeigneun  éu  sang ,  comme  on  parlait  alors, 
ils  mettaient  la  royauté  dans  on  péril  sérieai ,  et  la  raine  de 
celle-el  anrait  été  certaine,  an  cas  que  TAngleterre  se  fût  en- 
tendue arec  les  mëconlents  poiir  recommencer  nne  gnerre 
qu'elle  n*aTait  suspendue  que  par  lassitude.  Maintenir  à  tout 
prix  la  paix  avec  l'Angleterre,  dîTfser  les  princes  du  sang  pour 
les  afAiiblir  l'un  par^Fautre,  telle  était  donc  rœuvre  obligée  dé 
la  royauté,  et  son  sort  dépendait  du  résultat  de  cette  double 
tentative. 

Il  n\'tait  pas  plus  facile  de  pressentir  Tavenir  politique  vers 
lequel  iiiarcliail  la  nnlion  ,  et  de  dire  quelles  formes  de  gouv^T- 
nement  sortiraient  des  essais  de  représenlalion  essayés  au  nai- 
lieu  des  désordres  inséparables  de  {,Mierres  civiles,  compliquées 
par  une  invasion  étrangère.  Le  cours  des  événements  n'avait  pas 
mis  la  France  en  mesure  de  concentrer  dans  un  seul  corps,  ainsi 
que  le  faisait  déjà  TAngleterre,  tons  les  pouvoirs  constitution- 
nels et  tout  le  prestige  d'une  représentation  nationale.  Saint 
Louis  avait  altéré  l'essence  des  parlements  en  faisant  dominer 
leur  caractère  judiciaire  sur  leur  caractère  politique.  En  deve- 
nant une  magistrature  gardienne  et  interprète  des  lois,  cette 
liaute  cour  féodale  avait  renoncé  implicitement  an  droit  de  con- 
courir »  au  nom  du  peuple,  k  leur  confection;  et  ce  n'était  pas 
sur  ses  bancs,  réservés  aux  pairs,  conseillers  nés  de  la  couronne, 
et  aux  légistes,  ses  conseillers  de  conSance,  qu*il  était  possible 
défaire  asseoir  la  mobile  représentation  dn  tiers-état,  lorsqaVm 
se  trouva  bientôt  dans  le  cas  d'appeler  celui-ci  à  la  vie  publique. 
De  cette  impossibilité  de  faire  des  parlements  an  corps  légis- 
latif dans  lequel  se  con( cnU  asseut  toutes  les  forces  vives  de  la 
nation,  sortirent  les  états  «généraux,  qui  s'élevèrent  à  côté  des 
grandes  compagnies  judi(;iuires ,  sans  que  les  attributions  des 
uns  et  des  autres  fussent  pariaiteuient  définies.  Philippe  le-Bel 
fit  appel  aux  hommes  des  communes ,  afin  de  trouver  dans  la 
bourgeoisie  naissante  un  point  d  appui  dans  sa  lutte  contre  ia 
Papauté.  Fréquemment  convoqués  sons  les  successeurs  de  ce 
prince,  les  états  exercèrent  sans  opposition  le  droit  souverain  de 
voler  rimpôt;  et  si  pins  tard  ils  s*emparèreBt  avec  violence  dn 
gouvernement  dn  royaume  au  milîen  de  ranaroMe  entretenue 
par  les  factions  prindères  et  par  l'étranger,  ces  usurpations 
n'empéebèrent  pas  qu'à  la  reoaîssanee  de  la  paix  publique,  et 
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^irèft  ia  déUvraDce  du  territoire,  l'opinion  ne  reconnût  aux 
trôii  ordres  le  droit  exclusif  de  consentir  les  subsides  ,  et  de 
titilBfir,  de  concert  avec  la  royauté,  sur  les  grands  intérêts  de 
la  nation.  Mais  daw  qoelle  limite  et  tons  quelles  formes  ce 
droit  d€v«il4i  4lre  exercé?  Nul  ae  le pooTait  dire,  Unt  les  atr 
tribatîoat  étaient  nal  déiaies»  taat  les  préteatloas  réciproques 
des  CMvs  soBTeiaiBes  et  des  états  Tenaient  apporter  de  oonfe- 
slon  dans  les  Idées  eonune  dans  les  faits!  * 

Toot  était  donc  précaire  et  incertain  an  moment  oii  le  sort 
de  la  France  tomMt  au  mains  d*un  prince  que  son  père  avait 
«sttmé  capable  d'attenter  à  sa  vie,  et  qu'an  exil  de  donze  an- 
nées avait  éloigné  du  royaume.  La  nation  connaissait  assez  le» 
uia:xinios  de  la  liberté  pour  qu'il  n'y  eût  pas  à  s'élouner  qu'une 
orguuisation  régulière  et  pondérée  sortît  alors  des  événements^ 
■d'un  autre  côté,  ces  maximes  avaient  été  trop  compromises 
»  par  les  désordres  d'une  triste  époipie  pour  n'avoir  pas  perdu 
une  partie  de  leur  autorité.  La  lassitude,  d'ailleurs,  était 
grande,  et  le  dégoût  des  expériences  profond.  Dans  une  telle 
disposition  des  esprits,  il  n'était  pas  plus  interdit  de  croire  an 
despotisnie  qa*à  la  liberté,  et  les  destinées  poUliqnes  de  la 
•  France  étalent  Ihrrées  à  l'habilelé  des  hommes  et  an  hasard  des 
éTénementi. 

La  même  iooertitnde  planait  snr  nn  intérêt  pins  ^and  encore, 
eelni  de  la  eécarité  da  territoire.  Qne  les  princes  dn  sang  s*en- 
tendissent  pour  recommeoeer  contre  la  royauté  la  lutte  qui 
Ini  avait  été  si  funeste ,  et  le  péril  était  grave  ;  qu'ils  amenassent 
TAngleterreon  Tempire  à  se  déclarer  contre  la  «France,  et  la 
mine  de  celle-ci  devenait  à  peu  près  inévitable.  Jamais  le 
ehaïup  des  conjectures  n'avait  donc  été  plus  vaste,  et  en  aucun 
Umps  la  conduite  d'un  souverain  n'avait  été  en  mesure  d'exer- 
4.'cr  sur  le  cours  des  choses  une  iniluence  aussi  décisive. 

Louis  XI  û'iiésila  pas  un  moment  sur  son  but  :  il  y  cournL 
tout  droit  et  sans  prendre  baleine,  soit  qu*ii  n'entrevît  pas  dis^ 
tiuctemeet  tous  les  obstacles,  soit  que  son  inclination  domi- 
nante ne  lui  permit  pas  d'en  tenir  compte.  Il  avait  hérité  de 
son  père  d'un  esfiit  pcoflqpt,  d'un  cœur  sec  et  d'un  égoism^ 
à  tonte  éftenTo.  Stran^  à  tontes  les  passions  qui  tronUent 
la  vie  des  bnmoMa  et  lea  détournent  de  leur  bnt,  le  fib  de 
Chaitoa  VU  n'en  cnnnot  Jamab  d'antre  qne  la  passion  dn  pou- 
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Toîr,  la  seule  qui  soit  persévérante  et  qui  permette  d'associer 
]e  sang-froid  de  la  conduite  à  la  violence  dM  désks.  Patrie  et 
famille,  honneur  et  religion,  haine  et  amour,  tous  \m  mohiki 
de  rexiateace  boMiaioe  étaient  paralysés  cheB  cel  Immm  par 
une  seule  pensée,  et  si  à  ses  dereiera  joan  il  se  evMBpoMMût  h 
la  vie  aTee  angoiiae,  e*étail  moias  par  appféheaii—  4e  la  aort 
i|oe  parce  qae  h  vie  était  poar  loi  la  eondilioB  dto  la  p«iwaaee> 

Louis  XI  n'avait  parsealeMat  l*aaMMir  du  peoveiryU  ea  avail 
aaasi  la  jatoaiie  :  il  Idlait  qu'il  Teserçât  lai-BéBe  et  saaa  ea 
eooBinQoiqaer  la  BBoiodre  pari*  De  là  ïc  ^oùt  dte  iaslniMato- 
sabalteraes,  la  haine  de  fontes  les  natures  élevées,  le  besoin: 
d*cxercer  une  action  directe,  visible  à  tous  les  regards.  Dans 
sou  activité  maladive ,  ce  prince  descendait  ^squ'aux  détails 
les  plus  vulgaires,  aimant  mieux  se  susciter  des  embarras  par 
une  intervention  personnelle  que  d'en  triompher  par  d'autres 
que  par  lui-même.  Il  avait  les  défauts  aussi  bien  que  les  qualités 
de  son  caractère,  et  nul  ne  compromit  plus  souvent  le  but 
vers  lequel  il  se  dirigeait  toujours.  11  ne  sut  jamais  ni  contenir 
sa  passion,  ni  Tajourner,  et  ses  empressements  veaaleflt  à  cha^ 
que  instant  lui  enlever  le  bénéfice  de  ses  tromperies.  Mais 
Ittbile  à  ré|&rer  ses  fautes  non  moine  qae  pfODipt  h  en  eoBs- 
mettre,  il  ne  déployait  janMÎs  pins  de  reseoarees  qne  poar  sortir 
des  périls  qa'il  s'était  eréés.  Générées  et  clémeat  par  spéeala- 
lloa,  fidèle  h  ses  créatures  par  caleal,  aeins  erael  par  aatare 
*  ^e  la  plupart  des  princes  de  sob  temps,  omIs  impitoyable  par 
système,  il  subordonnait  toat  li  sea  idée  fiie,  oomme  un  mono* 
mane  ii  son  point  de  folie;  il  aurait  joué  Thonnenr  de  son  no» 
et  le  salut  de  son  âme  pour  le  plus  léger  succès,  et  il  portait 
dans  la  [)erpétration  du  mal  une  sorte  d'effroyable  bonhomie 
qui  ne  se  rencontre  qu'en  lui  seul. 

l/inlelligence  était  chez  Louis  XI  en  accord  avec  le  carac- 
tère ,  ot  demeurait  trop  fortement  concentrée  sur  son  objet- 
pour  embrasser  les  vastes  horizons.  Nul  ne  renfermait  plus 
s<iigueusement  son  action  dans  la  sphère  de  ses  intérêts  immé- 
4liaU.  Uenforcer  le  pouvoir  royal  en  rattaebant  à  tout  prix  à  la 
(Mxironnc  les  provinces  démembrées  par  voie  d'apanage,  tel 
fmi  le  pbn  auquel  il  demeura  fidèle  pendant  viagi-deax  ans 
4e  règne ,  et  faors  duquel  11  ne  permit  junals  aux  é?énemeale> 
de  Tcniralner.  Coaséquent  UTee  loi^méme,  el  par  des  laetîft  * 
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que  peu  triiistoriens  ont  compris,  il  prtfcra  la  réunion  (!<»  la 
Bonrç^ofïnp  à  l'annexion  des  Pays-Bas  n  la  luonarcliic;  française, 
aimant  mieux  voir  la  I  raricese  reconslilner  uahirt^llement  dans 
ses  limites  que  d'étendre  celles-ci  au  prix  d'un  cooilil  avec  l'Al- 
lemagne. Il  abandonna  coiB|ilétemenl  en  Italie  les  inléréts  de 
<leux  branches  de  sa  naison,  et,  s'il  s'occupa  quelqaefuis  ^es 
biliaires  d'AM^Ieterre ,  o«  fut  dans  la  pensée  d'amortir,  eo  y 
f^nlretenant  les  troubles  civils,  raclion  extérieore  du  goover- 
«lemeat.  Il  ne  prêta  pas  même  Toreille  aux  plaintes  de  la  Pa- 
IHinté,  qui  cooTiait  la  chrétienté  à  un  grand  cfTort  contre  le 
Turc  ;  et  Tnn  des  premiers  actes  de  son  règne  fut  d*en  détour- 
ner le  doc  Philippe  de  Bourgogne,  qui  paraissait  y  incliner  : 
4ont  entier  à  so|^  œuvre  circonscrite,  mais  nellement  conçue, 
les  destinées  du  monde,  aussi  bien  que  les  principes  du  dniît, 
•<lisparaissaient  pour  lui  devant  ratïcrmissenient  de  sa  puissance. 
AU*  fut  par  cette  persévérance  dans  un  nscjnc  plan  que,  sans 
èire  un  homme  supérieur,  l.onis  \l  parvint  à  dominer  sou 
ep(H|iic  et  à  ren»[)ortcr  sur  son  rival. 

(.liai  les  de  Bourgogne  avait  un  va^Mie  inslincl  <le  j^iaiidtîur 
(jiii  manquait  au  roi  de  France,  mais  il  usa  sa  vie  dans  la  pixir- 
suile  des  projets  les  moins  concordants,  plus  inca(»uble  enrore 
de  les  mûrir  que  de  les  soiTre.  Pondant  (pic  la  pensée  de  for» 
mer  un  royaume,  tantôt  aux  bords  du  Rbin,  tantôt  eu  Italie, 
irarersait  la  téte  du  Bouitguignon,  son  impassible  adversaire, 
changeant  de  moyen  sans  changer  de  bot,  planait  au-dessus 
fie  sa  proie,  Tenlacant  de  cercles  concentriques,  sacriGant  l'é- 
clat au  profit  et  plus  jaloux  du  succès  que  de  la  gloire. 

Tel  était  Tétre  étrange  qui  allait  s'asseoir  au  trône  de  saint 
ijoun  et  décider  du  sort  de  la  nation  qui  avait  fait  les  croisades. 
Dans  d*antrc  temps  Louis  XI  n^anrait  été  qu'un  prince  mé- 
diocre (pioique  sagace,  a|)pelé  a  iournir  une  carrière  peu  écla- 
tantr  ;  mais  dans  ia  dernière  moitié  du  siècle  il  «levint , 
l-Mr  la  seule  force  des  clioscs,  le  tloniinateur  d'une  société  qui 
ne  <M)ni[)rcnail  |»lus  aucnne  soilc  de  grandeur,  l/aspiralioii 
«  liretiennc,  (ini  avait  fait  la  vie  de  Tlùirope,  scinldail  épuisée, 
rL  l'unité  catholique  était  à  la  veille  de  se  dissoudre.  J.e  grand 
>ciiisme  avait  amené  des  rivalités  scandaleuses,  porté  un  coup 
terrible  à  rautorité  morale  de  l'Eglise,  et  le  ciment  di\iu  qui 
4uit8sait  la  chrétienté  éuit  tombé  pièce  ii  pièce.  Pendant  qoe 
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irois  Papes  se  disputaient  la  liaie,  les  Turcs  s'élaienl  avancés 
ii  marches  forcées  vers  l'Europe,  et  la  chute  même  de  CcoatiiiH 
tînople  n*a?ait  réveillé  dans  les  âmes  ni  les  héroïques  souvcoirs, 
Di  les  dévouements  religieui^.  Si  Toa  parlait  parluift  de  croisade, 
OQ  était  fort  décidé  à  D'y  plus  risquer  sa  personne.  Ouelqies 
braves  aveotoriers  passaient  eoeore  les  nerS}  et  dans  rivrevae 
des  festins  les  princes  juraient  souvent  de  prendre  la  croix  ; 
mais  y  lorsqu'il  s*açii8ait  d'accomplir  cette  solennelle  pro- 
messe, ils  se  bornaient  d'ordinaire  à  envoyer  quelques  secours 
en  terre  sainte,  on  à  se  faire  suppléer  par  leurs  bâtards, 
comme  il  arriva  au  bon  duc  Philippe  de  Bourgopie*.  Pic  II, 
épuisé  par  ses  elTorls.  mourait  la  face  tournée  vers  l'Orieul, 
l't  jetait  en  vain  au  uidiiiIi*,  occupé  à  d'autres  soins,  ses  aua- 
llièines  et  ses  prophétiques  paroles.  La  const  ieuce  puhli- 
«jue  était  éteinte  et  le  siècle  était  épuisé  de  grandes  pensées 
comme  de  jjrands  hommes.  Aux  vastes  projets  (jui  l'entraînè- 
rent si  longtemps  vers  la  Syrie  et  vers  l'Egypte,  la  France  avait 
substitué  les  complots  du  roi  de  Navarre  et  les  querelles  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs.  L'Angleterre  se  noyait  dans 
le  sang  et  égorgeait  soixante-dix  membres  ou  alliés  de  la  famille 
royale  dans  la  lutte  des  deux  roses.  La  Castille  et  TAragon 
étaient  plongées  dans  les  guerres  civiles  et  les  trahisons  do- 
mestiques. L'Italie  avait  perdu  toutes  ses  grandes  renommées 
et  se  débattait  entre  des  tyrans  et  des  démagogues,  montrant 
nu  monde  Alexandre  Vf  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  et  César 
Borgia  sur  les  marches  d'un  tr6ne. 

La  vie  nationale  s'était  maintenue  en  France  an  commence- 
uumt  de  ce  siècle,  grâce  à  la  guerre  de  riudépeudauce  et  h  la 
jMolection  du  Ciel  visiblement  étendue  sur  ce  royaume.  X  dclant 
<le  grands  hommes ,  les  braves  guerriers  ne  lui  avaient  pas 
manqué,  et  la  gloire  avait  dissiuiiilé  cjuclque  temps  Taffaibliii- 
semeut  progressif  des  carne! ères.  Mais  à  la  lin  du  règne  de 
Charles  Vil,  durant  la  longue  paix  qui  succéda  a  une  guerre  de 
cent  années,  répuisement  devint  sensible.  De  tous  les  brillants 
compagnons  de  la  miraculeuse  Pucelic,  le  couile  de  Uunois 
.^vivait  seul,  couvert  d  inlirmités,  usant  dans  d'obscures  in- 
trigues pour  agrandir  sa  maison  les  restes  d'une  vie  héroïque. 

•  Croisade  d*AiitoiDe«  bâtard  de  Bourgogne,  1465.  Voir  Iff  Bléic.  dtMhhT  de  bi 
Marohei  tirre  1%  cfatpu  16. 
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Sons  Louis  XI  il  ne  s'éleva  oi  un  homme,  ni  une  idée  ;  et  fa 
stérilité  de  la  natare  yint  servir  à  souhait  la  pensée  royale. 
CeUepenséedoniioasaiwrésistaDce.Cest  le  juste  châtiment  des 
<pHB<s  de  décadence  d'être  régies  par  des  esprits  valgsire» 
•I  dé  servir  da  piédestal  à  des  oiédiocrités  qae  raiNUssement 
«niferael  inil  par  tranalbrmer  eo  grands  hooiines. 

Cest  grAee  à  eette  disparition  roementanée  de  toas  les  îo- 
afiacts  généreux  qae  ThabOe  persistance  de  Lonis  XI  s*est  éle- 
vée à  la  iMntevr  da  génie  poKtique,  et  qae  ce  prince  a  mérité 
dTétre  eompté  an  nombre  des  fondateurs  de  la  monarchie. 

Ce  Ait  il  son  avènement  qne  le  nonvean  roi  commit  ses  pl as 
grandes  fautes ,  ce  qui  arrive  rarement,  mémo  nux  princes 
malhabiles,  l/horame  qui  résuma  toute  la  science  du  {;ou\ or- 
nement dans  l'art  de  dissimuler  débuta  par  violer  sa  maxime 
favorite.  Il  réunit  en  faisceaux,  p.ir  ses  mesures  précipili'es, 
toutes  les  forces  qu'il  lui  importait  tant  de  t>éparer,  et  il 
apprit  plus  tard  à  diviser,  au  profit  de  sa  puissance. 

11  avait  tant  souffert  dans  son  maigre  apanage  du  Daupbiné, 
et  il  éprouTait  nne  telle  impatience  de  régner,  qn*il  ne  garda 
aucune  mesure,  lorsqn*après  quarante  années  d*atteote  il  se 
sentit  enfin  la  conronne  sur  la  téte.  Durant  ces  jours  solennels 
oè  la  royauté  se  montre  d'ordinaire  dans  ses  pompes  et  dans  sa 
démenée,  le  nouTean  roi  ehassa  les  serTilenrs  les  plus  éprou- 
vés de  son  père,  et  confia  à  des  hommes  ignorés  les  plus  gran- 
des diarges  de  la  magistrature  et  du  gonvernemeut. 

Le  duc  Philippe  Tavait  accompagné  en  grande  pompe  h 
son  entrée  dans  le  royaume  :  après  l'avoir  protégé  si  longtemps 
contre  les  ressentiments  du  roi  son  père,  il  semblait  appelé  h 
exercer  sur  Louis  XI  une  inlluence  grande  et  In  urcusc.  î.a 
France  devait  beaucoup  à  l'héritier  de  Jean-sans-Peur,  puis- 
que, en  séparant  sa  cause  de  celle  de  l'étranger,  le  prince 
bourguignon  Pavait  enfin  mise  en  demeure  <le  rompre  lejon;!; 
de  TAngleterre.  Comblé  de  richesses  et  de  ptiissaïu  e.  au  dé(  îiu 
d*une  vie  élégante  et  dissolue,  Philippe  n'aspirait  qu'à  passer 
m  paix  ses  derniers  jours,  et  rien  ne  laissait  pressentir  qu'il 
lût  possible  de  rentrainer  dans  une  ropture  avec  la  France.  Il 
avait  débuté  par  donner  me  preuve  éclatante  de  ses  inlen- 
tiens  équitables  en  consentant,  moyennant  le  paiement  de  la 
somme  stipulée  sous  le  précédent  règne,  à  la  remise  des  places 
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4o  la  Picardie.  Celle  imporlanle  négociation  avait  été  conduite 
k  la  cour  de  Bourgogne  par  les  seigneurs  de  Croî,  qui  possé- 
daieot  toute  la  coofiauce  de  leur  maître.»  et  que  les  libéralités 
du  roi  avaient  acquis  k  la  France.  La  faveur  dont  jouissait  cette 
lamille  paraissait  le  çage  de  relalîoiia  faciles.  Cette  (avear  SbI 
cependant  la  première  cause  d*noe  rupture  qni  allait  eipoeor 
le  royanme  à  une  cbaoce  redontable* 

Les  Grol  éiaieni  odieux  aa  conte  de  CSiarolais,  dopt  les  ISun* 
goenses  passions  yiurent  tout  d*abord  se  heerter  contre  cet  ob- 
stacle. En  paraissant  s*api)iiyer  snr  ses  eDDemb,  le  roi  deTiot 
odieux  an  bouillant  héritier  do  bon  duc  ;  et  Louis  XI,  se  croyant 
sûr  de  ce  dernier,  se  complot  li  aigrir  par Timprudence  de  ses 
paroles  et  roslentation  calculée  de  ses  démarches  des  resscnli- 
iiicrils  contre  lesquels  il  Trestimait  pas  avoir  de  longtemps  à  se 
îîn'ltre  en  garde.  Parce  que  le  roi  son  père  l'avait  traité  lui- 
Hièiue  en  ennemi  et  avait  rassemblé  une  armée  pour  le  chasser 
dii  royaume,  Louis  crut  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'amener 
le  vieux  duc  de  Bourgogne  à  une  rupture  éclatante  avec  son  fils. 
11  oublia  que  tons  les  pères  n'avaient  pas  le  cœur  aussi  froid 
que  Charles  YII  et  que  tous  les  fils  n'étaient  pas  capables  de 
supporter  d'un  front  impassible  la  malédiction  paternelle.  Le 
due  Philippe,  pressentant  sa  fin  prochaine,  reçut  en  grâce  l'hé- 
ritier de  sa  race,  qui,  dans  le  cours  d'une  longue  maladie,  Te- 
nait de  se  montrer  ponr  son  vieux  père  fils  respectmnis  et 
tendre.  II  Inl  remit  le  gouremement  de  ses  Tastes  Etats ,  ne 
conservant  plus  jusqu'à  sa  mort  qu'nne  sosTeraineté  nominale. 
Cette  abdication  prématorée  avait  échappé  aux  prévisions  dv 
roî  de  France. 

Ce  prince  n'avait  pas  été  plus  heureux  vis-à-vis  du  duc  de 
Bretagne,  et  sa  politique  avait  aussi  éprouvé  on  échec;  de  ce 
<oté.  François  11  n'aspirait,  comme  Pbilippe-le-Bon,  qu'à  jouir 
eu  paix  de  sa  belle  seigneurie  et  à  passer  une  vie  indolente  aux 
pieds  d'une  ambitieuse  maîtresse.  Faire  de  cette  femme  une 
pensionaaire  de  la  France  ,  constituer  à  prix  d'argent  un  parti 
français  an  sein  de  la  Bretagne,  en  attirant  auprès  du  roi  les 
seigneurs  les  pins  qualifiés  de  la  province,  tout  cela  ponTaiiôtfe 
d*una  bonne  politique;  mais  il  n'aurait  pas  fallu  en  perdre  les 
frnits  en  vonlant  les  eaeiUir  avec  trop  de  promptitttde,  Sommer 
toat  h  oonp  François  II  de  remmeer  h  m  litre  de  daoperin 
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grâce  de  DieuetàTexercice  des  prérogatives  souveraines  dont 
ses  prédécessem  a?aieDt  osé,  réTeilIcr  an  début  d*un  rè- 
^De  toates  les  querelles  qoi,  pendant  des  siècles,  avatent  di- 
visé la  Bretagne  et  la  France,  c'était  un  fort  manvab  moyen 
pour  endormir  lliéritter  de  Jean  de  M ontfort  dans  les  bras  de 
M"*  de  YHleqnier.  Une  pareille  conduite  aurait  donné  du  cœinr 
aoi  pins  Iftches.  An  lien  de  séparer  la  Bretagne  de  la  Bour- 
gogne ,  Louis  provoquait  donc  à  plaisir  la  confusion  de  leurs  in- 
térêts, et  préparait  la  formation  d*Qne  ligne  que  tous  ses  soins 
aaraient  dû  tendre  à  prévenir. 

Son  antipathie  contre  les  princes  du  sang  et  son  désir  immo- 
déré de  les  albibiir  le  poussaient  en  même  temps  à  des  démar- 
ches Intempestives  et  sonyent  outrageantes.  Il  se  liait  d'amitié 
avec  Fraoeob  Sfone,  le  conquérant  du  Milanais,  étant  ainsi  ài 
la  maison  d'Orléans  tonte  espérance  de  recouvrer  Théritage 
qu'elle  poursuivait  du  chef  de  Yalenttne  de  Milan.  Il  ne  ména* 
geait  pas  davantage  les  prétentions  des  princes  d*Anjoa  au 
trône  de  Sicile,  et  traitait  avec  le  roi  d'Aragon.  leur  compéti- 
teur. I-c  duc  «le  Calabre,  estimé  par  sa  valeur  et  son  cxpérien<*e, 
le  comte  «le  Duuuis  dont  l'écusson  .  malj;ré  la  brisure  de  bâtar- 
dise, était  le  plus  éclataut  entre  tous  çeux  des  seigneurs  «î.i 
san^  ,  les  prijicesde  Bourbon,  étroitement  lies  a  la  maison  de 
Bourgogne  ,  et  dont  le  roi  avait  négligé  d'amoroer  l'ambition  . 
en  un  mot ,  presque  tous  les  princes  issus  du  tronc  capétien  se 
troavèrent  associés  cjans  une  hostilité  commune.  Bientôt  la  mai- 
son de  Savoie  vint  unir  ses  ressentiments  k  ceux,  des  princes 
français,  et  Ton  vit  Louis  XI  faire  emprisonner,  au  mépris  du 
droit  public  l'un  des  membres  d'une  famille  qui ,  durant  son 
exil ,  avait  consenti  à  lui  donner  une  épouse. 

Loin  d'amortir  par  des  niesures  générales  Tefift  du  oo\i[> 
qu'il  se  complaisait  à  porter  aux  plus  hautes  existences  «tti 
royaume,  le  roi  promulgua  des  édits  qui  atteignaient  dans  ses 
plaisirs  et  dans  son  orgueil  Taristocratie  féodale  tout  entière. 
Ce  fut  ainsi,  par  exemple,  qu*il  restreignit  le  droit  de  clinss«i 
par  des  dlsposiliont  qu*on  aurait  dit  empruntées  h  la  législation 
sauvage  des  Planlagenets.  Ancnne  mesure  populaire  ne  révélait 
llntention  de  rechercher  Tappni  du  tiers-état  contre  la  m»-* 
blesse  :  let  mécontentements  de  celle-ci  devenaient  de  jour  en 
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joar  plus  prononcés,  et,  après  deux  ans  de  règae,  une  crise 
élait  devenue  imminenle. 

Louis  déploya ,  pour  y  faire  face  ,  autaut  d'activité  qu'il  avait 
d'abord  montré  d'imprudence.  Il  né^jocia  avec  T Aiiijleterre 
pour  décider  Edouard  IV  à  se  déclarer  contre  la  Bourgogne  , 
montrant  en  perspective  k  ce  prin(  c  les  Pays-Bas  à  partager,  el 
n'hésitant  pas  même,  au  rapport  de  quelqu&s  historiens,  à  lui 
faire  espérer,  pour  prix  de  son  concours,  la  cession  de  quelques- 
unes  des  prwinces  françaises  arrachées  à  la  couronne  britanni- 
que. Quoique  Louis  Xi  eût  déjà  commencé  à  exercer  près  de  la 
eonr  d'Angleterre  le  système  de  corruption  qni  lui  réussit  si  liien 
ptr  la  suite,  ees  ouvertures  ne  furent  pas  prises  au  sérieux,  et  le 
seul  résultat  de  cette  tentative,  qu'Edouard  s'empressa  de  révé- 
ler,fnt  de  oompromettre  davantage  le  caractère  du  roi  deFranee, 
et  de  lever  à  la  cour  de  Bourgogne  les  dernières  incertitudes*.  Le 
vieux  due,  Tivement  offensé  par  les  procédés  du  roi,  UTaii  remis 
à  son  fils  les  rênes  do  gouvernement,  et  le  comte  de  Charotais 
consacrait  tous  ses  soins  à  lever  une  armée  et  à  cimenter  la  ligue 
dont  il  devenait  le  principal  point  d'appui.  Déjà  une  vaste  orga- 
nisation enlaçait  la  France,  et  ccllc-ci  échappait  encore  à  la 
sagacité  de  Louis  XI.  Les  nombreux  agents  du  roi,  répandus 
dans  toutes  les  cours,  courant  toutes  les  foires  et  tous  les  pè- 
lerinages sous  mille  travestissements  divers,  n'avaient  pas  dé- 
couvert qu'au  centre  même  de  sa  bonne  ville ,  et  jusque  dans  la 
nef  de  Notre-Dame  de  Paris,  les  conjurés,  au  rapport  d'un  gen- 
tilhomme fort  mêlé  à  ces  événements,  se  reconnaissaient  à  cer- 
tains signes  et  recevaient  uo  mot  d'ordre  *.  Le  duc  de  Bre- 
tagne, que  Louis  XI  prenait  si  mal  son  tempe  pour  attaquer, 
poussait  UTee  chaleur  les  princes  à  se  déclarer.  BienlAt,  le  firère 
unique  du  roi  quitta  la  cour,  et  l'adhésion  de  l'héritier  pré* 
somptif  de  la  eouronne*  vint  donner  h  cette  fédération  d'intd- 
rto  priTés  une  sorte  de  caractère  politique.  Ce  jeune  prince  . 
n'était  en  mesure  d'exercer  par  son  interrention  personnelle 
aneune  influence  sur  les  événements^  il  n'avait  aucune  farce 
militaire  à  joindre  à  celles  que  rassemblaient  activement  le  duc 
de  Bretagne,  le  comte  de  Charolais  et  les  ducs  de  Bourbon  cl 

>  Olivier  de  la  Marche,  litre  I*%  diap.  39. 

>  L«4aaphio,  depuis  Ourla  VUI,  b«  naquit  qa*eB  1470. 
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d'Anjou-Calabre.  Charles,  duc  de  Berry,  était  on  doux  jeune 
homme  à  peine  sorti  de  l'adoleseeoce,  qui ,  à  la  vae  da  sang 
réfMUida  povr  sa  eause ,  se  prit  à  concevoir  tontes  sortes  de 
regrets  de  son  imprudence.  Tenu  à  l'éeart  de  tontes  les  choses 
du  temps,  il  ne  connaissait  guère  plus  les  grie&  que  les  projets 
des  coalisés.  Mais  on  lui  a?ait  souvent  répété  que  le  Berrj  for- 
mait un  trop  mince  apanage  pour  un  aussi  grand  prince,  et 
qnll  avait  droit  de  réclamer  la  Normandie.  De  telles  raisons 
avaient  Uni  par  lui  paraître  convaincantes*,  et ,  cédant  à  Tinsis- 
tance  de  scrvitcars  en  possession  de  toute  sa  confiance ,  il  con- 
sentit à  revêtir  de  son  nom  le  manifeste  des  alliés  et  à  se  ré- 
fugier près  (lu  duc  de  Breta^nie.  Il  avait  élé  devancé,  k  ce 
rendez-vous  général  de  loules  les  factions,  par  le  duc  d'Alen- 
çnn,  que  Louis  XI  avait  tire  récciumeuL  d'une  prison  d'Etat,  et 
qui  sembla  destiné  k  dégoftter  ce  prince  d'un  premier  essai  de 
clémence. 

L'investiture  de  la  Normandie  pour  leducdeBerry  devintdès 
lors  le  but  ostensible  du  grand  mouvement  qui  s'opérait  dans  le 
royaume.  Dépouiller  la  couronne  de  sa  plus  riche  province,  c*é- 
tait  en  effet  le  mojen  le  plus  sùr  pour  réduire  celle-ci  à  l'im- 
puissance, et  pour  la  livrer  désarmée  à  l'assaut  de  toutes  les 
•mbitlons  et  de  toutes  les  cupidités.  C'était  le  seul  bot  que  se 
proposât  la  Kgue  du  Bien  publie.  Les  déclarations  emphatique» 
et  vides  émanées  des  coalisés ,  lenrs  plaintes  sur  la  misère  da 
peuple  sans  nulle  allusion  aux  moyens  de  réfomer  le  goa- 
Ternement,  tout  constatait  la  nature  de  cette  insurrection. 
La  noblesse  française  commença  ce  jour-là  la  longue  histoire  de 
ses  agitations  stériles  et  de  ses  mécomptes.  Admirablement 
trempée  pour  la  guerre,  le  Ciel  l'avait  laissée  dépourvue  de  tout 
esprit  politique.  Toujours  jalouse  d'exploiter  le  pouvoir  sans 
s'inquiéter  jamais  du  soin  d  en  régler  l'exercice,  elle  ne  songea 
pas  plus  sous  Louis  XI  que  sous  Marie  de  Médicis  et  sous  Anne 
d' Antrichej  à  justifier  ses  résistances  en  les  associant  k  ODgfaad 
intérêt  public.  Lorsqu'elle  aurait  pu  affaililir  la  couronne  sauf 
l'abaisser,  en  fondant  sous  sa  propre  influence  des  insiitolime 
permanentes,  farlsloetatle  française  considéra  toiyon»  mm 
4nnrre  comme  terminée,  sitôt  qu'elle  ent  arraché  à  main  année 
des  gouTemements  et  des  pensions  :  si  elle  n'avait  hérolqae« 
jeent  prodigué  son  sang  sur  toos  les  champs  4e  bataille  de  llbu 
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rope,  il  n*y  aurait  pasploa  d'eicose  pour  ton  égobnie  que  povr 
800  imprévoyance. 

LiOois  XI  venait  de  commettre  des  fautes  nombreuses,  et  avait 
provoqué  une  lif  ne  qu'il  semblaii  plus  faetie  de  prévenir  qae4« 
dîMoudre.  Gepeudant  il  était  ptr  tt  aêtare  et  la  macité  de  m 
ctpfit  ioct  iopérienr  li  ses  adrenairee,  et  demenrait  l'aaiqM 
fepréaeaUat  d'as  priaeipe  d*naité  territoriale  qai  toaehait  piaa 
la  nliOB  qae  ra|;i  ■■dfenaieH  ém  dae  da  Berryav  la  trioapha 
de  M.  de  OMrolaia.  Aaiiilas  ayaqpalltiaa  paUiqaesiaefiaèreat* 
eBaa  vera  le  aMNiarqne,  partieaUèreaieat  daaa  la  boargaoiria 
parisieBoa.  Il  déploya  poar  ee  Tattirer  aae  graada  souplesse  al 
«ne  actiTité  infatigable ,  se  moatraat  înépuisaMa  eo  ressoareea 
et  tonjours  confiant  dans  sa  fortune.  Au  mffien  de  trabisons  cha- 
que jour  signalées,  il  joua  avec  on  naturel  parfait  le  rôle  de  la 
clémence,  le  seul  qaHl  fût  alors  en  position  de  prendre  sans  pé- 
ril. Le  prince  qui  passa  ses  dernières  années  derrière  les  palis- 
sades du  Plessis-lez-Tours  courait  les  parloirs  aux  marchands  et 
les  places  pnbliqnes,  flattait  les  riches  prud'hommes,  faisait 
danser  leurs  femmes,  et  trouvait  dans  la  simplicité,  non  de  sou 
cœnr,  mais  de  ses  babitudes ,  nootbre  de  mots  beureux  et  de 
saillies  populaires.  On  aime  à  le  voir,  dans  le  journal  d'an  greff- 
ier de  l'fldtel-de>Ville,  se  méiaat  aai  bourgeois,  et  se  gaoanai 
des  priaeea  et  da  lenr  dérooeaMiit  ao  bloD  publie  K  Cétalt  aorw 
taat  ea  aipoaaolaiiz  Farialeat  lea  Taet  aeerètea  daaprlaeipavi 
eoaUaés  qui!  trooTait  des  paroiea  aafaaéaa  et  déployait  aaa 
'verra  ialafisealile.  Il  atealt  b  tradolre  ea  aaariNraa  roadt  ka 
Mies  déelaratloBs  éaïaaéei  des  eheib  de  yeatrepriaei  al  doa- 
sait  en  livres  lonraois  la  BMsara  de  eiaqae  patriaHtam. 

Les  premiers  mois  de  l'année  1465  s'écoulèrent  dans  des 
marches  et  des  contre-marches  sans  résultats  pour  empêcher  la 
jonction  des  divers  corps  amenés  par  les  princes,  et  pour  tenir 
en  échec  le  doc  de  Bourbon.  Pas  un  général  de  renom  ne  diri- 
geait activement  les  opérations  militaires,  et  cette  guerre  se 
poursuivait  de  part  et  d'autre  sans  entraînement  et  sans  vi- 
gnear,  aiasi  qo'ii  arriye  lorsqu'aucun  intérêt  national  n'est  en- 
gagé dans  une  entreprise.  L^arméeda  roi  était  numériquenMBl 
iafiérieare  b  celle  da  Ma  jMàiic,  mate  la  ^igilaaee^da  prince  y 
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uiaiulenait  une  discipline  8é?ère,  et  cette  armée  doublait  sa 
iorcc  eii  s'a|»j»u}iinl  sur  Paris,  deineui  c'  fidèle. 

On  sait  quelle  fut  l'issue  de  eelte  éliange  balaille  de  Munt- 
Ihéry,  uii  chucuue  des  deux  armées  (riomplia  de  Taite  qui  lui 
iHail  opposée,  cl  à  la  suite  de  laquelle  on  vit  des  fuyards  des 
deux  camps  courir,  d'un  côté  jusqu'aux  frontières  de  la  Bour- 
gogne, de  l  autre  jusqu'au  cœur  du  Poitou.  Louis  s'y  comporta 
ea  soldat  iuirépide,  uiais  i'iiODoeur  personoel  qu'il  relira  de 
uelte  joarnée  ne  lui  donna  aucun  goût  pour  la  gaerre,  et  ne 
J*eiiipéelia  pas  de  préférer  toute  sa  vie  iea parties  oii  Poa  n'ex- 
posait rien  k  celles  oii  il  fallait  risquer  qnelqae  chose. 

i^uraot  le  siège  de  Paris  qoi  suivit  la  rencontre  à  Moatlliérjc, 
le  roi  se  retrouva  sur  on  terrain  plus  conforme  aux  habitudes 
de  son  esprit,  et  il  y  déploya  toutes  ses  reasourecs.  Quoique 
rarnée  bourguignonne,  réunie  aux  Bnlow  et  aux  antres  coa- 
lisés, vint  assiéger  la  capitale  k  grand  renfort  d*artlllerie,  ms 
chefs  comptaient  beanoonp  moins  sur  l'effet  de  leurs  bombar> 
des  que  sur  celui  des  menées  de  leurs  partisans.  Dans  l'état  de 
désordre  où  était  cette  armée,  Tassaut  était  impossible,  et  un 
blocus  rigoureux  impraticable.  Le  comte  de  Charolais,  établi  de 
l'autre  côté  de  la  Seine  eu  sou  logis  de  Contlans,  où  il  faisait 
granile  chère  aux  Parisiens,  espérait  par  sa  présence  ranimer 
de  vieux  souvenirs  au  cœur  de  ces  bourgeois  qui  avaient  porté 
si  longtemps  le  chaperon  de  Uonrgogoe.  Ce  fut  une  lutte  réci- 
proque de  captalioos  et  de  stratagèmes,  et  Ton  ouvrit  une  sorte 
démarché  public,  d'un  càlé  pour  acquérir  les  hommes  influents 
dans  les  corps  de  métiers,  de  l'autre  pour  éblouir  les  chefs  de 
rentreprise  par  des  ouvertures  magnifiques,  et  pour  reconqué- 
rir les  mécontents  passés  à  renneau.  Le  roi  hésitait  d*antant 
moins  sur  l'étendue  de  ses  promesses  qu'il  était  plus  ferme- 
ment résolu  à  ne  les  pas  tenir ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  k 
livrer  au  sort  des  armes  la  solution  de  la  querelle.  En  lui  en- 
voyant un  corps  de  quatre  mille  auxiliaires  milanais,  Sforae 
avait  joint  à  ce  secours  précieux  un  conseil,  fruit  de  sa  vieille 
expérience.  11  insistait  vivement  pour  que  le  roi  ne  s'engageât 
pas  dans  une  lutte  in<;ertaine,  cl  pour  qu'il  traitât  avec  les  prin- 
ces comme  avec  les  chefs  d'une  intrigue,  et  non  comme  avec  le» 
c^efs  d'un  parti.  Il  voulait  que  l'on  promît  sans  hésiter  à  chacun 
d'eux  ce  qu'il  demanderait  pour  lui-mémCi  ijoutant  qu'une 
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Wiis  i'aritii'^e  de  la  Liîj:iio  rlissonto  mille  moyens  s'offriraient  pour 
les  exciler  les  uns  contre  les  autres^  et  poor  resBaisir  én  détaU 
ce^a'on  aarait  paru  livrer  en  gros. 

I>»>to  prince  n'avait  été  plot  propre  ^oe  le  roi  Lonis  a  pra* 
tiqn«r  nne  telle  poHtiqne ,  en  afimDe  déiMrebe  liviiHliante  M 
*m  coètaH  prêt  des  peraotmea,  el  noilc  eoiiceaaion  poNtlqiia  ne 
M  peiâil,  pourvu  qu'il  fAt  Man  aaavré  de  ta  reprendre.  Âncvii 
fei  mê  a'abaiaaaii  ee  polal  auprès  dea  hommes  dont  il  avali  be- 
«dtt,  aneon  ne  se  conaola  af  fiiotlement  par  la  perspective  du 
sfieeèa  du  prix  auquel  il  l'avait  aelieté. 

Dès  qu'il  caidoil  Cilrc  à  seur,  il  le  metluil  à  méconlcnler  és  gens  pnr  pptiU 
mtêfem  qui  par  h»f  MmlMt,  «I  è  frania  peine  parvemM  à  eaiaror  paix  : 
toaisi  I  oppoiite  il  conauîioii  sagement  l'adversité.  G'tttoit  le  pins  sage  roi  poor 
aot  lirer  d  ud  mauvais  pas,  le  plus  hiiiiiLto  en  parole»  el  en  liabils,  et  qui  plus 
«ovaMIoii  à  faigner  nn  homme  qui  le  pouToil  servir  on  iuy  pouvoil  nuire... 
m  mm  t'eanyaii  pae  é'ealM  retaié  mmm  Uf§;  wnh  j  eentiaaoll  en  4a jr  pro- 
aaettaol  lars^emcnl  et  donnani  par  efTcct  argent  et  eslats  qu'il  coguoissoit  luf 
filtre.  Et  quand  à  cculx  que  il  avoit  chassés  el  débouitK^s  en  lemps  de  prospé- 
«M.  i4  les  racbetoit  bien  el  cher  quand  il  en  avoit  besoin,  et  ne  les  avoit  en 
Mlle  bayne  ponr  le»  ehoiee  panèee.  Cet  lemet  el  façon»  qn'il  lenoil  loy  onl 
!Mnvè  la  ceoronne,  vn  les  ennemis  qu'il  »*e»loiliaj-mesnieaeqnbison  advéne- 
■ieai«  «oyaMM  *.  * 

1>e  pareilles  natures  ont  des  ressonrees  infinies  et  corrigent 
IBT  lenr  bassesse  tous  les  inconvénients  de  leur  insolence.  Le 
rAf  ans  an  pied  du  mur,  dt  des  excuses  auT  nns,  des  avances 
amarotres,  promit  k  ceux-ci  des  charges,  àcenx-lh  des  terres, 
«K«e  montra  bon  compagnon  avec  tous.  Louis  XI  déploya  dans 
ces  longues  transactions  une  simplicité  et  une  bonhomie  par- 
faKes;  on  dirait  parfois  Henri  IV,  avec  celte  différence  que 
l'im  était  clément  dans  la  victoire  et  l'antre  dans  la  défaite, 
l  orsque  cbacuo  eut  sa  promesse  dans  sa  poche  et  se  trouva 
:i<îrrMcnient  nanti,  il  devint  difficile  de  continuer  une  guerre 
*c}m  n'avait  plus  d'objet.  Aussi  te  comte  de  Charolais,  inquiet 
'h^  dispositions  de  Farmée  et  plein  de  méfiance  contre  les  coq- 
fédérés,  dot-ii  accueillir  les  propositions  que  le  roi  alla  porter 
fui-inème  au  camp  ennemi  avec  Tempressement  d*un  homme 
dispoaé  h  tons  les  sacrifices,  parce  qu'il  se  tteot  pour  assuré  de 
dernière  partie. 

ILa  paix  fut  signée  avec  toutes  les  conditions  réclamées  par 
^tSgue.  Le  duc  de  Berry  reçut,  comme  apanage  héréditaire- 

A  Vm,  4t  PUNppe  de  Coamiliw»,  Hm  t^i  char* 
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l'hommage  des  ducs  de  Bretagne,  dans  les  mêmes  condilions 
que  les  anciens  ducs  normands.  Le  duc  de  Bourgogne  reprii 
les  villes  de  la  Somme  et  obtint  quelques  places  à  sa  conve- 
nance. Le  duc  de  Calabre  eut  plusieurs  villes,  100,000  écus 
comptant,  et  stipula  dans  Tintérét  de  sa  maison  la  rupture  de 
Talliance  conclue  par  le  roi  de  France  avec  le  roi  d'Aragon,, 
jnakre  du  royattOM  de  Naples^  Estampes  et  MettIfM  ivMii 
abandonnés  au  due  de  Breta^e,  et  les  préro^alim  aouTerai- 
jies  qa*il  s*était  attribaéee  taeièreat  die  iai  élre  Mteatéee^  W 
conte  de  Dsiioia  retroam  aee  doaMioea  et  petyii  4e  raifist 
«MiplMiâ)  le  ém  M  Kanot i,  de  te  ■ateoa  dTAw jgaee»  ei^ 
ttet  MM  §fiiie  pettikni  iTeo  le  fOu  veraewest  ito  ril6-de* 
Franee^  kMred'Albfeleeitâttribser  desteneeeCdeeeiM* 
pag^fllei  de  gMdinMi  eslfiteMM  per  te  eMiMMj^  Lettte  de 
Laxenbourg,  coafe  de  SeiiiC-Fol,  le  plus  puifaaat  MlffiMor  dee 
Itate  de  Bourgogne,  s'impoaa  h  te  France  eoMM  eoaoétaMe 
de  ses  armées;  enfin  tons  les  seigneurs  disgraciés  au  début  du 
nouveau  règne  retrouvèrent  leurs  positions  grossies  par  les  li- 
béralités du  monarque.  La  décence  publique  obligea  d*ajoater 
au  traité  une  clause  portant  que,  «  pour  remédier  aux  désor- 
«  dres  du  royaume  et  dommage  du  peuple,  le  roi  commettrait 
«  trente-six  notables  avec  pouvoir  d'informer  des  fauloi  com- 
«  flûses  dans  le  gouvernement  et  d*y  mettre  remède.  » 

De  tons  les  articles  de  la  convention  de  ConflaM,  ce  derater 
lai  asenréneat  celui  qui  coûta  le  moins  an  moaarqpio,  car  il 
aoTail  que  ce  serait  la  eteofo  dont  rezécatioa  serait  pottrsoî- 
Tte  a?ec  le  motea  d*iiisiateoce.  On  tel  traité  exécoté  dans  tootea 
ses  conditioM  anrait'porté  wm  coup  nortel  à  la  pntesaace  4e 
te  coaroeoe.  io  rèeoDatitatîoii  dn  duché  de  Nomandio  aoralt 
bit  rétro^der  te  awMMirchte  française  m  dote  des  teaipe  de 
Philippe- Auguste»  H  se  se  pooTsil  pa»  que  Lows  XI  aeeeptàt 
sérienseoMnt  nne  semhlalile  extréaiité;  sa  position ,  quoiqu<^ 
critique,  ne  lui  imposait  pas  un  pareil  sacrifice,  et  son  carac- 
tère De  le  comportait  pas  davantage.  S'il  consentait  volontiers 
à  compromettre  son  honneur  pour  échapper  à  des  embarras , 
c'était  avec  la  ferme  résolution  de  ne  jamais  laisser  entamer 
son  pouvoir.  Dans  sa  pensée,  la  paix  de  Conflans  n'était  donc 
90*00  expédieot  de  qoei^ues  semaioesi  et  il  était  fort  résolu 
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à  se  juslilier  promptement  de  la  honle  de  l'avoir  conclue  par 
rhonneur  qu*U  estimait  se  faire  ea  se  moatrant  plus  avisé  que 

ses  ennemis. 

Les  clauses  sans  importance  politique  furent  exécutées  avec 
4'autant  plus  d'empressement  que  c'était  eo  déaiatéressant  le» 
penoBoes  que  le  roi  espérait  se  rendre  assez  fort  ponr  re- 
fuser les  choses.     bourse  des  Juifs  et  des  usuriers  pourrut  à 
tontes  les  dépenses,  et  de  iioii?elles  tailles  arluCraireiDenl  Im- 
posées eurent  bientôt  bouché  la  brèche  laite  aux  finances  du. 
prince  par  Tassant  de  tant  de  cupidités.  Une  rode  leçon  Tenait 
d'enseigner  an  roi  qull  était  plus  sàr  de  corrompre  que  d'os- 
trader ,  et  qu'on  seiçnenr  puissant  était  plus  dançereaz  dans 
Texil  que  sous  la  main  de  son  maMre,  lorsque  sa  téte  derenait 
le  gage  de  sa  fidélité.  Lonis  ne  Toublia  plus.  Le  duc  de  Bour- 
bon ,  comblé  de  ses  bienfaits ,  lui  fut  acquis  des  premiers  et 
pour  toujours;  le  roi  rendit  ses  bonnes  grâces  aux  comtes  de 
Dunois  et  de  Dammartin^  il  rétablit  auv  premiers'postes  de  la 
nia;;isl r.dure  les  hommes  qu'il  eu  avait  exclus;  le  comte  de 
Saini-Pol  ceignit  Tépée  deDuguesclin,  et  Jacques  d'Armagnac, 
duc  de  Nemours  ,  qui  avait  si  mal  répondu  aux  premiers  biea- 
ùûts  du  monarque,  continua  à  profiter  de  sa  prodi^Uté  jns* 
qn*au  jour  d'une  expiation  sanglante. 

Mais  le  traité  était  à  peine  signé  que  de  secrètes  mesores 
étaient  prises  pour  en  éluder  les  dispositions  principales.  Si 
le  roi  avait  témoigné  beaucoup  d'amitié  à  son  frère,  il  n'était 
pas  moins  résoin  à  ne  jamais  laisser  le  jeune  prince  en  pos- 
session d'oné  proTince  sans  laquelle  la  France  était  comme 
démantelée.  Lt»  dreonstances  le  sernrent  h  soohait.  An  mo» 
ment  oh  le  nonveau  dnc  de  Normandie  arriTalt  h  Booen ,  ac- 
eompagoé  du  duc  François,  dont  l'armée  traversait  la  Nor- 
mandie pour  retourner  en  Bretagne ,  une  querelle  entre  les 
Normands  et  les  Bretons  vint  ranimer  d'anciennes  inimitiés  et 
provoquer  nne  violente  collision.  Les  Bretons  se  fortifièrent  dans 
les  places  occupées  par  eux,  et  Ton  pense  bien  que  les  agents 
secrets  du  roi  n'exercèrent  pas  dans  cette  crise  un  ministère 
de  conciliation.  Le  monarqne  avait  conservé  sur  pied  toute  son 
armée  pendant  qne  les  princes  dissolvaient  la  leur,  emportant 
dfeacun  le  prix  de  leur  victoire  et  s'inquiétant  désormais  Sort 
pea  de  l'ayenir.  Quel  meilienr  prétexte  d'entrer  en  Normandie 
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que  celoi  d*y  rétablir  Tordre  public?  Quel  motif  pins  spécieux 
pour  y  rester  que  de  céder  aux 'supplications  unanimes  des  ha> 
Ûtants,  travaillés  par  des  émissaires,  et  le  moyeu  de  trouver 
manvais  que  le  roi  gardât  les  villes  oh  il  venait  de  jeter  de  sû- 
res el  fortes  garnisons ,  lorsqu*ou  u*élaiL  pas  soi-même  assez 
Tort  pour  les  reprendre? 

Puis  U'  PailtMiient  avait  parlé;  il  avait  adressé  di*.  vives  re- 
nionlraïu  es  au  roi,  et  Louis  XI  éprouvait  des  scrupules  consti- 
tuiioiuiels  sur  l'étendue  de  ses  droits  et  de  ses  prérogatives 
souveraines.  Plein  de  «léférence  pour  ses  conseillers  muets  jus- 
qu'alors, il  reconnut  huuiblemenl  qu*il  avait  excédé  les  bornes 
de  sa  puissance,  en  cédant  de  sa  seule  autorité  une  provino»; 
qui  supportait  à  elle  seule  le  tiers  des  charges  du  royaume.  1 1 
fallut  donc  pour  apaiser  ses  remords  que  son  frère  déguerpîl 
sans  plus  tarder.  Pourchassé  de  ville  en  ville,  ie  nouveau  doc 
de  Normandie  ne  tarda  pas  à  être  contraint  de  se  réfugier  en 
Bretagne.  François  II  raccueillit  avec  le  respect  dû  à  Théritier 
présomptif  de  la  couronnCi  mais  sans  se  dissimuler  qu'une  telle 
hospitalité  était  coûteuse  et  pleine  de  périls,  et  qu'elle  ne  man- 
querait pas  d^atlirer  sur  son  duché  tous  les  efforts  du  rof  de%'eB« 
libre  el  demeuré  ii  la  téte  de  forces  imposantes.  Ce  fut  ainsi  que 
Charles  de  Valois,  après  avoir  été  quelque  temps  duc  de  Nor- 
mandie, cessa  même  d'èlre  duc  de  Berry,  et  qu'il  hc  v,t  con- 
traint, après  un  si  grand  uKtuvement  excité  pour  sa  cause, 
d'aller  liabilcr  à  Vannes  le  château  de  THermine,  «  pauvre  et 
«  deflait,  dit  Commines,  abandonné  de  tous  ses  (  hevalici  s  qui 
«avaient  traité  avec  le  roy,  mieux  appointés  de  iuy  que  n'a- 
«  vaieot  jamais  été  de  son  père.  • 

Les  cessions  territoriales  faites  à  la  Bourgogne  n  eurent 
guère  plus  de  résultats.  Quelques  places  fortes  seulement  re- 
çurent garnison  bourguignonne,  car  le  roi  s*empresaa  d'envoyer 
dans  tous  ses  bailliages  de  Picardie  des  ordres  pour  des  levée» 
4le  troupes.  Lorsque  le  comte  de  Charolais  transmit  des  plaintes 
véhémentes  sur  cette  violation  publique  du  traité ,  Louis  XI 
se  contenta  de  répondre  qu'il  avait  entendu  céder  le  domaine 
utile  et  point  la  souveraineté.  An  point  oii  en  étaient  les  choses, 
cette  raison-lh  en  valait  une  autre ,  et  le  Buurguigoon ,  grâce  à 
i*aetivitédu  roi,  avait  trop  duû'aires  pour  veuir  l'inquiéter  de 
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En  peu  de  mois  la  facp  des  affaires  avait  donc  complète- 
iHi'Rt  changé  :  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  étaient 
redevenas  fidèles  et  dévoués  ;  le  duc  de  Calabre  élait  altiré 
yen  le  roi  par  les  conseils  de  Reoé  d'Anjou,  son  père,  et  par 
Teapoir  d^époaser  la  princesse  Anne ,  que  Louis  promettait  eo. 
mOme  temps  an  comte  de  Gharolais.  Le  connétable  épousait 
une  princesse  de  Savoie  et  devenait  beau-frère  du  roi;  le  duc 
de  Bretagne,  fàtigué  d'efforts  dispendieux  et  inutiles ,  se  plai- 
dait amèrement  du  due  de  Bourgogne ,  son  allié,  et,  pendant 
<pie  Phi  lippe -le- Bon  touchait  à  Bruges  an  terme  de  sa  Tie,  le 
comte  de  Charolais  luttait  dans  les  provinces  belgiques  contre 
des  insurrections  sans  cesse  renaissantes.  Il  venait  d'exercer 
sur  la  ville  de  Dinanl  une  veiif^eance  presque  sans  exemple 
dans  la  chrétienté  ;  mais  cet  acte  de  rigueur  élait  hdn  d'avoir 
intimidé  tant  de  puissantes  coiiimnnes  .  tou  jours  inquièîes  pour 
leurs  privilégies,  toujours  prép.ii» es  à  eu  niaiuleriir  la  jouis- 
sance les  arrnes  à  la  main.  Ainsi  dans  quclijues  mois  tous  les 
rôles  étaient  intervertis  ,  et  diins  cette  guerre  de  séduction  et 
de  tromperie  la  victoire  était  demeurée  au  plus  habite. 

Au  mois  de  juin  1467,  le  comte  de  Gharolais  succédait  à  son 
père,  et  Tavénement  de  ce  prince  au  trône  ducal  de  Bourgo- 
^e  était  salué  par  une  révolte  des  Gantois.  A  cette  révolte  % 
répondit  le  soulèvement  du  pays  de  Liège,  et  ragitatiou  s'éten- 
dit bientôt  dans  toutes  les  grandes  cités  du  Brabant  et  des 
Flandres,  assez  populeuses  pour  lever,  assez  riches  pour  payer 
des  armées.  Une  main  invisible  et  partout  présente  excitait 
toutes  les  colères  et  faisait  mouvoir  tons  les  ressorts.  11  n^ 
avait  pas  an  riche  brasseur  de  Gand,  un  riche  drapier  de  Lou- 
vain,  un  opulent  armatetir  d'Anvers,  qui  ne  pût  se  vanter  de 
se  voir  recherché  par  le  roi  de  France.  Le  duc  de  Bourgogne 
ne  triompha  pas  snns  peine  de  l'insolence  des  Liégeois  et  entra 
par  la  hrèche  dans  cette  ville  ,  qni  avait  pris  trop  au  sérieux 
les  encouragements  et  les  promesses  du  nionartpie.  Ce  mrnivais 
succès  ne  tourliait  guère  Louis  XI ,  puisqu'il  n'eu  pay-iit  pas 
lui-même  les  frais,  et  1  échec  de  .ses  bons  amis  les  Lié^^eois  ne 
renipécba  pas  de  continuer  ses  pratiques.  Il  élait  d'ailleurs 
fiarrenn  h  susciter  an  duc  Gharlcs  des  embarras  de  plus  d'une 
aorte;  le  comte  de  Nercrs,  issu  d'une  branche  collatérale  de 
la  maison  de  Bourgogne,  réclnmnit  une  portion  du  Brahant  du 
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chef  de  son  alèiil*,  firère  d«  due  JeaB-ttns-Peur,  •!  les  haki- 
lanU  de  Bniielles,  aufii  bien  que  les  états  de  la  proTÎnee  , 
«nsaient  préféré  le  goaTeraernent  d'un  prince  diMemeni  «pa- 
nagé  il  la  dominatioB  d'en  paiaaaat  sooTerain  ,  en  mesure  de 
restreindre  et  de  détruire  leurs  liberlés.  Inutile  de  dire  quo 
Louis  XI  secondait  le  duc  de  Nevers  comme  il  aidait  les  Gan- 
tois, et  qu'il  n'était  pas  un  mécontent  ou  un  brouillon  dans  It  s 
Pays-Bas  qui  n'obtint  l'appui  de  la  France.  Enfin,  quoique  l?i 
guerre  ne  fût  pas  encore  déclarée  entre  le  souverain  et  son 
vassal,  la  luttp.  était  commencée,  ou,  pour  mieux  dire,  elle 
n'avait  pas  cessé  un  moment  depuis  la  signature  de  la  paix.  , 

Le  duc  de  Bourgogne  n*était  pas  moins  fourbe  que  Louis  XI, 
et  avait  de  plus  que  ce  dernier  le  tort  d'afficher  des  qualités^ 
cootraire».  Miné  de  lontes  parts  par  les  sourdes  pratiques  du 
snonarqne,  ilEaisail  de  son  cûté  de  grands  eflbrts  pour  ranioier 
jia  sein  dn  royanme  les  germes  de  discorde  dont  il  déplorait 
amèrement  de  n'avoir  pas  mieni  proftté.  Le  doc  d'Alenfon 
était  retombé  dans  la  ré?olte  comme  par  une  pente  irrésis- 
tible; le  comte  dn  Maine»  de  la  maison  d'Anjou  ,  demenré  fi- 
dèle an  roi  pendant  la  ortse  dn  Bien  poUic,  menaçait  alors  de 
Tabandonner,  et  le  comte  de  Saint-Pol,  ballolté  entre  la  Bonr* 
gogne  et  la  France,  commençait,  dès  celte  époque,  h  prati- 
cjuer  la  poiilifpie  de  bascule  qui  devait  plus  lard  lui  devenir 
si  funeste.  INIais  ce  qui  rendait  le  duc  Charles  plus  ferme  dans 
ses  projets  et  plus  menaçant  dans  ses  paroles,  c'est  qu'il  se 
croyait  désormais  assuré  du  concours  actif  de  rAni^lelerre. 

Sacrilîaot  aux  besoins  de  sa  politique  ses  prédilectioos  pour 
la  maison  de  Lancastre,  à  laquelle  il  tenait  par  sa  mère ,  il  v(v 
aait  de  demander  et  d'obtenir  la  main  de  Marguerite  d'York. 
BeTcnn  beaa-frère  d'Edouard  IV ,  il  espérait  triompher  de 
rindolence  de  ce  prioee  et  réchaolfer  dans  Taristocratie  an- 
i;lais6  les  haines  contre  la  France ,  entretenues  par  le  soave- 
jûr  de  tant  de  belles  seigneuries  perdues,  Lenu  U  ayalt  bit 
de  son  c6té  de  grands  et  persévérants  efforts  pour  se  concilier 
la  cour  d'Angleterre  y  car  il  n'ignorait  pas  que  son  interven- 
tion apporterait  un  poids  déeisif  dans  la  balance.  On  Tavalt  tu 
courir  de  sa  personne  jusqu'au  port  où  descendirent  les  envoyés 
d*£douard,  et  témoigner  sans  dignité  comme  sans  mesure  de 
la  joie  que  lui  causait  i'euvoi  d'uue  ambassade.  Peudaut  le  se- 
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Jour  to  pléolpflftairtMm  m  IraM,  il  m  kt  «viit  pas  qvH^ 
lét       pas,  leur  prodigoMi      «ttmiliow  l«t  plat  ipm 
«éMet'l6tliMralit4tleiplm«hiBtot«t.  S'il  B^aralt  po  révMir 

à  établir  nne  association  étroite  entre  lui  et  le  roi  d'Angle- 
terre ,  Louis  XI  était  du  moins  parvenu  a  amortir  TefTet  de 
Talliance  de  famille  contractée  entre  les  maisons  d'York  et  de 
Bourgogne.  Il  avait  . acquis  la  certitude  que  le  roi  Kdouard 
s'en^a<^erait  très-difficilement  dans  une  lutte  de  nature  à  trou- 
bler ses  plaisirs  et  à  compromettre  son  repos.  Mais  il  y  avait 
dans  réventualité  d'une  intervention  anglaise  de  tels  péril» 
pour  la  France  agitée  par  les  factions  que  cette  garantie  ne  •«f- 
fîMii  point  au  roi  ;  et  da  joor  où  il  ae  Tit  «ontraint  de  renownr 
k  eoaqoérir  Teoti^e  ceallaaet  4a  piiiioa  qai  régaait  êktn  lar 
rAagleterre,  Il  pnl  d'aeCivaa  aiaaarea  fNwr  readra  à  k  laaiflas 
4la  LMeaaIre  toatet  les  chaacat  qa*alla  arail  perdaea.  Oa  sait 
<|aa  la  hmevE  ooaita  da  Warwiek,  aaqaal  Edoaard  devait  mm 
tt&o%^  defiiat  riattramaat  de  oeUa  réfolatiaa,  et  qoa  aaHa*aft 
fia  fot  cUe^Déaia  qa*oaa  eoat ta  phaaa  daaa  la  jMavaaaat  i|aK 
ngHait  TADgletarra.  Ca  redoataUa  néaeataot  avatt  épaiaé  sa 
force  et  se  vit  trahi  par  la  fortune;  mais  la  pelitk|iie  du  roi  de 
France  avait  réussi,  car  ,  pendant  les  années  les  plus  périlleu- 
ses de  son  règne,  il  avait  rais  l'Angleterre  dans  Timpossibilité 
d'exercer  une  ioterveatioa  sérieuse  dans  les  affaires  du  cooti- 
nent. 

C'était  surtout  vers  la  Bretagne  et  vers  son  frère  que  la  pen- 
sée du  Bioiian]ae  était  dirigée.  Si  la  péoible  position  de  ce 
jeaoe  priaoe  a*était  pas  eue  épreuve  pour  sa  tendresse ,  elle 
«tait  aa  eaabarras  grave  poar  sa  politique.  Chaqoa  joor  il  était 
aaaiBié  par  le  duc  de  Boargogae  de  remplir  la  clause  priaeipate 
da  trailé  de  Goaflaaa^  et,  de  aoa  edié,  le  dae  de  Bretafiae  tiav- 
vaat  Ibrt  dor  d*aDiretaBîr  le  frère  dn  roi,  féclaiMltpoar  lal  oa 
apeaage ,  naiat  eaoore  dtaa  Tiatérét  da  prioee  esild  qaa  dao» 
le  «ea.  La  aaa  de  l'béfitler  de  la  ooaroaaa  était  le  liao  da  loaa 
les  eemplots,  et  ioa  tort  le  epéclaax  prétesia  da  loatea  k» 
pkiatea.  La  aalîaa  s'étaaaalt  qa'aa  kissàt  aasa  étaUiaaamaal  et 
aaaa  ressoarce  oo  prinoe  doat  le  jenne  âge  attéonait  lee  torts , 
et  une  pareille  conduite  ne  paraissait  pas  moins  contraire  aux 
sentiments  de  la  nature  qu'à  la  dignité  du  trône.  Louis  comprit 
«otia  qu'il  fallait  enlever  uoe  telle  ressource  aux  factioas,  et 
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«■gager  la  Ffaaee  aile-mèiaa  daaa  sa  polîl^iie  par  aaa  M»- 
taala  aalMartIé.  11  prit  la  iMalioB  hMtlaadaede  Tappekt  à 
«lélibérer,  4e  ooeoeHavec  hn^  am*  le  aorC  ëo  dae  de  Berrji^  et 
ser  la  elaeae  do  -Irallé  deei  aes  eaneana  lai  repreclwiiaei  sà 
junèrcment  la  fiolatkw.  Le  priace,  qui  t'étaid  mîa  à  «sonvert 
derrière  les  remontrances  du  Parlement  poar  ne  pes  céder  1» 
Normandie,  pensa  qu'il  pouvait,  sans  péril  pour  son  aulorilé, 
)>rGvoquer  pour  un  moment  une  inlerveiition  plus  iuiposanVv^ 
«ncore.  Soumettre  aux  états  j;éuéraux  une  «jiicsiiori  ipii  tou- 
<;haiL  a  riiilégrité  du  territoire,  et  les  prendre  pour  arhilrer^ 
etitr«(  son  frère  et  lui,  c'était  leur  donner  le  plus  haut  tcniov- 
goagc  de  déférence.  Le  roi  se  crut  assez  sùr  de  leur  opiuuxi 
fMMir  pou? oir  y  recourir  aaos  danger,  ei  fil  un  autre  cakui  qu* 
ne  lui  aaecéda  pas  moins  heureusement. 

11  a?ait  presque  douUé  les  tailles,  et  le  peuple  sueooailMiit 
«oua  le  poids  des  chargea  de  toute  nature  Inpoeéee  ans  per> 
souuea  et  aux  diverses  industries.  Louis  prévit  qne  la  graudeur 
de  la  queatlou  poUtique  soumise  aui  délibérations  des  trois  or- 
dres ^ahsorberait  d'abord  leur  attention  tout  entière,  et  qu*eii 
casant  sondaiueaMOt  d*un  motif  spécieni  pour  arrêter  le  eour> 
de  leurs  délibérations  on  parvieudrait  focilemeat  h  les  enpè- 
•cher  de  porter  la  main  sur  les  matières  d'administration,  qu^t 
était  fort  décidé  à  dérober  à  leur  examen.  Un  tel  plan  offrait 
sans  doute  quelque  péril  ;  mais,  si  l'on  parvenait  à  le  réaliser^  Il 
vivait  pour  effet  certain  défaire  léjjaliser  aux  yeux  de  la  natk)i», 
j»ar  le  silence  de  ses  refjréseulanis ,  un  état  de  choses  coiitr»- 
lequel  s'élevaient  des  plaintes  anières.  Rendre  stériles  les  dé~ 
libérations  des  états  généraux  était  le  meilleur  moyen  d'en 
dégoûter  le  pays ,  car  aucune  épreuve  n'est  plus  funeste  au& 
iuslitutious  que  celle  de  leur  impuissance. 

Ce  plan  réussit  dans  toutes  ses  parties.  Les  élections  se  firent 
presse  partout  sous  l'influence  des  ofieiars  rojooif  et  le 
4  avril  J467  les  députés  du  clergé,  de  la  n(»blesse  et  du  tiers- 
état,  se  réunirent  k  Tours  dana  la  grand*salle  de  rarohevéclié. 
Leuis  XI,  entouré  des  Bombreux  princes  de  ses  sang,  parut 
au  milieu  des  représenlauts  de  son  peuple  dans  tout  Téolat  de 
lu  royauté.  Cn  costume  magnifique  faisait  ressortir  sa  haute 
taille  et  son  ;;rand  air,  et,  dans  eet  éelaiant  appareil  si  étrau- 
ger  a  ses  habitudes,  sa  personne  avait  subi  comme  une  sorte  d*- 
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ttmtêpmîlon,  tm  préeavtiom  les  plus  minutieuses  ferent 
prises  peur  isoler  les  ordres  et  rendre  tes  eommanications  dtf- 
teHes.  La  ssile  des  éuits  fnt  disposée  dans  ce  but ,  et  tons  lès 
détails  do  oérémoalal  vinrent  concoarir  an  résultat  qne  se  pro- 
posait le  monarqve.  Par  une  combinaison  des  pins  Irabiles  la 
eonTOcation  dé  l'assemblée  sTait  été  rapprochée  des  solennités 
de  la  semaine  sainte^  moyen  sur  pour  en  suspendre  les  travauT 
et  pour  en  avancer  le  terme.  Le  chancelier,  en  une  haranj^uç 
lon^i^ue  et  ditl'use,  exposa  Tobjet  de  cette  réunion,  en  montra 
tojitfi  riinportance,  et  fit  ressortir  la  confiance  du  roi  dnns  ses 
sujets  qu'd  appelait,  par  un  acte  de  sa  souvernine  volcmlé,  à 
délibérer  sur  une  question  d'où  dépendait  Tavenir  de  la  mon* 
archie.  Guillaume  Juvénal  des  Ursins  parcoarot  l'histoire  de- 
puis la  création,  cita  Arîstole  etCicéroii,  Perse  et  Juvénat,  pour 
démontrer  Tutilité  de  la  concorde  entre  les  frères,  et  les  dan- 
gers du  système  de  morcellement  qne  la  sagesse  du  rui  Char* 
les  ¥  avait  essayé  d'arrêter  par  une  ordonnance  mise  en  oubli. 
Il  conclut  en  invitant,  an  nom  du  roi,  les  états  à  s*eipliqner 
d'abord  sur  la  cessiim  de  la  Normandie  faite  en  vertu  d*nn  traité 
imposé  les  armes  à  la  main  ;  pois,  au  cas  oil  les  actes  de  Con- 
flans  leur  parattraient  contraires  aux  lois  fondamentales,  il  les 
priait  d'indiquer  quels  revenus  il  leur  paraîtrait  cnuTenable 
d'assigner  au  frère  du  monarque,  soit  eu  apana(j;e,  soit  en  pen- 
sion. 

La  savante  harangue  du  chancelier  termina  la  séance.  Les 
deux  jours  suivants  furent  consacrés  h  présenter  au  roi  les  dé- 
putés des  bailliaf^es  qu'il  ne  chanuait  pas  moins  par  I.»  siu)r>licilé 
de  ses  manières  que  pur  sa  spirituelle  Impiacité  et  la  chaleur  dn 
ses  protestations  en  faveur  de  son  bon  peuple.  Puis  chacun  des 
trcMS  ordres  se  choisit  un  président,  et  rédi*^ea  une  réponse 
au  discours  du  chancelier,  par  laquelle  le  roi  était  supplié  de 
ne  jamais  distraire  la  Normandie  de  son  domaine ,  à  raison  du 
grand  péril  que  eetle  distraction  ne  pou? ait  manquer  d*occa» 
skmner  au  royaume.  Chacun  dea  ordres  signala  le  traité  de 
Cooflans  comme  dénué  de  toute  force  obligatoire ,  et  estima 
qne  le  roi  devait  se  contenter  d'accorder  h  son  frère  un  revenu 
en  terres  jusqu'à  concurrence  de  60,000  livres,  mais  à  titre 
personnel  et  sans  tirer  à  conséquence  pour  les  antres  fils  de 
France.  Les  trois  ordres  se  mirent  d'ailleurs  à  la  pleioe  dispo- 
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gitlon  da  roi  poar  Taider  à  triompher  de  ses  euanis  âm  46- 
4ns  et  do  dehors  :  le  isleifé  offrait  le  tribni  de  ses  prières ,  le 
■oblesse  eeloi  de  son  sauf,  et  le  tiers-éUI  ses  cootributions  et 
resiormece  de  sa  fldélilé  ievioleble.  Cet  eeecluiîoBs  identiqeeg 
lereiit  témiies  deos  no  eele  eonmee  destiaé  à  eervir  de  ré» 
pMse  à  le  hareogoe  efilcieile,  el  cette  dédmtioe  eolleetive 
fiit  soiemetlemeet  portée  ea  roi  le  14.  A  |»irtir  de  ce  jour  les 
oérémonies  de  la  semaiee  sainte  abiorbftrent  tout  le  teiape  dee 
membres  des  états,  et,  peodaet  eelte  suspensiOB  de  leurs  tra- 
yaax,  les  bruits  les  plus  alarmants,  adroitement  répandus,  vin- 
rent donner  un  autre  cours  à  ropinion  publique.  On  annonçait 
raystérieusement  qne  le  duc  de  BreLi'igne  venait  d'entrer  en 
campagne,  ef  que  déjà  de  forts  |)arlis  se  montraient  non  loin  de 
Tours.  Le  roi  était  trop  jaloux  de  la  sûreté  de  ses  Bdèles  sujets 
des  états  pour  ne  pas  leur  faire  donner  sous  main  le  conseil  de 
pourvoir  au  plus  tôt  à  leur  sûreté;  il  courut  8*enfermer  lui- 
même  en  son  château  des  M  outils,  et  ce  départ  soudain  fat  le 
aigoal  d*uDe  désertion  générale.  Ce  fat  aiaai  que  la  nation  Tit 
oevrir  et  clore  en  huit  séances»  et  sans  aucun  débat  sur  lee 
matières  du  goaTernemeat^  rassemblée  sor  laquelle  reposaient 
tontes  les  espérances  de  redressement  et  de  liberté  *• 

Ainsi  Louis  XI  était  arrivé  h  ses  fine.  Les  trois  ordrea  du 
royaume  venaient  de  lui  prêter  lenr  fiiroe  morale  sans  élever 
ancuiie  barrière  contre  son  absolu  pouvoir.  Ces  états  généreux 
naguère  si  redoutables  n*avaient  trouvé  ni  en  eux-mêmes  ni 
dans  les  excitations  du  dehors  assez  de  force  pour  résister  aux 
ruses  les  plus  vulgaires,  et  les  libertés  reconnues  par  tant  de 
rois  étaient  escamotées  par  un  jongleur. 

De  ce  moment  les  destinées  politiques  de  la  France  furent 
fixées,  et  la  fondation  du  despotisme  marcha  du  même  pas 
que  l'établissement  de  Tunité  territoriale.  La  foi  aux  droits  de 
la  nation  survécut  sans  doute  à  Louis  XI,^et  il  est  curieux  de 
voir  le  prudent  Gonmiînes  s^exprimer  sur  ee  point  d'une  ma- 
nière aussi  nette  que  pourrait  le  faire  on  pnbliciste  moderne*. 

*  Le  eonte  de  Boolain? Hliers  a  fait,  d'api^'s  Dutillfll,  wm  hMoire  détaillée  de  celte 
nirieuie  swion.  Voyet  dans  V Histoire  de  Canrien  fomMrmmêmt  dê  la  FrtMM^  la 
14*  )eUr«  sur  les  Parleajeiils  et  les  états  généraux. 

*  Toyet  le  Jvmrnml  été  Hatê  gwiraux  de  France  leniu  d  Towrâ  en  4484*  par 
MnallÉMls,  Vm  dn  4«piee»4tlloaaB,  qui  jovt  dMt«Me  mimIUp  le  ille  mIII; 
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Mais  si  la  croyance  au  droit  de  consentir  l'impôt  et  de  délibé- 
rer sur  les  grands  intérêts  de  la  nionarcliie  se  maintint  éner- 
gique et  vivace  dans  la  conscience  publiijue,  cotte  croyance 
demeura  stérile  par  suite  de  l'absence  dt;  toute  organisation 
politique  permanente ,  et  plus  encore  peut-être  par  TelTet 
de  la  confusioQ  introduite  dans  Topinion  eotre  les  droits  da 
Parlement  et  ceux  des  états  généraux.  La  main  de  plomb  de 
Loais  XI  abaissa  tellemeot  les  têtes  qu'elles  devioreot  inca- 
pables de  se  relever  même  sods  la  minorité  de  son  faible  snc« 
cesseor.  Seize  années  après,  une  nouvelle  réunion  des  états  gé- 
néraux du  royaume  fat  convoquée  au  même  lieu  pour  inaugurer 
le  règne  de  Charles  Tlil  et  légaliser  Tacte  en  verAu  duquel  les 
princes  du  sang  avaient  formé  le  conseil  du  nouveau  roi.  Au 
sein  de  cette  assemblée  s'élevèrent  sans  doute  des  révélations 
terribles  sur  le  règne  qui  venait  xle  Gnir,  et  quelques  protesta- 
tions éclatantes  sur  les  droits  de  la  nation  et  la  nécessité  de  les 
maintenir  ;  mais  ces  protestatioiis  isolées  ne  furent  suivies  d'au- 
cun effort  commun.  Les  princes  denieurcrent  maîtres  de  l'as- 
semblée, dont  les  cahiers  ne  fui  t  ti!  pas  |)lns  respectés  que  les 
plaintes^,  et  il  n'^  eut  pas  n»cine  une  iulteà  livrer  f)our  déraci- 
ner de  la  terre  de  France  les  germes  de  lii>crté  qui  allaient  dis- 
paraître pendant  trois  siècles! 

Mais  rbabiieté  du  roi  ne  devait  pas  toujours  le  servir  aussi 
beureusement,  et  elle  allait  lui  manquer  dans  la  crise  la  plus 
dramatique  de  son  règne  èt  de  sa  vie.  Fort  de  Tapprobaiioa 
des  étaiSy  il  avait  poussé  avec  vigueur  la  guerre  contre  le  duc 
de  BretagnCf  et  continuait  dans  cette  province  des  pratiques 
qui  devinrent  plus  funestes  à  sa  nationalité  que  les  armes  mè- 
nes de  la  France.  François  11  ne  soutenait  qu'avec  répugnance 
cette  lutte,  engagée  pour  d'antres  intérêts  que  les  siens,  et  les 
pensionnaires  secrets  du  roi  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
aigrir  le  duc  contre  Charles  de  Bj)urgogne,  quoique  celui-ci  fît 
alors  de  grands  efforts  pour  rassembler  une  armée  et  faire  une 
diversion  utile.  François  il  ,  persuadé  qu'il  n'avait  à  attendre 
de  ce  côté  aucun  secours  efficace,  et  déçu  par  de  faux  rap- 
ports adroitement  ménagés,  traita  avec  le  roi  de  France  en 

Mkimttle,  dt  «Rhmmt ioi Hlertéi B«tiomtek  Ce  j<mnMl,é4ilépM>K.Benlcr, 
lUl  itrUc  de  la  MlltcllM  dw  iMDtKritt  ioAiUu  nir 
*  Cowipw,  line  Y,  année  1477. 
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iibandonnant  tous  ses  alliés,  moyennant  que  le  règlement  dfit 
intérêts  do  duc  de  Berry  serait  abandonné  à  des  arbitres  spé* 
ciaoi,  à  la  décision  desquels  le  roi  consentait  k  s'en  remettre. 
Le  duc  de  Bourgogne  parcourait  en  ce  moment  ses  places  de 
l'Artois  et  de  la  fronliëre  de  Picardie,  disposant  tont  pour 
une  invasion  qui  avait  été  convenne  avec  le  doc  de  Bretagne. 
Déjk  il  avait  épuisé  dans  ce  but  les  trésors  amassés  par  son 
Itère,  et,  pour  faire  face  aux  grands  frais  de  son  armement, 
il  s'élail  vn  conlraiiil  d'emprunter  50,000  écus  d'or  aux  né- 
j^ocianls  dWiivors.  ro  qui  hiessnif  l)p;iuroup  sa  lirrU'".  Kii  ap- 
prenant r<'Nisl('fi('('  d'un  traitt'  s('*|)ait'  conclu  par  Fianrois  II, 
au  ijn'pris  «I*»  ses  ciijjajîi'Uienls,  Charles  entra  darjs  une  furieuse 
rolère.  I.e  cardirîn!  Palue,  env(»yé  en  ainhassade  auprès  de  lui. 
ne  njancpia  |  as  de  l'exciter  encore  en  lui  présentant  sous  le 
jour  le  plus  dv  favorable  des  négociations  sur  lesquelles  le  duc 
de  Boiirgo;;ne  n'avaii  pu  se  procurer  nul  renseignement,  tous 
les  courriers  du  duc  He  Bretagne  ayant  été  interceptés.  Ba* 
Ine  connaissait  les  embarras  financiers  du  duc ,  il  avait  apporté 
comme  un  argument  irrésistible  une  grosse  somme  en  or,  et  of- 
frait de  Tabandonner  iiiimédialement  au  prince  pour  le  couvrir 
13e  ses  avances,  s*il  consentait  à  signer  avec  le  roi  une  conven- 
tion particulière^  et  à  traiter  le  duc  de  Bretagne  comme  il  avait 
été  traité  par  lui.  Louis  s'était  transporté  à  quelques  lieues  de  la 
frontière  et  suivait  la  négociation  avec  une  ardeur  qni  ne  loi 
laissait  aucun  repos.  Oler  à  son  frère  l'appui  de  ses  deux  pro- 
tecteurs et  !)roui!lcr  ceux-ci  l'un  avec  l'autre,  une  telle  per- 
pc('li\i'  le  Irat'.sporlail .  el.  dans  rexallalioii  de  ses  pensées,  il 
.réla;t  rien  doril  il  ne  se  stMitii  capable  pour  réaliser  ainsi  d'un 
4M)up  toutes  ses  e^j'éianecs. 

Ce|)eiidanl  le  duc  de  Bourgogne  résistait  au  cardinal,  car  il 
nyait  appris  à  ses  dépens  à  ne  pas  se  ûer  au  roi,  et  un  grand 
mépris  ponr  son  caractère  était  venu  se  joindre  à  la  vieille  an- 
lipatliic  qu'il  entretenait  contre  sa  personne,  il  y  avait  d*ail* 
leurs  dans  les  arrangements  signés  avec  la  Bretagne  certaines 
rirconstanees  qo*il  ne  parvenait  point  à  éclaircir,  et  rinsistance 
du  roi  était  loin  de  diminuer  ses  méfiances.  Dominé  par  sa  paa- 
tcion  et  plus  encore  par  sa  confiance  en  Ini-même,  Louis  crut 
qu'il  parviendrait  à  lever  les  dilScnltés  en  donnant  an  duc  de 
Bonr^^ogne  un  témoignage  stdennel  de  confiance.  Des  commn- 
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nioatioDS  de  cotte  sorte  loi  avaient  réoMi  pendant  le  tiége  de 
Paris,  et  f  une  des  infirmités  de  cette  natpre  mlbearense  était 
de  se  méfier  tonjonrs  des  serTÎces  rendus  par  les  antres.  Il  ré- 
solut donc,  malgré  les  prudentes  observations  des  membres  de 
son  conseil ,  de  demander  une  entrevue  au  duc  et  d*aller  le 
joindre  dans  Péronne.  Fort  surpris  d'une  telle  demande,  que 
les  convenances  lui  Interdisaient  de  refaser,  Charles  adressa  à 
son  suzerain  un  respectueux  satif-coiiduit,  et  Louis,  suivi  d'un 
j>clil  nooibrc  do  sci«;nenrs  et  tle  quelques  archers  de  la  ^arde 
écossaise,  pcuélra  dans  la  ville  où  l'atleadail  uue  épreuve  sans 
«xeniple. 

Il  ne  tarda  pas  à  voir  que,  loin  d'être  disposé  à  subir  son  in- 
Ihience,  le  duc  raellaiL  toute  son  étude  à  se  tenir  en  j^arde 
i  entre  lui.  Il  n*avançait  pas  plus  par  ses  efforts  personnels  que 
i:ar  ceux  de  ses  ambassadeurs,  et  rii  rilalion  était  prèle  de  suc- 
céder à  la  froideur  lorsque  survint  à  Péronne  la  nouvelle  d*une 
>nbite  Insurrection  des  Liégeois,  ils  avaient  fait  prisonnier  leur 
prince-évéque,  massacré  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  des  In- 
dices trop  certains  attestaient  la  participation  du  roi  de  France 
il  ce  mouvement  inopportun.  Louis  liait  laal  d*intrigues  à  la  fois 
qu'il  n'y  avait  pas  à  s'étonner  si  Tune  des  mines  pratiquées  par 
lui  faisait  explosion  avant  terme.  C'était  ce  qui  venait  d'arriver 
à  Liège,  oii  ses  a<,'ents  avaieot  fomenté  riosurrection  sans  être 
en  mesure  de  la  re larder. 

A  la  nouvelle  de  ces  attentais,  f^rossis  par  la  rumeur  publi- 
que, la  colère  de  Charles  s*exa!la  jusqu'au  délire  et  parut  prèle 
.1  se  porter  aux  dernières  exlrèmilés.  Livré  à  Icuile  la  frénésie 
do  sa  passion,  le  Téméraire  aurait  d<'(  liiré  de  ses  mains  qui- 
conque se  fût  eil'orcé  de  le  calmer  avant  rheurc.  La  seule  élude 
iic  ses  plus  prudents  conseillers  fut  de  retarder  des  ordres  pré- 
cipités sans  lui  contester  le  droit  d'une  éclatante  vengeance. 
Ce  soin  échut  principalement  au  sire  de  Coramines,  l'un  des 
t:liambellans  du  duc,  qui,  après  avoir  été  le  témoin  oculaire  de 
«-ette  grande  scène,  était  destiné  è  en  devenir  le  peintre:  Lora- 
(jne  dans,  ce  rode  assaut  livré  par  la  oolère  à  une  nature  san* 
vage,  celle-ci  e6t  été  domptée  par  la  violence  même  de  ses 
transports,  Il  devint  possible  de  parler  au  duc  de  son  intérêt  et 
fie  la  niagnitique  occasion  que  lui  envoyait  la  fortune.  Pendant 
ce  temps  le  roi  de  France,  (;ardé  à  vue  dans  la  tour  oii  cinq 
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cièclas  aiip«ni¥aoi  vo  grand  fassal  da  royanme  amit  tût  moQ- 
jir  Charles-le-SiiBple,  affeetait  un  extériear  traoqoille,  prétait 
l'oreille  aux  moiadrca  liraita,  et  trouvait  moyea  de  faire  distri- 
hmer  1 5,000  éees  d'or  parmi  les  serviteara  da  due  de  Bout» 
So^ne.  Enfin,  après  trois  jottra  passés  sans  dépooillerses  Tète- 
meols,  après  de  nombreux  paroxysmes  de  raj^e,  traversés  par 
des  excès  d'ambition,  rintérèl  politi»|ue  prit  pour  un  moment  le 
dessus  (  lie/,  le  piiissanl  vassal;  et.  sans  renoncer  encore  à  une 
vengeance  terrible,  il  résolut  de  la  faire  précéder  d  une  épi  euve 
suprême.  Il  parut  devant  so[i  suzerain,  «  se  faisant  buuible  de 
contenance  et  de  corf)s,  mais  avec  le  jjeste  et  la  parole  aspres,  » 
et  lui  pri>pofta  de  jurer  imroédiatemeot  sur  la  vrafe  croix  de 
Charlemagne  rexécntioo  pleine  et  entière  des  traités d*Ar ras  et 
de  Gonflaos,  ajoutant  qa*ii  serait  libre,  pour  peu  qu'en  témoi- 
^age  publie  de  son  bon  vouloir  il  conseollt  à  raccompagner 
de  sa  personne  dans  l'expédition  préparée  pour  cbâtier  la  ré- 
bellion des  liégeois. 

LottSs  avait  été  secrètement  averti  qo'nne  résistance  qnel- 
miqne  opposée  à  cette  proposition  provoquerait  immédiate- 
ment une  résolution  funeste,  et  il  était  trop  dans  ses  habitudes 
de  compter  sur  les  chances  de  Tavenir  pour  hésiter  à  se  les 
méi)a{;er  au  prix  (l'une  liumilialirui  passagère.  Il  accepta  toutes 
les  condiiious  du  due  avec  une  humeur  joviale,  lit  tirer  de  ses 
cofTr  es  la  eroix  mil  aculeuse,  jura  et  sii,'na  tout  ce  que  Ton  vou- 
lut, et  fut  le  premier  h  (îheval  pour  aller  punir  les  vilains  q»ii 
n'avaient  pas  craint  d'abuser  de  sou  nom  royal  pour  outraji^er 
un  évéque  issu  de  la  maison  de  Bourbon,  il  partit  donc  de  Pé- 
ronne, commandant  Tarraée  qui  avait  été  chargée  de  veiller  sur 
sa  personne,  prescrivant  à  ses  serviteurs  de  prendre  la  croix 
de  Saint-André,  et  répondant  par  le  cri  fortement  accentué 
de  Vive  Bourgogne!  k  quiconque  s'avisait  de  crier  Vive  le  roi  de 
Ftmeê! 

Arrivé  sous  les  murs  de  Liège,  ou  sa  présence  dans  le  camp 
ennemi  ne  causa  pas  moins  d'étonnement  qne  de  constema- 
tM,  on  le  vit  présider  de  Tair  le  plus  dé^a^é  du  monde  à  ton- 
les  les  dispositions  militaires,  ordonner  les  attaques  et  marcher 
bravement  en  tète,  pendant  que  de^  compagnies  bourguignon- 
nes surveillaient  tous  ses  mouveuieuts,  et  que  le  duc  prenait 
plu»  de  souci  de  la  présence  de  bou  auxiliaire  que  des  ellorls  de 
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renDeroi.  La  vlll<>  prise  et  saocaofée,  le  roi  fut  respectueuse 
ment  reconduit  jusqu'aux  frontières  de  son  royaume,  où  il  ren- 
tra après  avoir  perdu  en  un  jour  tous  les  profits  conquis  par 
années  de  duplicité.  C'était  toute  une  |»arlie  k  reooflupeacer. 
D'autres  auraient  désespéré  de  la  fortune;  mait ,  en  joueur  Inea 
trempé,  Louis  ainaii  à  lutter  eootre  elle  et  ne  déeetpérail  Ja* 
mais  de  la  fixer. 

Eo  s'eiiéciitaQtd*aqiii  bonne  (nrâee  il  avait  obteuo  do  due  dt 
Bourgogne  nne  coneeMiuA  qoi  n'était  paaaaos  importanee.  Par 
dérogation  au  traité  de  Geaflaoe,  Charles  avait  oooseBtî  è  ee 
que  le  dncde  Berry  reçût  ea  a (>a  nage  la  Champagne  an  lieo  de 
la  Normandie.  C'était  en  Caire  «a  priaee  moins  poissant  saaa 
doute;  mais  la  Champagne  louchait  à  U  Bonr^^o^ne,  et,  en  pla- 
çant  celte  province  sous  i'iiiQuence  et  la  souveraineté  effective 
du  Bour<,Hii^uon^  on  le  niettail  à  quelques  lieues  de  Paris.  Aussi 
Louis  était- il  fort  résolu  à  ne  pas  se  dessaisir  de  la  Chaïupa^^ue. 
Quelques  paroles  aiubi^^nës,  adroitement  jetées  dans  une  con- 
versation sur  la  convenance  (l'ohleuir  Tagrément  préalable  de- 
son  frère  de  Berry,  servireul  bientôt  à  le  dégager  de  sa  pa- 
role. 

De  plas,  pendant  les  trois  mortelles  semaines  qu*il  venait 
de  passer  en  compagnie  du  duc  Charles ,  l4>ujs  avait  lié  des 
rapports  étroits  avec  les  priocipanx  membres  de  son  conseil. 
11  avait  pu  juger  par  loi-même  de  llncohéreace  des  projets  de 
son  adversaire,  et  de  riiiqniétude  que  les  débats  de  soa  gos- 
vernement  avaient  jetée  dans  tons  les  bons  esprits.  L'un  deseoi* 
seillers  les  plus  éclairés  de  ce  prince  était  déjh  secrètemeni 
acquis  au  roi.  Philippe  de  Commioes  avait  porté  dans  l'appré- 
'  dation  de  l'avenir  la  sagacité  qui  éelhte  en  Ions  ses  jugeaneots, 
et  qui  fait  de  son  livre  le  manuel  pratique  de  Thomme  d'Etat. 
Entre  deux  maîtres  également  dénués  de  vertus  morales,  il  alla 
au  moins  brutal  et  au  plus  habile.  Un  long  commerce  avec 
Louis  XI  lui  apprit  à  le  connaître  et  à  le  peindre.  11  le  fil  sans 
ilatterie  et  sans  colère,  parce  qu'il  était  trop  bien  né  pour  des- 
cendre  jusqu  à  la  bassesse,  et  qu'il  n'était  pas  d'un  caractère 
assez  fort  pour  s'élever  jusqu'à  Tindignation.  Naturellement 
honnête,  il  avait  subi  l'énervante  influeoce  de  son  temps.  Dau» 
iafiaiiilissement  de  tous  les  principes ,  il  s'inclinait  devant  le 
succès  comme  devant  i'aoiqae  réalité ,  échappant  aa&  passions 
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pttr  U  pradeoce  et  aux  vices  par  le  bon  goût,  acceptant  enfin , 
avec  nne.résignaiioQ  facile ,  les  eoaséquenocs  d*une  ubéissancr 
MRS  respect  eC  d*one  admiration  sans  estime. 

Les  engagements  qne  le  rai  yenait  de  contracter  étaient 
grat es  ;  mais  il  s'iminîétait  moins  de  lenr  teneor  i|ae  de  l'échec 
Mbi  par  sa  répatation  d*habileté.  Le  ▼îeox  renard  pris  au  piège 
ne  permettait  pas  même  aax  perroquets  de  répéter  impnné- 
Mttt  le  nom  de  Péroona ,  et  l'on  peot  voir  dans  la  chronique 
de  Jean  de  Trojes  les  effets  de  ses  grotesques  colères.  Sons  le 
coup  de  ce  fèneste  traité,  la  réconciliation  avec  son  frère  dcTe- 
naît  indispensable  ,  car  ce  n*était  désormais  qu'avec  son  assen- 
timent qu'il  était  possible  d*en  modifier  les  disposilions  les  plus 
daii^^ertMises.  Louis  connaissait  la  nullilc  ce  prince  et  la  do- 
mination exercée  snr  lui  par  «juelques  serviteurs.  Il  traita  avec 
le  principal  d'entre  eux^  et,  par  nn  acte  dressé  avec  le  cynisme 
habituel  à  celle  époque,  le  sire  de  Lescnii  s'cn^'a<;ea  «  n  ser- 
«  vir  le  roi  quelque  part  qu*il  fût ,  et  à  ne  |)liis  se  mêler  des  af- 
«  faires  du  prince  son  maître  que  pour  être  utile  au  roi,  et  non 
•  pas  à  lui.  »  Cet  engagement  n'empêcha  pas  cet  homme  de  tra- 
hir Louis  Xi  à  la  première  occasion,  être  ne  fut  qu'après  avoir 
été  créé  comte  de  Comminges  et  doté  des  plus  riches  seigneu- 
ries du  royaume  qu'il  demeura  ftdète,  non  pas  au  roi,  mais  h 
lni*méme. 

Louis  voyait  avec  une  vive  anxiété  que  ses  efforts  près  de  ** 
son  frère  et  ses  promesses  magnifiques  n'amenaient  aucun  ré- 
sultat, lorsqu'une  découverte  inattendue  vint  Téclairer  sur  des 
obstacles  jusqu'alors  inexplicables  pour  lui.  Ses  agents  arrê- 
tèrent un  secret  messa<?e  du  cardinal  Baiue,  et  le  roi  acipiit 
la  certitude  que  ce  misérable,  élevé  fNir  lui  aux  ]»lns  liantes 
dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Ktat,  était  en  communicalions  sui- 
vies avec  le  duc  de  Bouri^ojijne  et  avec  le  duc  de  Berr\.  Dans 
la  double  |)ensée  de  «o  niénai,M>r  avec  l  liérilier  présomptif  de  la 
conromie  et  de  se  rendre  plus  nécessaire  à  Louis  XI  en  nuilli- 
pliant  ses  embarras,  Balue  dissuadait  le  frère  du  roi  d'accepter 
les  offres  du  monarque  et  d'acquiescer  h  nn  arrangement  amia- 
ble, devenu,  depuis  les  événements  de  Pcronne,  le  premier  be 
soin  de  la  politique  royale.  Sitôt  qu'un  cul  de  basse-fosse  eut  fait 
justice  de  cet  homme  que  la  pourpre  romaine  sauva  de  l'écha- 
faud ,  le  prince  Charles,  docile  aux  conseils  de  ses  serviteurs. 
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ébiuui  d'ail leon  fNir  la  brilhiBie  perspeetive  que  !•  roi  migrait 
(levant  lui,  Yîai  ae  HMtfcre  à  aa  nevei. 

Il  fallait  à  toot  prii  rameier  à  relbaar  la  ChamfMigiM  :  devaat 
€e  grand  întérdt  du  aioaaat  tooa  laa  aotras  a'tSÎ^aal;  asati^ 
panr  le  ddtenaioer  k  reaeticer  sposlanëflMat  ao  béDélIce  d«  der» 
nier  traité^  LoBsa  n'hëiila-MI  pas  à  loi  proposer  de  le /créer  dee 
ileGvyeane.  Cet  apana^^^  ^  auquel  11  joignait  le  Périgord,  le 
Qiterny,  la  Salnton^c  et  l'Annls,  assorait  k  Charles  eue  position 
qa'aiiciin  prince  français  n'avait  encore  possédée.  Celui-ci 
s'empressa  de  l'accefifer,  en  renonçant  solennellement  à  toute 
alliance  contraire  aux  inlt  rèls  et  à  la  volonté  du  roi.  Enfin,  l'es- 
pérance d'obtenir  la  main  de  rinfanle  Isabelle  de  Castille  le  con- 
duisit à  signer  l'enga^enieut  de  ne  plus  poursuivre,  ccmlrairc- 
ment  a  lu  volonté  de  son  frère,  la  conclnsioii  de  î^on  mariage  avec 
riiériiièrede  Bourgogne;  mariage  magnitique  sans  doute,  niais 
fort  incertain  .  car  la  main  de  la  prineesse  Marie  était  l'appoint 
de  tous  les  traité*  passés  |)ar  sou  père ,  Taftpâl  proposé  à  tonles 
les  ambitions  royales  :  il  n*était  gnère  de  grand  prince  en  Eu* 
rope  qui  ne  pût  OKintrer  une  promesse  éerite  que  le  due  Otar- 
ies était  fort  résolu  à  ne  pas  tenir  de  son  f  ivant ,  tant  il  crai- 
gnait de  s'affaiblir  en  ehoisissani  nn  gendre. 

Le  roi  accoarnt  dans  les  marais  dn  Poitou  pour  seeller,  par 
une  démarche  publique,  sa  réconciliation  avec  le  prince  qu'il 
arrachait  enfin  aux  factions  et  à  l'alliance  de  ses  enaemii.  Ône 
entrevue  eut  lieu  sur  un  pont  de  bateau,  à  travers  une  forte  ba- 
lustrade,après  qu'on  eut  réj^lé  do  part  eld'autre  le  nombre  des 
témoins  et  la  force  iles  escortes,  prérautions  qui,  dansces  jours 
de  perfidie  et  d'assassinat,  u'étounaieul  plus  la  France  et  ne 
déshonoraient  personne.  Conséquent  avec  le  plan  (pi'il  sa  lait 
tracé  de  n'avoir  jamais  deux  adversaires  à  la  lois,  lei  oi  s'eui- 
pressadedésintéresscM  leduc  de  Breta^^uedans  toutes  les  ques- 
tions qui  le  touchaient  directement,  el  ne  tarda  pas  à  recueillir 
le  frnit  de  Taccord  passe  avec  son  frère.  En  abattant  le  dra- 
peau de  toutes  les  séditions,  il  affermât  les  princes  et  les 
seigneurs  dans  une  fidélité  si  longtemps  dooteuse,  et  bientôt  la 
naissance  presque  inespérée  d^nn  dauphin  vint  ajouter  la  force 
que  donne  un  avenir  assnré  aux  rois  longtemps  restés  sans  pos- 
térité. Cet  événement  changeait  toutes  les  situations  et  6tait 
au  due  de  Bourgogne  son  principal  moyen  d*actloB.  Il  en  était 
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«iooc  pour  son  traité  de  Péroooe,  dont  lai  seul,  dans  le  silence 
<lu  duc  de  Guyenne  et  du  duc  de  Bretagne,  réclamait  Texéca- 
lion  :  ainsi  rimpMBihtlité  avait  triomphé  de  lac<4ère«et  l'astoce 
remportait  encore  uefuis  sur  la  violence.  En  ce  moment  Looii 
n'avait  donc  plus  4eTaal  lai  ^ae  C^rlaMe-Téniéraire.  La 
UfDa  et  la  Boargogae,  talkt  étaient  les  deax  forces  eralna 
lesquelles  II  usait  sa  TÎe  :  Il  s*attaqaait  seecesslTemeat  à  eheeuna 
d'elles,  arpentant  son  rojaame  de  l'one  k  l'antre  eKtrteité, 
coanie  une  bâte  ianve  fiarooort  sa  cage  et  se  hearie  la  téte  ans 
tiarais,  sans  se  lasser  jaoMis  dans  cette  latte  înatile. 

81  la  GOflYention  de  Péronne  sTatt  été  aa  traité  ordinaire.  Il 
aarait  suffi  au  roi,  pour  s'en  considérer  comme  dégagé,  d'allé- 
guer la  violence  faite  à  sa  liberté  au  mépris  d'un  eiigageineot 
solennel.  Mais  ce  traité  avait  été  juré  sur  la  vraie  croix  de  Char- 
ieiiiague,  appelée  la  croix  <lc  Saint-I^ud,  et  il  était  de  foi  po- 
pulaire que  quiconque  coiili  evenait  à  uu  pareil  serment  uiou- 
raitdans  t  année.  Cette  sanction  louchait  fort  Louis  XI,  et,  pour 
la  sécurité  de  sa  vie  plus  que  pour  celle  de  sa  conscience  ,  il  se 
crut  obligé  de  soumettre  le  cas  à  la  décisioo  d'une  grande  as* 
semblée.  Quatre-vingts  princes  et  notables  réunis  par  son  or- 
dre établirent  pertinemment  la  nulUté  du  traité,  et  constaté' 
rent  les  nembreox  griefii  de  la  France  contre  nne  nuiisoo  qui, 
depuis  nn  siècle,  avait  été  si  funeste  an  royaume,  llscondoneni 
en  suppliant  le  roi  de  poursniTre  k  ontraace  un  Tassai  rehelle 
qui  portait  l'ordre  de  la  larretière^  et  ne  craignait  pas  de  ae 
déclarer  Anglais  dans  Téaie. 

Une  guerre  acbaroée  sendblait  donc  iaér itable.  Le  roi  avait 
rassemblé  sur  les  ft^ntières  de  l'Artois  et  de  la  Bourgogne  la 
plus  belle  armée  qu'eût  vue  la  France  depuis  le  commencement 
de  son  rè^^ne.  Quatre  mille  lances  et  vingt  mille  homuies  de 
pied  opéraient  sous  les  ordres  du  comte  de  Dammartin,  et  sous 
Tautorité  du  connétable,  dout  le  roi  surveillait  la  conduite  avec 
ce  coup  d'œil  que  l'habitude  de  tant  de  trahisons  avait  rendu 
encore  plus  sûr.  Le  duc  de  Bourgogne,  de  son  côté,  se  préparait 
à  une  résistance  désespérée,  et  le  moment  paraissait  venu  où 
la  force  seule  allait  entin  décider  Tissue  d'une  quereUe  dont 
tant  de  tmaes  auspeadaient  depuis  si  longtemps  le  concs  na- 
Itirel. 

Mais  Louis  ne  pouvait  ae  décider  à  courir  de  tels  hasania  et 
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Ami,  après  a? olr  déployé  une  prodigieuse  actiTÎté  pour  ras- 
sembler ses  forées,  la  oonssera-t-il  toal  entière  à  eaipéeber  ses 
^ënéraox  de  hasarder  nne  entreprise  décisive.  Toat  se  réduisit 

donc  delà  partde  rarmée  royale  à  des  mesures  défensives,  à  l'at- 
taque de  plusieurs  places  et  à  la  surprise  d'Amiens,  enlevé  par 
une  manœuvre  habiledu  grand-maître  Darnmartin.  Heureux  dans 
quelques  entrej)rises  partielles,  et  courant  moins  après  la  gloire 
qu'après  le  profit,  Louis  songeait  bien  moins  h  vaincre  qu';» 
insi)ircr  à  son  adversaire  le  désir  de  traiter.  Celui-ci  y  inclioair: 
de  son  côté,  malgré  une  pointe  heureusement  eiécalée  eu 
France,  et  que  vint  arrêter  rtiéroîqoe  défense  de  Beauvaîs.  Le 
roi  avait  teUemeot  pratiqué  ses  serviteurs  qee  Charles  ne  se 
fiait  phis  à  persoDBe.  Entre  les  trahisons  domestiqees  et  les  îik 
sarrectîoDs  de  ses  poissantes  eonunones,  ee  prince  n'était  pins 
libre  de  ses  mouTenients  ni  mettre  de  ses  seerets.  D^aiUeors, 
d'antres  desseins  commençaient  à  fermer  dans  sa  tète,  ete'étsit 
alors  vers  i*Ailemagae  et  vers  la  Lorraine  qne  se  portaient  ses- 
pensées  incohérentes  et  ses  espérance  de  grandeur. 
'  An  lien  de  hasarder  sa  fortune  dans  nne  grande  bataille,  lor 
aossi  aurait  préféré  combattre  le  roi  par  ses  propres  armes,  et 
il  avait  noué  des  négociations  avec  tous  ceux  (|ue  leurs  intérêts 
et  l'irrésistible  influence  de  l'esprit  du  temps  poussaient  au  dés- 
ordre et  h  la  révolte.  Le  comte  de  Saint-Pol  était  son  sujet,  ses 
plus  belles  terres  et  ses  plus  fortes  places  étaient  situées  dans 
les  Etats  de  Bourgogne  :  c'était  sur  l'éqinlibre  soigneusement 
maioteou  entre  les  forces  du  roi  et  celles  du  duc  que  s*était  as- 
siie  le  puissance  de  ce  seigneur  et  que  reposait  sa  sécurité.  La 
flMÛ8ond*Aojou  était  secrètement  attirée  par  Tespérance  d'obte- 
nir, pour  le  peiit-fils  du  roi  René,  la  main  de  rhéritière  de  Bour- 
gogne. Sur  Tordre  de  son  père,  Marie  s'engageait,  par  no  écrit 
signé  d'elle,  atec  le  jeune  prince,  en  même  temps  qu'on  la  pro- 
mettait à  Maximilien  dT Autriche,  eiqu'on  renouait  une  négocia- 
lien  avec  le  due  de  Guyenne,  dont  les  bienùûts  du  roi  n'avaient 
pas  changé  l'humeur  inquiète,  et  qui  s'était  remis  à  conspirer 
dnns  son  riche  apanage  aussi  bien  qu'il  avait  conspnré  dans  son 
exil.  De  part  et  d'autre,  une  sorte  d'accord  tacite  foisait  sus- 
pendre toutes  les  opérations  militaires  qui  auraient  pu  avoir  un 
caractère  sérieux  j  et  les  braves  gens,  disposés  à  se  battre  comme 
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se  battaient  lears  pères,  se  Toyaient,  Don  sau  honte,  eon4an- 
liés  à  attendre  dans  une  inaction  ealcolëe  le  résnltat  des  bm- 
uées  des  innombrables  espions,  astrologues,  empoisonnears  et 
:(8$assins  auxquels  était  alors  déTolu  le  premier  rôle  dans  les 

«conseils  des  [)ri(iccs. 

Mais  déjà  il  devenait  possible  de  pressentir  le  Iriomplie  dé- 
Hnilif  et  prochain  delà  royauté  dans  cciLe  lutte  de  m.iclimalions 
<  t  de  subtilités.  Les  événements  conspiraient  en  sa  faveur  pen- 
dant que  ses  adversaires  semblaient  se  précipiter  eux-môraes 
vers  leur  ruine. 

Le  duc  de  Guyenne  n'était  plus,  et  les  soupçons  que  sa  mort 
lit  naître  n'avaient,  à<-oitc  triste  époque,  rien  dressez  nouveau 
])0ur  empêcher  le  roi  de  recueillir,  dans  toute  sa  plénitude,  le 
liénéfice  d*un  événement  qui  dénouait  d'une  manière  si  iiiat- 
4.endue  les  principales  difficultés  de  son  règne.  Ces  soupçons , 
propagés  alors  par  tous  les  ennemis  du  monarque,  ne  reposaient 
<l*aillenr8,  il  fout  le  reconnaitre ,  snr  aucun  fondement  sérieux. 
Le  duc  de  Guyenne  succomba  à  une  maladie  de  langueur,  et  ne 
témoigna  jamais  plus  de  confiance  k  son  frère  que  dans  ses  der- 
niers moments.  11  lui  recommanda  tous  ses  serviteurs;  et  si 
quelques-uns  d'entre  ceux  ci,  compromis  [)rès  du  monarque  ou 
dédaignés  par  lui,  s\Mii[»ressèreut  de  ré[)aiidre  des  bruits  si- 
nistres, Louis  XI  parut  à  peine  s*en  inquiéter,  trop  occupé 
d'cxploiler  son  heureuse  fortune  pour  se  préoccuper  beaucoup 
du  soin  de  défendre  sa  renommée. 

Les  fautes  de  ses  ennemis  ne  le  servaient  pas  moins  que  les 
coups  imprévus  de  la  nature.  Lassé  d'une  lutte  si  longtemps 
stérile,  dans  laquelle  son  génie  succombait  devant  un  autre, 
Charles  de  Bourgogne  dirigeait  alors  vers  rAllemagne  les  ef- 
forts si  Tainement  essayés  contre  la  France.  Depuis  quelques 
années  il  avait  reçu  sons  sa  protection  les  beaux  domaines  qse 
la  maison  d'Autriche  possédait  en  Sonabe,  et  le  duc  SigismoÉMi 
lui  avait  engagé  ses  terres ,  afin  qu*il  les  défendit  contre  les  in- 
cursions des  Suisses.  Le  roi  de  France ,  auquel  ce  prince  avait 
d'abord  offert  la  suzeraineté  de  ces  territoires  lointains ,  TaTait 
prudemment  refusée;  et,  loin  de  s'opposer  à  ce  qu'elle  fût  pro- 
posée au  duc  de  Bourgogne,  il  en  avait  pressé  Sigismond  ,  dans 
la  pensée  qu'en  associant  ses  iniéréls  à  ceux  de  la  hautaine  no- 
iilcsse  des  bords  du  Rhin  le  duc  Charles  ne  tarderait  pas  à  se 
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fi^re  one  querelle  avec  les  fiers  montagnards  dont  la  ropu ta- 
lion militaire  s'établissait  de  plus  en  plus.  En  1  470,  Louis  XI 
avait  conclu  avec  les  lignes  suisses  une  étroite  alliance  ,  et  bien- 
tôt ces  nouveaux  venus  amenèrent,  par  leur  inlerveotioo  dans 
les  affaires  de  l'i^lurope,  une  péripétie  inattendue. 

Charles  s'enjjageait  chaque  jour  davantage  dans  les  affaires 
de  l'empire,  à  mesure  qu'il  était  conliaint  de  détourner  sa 
pensée  de  la  T  i  ance.  11  venait  d'acquérir  le  duché  de  Gueidres, 
et  songeait  à  la  conquête  de  la  Lorraine^  province  interposée 
entre  le  Luxeoiboorg  et  le  comté  de  Bourgofoe,  et  qui  coupait 
en  deui  le  vaste  corps  de  ses  Etats.  C'était  commeDcerf  mais 
trop  tard ,  à  entrer  dans  les  voies  de  la  Térîtablè  politique  in- 
diquée par  la  nature  k  cette  maison  de  Bourgogne ,  qui,  pendant 
quatre  générations,  dépensa  sans  but  et  sans  résultats  ses  tré- 
sors et  sa  puissance.  Faire  du  Rhin  Tartère  principale  d*on 
grand  royaume  fondé  entre  la  France  et  TAllemagne ,  faire  vi- 
vre d*one  vie  commune  les  belles  cités  commerciales  qu'arro- 
sent  ses  eaui,  les  provinces  agricoles  de  la  Belgfiqoe  et 
terres  maritimes  de  ia  Hollande,  c'eût  été  là  une  pensée  fé- 
(-(»ndc  autant  que  maguiiiquc.  Un  tel  Etat,  fortement  assis  dans 
le  courant  du  XV*  siècle,  aurait  changé  les  destinées  du  monde 
(  t  pi  évenu  la  plupart  des  collisions  qui  Tout  ensanglanté.  Cetl«* 
œuvre,  entreprise  en  temps  utile  et  suivie  avec  persévérance, 
n'aurait  rencontré  que  d'as&e:^  faibles  obstacles.  Dans  l'impuis- 
sauce  à  la<]uelle  était  réduit  l'empire  au  tempsde  Frédériclll, 
ce  n'étaient  ni  de  faibles  Etats  ecclésiastiques  ni  des  principau* 
tés  comme  celles  de  Qèves  ou  de  Gneidres  qui  auraient  ar^ 
rété  longtemps  la  puissance  de  la  Bourgogne.  Si  la  maison  fon- 
dée par  le  roi  Jean  avait  songé  à  s'établir  solidemenlsnr  la  rive 
gauche  do  Rhin  plutôt  qu*ii  maintenir  son  influence  à  Paris,  si 
eUe  avait  hardiment  travaillé  ii  fonder  une  nationalité  nonvelle» 
as  lien  de  rester  en  même  temps  tui^oors  française  et  lonjonrs 
laetiensea  ses  destinées  n'anraieut  pas  fini  par  la  mort  d*nn  té- 
méraire à  demi  dévoré  par  les  vautours.  Mais,  pour  s'élever  à 
la  hauteur  d'une  telle  fortune ,  il  ne  fallait  pas  moins  de  sagacité 
que  de  persistance.  Ce  n'était  pas  en  conspirant  aux  halles  de 
Paris  et  en  ouvrant  le  royaume  à  l'Angleterre  qu'il  était  possi- 
ble d'atteindre  un  pareil  but.  Le  concours  de  ia  France  était, 
néoesaaire  pour  le  poursuivre  :  loin  de  lai  disputer  avec  achar-^. 
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nement  la  ligne  de  la  Somme,  il  aurait  fallu  savoir,  au  besniti, 
rcMMiler  jusqu'à  TEscaut;  à  ce  prix  seulement  il  aurait  été  pos- 
sible de  fonder  au  centre  de  l'Europe  un  grand  Etat,  qui  serait 
devenu,  par  la  force  des  choses,  le  pivot  même  de  la  politique 
générale.  Les  quatre  princes  qui  portèrent,  non  sans  éclat .  la 
couronne  ducale  de  Bourgogne,  ne  conçurent  aucune  vue  sem- 
blable. Tout  entiers  anic  événements  qui  se  passaient  aux  bords 
«le  la  Seine,  ils  restèrent  Capétiens  de  eœar  en  se  faisaot  Anglaia 
par  la  cosdaite  :  aussi  leor  paissaoce  sans  racine  demeura  t-elle 
anooiise  à  tontes  les  chances  dn  aort,  et  B*a^t-^le  laissé  ôam 
la  mémoire  des  homases  qu*nn  brillant  soorenir  qui  ne  s'associe 
à  ancnne  pensée  féconde. 

Ce  n'était  pas  nue  boutade  dn  dnc  Charles  qui  ponTait  servir 
de  base  à  un  grand  plan  de  conduite.  Le  moment  était  passé 
d'entreprendre  une  telle  oeuvre,  et  ce  prince  la  commençaiC 
d'ailleurs  par  une  faute  irréparable.  Les  Subies,  qu'il  n'avait 
aucun  intérêt  à  inquiéter  dans  leurs  montagnes,  et  dontTinfan- 
trrie  était  alors  la  meilleure  de  l'Europe,  auraient  pu  devenir 
conire  l'empire  des  auxiliaires  précieux;  le  duc  de  Bouri;(>gne 
en  lit  ses  {)remiers  ot  ses  pins  terribles  ennemis,  et  prépara, 
|wr  ses  violences  et  par  ses  fautes ,  une  alliance  jusqu'alors  ré- 
pi^ée  ÎJBpossible  entre  les  Cantons  et  la  maison  d'Autriche. 

Le  chef  du  Saint-Empire  venait  de  repousser  les  prétentions 
de  Charles-le-Téméraire  au  titre  royal,  et,  dans  une  entrevne 
ménagée  entre  Frédéric  lli  et  le  duc,  ce  prince,  par  sa  fas- 
tueuse ostentation,  avait  profondément  blessé  forgaeil  im- 
périal et  la  snsoeptihilité  de  la  nation  allemande.  Pendant  ee 
temps,  les  «omplicatioBS  que  Louis  XI  avait  prévues  ne  man- 
quèrent pas  de  se  produire.  Dans  les  domaines  de  la  Hante- 
Alsace,  engagés  «i  due  de  Bourgogne,  les  gouverneurs  noas*- 
més  par  M  soulevèrent  les  populations  par  leurs  rapines,  0L 
pur  une  conduite  dont  la  violence  aurait  été  sans  eicuse  même 
chex  des  vainqueurs.  Ils  se  prirent  de  querelle  avec  la  ville  do 
lier  ne  pour  quelques  intérêts  territoriaux  sans  importance,  et 
leurs  exactions  amenèrent  la  suspension  de  toutes  les  transac- 
tions commerciales  entre  les  nouveaux  sujets  du  duc  et  les 
Suisses.  Ceux-ci,  stimulés  par  le  roi  de  France,  qui  venait  de 
f onelure  un  nouveau  traité  de  subsides  avec  eux,  ne  tardèrent 
^  à  s'unir  aux  frinoes  de  SouabCi  qui  n^étaieot  pas  moian 
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menacés  par  l'ainbitioii  da  doc  de  Bourgogne  qn^offeodés  pnr 
kl  hauteor  4m  ses  agents^  0aDs  Tbiver  de  Paonée  1474,  Im 
§eÊêà%  Berne,  de  Fribourg,  de  la  Forèt*Moir6  et  dea  TlUes  fo- 
matlèfea  péaétrèvMl  es  Mie  «rdoRMiica  dm  la  wmlé  de 
iMrfo^Mf  y  gngftèrmH  la  bataille  dTHdrleoort,  et  m  eMlribeè* 
Ml  paape»,  par  laors  déprédatioM.,  Ii  anynaetar  la  haailpjle 
§<^dMla  ^  eMMI^  à  kapirer  ans  phia  idèlaa  aajela  m 
fWrwfflaMBrt  mû  mîm  liipréfojraail  qa^npitoyable.  Feadast 
ee  iMps,  le  dee  ard^Mrfaaiiea  efferta  atérilea  eeatre  la  forte 
place  de  Nenss,  danarélecterat  de  Celof^ne,  et  la  longue  rëais- 
UDce  de  cette  ville  finissait  par  amener  sous  ses  murs  fontes  les 
forées  de  rAllemagne  réunies  pour  en  faire  lever  le  siège.  Ainsi 
le  doe  de  Bourgogne  se  trouvait  engagé  dans  une  lu  lté  aver 
tons  les  princes  du  Saint-Empire  an  moment  où  il  loi  importait 
tant  de  se  ménager  des  auxiliaires. 

Dans  le  rapide  déclin  de  sa  fortune  ,  une  chance  inespéréf 
vint  8*ouvrir  pour  ce  prince,  mais  son  incorrigible  imprévoyance 
ne  tarda  paa  à  la  lûre  tourner  contre  lui.  Le  roi  d'Angleterre, 
Messé  du  eooeevi»  piélé  par  Umia  XI  à  la  maison  de  LaecaaCre, 
etfanilé  sorleal  per  ses  ConoiOMa,  qal  faisaient  d*une  guerre 
awée  le  Faeeee  la  eendltieB  de  toot  eeireè  de  aebaideai  frétait 
eals  iéeiié  h  «ne  grande  eetraprlae.  Par  ne  traité  signé  atee 
la  BevrgegM,  H  teeeit  ëe  a'obUger  k  deaeaedre  aor  le  e6le  de 
Hemmdie  pœT  te?  eediqeer  lae  dreita  de  aea  prédéoeaaeafa  à 
le  eeereeee  dea  roieiria-alirétieaa.  Cet  aete  aaaorait  «edee 
Ciarles,  ponr  pris  de  son  eoaerara,  de  Mlea  et  faatea  prevS»- 
ces  tfvec  dispense  de  tonte  vassalité.  Les  dispositions  do  duc  * 
de  Bretagne,  les  secrètes  ouvertures  adressées  par  le  connéta- 
ble et  par  plusieurs  grands  seigneurs  du  royaume  semblaient 
garantir  le  succès  de  cette  tentative,  la  seule  qui  ait  jamais 
cause  à  Louis  Xi  des  appréhensions  sérieuses  ;  mais  les  événe- 
ments ne  tournèrent  pas  comme  il  avait  été  naturel  de  le  sup- 
poser,  et  Ton  vit  la  sécurité  du  roi  de  France  et  la  cousolida- 
iioe  éa  aoo  autorité  sortir  de  la  crise  même  où  sa  couronne  avait 
pem  nn  momeet  aer  le  peiat  de  a*abtmer. 

Le  4mc  de  Beei^sogne,  avee  sa  présomption  accoatemée^  a'é- 
éaiteegagé  à  porter  de  gieads  toupm  au  roi  de  France  avant  le 
débarquement  dea  Anglais,  et  ceaz-ci  s'attendaieot  à  troever, 
mmtkUM  le  pied  aur  le  aol  de  royanoMy  rerinée  Araaçaise  eo 


Digitized  by  Google 


4M  laom  n.  , 

désordre  et  rarméc  bourguignonne  \iclori(Mise.  Aussi\  lors- 
qu'au mois  de  juilU-t  14  75  Edouard  débarqua  dans  la  ville  de 
Calais,  à  la  têle  de  compagnies  plus  brillantes  que  nombreuses, 
cprouTa-t-il  l'une  des  [dus  amères  déceptions  qui  puisse  attein- 
dre un  souverain  engagé  dans  une  entreprise  périlleuse:  son 
allié  était  loin  de  lui  ;  aucune  armée  n'était  assemblée,  aoena 
dépôt  de  vivres  n*avaiiété  préfiaré,  et,  loin  que  des  trabiiOBs 
éciaUMaent  dans  le  royaone,  il  voyait  s'organiser  de  toutes  parts 
«ne  énergique  résistance.  Le  comte  de  Saint- Pol  lui-même, 
anasi  timide  dass  la  faelion  que  Tacillant  dans  la  fidélité,  fit  fer- 
mer a«  roi  d'Angleterre  les  portes  de  sa  rille  de  Saint-Qoeatin 
lorsi|a*ii  se  présenta  sons  ses  ararailles;  enfin,  qnand  le  doc  de 
Bonrfogne  arriva  près  du  roi,  aeo  lieaB-firère ,  il  était  snivi  de 
qnelqucs  gentHslMHBmes  et  avait  laissé  loin  derrière  hri  son  ar- 
mée, exiénnée  de  fatigues  par  le  siège  de  Nenss,  ne  voulant 
i'exposer  da&a  oetétat  de  démoralisation  ni  anx  regarda  de  ses 
alliés,  ni  anx  ooops  de  ses  ennemis. 

Cependant  les  jours  s'écoulaient  dans  Thésitation  et  l'incorti- 
tude.  Les  délégués  des  Communes  qui  avaient  suivi  le  roi  com-  • 
mençaient  à  trouver  que  la  conquéle  du  royaume  de  France 
n'était  pas  chose  aussi  facile  (ju'on  se  le  figurait  k  Londres  ;  rar- 
méc était  mal  nourrie,  le  trésor  épuisé,  et  le  roi  Edouard,  qui 
avait  entrepris  cette  campagne  par  spéculation  plus  que  par 
goût,  se  voyait  appaovri,  compromis  dans  son  honneur  et  trnn* 
blé  dans  son  repos,  ne  trouvant  d'ailleurs  li  ses  côtés  qii*un 
allié  hantain  et  impuissant  qui  l'insoltait  lui-même  pour  se  dé- 
rober k  ses  trop  justes  reproches.  Aucun  mécontent  n'osaR  a'a- 
^ter,  tant  la  police  du  roi  était  vigilante  et  la  main  de  son  pré- 
vôt rapide;  partout  la  présence  des  vienx  ennemis  dn  royam»e 
ranimait  Ténergie  nationale,  si  longtemps  comprimée. 

Dne  magnifique  occbsIob  semlilait  se  présenter  poor  finir  dTa» 
seul  coup  celte  querelle,  oii  tant  de  générations  avlrient  été  en- 
gagées, et  pour  efllMer  à  jamais  les  nomade  Grécy  et  d'Axioeomrfc 
dans  les  champs  témoins  de  ces  grands  désastres.  La  nalioo  se 
retrouvait  belliqueuse  et  confiante  ;  Tannée,  lassée  de  son  rtte 
inntile,  demandait  a  combattre,  et  si  un  roî  français  avait  alor» 
régné  sur  la  France,  une  grande  date  allait  se  placer  dans  suit 
iiisloire. 

Mait»  le  froid  calculaleur  aux  mains  duquel  étaient  remtscsL 
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ses  destinées  ne  comprenait  pas  une  lelle  ambition  et  était 
fermement  résolu  à  ne  rien  laisser  à  la  furcc  et  au  hasard  de  ce 
qu'il  pourrait  leur  ôter.  Renvoyer  les  Anglais  le  plus  prorapte- 
nient  possible  était  le  seul  but  de  ses  efforts,  te  dernier  ternie  de 
ses  espérances.  Aussi  lorsque  de  secrètes  ouvertures,  émanées 
des  princifWBx  conseillers  du  roi  Edouard,  lui  eurent  révélé  le 
découragement  de  ce  priuce  et  la  dispesitiou  où  il  paraissait 
être  de  traiter  si  de  grands  avantages  pécuniaires  lui  étaient  as- 
surés, Louis  s'empressa-t-il  de  faire  toutes  les  avances  auprès 
de  lui  et  d'accqpter  la  fdupart  de  ses  conditions.  Amener  un 
tel  enneni  k  .se  remlMurqaer  sans  hasarder  ome  bataille  était 
à  ses  yeux  un  avantage  qui  ne  pouvait  être  acheté  trop  cher. 
Il  le  paya  7<$,000  écus  comptaot,  et  consentit  en  entre  à  ga- 
rantir au  roi  Edouard  une  pension  annuelle  de  50,000  écus, 
ressource  d'un  prix  inestimable  pour  un  spuFeroln  auquel  son 
Parlement  refusait  souvent  l'argent  nécessaire  à  Téclat  de  la 
cour  et  à  sa  somptueuse  prodii,^alité.  Anx  yeux  des  Anglais,  cette 
somme  prit  le  caractère  d'une  sorte  de  tribut,  et  la  rédaelion  du 
traité  était  loin  d'exclure  une  pareille  interprétation  ;  mais  le 
prince  qui  consentait  à  n'être  pas  même  désigné  dans  cet  acte 
solennel  par  son  titre  de  roi  de  Irance  ne  pouvait  se  montrer 
fort  difficile  sur  cet  article.  Louis,  d'ailleurs,  affirmait  avoir  ga- 
gné la  partie  cbaque  fois  qu'il  était  parvenu  à  faire  accepter  son 
argent.  11  croyait,  et  l'avenir  justifia  cette  prévision,  qu'en  de- 
venant son  pensionnaire  le  roi  Edouard  allait  se  trouver  placé 
dans  son  étroite  dépendance.  Toute  la  cour  de  ce  prince  avait 
eu  part  aux  libéralités  do  monarque  ;  et,  à  partir  du  traité  de 
Pecqnigny,  Il  n'y  eut  pas  un  membre  da  conseil  d'Angleterre 
qui  ne  reçàt  ouvertement  pension  du  roi  de  France.  Moyen- 
nant de  l'argent  et  l'illusoire  promesse  de  marier  sa  fille  au  jeane 
dauphin,  Edouard  IV  s'obligea  à  quitter  le  sol  du  royaume  quel- 
ques semaines  après  y  éire  descendu  pour  revendiquer  le  glo- 
rieux héritsge  d'Edouard  111.  AM  finit,  par  nn  acte  d'abaisse- 
ment réciproque  bien  digne  des  temps  où  il  était  consommé,  la 
plus  grande  lotte  qu'ait  vue  l'Europe,  etla  couronne  de  France 
fut  rachetée  argent  comptant. 

Louis  XI  se  montra  aussi  fier  du  départ  volontaire  de  ses 
ennemis  qu'un  autre  aurait  pu  l'être  de  leur  fuite.  Les  exac- 
tions redoublèrent ,  et  des  emprunts  forcés  prélevés  sur  les 
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principaux  per»onnage8  de  la  bourgeoisie  et  du  Parlement  tîd- 
Mflt  mettre  le  roi  en  mesure  de  faire  face  à  tous  ses  engage- 
Nieata.  La  triste  issne  de  cette  expédiiiott  mettait  TAngleterre 
4am  rimpoesibilité  d'exercer  désormais  ancane  influence  dus 
la  polStiqve  do  royatme,  et  lea  méeenteata  perdireot  ainsi  lenr 
Ornière  espéraBce.  le  d«e  de  Bourg o^e,  exaspéré  par  ia  ai- 
fiMlure  dv  traité  d«  Peeqnigof ,  s'empreaBâi  pour  rétablir  ses 
aAMrea  et  reoMmter ao» armée,  de eoBchm arec  le rolle  re- 
MHivdlemeiit  dea  trèvea* 

Cellea-el  étaient  périodiqoemeat  eonthniéea  par  lea  deox 
adversaires  daas  Tespénince  de  reeverllir  le  bénéfice  des  ma- 
chinations qu'ils  employaient  Tun  contre  l'autre,  et  qui  se  pa- 
ralysaient mutuellement.  Un  seul  sentiment  pouvait  les  réunir: 
«i'était  le  sentiment  d'une  même  haine  et  d'une  cumnione  Ten- 
geance  à  satisfaire.  La  perte  du  connétable,  si  souvent  Jurée  par 
Ton  et  par  Kanlre  ,  et  toujours  différée ,  parce  que  chacun 
croyait  en  avoir  encore  besoin  contre  son  ennemi,  fut  «nfia 
consommée,  à  la  grande  terreur  de  ceux  qui,  conservant  en* 
core  en  France  une  existence  seigneoriale,  rêvaient  de  la  ren- 
dre indépendante  de  la  couronne.  Le  comte  de  Sainl-Pol,  livré 
n«  roi  par  le  doe  de  Bomrgogne,  malgré  le  aanf-cooduit  qni 
le  prot^ealt,  anbil  une  condamnation  judiciaire  trop  justifiée 
par  dix  années  dfe  manmoms  déloyales.  Le  sang  Impérial  dea 
Lnxembonrg  coula  en  place  de  Grève  aana  pins  iTeflet  que  ce- 
loi  d*uB  conspiratenr  Tnlgaire.  Déjl  lea  chefs  de  la  maison  d'Ar- 
aangnae  aTaienl  payé  de  leur  vie  ou  de  lenr  mine  le  projet  en- 
core pins  Insensé  que  coopabled'arracher  à  la  domination  royale, 
par  le  concours  de  TAngleterre,  les  provinces  méridionales  du 
royaume.  Ces  derniers  représenlaiils  d*une  féodalité  turbulente 
avaient  apporté  d.ins  leurs  tenlatives  l'avengleinent  de  tous  les 
partis  vaincus,  et  s  étaient  obstinés  a  ne  pas  voir  (|ue  les  rois  n'a- 
vaient plus  de  combat  sérieux  à  livrer  que  contre  les  princes  de 
lenr  propre  sanj,'.  Prétendre  se  montrer  redoutable  à  la  couronne 
MBS  être  de  la  race  de  Hugues  Ca|>et,  c'était, désormais  une  té- 
mérité qui  s'espiail  sur  Técbafaud  an  milieu  de  i'étottnement 
et  de  Tindifférence  publics.  Plus  tard  le  duc  de  Nemours,  issu 
éé  cette  funeste  maison  d'Armagnac,  succomba  à  la  pensée  qui 
•tait  perdu  tonte  sa  famille.  Prêtant  roreKIe  aux  dangereusea  , 
confidences  do  connétable,  il  a|»|»ro»va,  sans  y  prendre  nne 
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part  actÎTe,  le  projet,  souTent  formé  par  le  parti  des  priacee, 
d*ôter  an  rm  le  ^uTeroement  do  royaone  pour  le  confier  à 
nne  régenee  agissant  an  nom  dn  dauphin.  Des  eonmîssaires 
condamnèrent,  sur  nn  ordre  dn  roi,  le  noble  accusé,  ei  Louis  XI 
ne  prévit  pas  qu'il  allait,  en  agissant  ainsi,  ériger  en  isnooent 
aux  yeux  de  la  postérité  celui  dont  une  justice  régulière  aurait 
fait  un  coupable.  Mais,  comme  tous  les  princes  préoccupés  d'une 
seule  pensée,  le  roi  renforçait  son  pouvoir  en  affail)lissant  les 
institutions.  \)vu  soucieux  de  Tavenir  pourvu  que  chaque  jour 
le  délivrât  d'un  obstacle. 

Pendant  que  le  roi  triomphait  par  la  corruption  ou  par  la 
force  de  toutes  les  résistances  intérieures,  le  duc  de  Bour^o^rne 
devançait,  comme  à  plaisir.  Tbeure  de  la  catastrophe  que  les 
esprits  prévoyants  considéraient  dès  lors  comme  inévitable.  H 
avait  passé  les  montagnes  poinr  aller  tirer  des  Suisses  une  ven- 
geance éclatante,  et  les  pasteurs  de  Scbwitz  et  d*tJri,  aeeon- 
rant  an  aan  de  leurs  trompes  rustiques  an-devant  de  son  ar* 
mée,  Técrasaient  k  Grandaon  et  k  Morat,  et  se  partageaient 
d'inesllmablea  dépouilles  dont  lenr  sîmplictté  leur  laissait 
même  ignorer  le  prix.  Yaincn  deux  fois  par  des  pâtres  et  par 
des  bourgeois,  privé  de  ses  soldats,  de  ses  trésors  et  du  ma- 
gnifique appareil  de  sa  puissance,  en  borreur  h  ses  nouveaux 
sujets  d* Allemagne,  et  ne  rencontrant  désormais  dans  ses  pays 
héréditaires  qu'une  obéissance  incertaine,  le  duc  Charles  n'é- 
tait pins  maître  de  lui,  et  n'essayait  ni  de  contenir  sa  rage,  ni 
de  régler  ses  desseins  par  la  plus  vulgaire  prudence. 

Au  lieu  de  rentrer  dans  ses  provinces  encore  fidèles  pour  cal- 
mer l'irritation  publique, se  ménager  le  bénéfice  du  temps  et  trai- 
ter avec  quelques-uns  des  nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits, 
ce  prince  se  jela  dans  la  Lorraine  pour  reprendre  Nancy  dont 
le  duc  René  de  Vaudémont  était  parvenu  à  chasser  la  «gar- 
nison bourguignonne.  Au  sein  d'un  pays  soulevé,  à  la  veill<^ 
d*uoe  prochaine  invasion  des  Suisses,  il  n*avait  pour  faire  face 
à  tant  de  périls  qu'une  armée  insuffisante  et  une  résolution  fia- 
roocbe;  fermée  k  Tamitié,  à  la  confiance,  à  toutes  les  affectioBs 
de  la  Mtare,  eette  âme  abendouée  se  cona>matt  elle-même, 
M  se  aervmit  pina  d*w  resta  de  pon?eir  qae  peur  la  ernanlé 
et  pour  la  vengeance.  La  trablson  ne  menaçait  pas  le  duc  de 
moins  près  qie  la  gserre,  et  il  m  savait  pas  pins  se  défandne 
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contre  roue  qne  contre  Tantre.  Lorsque ,  par  des  mutilts  qui 
fbnt  moins  d'hoeneiir  à  sa  loyauté  qu*k  sa  politique ,  Loaia  XI 

le  faisait  avertir  que  le  comte  de  Campo-Basso,  Tun  de  ses 
principaux  officiers,  était  résolu  à  le  trahir  et  à  le  tuer,  le  duc 
lui  répondait  froidement  que,  «  s*il  eust  esté  vray,  le  roy  ne  luy 
eust  point  faict  sçavoir  \  »  et  redoublait  de  coiitianre  pour  le 
traître  qui  contribua  plus  que  tou  t  autre  à  avancer  perte.  En- 
fin, aux  premiers  jours  de  janvier  1 177  ,  une  troisième  défaite 
vint  achever,  sous  les  murs  de  Naucy,  la  grande  ruine  préparée 
depuis  trois  aunées,  et  la  hallebarde  d'un  Suisse,  si  ce  o*e8t  le 
poignard  d'an  assassin,  termina  Texistence  de  Tbomme  qui,  en 
courant  après  la  domination  de  TEurope,  «fait  amené  la  chute 
de  la  dernière  maison  prineière  qui  pùt  encore  tenir  téte  k  la 
royauté. 

Danseette  circonstance  comme  dans  tontes  les  grandes  occa- 
sions de  sa  ?le,  Louis  fut  plus  rede? able  aux  événements  qu  à 
Ini-mémCf  et  la  mort,  sa  plus  fidèle  alliée,  le  délivra  du  due  di» 
Bourgogne  comme  elle  Tav ait  débarrassé  du  duc  de  Guyenne. 
Cette  catastrophe  ouvrait  devant  lui  des  boriions  tout  nonveaui 
et  changeait  sa  politique  de  fond  en  comble.  Au  lien  de  consa- 
crer son  activité  à  se  défendre  contre  un  vassal  et  à  éventer  des 
4*>onspirations,  il  était  appelé  tout  à  coup  à  réunir  de  vastes  pro- 
vinces au  royaume  et  à  délibérer  sur  le  sort  des  autres  pays 
dépendant  de  cette  grande  succession.  Une  princesse  de  vingt 
ans,  sans  appui  et  sans  expérience,  était  la  seule  héritière  du 
duc  Charles.  Enfermée  dans  la  ville  de  Gaod  au  milieu  d'un 
peuple  en  Insurrection  qui  prétendait  exercer  sur  elle  une  tu- 
telle sauvage,  la  triate  fille  du  duc  de  Bourgogne  ne  parjasaait 
pouvoir  opposer  aucune  résistance  aux  volontés  et  aux  entre- 
prises du  roi.  Mala  celni-d  n*avaH  pua  Tesprit  à  In  banteur  de 
sa  fortune  inattendue,  et  aon  jugement,  ai  sàr  d*ordinnlre  pour 
In  pratique  de  sa  politique  toute  défénsive,  se  troubla  étrange- 
ment detnnt  la  résolution  décisive  qu'il  fallait  alors  arrêter  et 
pooisuivre. 

Il  n*y  avait  qne  deux  partie  k  prendre  dans  l'intérêt  présent 

de  In  France  et  pour  sa  sécurité  future,  et  un  prince  doué  d'un 
véritable  esprit  politique  a'aurait  pa»  manqué  de  le  comprendre  : 
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il  fallait  réunir  immédiatemeot  aa  royaume,  par  droit  de  dé- 
TOlotioD,  les  provinces  qaien  avaient  été  distraites  en  1363,  et 
faire  en  même  temps  épouser  Marie  de  Bourgogne,  demeurée 
maitresse  do  reste  de  ses  Etats,  à  un  prince  allié  éprouvé  du 
royaume  ;  ou  bien,  si  l'exercice  de  ce  droit  paraissait  périlleux 
diBt  la  disposition  des  esprits,  généralement  animés  contre  la 
France,  il  fallait  consacrer  tous  ses  soins  à  gngner  la  confiance 
delà  royale  orpheline  et  négocier  sans  nul  délai  son  mariage 
•f«0  lo  daapUn.  isese  dn  Mog  de  France  des  deux  dUés,  Ma- 
rie dérin  *dMo#d  eclte  «nloii  qui  offrait,  dans  des  condiUons 
hoMraMei,  mie  eeaipiète  eécurité  li  eUe-néme  et  à  ses  peu-* 
pies,  et  elle  se  flMHrtreit  fort  dispesée  li  acheter  ce  bien  an  prix 
d^nn  Mriege  aree  nn  eoflint  de  bnit  ans,  malingre  et  difforme. 
■Ile  persista  dans  cette  pensée  jusqu'à  ce  qoe  les  indignes  pro* 
eédét  'dn  roi  enaaent  éfové  entre  elle  et  Inl  nne  barrière  insnr- 
moolable. 

'Louis  XI  ne  méconnaissait  pas  à  coup  sur  les  avantages  d'un 
marioge  qui  aurait  fait  de  son  fils  le  plus  puissant  prince  de  la 
chrétienté  -,  mais  une  telle  citension  du  royaume  le  touchait  peu, 
car  il  était  plus  jaloux  d'un  pouvoir  fort  que  d'une  vaste  domi- 
nàtion,  et  il  était  moins  ambitieux  de  territoire  que  de  puissance. 
Or,  ce  mariage,  en  faisaotpasser  dans  les  mains  du  roi  une  foule 
deceigDem'ies  ressortiseant  de  Tempire,  aurait  engagé  la  France 
dans  dea  querelles  sans  nombre  aTCC  rAllemagoe,  et  probable* 
■Mt  ayee  la  Suisse  et  la  Savoie,  que  le  monarque  ménageait  fort 
b  ealte  époqae  de  son  règne.  Get  avenir  était  trop  obscnr  ponr 
qnTil  9àilt  iTj  arcHtarar  ;  c'était  llTrer  aox  cbances  des  événe- 
WÊ&tÊè  9i'ém  eomtnis  ce  qnll  s'efforçait  depnis  si  longtemps  de 
lev  déieècr,  et  eemmeneer  aax  derniers  temps  de  sa  rie  an 
édHtoe  lent  difitrêat  de  oeini  dont  II  avait  avancé  bi  constmc- 
lias  ianiamintet  pierre  b  pierre.  Une  antre  considération  le 
tonebnH  encore  dvfnmage.  En  reefaerebant  la  main  de  Marie  d* 
Bourgogne,  il  aurait  fallu  se  brouiller  avec  Edouard  IT,  qui  te* 
nait  avec  passion  à  la  promesse  faite  aux  conférences  de  Pec- 
qnignv  de  marier  sa  fille  au  dauphin,  et  la  perspective  d'une 
rupture  avec  l'Angleterre  le  troublait  toujours  à  tel  point  qu'au- 
cune pensée  ne  pouvait  contrebalancer  l'effet  de  celle  là.  Enfin, 
peut-être  cet  homme,  qui  touchait  au  terme  de  sa  vie  sans  ad* 
mettre  qu'elle  p4t  jamalt  Inl  éobappeii  n'envisageait-il  pas  sans 
xm.  tl 
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un»  secrète  apprélieaiioii  b  pniisaBce  qu'ua  tel  iliMiwuMBet 
assurerait  à  sod  sneeesseiv,  et  reeoleil-il,  tans  s'en  fioite  Um 

compte,  devant  ses  propres  sonvenirs. 

Quels  que  fussent  ses  lUoLifs,  soit  calcul,  politique,  soit  ré> 
pagaoce  instinctive,  le  rui  ne  fit  en  temps  utile  aucune  dé- 
marche propre  à  amener  la  coiicinsion  d*un  mariage  qu'il  faisait 
néanmoins  profession  publique  de  souhaiter.  Son  goôt  le  por- 
tait vers  le  premier  parti,  et  ses  armées,  aux  ordres  des  comtes 
de  Dammârtin  et  de  Craon,  s'étaient  jetées,  silôt  la  mort  du  duc 
Charles,  dans  le  duché  etleeoaté  deBourfegoeetdMslesepiii* 
tés  d'Artois  et  de  Flandre,  pour  réunir  au  rqjeome  lesproTieees 
qui  en  avaient  été  distraites;  mais  elles  rencontrèreat  dans  la 
Franche-Gomlé  et  aurtoat  dans  les  ^aBdes  ▼ttles  de  rActoia  dee 
Insistances  obstinées,  et  tonte  place  en  meanre  de  se  déleadm 
résista  ëner^iqnemeiit  ans  efiàrla  dea  tmpea  vo^alea.  Il  y  aviét 
dans  les  riches  communes  da  Nord  des  habitudes  de  liimli 
municipale  qni  lenr  rendaieat  odiease  la  perspeotfre  de  tMBiMr 
sons  la  domination  de  Loois,  eisi  la  pto grande  partie  da  In 
noblesse  des  deux  Bourgognes  a?ait  lait  son  appointement  avee 
ce  prince,  le  peuple  gardait  à  la  petite-fille  de  Philippe-le-Bon 
une  fidélité  touchante.  Lorsque  les  résistances  se  produisaient 
d'une  manière  imposante  et  heureuse,  le  roi  en  tenait  grand 
compte  et  ne  manquait  pas  de  parler  du  mariage  de  la  princesse 
avec  son  fils  comme  du  but  unique  oîi  tendaient  toutes  ses  dé- 
marches  et  tous  ses  vœux  j  mais  quand  les  remparts  des  vUlea 
tombaient  devant  sa  paissante  artillerie  et  qu'il  pouvait  faune 
accrochar  les  bourgeois  à  de  longues  poteMa^  il  n*étsii  piM 
gnère  question  ni  de  Mademoiselle  de  BoHfOfnti  «s  dn  M** 
riaflpe.  Bien  loin  de  ménafer  la  jeane  prlMeiMy  larilM  oaeii» 
avait  livré  au  Gantois  sa  oocreapondanee  icaièfci  t  et  eel  mÊb^ 
indigne  d*oo  fentilhomme,  avait  amené  «M  émestn  dent  1»  ré^ 
-saltatfnt  de  couvrir  la  royale  orpheMiie  du  de  9m  plMê» 
«dèleseoBseiUera,  dentelle  dis|paU^riiiMMBt  k  tHe è Ifdihm» 
fiind.De  plus,  an  lien  d'envoyer  an  amliMiade  par  devers  <i> 
un  seigneur  qualifié  pour  la  disposer  h  écouter  laveraUement 
ses  propositions,  le  roi  lui  avait  adressé  son  cUimr^ en-barbier, 
«t  rimperlinence  de  maître  Olivier-le-Daim  avait  indigné  toute 
cette  superbe  cour  de  Bourgogne.  Pendant  que  Louis  XI  hési- 
tait selon  les  cbaoces  de  la  goerre  et  changeait  de  langaf^e  aveo 


LOUIS  XI.  443 

M>  4f  é^mwls,  fcUrtfc  aiyrtft  k  priieon»,  et,  anaKH 
Mut  méni^  oih  k  MUTiiie  toormire  d«  m  •SSiim  loi  feisiit 
iémnr  eafia  «y«c  ardeur  le  nariefesl  loagieaips  «jourBé,  le 
roft  apprit  qae  Marie  anil  âmmé  sa  umim  aa  file  de  Tempereor 
aeeevru  pour  la  déluidre.  Aiosi  la  maisoa  d*Aiitriolie  allait  a'é- 
leter  anr  lea  débrie  de  celle  de  Boar^ogne,  et,  eo  plaee  de 
Chaiiea»le-Téaiéraire,  la  France  avait  Charlee-QviDt  en  per- 
spectire.  Telle  est  la  plus  éolatanle  coodaronation  d'un  règne 
sans  grandeur,  ei  la  preuve  la  plus  certaine  que  l'habileté  ne 
saurait  se  dispenser  de  la  prévoyance. 

Ces  lointaines  éventualités  touchaient  peu  le  monarque,  trop 
occupé  des  affaires  présentes  pour  tenir  grand  compte  des 
chances  qui  ne  menaçaient  que  ses  successeurs.  Prendre  dans 
les  dépouilles  du  duc  Charles  la  meilleure  part  i>ossihle,  sans 
•'attirer  du  dehors  des  ennemis  trop  dangereux,  telle  fut  la  r^ 
^  4a ta  eeadttite.  La  guerrefat doac  peorsuivie  pendant  trew 
taadrf  avec  dea  aaccès  difers.  Pioa  d'une  fois  lea  meilleiirea 
lAaee»  de  Bourgogne  furent  furiaei  par  les  Français,  reprists 
par  rarehftdiie  .d'Antriebe, poar  être  reecaqaiaea  par  le  ici 
JUania»  $eft?eBl  ini  vit  dea  néi^iatioBs  iaettlea  t'oorrir  Mes 
riafloeaee  de  TAiigleterre  «m  la  nédiatioa  de  la  Papauté,  et 
cette  aitaetaco  accablante  ponr  lea  penplet  ae  fftt  peut-être  pra- 
loB^  lengtempe  encore  si  la  mort  n'arait  rend»  nn  nonvean 
aerrice  aa  leidê  France  en  frappant  la  prineeiie  Marie  dana  la 
Qenr  de  sa  jeunesse.  Set  enAintt  te  trouTérent  placét,  coane 
elle  l'avait  été  elle-même,  sous  nnqntète  tutelle  des  Gantois, 
et  1  archiduc,  étranger  à  la  province,  pei'dit  toute  autorité  pour 
réclamer  de  nouveaux  sacriBces. 

Pressé  par  la  clameur  publique  ,  Maxirailien  tlut  se  résigner 
à  morceler  l'héritage  du  jeune  archiduc  son  (ils,  et,  en  1482,  uii 
traité  conclu  à  Avesucs  vint  entiu  assurer  ù  In  France  les  deux 
Bourgognes  et  la  comté  d'Artois.  Vers  la  même  époque,  le  tes-  * 
tament  de  Kené  de  Sicile  et  la  mort  du  comte  du  Maine  ame- 
naient le  retoor  à  la  couronne  de  la  Provenoe  et  des  autres  do- 
maioes  de  la  maiacn  d'Anjou  :  rctopr  contestable  en  droit,  et 
qu'il  fallut  préparer  par  de  longnet  machinations  et  d  inépui- 
anbles  iibéralitét  près  des  servi teors  du  testateur  royal.  Ainsi, 
«Mcnae  d«  sa  irî^,  le  rai  Lonis  XI  reeneUlait,  par  la  faveur  da 
tort  andaiit  qff »  par  Pclltt  de  ta  pertéTérance,  d'aussi  Tasiea 
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teiritoiret  qae  set  plu  glorieox  fNPMéeeiMrs,  M  m  rè^  leii 
moiDs  stérile  en  hantes  inspiratioiis  qo*eD  nobles  caraclèfet  de- 
▼émit,  mal^é  la  malédictioB  des  peuples  éorasés  soas  le  fiix, 
l'ane  des  plus  grandes  dates  de  l'histoire. 

Après  ees  éclatants  résultats,  on  Tit  commencer  la  lente  et  ter- 
rible agonie  de  Têtre  étrange  qui  les  avait  préparés.  Cet  homme 
arait  gouverné  vingt-deux  ans  la  France  en  demeurant  aussi 
étranger  à  la  vie  nationale  (ju  aurait  pu  l'être  un  condottiere  ôH- 
talie  ou  le  dernier  juif  de  ses  Etats;  il  avait  vécu  soixante  ans 
San»  avoir  connu  d'autres  éutolions  que  celles  des  succès  et  des 
méconapYcs,  sans  avoir  rafraîchi  son  âme  par  aucune  des  affec- 
tions de  la  nature  humaine.  Ce  ne  fut  cependant  que  dans  les 
trois  dernières  années  de  son  règne  que,  par  une  transforma- 
tion soudaine  du  caractère  et  des  babitades^  il  pHi  les  nHSors 
solitaires  et  farouches  èi  travers  lesquelles  sa  sombre  figure  ap- 
paraît toujours  à  la  postérité.  Louis  XI  était  familier  et  jo- 
▼ial,etd*une  conTersation  abondante  entant  qn'enjonée  :  f^eté 
singnlière,  il  est  Tral,  qnl  n'amenait  sur  ses  lèvres  qn'nn  inpi- 
toyable  sonrire,  et  qnl  sortait  d*nn  esprit  net  et  dair,  mais  in- 
cisif et  glacé  comme  la  kme  d*nn  poigiNird.8n  Tolwninease  cor- 
respondance n*a  pas  moins  de  traits  qne  celle  de  Henri  IV;  mais 
dans  ces  pages  si  lucides  et  si  vives  on  ne  rencontre  pas  un  sent 
mot  qnl  ait  été  échauffé  au  foyer  du  cssur,  et  qu*on  tàme  k  con- 
server dans  sa  mémoire.*  Louis  XI  fut  presque  tonte  sa  vie  d'un 
abord  facile,  parce  que  cette  facilité  était  une  offense  aux 
grands,  ses  seuls  ennemis,  parce  qu'elle  lui  permettait  de  des- 
cendre lui-lnéme  aux  derniers  détails  de  son  gouvernement,  et 
de  faire  de  ses  propres  mains  la  cuisine  de  ta  politique^  selon  une 
expression  plus  heureuse  encore  qu'elle  n*est  vulgaire. 

Mais  cette  dévorante  activité  finit  par  épuiser  ses  forces,  et 
sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  trouva  incapable  de  résister  aux  assauts 
que  tant  de  souvenirs  et  tant  d'inquiétudes  livraient  chaque 
jour  à  sa  nature  affaiblie.  Il  s*écàrta  du  monde  sans  trouver 
plus  de  repos  dans  la  solitude  que  dans  le  bruit,  et  les  ima^ 
qui  remplissaient  son  cerrean  malade  finirent  par  le  boulevcr» 
ser.  Frappé  de  deux  attaques  d*apoplexle,  Louis  XI  assbta  pen- 
dant dix-huit  mois  au  spectacle  de  sa  propre  destruction,  mioins 
préoccupé  de  ses  souffrances  que  du  soin  de  les  cacher  na 
monde,  jaloux  qnll  élaltdt  se  OMNitrer  plelndcvIenaceoilniéM 
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lie  ta  mort.  C'est  cju'ea  effet,  pour  ce  prince  qui  ne  s'était  ja- 
mais fié  à  personne,  la  perle  de  son  activité  était  la  perle  de  sa 
•sécurité  même.  Le  poignard  qui  venait  de  frap[}er  j)resque  cq 
■même  temps  Galéas  Sforze  et  l'un  des  Médicis  semblait  lui  an- 
noncer une  destinée  que  des  tentatives  fréquemment  réitérées 
«contre  sa  personne  rendaient  en  effet  vraisemblable.  Haï  des 
•hommes  et  abandonné  du  Ciel,  il  se  serait  livré  aax  puissances 
«de  Tenfer  si  elles  avaient  couseoti  à  ranimer  un  souffle  prêt  à 
s*éteiodre.  «  Le  roi  faisait  de  grandes  et  terribles  médecines,» 
•<iît  avec  une  sorte  d'effroi  un  fidèle  interprèle  des  bruits  et 
des  émotions  populaires  mais  les  sécromans  y  échouèrent 
«oninieles  docteurs,  et,  le  SO  aoAt  148S,  Dieu  délivra  la  na- 
lion  de  l*hoinme  qui  avait  eieroé  sur  son  génie  une  compression 
si  loDgne  et  si  dangereuse. 

Cette  ininence  avait  été  telle  qu'aucune  réaction  ne  s'éleva 
4*«bord,  et  qu'on  put  croire  que  Louis  XI  avait  consommé  soa 
«rime  et  tué  Tème  de  la  France.  Ce  ne  fut  que  dix  années  plus. 
4ard ,  lorsque  Tenfant  débile  enfermé  par  son  père  dans  le  châ- 
teau d'Amboise  fut  devenu  un  chaleureux  jeune  homme,  que  le 
pays,  stimulé  par  son  jeune  roi,  commença  à  se  retrouver  lui- 
'méme.  On  se  prit  à  rêver  alors  la  conquête  de  l'Italie,  la  recon- 
lititalion  de  l'empire  de  Charlemagne,  l'expulsion  des  Turcs  de 
Constantinople,  entreprises  irrcQécUieset  mal  conduites,  folles 
imaginations  peut-éire,  mais  qui  rendirent  du  moins  à  la  nation 
4|ueique  chose  de  sa  propre  estime.  Au  moment  de  la  mort  de 
lx>ais  U,  la  France  n'eut  qu'une  seule  pensée  :  elle  respira  par 
4'espérance  de  se  voir  soulagée  des  charges  accablantes  quec» 
^^mnd  corrupteur  public  avait  iSiit  peser  durant  vingt  an»  sur 
«elle  pour  suffire  k  son  système  et  pensionner  tous  ses  ennemis  : 
charges  et  exactions  d'une  telle  nature  que  la  culture  du  sol 
était  abandonnée  dans  plusieurs  provinces,  et  que  les  popu- 
iatioM  mrales,  pressurées  par  les  receveurs  des  tallles»ei  pil* 
iées  par  les  ^ns  de  guerre ,  mouraient  de  lûm  y  trop  épulséea 
pour  essayer  même  la  résistance. 

L'espérance  d'un  soulagement  fut  la  seule  p^sée  qui  ranima, 
«e  peuple  aux  ab<jis.  Quant  h  ronbli  de  sa  liberté,  an  mépri» 
dm  jnridictions  régulières  et  à  la  pratique  de  cette  pollU^uc 

*  Jcio  de  Tro/es,  deuxième  p*rUc,  ■ooéti48S, 
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«ans  foi  appuyée  snr  le  bonmra,  il  ne  paraît  pas  qns  le»  con- 
temporains éprouvassent  rien  de  Thorrenr  qu'elle  nous  inspire. 
En  lisant  les  écrits  du  W  siècle  on  demeure  frappé  de  la  con- 
stante impassibilité  de  l'opinion  en  face  des  plus  grands  atten- 
tats, lorsque  ceux-ci  semblent  jusliliés  par  la  raison  politique. 
Louis  XI  fit  bien  plus  souffrir  son  peuple  par  la  dureté  de  son 
gOQTernemeut  qu'il  ne  l'étonna  par  sa  sévérité  impitoyable  ;  et 
si  l'impôt  n*avail  pas  été  si  lourd,  il  aurait  passé  pour  le  plus, 
grand  roi  de  l'Europe. 

G*est  que,  li  vrai  dire,  Louis  u'était  pas  plus  cruel  que  U  prn- 
part  des  princes  de  sou  temps,  et  quMl  avait  fait  des  chosee-dMit 
aucun  d'eux  ne  s'était  OH>atré  capable.  Quirles  de  Bsurgogae 
.était  plus  sauTage  dans  la  guerre  et  aussi  désboMéte  danala 
paix;  parmi  ses  ennemis  intérieurs,  le  comte  de Sain^Pol  était 
un  spéculateur  sans  ftri;  le  duc  d'Alençoft  avait  été  légulciÉent 
condamné  comme  féux-monnayenr  et  comme  assassin  ;  les  prin- 
ces d'Armagnac  ayalent  épuisé  loua  les  crimes,  depnia  le  rapt  jus- 
qu'à l'inceste;  en  Angleterre,  Edouard  IT  fiiisalt  noyer  l'un  de 
ses  frères  dans  un  tonneau  de  vin,  en  attendant  que  Tautre  égor- 
geât ses  Gis^  en  Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle  préludaient 
par  l'usurpation  aux  grandeurs  de  leur  règne;  en  Italie,  le  poi- 
son était  l  inslrument  usuel  de  la  politique ,  et  c'était  au  pied 
des  autels  que  Milan  et  Florence  voyaient  se  consommer  les  at- 
tentats sautillants  des  factions.  Louis  XI  avait  au  moins  un  ayan- 
tage  sur  tous  ses  contemporains  :  c'est  qu'il  avait  triomphé  dr, 
difficultés  que  beaucoup  d'autres  auraient  estimé  insurmonta- 
bles, et  qu'il  laissait  son  pouvoir  plus  affermi  que  jamais.  Ce 
prince  avait  de  plus ,  à  un  degré  inconnu  jusqu'à  loi ,  celte  fili 
dans  la  royauté,  si  dangereuse  aux  consciences  royales,  et  qui 
lui  donnait  dans  la  perpétration  du  mal  une  sorte  d^nexpUca- 
ble  sécurité.  11  croyait  en  son  droit  comme  Louis  XIT;  et 
peut-être,  lorsqu'on  tient  compte  des  mœurs  du  temps,  n'y  a-t- 
îl  pas  plus  à  s'étonner  en  le  voyant  concilier  les  f»tes  les  plus 
cruels  avec  les  pratiques  d'une  dévotion  la  plus  minutiense 
qu'eu  voyant, ^enx  cents  ans  pins  tard,  un  prince  religieux 
d<moer  à  l'Europe  le  scandale  de  la  légitimation  de  ses  bâtards 
adaltérins.  Dès  le  commencement  du  XY*  siècle  avait  corn- 
roiMK  é  à  se  répandre  celte  opinion  désastreuse  que  les  choses 
du  gouveruemeul  ue  sont  pas  régies  d'après  les  lois  de  la  mu- 
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raie  ordinaire  et  les  règles  du  droit  particulier.  L*affaiblisse- 
ment,  chaque  jour  plus  sensible,  de  Tautorité  spirituelle  et  la 
diminution  de  toutes  les  mérités  de  la  foi  préparaient  le  règne 
du  despotisme,  en  même  temps  qu'ils  endormaient  la  con- 
;^cience  publique.  Le  monde  ne  saurait  longtemps  vivre  ainsî^ 
^'t  une  crise  sociale  et  religieuse  était  devenue  inévitable  :  aussi: 
Machiavel  grandissait-il  sous  Louis  XI,  et  Tannée  qui  vit  mouric 
ee  prince  Tît-elle  naître  Martin  lathet» 


Louis  de  Cakiik. 
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PAR  P.  DE  DECKER 
MBMUB  DB  Là  OiAiaia  MS  REMiSBlITAIin  BB  BBLfilQim'. 


Dans  des  études  dont  je  n*oee  espérer  que  les  lecteun  du  Cartti^ 
fondant  aient  conservé  quelque  souvenir,  j'ai  Uiclié  de  rechercher,  à 
la  sotte  de  11.  le  haroii  de  Gerlache,  les  origines  natioiiales  de  la  Belgi- 
qoe.  Des  fidts  acquis  il  m'a  semblé  résulter  que  la  prise  d'armes  de 
septembre  ne  fut  pas  un  mouvement  révolutionnaire,  mais  national , 
et  que  cette  ^Kxpie  marque  la  consécration  et  l'avènement  plutôt  que 
la  création  première  de  cette  nationalité  naissante,  si  riche  de  traidi» 
tions  et  de  souvenirs  dès  son  beman. 

Je  me  sois  arrêté  en  1880.  Le  jeune  royaume  est  inscrit  désormais 
dans  la  fomille  européenne.  La  carrière  s'ouvre  devant  lui  avec  toutes 
ces  phases  et  ces  vicissitudes  qui  composent  la  vie  des  peuples  aussi 
l)ien  que  celle  des  individus.  Il  m'aurait  fallu  quitter  le  champ  de  l'his- 
toire pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  politique  contemporaine.  Je  ne 
vendais  pas  encore  y  mettre  le  pied.  J'ose  l'aborder  aujourd'hui  avec 
un  nouvel  et  précieux  appui. 

J'avais  eu  le  bonheur,  dans  la  première  partie  de  mon  travail,  de 
pouvoir  me  couvrir  d'un  nom  dont  le  témoignage  vivant,  entouré  d« 
la  vénération  publique,  porte  déjà  au  milieu  dos  générations  actuelles 
la  majestueuse  empreinte  d'un  âge  écoulé.  Non  moins  heureux  eu  re- 
prenant celte  œuvre,  je  me  retrouve  à  l  abri  d'une  autre  renomna^e, 
l'une  des  plus  pures  et  les  plus  solides  qui  brillent  dès  à  préseut  ch-il 
nos  voisins,  et  à  qui  l'avenir  appartienne  au  plus  juste  titre. 

•  8ocliléist  Bfrai>Arl%  Grand  SiMon,  II,  InucUn. 
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Je  viens  donc  proposer  à  rattention  toute  spéciale  du  public  un  écrit 
cpi  a  paru  récemment  à  Bruxelles ,  et  qui  a  pour  titre  Quime  Ans ,  et 
pc  ur  auteur  M.  de  Decker. 

Cet  écrit  a  produit  de  l'autre  o6té  de  nos  froatières  uoe  profonde 
mmtàoD.  Tnié  tradacSioDS  ont  été  ftites  immédîilemeiii  en  langue 
flamande.  La  siiième  édition  firançaise  se  prépare  en  ce  moment.  U, 
faut  tenir  compte  des  limites  restreintes  du  pays  auquel  cette  pubKca^ 
titm  était  adressée  pour  comprendre  et  appiéc^  l'étendue  de  ce  suc- 
cès qui  ne  s'arrêtera  pas  là.  fespère  que  le  brochnre  de  M.  de  Decker 
finira  par  descendre  Âins  toutes  les  mains. 

Ce  succès,  du  reste,  est  parfaitement  légitime.  Vigueur  de  style,  fer- 
meté de  pensée,  générosité  d'intention,  vmlà  les  traits  qui  distinguent 
cette  production  et  qui  en  font  un  véritable  che^d'cravre.  EUe  réunit 
une  chaleur  de  sentiments  qui  révèle  le  coeur  de  l'honnèle  homme  et 
la  conscience  du  chrétien  ;  cette  largeur  de  vue-  et  cette  puissance  da 
déduction  qui  distinguent  le  politique  et  l'homme  d'Etat;  cette  foro& 
de  raison  qui  fait  le  mérite  d'un  mémoire  rédigé  dans  le  conseil  du  ca- 
binet ;  cette  verve  que  produit  le  feu  de  la  polémique  ;  quelque  chose 
enfin  d'actud,  de  vif,  d'animé,  comme  l'écho  de  la  tribune  et  le  lirémi»- 
sèment  d'une  assemblée.  En  un  mol ,  œtte  petite  et  capitale  brochure, 
si  fugitive  par  la  forme,  et  dont  le  fond  durera  et  restera  dans  l'&me  du 
lecteur,  émeut  et  convainc  comme  la  parole. 

C'est  d'ailleurs  une  parole  pleine  d'honneur  et  de  considération.  Le 
caractère  et  la  position  de  l'auteur  ijoutent  encore  à  sa  valeur  intrin- 
sèque. Elle  acquiert  ainsi  sons  tous  les  rapports  une  importance  qu'on 
ne  lui  déniera  pas  plus  hors  de  la  Belgique  qu'au  dedans. 

M.  de  Decker  est  écrivain  et  orateur.  Ecrivain ,  il  s'est  placé  d'un 
seul  coup  au  premier  rang  des  publicistes  de  son  pays.  Dans  le  nôtre, 
une  main  qui  m'est  chère  a  eu  le  privilège  de  signaler  dans  la  presse, 
U  y  a  deux  ans,  Texcellent  écrit  que  j'indiquerai  seulement  ici  par  son 
titre  :  De  i* influence  du  clergé.  J'aurai  à  revenir  un  peu  plus  tard  sur  ce 
grave  sujet  que  M.  de  Decker  a  traité  de  nouveau  dans  son  dernier  ou- 
•  vrage. 

Entré  de  bonne  heure  dans  la  Chambre  des  Représentants,  membre 
de  cette  majorité  libérale ,  conservatrice  et  religieuse ,  qui  porte  le 
pouvoir,  le  soutient  et  le  conduit  bon  gré  malgré  ,  depuis  les  jours  de 
riiidépendance,  il  esf  devenu  un  des  chefs  les  plus  éminents  de  la 
Chambre.  Dans  presque  toutes  les  (U'-libénilions  la  majorité  s'es»,  réunie 
sfM'iitanément  h  sa  voix  ;  bientôt  elle  l  a  prise,  dans  les  circonstances 
les  plus  graves,  pour  son  orpniip  public  et  officiel.  I.ors  de  la  récente 
discussion  de  rAdr»'sse  ,  la  commission  nommée  par  elle  a  choisi  una- 
oimcmeut,  M.  de  Decker  pour  son  rapporteur. 
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Cette  discussion  était  solennelle.  Le  sort  du  cabinet  actuel,  la  situa- 
tion des  partis  et  du  gouvernement  en  dépendaient.  La  crise  était  nou- 
velle ,  et  depuis  quinze  ans  ron  ea  avait  peu  vu  qui  lussent  aussi  sé- 
rieuses  en  Belgique. 

C'est  cette  discussion  à  laquelle  il  a  pris  une  part  active  et  glorieuse 
que  M.  de  Decker  résume  et  clot  parTécrit  dont  je  vais  dire  le  sujet  et 
le  développement. 

M.  de  Decker  commence  ainsi  : 

«  M.  Nothomb  venait  de  se  retirer. 

o  On  conroit^is(''»nent  quels  regrets  sincères  etdésintiâfttBÔiadû  ia*ill« 
splrer  la  retraite  d'un  homme  d'Etat  aussi  éminent 

«  M.  Van  de  Weyer  débarque  à  Ostende;  trois  Jours  après  il  est  mi- 

m  Bil-ee  6BBiil«  iiBbitioB  «  dâfMMMnt  penoniMl»  psIriottHiM»  m  qd 

peu  de  tout  cela  à  la  fois?  Qu'importe  1 

«  R(>ussira-t-i)  dans  la  tâche  difficile  qu^U  *  iOOeptée?  Voilà  tIMIÉ»  la 
question,  et  pour  lui  et  pour  le  pays. 

•  Je  crois  av  oir  acquis  le  privilège  d'être  franc  :  eh  bien,  s'il  faut  dire 
toute  ma  pensée,  j'en  ai  d'abord  sérieusement  douté. 

«  Inoor»  éinager  tu  monde  polltfqne  à  Tépoque  oft  M.  Tan  de  Wejcr 
-j  Jooa  un  rClie  qui  ne  flrt  eerlei  U  um  teportaaoe  ni  sans  éelat»  je 
n^avais  pas  ilioBnevr  de  ooaaidtro  pewoMwUamit  ML  le  ainktn  de- 
rintérieur, 

«  D'une  part,  l'opinion  libérale  semblait  le  désavouer,  le  repousser. 

«  D'autre  part,  Topinion  catholique  gardait  une  prudente  réserve.  L» 
braehnre  qui  veudt  de  paraître  contire  un  des  hommes  les  plus  haut  phi» 
<és  daasreetliae  de  la  rhiahriet  dm  pfi^fttiie  la  foiz  publique  attri- 
bue à  M.  le  ministre,  n*était  guère  denatoreàrMBiirariwlef  oottfMenB 
jx>litiques  et  religieuses  de  son  auteur. 

«  C'est  dans  cet  état  des  esprits  que  8*o«?rlt  la  session  ordinaire  de  la 
l^islature. 

«  Je  me  bâte  de  dire  que  les  principes  larges,  exposés  par  M.  le  ministre 
dto  nntérleor  dans  la  discuarioii  de  rAdrttwe,n*ettt  pas  tardé  àehaager  mes 
^kpositioDs  à  mm  égMPd. 

«  J'ai  été  frappé  (et  bien  d'autres  l'ont  été  avec  moi)  d'entendre  le^  ae- 
cents  inattendus  de  cette  voix  de  1830,  dominant,  imposante  et  calme,  les  . 
nille  bruits  de  nos  discordes  civil&s.  Je  n'ai  pu  me  dérendre  de  voir  qu<'l- 
^ne  chose  de  providentiel  dans  cette  apparition  soudaine  d'un  vétéran 
de  notre  libaté,  qp^m  or^ie  Tient  de  jeter  parmi  nous  comme  poor 
«appeler  que  nous  tommes  tous  frèm  par  le  baptême  d*ane  même  régé- 
jiération  politique,  et  pour  nov  nmener  tow  tu  aooreet  pitmItiTes  de 
nos  inspirations  nationales. 

•  Les  pages  qui  suivent  sont  le  résultat  de  cette  émotion  que  j'avoue 
mns  détour,  parce  que  je  l'ai  éprouvée  de  bonne  foi  et  que  j'ospèire  bien 
oilavoir  Jamais  àeo  roo^.  » 

Cette  eqpositioD,  d'aîHeim  ai  lucide,  a  beioiD  de  qinlqaee  eonmeiH 
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giqae.  Les  vwà  : 

La  ratntte  du  minSstère  qui  a  précédé  le  cabinet  ftcinel,  ta  chote  de 
flL  Nothoinb ,  qui  présidait  ce  miiiisière ,  ont  été  détermittéeB  par  ta* 
<^leetions  qui  ont  en  lien  le  10  Juin  lSft5 ,  pour  ta  noonveUement  pef 
moitié  de  ta  Ctiambre  des  Représentants. 

Â  ce  moment  trois  drapeaux  se  rencontrèrent  dans  la  lice.  Deux 
4ipinions,  l'opinion  dite  cathoUqne  et  l'opinion  dite  libérale ,  se  dispu-  *  ' 
1  aient  Tinfluence  sous  les  yeux  du  gouvmement ,  qui  se  tenait  entre 
^ 'Qes  denx ,  tâchant,  à  Taide  de  quelques  voix  ministérielles ,  d'exploi- 
1er  les  deux  partis  contraires  au  profit  d'une  politique  mixte. 

Dans  la  Chambre  «  les  membres  purement  ministériels  fonnatent 
«m  petit  groupe  insignifiant  ;  mata  ta  majorité  était  et  est  eneofe  catfao* 
liqne.  Vmgt  et  quelques  voix  seulement  formatant  une  opposition  aussi 
broyante  que  faible  numériquement.  Avec  tontes  ses  nuances ,  elle  ne 
fonnait  pas  beaucoup  plus  du  quart  de  l'assemblée. 

tes  élections,  cependant,  furent  pour  elle  un  succès.  Elle  y  gagne 
six  00  sept  députés  qui  accrurent  un  peu  le  nombre  de  ses  membras  et 
heaucoop  leurs  prétentioos.  il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  vain* 
<-.us  appartenaient ,  non  aux  catholiques ,  mais  à  la  fraction  miniaté» 
rielle.  Celle-ci,  déjà  étoufTée  entre  la  droite  et  la  gauche  comme  dans 
un  élau,  disparaissait  dès  lors  entre  elles. 

M.  Nothomb  le  sentit]  se  crut  désarmé  et  s'en  alla.  Mata  qui  allait  lui 
succéder  ? 

î.a  gauche  formulait ,  sinon  officiellement ,  du  moins  par  tout  son 
langage,  hors  de  la  presse,  dans  la  presse,  des  exigences  exorbitantes^ 
l.a  i:ociéf.é  da  l'Alliance,  qui  avait  proposé  los  candidatures  triomphan- 
l«'S,  obéissait  aux  influences  radicales.  Les  hommes  plus  modérés  ,  qui 
.'!Ccopt^rcnt  alors  son  secours ,  par  compensation  subissaient  son  pa- 
tconage.  L'opposition  était  entraînée  du  côté  du  Trou,  comme  on  ap- 
p  'Iie  en  Belgique  la  faction  que  nous  appellrrions  ici  la  Montagne, 
Alors  moins  que  jamais  la  royauté  ne  pouvait  remettre  le  gouverne- 
ment à  un  parti  encore  en  minorité  dans  les  Chambres  et  qui  n'eût 
olitenu  la  majorité  qu'au  prix  de  la  plus  dan^^ereuse  expérience,  celle 
<rune  dissolution  générale,  suivie  peut>étrc  d  un  mouvement  révolu- 
tionnaire. 

Un  ministère  de  gauche  n'était  dooc  pas  possible  ;  uu  ministère  de* 
<lroite  ne  l'était  pas  davantage. 

L'opinion  catholique ,  quatre  ans  auparavant ,  à  la  suite  d'une  vie* 
4oire,  après  avoir  renversé  MM.  Lébean  et  Rogier,  ses  adversaires* 
n'avait  pas  voehi  saisir  ta  pouvoir.  Aoe  moment ,  soit  générosité,  soie 
cataQUelta  avait  appelé  aei  aftnras  oa  horae  qui  venait  de  coqp^ràrr 
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i  80D  satieèi,  maîB  sua  se  réunir  à  at  caose.  M.  Nodionb,  aPétant  en- 
touré de  coU^sues  prie,  les  uns  dans  les  rangs  de  la  nuijorité,  les  au-> 
très  dans  Tancienne  oppoeîtion ,  l'opposition  se  mît  à  le  traiter  comme* 
un  déserteur  et  un  traître;  les  catholiques ,  mis  en  défiance  par  quel- 
ques ao^uras  et  quelques  tendances  suspectes ,  le  surveillèrent  de  plus- 
près  ;  mais  ils  le  défendirent  toujours ,  ils  racceptèreot  jQBqu*à  la  fin. 
Pouvaient-ils,  après  sa  retraite,  deveoir  plus  exclusifs? 

Ce  qu*iis  n'avaient  pas  fait  sous  l'impression  d'un  succès,  il  n'eût 
été  ni  logique  ni  prudent  de  le  tenter  sous  le  coup  d'uo  échec  qui  ^ 
sans  porter  sur  eux,  les  frappait  toutefois  indirectement. 

Restait  donc  la  seule  chance  d'un  cabinet  mixte  comme  le  précé- 
dent.  Combinaison  presque  nÀ:essaire,  mais  déjà  très -difficile  en 
soi,  et  rendue  encore  plus  malaisée  par  les  circonstances  et  les  antt?- 
cédents  qui  pesaient  sur  elle.  C'était,  au  preniier  aperru,  la  dernière 
expérience  qu'il  s'agis^it  de  recommencer.  Rien  ne  devait  être  changé, 
rien  qu'un  homme. 

Là  où  M.  Nothomb  a\ait  échoué,  M.  Vao  de  Weyer  pouvail-il  éviter 
les  éciieils  et  se  Iv.niv  à  flot? 

Telle  était  la  question  que  tout  le  monde  se  posait.  Or  tout  le  mond». 
doutait,  M.  de  Decker  le  premier,  comme  il  le  dit.  confiance  ne  revinf 
à  M.  Van  de  Weyer  qu'après  les  explications  iju'il  donna,  avec  aulan! 
de  courage  que  de  franchise,  et  (pii,  en  posant  le  problème  dans  d'au- 
Mes  ternies,  en  laissèrent  entrevoir  la  solution  possible ,  sinon  encon 
probable. 

M.  Van  de  Weyer  voulait,  comme  M.  Nothomb,  constituer  un  ca- 
binet mixte.  Mais  M.  Nothomb  avait  longtemps  été  fortement  suspect 
et  vivement  accusé  d'une  préoccupation  égoïste ,  également  contraire' 
aux  deux  partis.  On  lui  reprochait  de  vouloir  affaiblir  l'on  par  raoCrer 
lit  de  ne  se  tenir  en  équilibre  entre  eux  que  pour  les  Jouer  également^ 
pour  les  diminua,  pour  les  détruire,  pour  former  un  troisième  parti 
contre  les  deux  autres.  M.  Van  de  Weyer  annonça  qu*il  avait  un  autre 
but.  11  n'avait  pas  l'ambition  de  s'élever  an-dessus  de  chacun,  mais  de 
^servir  tout  le  monde.  11  ne  voulait  pas  former  un  troisième  parti  à  lui, 
mais  rameîier  les  deux  autres  à  n'en  faire  plus  qu'un ,  dans  une  com- 
mune réconciliation. 

Je  laisse  M.  de  Decker  indiquer  en  quelques  traits  tout  le  programme 
du  ministre,  tel  qu'il  fut  porté  à  la  tribune. 

a  11.  le  ministre  de  Tintérleur  rappelle  gd  peu  de  mots  la  put  coura- 
yeuse  qu'il  prit  à  la  fondation  de  runion  entre  kvs  catlioliques  et  les  li- 
béraux, à  la  constitution  d'une  Jîelfrique  indt''|)Oii(l:inte  et  libre. 

«  Ayant  vu  de  loin  et  avec  calme  les  événements  de  ces  dernit'îi'es  an- 
nées, Bf,  le  ministre  demande  à  la  Chambre  pourquoi  Topinion  catbolique 
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el  Teplaton  libérale  ne  parviendraient  ploB  à  •!flDleBdi«»et  leooiiiiiae- 

raient  dans  des  luttes  étemelles  et  stériles. 

m  Encore  tout  imprégné  de  l'esprit  primitif  de  nos  institutions,  M.  le 
ministre  annonce  qu'il  entend  être  libéral,  non  plus  contre  les  catlioliques, 
nais  «Mc  les  catholiques. 

■  Libéral  sincère,  li.  le  «Inlatrs  croit  q«e«  pourntWMre  aux  «dgeDoo* 
légitimes  de  son  opinion.  Il  na  Ant  pas»  da  toale  nioeaiitft,  proMrffe  m 
calomnier  Pautre  opinion. 

«  Homme  de  gouvernement,  M.  le  ministre  croit  qu'un  gouvernement 
doit,  non  pas  se  faire  parti ,  mais  dominer  les  partis,  non  pa.s  nourrir  les 
préjugés,  mais  chercher  à  les  dissiper,  calmer  les  passions  au  lieu  de  les 
eotdtar.* 

Dès  lors,  entre  le  système  prêté  à  M.  Nothomb  et  le  système  pro- 
clamé par  M.  Van  de  Weyer,  il  y  a  un  abîme.  L'un  est  la  destruction, 
l'absorption  de  ropinion  libérale  et  de  ropinion  catholique,  divisée*^ 
jusqu'à  la  mort  ;  l'autre,  au  ccmtraire ,  est  leur  rapprochement.  C'est 
la  résurrection  de  la  glorieuse  union  de  1828,  de  1829,  de  1830;  le 
retour  aux  grands  jours  de  l'émancipation,  l'oubli  de  discussions  et  de 
luttes  malheureuses  ;  c'est  la  reconnaissance  de  tous  les  droits  et  de 
tous  les  intérêts  du  présent  ;  c'est  une  laiige  porte  ouverte  à  l'avenir. 

Telle  fot  la  déclantioii,  tel  fat  le  programme  do  nouveau  ministre. 

La  majorité  l'a  adopté  ;  Topposltioa  l'a  repoussé  ;  pourquoi  ? 
Quel  est  ce  passé  dont  M.  Van  de  Weyer  es^re  la  résurrection  f  E^il 
acceptable  f 

De  llcheiix  dissentiments  ont  divisé  le  pays  :  sofU-ce  des  grieb 
réels  et  durables?  Penvent^Hs  disparaître  sous  Teffbrt  de  !a  bonne  vo- 
Ipoté  commune?  on  bien  sont^^  des  barrières  qui  se  relèveront  sans 
cesse ,  quelque  peine  qu'on  puisse  prendre  pour  les  abattre? 

EnGn,  en  trois  mots  :  Qu'était  l'union  des  catholiques  et  des  libéraux 
en  1830  ?  Qu 'est-elle  devenue  ?  Pent^on  la  rétablir  ? 

Voilà  toute  la  question  intérieure  en  Belgique.  Voilà  tout  l'ôcrit  de 
M.  de  Dcckor.  Je  voudrais  n'omettre  aucune  des  parties  les  plus  sail- 
lantes de  cette  brochure  si  remarquable  d  un  bout  à  l'autre. 

Et  d'abord  M.  de  Decker  examine  quelle  fut  la  vraie  hignificalion,  la 
portée  réelle  de  la  grande  transacUoa  d'où  est  sortie  la  nationalité 
belge. 

«  Pour  les  politiques  au  Jour  lejour,  l*ualoB  entre  les  catboUqqes  et  les 
libéraux  ne  fat  qu'un  caprice,  un  accident.  , 

«  Pour  les  politiques  myopes,  l'union  ne  fut  qu'une  rusedeguerre,  une 
réunion  momentanée  de  mécontents  vt  de.  brouillons. 

«  Pour  les  politiques  voulant  se  duiiner  dca  aii-s  d'iidbiieté  et  de  profon- 
deur, Tunion  Tut  ou  uu  maleuteudu  ou  un  calcul. 

m  Autant  d'opinieas»  autsnl  d'enreura.  lion,  runion  ne  fat  nl.uu  sooi- 
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d6Bt,  ni  ane  ruse  éb  gsore,  iBoim  «nom  un  mile&tetidii,  htm  motn 
encore  un  calcoL 

«  n  y  a  Pli,  sans  doute,  dans  cette  converjrence  spontanée  d'esprits  les 
plus  opposés  jusquo-là  dans  leur  direction  et  leur  tendance,  quelque  chose 
d'imprévu,  d'iuexpiicable  même  au  premier  abord;  mais  ce  mouvement 
ftl  M  fbod  pirfUteaieBt  nUouiel,  parikHemem  natnroL  ToQtefbla,  Il 
nil  fi^iHls,  étroit  de  m»  foir  là  4|a*iiiie  fmmoBpÛoa  de  Hiirame,  qo!^ 
'oaYng8^M*niaiii8$  ne  rougissons  pas  dy  reconnaître  la  part  de  nieiL 
prest-ce  pas  ce  sceau  providentiel  qui  a  donné  à  un  simple  fait  historique 
cette  grandeur  de  pro|)ortlnns  et  cette  fécoiuyté  de  résultats  qui  déroutent 
les  vulgaires  observateurs  7 

«  L'union  des  catlioltques  etdm  libénin  ne  ftit  donc  pas  seulement  on 
programme  d*oppo8ttioD  à  dédiirer  après  la  victoire,  un  âément  de  de»- 
tfMloii  matiriélle  du  royaume  des  Pays-Bas.  Ge  Affilait  pas  là  sduiement 
une  puissance  négative  et  temporaire,  ne  rapetissons  pas  notre  œuvre; 
c'était  rouverturo  d'uiif  phase  nouvelle  de  notre  esprit  public,  l'entrét! 
clans  uue  nouvelle  ère  iiuilorique,  rinauguration  d'un  système  politique 
nouveau.» 

Mais  celle  assertion  est-elle  gratuite  ou  repose-t-eîle  sur  des  prenvieB 
irréfragables?  Rien  de  plus  simple  que  de  la  contrôler.  II  ne  s'agit  pas 
d'une  idée  de  philosophe ,  d'une  théorie  d'utopiste.  Cette  idée ,  elle  a 
été  réalisée  ;  cette  théorie,  elle  a  été  écrite,  elle  est  chaque  jour  pra- 
tiquée. C'est  une  loi,  c'est  un  fait.  Voyons  conuoent  ce  fait  s'est  passé, 
comment  cette  loi,  qui  s'exécute  chaque  jour,  a  été  promulguée  parla 
volonté  nationale,  comment,  en  particulier,  l'opinion  catholique  s'est  je- 
tée dans  la  voie  qui  lui  fut  ouverte  ;  avec  quelle  sincérité,  avec  quelle 
ardeur  1 

«  Poar  y  entrer,  elle  avait  à  sanctionner  des  principes  par  le  rcifet  des- 
quels elle  venait  de  compromettre  lesortd*nn  royanmeet  d^une  dynastiie  ; 

die  avait  à  vaincre  les  répugnances  personnelles  que  semblaient  devoir 
lui  inspirer  les  doctrines  et  les  antécédents  des  patrons  et  des  défenseurs 
de  ces  principes.  Car  enfin  ne  dirait-on  pas  qu'un  siècle  sépare  1828  de 
1815,  tant  ontété  prodigieux  les  progrès  de  l'intelligence  politique  des  ca- 
thoUqnes  belges  ?  En  1815,  on  avait  agité  toutes  les  fibres  nationales  pour 
s'opposer  à  rétablissement  du  régime  libéral  constitutionnel:  souvenirs 
hîstnriqtiPf!.  scrupules  religieux,  antipathies  de  race,  intérêts,  on  avait  fait 
armo  de  tout.  Procès,  persécutions,  emprisonnements,  oxils,  carcan??  même, 
on  avait  traversé  toutes  les  épreuves,  épuisé  tous  les  sacrifices,  bravé  tou- 
tes les  souffrance ,  plutôt  que  de  souscrire  à  ce  programme  que,  dix  ans 
plus  tard,  oo  accepte  avee  «Aision,  de  ooncert  W90  ce  parti  libéral  qui 
jusque4à  avait  toujours  soutenu  les  mesuras  antirèliglêusfis  du  gouverne- 
ment hollandais ,  des  mains  d'un  homme  dont  la  plume  était  humide  en- 
core du  fiel  qu'il  venait  de  distillnr  sur  l'Eglise  et  sur  la  papauté  I 

«  Qu*iis  me  paraissent  petits,  ceux  qui  ne  voient  dans  cet  événement 
qu*unelBcouséquence,  une  contradiction,  une  pitoyable  palinodie  l 

«OiTt  qi*aiiwGioie  pas  que  «n'ait  été  là  qu*aiMMMBtdiviHi9e. 
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NOD,  ce  sont  les  catholiques  qnî,  dès  lors  et  sans  se  di^montfr  jamais,  se 
sout  posés  les  vulgarisateurs  les  plus  hardis  de  ces  id*''es  nouvellas.  Au 
GoDgrès,  chose  remarqaable  1  ce  soDt  les  membres  du  clergé  belge  qui 
aKntra&t  pour  te  trionphe  de  la  liberté  un  enthoueitsMe  il  ?ni,  sipro- 
londénieatseiitU  qa*!!  amcbe  un  cri  d^admiration  à  leurs  adversaires  les 
plus  prcmoncès  I  Chose  plus  remarquable  encore  !  Parmi  les  soixante 
membres  qu!  constituent  la  minorité  intoUrantê  tt  iUiàéraU  du  Congrès^  on 

NE  VOIT  FIGDRER  AUCUJI  NOM  (  XTnOLIQrE! 

«Qu^elleest  belle  la  physionomie  de  ce  Ck)ngrès  constituant  dont  aujour- 
d'hui déjà  l'on  cherche  k  ternir  la  gloire,  importune  peut^tre  pour  quel- 
ques homnesl 

«  AsBlslons  en  esprit  aux  délibérations  de  cette  Imposante  et  eonrsgeose 

assemblée. 

«  Ecoutons  comment  le  Catholirismo  a  constitué  la  Belgique. 
«  Ne  faut-il  pas  admettre  un  ordre  du  clergé  dans  les  états  7 

—  Non,  non  I 

— IfeconTient-U  pasd*accorder  une  protection  extérieure  pour  toculte? 

«—Non,  non  I 

—  No  serait- il  pas  prudent  d'établir  une  distinction  entre  lesenqfances 
religieuses  pour  radmùsiblUtô  aux  emplois  et  fonctions} 

—  Mon,  non  l 

—  Pas  de  dotation  ni  pour  les  évêchés,  ni  pour  les  chapitres,  ni  pour  les 
séminaires,  ni  pour  le  dergé  T 

—  Mon«»ml 

—  N*avez-vous  ni  peur  ni  scrupule  d'admettre  le  principe  de  tolérance 
et  de  liberté  en  matière  de  culte,  de  presse*  d'enseignement  et  d'associa* 
tion  7 

—  Non,  noni 

—  Pas  de  protection ,  pas  de  prIvOége  T 

—  Des  libertés^  toi^oors  des  libertés,  partout  des  libertés  ! 

—  Mais  il  faut  un  président  pour  le  Congrès  :  il  y  a  deux  candidati^  l*ttn 

est  libéral,  l'autre  catholique. 

—  l*renons  le  candidat  libéral  I 

—  Il  faut  un  régent  du  royaume. 

—  Prenons  encore  le  candidat  libéral  1 

—  n  ftttt  un  roi  qui  soit  le  aiymbole  de  runité  nationato,  le  gage  de  noire 

Indépendance. 

—  Choisissons  un  roi  protestant  1 

—  il  faut  des  ministres.  * 

»  Cherchez-eu,  n'importe  dans  quel  rang  ;  donnez  même  ia  préférence 
à  ceux  qui  viennent  de  déclarer  solennellement  ^it$  ifmû  mieim*  tifmptt- 
tkkpimr  1$  CêthoHeUmêtm 

m  Voilà,  SOUS  une  forme  pins  sablSBante  et  plus  dramatique,  te  langage 
des  catholiques  au  Congrès.  » 

Cette  page  résume»  en  elBH,  toute  une  époque.  GeUee  «pu  suivent 
pmveDt  svec  non  mcmiB  d'évidence  que  la  conduite  de  la  majorité» 
dont  TopinioD  calliolique  est  restée  te  pnncqpal  noyau,  a  toujours  été, 
tattes  OttntewetdaiiB  te  pays,  inaii|Q^ 


béralisnie.  M.  de  Decker  ne  nie  pas  que  celte  majorité  on  cette  opinion 
n'ait  pu  comme itre  quelques  fautes,  se  laisser  aller  parfois  à  de  trop 
sévères  soupçons,  exciter  quelques  rancunes  par  une  méfiance  exa- 
gérée ;  niais  elle  est  demeurée  inébranlablement  fidèle  à  sa  ligne  consti- 
tutionnelle et  nationale.  C'est  là  son  honneur,  c'est  là  sa  force. 

Aujourd'hui ,  elle  ne  manque  pas  à  son  passé;  elle  le  confirme  en- 
core, en  répondant  à  l'appel  de  M.  Van  de  Weyer. 

Cependant  cette  majorité  n'est  pas  seule  ea  Belgique.  Un  autre  paiti  ' 
s'est  produit  qui  s'appelle  le  parti  libéral. 

Ce  parti  se  baptise  ainsi.  Mais  le  libéralisme  de  18ft5  est-il  cetaU 
del8S0t 

Il  se  ditNbéral.  Veot-0,  aime-t-ll  la  liberté? 

n  prétend  qne  la  liberté  est  opprimée  par  la  théocratie,  comme  elle 
l'a  été  par  le  pouvoir  temporel.  Est-ce  vrai  ? 

Voilà  les  motife  qu'il  allègu  pour  la  rupture  étemelle  de  l'unioD. 
M.  de  Decker  les  réfute  victorieuseii.jiit. 

itei'  ms?  D*oU  venez-^ous  ?  demanda  dans  la  discussion  de  l'A- 
dresse un  des  chefs  du  libéralisme  actuel  à  M.  Van  de  Weyer,  h  l'un  des 
combattants  de  l'indépendance ,  fi  un  ancien  membre  du  gouvernement 
provisoire  et  du  congrès,  à  un  écrivain  qui  venait  d'attaquer  récem- 
ment encore  le  parti  catholique.  M.  Van  de  Weyer  n'était  issu  que  dn 
mouvement  national  qui  a  produit  la  Belgique  ;  M.  Van  de  Weyer  reve- 
nait avec  les  traditions  du  Congrès.  Le  Hbéralisme  de  18/|5lui  crie:  Qui 
vive?  11  le  somme  de  recevoir  son  mot  d'ordre,  il  lui  déclare  qu'il  doit 
accepter  la  consigne  nouvelle  ou  renoncer  à  ce  nom  de  libéral.  Il  fait 
plus  :  quand  le  ministre  a  placé  nettement  devant  lui  le  drapeau  de 
raiicicn  libéralisme,  le  nouveau  se  levé  contre. 

Le  libéralisme  de  i8/|5  n'est  donc  pas  celui  de  1830. 

Heureusement  celui-ci  a  refusé  à  son  tour  de  donniM-  sa  démission  et 
de  quitlerl  a  partie.  Il  n'a  pas  courbé  le  front  sous  l'anallième  ni  accepté 
l'excommunication.  Le  ministre  a  fait  alors  bonne  justice  des  préten- 
tions despolKiuos  de  ses  contradicteurs.  Qu'il  persévère  !  s'écrie ,M.  de 
Decker.  Ce  sera  là  le  vrai  libéralisme. 

Quant  à  l  autre,  c'est  bien  h  hji  qu'on  doit  renvoyer  ces  questions  : 
Qui  ïtcs-vous  '/  D'où  sortez-vous?  Que  volUez-VQUt? 

Qui  vtes-vous? 

il  est  la  coalition  de  deux  éléments  hétérogènes. 

t  En  effet,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  distingue,  mieux  que  jamais, 
dans  le  eamp  libéral,  deux  fraetions  extrêmes  :  Tone  regrette  le  passé* 

Tautre  couve  des  yeux  Tavenlr  ;  Tune  part,  à  son  Insu,  peni^^tre,  de  ce 

principe  que  !a  cniT^titiifion  beljre  a  consacré  trop  de  tolérance,  trop  de 
liberté  (pour  les  adversaires^  bien  entendu);  l'autre,  que  la  Belgique  est 
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mûre  pour  des  théories  plus  avancées.  L'une  pourrait  s'appeler  U  libéra- 
lùme  des  vieux  préjugés  oxide  la  tuprémaiie  civile  {  l'autre,  le  libéralisme 
é99  jewM»  idies^  des  forett  vitts,  ê 

C'est-à-dire  que  ni  l'un  ni  Taiilre  de  ces  deux  partis  n'accepte  la  li- 
berté pleine,  absolue,  régulière,  comme  l'a  établie  la  constitution. 

L'un  déclarait,  l'année  dernière,  qu'il  espérait  un  jour  abattre  révolu- 
tionnaircinent  ses  adversaires,  et  il  s'y  préparait  en  reproduisant  les  plus 
mauvaises  élucubrations  de  la  presse  la  plus  irréligieuse  de  PYance,  en 
répandant  à  profusion  dans  le  peuple,  comme  l'histoire  la  plus  véridi- 
qne,  le  triste  et  odieux  roman  de  M.  Sue 

L'autre,  plus  dangereux,  revêt  des  formes  moins  rudes.  Il  affecte  l'é- 
rudition, le  goût  des  principes  traditionnels  ;  il  étudie  le  droit  public  de 
randeo  régime  pour  mieux  interpréter  le  nonveaa  ;  il  publie  des  con- 
sitItationB  et  des  mémolns  mm  le  patronage  de  l'ambassade  française 
Tons  les  deux,  par  des  voies  diverses,  tendent  élément  an  despotisme, 
.soit  au  despotisme  de  la  révolution ,  soit  à  celui  de  la  bureaucratie  et 
de  l'administration. 

Que  81  ces  deux  partis  ne  sont  ni  constitutionnels,  ni  libéraux,  ils  ne 
sont  pas  davantage  nationaux.  Ils  ne  peuvent  même  pas  combattre 
avec  des  ressources  à  eux  ;  ils  ne  savent  pas  vivre  sur  leur  propre 
fimds;  il  fout  qu'ils  empruntent  au  dehors,  qu'ils  demandent  à  l'étran- 
ger leurs  armes  comme  leur  devise,  quitte  à  fausser  encore  ces  armes, 
à  compromettre  encore  davantage,  par  leurs  propres  fautes ,  la  cause 
de  ceux  qui  leur  viennent  en  aide. 

Maintenant,  donc,  (toà  sortez-wm? 

Ici  se  place  une  réponse  que  l'impartialité  de  l'historien  et  du  cri- 
tique m'obligera  de  transcrire ,  quoiqu'elle  soit  pénible  pour  nous- 
mêmes  autant  qu'elle  est  juste  contre  ceux  dont  elle  dévoile  le  déftut 

de  patriotisme. 

Le  libéralisme  actuel  de  la  Belgique,  c'est  le  libéralisme  bâtard  et 
menteur  qui  règne  depuis  trop  longtemps  chez  nous,  et  qu'on  appelle, 
ht^ias!  le  libéralisme  de  la  France  parce  qu'il  l'exploite  et  la  dévore. 

«  C'est  le  Ubéraiisme  françaà^  dit  M.  de  Decker,  en  se  servant  de 

'  Àu  reste  l'eicès  du  mal  a  produit  lui-même  une  salutaire  réactioo.  Uo  écmain  di»- 
liagué,  qui  n'apfirUent  pas  au  parti  catkoliqae,  M.  Jofy,  a  promM  meoM  cInIm- 
ffow  iaaiBiU—  «I  caene  Vmrnnt  rtii  et  eonira  te  pMl  m  vovItilliNr* 
.S«  brochore  :  De»  Jésuites^  d  propos  dn  Ju^Bmmt,  ItilMit  plw  delMMi  «M  te  V»- 
lumineux  et  méchant  livre  qu'elle  réfute. 

>  Je  lais  allusion  à  une  brochure  publiée  sans  nom  d'auteor,  sous  ce  litre:  Du 
ér«U  é^MMod^iwi,  Elle  appelait  iodirectemeot  des  mesam  cmIk»  ta  Ukerlé  dii  «M* 
fiig»li«m  ■■lltlwKiL  CWtte  cwttifoay  da  Tmén  êm  ftar  ét  S  Mitéiillié  à 
IMiptrer  la  réalisaiioa  àt  cille  pmte  fMMMée  dans  la  te  pNt  Iteffét  iJêm 
»>mÊ»é»JémHêêwiimFimmtMtmStdÊê§tniâH  Bit§ipm,  • 
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celte  qualiflcation  qu*9  me  sera  pémiis  de  regretter.  C'est  le  libéralisme 
français  que  le  nôtre  prend  pour  guide  et  pour  modèle.  »  £t  il  cite  des 
anlécédeols. 

€  Au  début  du  r^gne  du  roi  GuHlaume ,  ce  furent  quelques  réfugiés 
franraî";  qui,  dans  los  journaux  et  les  revups,  sembli^ent  s'être  donnA 
la  mission  do.  combattre  et  d'insulter  la  pn'sse  vraiment  nationale,  de 
soutenir  et  d'encourager  le  gouvernement  hollandais  dans  sa  lutte  con- 
tre le  Catholfoime  beige. — En  1838,  ce  flifent  deux  écriveini  français, 
établis  à  Guid,  qui  eombattireut  à  outrance  le  vigoureux  champion  «  fon- 
dateur de  lUnion  belge  !  —  Au  Congrès  belge,  la  minorité  intolérante  et 
illibérale  ne  formait-elle  pas  le  noyaude  ce  qu^on  était  convenu  d^appe- 
Jer  le  parti  français  î 

«  Eh  !  qui  pourrait  s'y  méprendre?  ce  libéralisme  exclusif,  qui,  depuis 
quelques  années  snrtoot,  semble  loatoir  de  nouvean  lever  la  tête  et 
reprendre  lV>fliBnBlve,  ne  desoend-U  pas  en  ligne  directe  du  Ubénline  de 
1825  7  Ne  porte-t-il  pas  le  même  caractère  de  petitesse  et  d'aigreur  7  N^est- 
il  pas  fi  appr  du  sceau  d'une  raôme  origine  étrangère  7  Qu'on  l'envisage 
dans  son  trijile  mode  d'action  et  d'influence,  la  littérature,  la  presse  et  le 
théâtre,  qu'où  l'examine  dans  ses  principes  comme  dans  ses  allures;  est-il 
au  Ibnd  antre  chose  qne  la  contrefaçon  de  ce  libéralisme  français  qui,  lui 
nnmi,  n*n  rien  oolilié,  rien  appris?  » 

Tai  dit  les  faits  plus  réceuts  qui  sont  venus  malheureusement  réveil- 
ler ces  anciens  et  trop  rétf  s  griefii. 

Pois  le  publidste  beige  développe  le  contraste  solvant,  qui  n'estpas 
plus  à  notre  lionneur  : 

«  Si,  dit-il,  nous  examinions  ce  que  serait,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  la 
supposition  que  TEurope  lui  edt  permis  de  vivre,  la  Belgique  abandonnée 
aux  mains  de  la  minorité  libérale  du  Congrès,  la  reconnattrfons-nons  en- 
core cette  patrie  dont  nous  sommes  si  fiers  aujourd'hui  ;  la  reconnaîtrions- 
nous,  traînant,  sur  les  ruines  de  ses  institutions  et  de  ses  libertés*  unmi- 
«érable  reste  d'existence  que  déjà  se  disputerait  l'étranger  ? 

c  Si  ensuite,  devançant  la  mai'che  de  l'histuire,  il  était  permis  d'iater- 
rager  revenir  et  d*entrevoir  ce  que  férait  le  libéralisme  eiclusif  arrivé  au 
pouvoir,  quél  sombre  tableau  se  déroulerait  à  nos  yeuit  Lui,  qui  nons 
reproche  ce  qui  constitue  notre  mérite  et  notre  justification,  c'est-à-dire 
notre  fidélité  aux  idées  de  1830,  il  nous  aurait  bientôt  ramenés  à  1825, 
époque  de  rai)Ogée  de  l'intolérance  et  de  rarl)ilraire  dans  notre  malheu- 
reux paysl  Ecole,  bureau  de  journal,  loyer  domestique,  sancuiaire  même, 
■es  venatiens  anraieat  bientôt  tout  envahi.  Droits  les  pins  sacrés,  Inté- 
léis  les  phm  sérient,  traditiens  les  pins  respeetaUes,  rien  n*éehapperait 
àeet  Immense  naafrage  de  tout  ce  qui  Ihit  aolueUement  notre  orgnell  et 
notre  force. 

«  Je  le  sais,  et  je  sufs  heureux  de  le  proclamt^r,  tell*^s  ne  wnt  certaine- 
ment pas  les  intenti(Hi8  des  hommes  de  patriotisme  et  de  talent  qui  ont 
aeeeptéledangersnhennenrdedMger  leparttUbérd  eneiarif;  malt  Je 
nsis  aoad  qu'il  fot  de  tout  temps  imposable  de  dlwipllner  les  passions 
pnUlIqnes»  et  «ineMtmêmee  hommes  sersIenlMentOI  entraînés  par  éDes 
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éÊOÊ  des  voles  que  leur  litote  raison  désavoue  et  qui  ré|>ugnent  à  leur 
caractère.  Eh  !  pour  qui  donc  aujourd'hui  les  VOBUX  et  les  espérances  de 
certaiuB  libéraux  bolircs  sont-ils  un  mystère?  Je  ne  veux  constater  qu'un 
fait  :  leiXY^  regards  uc  sont-ils  pas  sans  cesse  tournés  vers  le  libéralisme 
de.  France  7  Leurs  inspirations  ne  viennent-elles  pas  de  là  ?  N'est-ce  pas 
pour  lui  qa*n8  réservent  leurs  applaudissements  et  leurs  homoiages?  Ce- 
pendant nous  savons  ce  que  le  libéralisme  français  a  fUt  de  cette  nation' 
puissante  et  généreuse,  qui,  aujourd'hui,  a  peur  de  quelquas  pauvres  prê- 
tres ;  de  cette  nation  qui  fut  longtemps  la  terre  classique  do  la  liberté,  et 
qui  aujourd'hui  a  peur  que  la  liiiertt';  y  germe  ;  de  cette  nation  qui  a  reçu 
la  mission  d'exercer  dans  le  monde  entier  la  propagande  des  Idées  nou- 
velles, et  qui  a  peur  de  quelques  leçons  de  catéchisme  I  Kous  savons  ce 
que  le  I{béraUsrn(;  français  a  fait  de  toutes  ces  libertés  conquises  en  iS3t 
avec  du  sang  et  des  lanues. 

«  Oh!  qu'elle  s'e^t  montrée  autrement  libérale  dans  sa  marche,  anfro- 
inent  belge  par  Tcsprit  et  par  le  cœur,  cotte  majorité  unioniste  (ju'iine 
chaîne  non  interrompue  d'actes  et  de  souvenirs  patriotiques  rattache  aux 
plos  beaux  Jours  de  notre  émancipation  politique  et  reiigleose  1 

«  Si  nous  voulions  dresser  le  bilan  détaillé  de  la  liberté,  telle  qu*eUe  est 
sortie  des  deux  révolutions  de  France  et  de  Belgifiue,  et  telle  qu'elle  existe 
aiijourd'hui  dans  los  deux  pays,  nn  vorrait  laquelle  des  deux,  de  la  Cliarll9 
fi*an(;aiso  ou  de  la  (constitution  beliio,  est  restée  ttrit^. 

«  Combien  ce  parallèle  entre  la  marche  du  libéralisme  exclusif  en 
Fnmce,  et  la  raarelM  du  libéralisme  uaiOBlsto  m  Belgique,  depuis  quinsB 
SBB,  sertit  aeoskiaot  pour  le  premier  r  • 

J'ai  dû  constater  les  tristes  résultats  de  ces  comédies  ridicules  et  de 

ces  apostasies  odieuses  dont  la  France  est  depuis  trop  longtemps  le 
jouet  et  la  victime.  Je  quitte  avec  empressement  cet  afUigeaiit  sujet  de 
méditations  et  de  regrets. 

Aux  yeux  des  Belges  les  plus  dévoués  à  leurs  institutions  ,  à  leur  li- 
berté, à  leur  patrie  ,  le  parti  libéral  est  donc  aujourd'hui  regardé,  non 
sans  raison  ,  comme  le  parti  de  l'étranger.  \Li ,  ce  qu'il  y  a  de  phis  fâ- 
cheux pour  nous,  c'est  qu'on  puisse,  en  même  temps,  ap[)olor  un  parti 
qui  révolte  les  susceptibilités  nationales  autant  que  les  convictions  reli- 
gieuses, le  parti  liant  ais. 

Mais  enfin  ,  <(ut:  vont  donc  ce  parti  belge  qui  se  couvre  de  nos  cou- 
leurs et  qui  s'aidi'  de  la  plume  de  nos  rumanciers,  coumie  de  la  parole 
et  des  influences  de  nos  diplonuttes? 

Divisé  par  les  doctrines,  il  est  réuni  par  une  négatioo.  il  npooM  , 
dit-il ,  la  domination  du  clergé  ! 

Ce  mot,  qui  traduit  tant  d'Instincts,  de  répugnances  et  de  passions, 
pas  dans  8QD  vnd  sens?  N*estrce,  attconlraire,  que  Is  traduc- 
tioa  do  eelift  antre  idée:  GmmmCaMwùmf 

Voilà  tout  le  BQBod  de  la  situation. 

teionne  M  pMt  foolofr  an  Belgique  k  donihiatinn  4n  daifé,  fat 
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Ihéocnlie»  conmie  on  dit  Les  cathoUqœs  ne  la  défendnieiit  pas  plus 

qae  cenx  quMIs  combattent. 

Mais  tous  leurs  adversaires,  tous  ceux  du  moins  qui  portent  îo  nom 
de  libéraux,  les  libéraux  de  1830  et  ceux  de  1846,  auront-ils  le  droit 
de  dire  égalemeot  qu'ils  ne  veuleat  pas  faire  la  guerre  au  Catholi- 
cisme? 

Les  premiers  s'y  refuseraient ,  non  les  seconds.  Pour  ceux-ci ,  le 
Catliolicisme ,  c'est  i'Kglise ,  son  indépendance ,  son  action  ,  ses  bien- 
faits. Les  révolutionnaires  haïssent  l'Eglise  ,  parce  qu'elle  est  le  plus 
haut  pouvoir  qui  soit  an  monde.  Les  partisans  de  la  suprématie  civile 
et  de  l'aulocralie  administrative  la  craignent  comme  l'éternelle  gar- 
dienne des  droits  qu'ils  veulent  concentrer  en  leurs  mains.  Ils  atta- 
queront donc  l'Eglise  tant  qu'elle  ne  sera  pas  une  esclave,  comme  les 
révolutionnaires  l'attaqueront  tant  qu'elle  vivra. 

Ce  n'est  pas  avec  ces  deux  classes  d'adversaires  que  la  paix  est  pos- 
sible Mais  n'en  est-il  pas  d'autres  qui  ne  sont  armés  contre  nous  que 
par  un  malentendu  7  Voilà  ceux  qu'il  faut  éclairer,  et  qui,  si  on  peut  y 
parvenir,  ne  rejetteront  plus  l'union.  * 

A  mon  avis,  M.  de  Decker  a  trouvé  ici  ses  plus  belles  inspirations. 

■  Jeaii4acques  Rouman,  dlt<il,  dans  un  de  ces  momeotB  dlmmeor  <iiit 

étaient  assez  fréquents  chez  lui,  a  écrit  i^ielqae  part  :  «  Ceti.  la  manie  de» 
«  philosophes  de  nier  ce  qui  est,  et  d'expliquer  ce  qui  n'est  pas.  »  Ces  mot.s  s'ap- 
pliquent à  merveille  au  jugement  que,  de  lionne  foi  safis  doute  (car  j'ad- 
mets volontiers  la  bonne  foi  chez  mes  adversaires) ,  certain  libéralisme 
porte  rar  l'aetioD,  sur  llnfloence  du  deiié  en  Bel^oe. 

«  Cette  i  nfluence  du  dei^gé,  on  la  chenshe  là  où  elle  n'eat  pas ,  on  la  mé- 
connaît  là  où  elle  ^t. 

«Son  action  politique  :  on  la  rêve  partout;  ne  pouvant  la  montrer dti 
doigt,  on  la  suppose  occulte,  son  action  i?ociale  :  on  ne  veut  la  \oir  nulle 
part,  ou,  si  Ton  consent  à  la  voir,  c'est  pour  l'entraver  ou  la  caionmier. 

«Gboflecmleiisel  àadirede  ceaxHU,leclei^  estaiidtroiiiyatéifeiii 
qnl  onvre  tontes  les  portes  et  qnt  voit  à  travers  tons  les  miurs,  guf  est  le 
conseiller  de  tous  les  pouvoirs  et  le  confident  de  tous  les  partis,  qui  inter- 
vient dans  tout  ot  m^nc  tout,  qui  dispose  du  budget  de  l'État  et  de  la 
signature  des  ininistres;  espace  de  Figaro  de  sacristie,  trompant  les  plus 
adroits,  corrompant  les  plus  intègres,  connaissant  le  secret  de  toutes  les 
poritloBs,  le  nood  de  tontes  les  IntHgaos. 

«D*apràs  eena-là,  le  clenpé  habite  vo  antre  sModeet  appartient  i  in 
autre  siècle  que  nous.  Stéréotypé  dans  le  moyen  fige,  il  ne  comprend  ni 
les  idées  ni  les  besoins  de  notre  époque;  l'isolement  est  pour  lui  non-seu- 
lement un  devoir,  mais  un  lx)nheur;  ne  se  laissant  troubler  par  aucun  des 
bruits  de  notre  civilisation,  ne  se  préoccupant  d'aucun  des  soucis  de  notre 
vie,  Il  se  consscre  tout  entier  m  études  de  wom  état  et  aux  foncUons  de 
son  mlBlstftre. 

«  Ainsi,  tandis  <iue  les  nns  ascasent  le  deivé  d*étre  eettstsnn^ 
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à  tout,  les  autres  lui  reprochent  de  rester  complètement  étranger  à  toot. 

«  Quoi  qu'il  on  soii  df  la  bizarre  contradiction  entre  ces  deux  portraits, 
également  chargés  du  reste,  la  domination  du  clergé,  dont  on  a  l'air  (h- 
tint  8*efl)r»yer.  où  s'exerce-t-^lle  7  où  se  maaifeste-t-elle  7  Où  en  sont  les 
symptômes  ou  les  traces? 

«  Est-ce  dans  les  ooiueUsd*iin  roi  fvVn  m  eonfmêptUt  comne  dirait 
M.  Dapinî 

«  Est-ce  dans  les  ministères  qui  se  sont  succédés  Jasqu*à  ce  jour,  minis- 
tères où  les  catholi(ines  ont  toujours  été  en  évidente  minorité,  et  où 
M.  Lebeau^  pour  sa  purt,  a  avoué  n'avoir  jamais  surpris  aucune  influenco 
oocuitet 

•  Est-ce  dans  tes  boreaiix  des  divenes  adminlstratioiist 

«  Est-ce  dans  nos  Universités,  dans  nos  Académies,  dans  nos  éOOles  Spé- 
ciales, que  les  prétentions  du  clergé  trouvent  de  l'écho? 

«  Rst-ce  la  magistrature  ou  le  barreau,  Tindustrie  ou  Tannée  qui  subit 
le  joug  clérical  7 

«  Mais,  admettons  qne  le  clergé  étende  snr  tout  le  pays  ce  que  vous  ap  - 
peies  sa  domination,  et  ce  qne  j*appellerat  ses  MenAilts  :  par  quels  moyens 

arrfve-t-il  à  ce  résultat?  Lui  a-t-on  acrordé  dans  nos  codes  politiques  ou 
administratifs  des  droits  exorbitants  7  Lui  a-t-on  fait  une  position  excep- 
Uonnelle  et  privilégiée? 

«  Le  clergé  n'a-t-il  pas  accepté  et  u'aocepte-t<*il  pas  encore  la  constitu- 
.  tkm,  tonte  la  constitution,  sans  réserve  et  sans  arrière-pensée  t 

«  Le  clergé  demande»t-il  ponr  Inl-mème  aucune  fiiTeur,  aocone  pro- 
tection, aucun  privilège  t  demande-t-il  antre  cbose  qne  Tégaitté,  la  li- 
berté, le  droit  commun  7 

«  D*un  autre  côté,  le  clergé  gône-t-ii  Inaction  libre  de  ceux  qui  lui  font 
légalement  concurrence  7 

«  Pent-on  citer  on  seol  exemple,  un  seul  fait,  qui  prouve  que  le  clergé 
ait  reftné  la  recoonalssaiice  d'aucune  liberté  constitntionnellet  empêché 
l'exercice  d*aucun  droit  légitimOt  entravé  le  Jeu  d*aucone  institution  na- 
tionale? 

«  Ya-t-ll  un  paysan  monde  qui,  en  matière  de  culte,  d'enseignement, 
de  presse  et  d'association ,  jouisse  d'une  plus  complète  liberté  que  cette 
Belgique  mr  Usuelle  pUê  ^hm  irop  grand  poidt  la  dmmMâmm  éu  dtrgi  ? 

«  Ce  qu*on  est  donc  convenu  d^apîpeler  la  domination  du  dergé,  c'est  Tu- 
sage  quMl  fait,  le  profit  qu'il  tire  de  nos  diverse»;  libertésconstltotiOttnelleiu 
Déjà,  il  y  a  deux  ans,  je  signalais  à  l'attention  de  mes  OOncitOye&S  une> 
confusion  d'idées  aussi  fatale  «luc  dangereuse. 

«  On  accuse  le  clergé  de  construire  des  temples,  d'ériger  des  paroisses 
nouvelles,  de  compléter  le  personnel  nécessaire  ponr  le  ministère  sacré, 
de  faire  des  SDlnlOBB,  que  sai»-Je  encore  7  e'es^à-dlre,  en  style  coastitu- 
tionnel,  on  raocose  do  faire  un  usage  légitime  de  la  liberté  des  cultes. 

«On  l'accuse  de  fonder  des  couvents,  d'ouvrir  des  refuges  pour  toutes 
les  infurtune-s  de  la  vie  ;  c'estrà-dire  on  l'accuse  de  faire  un  usage  légitime 
de  la  liberté  d'association. 

«  On  Taccuse  de  créer  des  établissements  destinés  à  répandre  et  &  per^ 
ftettonner  l*instroetion  publique  dans  le  pays  ;  c*est-à^ttre  on  noouie  de 
fldre  im       légittnmde  la  liborté  d^BoaelgiieMi^ 


«62  QCIUU  AM 

«  It  notons  bien  que,  en  général,  le  développement  considérable  ilMiaé 
par  le  cler?*^  à  ao«  imMtMiom  a^tatralM  jMMi*  le  tMMn  iMCfioe  pour 

le  trésor  put)lic. 

«  Que  les  libéraux  aient  donc  un  peu  de  franchise. 

«  Dê  dmm  tkom  fkiw,  leur  dlatit  en  1881  M.  de  Pttler,  iDadili»  4» 
rUiriOD  :  <^  Iw  prmrm  mulmt  mriUt  k  mêmmmi  ptfrmtif  if  Ht  éV 

parviennent  point;  alors  que  deviermtid  Umr  pomoùr  tt  fabus  qu*on  tour  repro^ 
rhe  d'en  faire  ?  oti  ils  contribuent  eujc  -  mêmes  A  orfmUtr  §1  à  accéUrwr  Ir 
prn  gris  ;  alors,  pour  Dieu!  de  quoi  les  acnisc-t-on  ? 

«  De  deux  choses  Tune,  dlrai-je  à  mon  tour  :  si  les  libéraux  aiment  réel» 
tement  la  liberté,  t*Il8  almeiit  la  Belgique,  qu'ils  applaadfwent  ans  eibvti 
et  aux  sacrlfiottipie  lut  le  dersépowrétilillr  et  compléter  tonales  élé- 
ments  d'une  vraie  civilisation.  Si,  au  contraire,  emportés  par  un  étroit 
esprit  d'intolérance  et  de  jalousie,  ils  calomnient  le  bien  qui  sp  fait,  par 
cela  seul  qu'il  so  fait  à  côt4^  d'eux  et  sans  eux,  qri'ils  aient  le  courage  de 
I)rotester  eux-mêmes  contre  le  titre  de  libéraux  dont  ou  persiste  à  les  hO' 
nofor  t  en  oeaecienoe.  Ils  nVn  aont  pins  dignea  » 

Je  borne  ici  une  série  de  citatioiis  que  j'aurais  désiré  prolonger  €d- 
rore.  il  est  temps  de  oaDciare. 

Je  me  résume. 

Après  avoir  exposé  avec  une  impartialité  parfaite  les  vicissitudes  et 
les  inspirations  diverses,  les  préjugés,  les  passions,  les  malentendus 
surtout  qui  ont  sépan';  d'abord,  puis  aigri  les  partis  en  Belgique, 
iM.  de  Decker  montre  le  reiuàde  à  c6té  du  mal,  la  leçon  de  rexpérieoce 
à  côté  des  fautes  du  passé. 

Remontant  alors  un  peu  plus  haut  que  ces  dissenlimenls  cl  ces  lut- 
tes regrettables,  il  évoque  entre  les  hommes  de  bonne  foi,  de  bonn<' 
volonté,  qui  se  divisent  sous  le  nom  de  catholiques  et  de  libéraux,  la 
grande  image  de  Vunion  qui  a  fondé  la  nationalité  belge,  et  qui  eu  est 
la  plus  nécessaire  cundiLion  comme  la  base  la  plus  solide. 

Pour  amener  ce  rapprochement  si  désirable,  l'honorable  écrivain 
prend  corps  à  corps  et  lait  disparaître  l'un  après  l'autre  les  fantômes 
de  théocratie,  d'absolutisme  et  d'intolérance  à  l'ombre  desquels  on  a 
essayé  de  diviser  le  pays.  Il  établit  que  les  catholiques  sont  restés  tou- 
jours fidèles  au  texte  comme  à  l'esprit  de  la  constitotîon  belge,  et 
qu'ils  ont  prouvé  leur  attachement  aux  principes  et  eux  institutions  qui 
les  oonsecimt  en  rialiMnt  ces  principes  dins  la  pratique,  et  en  Ikisant 
decas  inalitniiiDsoitnBage  iMfeel  géodrauxqui  knr  a  girmii  jm- 
qu'à  présent  la  majorflfidans  les  Ghaniliras  et  dans  la  nation* 

n  ne  néglige  rien,  da  reste»  pour  éclairer  les  erreurs  excusaMas, 
pour  dissiper  les  craintes  plus  ou  moins  fondées,  pour  détruire  les  scru- 
pules ou  les  susceptiliilités  légitimes  de  ceux  qu'il  ne  combat  queponr 
teseenvainore,  pour  lesquels  chacnn  de  ses  argunsnto  est  une  sort» 
d'avance,  on  pas  loyal  van  la  ooneiUalîon. 
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Un  dernier  mot. 

Ces  conseils  si  gf^néreux,  si  élevés,  seront-ils  entendus  ?  Le  gouver- 
nement et  les  partis  en  feront-ils  leur  profit?  Le  libéralisme  de  18Zj6 
sera-t-il  toujours  aussi  exclusif?  D'autre  part,  le  libéralisme  de  1830 
ne  disparaîtra- t-il  pas  tout  à  fait,  entraîné  par  les  idées  que  son  faux 
héritier  propage  avec  une  ardeur  incroyable  et  un  déplorable  succès  ? 
M.  Van  de  Weyer  lui-même  ne  cédera-t-il  pas  au  torrent  que  seul  H  peut 
arrêter?  Saura-t-il  se  tenir  dans  la  position  inexpugnable  qu'il  s'est 
créée,  ou  bien  l'abandonnera-t-il  pour  ^  rallier  à  ceux  qui  l'ont  renié 
et  qui  le  menacent? 

Le  bruit  court  que  le  cabinet  qu'il  préside  est  sur  le  point  de  se  dis- 
soudre ;  et  la  cause  présumée  de  cette  dissolution  serait  de  nature  ù 
réveiller  de  justes  craintes.  So  réaliseront-elles? 

C'est  le  secret  de  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  aoiti  M.  de  Decker,  les  faits  le  prouveront,  aura  eu  rai- 
sonde  dire  : 

«  Si  M,  le  miuistre  persévère  dans  la  constante  application  de  ce  sys- 
tème de  haute  impartialité  et  de  fermeté,  qui  déjà  lui  a  conquis  la  bien- 
veillaDce  et  la  sympathie  de  l*iBiD€iiae  majorité  de  la  Ckaalwevil  lalanva 
de  nobles  traces  de  son  passage  aux  aflklres.  U  n*anra  pas  seatoOBentsattvé 

la  royauté,  comme  il  le  désirait,  il  aura  sauvé  le  pays. 

«  Si  ravenir  prouve  qu'en  devenant  ministre  Aî.  Van  de  Weyer  est  resté 
diplomate,  c'est-à-dire  que  la  parole  ne  lui  a  éié  donnée  que  pour  déguiser  sa 
pensée,  je  le  lui  prédis,  sa  carrière  ministérielle  ue  sera  ni  longue  ai  gio- 

«  A  lui  de  choisir  I  • 

C'est  par  là  que  M.  de  Decker  termine  sa  préface,  c'est  aussi  par  là 
que  je  veux  terminer  ce  compte-rendu  trop  indigne  de  son  admirable 
écrit. 

Charles  de  Riamgst. 
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AU  PROFIT  DES  ARTISTES  MALHEUREUX. 


Il  est  at^onrd'liDi  fori  difficile  de  parler  conveDableiiieiit  da 
Salon  :  on  pent,  an  contraire,  tronver quelques  considérations 
intéressantes  à  propos  d'noe  «dU&îftoii  comme  celle  qui  a  lieu 
en  ce  moment  au  boule?ard  Bonne-Nonrelle.  An  lieu  d'une 
masse  confuse  d*ouTrages  la  plupart  an-dessous  du  médiocre, 
et  entre  lesquels  les  maftres  de  Tart  dédaignent  aujourd'hui  de 
compromettre  leur  talent,  un  choix  intelligent  et  sévère  fait 
passer  sons  vos  yeux  un  petit  nombre  de  productions  d'élite, 
disposées  à  portée  du  regard  ,  et  dont  TelTet  n'est  modifié  par 
aucun  fâcheux  voisinage,  par  aucune  opposition  choquante. 
Qu'on  joigne  à  cela  rintérêt  historique  qui,  de  noire  temps, 
se  mêle  à  toute  chose,  l'avantage  de  pouvoir  suivre  des  artistes 
émioents  dans  toate  leur  carrière,  et  de  comparer  les  phases 
qu*a  parcourues  notre  école  depuis  Greuze  jusqu'à  Ary  Schef- 
fer  :  ii  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  attrayant  pour  les 
étrangers  comme  pour  nous*  Aussi  le  succès  de  Vexhibition 
a>t-il  dépassé  toutes  les  espérances  :  les  recettes,  depuis  six 
aenmines,  n*ont  guère  été  an-dessous  de  600  firaocs  par  jour;  et 
si  rasaociation  qai  t^est  proposé  le  noble  but  de  secourir  les 
artistes  malheureux  apporte  dans  la  distribution  de  ses  fil* 
▼enrs  autant  de  discernement  qu'il  y  a  dans  ses  Tues  die  gétté> 
rosité,  elle  pourra  s'applaudir  d*nn  grand  résultat. 

Jamais,  à  aucune  époque  peut-être ,  les  arts  du  dessin  n*ont 
été  l'oljet  d'une  préoccupation  plus  générale;  mais  tout  le 
monde  ne  les  envisage  pas  sous  le  même  point  de  vue.  Depuis 
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qaelqaes  années  sortont,  et  \  mesure  que  le  nooTement  reK* 
^eiix  s*esi  propagé  dans  la  société  française,  on  s*est  ioqniété 
de  rimpoMsance  actaelle  des  artistes  à  rendre  les  idées  cbré- 
tieooes,  et,  par  conséquent,  à  produire  sur  Tâme  ces  effets 
auxquels  l'Eglise  catholique  a  toujours  attaché  la  plus  grande 
importance.  On  s'esl  doue  proposé  pour  but  de  ramener  Part 
chrétien  à  ses  véritables  traditions,  et  quelques  artistes  ont  déjà 
répondu  avec  succès  à  Tappel  que  des  voix  éloquentes  leur 
avaient  adressé.  La  question  n*en  reste  pas  moins  extrêmement 
complexe  et  difticile,  et  je  serais  peut-être  bien  long,  je  m*  ex-, 
poserais  sans  doute  à  sonlever  de  vives  controverses,  si  je  ten- 
tais de  résoudre  en  pen  de  paroles  ntt  si  ^rand  problème.  Cette- 
question,  beareusement  pour  moi,  se  trouve  tout  à  fait  en-  * 
dehors  de  i'«B4t6àtM  dont  j'ai  à  rendre  compte  ans  lecteurs 
da  CofreqMMidaiil.  Par  une  ring;ulariié  sans  doute  fortuite,  au» 
cnn  des  tableanx  réunis  au  baser  Bonne-NonveUe  n'ollire  u» 
sujet  tiré  de  la  religion.  Nous  n'aurons  donc  à  nous  occuper 
que  de  la  peinture  en  elle-même,  et  non  de  la  pins  noble  comme 
de  la  plus  nécessaire  de  ses  applications. 

Cette  eseAtAtliofi,  bornée  à  un  petit  nombre  d*ouvrages ,  fait 
rêver  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  complet.  Il  aurait  été 
beau  de  faire  concourir,  par  le  rapprochement  de  leurs  meH- 
leurs  tableaux,  tous  les  hommes  qui  depuis  le  règne  de  LouisXV 
ont  conquis  une  grande  réputation  dans  la  peinture.  Presque 
tous  les  noms  illustres  figurent,  il  est  vrai,  dans  la  notice;  mais 
personne  n'admettra  que  quelques  esquisses  ou  quelques  pro- 
ductions secondaires  suffisent  pour  donner  une  idée  de  Gros, 
de  Girodet,  de  Guérin,  de  Gérard,  de  Géricault  et  de  Léopold 
Robert.  Ui  prédilection  des  amateurs  pour  le  talent  de  Pru> 
dbon  n'a  pu  contribuer  à  lui  faire  une  exposition  di^ne  de  sa 
gloire  ;  et,  quant  aux  peintres  vivants,  leur  part  est  encore  plus 
inégale,  s'il  est  possible.  Mais  la  réunion  des  ouvrages  de  David 
et  surtout  de  M.  Ingres  suffit  pour  consoler  de  cette  indi» 
gence. 

A  vrai  dire,  ce  sont  là  les  deux  plus  grands  noms  de  notr^ 
école  depuis  un  demi-siècle  ;  ils  l'embrassent  tout  entière;  l'An 
fa  créée,  et  Tautre  la  résume  :  Ils  en  ont  presque  toute  la  gl<^re, 
presque  tonte  la  responsabilité.  Ce  n^est  donc  qu'entré  ces  deu 
talents  qu'une  comparaison  doit  être  utile  à  établir* 
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La  différence  qui  semble  au  premier  abord  les  séparer  pro- 
foudéineBt  coosiste  daos  la  manière  dont  cfaacoo  d'eux  entead 
les  rapports  de  Tidéal  «toc  la  réalité.  Ce  qui  chez  Tau  forme 
ooedi^^^  ®^  presque  on  ablbiese  rapproche  et  se  confoMl 
pour  l'autre  daotHuM  harmonieiise  unité,  fiiea  de  plas  sioga- 
lier  que  le  coDtratteJqoi  existe  entre  les  portrait»  de  Dand  el 
ses  oarragea  d'imagioatiOD.  S'agît-il  de  la  vie  actnelle,  de  tes 
amlsii  de  sa  fenne,  de  lai-nème  :  rien  ne  lai  semble  digne  d'être 
éle?é  aa-dessns  d'nne  imitation  Tnlgaire.  H  est  alors,  pour  me 
servir.  d*one  de  ses  expressions  fiiTorites,  purement  magUr: 
il  tient  k  la  Térité  pore  et  nne  de  la  même  manière  que  le  plus 
exact  des  Hollandais  :  il  a  presqne  doTancé  le  dagwrréotype. 

Quel  étrange  portrait  que  celai  de  M"«  David  !  Est-il  possi- 
ble de  pousser  plus  loin  l'absence  d'illusion?  L'artiste  n'a  non- 
seulement  pas  idéalisé  les  traits,  mais  encore  il  n'a  pas  cherché 
à  y  répandre  cette  beauté  morîile  qui,  dans  les  habitudes  de 
l'art  chrétien,  illumine  des  visa^jes  absolument  dépourvus  des 
caractères  de  la  beauté  physique.  Jo  n'aurais  pas  demandé  à 
David  d'aller  jusqu'à  la  Religieuse  de  Philippe  de  Champagne; 
mais  j'aurais  voulu  retrouver  au  moins  quelque  chose  de  ce  qui 
est  grand  et  saint  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  le 
iype  de  la  mère  de  ûimiUe.  Le  choix  du  costnme,  le  satin,  les 
plumes,  excluaient  une  pareille  donnée  :  une  femme  d'un  cer^ 
iaw  éffs  perd  toiqonrs  à  paraître  endimanckie»  Pour  nons  la  faire 
«eeepter,  il  faut  qne  la  simplicité  de  sa  lenne  nons  rappelle  les 
ooeopatioas  respectables  et  nécessaires  de  sa  Tie. 

Mail  Teidqne  David  se  met  nn  pen  pins  k  distance  de  son 
pH-^m-fm.  En  peignant  M.  et  If"^  Honges  dans  le  même  ca- 
dre, l'artisie  a  Tooln  légoer  à  la  postérité  nn  monument  de 
quelque  iaiérèt.  Mongez,  ancien  génoyéCiin,  antlqnaire  médio- 
cre ,  mais  laborieux,  se  montre  à  nons  gloriensement  bariolé 
des  palmes  de  l'Institut  :  il  s'appuie  sur  on  tn-/b/to,  il  tient  à  la 
main  une  médaille.  M"^®  Mongez,  peintre  d'assez  de  mérite, 
élève  de  David,  et  qui  s'était  hardiment  lancée  dans  ta  grande 
peinture,  qui  peignait  des  Achille  et  des  Romulus  sur  des  toiles 
de  vingt  pieds,  se  montre  auprès  de  son  époux,  dans  tout  l'ap- 
pareil d'une  laideur  jeune  et  confiante  qui  n'est  pas  sans  bon- 
homie et  par  conséquent  sans  agrément.  11  y  a  du  Holbein 
dans  l'accent  de  ce  double  portrait»  Mais  sans  la  lirancbise  esi- 
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Iraordioaire  du  pincean  et  la  jastesse  de  rimitation,  le  Holbein 
fraDçais  ne  serait  guère  au-dessus  d'un  peintre  d'enseigne,  et 
nous  rencontrons  tous  les  jours  sur  les  étaU^^esdesbrocanteUïs^ 
«les  portraits  de  famille  à  propos  desquels  de  misérables  bar* 
bouilleurs  se  sont  plus  préoccapét  de  la  tonniure  éê  ksr» 
aodèies. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  quand  il  s'agissait  pear 
David  de  peindre  an  portrait ,  son  r^rd  ne  s'étevait  pas  no- 
dessus  dn  Paris  de  son  temps,  af  ec  ses  tristes  nasnree  et  la  te«r- 
nnre  bourgeoise  de  la  plupart  de  ses  habitants.  Mais,  bien  «n- 
dessus  de  ce  Paris,  il  y  nvait  pour  lui  on  palais  dlmagiDatien  et 
de  poésie  dont  il  suffisait  d'aTOir  franeU  le  seuil  pour  s'UkmilMr, 
dans  l'imagination  do  peintre,  de  toutes  les  splendenn  de  ridéal. 
Trois  hommes  eurent  cette  oonsdcratien  aux  yevz  de  Dtfid  : 
M arat ,  Napoléon  et  Pie  VU.  Qu'on  ne  pardonne  ee  sacrilège 
rapprochement!  Ce  n'est  pas  moi  qoi  Tai  fait;  il  était tont  entier  - 
dans  la  tête  de  cet  homme  bizarre  et  inexplicable.  Les  per- 
sonnages dont  je  parle  s'étaient  successivement  emparés  de 
toute  sou  afl'ection  ,  de  toutes  ses  facultés  admiratives.  Et ^ 
cho^e  étrange!  Marat  et  le  Pape  Tavaient  touché  par  un  côte 
commun.  De  quelle  manière  David  cherche-t-il  à  exalter  Marat 
aux  yeux  du  peuple?  Par  l'aspect  de  la  pauvreté.  L'indigence 
d,u  Pontife  lai  causait  aussi  une  vive  émotion.  Ce  bon  Pape!  di- 
sait'il  lin  jour  dans  son  atelier  en  rerenant  d'une  séance  que 
Pie  VII  lui  avait  donnée,  «ff  tipMfsrs/  Vous  voyez  les  galons^ 
im  broderies  de  son  costume  :  wus  enfts  fme  c'est  dê  i*w?  Pm  du 
tout  ;  c'est  dn  fmuel  Et  il  pleurait  presque  en  pensant  à  ces  ga- 
lons de  faux  or. 

Celui  q(ni  représente  le  Pécheur  de  In  Galilée  maenait 
ninsii  les  âmes  que  la  renaiMaBce  dn  paganisme  andt  le  plus 
égarées. 

La  manière  dont  l'artiste  a  idéalisé  sen  idole  de  sang  et  de 
bene  n*est  pas  tout  à  fiût  étrangère  à  cet  ordre  de  sentiments. 
Certes ,  il  est  impossible  de  ooncevoir  rien  de  plus  insensé  que 
l'adoration  de  David  pour  Marat.  Cet  homme  était  an  objet 

d'Iioi  i  eur  pour  ceux  même  dont  il  secondait  l'ambilion.  Auteur 
d'(Mivi.i;;ori  ubsurdes  sur  la  physique,  il  se  vengeait,  comme 
C<.!î(M  «.  lierbois,  du  public  qui  l'avait  sifflé.  Cette  haine  scifa- 
lilitjuc,  arrivée  à  des  proporUons  gi|{iuitesqucs,  débordait  cii 
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êM  flê  oileMfo;  Il  ùShU  ém  bâtas  de  sang  poar  calmer  la 

fièTre  de  l'orgaeil  blessé.  Dans  les  idées  de  Tépoque  ,  la  jeune 
fille,  vengeresse  des  Girondins,  qui  le  frappa,  fut  considérée 
comme  une  héroïne  digne  des  temps  antiques.  Le  parti  domi- 
nant avait  pourtadt  besoin  de  faire  un  crédit  moral  à  cet 
homme  abominable  j  il  fallait  faire  rebrousser  le  flot  de  Témo- 
lion  populaire. 

David  accepta  ce  programme  avec  enthousiasme.  Tout  ce- 
pendant lui  faisait  obstacle  :  l'ignoble  figure  de  son  modèle, 
i'aspect  re|K>ussant  de  tout  ce  qui  Tentourait.  Si  le  peintre  eût 
4ittaqoé  son  sujet  dans  le  système  d'imitation  acrupaleuse  et 
J«D8  élévation  qu'il  appliquait  d'ordinaire  à  ses  portraits,  il  au- 
jrait  traTsilié  poor  la  Yoirie ,  qnaad  il  fallait  tra? ailler  pour  le 
•   "Gapilole  M  presqae  pour  l'Olynpe.  Alors  le  peiotre  se  sooTini 
-des  Boraees  et  de  llodlseBoe  romabie  ;  et  dès  lors,  sans  qu'il  sor- 
tit des  données  positives,  en  les  eiagérant  même,  toot  se  trans- 
•foma  sous  son  pineeau  :  leeaffrede  sapin,  récritoirede  plomb, 
le  drap  rapiécé  forent  associés  comme  des  témoins  nécessaires 
h  la  gloire  du  béros  démocratique  ;  le  bain  de  sang,  la  plaie  en- 
ti'oaTorCe,  le  conlean  tont  fumant ,  firent  tourner  Thorreur 
du  meurtre  su  profit  de  Marat.  L'assassinat  l'avait  surpris  au 
milieu  d'une  œuvre  de  bienfaisance;  lise?,  plutôt  le  bilU  t  in- 
terrompu par  la  mort,  et  dans  lequel  il  envoyait  un  assignat^  a 
wie  mère  fie  cinq  enfants  ^veuved^un  citoyen  qui  avait  péri  en  combat- 
■  tant  pour  la  défense  de  la  patrie.  C'est  en  essayant  de  toucher 
son  cœur  par  le  spectacle  de  l'infortune  que  la  misérable  qui 
avait  tué  i'ami  du  peuple  s*était  introduite  auprès  de  lui. 

Jamais  emploi  plus  grand  et  plus  Trai  des  ressources  de  Fart 
n*a  servi  à  colorer  une  plus  odieose  fiction.  C'est  par-dessus 
•toit  une  peiutore  énergique  et  obéissante.  Ce  que  David  a  su 
iaire  du  type  le  plus  abject  qui  ait  jamais  existé  est  aa-dess«s 
ide  tonte  expression.  Pour  comprendre  la  puissance  d*un  tel  ta- 
bleau, il  faut  le  replacer  par  Plmagination  dans  la  salle  des 
séances  de  la  Convention;  il  faut  se  figurer  Teflél  de  cette  af- 
fiche de  la  mort,  là  ob  la  mort  était  dans  tontes  les  booebes  el 
snrtonsles  visages.  Uavait-on  déjli  fait  disparaître,  le  jour  oè, 
après  la  cbnte  do  Comité  de  Mut  pnUte ,  David  vint  k  la  tri- 
bune balbutier  son  apologie  avec  une  émotion  telle  que  les 
gouttes  de  sueur  qui  coulaient  de  son  front  faisaient  soulever 
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la  poussière  en  tombant  sur  le  parquet,  comme  me  le  racoalaii 
UD  de  ses  élèves,  témoin  de  cette  terrible  scène  ? 

Le  meilleur  symptôme  peut-être  que  présente  notre  état  so- 
cial, c*est  la  curiosité  calme  avec  laquelle  nous  étudious  an 
|>areil  ouvrage  produit  pour  de  pareilles  circonstances. 

David  ,  arrivé  à  l'apogée  de  son  talent,  reste  donc  un  très- 
graod  peintre,  fraoc,  solide,  énergique;  David,  au  moment  oii 
il  réforma  Técole  on  ae  réformant  lui-même,  n'est  paa  moins 
intéretsant  à  étndter  :  nuaai  la  Mori  dêSœraie  a-t-oUe  prodnit 
une  profonde  impression  sur  le  publie.  Ce  Ubieaa  penMt  de 
comparer  Télat  oii  On?id  IroaTâ  la  peiotore,  et  lede^ré  an^ael 
Il  réle?ft  ptr  no  effort  miment  eablime.  Autant  lee  tétee  ëes 
deux  jennee  gena  delMmt  derrière  le  plHioeo|Ae  rappeUent  les 
typea  de  oenTeation  de  l'éeole  de  Tien,  autant  le  Soerate  an* 
•onee  un  nMdtre  rentré  h  pleinea  Tolles  dena  le  alUon  onUiéde 
Lesoear  et  dn  Fonmin.  Je  eroia  mémo  qnll  aérait  diOeile  de 
troaver  one  figure  nn  moderne  ait  osé  de  PaAtiqne  aiee 
ploa  dlntelHi^enee  et  de  vie.  Les  ouvrages  postérieurs  des  élè- 
ves de  David,  ceux  qu'il  exécuta  plus  tard  lui-même  dans  la 
maturité  de  son  talent,  laissent  voir  toute  la  difficulté  qu'on 
rencontre  à  donner  Fanimalion  de  l'existence  aux  emprunts 
faits  à  la  statuaire.  Ici,  c'est  avec  une  exactitude  parfaite  le 
buste  antique  de  Soerate,  et  pourtant  rien  de  pins  vif  et  de  plus 
noblement  passionné  que  cette  téte.  Au  reste,  de  tous  les  sujets 
que  fournit  rbistoire  de  Tantiquité,  nul  n'est  plus  approprié 
aux  esprits  formés,  quoi  qu'ils  eo  aient ,  par  le  Christianisme, 
t|ue  celui  de  la  mort  de  Soerate.  On  dirait  que  la  lecture  du 
Phidon  a  élevé  Tâme  do  peintre  au-desana  d'elle-même;  ai  le 
parfum  de  la  suavité  greeque  n*est  pas  assea  répandu  dans  son 
tablean,  allée  accessoires  et  les  draperies  rappellent  trop  les 
aMdèiea  romaltts,  qal  représentaient  alors  FanUqulté  tout  en- 
tière ,  on  croit  entendre  dans  la  booclie  de  Soerate  retentir 
Oiélodieoaenient  le  chant  du  cygne ,  et  le  feu  adouci  de  son  re- 
gard cet  no  présage  d'immortalité. 

Mena  ne  troorerona  paa  dans  M.  Ingres  le  même  contraste 
fendanmtal ,  et  an  lien  de  cela  noua  jooirona  d'une  étonnante 
variété.  Jamais  sans  doute  aucun  événement  extérieur  n*eai 
entré  dans  l'âme  de  M.  Ingres  avec  la  force  que  ressentit  si 
souvent  celle  de  David.  La  senaitive  redoute  les  orages j  elle 
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vouloir  retoêr  k  M.  in^es  le  èw  dola  Miibililét  nomeMfmm 
la  sienne  pins  MiMle  à  TestériMir  ifirïiitHDeiiiMt  (proMie. 

D'ailleurs ,  l'époqvé  de  ses  débuts  et  If»  temps  peoéiNri  lefoel 
il  a  produit  servent  à  expliquer  ce  raractère  de  son  talent. 

Quand  cet  artiste  apparut  dans  la  carrière  des  arts,  la  tem- 
pête politique  ne  troublait  plus  la  société  jusque  dans  ses  fon- 
dements: un  se  réjouissait  d'avoir  échappé  à  ces  convulsions:  on 
eo  craignait  le  retour.  M.  Ingres  débuta  dans  on  temps  qui  cor- 
respondait à  celui  ou  se  développa  répicuréisme  mitigé  d'Horace 
ei  de  Tibulle.  On  ne  peut  voir  les  tableaux  de  ce  peintre  sans 
las  ooasidérer  comme  le  produit  d'une  suite  non  interrompue 
ife  jouissances  exquises.  En  yaio  TinjustiGe  et  ie  malheur  s'a- 
ehanèrent  contre  lui;  rarliate  fi*aarait  po  lacriier  an  foèt 
4a  publie  eaaa  freiaeer  tes  propres  impreaaioae,  aaes  renoncei- 
jonoMMce  de  son  f  oAi  partienHer  :  il  pat  te  réecodie  à 
le  Irire.  Eafemé  dana  la  lolitnde,  il  projetait  an  dehora  des 
eenaatîona  dana  lea^neUea  ae  mariaient  l'élnde  de  Tart  et  Ta- 
deration  de  la  nature.  Tontea  lea  flenra  de  lUningineflon  et  de 
la  peMe,  lea  arts  de  l'antlqoitë,  dn  mojen  âgeet  de  la  renaie- 
aance,  aona  tonlea  lea  fmwa  et  dana  toutaa  lea  direotiona,  Ini 
diatHlnient  nn  nM  à  la  perfection  dnqnel  eentrilMNlt  noe  orga- 
nisation privilégiée:  don  admirable,  et  peut-être  le  seul  qui 
puisse  se  développer  à  un  degré  élevé  dans  un  siècle  comme  Ip 
nôtre,  où  la  connaissance  du  passé  débouche  par  toutes  les 
▼oies;  originalité  du  souvenir  qui  arrive  à  la  puissance  de  \:\ 
création,  comme  ces  rivières  larges  et  limpides  qu'oui  uuurnes 
mille  sources  diverses. 

Eu  vérité,  on  se  sent  porté  à  prendre  en  pitié  toutes  ces  que- 
relles, ou  piulot  toutes  CCS  taquineries  inventées  au  nom  d'un 
siècle  ou  d'un  autre,  quand,  arrivé  dans  l'espèce  de  sanctuaire 
que  lea  ordonnatenra  de  Tesbibition  ont  dédié  au  Uileni  de 
M.  Ingres,  on  embrasse,  ponr  ainsi  dire,  d*un  coup  d'oeil,  ses 
onze  ouvrages  inspirés  chacnn  par  «ne  époqne  on  idée  akaoln- 
nKnt  dilGirente.  S'agit^  des  portraita  :  oà  tronver  nn  contrasta 
niiinx  marqué  ^'entre  le  ooloaae  du  journalisme,  M.  Bertln 
falné,  et  M.  Mêlé,  te  pelitiqne  dn  grand  nmde?  Kn  voyant  le 
peetmit  de  M-*  la  eomieaae  d'OnsaMiTille,  ne  s'eper^oiiren 
pns  anssiiAt  qn'avee  tons  lea  droits  posHfalea  è  ignror  dana  la 
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woêêMU  pte  eudaNve,  la  politique  oepescUat  Va  hAi  mktt 
et  wiwrt  daaa  ha  iDonde  qui  tient  plot  de  compte  de  Tempire 
des  idées  que  de  la  tyrannie  des  rangs? 

Les  tableaux  d'histoire,  les  scènes  d'intérieur  font  parcourir 
une  gamme  encore  plus  variée  :  VŒdipe  est  un  ouvrage  daus  le 
genre  de  ceux  qu'aurait  produits  Raphaël,  s'il  avait  étudié  la 
peinture  antique  à  la  large  source  d  iierculanum  et  de  Pompéi. 
Tout  ce  que  les  progrès  de  l'archéologie  ont  fourni  de  ressour- 
ces est  répandu  daus  la  Siratonice^  monument  commémoratif 
d'aoe  époque  oîi  le  goût  de  Pérïclès  se  trouvait  uni  à  la  n- 
chgwo  4e  Louis  XiV.  Ke  «raignez  pas  que  le  génie  du  aiaitre 
se  laisse  absorber  par  ces  séduclioas,  irrésistibles  ponr  taaft 
d'aatml  L«  Toiciaii  Csce  d«  BOti»  moyen  Âge  Iraaçais,  non  à 
l'épo^Mid»  sa  para  at  puissante  giupuftaur,  aiaia  aona  Charftaa 
daaa  oa  taapa  oii  laprâtoioadas  acsaMaala  disaimilait  à  patea  : 
les  piagfèa  da  la  raesquinada  da  fonds.  Las  eastaaMS  ao»t  da- 
Tuanadii^aglaoi,  la  aatiira  ast  paum  at  aooffrante,  l'arch»- 
taotma  sanlura,  le aiel tfisC6.Ba  1831,  quattdM.  lagras  peignit . 
Uam$HÊ4tCkartê$YdmêPmiê,UkWÊBamdtLmioytm  âge  n'a-» 
ya&t  pas  anoare  débordé  dans  lasarts,  les  auHUiaacHaè  vignet- 
tes étaient  pea  feoilletés,  le  peintre  fitait  à  Boom  Ma  des  liaox 
dont  Taspect  aurait  pu  réagir  heureusement  sur  la  physiouomic 
de  son  tableau,  et  jamais  pourtant  ou  n'a  suLm  d  uue  manière 
plus  Traie  le  suc  et  la  substance  du  XIV*  siècle  français.  » 

U  en  coûtait  sans  doute  à  M.  Ingres  d'être  si  fidèle  à  une 
▼érité  dont  il  ne  devait  jouir  que  médiocrement.  Siècle  pour 
siècle,ildevait  préférer  ritalieàla  France.  Là,  au  moins,  le  souf- 
fle de  la  muse  antique  continuait  à  se  faire  sentir  ^  on  y  retrou-* 
vait  plos  de  noblasse,  d'ampleur,  de  suavité*  Oii  jamais  a*t-oa 
fait  BlaoB  aamfrendre  le  coairaste  des  deni  pays  à  la  même 
époqoe  que  dans  la  Frmçêim  éê  Mimini  et  dans  le  CkarUê  ¥î 
La  figure  da  Franfoiae  art  paiate  avec  le  sf artmaaf  da  Sinmi 
Mammi  sontann  par  Taipériance  de  SapkaêU 

Mail  êijk  l' gaîapt  •  imfataé  las  élégaata  aapaiaaa  éa  k  «a- 
ntiawmee  ;  r— îo»  da  fait  at  da  la  jaaaae  a'a  dié  fa*»  ^ 
afrtiraiiaadafaMamplaalnftaatdaaa«i|Éai  kmrdetmaiaa 
cornet;  la  Mlara^  ^tnanal  iiiiBiqa  par  quelques  géaiaa 
pcivilégiés,  a  été  ëtoafféa  sons  de»  splaadaata  kÊcéom  ;  paaa 
tant  cette  ansebage  admaiona  noblesse  déliaaie.  La  XYfl'sil^ 
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amples  TétemenU,  est  sartoat  cariMià  v«ir  qaaadilMlMrU 
cootre  les  restes  de  Taustère  graodear  esfiaçDole.  M.  In^re» 
s*est  saisi  de  ce  contraste  beaucoup  mieux  que  sMI  avait  pas^ 
sa  vie  daos  l'atelier  de  Lebrun  ou  de  Vander  Meulen  ;  pas  une 
nuaoee  d*&ge ,  de  patrie  ou  de  profession  n'est  négligée  ou  im- 
parfaitement rendue  dans  le  tableau  qui  représente  Philippe  V 
émmani  l  ordre  de  la  ToiMm-d'Or  au  maréektU  dê  Berwick^  ffù 
im  bataille  d'Aknanxa. 

Utt  siècle  de  plus  s'écoole  :  l'Egliae  romaine,  un  instant  dé> 
fftfliaéty  €tl- revenue  se  fixer  tor  le  toi  de  la  ville  éterneUe* 
frtWiBiir  âv  concile  de  Ntoée^  les  confesseart  de  la  foi  offrent 
Nfwd  lté  oleatrices  de  la  pertécotioB;  to«t  les  froato  ét  ect 
vtoitttrds  ml  iffiiiié»;  Ht  ae  tieMeal  plai  à  te  tom  p&t 
U  léMoigMg»  éê  Umn  Mme.  A«  nili«o  d'eai  a^dlàveta  plat 
nfcle  1  k  fim  pt»  éê        tet  vietfaiea  ;  e»  etWee  d*  tijda 
liM,  dontl>d<iweearmiiig<Mc»fiiBe«f<fftteMd«o>a^»é 
iMl  «1  déuimé  le  GteL  ToM  eelte  gfmdesr  eet  efaqpk  01^^ 
te  f drité,  et  vnlgatftco— defritrétre  l'eilériwg  dtt  •péUf. 

Ub  Miieoz  piaèlM  duM  te  ehapeHe  Sblioe  m  aoMBt  que 
le  peiBire  a eMift;  Il Irosfe  te  mnlqiM  Mes  déekve  de  m  ré- 
patation,  rempreinte  monotone  de  Thabitade  trop  marquée  daos 
les  cérémonies,  les  cardinaux  bieu  cassés,  les  caudataires  bien 
distraits. Cependant  l'impression  causée  par  ces  tristesses  delà 
réalité  commence  à  se  dissiper;  il  descend  des  voûtes,  il  s'élève 
do  sanctuaire  une  majesté  irrésistible.  Le  Jugement  dernier  de 
Micbel-Ange,  cette  épopée  de  la  Némésis  chrétienne,  subjugue 
peu  à  peu  Tâme  la  plus  rebelle,  et  tons  les  fronts  s'abaissenl 
sous  la  bénédiction  du  vieillard.  M.  Ingres  a  peint  la  messe 
pontificate  à  te  ehapelle  Sixtine,  rien  de  plot,  rien  de  nwrtt^  il 
MMi  teU  repeaeer  par  tontes  les  àaiatiaae  q»9  mtm  a  t— iëua 
ce  grand  eiateipla  apaclaete,  <ri^>a  liMMii.  looie  at  ooaMM 
la  Papaaté. 

PMf^Mi  l'anlMi^  daea  laUaa»  aiMiMdaa»  ta  aalveiéaV 
Ul  paa  da  «o  patatra  feligtent  BaufiBri  «alai  ^a  ai  pHiMH 
dÉaaatdtodié,  aaw  te  nwort  de  fart,  tea  ^tergea  de  Baphaêl, 
a-l*ll  dao  tete  aérilé  te  raproalied'eaair  r  ajtfdaaeU,  dansfai- 
^  Otade  de  rergMil,  te  type  presque  divta  deMiaMillU f  L'ùé^^ 
iiifiie  de  ltl4  ft  peeMUe  Ms  daMar  te  rdpeeaa  è  eelte  i»- 
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discrète  question.  En  ce  moment,  les  trônes  croulent,  la  France 
est  humiliée;  Rome,  enivrée, se  précipite  au  devant  de  Pie  VU-, 
mais  Torganisation  trop  susceptible  de  l'artiste  a  voulu  échap- 
per à  ces  impressions  tumultueuses  :  il  s'arrangera  bien  pour 
que  les  bruits  des  révolutions  n'arrivent  pas  jusqu'à  lui.  Kien  du 
dehors  ne  pénètre  dans  sa  retraite  qu'embellissent  les  rêves  du 
génie  :  la  pensée,  le  culte  do  beau  y  régnent  seuls;  à  en  croire 
l'illusion  du  moment,  le  beau  suffit  à  tout,  remplit  tout,  con- 
sole de  tout.  C'est  alors  que  M.  Ingres  a  peint  ta  première  0.i«- 
lîfftte,  si  étonnamoMal  belle  de  la  seule  beauté  metérielley  al 
fière  d'elle*  mtee  j  et  al  iDsouotante  da  présent  eomme  de 

PIm  tard  l'orgaaiMtlon  dé  l'artiite  a  eonaerré  tontes  ses  ten- 
daiees|n»is  la  jenaesse  s'est  envolée  avec  ses  ptns  riantes  pef" 
speetiTea  :  on  entoerait  l'Idole  vivante  d'un  enlte  profane;  Té- 
pâmme  ^eaM  avec  la  folle  de  l'asMor ,  et  on  apprend  if  plaindre 
Mlles  qu'on  se  oontentait  de  déi6er  :  de  là  le  seatiaéot  triste  et 
deux  répanda  sorle  tableau  de  la  seconde  OdûHtque.  Celle  fem- 
me, que  la  nature  a  faite  si  belle,  existe  à  peine  sous  Ir  rapport 
intellectuel  et  moral  :  la  tyrannie  de  l'homme  lui  a  défendu  de 
penser  et  de  sentir.  Mais,  quelque  vigilante  que  soit  la  jalousie, 
la  pensée  libre  revêt  une  forme  dont  son  ennemie  ne  peut  m 
deviner  ni  prévenir  les  effets.  La  parole  serait  suspecte;  la  mn* 
sique  ne  l'est  point.  Aux  sons  de  la  guitare  et  de  la  voix  mariés 
par  une  jeune  esclave  africaine,  il  s'élève  dans  l'âme  indolente 
de  la  Géorgienne  des  tristesses  et  presque  des  idées;  le  gardien 
Même  de  ce  séjour,  oh  la  joie  est  si  mêla  n  col iqne  et  le  plaisir  si 
cmel,  s'arrête,  sobjogoé  par  une  émotion  inconnue:  surprise 
d'un  instant  qne  Teselavafe  n'a  pa  interdire  à  la  double  nnti- 
lalioB  de  rime  et  da  eorps. 

Je  me  sols  laissé  aller  à  déerire  les  efféts  si  divers  qae  pro- 
dnil  la  réank»  des  taUeans  de  M.  Ingres  :  dans  eette  énnmé- 
ration  rapide,  je  n'ai  lalmé  aneone  place  h  la  critiqae.  S^ensnit* 
il  que  les  ouvrages  de  ce  peintre  soient  sans  défont?  11  fondrait 
ignorer  les  mystérieuses  opérations  par  lesquelles  passe  l'orga- 
nisation d'un  artiste  qoi  veut  arriver  li  l'eipression  de  sa  pen- 
sée, pour  admettre  la  possibilité  d'une  telle  perfection.  Les 
hommes  de  la  trempe  de  M.  Ingres,  dont  l'inspiration  est  la 
plus  distinguée  et  la  plus  délicate,  sont  aussi  ceux  qui  sentent 
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le  niem  la  dtetaaee  InoomMiisiifable  odile  eatie  la  co»* 
ecpliba  at  Texéestioa.  Si,  par  1IB  prodige  inpoisi^ 
pouvait  tout  à  ooop  nons  reflétar  oe  qae  oertaiiia  Bomeats 
privilégiés  impriaieat  daos  Tàma  de  Vêttktm^  la  firolt  de  am 
patient  labeur  ne  doos  apparaîtrait  plat  qirie  aoBuae  «ae  oai- 
bre  imparfaite  et  {grossière  de  ces  snblÎMS  conceptioDS.  ISm 
homme  de  nos  joui  ;  ne  peut  plus  avoir  la  sorte  de  perfectioa 
ijui  liont  au  petit  nomlnc  des  idées  :  Irop  d'images,  trop  d'im> 
pressions  extérieures  se  (  roiscut  et  se  confoodent  en  lui.  C'est 
par  là  que  je  nrexpiique  nu  défaut  commun  à  tons  les  artistes 
éminents  de  notre  époque,  défaut  quia  tenu  dans  le  passé  bien 
moins  <ic  place.  Nos  contemporains  les  plus  illustres  sont  toa- 
jours  incomplets,  et  quelquefois  ils  n'échappent  pas  au  repro> 
cbe  de  bizarrerie.  Qa'y  latre  pourtant,  et  ne  serait-ce  pas  boa» 
der  contre  nous-mêmes  que  de  négliger  des  baaotéa  aaUiaua 
pour  nom  aheorter  à  qaelqaee  défamU?  SaYona-noas  nénula 
raiaoD  de  ce  qae  aoos  preaoas  poar  das  défaats,  at  aa  hoMM 
plaaé  ai  hant  qae  M.  lagres  a*a-l41  paa  aoqnis  ééjik  ana  de  ea» 
pioportioM  qai  axeèdeat  la  «asara  des-jageiwiia  ardiMÉraaY 

Ch.  LaNoaiiÀMT. 
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MÉMOIRES  DU  BlROiN  PORTÂL; 


PRÉCIS  DE  UHISTOIHE  DES  ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE, 

fiitiê  FiruM. 


Les  lettres  et  les  affaîrefl  sont  toUement  môlées  de  dos  jours  que,  si 
l'on  voulait  se  borner  à  juger  eiolCDMiit  les  Hvree  to  Uttârateors  pro- 
inrenent  dits,  les  véritaUee  cBnms  d'art,  oo  risquerait  fbrt  de  négliger 
les  iwUiesftisDs  les  plus  utiles  et  les  noms  les  ph»  hoDoraUes.  Nous 
voadriooa,  pow  notre  courte,  que  la  raœ  de  Vhomme  <k  (ettw 
abstrait,  cette  race  qmfiit  le  liiie  parasite  et  le  péril  de  nos  temps  ido-* 
demes,  teodit  à  décroître  aa  miÛea  du  mouvement  d'mdostrie  géii^ 
lale  et  d'occupations  publiques  et  privées  qui  marj]ue  l'époque  consti- 
tutionnelle où  nous  vivons.  Les  droits  de  l'esprit  n'y  perdraient  rien. 
Le  goût  des  lettres  demeurerait  la  fleur  de  l'intelligence,  au  lien  d'eo 
devenir  le  métier.  La  forme  deslivres  ne  serait  pas  moins  belle  ni  leurs 
'  pensées  moins  briOanles  et  moins  loUdes,  parce  que  les  auteurs  au- 
raient mieux  expérimenté  la  vie,  et  qu'ils  auraient  passé  par  les  profes- 
sions et  les  fonctions  sociales.  Plus  d'un  cbef-d'osuvre  antique  a  été  lé- 
gué à  notre  admiration  par  les  proniws  BMgistrats  et  par  les  généraux 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Le  nom  de  M.  le  baron  Portai  n'est  pss  le  moins  du  monde  on  nom 
littéraire,  et  nu^ne  s'attendait  à  lire  un  jour  ses  Mémoires*.  Et  cepen- 
dant CCS  quelques  pages  simples  et  sans  apprêt,  dans  lesquelles  l'hono- 
rable v  ieillard  a  pris  plaisir  à  résumer  les  meilleurs  souvenirs  de  sa  vie, 
lie  pouvaient  être  publiées  dans  des  circonsUaces  plus  favorables. 

AAaiMnaditaM^ 


ûiyitizea  by  ^OOglc 


676 


ISVOB  LtTTÉRAnB.l 


I.a  France  semble  enfin  se  préoccuper  sérieusement  aujourd'hui  de 
I  l  résurrection  de  sa  force  maritime,  qui  fit  plus  d'une  ft»is  irenibier 
l  Angleterre  au  XYII"  et  au  XVIII'  siècle.  Le  Parlement  demande  un 
roniptc  plus  sévère  de  notre  situation  navale  ;  il  offre  des  crédits  nou- 
veaux, mais  il  entend  qu'il  leur  soit  dpnné  un  plus  utile  emploi.  Il  veut 
que  les  règles  de  l'administi-ation,  de  la  comptabilité  et  de  la  construc- 
tion maritimes  s'améliorent  au  profil  de  la  puissance  nationale ,  que 
les  dilapidations  et  les  pertes  cessent ,  que  les  abus  de  toute  sorte  dis- 
{Kiraissent,  et  que  les  Ibnds  de  la^marioe  ne  servent  plus,  comme  on 
1^  en  a  accusj^,  jusqu'à  subventionner  les  journaux.  On  rappelle  amà- 
itim^nt  qoe«  avec  un  budget  spécial  presque  doublé,  la  flotte  firançaise 
n\st  guère  dan.s  une  situation  plus  respectable  qu'elle  n'était  sous  la 
Ucstauration.  Et  toutes  les  fois  que  la  pensée  publique  se  reporte  aux 
Mesures  réparatrices  nécessaires  pour  que  nos  vaisseaux  reprennent 
>ur  les  mers  et  dans  l'avenir  le  grand  rôle  que  leur  ont  fait  perdre  les 
malheurs  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  cbacun  prononce  le  nom  de 
M.  le  baron  Portai. 

C'est  que  M.  Portai  a  eu  Thonneur  d'attacher  sa  mémoire,  après  nos 
désastres,  aux  efforts  du  sentiment  national  qoî  voulut,  dès  18S0,  ràle- 
Ycr  de  son  abaissement  profond  la  marine  française. 

Descendant  d'une  vieille  et  noble  ftmille  protestante  de  la  France 
méridionale,  M.  Portai,  de  snnple  armateur  de  Bordeaux,  devint  deux 
fois  ministre  de  la  marine.  Notre  véritable  restauration  navale  data  de 
son  passage  aux  allures.  Un  sens  droit,  éclairé  par  la  pratique  de  la 
mer;  lui  suffit  pour  cette  belle  tiche,  parce  qu'il  s'unissait  h  on  admi- 
rable instinct  de  la  gloire  et  de  l'intérêt  du  pays.  La  franchise  et  la 
persistance  de  son  caractère  lui  donnèrent  la  confiance  de  Louis  XVIII, 
et  vainquirent  la  résistance  des  Chambres.  Et  il  raconte  lui-môme  son 
triomphe  avec  autant  de  bonhomie  que  de  fierté. 

Il  commença  sa  vie  publiée  dans  des  fonctions  provinciales.  B  1ht 
d'abord  membre  de  la  chambre  de  commerce  de  Boideaux,  juge  du  tri- 
bunal consulaire,  pub  adjoint  au  maire.  Durant  les  excessives  rigueurs 
de  la  guerre  continentale  et  maritime,  des  b&timents  américaûis,char- 
K«^s  de  marchandises  bordelaises,  furent  saisis  et  confisqués.  M.  Portai 
lut  chargé  par  ses  concitoyens  de  porter  leurs  réclamations  à  Paris,  en 
loOine  t^  inps  qu'il  y  était  député  par  le  conseil  de  commerce  de  la  Gi- 
ronde. 11  vit  reraperenr,  lui  adiessa  librsment  les  plaiutes  de  ses  oooa- 
ropitants,  parla  sans  ménagements  au  sein  du  conseil  général  du  com- 
merce, et  se  croyait  assez  mal  venu  du  ministre  de  l'intérieur  et  de 
Na^v^léon,  quand,  à  sa  grande  surprise,  ii  fut  appelé  au  oonseil  d'Etat  en 
ti-ialité  de  maître  des  requête. 

li  a'im  refuser  cette  faveur  inattendue  d'un  maître  qui  aimait  4  être 
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obéi  même  dans  ses  bienfaits.  M.  Pbrtal  n'obtint  qu'en  1813  de  ren- 
trer à  Bordeaux ,  où  le  rappelaient  ses  affections ,  sa  famille ,  et  les  in- 
térêts de  sa  fortune.  Mais  il  accepta  encore,  dans  des  fonctions  admi- 
.nistratives  temporaires ,  des  marques  do  la  confiance  impériale ,  et  lui 
demeura  loyalement  fidèle  jusquià  l'abdication  de  Fontainebleau. 

La  Restauration  fit  rentrer  M.  Portai  maître  des  requêlos  au  conseil 
d'Etat,  où  les  événements  des  Cent-Jours  le  retrouvèrent.  U  voulut  faire  ' 
pour  Louis  XVIII  ce  qu'il  avait  fait  pour  Napoléon.  Compris  au  nombre 
fies  conseillers  d'Etat  dans  le  décret  qui  nrc:anisa  lo  nouveau  conseil 
d'État  impérial ,  il  déclai  a  qu'il  refusait,  et  demanda  que  son  nom  fût 
rayé  sans  éclat  et  sans  autre  forme. 

Il  reçut  Tordre  de  se  rendre  aux  Tuileries. 

«Introduit  dans  le  cabinet  de  Tenipereur,  dit  M.  Portai,  il  vint  à  mol 

me  dit  :  0  Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  ta  gxurre  ?  —  Sire,  je  n'ai  pas 
une  armée  à  mea  ordres,  et  si  je  l'avais,  jo  l'emploierais  h  la  défnnso  do 
mon  pays. —  Mais  pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  rentrer  (hiii  ;  mon 
conseil?  —  L'empereur  me  permet-il  de  lui  parler  en  toute  sincérité?  — 
•Oui,  voyons,  parlfla.'  « 

Alors  M.  Portai  rappelle  avec  détails  &  Napoléon  avec  quelle  fidélité 
•il  l'a  servi  jusqu'au  bout,  l'année  précédente,  et  termine  ainsi  : 

«  J'ai  prêté  serment  à  Louis  XVIII,  il  n'a  pas  donné  son  abdication,  et 
jp  vous  supplie  de  permettre  que  je  fasse  pour  lui  ce  que  j^avais  fait  pour 
vous.  » 

m  L'empereur,  continue  Bl.  Portai,  meft»  afoe  des  yeux  pleins  de  oo- 
lèra.  U  fit  deux  on  trois  toun  dans  son  cabinet  ;  puis,  s*arr6tant  devant 
■moi,ti  me  demanda  ce  que  je  prétendais  fUre.  «Aller  vivre  à  la  cara- 
,p9goe,  lui  dis-je.  —  Allez  ;  on  vous  donnera  un  passeport,  mais  les  yeux 
fieront  ouverts  sur  vous.  »  Je  sortis  de  cette  terrible  audience  :  il  était 
tard:  je  n'avais  pas  d'appétit  assurément,  mais  Tusago  est  de  diiier.  Je 
«traversais  le  Palais-Royal  pour  aller  chez  Véry,  lorsque  dans  ma  préoccu- 
4MtitD|evai8beanariuiproaMaeur.  NeosnoasregiirdoiiStetJereeonnalH 
.mon  ami,  le  chevaUer  Altont  «Ebl  mon  Dieu,  d*où  venes-vous  avec  cet 
air  si  préoccupé  ?»  me  dit-il.  Je  le  priai  de  me  suivre  et  lui  contai  ce  qui 
Ti^nait  de  se  passer.  Il  me  saisit  la  main  avec  vivacité.  «  Ah  !  vous  me 
.Caiff?s  le  plus  grand  i)laisir,  s'écria-t-il ;  je  suis  dans  le  môme  cas,  nou:> 
'serons  pendus  ensemble.  • 

Napoléon  s'était  ravisé;  et  le  minisire  de  l'intérieur,  Camot,  oitrit  à 
M-  Portai  de  le  nommer  maire  de  Bordeaux.  M.  Portai  refusa.  Mais  cette 
ofire  seule»  après  la  scène  de»  Tuileries,  annonce  assez  le  crédit  qu'on 
lui  supposait  auprès  de  ses  compatriotes. 

Son  dévouement  au  roi  ne  l'oinpécbâyit  point  de  gomp^tir  au«  don-* 
leurs  ifiiaiinuiGe. 

«  ifousapprfmes  lapertede  la  bataille  deWaterloo,  dit-il,  et,  parmi  c^x 
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senaî^nt  IV^mperour,  aucun  ne  fut  plus  malheureux  que  moi  de  «  f  te 
triste  nouvelle.  Sans  doute,  je  gagnais  mon  procès poUUi^ue ;  maisUFrami^ 
éuiL  vaincue,  humiliée,  et  je  souffrais  avec  elle  et  comibe  elle,  m 

Au  retour  des  Bourbons,  Tun  des  premiers  actes  de  Louis  XVIU»  mi- 
quel  éiait  parvenue  l'hisloire  de  VatiâSetwe desTuileries, ceitB  audience, 
M.  Poi  tal,  «  qui  avait  eu  plus  de  retentissement  que  je  ne  le  souhai> 
Itis,  »  fut  de  nommer  M.  Portai  membre  de  la  commission  chargée  de 
|H)urvoir  au  service  de  rarmée  des  alliés,  puis  diractaur  aopérieur  des 
cafonics. 

Ce  fut  en  colle  qualité  qu'il  se  trouva  chargé  par  M.  de  Richelieu  de 
iiégucier  aver  les  cours  étrangères  sur  plusieurs paiats  graves  qui  pré- 
l^raient  les  éléments  des  traités  è  faire. 

il  oui  alTaire  nolainnicnt  à  lord  Castlereagh  dans  une  question  im- 
purlaulo.  Mais,  pour  établir  le  droit  de  la  France,  lï  manquait  une  pièce 
<:apiuIo,  que  M.  de  Richelieu  avail  vue,  et  déclarait  avoir  vue»  otais 
qui  ne  put  se  retrouver. 

m  Entre  orne  heures  et  minuit,  suivant  russge,  je  OMMidliabai  leal- 

nistre  d'Angleterre,  dit  M.  Portai  ;  je  lui  dis  ce  qui  8*étalt  passé  et  ce  que 
.M.  de  niehelieu  m'avait  autorisé  à  lui  dire.  11  me  semble  que  j'ai  devant 
moi  ccttH  l(.nu:ue.  figure,  pâle,  silencleusf»,  immobile.  Avant  de  parler, 
«n^lord  ouvrit  t>a  boile,  prit  du  tabac  ;  puis,  so  redressant,  il  me  dit  :  «  M.  le 
duc  de  BlcheUeu  a  vu  la  pièce  que  j^attendals  ;  il  assura  qu^élle  contenait 
ee  que  vous  annonces;  la  paroUdê  M.  dê  Hiehetteu  fnaUtmMU.  • 

«TOUe  était  Pestime  des  souverains,  ajoute  H.  Portai,  telle  était,  en 
quelqiK*  sorte,  la  vénération  des  ministres  de  tous  lc~s  cabinets  de  l'Europ*» 
l>our  M.  le  duc  de  Uicheiieu,  qui  rendit  alors  de  sifrands  senloes  à  la 
Krance  1  » 

Quelque  temps  après ,  M.  Portai ,  qd  avait  pris  une  si  pénible  part  li 
ftt  tristes  et  difficiles  négocMm  avec  Fétranger,  tea  leniaaUat  U 
fHItm  9m  de  patiente  et  de  f§meté  pour  qite  fa»  'sanu^Msst  «t  pamn 
pasjmqH'à  impossible,  M.  Portai  reçut  une  audience  du  roî,  qui  lui 
(tropnsa,  disons.micux ,  qui  hii  ordonna  la  présidence ,  c*est^-dire  la 
candidature  du  collège  électoral  de  Tam-et-Oaronne. 

M.  de  Portai  s'inclina,  accepta  malgré  sa  défiance»  partit,  ft  ton  petit 
discount  et  fut  nommé  député. 

D:mft  la  Chambre,  It.  Portai  se  plaça  au  centre  droit,  dmtnmit,  d^tm 
ràt^,  ta  main  à  la  monarchie,  de  l'autre  à  la  Hbtfti,  tt  eroyant  eoit- 
stienncmrvimt  tptunc  fidèle  exécutùmde  la  Chant  pmKmà  in  mûr  et 

/r.t  faire  marrher  ensemble. 

M.  Portai  était  réservé  à  un  bien  autre  rôle,  et  raconte  son  avéne- 
mmtnvcc  une  excelleiUe  simplicité.  Il  se  disposait  à  aoutenir  Padmi- 
:ii«iU:atioD,  et  porta  à  M.  Pasquier  les  ixmnes  assoraocei  d*aiie  réunion 
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de  cfépuiôs.  M.  Pasquier  l'écouta  avec  bienveillance,  mais  avec  m»  m* 
barras  marqué. 

«  Avez-voas  TU  M.  Decazos  7  me  dit-Il.  —  NQik  —  Voas  Mn  Idende  Iv 
Kûr.  ^  Mon  Intention  était  d'aller  cbez  luL  » 

M.  Portai  va  chez  M.  Decazes,  et  éaoÉ  le  saloD  qui  précède  son  ca^ 
lAiet  il  trouve  M.  Dessoles,  le  marëchal  de  Gonvion  Saint-Cyr,  M.  de 
Serre  et  le  baron  Louis,  n  entre  dans  le  cabinet  de  M.  Decazes,  et  \m 
fait  le  même  rapport  qu'il  avait  fait  déjà  à  11.  Pasquier.  M.  Decazes  ko 
paraît  encore  pluë  dktraà  fue  Jf.  Pûtqmtr,  et  le  prie  de  passer  dam  Ir 
sahn  où  étaieni  M»  natmewts. 

M.  Portai ,  ne  comprenant  rien  à  tout  cela ,  étonné,  tt  mime  m  pett 
choqué,  rentre  dans  le  salon,  cause  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  et  se 
diriîTe  vers  la  pnrf  o  pour  se  rendre  à  la  Chambre  des  Députés.  Le  ma-- 
râohal  de  SaioL-Gyr  lui  iiappe  sur  Tépaula  et  lui  dit  : 

«  Ne  flaves-voes  done  pas  ce  <)ui  se  passe?  -^Kon.  —  Apprenea  que  M 

ministère  est  changé,  que  !\f.  Dessoles  est  président  du  conseil  et  minis- 
tre des  afTalres  étrangères;  M.  de  Serre,  garde  dm  sceaux  ;  M.  Ii*  baron 
l40uis,  uiiuistre  des  finances  ;  t(/u.v,  ministre  dé  La  marine,  et  luoi,  mini^ln; 
de  la  gu.iTc.  iNoua  î>oiuineii  ici  i)uur  nous  concerter  avec  M.  Decazes,  IjiciJ' 
résolus  à  ne  pas  accepte^  si  lui-même  ne  consent  pas  A  prendre  le  mi- 
nistère de  rintérieur.  —  Monsieur  le  Msréebal  plaisante,  sans  doute  t  Je 
ne  suis  pas  propre  ft  être  ministre,  etoerlalnenieat|e  ne  serai  pas  mlnls- 
tre  de  la  marine.  » 

«  Le  maréchal,  continue  M.  l*ortal,  appela  ^î.  Des^soles  et  lui  répéta  c<* 
Cjjue  je  venais  de  dire.  M,  I)essoU;s,  me  regardant  d'un  air  fort  grave,  ni(^ 

:  Taime  à  espérer  que  ce  n*esc  pas  Ift  votre  dernier  mot.  —  Je  vous, 
dsmande  pardon,  c*e8t  mon  dernier  met.  —  Eh  Uen,  Monsieur,  J^en  inlbr- 
neralleroL  —  Tous  me  rendrez  un  véritable  service.  » 

M.  Fertal,  tool  éloadi,  court  h  k  Chaotee  des  Dépotés  prendre 
ctMsfl  des»  deux  amis,  MM.  LiM  et ftaves,  sur  la  singulière  puai- 

tàm.  Lainé  se  contente  de  hri  répondre  : 

«  Vous  avez  été  une  de^i  causes  de  mon  entrée  dans  le  ministère;  vou 
tour  est  venu  ;  faites  GOrame  J*al  lUt,  et  sortes-voua-en  le  moins  mal  c^u< 
vous  poorres.  » 

M.  Ravez  emmène  dîner  chez  lui  le  ministre  eu  herbe.  On  délibèi»'. 
sur  la  résolution  qu'il  faut  prendre. 

M  M.  Ravez  développa,  avec  une  admirable  clarté,  la  position  (^ue  le 
nouveau  ministère  allait  occuper  ;  il  ^i'appuya  sur  mon  peu  de  vocaiiuii 
pour  de  telles  grandeurs,  et  finit  en  me  dmmant  le  conseil  de  faire  tout  ca 
4)ul  serait  convenablement  possible  pour  ne  pas  accepter.  » 

Sollicité  par  les  nouvelles  instances  de  M.  Dessoles,  qui  avait  r.  ndi»-- 
comjrte  au  roi  du  premier  refus  de  M.  Portai,  le  député  de  Moutaubanu 


m 


BBVUe  UTTÉBÀIRE. 


persévère  dans  son  refus.  H  reçoit  immédiatement  one  audience  da 
loi.  H  arrive  au  château  profondément  éma  et  troublé. 

«  Mon  respect  pour  le  roi  et  le  aentSment  sinoère  de  mon  inBofflaance 
séparaient  tour  à  tour  de  mon  eapri t  et  m*aoeabIa!ent 

«  n  faisait  très-grand  froid  (au  mois  de  décembre  1818),  et  mon  liront 
ruisselait  de  sueur;  le  roi  eut  I;i  péiiérosité  de  me  faire  asseoir. 

«  El)  bien,  me  dit-il,  ne  voulez-vous  point  me  servir  7  —  Sire,  je  serais 
heureux  de  sacriiier  ma  vie  pour  le  service  de  Votre  Maje^ié,  mais  il  est 
de  mon  devoir  de  lui  éviter  des  regrets  Pu  du  tout,  pas  du  tout  ;  ne 
croyez  pas  cela;  vous  êtes  parfeltement  en  état  de  conduire  le  ministère 
delà  marinOt  et  Je  veux  quMl  passe  dans  vos  mains.  •  Je  développai  lon- 
guement tous  mes  motifs  et  j'insistai.  Alors  le  roi,  prenant  sa  tabatiè  re 
dans  sa  poche  et  la  posant  fortement  sur  sa  table  de  chêne,  m'adressa  les 
paroles  suivantes  :  «  Ou  m'avait  prévenu  que  j'aurais  à  employer  les 
grands  moyens.  Monsieur  Portai,  je  vous  ordonne  de  prendre  le  porte» 
feuille  de  la  marine.  Si,  dans  quelques  mois,  et  après  répreuve,  vous  in» 
sistez  encore,  nous  tâcherons  d'y  pourvoir.  Aujourd'hui  c*est  Impossible, 
et  il  faut  en  finir.  —  Sire,  j'obéis  ;  mais  je  prie  le  roi  de  se  souvenir  que 
mou  obéissance  n'est  que  pure  soumission.  —  Allés,  rassurex-vous,  me^ 
tez-vous  à  l'œuvre,  et  tout  ira  bien.  • 

Voilà  M.  Portai  ministre  de  la  marine,  sans  ravoir  désiré,  et  il  va 
faire  mieux  que  bien  des  ministres  qui  ont  voulu  l'être. 

11  soutient  d'abord,  et  surtout  i7  explique  le  budget  de  la  marine  de 
1819,  tel  que  son  prédécesseur,  M.  Molé,  l'avait  posé.  Mais  il  prép  ire 
les  esprits  à  comprendre  l'insuffisance  d'un  budget  de  miUious,  et 
il  eotreprend  de  le  porter,  dès  1820,  à  65  millions. 

«  Ces  li5  millions  étaient  la  plus  folle  dépense  qui  pût  jamais  se  faire  : 
elle  n'était  bonne  à  rien  pour  l'Etat  et  elle  écrasait  le  Trésor.  Je  proiais 
un  budget  motivé,  détaillé,  en  présence  duquel  il  fût  possible  de  décider 
8'il  fallait  supprimer  la  marine  pour  raison  d'économie,  ou  s'il  convenait 
d'augmenter  la  dépense  pom^  acquérir  une  puimanee  marMoM ,  non  pas 
immédiatement  en  rapport  avec  la  grandeur  et  les  besoins  de  la  Fram» 
mais  du  moins  assortie  aux  moyens  snocessivement  disponibles  du  Tré» 
sor.  Cette  promefwe  fut  très-favorablement  accueillie....  et,  sauf  que  iquif 
ruades  de  l'e.rtréme  gauche  et  de  (^exUràne  droUe,  ma  session  se  passa  d'une 
manière  assez  tranquille.  » 

Encouragé  par  les  félicitations  royales ,  le  ministre  poursuit  soft' 
dessein.  11  a  recours  aux  lumières  du  chef  delà  comptabilité  de  la  ma» 
rine,  M.  Boursaint ,  auquel  il  attribue  modestement  et  loyalement  la 
plus  grande  partie  du  succès  de  ses  plans.  11  se  convainc  que  : 

N  Avec  <!ir>  millions,  ncm-seulement  nous  ne  pourrions  faire  aucun  apprc- 

>lsionnenu'rU  do  réserve,  mais  qup  le  dépérissement  ii  ait  beaucoup  plts 
vite  que  l'entretien  et  les  nouvelles  constructions,  et  que,  dans  dix  Axis^ 
après  avoir  dépensé  450  millions,  il  ne  nous  resterait  plus  ni  un  vaisseav» 
uaeflré^te.  » 
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11  se  convainc  encore  que 

«  Pour  obtenir  un  approvisionnement  de  réserve  et  fonder  une  puis- 
sance maritinie  fort  modeste  de  quarante  vaisseaux,  cinquante  frégates, 
etc..  Il  ne  Mitât  rien  moins  que  65  millions.  » 

L'idée  ûxe  de  M.  Portai  était  de  parer  aux  périls  d'une  lutte  possible 
avec  l'Angleterre. 

«  L'Angleterre,  dit-il,  sa  puissance,  ses  Tletlles  Inimitiés ,  ses  constantes 

jalousies  d'industrie  commerciale  et  d'Influence  politique,  en  un  mot,  son 
mauvais  vouloir  continuel,  et  plus  ou  moins  détruLsé,  étaient  le  point  de 
vue  principal  auquel  je  voulais  satisfaire,  c'est-ù-dii'e,  contre  lequel  je  dé- 
sirais mettre  la  France  en  bonne  mesure  autant  que  nos  luuyens  pourraient 
le  permettre.—  Toutefois,  ne  pouvant  lutter  corps  à  corps,  la  distribution 
de  nos  forces  en  quarante  vaisseaux  de  ligne  et  cinquante  flnégates  n'aurait 
pas  étt'  raisonnablement  calculée,  si  je  n*avais  eu  en  vue  qu'une  simple 
lutte  entre  l'Anefletcrre  et  la  France.  Mais  je  ne  pouvais  îprnorer  que  la 
Russie  et  les  KtaUs-L  nis  redoutaictit  autant  que  nous  la  suprématie  navale 
do  i'Angleteri'e  ,  et  que ,  si  nous  leur  montrions  la  création  et  l'organisa- 
tion d*une  force  qui  pût  devenir  un  centre  d^unlon  entre  les  puissances 
maritimes  du  second  ordre,  non-seulement  nous  pourrions  au  besoin  comp- 
1er  sur  leurs  Empathies  et  leur  concours,  mais  que  nous  acquerrions  im- 
médiatement une  véritable  considération  et  môme  une  influence  réelle  sur 
leurs  cabioetii.  » 

Ces  vues  aosst  hautes  que  justes  furent  approuvées  par  le  roi ,  qui 
discuta  avec  le  ministre  toutes  les  éventualités,  même  improbables, 
d'ime  lutte  avec  l'Angleterre,  et  le  meilleiir  système  de  guerre  & 
adopter. 

«  Au  besoin,  s'écria  M.  Portai,  je  me  ferais  le  chef  de  cette  lutte,  j*en* 
gagerais  les  intérêts  et  les  vanités  de  tentnotre  littoral,  et  Je  suis  convalnou 
que  Je  rendrais  la  guerre  éminemment  nationale.  Sans  doute,  nous  aurions 
à  souffrir,  beaucoup  à  souftrir  ;  mais  nous  vendrions  cber  notre  sang  et 

notre  honneur.  » 

«  Le  roi,  poursuit  l'ancifn  ministre,  le  roi  me  donna  la  main  ot  me  dît 
axec  un  regard  et  une  bouté  dont  le  souvenir  va  encore  jusqu'au  fond  de 
«aoa  &me  :  «  Vous  êtes  un  brave  homme,  et  vous  voyes  bien  que  j'avais 
raison  de  vousftrfre  accepter  le  portatenlUe  de  la  marine.  Ailes,  dévetoppea 
ifotre  plan  devant  le  conseil  des  ministres,  etoomptessur  mon  appuL  • 

l^e  plus  diiricile  n'était  pas  fait.      baron  lA)uis,  en  oniendant  parler 
d«  65  millions,  fit  un  bond  sur  son  fauteuil  qui  faillit  remerser  la  table 
iki  conseil...  Il  fit  une  sortie  si  rire,  apec  de  teU  gestes  et  tme  telle 
luhilité,  que  cette  attaque  en  serait  deveime  comique,  «t  elle  n'eût  perté 
sw  un  fond  de  choses  aussi  çratte, 

M.  Portai  ne  se  découragea  point.  ïi  subit  paliemaent  les  résislttip 
ces,  les  retards,  les  remises,  les  vivacités  de  la  discussion,  il  tetemmt 
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fort  de  l'approbation  du  mi,  et  tCaiUeurs  il  mraà  été  heureux  de  te 

retirer  s'il  n'eût  pas  réussi. 

Enfin,  après  une  séance  de  cinq  heures,  et  de  longs  el  violents  dé- 
bats avec  ses  collèpnos  ,  (io7tt  aucun  n'avait  eu  occasion  de  se  rendre 
£onxpte  des  scrn'rrs,  même  on  pleine  paix,  que  le  pai/s  poiivair  attendre 
et  devait  obtenir  de  son  ministère  de  la  marine,  on  consentit,  de  rpierre 
iasse,  à  laisser  présenter  le  budget  de  65  millians  par  ie  ministre  de  ia 
tnarine,  à  ses  risques  et  périls. 

Des  sourires  di  daigneux ,  des  haussements  d'cpatde  accueillirent  d'a- 
bord !e  nouveau  projet.  dan>  W  sein  delà  commission  du  bndfçet.  Heureu- 
sementM.  de  Villèlc  en  faisait  partie.  Il  avait  lu  le  travail  du  ministre. 
•  Ayant  habité  longtemps  la  colonie  de  Bourbon  ,  il  comprennit  l'impor- 
tance et  ta  nécessite  d'une  marine  ;  il  fil  quelques  questions  qui  mirent 
Je  ministre  parfaitement  en  mesure  de  se  faire  comprendre.  Après  avoir 
entendu  M.  Portai,  il  reprit  la  parole,  s'associa  à  ses  idées  el  les  recom- 
manda au  patriotisme  de  la  ccmmission. 

«  Dès  ce  moment,  les  figures  s'étaient  déridées,  les  rcsrards  étaient  deVÉ- 
nus  bienveillante,  et  chacun  k  Tenvi  demanda  des  explications.  » 

^    La  commission  adopta  le  obMre  du  mioiâtre,  et  les  députés  voiàreot 
le  budget  de  65  millions. 

M.  Portai  insiste  avec  un  légitime  orgueil  sur  celte  circonstance  dt; 
sa  vie,  parce  que  c'est  là  son  véritable  titre  d'honneur,  pour  nous  ser- 
vir de  ses  expressions;  et  nous  y  avons  insisté  volontiers  uous-méflie, 
car  cela  vaut  bien  mieux  encore  qu'un  titre  littéraire. 

Ce  succès  de  Piu-tal,  (jui  répondait  si  bien  au  plus  vif  sentimeni 
de  la  France,  le  maintint  dans  plusieurs  combinaisons  ministérielles. 

Ce  n'est  pas  que,  après  être  entré  au  pouvoir  avec  la  répugnance  et  la 
résistance  qu'on  a  vues,  il  se  fût  trop  accoutumé  aux  béatitudes  du  mi- 
nistère, el  qo*fl  n'ea  voulût  sortir,  comme  tant  d'autres,  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Il  donna  du  contraire  un  noble  exen^ile  qui  mérite 
d'être  proposé  à  tous  les  ministres. 

Sous  le  second  ministère  de  M.  de  Richelieu,  on  avait  cm  contenter 
les  exigences  de  la  majorité  en  introdoisant  dans  le  cabinet,  mais  mm 
fmefemiUe^  MM.  de  IPUIète  et  Goitlère.  Cette  imparfidte  satislKtion 
ne  cdmait point  les  mécontentements  de  la  droite,  qui  continuait  à 
finer  les  mouvements  du  cabinet  M.  Portai  résolut  de  mettre  fin  5 
cette  crise  sourde,  en  offirantsiKnitanément  de  céder  à  M.  de  VîUèle  le 
aiiniBtère  de  la  marine,  n  fit  part  de  son  dessein  è  M.  de  Richelieii,  ob- 
tint son  agrément,  et  alla  prôidre  les  ordres  du  roL 

«  Louis  xvm,  dit  M,  R»rtai ,  après  m*Mfir  eniendn,  posa  ses  deux 
ssrins  sur  «  taUe  ds  ckéne,  baian  la  tsie  et  resta  quelques  minutes  dans 
:É»stis  position»  8e  isierantaiois»  an»  dit;  «Ailes,  vous  ne  réasslre»  pas; 
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mtîs  vons  serez,  â  ma  connaî<t«:ance,  le  premfer  ministre  qui  aura  offert  et 
obtenu  la  permission  de  faire  passer  son  portefeuille  dans  les  mains  d'un 
autre  eo  vue  de  servir  soa  roi  et  son  pays  ;  mais  je  ne  suis  pas  fàclié  que 
vous  ayez  cet  bonnaiir.  • 

M.  de  Villèle  n'accepta  point  cette  offire  insalBsante  et  partielle;  il 
était  à  la  veille  de  goaveraer  la  France  avec  ses  aoais  politiques. 

Le  nom  de  M.  Portai  se  rattache  encore  à  plasiearB  actes  salutains 
dft  laRestanralîon.  Il  eut  le  premier  l'idée  de  nouer  des  relations  polî- 
tkiues  et  commerciales  avec  les  nouveaux  Etats  de  l'Amérique  du  Sud 
qui  venaient  de  rompre  violemment  avec  la  métropole,  n  voulait  de- 
vancer l'Angleterre  sur  ces  pan^  ;  0  eut  même  l'idée  étrange»  mais 
grande,  et  qu'il  nomme  lui-même  un  peu  trop  poétique^  d'amener  l'Es-^ 
pagne  à  nons  céder  la  Botme^  et  de  proclamer  emuile  l'indépendance 
du  territoire  cédé,  en  ne  nous  y  réservant  aucun  avantage  commercial» 
mais  en  obtenant  que  notre  concours  fût  agréé  .pour  rétablissement 
d'un  gouvernement  à  la  fois  libéral  et  prévoyant.  La  négociation  écboini» 
et  avec  elle  la  pensée  de  ce  protectorat  politique. 

n  eut  une  grande  part  à  l'importante  Un  de»  canaux, 

11  connaissait  trMiîeD  la  véritable  sîtaatioii  de  l'esprit  public,  dont 
il  partageait  les  susceptibilités,  les  ombrages,  et  quelquefds  les  préju- 
gés. Et  ce  ne  ftit  point  son  moindre  mérite  que  de  ramener  à  la  Res* 
lanration,  par  une  administration  à  la  Ibis  Juste,  indulgente  et  ferme» 
l'aUbction  des  meMleors  officiers  de  fat  marine  impériale. 

M.  Portai  jugea  les  phases  diverses  de  la  Restauration  et  les  périls 
qni  la  menaçaient  avec  une  haute  modération  de  bon  sens  ;  U  ne  mé- 
nagea point  les  avertissements,  les  bons  conseils,  et  en  1829  il  adre»- 
aaitlencore  à  M.  le  duc  d'Angoulème,  auprès  duquel  0  avait  tout  accès» 
un  mémoire  plein  de  justesse  et  de  prévoyance,  dont  les  conclusioos,  si 
elles  eussent  étésai^,  auraient  pu  arrêter  laitance  et  la  royauté  sur 
la  pente  d'one  révohition  nouvelle. 

liais  ce  qui  continua  surtout  d'occuper  l'esprit  de  11.  Portai,  au  pou- 
voir comme  hors  du  pouvoir,  ce  fht  le  sort  de  la  manne  française.  Use 
montrait  le  partisan  déterminé  des  colonies  et  de  fai  navigation  o6l6- 
niale.  U  ne  comprenait  pas  plus  on  grand  commerce  maritime  sans  une 
grande  marine  militaire  qu'une  grande  marine  militaire  sans  on  graml 
commerce  maritinie.Tous  ses  efforts  tendaient  à  faire  remonter  paraDi* 
taeot  la  FIrance  vers  cette  double  grandeur.  One  de  ses  plus  chères 
conceptions,  celle  qoil  regrette  dans  ses  Mémoires  de  n'avoir  pas  lUt 
tiloDipber  avec  une  sufllsanle  opim'àtrelé,  c'est  la  création  d'ut  9§rft 
tHSÊiUKTe  et  peneetuM  4e  ûisù  letUe  wu^eUfi»,  que  le  qoeteemetnentt  ûKfWtf 
entnkaHtemeelettàimilkSg  àrecnter  panni (et  enfemuée 
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douze  à  qmitu  ans,  tpdmiÊtmiU  obUgés  de  fakt4e  temee  étim&rpm- 

•  Cette  création  lui  eemblait  sente  capabte  de  prévenir  la  diaette  de 
bons  matelots  et  de  remédier  à  la  décadence  progressive  de  rinscrip- 
Uon  maritime ,  qui  d'ailleurs,  selon  loi,  reposait  sur  des  bases  contrai- 
res aux  principes  du  gouvernement  constitutionnel.  Le  recrutement  des^ 
matelots  par  la  voie  de  la  conscription  lui  paraissait  insuffisant  et  ne 
pas  valoir  la  formation  itwk  corfu  île  mousiesM 

Du  reste,  il  ne  perdait  aucune  occasion  de  revenir  sur  les  meilleures 
conditions  du  matériel  et  du  personnel  de  notre  flotte ,  et  sur  les  justes 
proportions  qu'il  lui  voulait  II  prétendait  que  le  départenicnl  de  la 
marine  ne  devait  ni  sueeomiter  ^inanition  ,mse  montrer  bon  fi  et  près- 
que  apoplectique, 

«  Si  on  sacrffte,  disait-fl,  les  autres  chapitres  de»  dépenses  au  chapiti-e 
du  personnel,  il  faudra,  par  conséquent,  renoncer  à  augmenter  les  appro- 
vlatonnements,  et  on  alTaiblira  ceux  qui  existent;  on  ajournera  la  créationr 
des  établissements  hydrauliques  et  civils  (jui  sont  si  nécessaires;  on  di- 
minuera les  ai  iuunieuts  et  les  stations  ;  on  renoncera  b,  toutes  les  expé- 
riences, à  toutes  les  améliorations  dont  il  senlit  si  utile  et  si  urgent  de 
8*occuper,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  Inapplication  de  la  vapeur 
à  la  navigation  ;  il  faudra  enfin  se  résigner  i  accepter  la  déplorable  dflRir- 
mité  attachée  à  tout  individu  dont  les  membres  sont  dépourvus  des  pro 
IK)rtions  ordinaires,  h  subir  la  monstruosité  d'un  corps  à  tète  de  géant  avet- 
des  bras  et  des  Jambes  de  nain.  • 

M.  Portai  cherchait  surtout  les  moyens  d'empêcher,  «sans  affaiblii 
nos  moyens  d'agression  et  de  défense,  que  nos  vaisseaux  et  nos  frf^- 
sales  ne  pourrissent  dans  les  ports  sans  aucune  sorte  d'emploi ,  et  nt- 
nous  constituas<^eni  en  pure  perte  dans  d'énormes  d^>enses  de  constmc- 
lion  et  d'entretien.  » 

Il  écrivait  ces  sages  et  prophétiques  paroles  : 

«  Le  département  de  la  marine  est  le  moins  connu,  le  moins  apprécié, 
et,  s'il  n'est  pas  conduit  d'une  main  ferme  vers  un  but  utile,  public  e*.. 
avoué,  on  peut  s'attendre  qu'il  languira,  dépensera  beaucoup  et  produira 
peu.  » 

Le  but,  selon  lui ,  jwur  olUr  vite  et  prévenir  des  gaspillages  ruineux, 
doit  èlrc  d'arrlNer  à  ce  résultat,  quun  vaisseau ,  armé  ét  lircsi  et  ra 
doubé  a  Toulon,  trouve  dans  ce  dernier  port  les  matières,  les  (armes,  les- 
règles  et  les  habitudes  (pii  oui  prc.si(l('  a  sou  armnnent. 

Il  lui  paraissait  urgent  surtout  de  veiller  de  plus  près  à  la  ro7isnt^a~ 
twn  et  à  remploi  des  inatiires,  ainsi  gu  a  la  bouue  tenue  des  éa^turcs, 

«  l>a  force  relative  de  la  flotte  e-^t  tout  entière  dans  l'assortiment, 
conservation  et  le  bon  emploi  des  matiére#!,de  ni»''me  (juece  serait  jarles 
écritures  que  l'on  pourrait  exercer  la  surveillaucc  ia  pèu*  positive  îiur  u>m 
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les  actes  de  l'administration,  et  plus  particulièrement  sar  les  actes  qui 
«ont  relatift  à  remploi  dei  matières  et  des  deniers.  » 

M.  Porlal  demandait  aussi  plus  d'unité  dans  notre  système  Tnari- 
lime.  Il  demandait  que  l'état  de  notre  flotte ,  en  temps  de  paix ,  fcH 
mieux  assorti  à  ce  qu'il  devait  être  en  temps  de  guerre,  et  que,  dans 
le  temps  de  guerre  môme ,  on  ne  l'élevùl  pas  k  des  proportions  iin- 
posiûbles  à  soutenir  longtemps. 

La  pénétration  du  vieux  ministre  apercevait  les  grands  changements 
surveoiis  dans  les  destinées  futures  de  la  marine  par  l'avènement  des 
Etats-Unis,  par  les  révolutions  de  l'Amérique  du  Sud,  par  les  eflbrfes  mak- 
ritimes  de  la  Russie.  Il  tenait  toujours  sans  doste  à  son  plan  primitif 
de  distribuer  notre  flotte  de  manière  que  les  fMgates  y  dominassent , 
el  qu'elle  pût  se  fondre  plos  aisément  avec  les  marines  secondaires, 
pour  défendre  la  liberté  générale  des  mers  contre  la  prépondérance 
britannique.  Mais  il  comprenait  aussi  qu'on  dût  se  préparer,  selon  l'oc- 
currence, à  des  combats  d'armées  et  d'escadres,  qu'on  eût  an  jour  h 
combattre  l'Angleterre  corps  à  corps,  et  à  opposer  des  forteresses  à  des 
forteresses  également  mohilei^  également  puissantes.  Dans  notre  infério- 
rité relative,  il  recommandait  une  étroite  aUianee  asfec  les  Etats-Unis. 

«  Notre  alliance  avec  les  Etats-Unis  peut  seule  en  effet  aujourd'hui  em> 

pécher  TAngleterre  de  s'aasurerîc  monopole  universel  do  toute55  les  rela- 
tioDs  maritimes  et  nous  garantir  mutuellemeat  des  plus  déplorables  hu- 
miliations. •  ' 

Enfin.  M.  Portai  souffrait  de  voir  que  les  intérêts  do  notre  marine 
militaire  et  commerciale,  intérêts  si  grands  et  si  divers,  fussent  nmr- 
piUcs  dam  nos  mniistcres,  et  abandimm's,  en  quelque  sorte,  à  des  commis 
quine  voient  el  ne  peuvent  voir  que  la  partie  confiée  a  leur  dèpartcmmt  et 
quelquefois  à  leur  propre  bureau.  Il  aurait  donc  voulu  ,  pour  donm  r 
plus  d'ensemble  aux  ojXTalions  et  aux  iiUn-s,  qu'on  cn'àl.i  Paris,  comme 
il  en  existe  h  Londres,  sous  le  nom  de  Bonrd  -  Street ,  un  rèserroi'r 
commun  dans  lequel  les  liommcs  d'Etat,  U  x  grands  propriétaires  Jcs  nc- 
gociants,  les  inarim  les  plus  instruits  seraient  uppclts  a  déposer  U  urs  vues^ 
les  résultats  de  leur  expérience.  11  proposait  à  M.  le  duc  de  iiicheliuu  d  or- 
ganiser auprès  de  lui,  en  sa  qualité  de  président  du  conseil  des  minis- 
tres, une  sorte  de  Board-Street  m\  tous  les  faits  intérieurs  et  extérieurs 
seraient  recueillis, analysés,  discutés. 

«  Dans  un  pareil  établissement,  dit-il,  les  doctrines,  les  théories  sont 
dédaignées»  car  on  ne  s'arrête  pas  à  ce  qui  est  probable  ou  possible*  quanti 
on  sait  ce  qui  est  certain.  De  là  U  soit  que  la  marche  du  gouvemement 
devient  plus  régulière,  qu'il  se  Ibrme  un  système  durable,  et  que  l  Etat 
et  les  partieuliera  acquièrent,  Tun  toute  la  force,  efles  autres  tout  le  bien- 
être,  qui  peuvent  résulter  de  la  parsévéranco  dans  les  voies  de  Tordre  et 
du  bon  sens.  » 
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Voilà  bien  descho  ;es  maritimes  dans  une  revue  littéraire.  Mais  ce  sont 
aussi  des  choses  utiles,  et  il  fallait  nous  taire  sur  les  mémoires  du  brave 
homme,  ce  que  nous  aurions  regretté,  ou  honorer  ainsi  les  écrits  et  les 
souvenirs  d  un  ministre  de  la  marine. 

Nous  ne  vouloas  plus  signaler  que  deux  circonstances  de  la  vie  de 
M.  Portai. 

Après  les  évéoements  de  1830,  que  la  sincérité  de  son  langage  avait 
voola  prévenir,  et  qu'il  jugea  avec  nn'tact  étevé,  fl  écrivit  dM  CMiMff- 
ratiom  poUtùjmt  sur  la  aitoatioii  noovélle. 

«  Puisque  personne  n'a  dit  encore  ce  que  je  crois,  qu'il  me  soit  per- 
mis du  moins  de  rexprlmer  ici  tout  bas  et  presque  pour  moi  seul.  » 

Il  dit  avec  une  ingénieuse  justesse  :  Le  bien-être  public  est  la  légiti- 
mité de  V époque  dans  laquelle  nous  entrant.  Le  succès  est  la  condition  du 
pouvoir.  Sa  défiance  repousse  l'opinion  qui  veut  non-setdemcnt  de  la  li- 
berté en  France,  mais  qui  en  veut  à  tout  prix,  à  toute  heure  ;  qui  s'appuie 
sur  la  libr.  pour  détruire  le  pouvoir ,  et  mvoipte  la  iouverameté  des 
peuples  contre  la  souveraineté  des  dijnasties. 

M.  Portai  sait  bien  qu'il  i/ya  de  possible  en  France  qu'une  république 
couverte  de  sang  et  de  haillons,  et  que  cette  république  ne  durerait  guère; 
mais  il  ne  veut  pas  qu'elle  emporte,  en  tombant,  notre  liberté  et  notre 
indépendance. 

Une  se  méprend  pas  sur  la  situation  politique: 

«  Voici  comment  je  la  comprends  :  ello  sie  compose  du  passé  ot  de  l'ave- 
nir. Le  passé  a  rendu  la  France  trop  méfiante  du  pouvoir,  et  Tavenirne 
réalisera  pas  tout  ce  qu'on  espère  de  ia  liberté.  » 

Mais  il  p;esse  le  gouvernement  de  prendre  le  plus  tôt  possible  me 
didrian  potUwe  et  tranchée* 

m  La  France  ne  pourrait  supporter  longtemps  une  attitude  équivoque  qui 

ne  permettrait  ni  les  chances  de  la  guerre,  ni  les  avantages  do  la  paix,  qui 
exigerait  des  d<''P'^n':es  considi  r;.'.!es  alor:^  que  des  appréiienslons  conti- 
nuelles de  guerre  détruiraient  le  travail  ot  In  crédit...  Cette  situation  est 
la  pire  de  toutes...  Que  de  toute  part  on  convienne  de  désarmer,  ou,  si 
rordre  et  le  repos  ne  peuvent  nous  être  rsadw  qu'après  la  guerre,  que  IVm 
coure  aux  annss,  qu*on  y  coure  promptement,  afin  que  nos  armées  se  res- 
sentent des  inspirations  généreuses  qui  animent  encore  les  Français.  Plus 
tard  il  s<  l  a  trop  tard.  Le  sentiment  moral  qui  fait  notre  vîe  sera  altéré  : 
ce  ne  seront  plus  que  des  forces  lirutes  contre  des  forces  brutes,  et  les  ré- 
sultats pourront  éire  calculés  par  la  comparaison  des  canons  et  des  baïon- 
nettes. NouL  serons  mal  alors,  très- mal,  car  nous  ne  serons  pas  les  plus 
nombreux,  et  pent^-ètre  ne  resterons-nous  pas  tons  sous  tes  mêmes  ban- 
nières. 

«  Les  circonstances  sont  trop  vives,  trop  impérieuses,  pour  qu'on  puisse 
suivre  les  formes  méticuleuses  de  la  diplomatie...  Les  i|{ournements,  les 
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tergiversations  conduiraient  infailliblement  à  la  guerre,  à  une  guerre  do 
affamés  et  furieux...  la  première  aes  nécessités  est  de  donner  au  pays 
oonflance  dans  son  aveiiir,  et  de  donner  emploi  à  ce  qu'il  y  a  de  jeune,  de 
lit^  d^patlent  dam  les  temps  actoelSn.  Plus  ]a  France  est  hbre,  plus 
éDe  est  impatiente.  • 

Le  dernier  acte  qui  nous  reste  à  marquer  dans  la  vie  et  dans  les 
écrits  de  M.  Portai,  que  la  Restauration  avait  fait  pair  le  France,  c*est 
l'attitude  qu'il  prit  et  l'opinion  qu'il  voulut  pr  noncer  dans  le  grand 
litige  de  l'hérédité  de  la  pairie.  Il  avait  vu  déjà  avec  douleur,  avec  hu" 
miliation ,  que  la  Chambre  d"S  Pairs  se  fut  laissé  décimer  passivement 
par  la  révolution  de  1830.  Il  ne  crut  pas  qu'il  fût  possible  de  consentir 
à  un  second  déshonneur.  Il  proposait  ^'inc  hardinien'  e  résister  à  l'a- 
bolition  de  l'hérédilé,  et,  pour  que  la  résolution  de  la  Chambre  ne  fût 
pas  suspectée  d'intérêt  personnel,  il  i)roposait  en  même  temps  qu'elle 
se  déclarât  dissotite,  en  abandonnant  sa  recomposition  au  gouverne- 
ment. C'était,  à  ses  yeux,  le  seul  moyen  (''empêcher  la  constitution 
francjaise  de  dégénérer  en  (i^mor/'unc  roya/f de  prévenir  les  regrets 
aiiurs  (fue  se  prèparaictil  les  niinisircs  constieUL  ..  i<r  qui  se  prctaicnt  à  un 
acte  aussi  énorme  que  l'abolition  de  la  pall  ie  ;  de  ne  pas  fausser  le  pro- 
blème du  gouvernement  représentatif  en  rompant  l'exacte  pondération 
et  l'équilibre  constitutionnel  des  pouvoirs  ;  et  de  ne  pas  réduire  la  pai- 
rie à  l'impuissance ,  dans  la  lutte  de  la  liberté  contre  la  licence,  du 
pouvoir  royal  contre  la  démocratie  répaldJcaine,  en  fiace  de  la  «qpârio» 
rité  de  rantoritémonaitUqae  menaçant  les  libertés  oatioDales,  et  de  la 
supériorité  sans  cesse  croissante  do  pouvoir  démocratiqae  menaçant  la 
stabilité  des  institutions  et  le  repos  du  pays. 

Cet  avis  ne  fut  pas  écouté,  il  ne  fut  pas  même  publié  nlla  en  as- 
semblée générale.  H  ne  fut  connu  et  soutenu  que  dans  le  sein  de  la 
commission  de  la  Chambre  des  Pairs.  Des  amitiés  pressantes  obtinrent 
de  11.  Fartai  qui!  ne  piononç&t  point  son  opinion  dans  un  temps  agité.  • 
Mais  il  regretta  toojoiin  d'avoir  consenti  à  cette  confession.  Son  sen» 
timent  était,  au  fond,  partagé  par  la  plupart  des  hommes  d'État  et  des 
plus  grands  esprits ,  qui  seulement  s'inclinaient  devant  la  tempête. 
L'expérience  n'a  pas  jugé  contre  M.  Portai  en  faveur  d'une  transaction, 
Simm  d'une  foiblesse,  qui  parut  imposée  par  les  nécessités  du  moment. 
Le  procès  n'est  pas  vidé  eocoro  sur  la  défaillance,  les  incertitudes,  la 
précarité  de  la  pairie  actuelle.  Et  qui  sait  si  Popinion  de  M.  Portai,  cou- 
fageusemrat  défendue  à  la  tribune,  avec  l'indépendance  et  le  désinté- 
ressement de  son  caractère,  n'eût  pas  eu  la  vertu  de  réduire  le  progrès 
du  mal  ou  de  hâter  le  progrès  dn  bien? 

De  même  que  les  discussions  passées  et  prochaines  sur  notre  ma- 
rine &vnri8eM  la  poUkaUÏQn  dee  MéaBoires  dA  II*  Portai,  dejoAneil 
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y  a  véritable  à-propros  h  parler  aujourd'hui  de  la  fédération  améri- 
caine, dont  la  çrraudeur  et  les  préteaUous  foiu  tant  de  brait  eo  Europe 

et  dans  lo  monde. 

Nous  s»  TOUS  courts  cependant  sur  le  nouveau  livre  d'un  autre  pair 
de  France  et  ancien  nnnistre,  M.  Pelet  (de  la  Lozère).  Aussi  bien  le  Phi^:- 
cis  DE  l'hist(jiuf:  des  États-L'ms  d'Amériole  '  ne  peut-il,  dans  son  inten- 
tion même,  donner  lieu  à  une  longue  analyse.  C'est  un  récit  simple, 
clair,  rapide,  bref,  jnode^te,  dont  il  serait  fort  difficile  de  citer  une 
page  plutôt  que  telle  autre.  11  n'y  a  guère  d'ombres,  mais  il  n'y  a  guère 
ausM  de  couleurs.  Une  lii>loire,  d'ailleurs,  qui  commence  à  la  lin  du 
siècle  «lernier,  pour  finir  en  1845,  ne  saurait  être  for^  étendue.  Kt  l'au- 
teur l'a  encore  volontairement  abrégée  et  rétrécie  en  la  réduisant  aux 
actes  du  gouvernement  fédéral,  et,  en  quelque  sorte,  au  côté  général 
extérieur  et  diplomatique ,  en  ne  pénétrant  pas  dans  la  vie  intérieure, 
dans  les  mobiles  agitations  d'une  société  démocratique ,  dans  les  di- 
verses parties  et  dans  les  légblations  spéciales  des  différents  Etats  de 
l'Union.  Bien  plus,  M.  Pelet  n'entend  lutter  ni  avec  M.  de  TocqueviUe, 
ni  avec  M.  Michel  Chevalier. 

M.  de  TocqueviUe,  dans  le  livre  remarquable,  qui,  autant  au  moins 
par  l'opportunité  que  parle  talent,  ûtla  rapide  fortune  politique  et aca- 
«lémique  de  l'auteur,  avait  pénétré  profondément  dans  les  mœurs,  les 
institutions,  les  destinées  de  la  société  américaine. 

M.  Michel  Chevalier  avait  développé  le  beau  spectacle  de  l'activité , 
dos  travaux,  des  entreprises,  des  prodigieux  accroissements  commer* 
daux  et  industriels  de  la  Fédération. 

M.  Pelet  ne  se  mesure  pas  avec  de  tels  et  si  redoutables  rivaux.  U  se 
contente  de  raconter  sommairement  l'origine  des  Etats-Unis,  la  guerre 
de  riudépendaiice ,  les  opérations  et  la  formatiou  provisoires  du  con- 
grès; puis  la  constitution  fédérale,  déûniti^e  et  révisée;  la  rupture 
teniporairedes  Etats-Unis  avec  la  France  sous  le  Directoire  ;  la  guerre 
de  l'Union  n\ec  l'Angleterre  vers  la  fin  de  l'Empire  ;  la  scission  qui  faillit 
éclater  entre  les  Etats  du  Sud  et  les  Etats  du  Nord  ;  l'épisode  de  l'in- 
demnité des  23  millions:  et .  dans  ces  derniers  temps,  la  grande  que- 
relle des  haïujucs,  du  droit  de  visite,  du  Texas  et  de  rOn'i^on.  Aux 
\eu\  d(>  rKurnpo.  c'e<t  à  peu  près  tout;  aux  yeux  de  l'observateur  el 
de  l'histcri-'ii,  ce  n'est  pas  a'^sez. 

Je  sais  bien  qiio  l'Union  n'a  pas  soixante-dix  années,  et  qu'elle  n'a 
encore,  pour  ainsi  parler,  ni  ancêtres,  ni  descendants.  Mais  est-il  per- 
mis de  n(;  parler  d'un  peu|)le,  même  après  M.  de  TocqueviUe  et  M.  Michel 
Chevalier,  quo  pour  arranger  chronologiquement  les  faits  dont  ils  tj'ont 
point  parlé  par  ordre  de  dates  ?  L'histoire  de  l' Amérique  du  iNord  est 

«Patis,  flr^  Didot  ftèrM,  r«e  Jicob,  St. 
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bion  plus  oi  })ien  autrement  dans  ces  deux  auteurs  que  dans  le  livre  du 

pair  lie  France. 

M.  Pc'let  ne  se  croit  pas  même  obligé  de  descendre  dans  la  cÎM'Iisa- 
tion  religieuse,  littéraire,  morale,  lég^islative  de  l'Amérique  du  Nord  , 
de  caractériser  les  sectes  qui  la  partac^enl  et  les  partis  qui  la  divisent . 
encore  moins  de  préjuger  les  accroissements  ou  les  déchirements  de 
l'avenir;  c'est  tout  au  plus  s'il  touche  l'esclavac^e  et  les  aboiitiouistes. 
S'il  penche  vers  ce  qui  peut  fortifier  le  lien  fédéral,  il  n'analyse  pas 
sufiisamiuent  les  causes  (jui  peuvent  le  dissoudre.  On  ne  voit  pas  même 
dans  son  livre  la  marche  hardie  des  Américains  dans  leurs  forêts  dé- 
sertes et  le  rcfonl^^niPiU  de  la  race  indienne.  Te!  chapitre  d'un  roman 
(le  Cooper  doiine  plus  de  lumières  sur  la  véritable  histoire  de  l'Amé- 
rique que  les  pages  de  M.  Pelet.  Si  l'auteur  n'eût  pas  grossi  son  ouvrage 
de  pièces  justificatives,  telles  que  la  decUiration  iCindèpemkuice,  le  ma- 
nifeste de  neutralité  armée  des  puissances  maritimes  du  nord  de  l'Europe, 
le  teste  de  lu  constitution ,  tes  griefs  de  la  Caroline  du  Sud ,  dans  la 
guerre  des  tarifs,  etc. ,  il  aurait  eu  peine  à  publier  un  volume.  Il  ne 
cherche  pas  à  donner  une  physionomie  aux  personnages  qu'il  met  en 
scène.  Des  onze  présidents  qui  passent  successivement  sous  les  yeux, 
et  qui  composent  toute  la  suite  du  gouvernement  fédéral ,  il  n'y  en  a 
aocon  qui  soit  peint  avec  des  traits  caractéristiques  et  intimes.  De  pen- 
sées neuves,  d'aperçus  originaux,  il  n'y  en  a  pas  vestige.  Les  iguresde 
Washington  et  de  Lafayette  ne  sont  pas  beaucoup  plus  vivantes  que  le 
reste. 

Mais  il  est  juste  de  remarquer  que  les  prétentions  de  Tanteur  ne  sont 
pas  allées  au  delà  d'pne  narration  correcte  et  élémentaire  qui  pemdt 
de  mieux  comprendre  les  rapports  de  l'Amérique  avec  l'Europe.  Il  n'a 
voulu  être  que  le  complément  de  MM.  de  TocquevOle  et  Chevalier,  et 
il  n'est  pas  sûr  qu'il  n'y  eût  pas  mieux  à  faire  entre  ces  deux  renom- 
mées. Les  lacunes  ne  sont  pas  comblées. 

On  ne  saurait  contester  à  M.  Pelet  les  qualités  secondaires  du  sens 
et  de  la  lucidité.  Il  sait  admirer  cette  jeune  et  vigoureuse  civilisation, 
qui,  ne  connaissant  pas  les  maux  et  les  périls  de  l'Europe,  par  l'im- 
mensité même  de  son  territoire  moccupé  et  la  nouveauté  de  son  ori- 
gine, a  déjà  doublé  le  nombre  de  ses  Etats,  et  les  a  portés  de  treise  à 
vingt-six,  a  sextuplé  sa  population  en  cinquante  années ,  possède  déjà 
une  marine  commerciale  supérieure  à  c^lle  de  la  France ,  et  inférieure 
seulement  à  celle  de  l'Angleterre.  Il  voit  surtout  l'Amérique  du  Nord 
destinée  à  prendre  le  patronage  de  la  liberté  des  mers ,  de  l'indépen- 
dance du  pavillon ,  et  du  droit  des  neutres ,  patronage  que  la  Russie 
avait  accepté  en  1780  ,  et  que  les  États-Unis  défendirent  déjà  à  main 
armée  en  1812  contre  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  ne  dissimule  point 
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que,  pour  que  l'Union  demeure  la  maîtresse  d'un  tel  arbitrage ,  elle  n*a 
pas  dans  son  lien  fédéral  une  force  capable  de  résister  à  tous  les  évé- 
jiemeots  et  de  créer  toutes  les  ressources  nécessaires  à  une  situation 
extrême,  que  sa  marine  militaire  n'est  nullement  au  niveau  de  la  ma- 
rine marchande,  qu'elle  est  dépourvue  d'armée,  et  que  ses  milices  ne 
suffiraient  pas  aux  besoins  d'une  puissante  agression  ;  et  qu'enfin  sa 
situation  financière,  économique  ,  son  système  d'impûLs,  et  l'exiguilé 
du  trésor  fédéral,  sont  de  véritables  empêchements  aux  progrès  dé- 
mesurés de  sa  grandeur. 

Tel  qu'il  est ,  la  Inclure  du  livre  de  M.  Pelet  est  agréable  et  facile.  11 
rassemble  des  faits  épars  et  reufenne  des  notions  utiles.  Pour  lui  être 
sévère,  il  faut  avoir  une  pensée  exigeante,  qui  demande  des  jugements 
approfondis  et  des  doctrines,  une  imagination  qui  ne  se  satisfait  pas  des 
choses  ordinaires,  et  cherche  le  trail  et  la  couleur.  Mais  il  habituera 
k  masse  de  ropinion  publique  à  se  familiariser  de  plus  en  plus  avec  la 
coDnaissaDce  d'un  grand  peuple ,  Tallié  naturel  de  la  France.  C'est  la 
Rrance  qui  a  aidé  l'Amérique  du  Nord  à  naître;  c'est  l'Améri^  du 
Nerd  qm  nous  aidera  à  reprendre  tout  notre  rang  dans  l'avenir. 

P.  LO&AIK. 
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PAR  M"*  FRÉDÉRIQUE  BRCaiER 

TRADUIT  DE  l'ALLEM  AKD. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Monades  et  Kommdta, 

«  Tous  les  êtres,  dit  le  candidat,  ont  poor  principe,  pour  élément, 
pour  base  constitutive  nne  unité,  une  ftme,  en  un  mot  une  monade. 

—  Une?...  Gomment  dites-vous?  dit  la  maréchale  en  levant  le  nex. 

—  Une  monade.  11  y  a  entre  les  monades  ^lité  parfaite  quant  à 
l'essence,  quant  à  la  nature  ;  mais  sous  le  rapport  des  qudités,  comme 
la  grandeur,  la  force,  elles  sont  fort  inégales.  Ainsi  nous  avons  les  mo- 
nades peuples,  les  monades  hommes,  les  monades  animaux,  les  mona- 
des plantes,  etc.  ;  en  un  mot,  les  monades  remplissent  le  monde  et  le 
constituent.  Gela  posé... 

—  Je  ne  comprends  pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous  dites  là,  mon 
cher,  interrompit  la  maréchale  d'un  air  mécontent.  Voyons,  où  en  vou- 
lez-vous venir?  Qu'est-ce  que  c'est  que  vos  monades  qui  remplissent 
le  monde?  Je  n'en  vois  pas,  moi,  monades. 

—  Vous  me  voyez  pourtant,  Madame.  Et  vous-même,  vous  êtes  une 
monade.  . 

—  Je  suis  une  monade? 

—  Sans  doute,  comme  toute  créature  vivante. 
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—  Allef  vous  promener,  tvec  vos  monades  et  vos  créatnras.  Je  ne 
sois  ni  une  monade,  ni  une  créature,  mon  cher;  mais  bien  une  per- 
sonne, une  pauvre  pécheresse,  qui  n'en  est  pas  moins  formée  à  l'image 
deDieo. 

»  Certainement,  et  j'admets  môme  une  monade  supérieure,  de  la- 
quelle émanent  toutes  les  autres. 

—  Ahl  Ainsi  Notre-Seigneur  est  aussi  une  monade? 

—  Oui;  on  pourrait  le  désigner  ainsi,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
conserver  de  l'uniformité  dans  les  dénominations,  le  prétends,  an 
reste,  que  les  monades  ont  été  douées,  dès  le  principe,  d'une  force 
propre,  indépendante,  en  vertu  de  laquelle  elles  se  meuvent  dans  le 
monde  matériel,  prennent  on  corps,  vivent,  agissent,  meurent  même, 
c'est-ft-dire  passent  d'un  corps  dans  un  antre,  le  tout  sans  la  participa- 
tion de  la  monade  supérieure  ;  car  les  monades  sont  dans  un  mouve- 
ment perpétuel  ;  elles  changent  sans  cesse,  se  transforment,  passent 
d'un  coips  à  l'autre,  s'organisant,  se  groupant  toujours  dans  la  mesure 
de  leur  force  propre.  Et  maintenant  considérons  le  monde  sous  ce  point 
de  vue,  voyons-le  se  constituant  lui-même,  et  nous  reconnaîtrons  que 
cette  organisation  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  admi- 
rable. Partout,  dans  toutes  les  catégories  d'êtres,  dans  toutes  les  s\>\iv- 
ras  de  la  vie,  nous  verrons  certaines  monades  réunir  autour  d'elles 
d'autres  monades  d'un  ordre  inférieur  qui  deviennent  les  org-anes,  les 
niembrevS  des  premières  ;  nous  verrons  se  former  ainsi  les  peuples,  les 
Etats,  les  sciences,  les  arts  ;  nous  verrons  chaque  homme  se  créer  sou 
monde  à  lui  et  le  gouverner,  toujours  dans  la  mesure  de  sa  force  pro- 
pre ;  car,  ne  vous  y  trompez  pas,  le  libre  arbitre  n'est  qu'un  mot  ;  c'est 
la  monade,  la  monade  seule  qui  dirige  les... 

—  J(!  ne  crois  pas  cela  du  tout,  s'écria  la  maréchale.  Si  mon  âme,  ou 
ma  monade,  comme  il  vous  plaît  de  l  appelrr,  m'avait  dirigée  à  sa 
guise,  je  ne  vaudrais  pas  grand'chose,  et  si  Dieu,  après  m'avoir  éj)rou- 
vée  par  la  souffrance,  ne  m  avait  envoyé  sa  gràn;  pour  me  faire  faire 
un  peu  de  bien,  mon  âme  nomade,  nuMiade,  comme  vous  voudrez,  s«:- 
rait  devenue  folle.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  \uiis  dire. 

—  Mais,  Madame,  rappelez-vous  donc  que  je  suis  loin  de  nier  l'in- 
Huence  d'une  monade  supérieure;  au  contraire,  j'admets  d'autant  plus 
volontiers  cette  influence  que  c'est  elle  précisément  qui ,  en  s'exerçatit 
sur  votre  monade... 

—  Et  moi  je  soutiens  que  nous  serions  bien  foUes  de  croire  à  tout 
cela  au  lieu  de  croire  à  la  grâce  d'en  haut,  le  vous  demande  un  peu 
quel  bien  peuvent  me  faire  vos  nomades... 

—  Monades,  Madame. 

—  Et  si  vos  monades,  avec  leur  mouvement  perpétuel,  leurs  grou- 
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pes  et  leur  force  propre^  me  seront  d'im  grand  sscoun  à  Vtmn  de  la 
tentatUm  et  du  danger.  J'aime  bien  mieax  me  confier  à  la  sagesseet 
à  la  gràoede  Dieu,  et  je  crois  que  vos  nomades... 

—  Monades,  Uadame,  monadesl 

—  Monades  on  nomades,  qae  m'importe?  s'écria  la  maréchale  avec 
emportement.  Je  crois,  dispje,  que  voe  nomades...  ayes  la  bonté  de 
laisser  mon  coton  à  terre...  pourraient  être  aussi  nu^pniflques,  aussi 
poissantes  que  vous  le  dites;  qu'elles  pourraient  se  gouverner,  vivrez 

et  mourir  à  leur  gré  sans  que  le  monde  en  marchât  mieux  pour  cela 
et  fûl  plus  agréable  à  voir  et  à  étudier.  Sa veo-vous pourquoi  il  y  a  tant 
de  mal  daus  le-  monde?  C'est  précisément  parce  que  vous  voos  croyex 

pleins  de  force  et  de  science,  pauvres  gens  que  vous  êtes  ;  c'est  parce 

que  vous  pensez  que  de  puissantes  monades  comme  vous  peuvent  se 
sulîîre  :i  ellL's-mêtnes  et  se  passer  du  secours  de  Dieu.  Aller ,  pauvres 
pécheurs,  vous  feriez  bien  mieux  de  le  prier  de  rendre  vos  tètes  no- 
mades un  peu  plus  sages.  C'est  à  vos  belles  idées,  à  vos  nomades  ou 
monades  que  nous  devons  cet  esprit  dt;  révolte  et  de  chicane  qui  par- 
court le  monde.  Si  vous  étiez  un  peu  moins  nomades  et  un  peu  plus 
raisonnables,  nuu.>  serions  plus  tranquilles.  » 

Cette  sortie  fit  taire  le  candidat,  peu  habitué  à  ce  genre  d'argumen- 
tation. Il  rcf^ardait  la  maréchale  avec  étonnenicnt,  lorsque  Pyrrhus, 
excité  pai'  la  colère  de  sa  maîtresse,  s'élança  sur  la  table  en  aboyant 
avec  fureur  et  en  menaçant  sérieusement  le  nez  du  candidat.  More 
Elise,  qui,  depuis  le  commencement  de  la  discussion,  se  retenait  avec 
peine,  doima  un  libre  cours  à  sa  gaieté,  et  Jacobi  se  joignit  à  elle  de 
tout  son  cœur;  puis,  sans  se  laisser  intimider  par  l'air  peu  encoura- 
géant  de  dame  Gunilla,  il  i*eprit  la  parole  : 

'  «  Mais  vous  ne  voulez  donc  pas  m'ontendre.  Madame?  De  quoi  est- 
il  question?  Il  n  est  question  que  d  une  certaine  manière  de  considérer 
et  d'étudier  le  monde,  d'un  système  à  l'aide  dufîiiel  tous  les  phéno- 
ïtiènes  du  monde  physicjue  et  moral  peuvent  être  expliqués.  Ce  sys- 
tème est  la  monadologie.  Or  la  monade! o'^'ie,  bien  comprise,  n'est  n>d- 
lement  en  opposition  avec  la  doctrine  chrétienne,  comme  je  vais  vous 
le  démontrer.  Ecuule/.-moi  bien.  La  révélation  objective  nous  montre 
le  sujet  objectif  et  l'objet  subjectif,  qui... 

—  l'ont  cela  peut  être  fort  beau,  interrompit  la  maréchale;  mais, 
(piant  à  moi,  je  sais  ce  que  je  sais.  Les  nomades  deviendront  ce  qu'elles 
voudront  ;  mais  personne  ne  m'empêchera  de  nommer  un  homme  on 
homme,  un  chat  un  chat  et  une  fleur  une  fleur,  et  Dieu  sera  toujours^ 
Dieu  pour  moi,  et  nullement  une  nomade. 

—Mais  monade,  Madame,  monade  1  s'écria  le  candidat  d'un  ton  dés^ 
espéré,  lùU  quant  à  ce  mot  qui  vous  offusque,  ila  biej  Haillu,  eu  philo- 
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sophifi  comme  dans  d'autres  sciences,  adopter  certaines  dénominations 
pour  exprimer  certaines  idées,  n 

Depuis  quelques  instants  déjà  on  entendait  derrière  la  porte  un  bruit 
suspect  qui  s'approchait  peu  à  peu*  Heolât  les  eoftuits  entrèrait  m 
coleiine  flenféOi  (Avançant  à  pis  de  loup  dMiière  le  candidat,  et  Hrf* 
Mnt  à  leur  mère  des  signes  suppliants  pour  obtenir  le  silence.  Eva  et 
Ntréa  marchaient  en  avant,  chargées  d*an  dnorme  morceau  de  plomb. 
Ls  candidat  s'était  tefé  pour  parier  plus  k  son  aise,  et,  an  moment  In 
plus  animé  de  la  discussion,  la  plomb  tomba  toot  à  ooop  dans  sa  po- 
die.  L'orateur  chancela,  bégaya,  fit  la  grimace,  et  finit  par  rire  comme 
tont  le  monde.  Ainsi  ftit  intsrrompne  l*expoBition  du  système  des  mo» 

«  Où  aves-vons  conmi  la  maréchale?  dit  EBse  an  candidat  lorsqn» 
dame  GamHa  fht  partie. 

—  Quand  je  faisais  mes  études  à  Tavais  une  petite  chambre  an 
rscHle-chaorâée  de  la  maison  qu'elle  habitait  Mon  revenu  étant  des 
plus  modiques,  j'étais  obligé  de  me  contenter  d'un  restaurateur  à  fort 
bon  marciié,  qui  me  donnait  de  si  mauvais  dîners  que  souvent  je  les 
renvoyais  sans  y  toucher,  et  il  me  fallait  tromper  ma  faim  en  allant  me 
promener.  C'est  ainsi  que  j'ai  vécu  pendant  quelque  temps  ;  aussi  je 
vous  assure  que  j'étais  devenu  fort  maigre.  Un  jour  la  maréchale,  que 
je  ne  connaissais  pas  le  moins  du  monde,  m'envoya  sa  femme  de  charge 
pour  nio  proposer  de  me  fournir  h  dîner  au  même  prix  que  mon  res- 
taurateur. L'offre  me  surprit,  mais  je  l'acceptai  avec  empressement, 
sans  me  douter  de  l'intention  qui  l'avait  dictée,  et,  à  dater  de  ce  jour,  je 
vécus  dans  l'abondance.  Je  vis  bien  alors  que  la  nianVlialc  avait  voulu 
me  rendre  service  sans  en  avoir  l'air  et  sans  m'obliger  à  l'en  remercier. 
Mais  sa  bonté  n'en  demeura  pas  là.  Pendant  un  hiver  très-rigoureux, 
je  n'avais  pour  sortir  qu'une  redingote  Inrt  légère.  Un  matin  je  reçus 
une  pelisse.  Pendant  longtemps  je  m  épuisai  en  recherches  pour  dé- 
couvrir mon  bienfaiteur;  enlin  j'appns  que  la  pelisse  venait  du  même 
lieu  que  les  dîners.  Mais  vous  croyez  peut-être  qu'il  me  fut  permis  de 
lemercier.  Non,  vraiment.  Chaque  fois  que  j'essayais  d'exprimer  ma 
reconnaissance,  la  bonne  maréchale  se  Achait  font  rouge,  et  j'étais  sfiff 
d'ètre  rudoyé.  » 

Le  candidat,  tout  en  parlant,  avait  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  son 
récit  toucha  vivement  Elise  et  son  mari. 

«  Allons!  dit  rolui-ci,  il  y  a  enconî  du  bien  dans  le  monde,  qnciiqu'on 
soit  tenté  d'en  douter,  en  jugeant  d'après  les  apparences.  Le  mal  fait 
toujours  (lu  bruit,  et  il  aura  toujours  des  bouches,  des  livres  et  d«s 
jourfiaux  pour  se  produire:  mais  le  bien  se  tait,  lui;  il  fait  comme  les 
rayons  du  soleil,  jl  traverse  le  monde  en  silence.  » 
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La  petite  qoereUe  te  monades  «t  te  nomate  n'mît  déplo  à  per- 
Moo$  an  eontraire,  elle  seniMaH  avoir  donné  am  trois  interioentews 
legott  de  la  disouasion,  et.  comme  Elise  n'aimail  point  à  passer  ses 
ssi^réeo  seule  avec  le  candidat,  die  engsgesit  soirrent  la  marédiale  à 
Yçnir  prendra  le  thé.  U  paix  n*étatt  jamais  de  longae  dorée,  et,  si  1^ 
seaBeur  Monter  arrivait  pendant  une  diapole  entre  dame  Omilla  et  la» 
oobi,  le  tapage  devenait  effimyable.  Le  candidat  criait,  se  démenait; 
mais  il  ne  tardait  pas  à  avoir  le  desaons,  car  la  voix  finissait  par  li^ 
manquer,  et,  bien  que  la  maréchale  et  Tassesseur  Ibssent  ordinaire- 
ment d'avis  contraire,  ils  se  réunissaient  alors  voloniièrs  contre  Jacobi, 
qui,  ayant  le  plus  souvent  la  raison  de  son  côté,  supportait  sa  défeite 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Tout  à  coup  il  cessa  de  faire  partie  du 
petit  cercle  qui  se  réunissait  presc[ue  tous  les  soirs.  Dame  Gunilla  de- 
manda en  vain  «  si  le  candidat  était  parti  avec  sa  monade  pour  le  pays 
des  nomades.  »  On  ne  sut  que  lui  répondre.  De  leur  côté,  le  laj^annel 
Elise  n'étaient  pas  sans  inquiétude,  et  se  demandaient  anssà  oe  que  de- 
venait le  candidat. 

Le  candidat  était  de  ces  hommes  qui  se  font  facilement  des  amis. 
Son  carncttire  enjoué,  les  agréments  de  son  esprit  le  faisaient  aimer  et 
rechercher  partout,  et,  de  môme  qu'à  l'Université,  il  s'était,  laissé  en- 
traîner à  voir  un  monde  assez  peu  choisi,  mais  où  il  trouvait  des  plai- 
sirs de  plusieurs  genres  et  de  joyeux  compagnons  qui  appréciaient  fort 
sa  gaieté.  Peu  à  peu,  soit  par  complaisance,  soit  par  légèreté  de  carac- 
tère, il  consentit  à  prendre  part  k  quelques  parties  de  plaisir,  qui,  sous 
l'influence  de  deux  ou  trois  meneurs  du  cluh,  devinrent  de  moins  en 
moins  innocentes,  et  qui  eurent  plusieurs  résultats  fâcheux  pour  lui, 
comme,  par  exemple,  de  le  faire  rentrer  tard  le  soir  et  lever  tard  le  ma- 
tin, avec  un  grand  mal  de  tête  et  une  antipathie  marquée  pour  le  travail. 

Des  personnes  charitables  ne  manquèrent  pas  d'aller  UÎse  lenr  rapport 
«I  lagninB.  Lslagnan  se  Acba»  ei  Elisefot  aflUgée  dece^^ 
dans  les  babitote  dn  candidat;  car  éUe  commençait  à  le  prendre  en 
«Bilîé ,  se  elle  fondait  de  grante  eqpénmces  sur  bii  •  par  rapport  k  ses 
enfuis» 

«Voilà  qui  ne  me  conviflot pas  du  tont,  disait  le  lagnoann  entre  sss 
tels.  Il  fout  que  cela  finisse ,  on...  le  diable  m'emportel...  Je  veux  lui 
yoflfirt  ]e  hti  dirûtiae...  Hais  aosBî,  c'est  on  pen  ta  Mte,  ma  chère 
fabnl;  tn  devrais  t'occuperdavantage  de  loi,  ne  pas  le  traiter  tout  à  fait 
mk  élns^,  q^tlcr  cet  air  fier  que  ta  prends  souvent  avec  lui.  Le  beau 
fiaistr  de  paaiar  sa  soirée  à  se  disputer  avec  la  maréchais  et  Hunier, 
gurtoatqoandooatoiijoursledessoosl  J'aimerais  beaucoup  mieux  voir 
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oe  Jeune  homme  te  foiie  la  lectoro,  te  lire  des  romans  mdme,  si  In  vou- 
lais. Ou  bien,  pourquoi  ne  lui  fids-tu  pas  faire  de  la  musique?  Cela  t't- 
muserait  :  puis,  tu  lui  parlerais  un  peu  raison,  an  Uen  de  disputer  aevec 
lui  sur  des  choses  que  vous  ne  comprenei  niVon  ni  l'autre.  Si ,  dès  aoa 
début ,  tu  t'étais  mise  sur  ce  pied-là,  il  ne  se  serait  peui-étre  pas  dé- 
rangé, et  mainteiuini  il  faut  se  fâcher  pour  rétablir  l'ordre  dans  la  mai- 
son ;  car  je  ne  souffrirai  certainement  pas  chez  moi  de  pareiUee  babi- 
tudes.  Je  lui  parlerai  demain ,  à  ce  bel  étourdi ,  et  il  verra  que  je  ne 
plaisante  pas. 

—  Ne  sois  pas  trop  sévère  avec  lui ,  Ernest.  Il  a  bon  cœur,  et ,  si  tu 
lui  parles  doucement,  tes  remontrances  n'en  feront  que  plus  d'im- 
pression. ») 

Le  lagniann  m  répondit  rien  ,  et  continua  à  se  pnMQener  dans  sa 
cUambrc ,  d'un  air  de  fort  mauvaise  humeur. 

«  Voulez-vous  avoir  des  nouvelles  de  votre  voisin  le  faiseur  de  pam- 
phlets? dit  l'assesseur  Monter  en  entrant.  Eh  bien,  il  est  très-malade  ; 
il  se  meurt  d'une  philiisie  pulmonaire.  Ah!  il  n'écrira  plus  de  pam- 
phlets, je  vous  en  réponds. 

—  £t  qui  prendra  soin  de  son  enfant,  de  celte  petite  que  je  vois  sou- 
vent courir  dans  la  rue  comme  un  chat  sauvage?  dit  Elise. 

—  Oui ,  elle  est  bien  surveillée,  la  malheureuse  enfant!  Il  v  a  dans 

cette  maison  une  créature  qu'on  appelle  une  femme,  mais  qu'on  de- 
vrait appeler  une  bête  féroce  ou  un  démon.  Elle  est  là  soi-disant  pour 
f  lire  le  ménage  du  moribond  ;  mais  elle  le  vole ,  et  elle  perd  sa  fille. 
Puis,  elle  a  deux  grands  vauriens  de  fils  qui  passent  leur  temps  à  faire 
peur  à  cette  petite.  Ce  sera  un  miracle  s'ils  ne  la  rendent  pas  folle. 

—  Les  misérables!  s'écria  le  In^'niann  avec  dégoût.  Oh!  (jue  de  cor- 
ruption, que  d'infamies,  que  de  critnes  que  la  loi  ne  peut  atteindre  ! 
Et  comment  le  père  peut-il  laisser  traiter  ainsi  son  enfant? 

— 11  se  laisse  gouverner  par  cette  créature.  D'ailleurs,  il  ne  peut 
savoir  de  son  lit  ce  qui  se  passe  chez  lui. 

—  El  s'il  meurt,  qui  se  chargera  de  l'enfanl?  N'a-t-il  pas  des  pa- 
rents ,  des  amis  ? 

—  Personne  au  monde.  Je  m'en  suis  infonné  avec  soin,  ei  Toisean 
dans  la  forél  n'est  pas  plus  abandonné  que  cette  pauvre  petite.  La  ml* 
sère  est  dans- la  maison  ;  le  peu  qui  s'y  trouve  sera  bientiVt  dévoré  par 
oe  monstre  de  femme. 

—Que  faire?  dit  le  lagmann  avec  aniiétéi  GoDsei1]&*moi,  Ifunter? 

«•Rien ,  quant  à  présent.  11  fout  laisser  aller  les  choses.  Je  ne  con- 
-seillerais  à  personne  de  s'en  mêler  maintenant,  car  le  malheureux  pève 
est  sons  Tempire  de  cette  femme,  en  du  diable,  ce  qui  -revient  abêolti- 
ment  au  même ,  et  il  ne  veut  pas  que  sa  petite  quitte  le  chevet  de  son 
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Ut  C'est  im  enfer  que  cet  intérieur  ;  mais  cela  ne  peut  pàs  durer  long- 
temps. O  mourra l^eatftt,  avant  un  mois  peut-être,  et  alors...  Géliii 
qui  veilte  sur  le  dernier  des  passereaux  saura  bien  veiller  sur  la  pan* 
vre  enfànt.  Maintenant,  personne  ne  pourrait  la  sauver  des  mains  de- 
cette  harpie...  liais,  bonsoir.  Cette  histoire  me  brûlait  le  cœur  ;  j'avais 
besoin  de  vous  la  raconter.  L'homme  cherche  toujours  à  se  soulager 
aux  dépens  de  son  prochain.  Adieu,  n 

Ce  récit  lit  une  profonde  impression  sur  le  lagmann,  qd  fut  tout  agité 
pendant  le  reste  de  la  soirée.  «  Le  sort  a  voulu  que  nous  nous  rencon- 
triOQS souvent,  M.  N...  et  moi,  dil-il.  Il  a  du  talent,  mais  du  talent 
sans  moralité  ;  aussi ,  toutes  les  fois  qu'il  a  Tait  des  démarches  pour  ob- 
tenir un  emploi  ,  j'ai  travaillé  contre  lui.  Il  m'en  veut,  il  est  mon  en- 
nemi ,  c'est  tout  simple.  Mais,  aujourd'hui ,  je  voudrais...  Ah  !  qu'il  est 
malheureux,  qu'il  est  à  plaindre  !  Et  cette  pauvre  enfant!...  Strôm,  le 
candidat  est-il  rentré?  Non?  Onze  heures!  Demain  il  apprendra  com- 
ment j'eutendâ  qu'on  se  conduise  daus  ma  maison.  9 

Aotioas  béroi4|uet. 

Le  lendemain,  quand  le  lagmann  tira  les  rideaux  de  sa  fenêtre,  un 
magnifique  rayon  de  soleil  vint  éclairer  la  chambre.  Ce  rayon  pâoétra 

jusqu'au  cœur  du  lagmann. 

•  Chère  Elise ,  dit4l  quand  elle  s'éveilla ,  j'ai  beaucoup  d'affaires 
aujourd'hui.  Veux-tu  me  remplacer  auprès  de  Jacobi,  et  lui  parler  un 
peu  sérieusement?  Cela  vaudrait  mieux,  je  crois  ;  en  pareil  cas,  les  fem- 
mes font  des  merveilles.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  briser  ce  qui  p.  ui 
plier.  Enfin,  je  suis  persuadé  que  tu  conduiras  l'affaire  mieux  que  moi. 
Il  fait  bien  beau,  nujourd'hui  ;  si  lu  te  promenais  avec  tes  enfants?  cela 
te  ferait  du  bien,  à  ou\  aussi,  et,  tout  en  cheminant,  tu  pourrais  pro- 
voquer une  explication.  Si  lu  n'obtiens  rien ,  alors  je....  Mais  non.  je 
ne  veux  pas  me  fâcher  contre  lui.  il  faut  si  souvent  se  fâcher  dans  ce 
inonde  !  » 

Le  lagmann  n'était  pas  K-  sciil  dans  la  maison  à  ressentir  rinfluon-'e 
ihï  soleil.  Jarobi  avait  souvent  pron)is  aux  enfants  de  les  mener  dans  un 
petit  bois  où  il  y  a\ait  dt!S  noisetiers  en  quantité.  Les  enfants  n'ou- 
blient jamais  les  promesses  de  ce  gein  e,  et  nos  petits  amis  pensèrent, 
d'un  commun  accord  ,  qu'il  était  impossible  de  trouver  un  plus  beau 
jour  pour  l'expédition  projetée  depuis  si  longtemps.  Les  parents  donné» 
rent  leur  approbation,  qui  fut  reçue  avec  une  joie  déliiaiiite,  et,  après  le 
dlser,  la  bande  joyeuse  se  mit  en  route ,  Henri  0I  Looiae  m  tèle,  puis 
Eva,  Léonore  et  Pétréa,  puis  la  mère,  puis  enfin  te  candidat  tirant  une 
petite  voiture  de  jonc  oà  étidt  Gabrielie ,  promenant  antoor  d^  ses 
grands  yeux  d'un  air  grave. 
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lapeiiuÂfiikaldf^éDsi  que  lesenftmtsappélldflat  leurpaovre  peliii» 
tfola&ie)  était  sur  sa  porte  m  toonm/t  oà  h  fimiflle  Ihuik  sortait  4ib  li 
MMBCMi.  Mtréa  Biourait  d'enflé  cfeotrar  en  rebtions  avec  elle  ;  «Hé  h&ta 
le  pas,  trafersa  la  nie,  et  loi  ofBrit  on  oioraeBa  de  gftieau  qu'elle  avait 
enqnrté  dans  im  petit  panier.  L'entent  la  regarda  d'un  air  sauvage , 
montra  une  rangée  de  dents  Manches,  lui  arracha  le  gfttean  et  s'enfèit 
eiifle  courut  après  Pétréa la  prit  par  la  main  et  la  fit  rester  aoprâs 
^eie,  poorcontBDir  ce  petit  esprit  inquiet,  qui  allait  toujours  chercher 
des  aventures. 

Une  fois  hors  de  la  ville ,  les  enfants  reçurent  leur  liberté,  dcmt  ils 
profitèrent  amplement.  Nous  devons  avouer  que  Louise  elle-même  s'a- 
bandonna I  quelques  excès ,  comme  de  sauter  des  fossés ,  d'elBrayer 
des  oomeiBes.  Pour  Pétréa ,  elle  passait  son  temps  à  trébucher,  à  tom- 
ber, à  se  relever  et  à  courir  de  plus  belle.  La  gaieté  des  enfants  se 
communiqQait  aussi  au  candidat,  qui,  de  sa  beUe  voix  de  ténor,  chan- 
tait de  temps  en  temps  quelque  air  national ,  et  ses  élèves ,  marchant 
en  mesure,  l'accompagnaient  de  leurs  petites  voix.  Elise  jouissait  vive- 
ment de  cette  belle  jounu'c,  et,  distraite,  entralnéepar  la  joie  bruyante 
de  ses  enfants  et  de  Jacobi ,  elle  n'eut  ni  le  courage  ni  le  désir  de  la 
troubler  par  une  explication  désagréable.  £lle  remit  la  chose  i  une  aiir 
tre  fois. 

«Venez  voir  I  venez  voir  I  cria  Pétréa ,  en  arrivant  la  première  de- 
vant une  haute  et  belle  grillo ,  qui  laissait  voir  un  grand  parc  d<'ssiné 
et  orné  dans  l'ancien  style.  Bientôt  toutes  les  petites  tôtes  regardèrent 
entre  les  barreaux.  Ko  paradis  terrestre  se  serait  trouvé  derrière  la 
grille  que  sa  vue  n'aurait  pas  excité  un  pîns  vif  enthousiasino.  Mors 
le  candidat  arriva ,  armé,  non  de  l'épée  flamboyante  ,  mais  d'iiiio  clef, 
dout  il  ouvrit  aux  enfants  ravis  U  porte  de  ce  nouvel  FÀon.  Elise  et 
le  candidat  avaient  obtenu  du  propriétaire  du  parc  la  permission  de  le 
traverser  pour  se  rendre  au  bois  des  noisetiers. 

Les  enfants  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  et  de  faire  des  questions. 
Us  rencontrèrent  un  petit  Ciipidon  accroupi  auprès  d'uin;  fontaine  sans 
eau,  et  pleuranL  <(  Pourcjuoi  plcure-t-il? — Parce  qu'il  a  soif,  sans 
doute,  »  répondit  judicieusement  le  candidat.  Plus  loin,  c'était  un  tem- 
ple chinois ,  dans  lequel  ils  s'attendaient  à  trouver  toutes  les  merveil- 
les de  Tunivers ,  et  qui  renfermait  quelques  poules.  Ailleurs ,  ils  con- 
tenqJaient  avec  admiration  des  arbres  verts  ,  taillés  en  pyramides. 
Maie  ili  ifl niant  encore  rien  vu.  Tout  à  coup ,  h  un  endroit  sombre 
altoiiAit^CB  «ntsndft  des  sons  vagues ,  mais  pleins  de  charme  et  de 
nAatnslie,  nocompagnée  dn  brait  d'une  cascade.  Les  enfents  ralen- 
tiéent  km  paa,  et,  sa  atmnt  tes  ans  contre  les  autres ,  écornè- 
rent avec  curiooité ,  et  non  sans  un  peu  de  crainte.  A  mesure  qjffh 
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avançaient  »  les  sons  et  lé  mnnnare  de  l'eau  tombante  dAvenaient  plof 
distincts.  Bientôt  ils  découvrirent,  à  droite,  au  miliea  d'une  clairière, 
une  grotte  couronnée  d'arbres  et  de  plantes  grimpantes.  Au  £qik1 
,de  la  grotte  se  dressait  une  grande  figure  blanche ,  à  longue  barbe  , 
au  dos  voûté,  aux  piods  de  bouc,  et  posant  ses  lèvres  sur  une  flûte 
d'où  semblaient  sortir  les  sons  merveilleux.  De  petites  cascades  s'é- 
chappaient de  différents  endroits  et  venaient  tomber  dans  un  bassin, 
aux  pieds  de  la  statue,  qui  semblait  se  pencher  sur  le  cristal  limpide 
pour  y  contempler  son  image.  «  C'est  le  dieu  Pan,  dit  Jacobi,  la  divi- 
nité protectrice  des  forêts.  s>  Il  raconta  d'autres  choses  fort  curieuses 
sur  les  croyances  des  anciens,  mais  personne  n'y  fit  attention,  excepté 
pourtant  la  petite  Louise ,  qui  hochait  la  tête  et  trouvait  les  Grecs  bien 
fous  d'avoir  pu  adorer  de  pareils  dieux.  Les  autres  enfants  étaient  in- 
capables de  rien  écouter,  et  l'aspect  de  la  grotte  faisait  sur  eux  une 
impression  profonde.  Pour  Pétréa,  elle  était  tout  près  d'en  perdre  l'es- 
prit. Ces  mélodies  mystérieuses  ,  cette  forêt  sombre  ,  ce  dieu  à  figure 
d'homme  et  à  pieds  de  bouc,  tout  cela ,  malgré  les  explications  du  • 
candidat,  demeura  dans  sa  petite  tête  à  l'état  de  merveille  et  de  mer- 
veille incontestable.  Elle  ne  pouvait  penser  à  autre  chose;  c'était 
comme  un  pressentiment  d'un  monde  nouveau  et  tout  plein  de  cboees 
étonnutes,  qui  s'éveiUait  dans  sa  jeune  Ime. 

Cependant  Jacobi,  précédant  Élise  dans  un  sentier  ombra ^^é  d'aunes 
et  de  bouleaux,  la  conduisait  au  sommet  de  la  petite  niontai^ne  à  la- 
0  quelltî  était  adossée  la  grotte.  Dans  cet  endroit,  qui  était  découvert,  et 
d'où  la  vue  était  fort  belle,  tout  était  riant  et  lumineux.  On  y  trouva 
une  petite  collation,  préparée  par  les  soins  du  candidat,  qui  avait  mé- 
nagé cette  surprise  à  Élise  et  aux  enfants.  Jamais  attention  ne  fui  mieux 
reçue.  Les  plaisirs  qu'on  fait  aux  enfants  portent  toujours  avec  eux  leur 
récx)nipen.se,  sans  parler  de  la  bienveillance  des  mères  qu'on  est  sûr 
d'obtenir.  Le  candidat  étendit  son  manteau  sur  un  tertre  de  gazon,  au 
pied  d'im  buisson  de  rosiers  ;  Élise  s'assit  et  plaça  à  o6té  d'elle  Ia  pe- 
tîle  Gabrielle*  Le  candidat  se  mit  sur  l'herbe  auprte  de  l'enfent,  cboi- 
sit  pour  elle  el  pour  sa  mère  las  plus  beaux  fruits  de  la  ooUatîon,  et, 
armé  d'uue  bnmcbe  chargée  de  roses,  chessilt  les  noucbes  du  tetin, 
pendant  que  les  antres  enHmts  bourdonnaient  et  erraieut  çà  et 
comme  un  essaim  d'abeilles.  La  brise  do  soir  s'était  levée  et  iùsaît  fré- 
mir doucement  les  arbres;  à  ce  murmure  se  mêlaient  le  bruit  éloigné  de 
la  cascade  et  les  sons  mélodteai  de  la  grotte.  Toute  la  nature  était 
cabne  et  souriante  :  Élise,  ravie,  admirait  en  sflenoe  le  tableau  magni- 
fique qui  se  déroulait  à  ses  pieds,  et  jouissait  de  tout,  de  l'air,  du  so- 
leil, du  pai'fum  des  roses,  de  la  fratcbe  senteur  du  bois,  du  murmure 
deseauA,  du  bonbeur  des  enfants  ;  elle  trouvait  môme  quelque  douceur 
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au  chant  mélancolique  de  Syrîm,  la  nymphe  aimée  de  Pan,  que  le 
souffle  de  la  brise  lui  apportait  par  intervalles.  Dans  de  pareils  mo- 
ments, toutes  les  pensées  sont  douces,  tous  les  rôvcs  sont  fleuris  ;  on 
porte  la  vie  légèrement.  Élise  ressentit  de  l'auiitié  pour  le  jeune  homme 
à  qui  elle  devait  cette  heure  de  plaisir.  11  restait  assis  à  côté  de  la  pe- 
tite fille  et  regardait  tantôt  le  ciel,  dont  la  pureté  était  admirable,  tan- 
tôt Elise,  et  alors  son  regard  exprimait  un  dévouement  sans  bornes. 
Klise  sentit  qu't'lie  pouvait  alors  entamer  l'explication,  parler  comme 
parlerait  une  sœur  à  ce  jeune  homme  dont  l'àme  était  si  honnrle  et  si 
aimante,  et  lui  dire  doucement  la  vérité  sans  le  blesser  ni  l'allliger.  Au 
moment  où  elle  ouvrait  la  bouche  d'ùn  ton  affertunix  et  étnu,  un»' 
certaine  agitation  se  manifesta  parmi  les  enfants;  ils  rhercliaient  dans 
les  bosquets,  ils  couraient  d'arbre  en  arbre  ru  criant  de  toutes  leurs 
forces:  «Pétréa!  Pétréa!  »  La  nière  ,  in(|uittt',  regarda  autour  d'elle , 
et  le  candidat  courut  savoir  ce  qui  se  pas-^ait.  Il  arrivait  souvent  à  Pé- 
tréa de  rester  à  l'écart,  pendant  les  promenades,  pour  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  petites  pensées  ;  aussi  on  n'avait  |)as  fait  d'abord  grande 
attention  à  son  absence;  Élise  et  le  candidat  étaient  il  ailleurs  distraits 
par  leurs  propres  impressions.  Mais  Pétréa  ne  revenant  pas ,  on  com- 
mença à  s'inquiéter;  on  retoama  à  la  grotte,  on  chercha,  on  appela, 
mais  en  vam  ;  on  ne  trouma  Pâréa  unlle  part,  et  bienlAt  l'inquiétude  ae 
changea  en  angoisse  véritable. 

Laissons-les  chercher  et  suivons  la  petite  vagabonde.  La  grotte,  le 
'dieu  barbu  et  la  flûte  mélodieuse  la  préoccupaient  à  tel  point  que,  quand 
ses  smarBctaes  firères  avaient  pris  le  sentier  qui  conduisait  au  sommet 
de  la  petite  montagne,  l'idée  lui  était  venue  de  retourner  toute  seule  à 
la^NMle,  tout  exprès  pour  poav<^  raconler  à  son  père  et  à  Brigitte 
^'dle  avait  vu  fiice  à  ikce  le  dieu  des  forêts.  Chez  les  enfonts,  phis 
encore  que  chex  les  femmes,  la  pensée  et  l'exécution  ne  font  qu'un. 
L'idée  d'arriver  devant  son  père  avec  cette  importante  nouvelle  était 
une  tentation  trop  forte  pour  qu'elle  pCtt  y  résister;  elle  avait  entendu 
diiB  qu'on  se  reposerait  au  haut  de  la  colline,  il  ne  lui  en  fallait  pas  da- 
vantage, et,  vive  et  ardente  comme  elte  l'était,  ne  comprenant  rien  m 
à  l'heure  ni  aux  localités,  elle  ne  douta  pas  qu'elle  n'eût  le  tempe  d'al- 
ler trouver  son  père  chex  lui  et  de  revenir  avant  qu'on  se  VA  seide- 
jnest  aperçu  de  son  absence. 

Bondissant  de  désir  et  d'impatience,  elle  s'élança,  aussi  vite  que  le 
permettaient  ses  petites  jambes ,  dans  un  sentier  qui  l'éloignait  égale- 
ment de  la  grotte.et  de  la  sortie  du  parc.  Il  fallut  bientôt  s'arrêter  pont 
reprendre  haleine.  La  forôt,  avec  son  dôme  de  verdure,  les  parfums 
«les  fleurs,  le  chant  des  oisesux,  la  pureté  du  ciel,  tout  cela  valait  bien 
leCupidon  pleurant,  le  temple  chinois  et  même  le  dieu  Pan  ;  aussi  ces 
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imagos  diaparurent  un  inataDt  de  Tesprit  de  Pétréa ,  pour  faire  place  à 
uQseatiineDt  vague  de  respect,  qu'éveillait  eo  elle  la  solennité  du  lieu 
et  du  moment  St  mère  lui  avait  «ppris  de  bonne  heure  à  élever  son 
âme  vers  le  Créateur.  Elle  ae  sentait  seule,  mais  non  isxMe  :  dans  la 
4oiicear  de  Tair,  dans  la  beauté  de  la  nalure,  elle  comprit  la  présence 
<i6  Celui  qu'elle  avait  appris  à  appeler  «  mon  Père,»  et  dont  la  bonté  ne 
lui  avait  jamais  été  .révélée  comme  en  ce  moment;  et  son  cœur  fut 
rempli  d'une  joie  vague ,  mais  si  douce,  si  délicieuse,  que  tout  lai  sem* 
blaît  devoir  se  résoudre  en  amour  et  en  félicité.  Elle  tomba  sur  l'herbe, 
et  se  crut  près  de  s'envoler  au  ciel.  Mais,  hélas  !  le  chemin  du  ciel  n'est 
pas  facile,  et  ces  pressentiments  d'une  autre  patrie  ne  demeurent  que 
l>eu  de  temps  dans  l'àme  des  enfants,  comme  dans  celle  des  hommes. 
Pétréa  fut  distraite  de  ses  penséos  célestes  par...  un  écureuil  qui  sau- 
tillait au  beau  milieu  du  chemin.  Le  dieu  des  forêts  fut  oublié  ;  c'était 
maintenant  récureuil  qu'il  fallait  prendre  à  tout  prix  ot  rapportera  la 
maison,  comme  un  glorieux  trophée.  Elle  se  lan(;a  aussitôt  à  sa  pour- 
suite, courant  à  travers  les  ronces,  les  pierres,  déchirant  .ses  habits, 
écorchantses  pieds  et  ses  mains-,  mais  qu'importe?  Elle  tomba,  mais, 
en  même  temps,  elle  saisit  l'écureuil  d Une  main  tremblante.  Trans- 
portée de  joie,  elle  [)oussa  un  cri,  appela  sa  mère  et  ses  s(t*urs,  qui  ne 
pouvaient  l'entendre,  et  voulut  baiser  sun  charmant  petit  prisonnier, 
qui  lui  rendit  son  baiser  en  la  inordantau  menton.  La  douleur  lui  arra- 
cha des  larmes  ;  mais,  bien  que  le  sang  coulât  abondamment ,  elle  ne 
voulut  point  lùcher  l'écureuil,  et  reprit  sa  course,  fort  étonnée  de  ne 
pas  apercevoir  enfui  la  grande  grille  par  où  elle  devait  passer  pour  se 
rendre  à  la  maison.  Tout  en  courant  et  se  débattant  avec  son  prison- 
nier, elle  rencontra  un  monsieur,  qui,  dans  son  imagination  *  devint 
sur-le-champ  son  père.  La  figure  barbue  lui  revint  alors  en  mémoire, 
et,  folle  de  joie,  elle  cria  au  monsieur  :  «  Papa ,  j'ai  vu  le  dieu  des  fo* 
rets.  »  Surpris  de  s'entendre  appeler  ainsi ,  le  jeune  bomme  leva  les 
yeta  de  dessus  son  livre,  regarda  Pétréa  en  souriant,  et  lui  dit  :  «Vous 
vous  trompez,  mon  en&nt,  il  est  allédece  cété,  »  en  lui  montrant  l'allée 
qu'elle  venait  de  quitter.  Pétréa  pensa  qu'il  voulait  parler  du  candidat 
«  Non,  non,  ce  n'est  pas  lui,  »  rendit-elle,  et  alors  seulement  elle  eut 
un  pressentiment  de  s'être  égarée.  Dans  le  dessein  de  reprendre  le  che- 
min qu'elle  avaitqultté  si  mal  à  propos,  elle  retourna  sur  ses  pas  j  mais, 
parvenue  à  un  endroit  où  la  route  se  partageait,  elle  prit  lemauvaiscôté, 
et,  arrivant  dans  un  lieu  sauvage  et  écarté,  elle  reconnut  alors  tout  à  fait 
qu'elle  s'était  trompée  de  cliemin.  Désolée,  elle  se  jeta  sur  l'herbe  en 
pleurant  amèrement,  et  en  détestant  ses  projets  et  son  ambition,  ce 
qui  valut  la  liberté  à  l'écureuil.  Elle  pensa  à  l'inquiétude  que  son  ab- 
sence allait  causer  à  sa  mère,  à  son  frère  et  à  ses  sœurs,  et  pleura  sur 
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eux  et  sur  son  étourderie.  Mais  des  pensées  plus  consolantes  chassé reui 
bientôt  ces  noires  pensées;  elle  e^^uya  s(;s  larmes  avec  le  pan  de  sa 
robe,  car  elle  avait  perdu  son  mouchoir,  el,  levant  les  yeux,  découvrit 
de  inagnificiues  framboises  qui  croissaient  entre  les  fentes  des  rochers. 
«  Des  framboises,  le  fruit  favori  de  maman  !  »  EtPétréa  de  grimper  pé- 
niblement le  long  d'un  rocher  pour  atteindre  les  fruits  vermeils.  Elle 
voulait  tomber  aux  pieds  de  sn  mèr»'  eu  implorant  son  pardon»  un  bou* 
quet  de  framboises  à  la  main.  Celle  pea^ée  l'animait  d'un  nouveau  cou- 
rage, l'espérance  renaissait  dans  son  cœur.  «  Si  j'arrivais  là  haut,  je 
découvrirais  peut-ôtre  ma  mère,  mon  frère,  mes  sœuTS,  mon  père,  la 
maison,  le  momlL  entier.  Oh  I  la  bonne  idée.  •  Et  Pétréa,  tenant  d'une 
main  ses  framboises ,  s'aidait  de  l'autre  à  gravir.  Mais,  hélas  1  son  pîed 
glissa  sur  une  pente  rapide,  sa  mahi  gauche  ne  fut  plus  assez  forte  pour 
la  retenir,  la  droite  ne  voulait  pas  lâcher  le  précieux  bouquet  ;  elle  se 
débattit,  perdît  l'équOibre,  roula  le  long  du  rocher,  et  tomba  sur  un 
amas  de  broussailles  et  d'orties  où...  Mais  retournons  auprès  d'Elise. 

Rien  ne  pourrait  peindre  ses  augoibses,  quand,  après  avoir  cbercbé, 
crié,  appelé  pendant  une  heure  entière  avec  Heuri  et  iacobî ,  elle  re- 
vint auprès  de  ses  filles,  qu'elle  avait  laissées  devant  la  grotte,  SOUS  te 
garde  de  Louise.  Elle  frissonnait  eu  pensant  qu'il  y  avait  plusieHrs 
éuings  dans  le  parc  \  elle  voyait  80D  enCutt  noyée  ;  ^le  se  voyait  elle- 
même  retournant  à  la  ville  et  se  présentint  devant  son  mari  avec  m 
-  eafiant  de  moins,  perdu  par  sa  fiiute,  par  son  défout  de  vigilanoe...  Elle 
anndt  mille  fois  préféré  mourir.  Pèle,  haletante ,  elle  errait  de  tous 
€Alé^  En  vain  Jacobi  It  conjurait  de  ménager  ses  forces,  de  le  laisser 
cbeicher  Pétréa  ;  elle  n'écoutait  rieo  et  voulait  courir  sans  reiftcfae 
après  son  enfant. 

Après  deux  heures  de  recheivhes  vaines .  au  momèni  où  Henri  et  le 
candidat,  désespérés,  venaient  de  rejoindre  Elise,  leurs  regards  s'ar- 
létèrait  sur  ie  même  objet.  C'était  Péiréal...  Pétréa  étendue  sur  un 
amas  de  broussailles,  au  pied  d'un  rocher.  8a  figure ,  ses  habits  étaient 
tidhés  de  sang  ;  elle  restait  sans  mouvement,  et  autour  de  son  cou  oo 
voyait  briller  au  soleil,  comme  un  collier,  quelque  chose  de  jaune  tfà 
ùMt  horreur.  C'était  uo  serpent 

Elise  poussa  un  cri  étoufifé  et  voulut  se  précipiter  sur  son  enfant 
Jacobi  la  retint  «  Au  nom  de  Dieu  I  ne  bougez  pas,  lui  dit-il  avec  force 
dten  pldissaot  C'est  lé  serpent  le  plus  venimeux  de  nos  forêts;  un  seul 
mouvement,  et  elle  est  perdue,  et  vous  aussi.  Il  est  peut-ôtre  encore 
temps  de  la  sauver...  Nonl  ne  l'essayez  pas  ;  votre  vie  est  trop  pré- 
deuee;  mais,  moi,  j'irai.  IVomettez-moi  de  rester  immobile.  » 

Elise  ne  savait  plus  ce  qu'elle  faisait.  «  Aliei;  I  élïMi  !  s  s'écria-t-ciie 
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en  poussant  elte-mteie  iMohl.  Elle  voolat  le  suivre»  maïs  ses  genou 
flécbiiêBl,  el  elle  tomba. 

Jaeobi  s'aHmcha  avec  pcécaotkia  de  Pétria»  saisit  brosquament  le 
serpent  ao-^desBOiis  4e  la  tête»  et  le  lança  bien  lob.  Alors  la  panne 
enfànt  se  révolla  en  frissonnant  et  promena  autour  d'elle  saa  yenx 
appesantis.  «  Papa,  j'ai  vu  le  dieu  des  forêts,  »  dit-elle. 

«  EUe  respire  l^Pleu  soit  loué  !  n  s'écria  le  précepteur  transporté  de 
joie  en  la  voyant  revenir  à  la  vie,  et  il  pressa  la  petite  flUe  sur  son 
cœur  et  la  porta  à  sa  mère.  Mais  Elise  était  plongée  dans  un  proCood 
évanouissement.  Les  baisers  et  les  larmes  d'Henri  la  firent  revenir  à 
elle  ;  elle  les  regarda  d'iin  air  égaré. 

«  Ma  ûllo  est  morte  !  dit-elle. 

—  Non ,  non  ,  t'iie  vil ,  elle  n'est  pas  blessée,  elle  se  porte  h  mer- 
veille, »  s'écria  Jacobi  qui  s'était  mis  à  genoux  devant  Elise.  Pétréa 
aussi  s'était  agenouillée  devant  sa  mère  et  lui  présentait  son  bouquet 
de  framboises  en  lui  disant  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 

«  PardOQtfmaman,  pardon  I  b 

Alors  Elise  rq[>rit  tout  à  fait  connaissance.  Elle  se  leva  et  |ffessa 
avec  transport  son  enfant  dans  stsbras, 

«  Dieu  soit  loué.et  béni  !  »  s'écria-t-elle  levant  au  ciel  ses  mains 
jointes.  Puis,  sans  rien  dire,  elle  tendit  la  main  à  Jacobi  ;  son  regard, 
voilé  par  les  larmes,  en  disait  plus  que  toutes  les  paroles  du  monde. 

«  Dieu  soit  loué  !  »  répétait  aussi  Jacot)! ,  profondément  émn ,  en 
pressant  sur  ses  lèvres  et  sur  son  cœur  la  main  d'EIise. 

Cependant  Louise,  assise  devant  la  grotte,  s'efforçait  de  consoler  ses 
sœurs  tout  en  répandant  avec  elles  des  larmes  amères  sur  cette  autre  sœur 
qu'elles  croyaient  perdue  pour  jamais.  En  la  voyant  dans  les  bras  du 
candidat,  elles  poussèrent  des  cris  de  joie,  et,  quand  leur  mère  leur 
eut  appris  conmient  il  avait  sauvé  la  vie  à  leur  sœur,  elles  sautèrent 
au  cou  de  cet  ami  si  dévoué  et  l'accablèrent  do  caresses.  Elles  regar- 
daient Pétn-a  avec  curiosité  et  étonnem<'nt,  comme  une  personne  qui 
a  eu  des  aventures  extraordinaires.  JJiw  fois  au  milieu  des  sien.s,  Pétréa 
se  mit  à  fondre  en  larmes  en  songeant  à  son  étnurderie,  et  au  chagrin 
qu'elle  avait  causé  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs  ;  bien  loin  de  la  repren- 
dre, il  fallut  la  consoler  et  la  distraire.  Depuis  sa  chute  sur  les  brous- 
sailles, elle  ne  savait  plus  rien  de  ce  qui  lui  était  arrivé;  elle  disait 
seulement  qu'elle  avait  senti  ses  idées  s'embrouiller,  qu'ayant  voulu  se. 
relever,  elle  ne  l'avait  pu,  et  qu'elle  s'était  endormie  eu  rêvant  à  ce 
malheureux  dieu  des  foruLs.  • 

U  se  £BLisait  tard  ;  Pétréa  et  sa  mère  avaient  besoin  de  repos.  Les  es^ 
fants  brûlaient  de  retourner  à  la  maison  pour  raconter  lies  évéaemeals 
de  la  journée;  mais  le  retour  présentait  quelq^ues  difRcultés.  La  pnn- 
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vre  Fétréa  était  teule  brisée  et  ne  pouvait  marcher.  On  décida  de  la 
placer  dans  la  petite  voiture,  et  le  candidat  se  chai^  de  porter  6a- 
brielle.  Fétréa  s'était  cafanée  peu  àpea.  En  se  voyant  enloiirée,  snr  son 
char  de  triomphe,  de  ses  soeurs,  de  son  fir6re,(|ai  ne  pouvaient  se  lasser' 
d'écorner  ses  récits  et  qoi  rivattsaient  de  sèle  pour  pousser  le  petit 
éqoqMge,  die  commença  à  se  trouver  fort  intéressante,  et  sa  conta- 
oanoe  était  grave  et  digne.  Pour  Jacobi,  qœ  trabiait  Pétréa  et  qui  por- 
tait Gabrieile  endormie  sur  son  épaule,  il  chantait  de  joyeuses  chansons 
et  racontait  des  histoires  pour  distraire  Elise,  toute  pUe  encore,  et  ab- 
soihée  par  la  pensée  du  malheur  qui  l'avait  menacée. 

Enfin  on  arriva.  Les  récits  ne  furent  pas  épargnés.  Brigitte  versa 
des  larmes  sur  sa  bonne  petite  Pétréa,  et  le  lagniann  serra  avec  efTu- 
sion  Jacobi  entre  ses  bras.  On  lava  les  contosions  et  les  écorchures  de 
l'enfant  avec  du  baume  de  Riga,  et  la  mère  commanda  des  beignets  et 
de  la  crème.  Dans  leur  joie,  les  enfants  dansèrent  en  rond  autour  de 
la  table,  et  Pétréa  déclara  que,  dans  le  ciel,  on  ne  mangeait  pas  de 
meilleure  cr^'me.  Le  mot  eut  du  succès,  et,  depuis  ce  jour,  la  ctèmM  cé- 
leste parut  souvent  sur  la  table. 

A\;int  de  s'endormir,  I^'tréa  versa  encore  quelques  larmes  dans  le 
sein  de  son  père  en  écoutant  ses  tendres  remontrances. 

Et  la  remontrance  au  candidat? 

(•  Restez  ce  soir  avec  o^us,  »  lui  dit  lùlise  avec  un  regard  a£feclueux. 
11  resta. 


«  Restez- vous  ce  soir?  »  demanda  Elise  an  candidat  le  lendemain  et 

les  jours  suivants. 

Le  candidat  resta.  Jamais  tlise  ne  lui  avait  paru  si  bonne,  si  affec- 
tueuse pour  lui;  jamais  elle  n'avait  paru  faire  tant  d'attention  à  lui. 
Ces  manières  cordiales  chez  une  personne  qui  n'était  ordinairement 
que  polie  et  imliffért'n'e  avei-  li-s  liumincs  flattaient  l'amonr-propre  de 
Jacobi  et  lui  allaient  droit  au  (:(jM.ir.  Il  ne  fut  pins  (juestion  de  remon- 
trances ni  d'explications,  cl,  aii  r(  ^le,  le  candidat  ne  donna  plus  lieu  à 
aucune  plainte;  car,  depuis  la  journée  aux  aventures,  il  cessa  entière- 
ment de  fréquenter  ses  compagnons  déplaisir,  et  s'exprimait  môme  sni- 
ce  sujet  de  la  façon  la  plus  édifiante.  «  Les  plaisirs  de  la  table,  les  fu- 
mées du  Champagne  ne  procurent  que  des  jouissances  passagères,  et 
ne  laissent  (|ue  vide,  lassitude  et  dégoijt.  On  peut  s'y  livrer  une  fois 
par  hasard ,  deux  fois  peut-être  sans  inconvénient  ;  c'est  même  une 
diversion  salutaire  pour  un  honune  fatigué  par  l'élude  ou  les  affaires. 
Msis  m'y  livrer  souvent  !  Ciel  m  en  préserve  !  »  La  petite  Lotifse 
4ooatait  le  candidat  et  donnait  sou  approbation  à  de  si  sages  paroles. 
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Jacobi  seisbiaU  se  plaire  plus  que  jamais  dans  la  maison  dn  lagmam. 
Cette  vie  réglée,  entremêlée  de  travaux  sérienz,  de  devoirs  et  de  joies 
domesUqoes,  lui  paraissait  iorl  douce.  Les  désirs  do  lagmami  étident 
remplis  :  Elise  avait  trouvé  le  secret  de  retenir  le  candidat  par  l'at- 
mit  d'une  lecture  ou  d'une  heure  passée  à  faire  de  la  muaiqoe.  Lbs 
discussions  cessèrent  de  dégénérer  en  dispotes ,  et  ne  forent  plus 
qu'un  agréable  et  spirituel- échange  de  pensées.  Jacobi  ne  tenait  plus 
tant  à  avoir  raison  ;  il  trouvait  même  du  plaisir  à  céder  à  BKse.  L'un 
avait  plus  de  science,  l'autre  plus  d'expérience  ;  l'un  connaissait  mieux 
les  livrés.  Vautre  savait  mieux  la  vie,  qui  est  la  mère  des  livres.  Elise 
était  pour  le  candidat  une  amie  plus  âgée,  une  protectrice,  presque 
une  gouvernante  pour  le  gouverneur  de  ses  enfants.  Dodie  aux  leçons 
de  l'amitié,  le  candidat  se  montrait  chaque  jour  plus  reconnaissant  et 
plus  dévoué,  il  aimait  h  se  laisser  conduire  par  Elise  comme  un  en- 
iant,  et  se  souciait  peu  de  dissimuler  ce  qu'il  y  avait  encore  d'enfantin 
dans  son  esprit  et  dans  son  caractère.  Lorsque  Elise  était  souffrante 
ou  attristée  de  l'hunieur  parfois  un  peu  bruscjne  do  son  mari,  le  can- 
didat cherchait  à  la  distraire,  à  prévenir  ses  moindres  désirs.  Elise  étrit 
sensible  à  tant  de  soins  ;  peut-êlre  son  amour-propre  aussi  était-il  flalié 
de  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  le  jeune  homme.  Puis  elle  pensait  aux 
heureux  effets  de  sa  présence  auprès  des  enfants.  «  Il  les  aime,  il  est  le-ir 
ami,  il  est  le  nôtre  aussi.  Pourvu  que  cela  dure  !  »  11  est  certain  que  le^ 
enfants  n'avaient  jamais  été  plus  soumis,  plus  appliqués,  et  aussi  plus 
heureux  ;  Jacobi  savait  à  la  fois  les  instruire  et  se  rendre  maître  d'eux. 

Par  malheur,  pendant  que  Jacobi  montrait  le  meilleur  côté  dr  s-)*; 
caractère,  le  lagmann ,  au  contraire,  mettait  en  évidence  les  cotés  \'^^ 
plus  fâcheux  du  sien.  M.  Frank  était  de  ces  hommes  qui  ne  sont  co:i- 
tents  que  quand  les  travaux  et  les  affaires  les  accablent  et  alimenti  iit 
leur  activité.  Or  il  arriva  précisément  qu'une  grande  ent.'-eprise  eu" 
intéressait  la  province  tout  entière,  et  dont  le  1  agmann  s  occupait  avec  c  r- 
deur,  fut  ajournée  pour  des  causes  peu  importantes,  et  qui  impalienlèrc  ::t 
d'autant  plus  le  lagmann.  Son  humeur  s'altéra  ;  il  se  montrait  exi^'ea:  * 
dans  son  intérieur,  et  surtout  envers  sa  femme.  A  côté  du  joyeux 
complaisant  Jacobi ,  il  ne  se  montrait  pas  à  son  avantage  ;  il  le  sentit , 
et,  mécontent  de  lui-même,  il  le  fut  plus  encore  des  autres.  11  en  vot.- 
lait  à  Eliie  de  ce  que ,  au  lieu  de  prendre  part  à  ses  contrariétés,  et  de 
chercher  i  le  calmer  dans  ses  monieals  d'irritation,  elle  s'amusait  h 
faire  la  lecture  ou  à  chanter  avec  Jacobi.  Ces  distractions .  qu'il  avait 
In-méme  consëllées  à  sa  femme ,  commencèrent  à  l'ennuyer  ;  il  aurait 
préféré  les  querelles.  En  un  mot,  son  humeur  était  cassante,  hiflexible  ; 
il  sentait  au  dedans  de  lui  unodisposition  vague  à  la  colère,  aux  grandes 
extrémités ,  tandis  qu'une  parole  amicile  aurait  tout  arrangé, 
xui,  2S 


S*'àmtaMi  le  soir  aa  ntoo  pour  jowr  anpM  4b  kMcMté  de  sa 
fioBBit,  M  «m  Jîsatt  à  haate  yoix  oo  od  ùàmk  4e  la  aiMiqmi.  Sî  fan 
sInlamwpMt  à  aon  arrifée,  il  remaïqoaitde  la coBtrainte,  «tlaooa- 
versatîoD  conti— aH  pénjMaaaaat.  Si«  à  aa  prière,  oaivpnnaitlechaail 
oa  la  lecCare,  il  avait  l'air  laécfBtent,  se  proaienait  à  grande  pas,  d*tm 
air  agilé ,  oa  retournait  dans  son  cabinet. 

Un  soir  <iue  le  lagmann  broyait  du  noir  en  aipeoAant  lo  salon,  on  loi 
apporta  m  biUaL  £n  le  lisant,  il  laissa  échapper  un  cri  de  surprise  et 
de  joie. 

«Ah!  c'est  charmant,  dit-il  avec  vivacité.  Chère  Elise,  la  géné- 
rale S... ,  Emilie ,  est  arrivée  ce  soir.  J'y  vais  à  l'instanL  To  devrais 
bien  y  aller  aussi.  Ce  serait  aimable. 

— 11  est  bien  tard  ;  puis  il  pleut,  je  crois.  xNe  pourrais-tu  pas  y  aller 

seul  ce  soir?  Je  te  promets  que  (It  inaiii ,  avant  midi ,  je... 

—  C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  <<  interrompit  le  lagmann,  et  il  sortit  brus- 
quement ,  un  peu  blessé  de  ce  refus. 

Il  n'\  intassez  tard.  11  était  fort  animé,  u  Emilie  est  une  femme  re- 
marquable ,  dit-il.  Je  suis  sûr,  chère  Ebsc,  que  tu  seras  ctiarmôe  de  la 
connaître  plus  iuUau'mcnt. 

—  J'en  doute,  pen»a  iilise. 

—  Elle  parle  de  se  iixer  ici.  J  espère  que  nous  parviendrons  à  l'y  dé- 
cider. 

—  Et  moi ,  j'espère  que  nous  n'y  parviendrons  pas,  pensa  Elise. 
«—11  faudra  faire  tout  ce  que  nous  poui  runs  pour  luudre  ^uu  séjour 

ici  agréable.  Je  l'ai  invitée  à  diner  pour  demain. 

— Pour  demain  1  s'écria  Elise  avec  effroi. 

—Oui ,  puur  demain ,  répondit  le  lagmann  m  peusèchemenL  Jehii 
ai  dit  que  ta  comptais  lui  faire  une  visite  dans  la  matinée,  bmî»  elle 
veut  te  prévenir.  Quant  au  dîner,  ne  t'en  elfraie  pas  ;  EaiUe  sait-  ce 
que  c'est  qu'un  dîner, impromptu,  et  tout  ira  bien,  ai  l'on  veut  H*m 
occuper  un  peu.  J'espère  qu'Emilie  viendra  souvenl  diaer  avec  naos 
sans  façon.» 

Elise  ae  coucha  ce  soir-lk  le  ccrar  gros.  Elle  ne  sevsBdMt  pas  bion 
compte  de  ce  qu'elle  éprouvait,  mais  sas  aantiaBanta  étawai  d'ama»- 
turo  peu  agréaUe.  Elle  s'endonnit  en  pensant  an  dhwr  dn  hadamaii; 
puis  elle  rêva  que  l'ancimne  flêmm»  de  aon  mari  mettait  tous  la  nyd- 

son  en  désordre.  A. 

{La  miie  au  frrodmk  iWHiufti,) 
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Parifti  34  ttTrier  184A. 

Rejet  au  scrutin  du  projet  Thiers  relatif  a  la  liberté  d'enseicxe- 
MENT.  —  I.a  mémorable  discussion  à  laquelle  nous  avons  consacré  un 
article  spécial  dans  noire  dernier  numéro  vient  de  prendre,  samedi 
dernier,  un  caractère  encore  plus  significatif,  M.  Thiers,  après  sa  dé- 
route, s'était  aperçu  qu'il  ne  devait  pas  se  tenir  tout  à  fait  pour  battu , 
«H  M.  Barrot ,  résigné  désormais  au  rôle  de  Pylade ,  s'était  chargé  de 
demander,  au  nom  do  1  ancien  président  du  1"  mars,  la  reprise  de  la 
•iiscussion  sur  le  fameux  rapport  relatif  à  l'instruction  secondaire.  De 
<  ette  demande,  et  de  la  discussion  qui  l'a  suivie,  est  résulté  un  vote  de 
la  Chambre ,  qui ,  à  la  majorité  de  67  voix ,  a  déclaré  l'œuvre  de  la 
commission  de  iS'ii  bien  et  dûment  morte  et  enterrée. 

Voici  doue  le  lurraiii  déblayé  de  l'obstacle  qui  paraissait  le  plus  for- 
midable. 

Nous  avions  contre  nous,  quant  à  la  question  de  la  liberté  d'enseigne- 
DMBl,  dnerscs  chances  que  nous  rangeons  ici  par  ordre  de  danger  : 

1*  L'adoplim  du  projet  de  loi,  aModé  par  la  commiaskiD  delSAA* 
c'esbMîmroppMHioii  pore  et  ample,  réglée  législaiivene&t  aa  nom 
des  ppiocipe»  de  M  et  dt  lA  lévololion  (Ib  i88i  ; 

2»  Uiêaftàm  projet  ViHvDaiD ,  oMBéé  per  la  Cliambre  des 
Pairs,  c'eat-à-dire  ropprceaicn  mitigée  dus  les  formes,  réelle  dias  le 
foBd,  et  pndMDée  aa  son  des  vrais  principes  ;  fÊÇèàb  d'un  temple 
appliquée  à  one  prisoo  ; 

3*  maiitien  du  jfaM  c'estrirdire  de  ronuipoteoce  administra- 
tive«  entra  la  crainte  qu'aucaisnl  eo  les  calboUques  d'avoir  pis  et  celle 
qui  aurait  pris  k  leors  advenaires,  d'avoir  moins  qu'à  présent. 
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Aujourd'hui  la  plus  mauvaise  chance  à  disparu  ;  la  seconde  semble 
moins  redoutable;  la  troisième  réussirait,  sans  la  nécessité  de  plus  en 
plus  évidente  de  présenter  un  nouveau  projet  de  loi. 

Le  nouveau  projet  ne  nous  forcera  pas  encore  à  désarmer  ;  mais  les 
inconvénients  qu'il  devra  infailliblement  oUrïr  sont  de  ceux  qu'on  peut 
prévoir  et  combattre  à  l'avance. 

La  question  est  donc  posée  par  le  vote  de  samedi  entre  le  statu  quo  et 
un  nouveau  projet.  Ne  nous  faisons  pas  d'illusion.  Si  la  plupart  de  ceu.x 
(lui  ont  volé  contre  la  reprise  du  rapport  avaient  la  liberté  de  suivre 
î'  iir  inclination,  le  mainlion  du  statu  quo  serait  inévitable.  Cette  doc-  * 
irine,  en  d<  hr  rs  de  la  Chambre  et  de  la  discussion,  est  soutenue  avec 
rh  jleur  et  autorité. 

Aussi  n|i])r  Hivons-nnus  complètement  la  manière  dont  M.  Berrycr  a 
posé  la  question.  L'illustre  orateur,  qui  s'était  éie\é  si  haut  dans  la  dis- 
rns.>ioii  (II'  l  onlrc  du  jour  motivé  rel.itif  aux  ordres  religieux,  s'est 
piacé  de  nouveau  sur  le  vrai  terrain  de.  la  discussion  avec  autant  de 
loyauté  que  d'habileté.  Il  n'a  pas  voulu  repousser  une  manifestation 
aui>si  significative  que  le  rejet  du  rapport  de  \^hh,  mais  il  a  profité  de 
riKcasion  pour  forcer  le  gouvernement  à  s'expliquer,  non-seulement 
sur  la  né(  es>ité  d'une  loi ,  ce  qui  est  bien  vague ,  non-seulement  sur 
les  principes  de  la  loi ,  qu'on  peut  proclamer  très-haut,  sauf  à  ne  pas 
app^jrter  la  loi  elle-même,  mais  encore  sur  lu  délai  dans  lequelle  nou- 
\eau  projet  de  loi  sera  apporté. 

M.  (îuizot  a  accepté  sans  hésiter  cette  espèce  à' ultimatum,  en  dépit 
des  menaces  de  M.  Thiers ,  qui  le  défiait  de  subir  un  appui  suspect. 
I.e  ministre  a  déclaré  que  le  nouveau  projet  de  loi  Jmnr  tfidèremtm  cm- 
forme  aux  prmdpes  développés  dans  son  discoars ,  el  que  ce  projet  de 
loi  SBnii  ffroekeînemeHt]^iemé, 

Or,  !•  la  Chambre  en  est  à  sa  dernière  session,  comme  on  l'a  déclaré, 
d'une  manière  peu  constitutionnelle  peut-être  ;  2°  les  élections  généra- 
les auront  lieu  sous  l'iiifliieiice  de  la  promesse  si  aolemielleBieift  ftdie 
par  M.  Guiiot  ;  S*  l'avennr  prochain,  le  petit  mmUr,  ne  peut  donc  s'en- 
tendre que  de  bi  première  session  de  la  prochaine  législatioD. 

Mais  ces  dédarationssont-eUes  sincères  ?  Le  parti  du  irofn  fw  n'esi-il 
pas  bien  puissant?  M.  Goiiota-t-il  rompu  définitivement  avec  ce  parti? 
P(Mit-étre  veut-on  nous  tromper  ;  peut-être  veutHMi  aeulemeiil  li'averier 
Ic^  élections  avec  une  chance  de  plus  pour  réussir. 

La  réponse  à  ces  doutes  embarrasserait  pent-étra  les  ministres  ; 
mais,  quant  à  nous,  elle  ne  nous  trouble  aucunement. 

Nous  ne  savons  pas  llntention  vraie  du  gouvernement;  il  ne  la  sait 
^nit-étre  pas  lui-même.  Mais  nous  sommes  convaincus  que  la  solution, 
ém$  un  sens  ou  dans  l'autre,  dépend  exclusivement  des  cathdiqoes. 
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D'où  vient  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  les  esprits?  Pourquoi 
ia  Chambre,  qui,  en  18^1,  aurait  voté  le  projet  Thiers  à  trois  cents  voix, 
1c  repousse-t-elle  aujourd'hui  par  une  majorité  imposante  ?  Quellesétn- 
ti'^s,  ou  plutôt  qoeb  événements  en  ont  tant  a^pm  à  M.  (Juizot? 

C'est  que  le  ministre,  auquel  od  ne  peut  refuser  l'intelligenre  du  gou- 
%  ornement  représentatif,  a  reçu  une  leçon  constitutionnelle  et  parle- 
*ïien  taire. 

Los  iiommes  d'Etat  se  rcssembbnt  tous  :  ils  ne  partent  jamais  d'eux* 

»;iLMiies  et  !ie  ct'dent  qu'à  la  pression. 

l^a  Ligue  apprend  h  sir  Robert  Peel  la  question  des  céréales:  l'attitude 
•ihîs  catholiques  apprend  à  M.  Guizol  la  liberté  de  l'enseignement. 

Le  débat  est  désormais  transporté  devant  les  collèges  électoraux  ;  se- 
lon que  les  catholiques  s'y  montreront  actifs  ou  inertes,  unis  ou  divisés, 
ie  gouvernement  s'exécutera  de  bonne  grâce ,  ou  ses  promesses  passe- 
ront du  petit  dans  le  graiid  avenir, 

FoMM  SECRETS.  —  L'opposltion  feint  do  revenir  de  ce  désappointe- 
ment Intime  dans  lequel  l'avait  jetée  le  vote  final  de  l'Adresse.  L'opi- 
oaion  des  collèges  électoraux  s'est,  dit-on,  édifiée  à  ces* discussions  où 
les  hommes  de  la  gauche  ont  été  baUus  outre  mesure.  11  faut  décidé- 
ment du  renfort  à  ceux  qui  soutiennent  contre  le  ministère  los  vœux 
Jes  plus  cliers  de  la  France.  C'est  ce  renfort  que  le  pays  se  prépare  à 
<^)Voyer  au  Palais-Bourbon.  La  gauche  est  certaine  de  ce  fait  rassurant. 
Vienne  la  délibération  relative  aux  fonds  secrets,  et  l'on  verra  ce  que 
\7  I  onscience  d'un  triomphe  prochain  peut  communiquer  de  force  à  des 
x  viincus  qui  ont  le  droit  de  ne  pas  l'être.  Le  nn'nistère  n'a  pas  longtemps 
.\  se  réjouir  de  ces  avantages  surpris  à  l'affaissement  des  saines  convic- 
îio3)s.  Est-il  besoin  de  le  dire?  Ce  langage  d'une  confiance  dont  per- 
voioe  n'est  dupe  est  un  vain  appel  pour  cette  discussion  des  fonds  se- 
crets qui  doit  bientôt  avoir  lieu.  Il  est  des  courages  qui  ne  sauraient 
l  'uir  devant  la  perspective  de  la  défaite  ;  il  est  des  convictions  à  qui  le 
martyre  demeure  impossible.  Les  courages  et  les  convictions  de  la 
louche  et  du  centre  gauche  sont  de  ce  genre  ;  pour  les  exciter  une  se- 
iMtnde  fois  au  combat,  il  est  Décessaire  de  lear  oflHr  anire  chose  que 
racoomplissement  d'un  devoir  :  il  leur  faut  l'illusion  de  la  victoire. 

Il  est  saoe  doute  trte-regreltable  de  ne  pas  trouver  en  ddiors  du  poa« 
\Qir  «ne  fraction  parlementaire  qui  soit  capable  d'en  surveiller  les  actes, 
4'en  vivifier  les  tendances,  et,  au  besoin,  d'en  remplacer  le  personnel  ; 
nne  certaine  résistance  est  la  condition  nécessaire  de  l'énergie  consii- 
mtionnelle.  liais  il  serait  difficile  de  déconviir,  dans  eette  opposition 
<{ira  BOUS  voyons  finir,  les  garanties  de  cette  opposition  qui  devrait 
<«re.  La  liberté  n'a  rien  ici  dont  il  lui  faille  pleurer  la  diq;»arition.  G& 
n'est  qe'on  mensonge  qui  s'en  va. 
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Au  reste,  le  ministère  triomphe  de  ses  successeurs  four voyés,  de  ma- 
nière à  lie  pas  contenter  les  hotnmes  loyaux  et  sincères  qui  se  trou- 
vent mal  à  l'aise  dans  la  gauche  et  le  cenLic  gauche.  Nous  ne  voulors 
pas  nous  établir  les  échos  de  toutes  les  accusations  qui  se  prononct  .-,1 
rà  et  là  ;  mais  la  conscience  publique  est  blessée  :  ce  n'est  pas  ainsi  que 
Ton  fera  les  mœurs  de  la  France  constiUiUonnelle.  Le  ouil  de  la  cor- 
ruption n'est  jamais  une  force;  c'esl  on  expédient  de  1»  ftiWesae  qui 

Il  est  un  autre  moyen  pour  le  minislère  d'avoir  raiiOB  d^mmùfffûû' 
iHMiioatile,  et  ce  moifeo,  eonm  depuis  quelque  temps»  osBsiilB  à 
remplacer  la  politique  des  psssioDs  par  ceHe  des  ialérils.  Mais  cane 
eakstitntion,  <|ui  n'ait  salifie  et  heareuse  quedaMWcas.dBpaa8ioi]8 
erroDées ,  futUea  ou  absurdes,  rnaasuTB  h  laisaer  aair  qa'aUe  recèle 
plus  ée  dittcuMs  qu'on  ne  Itaiit  ciu  d'idiord.  EB  •efat,  ka  idte> 
souvent  infirmes  comme  tout  ce  qu'iuisfine  le  pur  «aprit-derhomine» 
ressemblent  parfois  à  ces  combattants  qui  se  pourfendaient  sans  se  tuer 
immédiatement  Tels  ne  sont  pas  les  intérêts  :  ceux-ci  sont  des  lutteurs 
âpres  et  terribles  que  n'arrête  point  la  courtoisie  du  tournoi,  fine  fois 
lâchés  dans  la  lice,  c'est  une  mêlée  générale,  acharnée,  sur  laquelle 
plane  un  désastre  commun.  Les  intérêts  ne  s'accordent  pas  entre  eux, 
comme  le  veulent  les  philosophes;  ils  ne  transigent  mdme  pas  :  Qs  ru- 
sent, ils  s'exploitent,  ils  tendent  à  se  dominer  sans  cesse  les  uns  les 
autres.  Partis  de  l'égoïsme,  ils  ont  à  chacun  d'eux,  comme  leursoiut^^ 
infernale ,  l'appétit  de  l'universel  et  solitaire  envahissement.  Ce  sont 
les  intérêts  surtout  qui  ne  sauraient  se  passer,  au-dessus  d'eux,  pour 
leur  maniement ,  de  la  forte  discipline,  de  la  toute-puissante  main  d'un 
principe  supérieur. 

Le  langage  que  nous  venons  do  faire  entendre  ne  paraîtra  pas  exa- 
géré aux  hommes  clairvoyants  qui  auront  pnH»'  une  sérieuse  altt  ntion 
aux  de  rniers  débats  relatifs  à  dos  intérêts  dits  matériels  dont  iJ  a  été 
question  dans  les  deux  Chambres. 

MoDh.RS  DB  FABRIQUE. — Noas  no  parlerons  pas  longtemps  du  projet 
de  loi  sur  les  modèles  et  dessins  de  fabrique,  dont  laaprt  a  été  si  étrange 
à  la  Chambre  des  Pairs.  Il  s'agisaût  de  concilier  avec  l'utilité  publique 
la  propriété  particulière  des  œuvres  d'art  appli({uée$  à  l'industrie.  L'im- 
portance de  la  question  était  très-grande  :  lt>s  articles  élégants  et  dii 
bon  goût  forment  une  spécialité  glorieuse  et  féconde  de  notre  produc» 
tion  nationale;  la  décision  qu'il  y  avait  à  prendre  devait  surtout  se 
proposer  de  nous  maintenir  en  poss;'ssion  d'un  pareil  avantage  ;  et  peut- 
Hti'  que  le  meilleur  moyen  de  ne  [)as  tiétourner  les  artistes  de  Tindus- 
tne  consistait  h  ne  pas  traiter  défavorablement  les  inventions  dont  i!s 
savent  t'cmbeilir.  Toile  n'a  pas  été  l'up^iiion  de  la  Chambre  de»  Pairs  ^ 
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la  Cliainbre  des  Pairs,  malgré  tes  efforts  de  M.  de  Barthélémy,  rapportenr* 
la  commission,  a  voté  sur  le  droit  des  inventeurs  de  manière  à  dé- 
sespérer complètement  nos  futurs  Benvenuto  Cellini. 

La  résolution  qui  a  étt-  admise  est  fort  ingénieuse  en  fait  d'arbi- 
h  airo;  elle  limite  une  propriété,  et  puis  elle  accorde  à  l'administration 
de  créer  des  catégories  arbitraires  dans  cette  limite  même.  Le  pouvoir 
administratif  investi  de  la  prérogative  d'attribuer  ou  de  ne  pas  attri- 
buer des  droits  !  On  n'avait  pas  encore  vu  une  anomalie  de  ce  genre», 
l  assons  sur  une  discussion  qui  n'a  été  remarquable  que  par  l'habile 
iiébut  de  M.  Victor  Hugo ,  et  par  les  réclamations  éloquentes,  mais  in- 
utiles, de  M.  de  Barthélémy,  de  M.  Laplagne-Barris,  et  même  de  M.  Cou- 
sin. Une  protestation ,  aa  nom  des  artistes ,  vient  de  paraître  contre- 
le  vote  de  la  Gbnibre  des  Paira. 

Canaux.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  le  projet  de 
loi  agité  à  la  Chambre  des  Députés  conctTuant  l'entreprise,  la  eontinua- 
tion  ou  l'achèvement  de  divers  grands  travaux  de  canalisation. 

Notons  seulement  un  abus  peu  surprenant  pour  ceux  (jui  rnnnais- 
sent  les  habitudes  de  certaines  administrations.  La  Cliambrc  des  Dé- 
putés ,  à  propos  de  canaux  et  de  leurs  besoins  supplémentaires,  ;i 
pu  s'édifier  sur  ce  que  Talent  les  devis  des  ponts  et  chaussées  ;  cc»s 
devis  sont  tout  simplement  des  fictions.  Les  Chambres  les  acceptent 
comme  des  réalités,  et  se  lancent  dans  d'immenses  entreprises;  puis. 
Ton  se  trouve  engagé  bien  au  delà  de  ce  que  permettait  une  sage  dis- 
tribution des  dépenses  publiques,  et  ce  qui  est  fait  oblige  à  ce  qu'on- 
n*atu*tit  Jamais  voulu  faire. 

Les  d^ts  sur  lesquels  nous  voudrions  appeler  une  réflexion  spéciale 
sont  ceux  dont  la  Ibisification  des  vins  et  l'institution  des  livrets  ont  été 
l'objet  presque  simultanément. 

pALSiPiCATioif  DES  VINS.  —  La  Chambre  des  Députés  a  dû  s*occaper 
d*un  projet  de  loi  relatif  à  la  falsification  des  vins.  Le  mal  qu'il  s'agis- 
silt  de  réprmier  était  tout  Amplement  un  vol  d'abord,  et  puis  un  em- 
^poisaanement.  Gniit'On  que  œ  soK  le  smn  de  Thygiènc  publique,  une 
qwUwi  de  noraHté  et  de  sftrelé  oommunes  qui  aient  suscité  Tinitia- 
tive  de  la  proposition?  Nullement.  Le  commerce  des  vins  altérés  et  fhU 
siSés  dépfîsde  sur  les  marchés  la  valeur  de  tous  les  vins.  Les  proprié- 
taires de  vignes  se  trouvent  lésés  par  la  concurrence  que  leur  font  lesr 
pndirilBdesllabricantsftJalflealeBrs.  C'est  cette  lésbn,  ce  sont  les  plain- 
tes ëas  pfopriéHifBS  de  vignes  <|ui  ont  inm  la  sollicitude  de  nos  Iégî9- 
lalou.  Un  projet  de  loi  a  été  ainsi  mis  en  avant,  non  pas  pour  étendm 
^Bos  m  fÊB  trèsmigent  i'iirtswBctim  de  f  empoisonnement  et  du  vol, 
nais  p0Br  snver  ^Mlqaes  iotéiéts  privés  de  ta  concurrence  trop  a  van- 
Hgnao  dn  ^  el  de  reinpoisiMBeat 
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Et  ce  n'a  été  ici  que  le  commenceiiieiiL  d'une  grande  irnmoraliU'. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  dès  qu'il  a  fallu  diifinir  les  fraudes  di- 
verses de  l'altéralion  des  substances  et  de  la  falsilication  des  esp<xes, 
<iès  qu'il  a  fallu  surtout  établir  une  p«'malil('  et  di.s  moyens  de  surveil- 
lance, de  contrôle  et  de  contrainte,  une  étrange  découverte  a  été  faite  : 
t)a  s'est  aperçu  que  la  définition  et  l'interdiction  des  fraudes  diverses 
-et  réelles  frappaient  au  delà  du  but  que  les  premières  plaintes  s  eLaienl 
assigné.  Las  laisifioteurs  nese  troiivaleni  pas  fleutemeiit  «i  milioii  de 
certaines  villes  ;  od  en  pouvait  rencontrer  sur  place,  dans  les  cam- 
pagnes, non  loin  des  vignobles  et  de  leors  propriétaires.  U  y  a  déjà 
longtemps  que  lesiniéressés  ont  été  tentés  de  combattre,  par  ses  moyens 
jnémes,  la  concurrencede  la  falsification.  Or  ces  surveillants,  ces  peines 
que  l'on  demandait,  comme  un  supplément  de  défense,  contre  des  ri- 
vaux éhontés  et  trop  beureux,  allaient  tomber  sur  toute  une  manière  plus 
ou  moins  commode  de  produire  le  vin  en  FVance.  C'était,  en  somme, 
une  arme  mutuellement  et  réciproquement  oflénsive  et  meurtrière  que 
rinterdiction  de  ne  pas  altéra  et  falsifier  une  substance  indispensable. 
La  discussion,  malgré  le  pmnt  de  vue  borné  qui  en  avait  été  le  d^nrt, 
<s*était  ouverte  à  des  considérations  sinon  morales,  du  moins  théo- 
riques. Mais  une  théorie  de  la  falsification  comprenait  nécessairement 
dans  ses  étreintes  légitimes  ceux-là  même  qui  n'osaient  s'en  plaindre 
que  parce  qu'ils  ne  voulaient  en  avoir  que  les  profits,  Tiuipunité  et 
presque  le  monopole.  Devant  cette  découverte  que  la  théorie,  à  déiaot 
de  la  morale,  représentait  à  tous  les  intéressés,  les  réclamations,  deve- 
nues tout  à  coup  plus  prudentes,  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  le  silence. 
On  s'empressa,  après  avoir  voté  quelques  principes  généraux,  de  sup- 
primer dans  le  prtijet  <le  loi  les  dispositions  qui  pouvaient  le  rendre 
efficace  ;  du  projet  de  loi  primitif  il  n'est  plus  r«  slé  cju'un  triste  avorton, 
témoignant,  par  sa  monstruosité  même,  de  la  cause  immorale  qui  l  a 
tout  à  la  fois  commencé  et  interrompu. 

LtVRBTS.  ~~  Nous  n*abordons  qu'avec  une  extrême  réserve  la  dâibé- 
ration  solennelle  consacrée  par  la  Chambire  des  Pairs  à  Texlenaioo  d* 
la  mesure  des  (mnu.  Un  malbeur,  que  Ton  peut  dire  grand,  est  inter- 
venu dans  cette  cause;  les  classes  ouvrières  se  sont  émues  d'une  pro- 
position qui  les  concerne  comme  de  la  menace  d'une  atteinte  portée  à 
leur  chétive  liberté.  Que  les  appréhensions  des  classes  ou\  rières  aieni 
été  exagérées,  qu'elles  soient  même  injustes,  qu'elles  n'aient  été  sou* 
levées  que  par  les  provocations  de  certains  de  leurs  organes  officieux, 
•:'est  ce  que  nous  n'examinerons  pas  en  ce  moment;  nous  tenons  scule^ 
ment  à  cunstaloi-  ce  fait  grave  enluiHBême,  et  qui,  par  lui-même,  mé- 
rite une  Si'ricuse  consiiiération,  à  savoir  :  que  Texleosion  projetée  de  la 
4iiesure  des  livrets  est  désormais  sou^  le  coup  des  sovpçons ,  illégiiK 
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mes  si  l'oo  veut,  mais  Lr6»-réels,  da  peuple  nombreux  des  travaitlears. 

A  l'annonce  du  projet  de  loi,  une  protestation  portant  six  mille  œnt 
signatures  d'ouvriers  est  parvenue  à  la  Chambre  des  Pairs.  Cette  pro- 
testation, avec  les  mêmes  signatures,  s'est  renouvelée,  dans  des  termes 
analogues,  lors  de  la  publication,  au  nom  de  la  commission  de  la  Cham> 
bre  des  Pairs,  du  sago  ol  savant  rapport  de  M.  le  comte  fieugnot  La 
discussion  qui  vient  d'avoir  lieu,  malgré  les  marques  certaines  d'une 
très  vive  sollirilude  en  faveur  des  classes  ouvrières,  n'a  nullement  calmé 
des  inquiétudes  qui  ne  semblent,  au  contraire,  que  devoir  s'accroître» 
Au  moment  où  nous  écrivons,  les  journaux  entretiennent  le  public  d'une 
pélilion  qui  se  prépare,  et  dont  le  but  est  dt^jh  indiqué.  Vinf^t-six  corps 
d'élit  se  sont  téunis,  dit-on,  pour  solliciter  Oc  la  Clianibre  des  Députés 
I'"  n  jet  du  projet  de  loi  adopté  par  la  Chambre  des  Pairs.  Les  pélition- 
nairos  deman(l''Mt  en  outre  la  réforme  des  articles  ^il-3  et  /jlfi  du 
C.od''  pénal  rel.itif-;  aux  coalitions.  Les  vœux  ne  se  sont  pas  bornés  aux 
deuK  points  précédents:  les  vingt-six  cori)S  d'état  ont  tenu  à  faire  une 
proposition  prescjuc  complète  ;  une  derniers  |)é[ilion  u  été  décidée  et 
s  élaborc  actiielleinent  dans  le  but  de  réclamer  une  nouvelle  organisa- 
tion des  bureaux  de  prud'liomnies. 

Devant  ce  fait  très-considérable,  sinon  alarmant,  des  suspicions  de 
classe  ouvrière,  il  y  aurait  peut-être  lieu  à  décider  ai  l'on  ne  doit  pas 
adresser  au  ministère  certains  reproches.  Le  gouvernement  a-t-il  su 
garder  l'apparence  d'une  juste  impartialité?  N'était-il  point  possible  de 
ne  pas  enlever  à  une  mesure  essentiellement  favorable  U*  caractère  évi- 
demment protecteur  et  non  oppressif  qui  la  recommande?  Si,  dans  ces 
temps  de  luttes  et  d'avidités  contraires,  où  les  luttes  elles  avidités  sont 
surtout  descendues  dans  la  région  des  rapports  du  travail  et  du  capital, 
on  ne  pouvait  se  flatter  aisément  d'intervenir  et  d'apparaître  au  mi- 
lieu (le  prétentions  hostiles  et  diverses,  avec  les  sifi;nes  incontestables 
d'un';  exacte  équité,  la  prudence  n'oblit,'eait-elle  point  à  ne  pas  toucher 
à  uni  de  ces  questioi»s  dont  la  discussion  seule  ressemble  à  un  prélimi- 
nairi:  de  combat  et  sonne  le  loscin  des  t^uerres  civiles?  Mais  il  ne  serl 
de  ri 'U  d'incrimiiior  à  j)ropos  d'une  faute  cjui  a  été  coninnse  ;  au  liiMi 
d'accuser  l'habilt  Lé  des  lioiiHiu.s  dont  il  faut  reconnaître  laboiuie  vo- 
lonté, il  est  plus  utile  di;  remarquer  coin,l)ifn  est  fail>le  un  gou\erne- 
ment  qui  se  met  à  la  suite  des  intérêts,  ol  (pu  ne  cherche  i)a.s  à  les 
dunuiier  oslen^iblument  et  réclleuuMit  par  la  hautaine  certitude  do 
rautorilé  morale  :  au  moindre  mouvement  qu  i!  ose  faire,  tous  les  in- 
térêts qu'il  ne  contente  pas  immédiatement  se  soulèvent  et  crient  à  la 
trahison. 


€omma  la  «M^ure  des  livrets  doit  être  reprise  dans  des  débats  nou- 


veaux,  nous  croyons  opportun  de  résumer  ici  les  résuUaUde  ladiacus- 
stoo  que  vient  de  terminer  la  Chambre  des  Pairs. 

Ou  nomme  livret  une  espèce  de  certificat  dont  cortains  ouvriers  sont 
munis,  et  par  lequel  ils  témoignent  du  louage  successif  de  leur  li  avail 
;mprès  d'un  ou  de  plusieurs  maîtres.  Les  livrets  sont  los  étals  de  ser- 
vice de  l'ouvrier.  Inconnus  sous  le  rt'i;iine  des  corporations ,  où  les  let- 
Ires  deniallrise  i  ii  tenaient  lieu  ,  les  livrets  ont  été  inventés  vers  la  fin 
de  i'anciennr  monarchie,  à  l'heure  où  la  doctrine  é(  ()nomi([ue  du  laissez 
faire,  laissez  passer  ,  tendait  à  ruiner  l'organisation  in  iustrielh'  éta- 
blie. Mais  c't'st  sous  la  Rév(jlntion  que  la  mosure  des  livrets  a  été-  rét-l- 
Mjenl  adoptée.  En  effet,  après  la  destruction  absolue  de  ces  corpora- 
tions et  d<'  ces  compagnies  que  l'édit  deTurgot  n'avait  (jugébraniées  *il 
entamées,  il  était  devenu  nécess^iire  d'olTrir  aux  ouvriers  un  inoven 
quelconque  de  prouver  leur  aptitude  à  un  travail.  Tout  homme  se  re- 
commande par  l'emploi  antérieur  de  sa  vie  ;  un  ouvrier  devait  pouvoir 
démontrer  qu'il  était  capable  d'accomplir  un  travail  donné ,  eu  attes- 
tant qa*U  avait  déjà  accompli  un  travail  semblable  ou  analogue.  De  là, 
jprès  l'apprentissage ,  le  livret  dont  Touvrier  restait  pourvu  comine 
du  témoignage  même  de  sa  capacité  acquise  et  spéciale. 

L'Empire  régularisa  par  des  dispositions  de  d^ail  les  livrets  mstitu^js 
jptr  tes  édits  de  17&9  et  1761,  mais  surtout  par  le  décret  de  germinal 
aaXl.  Les  osases  achevèrent  roeuvre  législative  à  peine  ébauchée. 
Dans  leur  dernier  état,  les  livrets  présentaient  les  caractères  suivants  : 
ils  n'étaient  pas  étendus  aui  ouvriers  de  toutes  les  industries;  ito  étaient 
iKuttatife  même  pour  les  ouvriers  qui  les  avaient  admis  ou  conservés  ; 
cnfki,  les  livrets  tendaient  à  porter,  ootre  les  indicatioiis  spéciales,  des 
énondations  relatives  &  la  mondHé  de  l'ouvrier,  eomme  celle,  par 
«lemple,  des  sommes  en  avance  de  salaire  dont  l'ouvrier  restait  dftî- 
leor  à  f  égard  d  un  maître  précédent. 

Le  projet  de  loi  proposé  par  M.  le  ministre  du  commerce  à  la 
Chambre  des  Pairs,  dans  le  courant  de  l'année  18^5,  avait  pour  but  de 
rendre  le  livret  obligatoire,  de  l'étendre  à  tous  les  ouvriers  sans  eicep> 
tion,  en  outre,  de  régulariser  et  préciser  les  énondations  diverses  que 
Je  livret  pouvait  contenir. 

\,a  commission  à  l'examen  de  laquHIe  la  proposition  de  M.  Gnnin- 
Gridaine  fut  déférée  prit  soigneusement  à  tâche  d'écouter  les  plaintes 
diverses  dont  le  projet  ministériel  avait  été  tout  d'abord  l'objet.  Les 
traVaux  de  la  commission  ont  été  produits  par  M.  le  comte  Beugnot, 
dans  un  rapport  dont  nous  avons  le  droit  d'être  fiers.  Les  ouvrit  rs  ont 
d^iaré  qu  ils  auraient  désiré  que  l'homme  qui  avait  composé  le  rapport 
-«n  eût  lui-même  inspiré  et  dicté  les  conclusions. 

CesiiihéiTilaiBeat  modifié  par  la  r oamissinn  que  le  pw^iet  de  toi  de 
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M.  le  ministre  du  commerce  a  été  repris  dans  une  des  dernières  dis- 
cussions de  la  Chambre  des  Pairs.  Heconuaissons-le,  pour  la  gloire  des 
priacipes  que  nous  avons  1  honneur  de  servir  :  une  part  magnifique  a 
été  faite,  dans  ca|ta  délibération  remarquable,  aux  hommes  qui  re- 
lèmt  d*«ie  oonvlctiofi  retigiense.  A  mcaore  que  les  débau  s^vn»- 
çaint,  les  défaols  du  projet  apparajasaitot  davantage  aux  yeux.  Mms 
le*  sentiment  qui  agitait  le  mieux,  jusqu'à  le  soatofer,  ce  ¥oilft  dos 
téréts  immédiats,  demftre  lequel  on  eotreveyait  de  plus  en  plis  le  fi- 
gure attristée  de  la  justice,  le  ssollmeiit  qui  jetait  coup  soreouii  des  dv- 
tés  soudaines  dans  la  discussion,  c'^tle  sooiieetlefM  delacliafil6 
catholique.  Nous  venons  presque  de  dire  ^  M.  de  Momalsmbert  MêU 
présent,  et  qu'il  n'a  point  gardé  le  silence.  Encore  qnelfnas  débets  Ai 
Bitaie  genre ,  teb  que  les  temps  nous  an  destinent  plmieors,  et  les 
boonnes  du  Catholicisme  tronveront  dans  le  omor  dn  peuple  In  plnoe» 
la  grande  place  qu'y  doivent  occuper  les  vrais  défansenrs  des  drâilsdn 
tons* 

n  serait  injuste  d'oublier,  à  cAté  de  MM.  Bengnot  etde  Montalembert» 
les  ellbrts  très-méritoires ,  quoique  parfiins  eitrAoBes  on  diflUrents*  de 
MM.  Girard ,  Hippolyte  Passy,  Portails,  Dufaoncbage  et  même  de  M.  de 
Boissy.  Biais  il  est  quelque  chose  deuieox  que  d'attribner  des  élogeBr 
c'est  de  constater  les  résultats  auxquels  sont  parvenus  des  hommes  de 
bonne  volonté. 

A  cet  égard,  noos  devons  ^Sre  qu'une  démonstration  évidente  a  él6 
celle  de  l'insuilsance  da  projet  de  loi  primitif  et  amendé.  La  meene 
dn  iivrat  est  sans  doute  ftmjrable  k  la  dasse  ouvrière.  La  livret  pent 
devenir  pour  les  ouvriers,  comme  on  l'a  pronvé,  entre  une  gsnntîe 
cerMdne  d'emploi,  nne  btm  de  crédit,  une  ressonrce  liMtle  de  place- 
ment. De  grands,  d'incontestables  avantages  sont  amsi  attachés  au  K- 
vrst.  Mais^  comme  tous  les  avantages  qui  s'achètent,  qui  se  conquiè- 
rent par  me  vie  de  tempérance,  d'économie  et  de  travail,  ceux  qui  se 
trouvent  assurés  par  le  livret  des  ouvriers  impliquent  dea  sujétions 
particulières.  Ces  sujétions  consistent,  pour  les  résumer,  en  une  in- 
Unence  pins  knmédiate  des  maîtres  sur  les  hommes  que  leur  soumet ga 
simple  contrat  de  louage.  Or,  dans  le  projet  de  loi  qui  a  été  proposé  à 
la  Cliambre  des  Pairs,  ce  qui  se  trouvait  développé  et  presque  seule- 
ment en  question,  c'tUaiL  le  càlé  par  lequel  la  mesure  du  livret  touchait 
à  ia  sujétion  ;  ce  n  était  pas  le  côté  par  lequel  le  livret  comprend  des 
droits  et  des  avantages.  Les  avantages  du  livret,  dans  la  pensée  des 
auteurs  du  projet  de  loi  primitif  et  modifié ,  devaient  sans  doute  sui- 
vre l'établissement  gpnt'^ral  et  obligatoire  qu'on  demandait.  Mais  de 
nos  jours,  en  face  de  ces  dispositions  farouches,  on  peut  le  dire,  qui  se 
manifestent  dans  les  rapports  du  travail  et  du  capital,  il  y  a  cptelque 
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mpnàidoob  à  ne  pas  parattre  tout  d'abord  tenir  une  bAleoce  égale  en- 
tre les  diveraes  .préteotions.  On  imposait  un  devoir  aux  ouvriers;  il 
fallait  anasitAt,  du  même  coup,  par  le  même  acte,  leur  montrer  et  leur 
attribuer  un  droit  Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  faire  du  livret  porté 
peodant  un  certain  temps  un  titre,  en  fàveur  des  ouvriers,  pour  intisr- 
venir  directement  dans  la  composition  des  bureaux  de  prud'hommes.? 
M.  Dubouchage  a  indiqué  dans  le  prcjet  de  loi  la  lacune  d*un  panà 
bienâât,  et  MM.  Girard  et  Hippolyte  Passy,  partageant  sans  doute  un»- 
pensée  analogue*  ont  exprimé  avec  réserve  le  regret  que  Vorganisa- 
tton  et  la  généralisation  des  bureaux  de  prud'hommes  n'aient  pas  pré^ 
cédé  ou  du  moins  accompagné  une  discussion  relative  à  une  extension 
quelconque  de  la  mesure  du  livret. 

Mous  l'espérons,  averti  par  le  sentiment  d'impopularité  croissant- 
qui  a  accueilli  son  projet  et  qui  est  venu  presque  gêner  la  sage  délibé- 
ration de  la  Gtiambre  des  Pairs,  M.  le  ministre  du  coromerc(;  n'exposer, 
plus  une  institutioD  utile  à  tomber  sous  les  sombres  appréhensions  li*? 
ceux-là  mêmes  que  cette  institution  doit  le  mieux  servir.  Nous  atten- 
dons le  nouveau  projet  de  lui  de  M.  Cunin-Gridaine  pour  développer, 
à  notre  tour,  quelques-uns  de  ces  principes  qui  ne  sauraient  se  taiK  - 
parmi  nous  devant  toutes  les  qucstious  de  bien-être  et  de  liberté  po- 
pulaires. 

ALGÉans.  —  Une  terre  où  la  cause  du  Catholicisme  a  placé  ses  aflei  - 
Uons  les  plus  vives,  c'est  cette  France  nouvelle  qui,  au  delà  de  la  Mé- 
diterranée, s'est  assise  aux  bords  de  l'Atlas.  Malheureusement,  quel  {ft*:* 
soit  notre  désir  de  résister  aux  exagération^  de  la  presse  quolidiennv. 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  «éprouver  à  cette  heure  les  sentimeni^i 
d'une  pénible  surprise  et  d'une  douloureuse  anxiété.  Les  rapports  olV- 
ciels  qui  nous  arrivent  d'Afrique  sont  presque  tous  incomplets  et  insî- 
•unifiants.  A  leur  défaut,  des  rapports  particuliers  viennent  effrayn* 
coup  sur  coup  l'attention  publique.  En  somme,  l'opinion  ne  sait  riend«' 
•  c  qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître,  lien  est  delà  publicité  comn)- 
des  évi'nenicnls  eux-mêmes  :  tout,  h  propos  de  rAlgério,  n'est  qiviu- 
oertitude,  chaos,  irn.^solution.  Ainsi  nous  apprenions,  il  y  a  qaelqu',< 
jours,  qu'Abd-cl-Kader  avait  péiKUré  dans  la  province  do  Constantinv . 
îiat^uère  entièrement  asMuée  à  notre  domination  ;  le  Iciid^^iiKiin  ,  de  1  • 
province  de  lionslanlirn^  \l)d-el-Kader  avait  fait  invasion  dans  la  ])rc.- 
vince  d  AlgtM",  justjuc  liaiis  la  plaine  de  la  Mitidja,  à  quelques  liones  d.i 
centre  même  de  nos  possessions.  Mais,  a[)n''s  un  jour  on  deux,  Abd-e'- 
Kader  n'avait  pas  ga^;né  la  province  de  ConstanLiiie,  vl  il  n'était  pv- 
dans  la  plaine  de  l.i  Milidja  ;  mais,  malgré  une  précédente  dciaile  d  * 
Ben-Salem.  un  de  ses  licuti  nanls,  l  ex-éniir  avait  fait  une  razzia  ép<ji: 
\antable,  près  des  bords  de  l  isser,  sur  les  tribus  de  l  isser.  Aujour- 
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d*hui,  la  razna  ou  les  razzias  d'Âbd-el-Kader  n'ont  pas  été  commises  ; 
elles  ont  été  seulement  entreprises  et  tentées;  If.  le  général  GeotB  est 
arrivé  à  temps  pour  les  empêcher  ou  tes  interrompre  ;  car  ce  n'était 
pas  Ben-Salem,  mais  bien  Âbd-el-Kader,  que  M.  le  général  Gentil  avait 
surpris  et  obligé  h  se  jeter  dans  les  gorges  des  montagnes. 

Quel  est  le  sens  de  ce  sombre  mystère,  autour  duquel  s'amoocèlent 
les  soucis  de  l'opinion  publique?  Qirespère-t-on ,  qu'ose-t-on  espérer 
de  cette  voie  de  sacriGces,  au  bout  de  laquelle  on  montre,  on  fait  appa- 
raître un  abîme  sans  fin? 

Nous  ne  voulons  pas  nous  livrer  aux  tristes  conjectures  qui  se  soulè- 
vent en  foule  dans  noire  esprit;  mais  nous  no  saurions  oublier  que  h- 
gouvernement  actuel  n'a  pas  fait  encore  de  la  terre  d'Alger  une  posses- 
sion souveraine  à  l'égard  de  tontes  les  puissances;  qu'il  y  a  parmi  nous 
une  misérable  hostilité  contre  notre  établissement  africain  ;  que  cetl«' 
hostilité  n'a  pas  toujours  été  combattue  par  le  gouvernement  ;  (jue  l'o- 
pinion publique,  rinstinct  supérieur  de  la  France  a  dû  conquérir,  uw 
à  une,  sur  nos  politiques,  toutes  les  entreprises,  toutes  les  e\tensi'tns 
de  notre  force  sur  le  Tell  algt-rien  ;  que  l'habileté,  incessamment  vaiî)- 
cue,  dont  nous  parlons,  s'en  est  tenue  longtemps  à  une  occupa(i(m  dit'- 
restreinte,  dans  laquelle  elle  cachait  ses  intentions  ultérieures.  Or,  celi  ' 
«Kcupation  restreinte,  .sous  laquelle  se  déguisait  l'espuir  d'ime  éventua  • 
lité  plus  coupable,  cette  occupation  restreinte,  qui  a  eu  jadis  piuir  par- 
tisan M.  le  iiKuéclial  gouverneur,  vient  de  se  proposer  de  nuuvea  i 
dans  quelques  paroles  d  un  journal  ministériel.  Nous  avouons  ne  pas 
croire  à  la  renaissance  d'un  projet  pareil.  Mais  la  coïncidence  fàcheus»; 
des  événements  qui  se  précipitent  et  des  paroles  que  nous  allons  rap- 
porter nous  forcent  à  nous  y  arrêter  un  moment. 

«  Ces  grandes  pertiu'halions,  dit  le  Journal  df  s  D  -bals  dius  son  r:  iin»T<> 
du  21  Icvrier,  causées  par  un  chef  de  partisans  qui  ne  luciiu  avoc  lui  (ju'uu'i 
force  de  six  on  huit  cents  cavaliers,  font  penser  à  beaucoup  de  peraonncs 
qn*fl  vaudrait  mieux  s^appUquer  à  ne  couvrir,  à  ne  dominer  pour  le  mo- 
ment que  certaines  régions  les  plus  importantes  autour  de  ims  place.s, 
«juitte  •dchâticr  j>!us  tard  les  tribus  lointaines,  au  lieu  d'user  les  liuinmey. 
les  chevaux,  le  matériel,  à  courirai'rrs  Abd-el-Kador  d:ins  toute>  li-s  direc- 
tions où  il  lui  plaît  de  nous  attirer,  et  où  nous  ne  le  suivon.s  que  pénible- 
ment, sans  aucune  probabilité  de  pouvoir  jamais  Tatteludre  et  le  combat- 
tre. Les  districts  Intérieurs  bien  gardés,  deux  colonnes  très-mobiles  sur  la 
ligne  de  nos  forts  du  désert»  et  une  expédition  sur  la  Maloiiîa,  dans  le  Ma- 
roc, pour  renverser  l'établissement  politique  qu'il  (^^saie  d'y  fonder,  voilà, 
tUl-^,  le  plan  qui  aurait  été  proposé  pour  cette  année.  » 

Il  n*est  pas  nécessaire  de  suivre  le  Journal  des  Débau  dans  les  dé- 
veloppemeuls  qui  lui  sont  propres.  Ces  tribus  lointaines  qu'on  aben- 
donne  à  Abd-el-Kader,  et  puis  que  l'on  châtie  pour  l'abandon  sans  doute 
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auquel  on  les  a  livrées,  forment  un  épisode  de  cette  politique  où  Tin- 
différence  pour  l'humanité  s'accorde  avec  la  faiblesse.  U  noas  suffit  d'a- 
voir cité  des  paroles  desqueUes  il  résulte  qu'une  occupation  rcsircînte 
a  été  proposée,  dit-on,  pour  cette  année.  Que  les  amis  de  la  France 
veuillent  biea  réfléchir  à  cet  aveu,  à  celte  révélation  ! 

D'après  une  nouvelle  qui  a  déjà  quelques  jours,  M.  le  duc  d'Aomale 
a  dû  être  envoyé  dans  l'Algérie.  Si  cette  nouvelle  est  exacte,  et  on  ne 
l'a  point  démentie,  il  faut  concevoir  des  espérances  contraires  à  celles 
de  la  feuille  minisli'riclle.  Le  gouvernement  ne  voudra  sans  doute  pas 
que  le  jeune  prince  aille  assister  à  une  retraite  de  nos  soldais,  à  un 
abandon  de  notre  conqur^te,  à  une  nouvelle  inauguration  de  la  souve- 
raineté d'Abd-el-Kader  dans  l'Algérie. 

Au  reste,  l'opinion  publique  fait  en  ce  moment  une  grande  et  sé- 
rieuse expérit^nre.  l'ne  bravoure  sans  bornes,  une  supi-riorité  niililaint 
sans  limite,  des  sacrifices  immenses  ne  suffisent  pas  quand  on  n'a  rien 
fait  pour  créer  dans  un  pays  conquis  l'autorité  morale  du  vaintjueur. 

Nous  ne  nous  expliquerons  pas  aujourd'hui  sur  l'abandon  de  l'expé- 
dition dirigée  contre  Madagascar,  notre  projet  étant  de  coiumeiicer 
bientôt  la  publication  d'un  travail  approfondi  sur  cette  question. 

axvÉmtavm. 

ANGLETERRE.  —  Lois  des  céréales.  —  Chacun  s'est  étonné  de  la 
merveilleuse  facilité  avec  laquelle  le  projet  de  sir  Robert  Peel  se  di-- 
roulait  devant  la  Chambre  et  ne  rencontrait  (ju'une  opposition  insigni- 
fiante ,  comme  pour  faire  ressortir  le  triomphe  du  ministre.  La  raison 
en  est  pourtant  assez,  simple  :  tous  les  hommes  d'un  vrai  talent  et  d'une 
influence  réelle,  quel  que  soit  leur  parti ,  font  c^iuse  commune  avec  le 
cabinet.  La  Ligue  se  garde  bien  rrenrayer  le  char  sur  son  plan  incliné; 
lord  John  Russell  en  voudrait  bien  pnxipiler  le  mouvement ,  et  le  chef 
du  cabinet  fait  à  peine  une  légère  concession  à  ses  adveisaiics.  On  se 
demande  alors  ce  que  pourrait  toute  la  dukeiy  réunie. 

n  y  a  cependant  certains  côtés  de  la  question  des  céréales  dont  per- 
sonne, que  nous  sachions,  n'a  parlé  en  France.  Depuia  quelques  années, 
Tagilation  politique  devient  nn  levier,  on  mieox  m  coMitdèiiie  pou- 
voir dans  l'Etat ,  an  moyen  duquel  on  emporte  toutes  les  grandes  vic- 
toires. Depuis  qu'O'Gonnell  en  donna  l'exemple  pour  l'émancipation 
des  catholiques,  chaque  parti  y  a  recours  conune  à  une  arme  nouvellti 
dont  on  a  reconnu  la  puissance  redoutable.  Quel  9>ttvemeBient  résis- 
terait longtemps  aux  vœux  d'un  corps  qui  réalise  en  une  seule  soirée 

dans  one  aenle  ville  15  millions  de  francs;  qui  domine  les  étoc- 
lions  et  ftit  tdte  à  l'arislocratie  ;  qui  s'appuie  aussi  sur  le  peuple ,  sur 
le  bas  peuple,  en  lui  garantissant  le  même  salaire  et  onze  heures  de 
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travail  seulement  après  l'abolition  du  système  protecteur  ?  La  ligue  so 
contentera-t-elle  de  veiller,  l'arme  au  bras,  à  l'exécution  des  nouvelles 
promesses,  ou  jettera-t-elle  vers  quelque  autre  point  de  l'horizon  po- 
litique ses  longs  bras  de  Titan  ?  Voilà  ce  qu'on  se  demande  en  trem- 
blant. Malgré  toute  la  force  de  la  constitution  anglaise  ,  a-t-elle  assez, 
de  vigueur  pour  porter  dans  ses  flancs  ce  nouvel  et  turbulent  tils  de- 
la  liberté,  qui  prend  tour  à  toui*  les  déguisements  les  plus  divers  tout 
en  restant  fidèle  à  sa  nature? 

Et  ce  phénomène,  si  curieux  h  ('tudier  pour  un  Français,  se  manifeste 
dans  un  moment  où  les  deux  grands  partis  politiques  subissent  une  non 
moins  étonnante  modification.  Quels  rapprochements  entre  le  tory  et  le 
whig!  lord  John  Russell  contraint  de  rendre  le  gouvernement  h  son 
rival,  et  celui-ci  portant  haut  le  drapeau  d'un  Fitz-William  et  d'un 
BurkeîEt  où  Burke  lui-même  reconnaîtrait-il  aujourd  iiui  son  parti?  La 
Grande-Breta^[ie  n  t::^t-elle  pas  à  la  veille  de  voir  s'élever  dans  son  sein 
un  tiers-parti,  non  pas  un  de  ces  tiers-partis  dont  nous  connaissons  si 
bien  les  funestes  tendances,  mais  un  tiers-parti  formé  des  chefs  de  la 
Ligne  et  de  tons  les  grands  noms  que  le  pays  est  habttoé  à  compter 
dMsmie  des  deox  Dnanoes  sécidaires,  et  dont  il  a  fait  jusqu'ici  comme 
dm  coioDoes  placte  à  l'entrée  de  son  sanctuaire  national?  Qui  sait 
nAme  si  Aobert  Peel  n*a  point  TobI  fixé  sur  cette  révolution  sociale 
bien  plos  profonde  qae  Tantref  On  serait  tenté  de  le  penser  à  voir  la 
promptilade  avec  laquelle  il  a  Ini-méme  tendu  la  main  à  cette  ligne 
cpiH  a  longtemps  regardée  comme  on  de  ses  plus  terribles  adversaires. 

On  nepent  d'aillearsen  dottter,  en  présence  du  discours  qu'il  vient  de 
proDoocer  à  la  Gbambre  :  ce  n'est  pas  seulement  la  famine,  c'est  las»- 
toatioa  générale  de  son  pays  et  du  monde  que  le  mmistre  a  eue  en  vne. 
U  a  Yonln  avant  tout  ouvrir  au  commerce  anglais  les  marchés  étraiH 
gers,  opposer  à  leurs  progrès  dans  Tiodustrie  et  à  leur  guerre  d'exclu- 
aioB  d'abord  un  capital  décuple  de  leur  capital,  et  ensuite  une  abon- 
àuce  de  produits  à  laquelle  le  bon  mai^hé  seul  peut  arriver.  U  y  a  dix 
aBsdéfà  que,  de  près  ou  de  loin,  sir  Rotiert  Peel  travaille  dans  ce  sens, 
se  servant  même  de  ses  adversaires  politiques  pour  accomplir  ses 
dauririnn  II  commence  par  réduire  les  droits  sur  les  matières  premiè- 
res; puis  il  dégrève  les  articles  qui  servent  à  l'alimentation  des  classes 
populaires,  naesure  qui  équivaut  presque  à  un  rehaussement  des  salai- 
res. Enfin,  la  taxe  sur  le  pain  tombe,  et  TAngletcrre  doit  entrer  avec 
plus  d'audace  que  jamais  dans  cette  carrière  de  prépondérance  indus- 
trielle à  laquelle  elle  aspire.  Reste  à  savoir  (juclle  attitude  vont  prendre 
les  puissances  continentales  en  face  de  cette  révolution  qui  s'accomplit 
si  rapidement  chez  nos  voisins. 

Sans  traiter  ici  une  question  qui  aurait  besoin  de  longs  développ»- 
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îiients,  remarquons  en  passant  que  le  commerce  interlope  pourra  s'é- 
t>»blir  sur  une  plus  grande  écliellc  que  jamais;  car  rabaissement  des 
prix  en  Angleterre  devient  une  prime  pour  la  couircbande,  dont  les 
{cntatives  seront  d'autant  plus  hardies  que  le  gain  sera  plus  assuré. 
Mais  aussi,  que  les  autres  natioos  entrent  immédiatement  dans  la  voie  à 
laquelle  lœ  convie  8tr  Robert  Peel,  et  leur  induslrie  indigène  peut  être 
.«•'.'rieiâeRient  compromise*  sinon  anéantie.  Attendre  et  observer,  tout 
en  se  préparant  à  la  lutte,  voilà  quelle  doit  6tre  pour  aujourdlmt  la  po- 
litique du  continent  tout  entier. 

Ici  se  présente  une  autre  question  non  moins  grave,  car  elle  ren- 
ferme aussi  dans  son  sein  une  agitation  puissante  dont  le  principal  but 
semble  être  de  relier  entre  elles  toutes  les  forces,  toutes  les  coteries 
mCmes  d'une  nation.  En  un  mot,  quelle  sera  la  nouvelle  position  faite  à 
l'Irlande  par  l'abolition  de  la  loi  sur  les  céréales?  Il  fout  se  hftter  de  le 
dire  :  elle  n'y  gagnera  rien,  ou  presque  rien.  11  semble  que  tout,  et  jus- 
qu'aux bienfaits  de  l'Angleterre,  soit  destiné  à  être  un  fléau  pour  ce 
malheureux  pays. 

La  culture  des  céréales  est  la  plus  importante  production  de  l'Irlande, 
au  point  qu'on  a  nommé  cette  industrie  U  grcmde  numufactwre  iHa»- 
tfaûe.  Deirâis  un  certain  nombre  d'années,  ce  pays  pouvait  Importer  ses 
biés  en  Angleterre  sans  qu'ils  fussent  soumis  à  aucun  droit  Les  pro- 
priétaires et  les  fermiers,  assurés  de  nombreux  débouchés,  étaient  por- 
it^s  sans  cesse  à  élever,  d'une  part,  le  prix  des  baux  ;  de  l'autre,  à  ne 
cultiver  leurs  terres  qu'au  profit  des  Anglais.  De  là  même  pour  la 
Grande-Bretagne  une  source  d'influence  politique;  elle  comptait  sur 
cette  classe  de  citoyens  pour  se  faire  des  partisans  et  entretenir  la 
division  dans  une  contrée  qu  elle  a  tA)ujours  condamnée  à  la  haïr.  Or 
'  que  fera  la  nouvelle  loi  ?  Eài»  placera  les  blés  étrangers  sur  le  même 
pied  que  les  blés  irlandais,  ce  qui  aura  pour  premier  effet  de  rattacher 
les  propriétaires  agricoles  au  parti  du  Rappel,  tandis  que  ceux-ci  se 
Nern  iu  ronirainls  de  baisser  encore  les  salaires  déjà  si  faibles,  et  de 
laire  poser  sur  une  population  déjh  affamée  les  conséquences  du  nou- 
veau système.  Ueste  à  savoir  si  les  spéculateurs,  trouvant  encombrés 
les  marchés  anglais,  m  chercheront  pas  à  vendre  leurs  produits  à  ha» 
\v\\  on  Irlande  même,  et  assurément  personne  ne  s'en  plaindrait, 
l'iiisieurs  d'entre  eux  ann(  ncent  déjà  U\  projet  de  changer  en  prairies 
leurs  terres  arables.  Quoi  qu'il  on  soit,  rcttc  situation  est  dos  plus  gra- 
Aos  dans  un  moment  où  la  famine  el  l'épidémie  font  parmi  les  compa- 
triotes d'O'C  mnell  les  plus  formidables  i  a\ages. 

Au  reste  nous  éprouvons,  en  parlant  do  ces  éventualités,  niio  incer- 
titude (\ui  les  hommes  les  plus  éminents  du  Royaumo-l  ni  parta.i,'ent 
peut-èirc  eux-mêmes.  Ou  s>c  perd  en  conjectures  pour  expliquer  les 
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calculs  qui  se  cachent  sous  des  mesures  si  hardies,  sous  des  revirements 
aussi  extraordinaires;  niais  ces  conjectures  sont  sans  doute  l)ien  gra- 
tuiles.  L'aristocratie  anglaise  est  iiabituée  à  pher  sous  la  nécessité, 
({iiand  elle  l'a  une  fois  reconiuie  :  devant  les  progrès  de  la  Ligne  et  l'im- 
Tnirjcncc  de  la  famine,  il  fallait  céder  on  périr  :  les  classes  privilégiées 
cèdent  aux  dépens  de  leurs  privilèges.  La  puissance  de  la  démocratie 
est  une  chose  toute  nouvelle  pour  l'Angleterre  de  1688  :  l'exclusion 
des  catholiques  n'en  avait  laissé  que  la  menteuse  apparence;  l'émanci- 
pation religieuse  en  a  rétabli  la  réalité.  Avant  l'émancipation,  on  aurait 
laissé  mourir  de  faim  les  irlandais,  et  tout  aurait  été  dit;  aujourd'hui 
.^ii  Kobert  Peel  termine  son  discours  par  un  hommage  sublime  aux  dé- 
crets de  la  Providence  et  aux  lois  de  rhumanité.  Il  y  a  de  i'enivremeDl 
dans  cet  entraînement  de  l'Angleterre,  mais  un  enivrement  de  justice 
et  de  générosité. 

Bill  sur  les  Ordres  religieux.  —  On  dirait  en  effet  que  nos  voisins 
sont  pris  depuis  quelque  temps  d'une  grande  Oèvre  de  réparation  ,  et 
qu  une  nouvelle  ère  commence.  Qi^and  le  ministère,  trop  fidèle  à  de 
Nieilles  traditions,  résiste,  l'opposition  vient  en  aide  et  l'emporte. 
Ainsi  en  a-t-il  été  du  hill  de  M.  Walson ,  ou  plutôt  de  M.  Anstey,  pour 
efl'acer  du  Code  pénal  les  derniers  vestiges  de  persécution  contre  les 
catholiques.  Ici ,  le  cabinet  voulait  bien  adoucir  les  traits  par  trop 
odieux  d'un  régime  funeste;  mais,  au  fond,  il  conservait  l'épée  de 
Damoclès  suspendue  sur  la  tète  des  Ordres  religieux.  Peu  s'en  est  fallu 
que  ce  coup  fourré  ne  portât,  et  n'eût  été  la  noble  loyauté  d'unprofei- 
tant ,  lord  John  Manners ,  qui  a  forcé  sir  James  Graham  dans  son 
dernier  retranchement,  le  bill  du  protenam  M.  Watson  était  perdu. 
Que  font  donc  les  députés  catholiques  pour  qu'ils  laissent  ainsi  cueillir 
les  plus  lielles  palmes  par  leurs  adversaires  religieux  7 

A  la  fin  d'avril  1865 ,  M.  Watson  proposa  un  bill  qu'avait  rédigé  m 
jurisconsulte  catholique  «  M.  Anstey,  et  dont  le  nouveau  biH  n'est  que 
ia  répétition.  H  s'agit  d'effacer  du  Gode  certaines  dispositions  qui  coo* 
damnent  le  religieux  à  la  déportation,  s'il  est  surpris  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  tandis  que  d'autres  déclarent  les  catholiques  incapables 
de  remplir  plusieurs  fonctions  élevées.  On  ne  demande  pas  la  révoca- 
tion de  ces  dernières  prescriptions,  parce  qu'aux  dignités  dont  il  s'a- 
git sont  attachés  un  grand  nombre  de  privilèges  qui  concernent  oni> 
quement  l'église  anglicane. 

«  La  livre  de  nos  ttatols.  t'eut  écrié  M.  Welson,  aera-l^ll  tooillé  plot  long • 

temps  par  ces  lois  iniiiiinantos  dirigées  contre  les  calhoHqaM  de  ce  royaume  . 
etsnrtoul  contre  une  partie  de  leur  cleriîv,  qui  ne  le  cède  h  ancnn  en  fldt'lilé 
en  patrioUsme  1  J'appelle  parliculiércracnl  k'alleulion  du  ministre  sur  le  rap- 
|K'l  de  cerlelaet  elaote»  téTéret  eoneeriiant  le  dergA  régnlier,  vean  en  Angle- 
terre elHé  per dee  tvnt  nonuikiaet  depoto le  MH de  1M».  A «ee  yew,  Il  y 
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j  peu  d'bomniet  aas»i  utile*  Uaq»  leur  sphère  que  ceux-ci  »  tout  adonné»  à  «Us 
4^«tiq«ct  piensM  et  à  dei  actes  de  eharilé  ;  et  pearlaDt*  ea  mettanl  le  plei  mt 

«e  sol  et  par  le  fait  qu'ils  HUÏTcnt  une  règle  monatliqac  ,  ils  s'exposent  i  det 
peines  ri?oiir(>iiscs  et  même  à  la  di'-porlation.  Il  est  forant! ornent  temps,  ce 
•eaible,  J'aboUr  une  pareille  loi,  et  il  est  absurde  de  peiisier  que  c'est  li  une  de 
eee  préeanllons  priées  poareeolenir  notre  èflita  ea  i8i8;  ou  htoii  MMOve  f«d 
de«  associations  dont  le  but  est  de  faire  le  bien  et  de  tendre  à  laperfeetion 
relif  iense  puietenl  mellre  en  péril  l'éf  lise  de  ce  pays.  » 

A  cette  demande    précise,  sir  James  Graham  s'est  gardé  d'opposer 

une  fin  de  non-recevoir,  ou  un  ordre  du  jour  pur  et  simple  ,  car  déjà 
la  haute  Chambre  avait  été  saisie  de  cette  alTaire  ;  il  a  déclaré  qu'il  s'en 
tenait  aU  projet  de  loi  ministériel.  Mais  quei  est  le  caractère  de  ce  pro- 
jet? Les  Ordres  religieux  y  étaient-ils  compris  ou  en  étaient-ils  exclus? 
Le  bill  du  cabinet  donnait-il  plus  ou  donnait-il  moins  que  le  projet  de 
M.  Ansley  ?  C'est  alors  qu'un  jeune  membre,  imitant  le  bel  exemple 
<ionné  par  M.  de  Gasparin  en  France,  a  posé  plus  catégoriquement  en- 
core la  question  de  liberté  religieuse.  Le  niiiiislre  convint  qu'il  lais- 
serait subsister  ces  lois  sanguinaires,  tout  en  ne  les  appliquant  jamais. 
Etrange  dortrine  !  Le  cabinet  angkiis  reconnaît  l'absurdité,  la  barl>arie 
<ie  son  rode  ;  niais  vu  môme  temps  il  a  une  niTière-peiisér  :  il  semhle- 
rail  vouloir  se  niéna^'er  encore  (etie  arme,  rouiUée  parle  sang  dont  elle 
•est  Uu  hée,  pour  en  menacer  les  papistes. 

Cependant  un  fait  domine  tous  ces  déMnils  :  c'e.^l  que  le  mouvemtMit 
religieux  dont  l'Anglelerr»!  est  le  théâtre  réagit  dès  aujourd'hui  sur  le 
monde  politique.  Cette  société ,  comme  nous  le  disions,  semble  saisie 
tout  entière  d  un  ^Tand  désir  de.  réparer  ses  torts.  Lord  John  Kussell 
fait  à  peine  que^jucs  réserves  en  favtjur  du  \un\  esprit  protestant  con- 
tre les  Jésuites  ;  sa  voix  se  perd  dans  les  réclamations  de  l'assemblée, 
et  jusque  dans  ses  réserves  mômes  éclate  l'esprit  nouveau  qui  pénètre 
toutes  les  dasses  de  la  société  anglaise.  Nous  ne  pouvons  mieux  foire 
4pM  éb dter  cette  partie  des  débats,  sur  lesquels  la  presse  françaisea 
passé  trop  l^àrement.  En  apprenant  que  le  gouvernement  lai  -  mènie 
s'occupe  de  réformer  cette  partie  de  la  législation  pénale,  sir  Roliert 
Ingiis,  mi  des  plus  ardents  défenseurs  de  l'égNse  anglicane,  s'él^e 
avec  amertume  contre  ces  tendances. 

•  rengagerai ,  dil-il .  M.  Wallon  à  lalMer  rette  menure  comme  tontn  aoire 
de  ce  gewe  en  fenvemement,  qnl  fëre  ton!  ee  qne  riiononiUe  menlM^  dé- 
lire. Il  e»t  Trai  que  Ion!  John  Ttti<><»II  ,  Tannée  dernière,  s'est  opposé  à  le 
clause  tic  l  éinancipatioii  des  Jésuite».  Uais  maintenant  le  gouverncmeul  ao- 
eerderait  tout  cela,  et  a  adopté  le  bill  dan»  loolee  ses  iMirties. 

—  SiR  Jamsb  Giaham  :  Je  meeiis  «mai  opposé  à  certaines  clauses  deasl» 
biU  de  l'aiinêe  dernière,  et  Je  peni  dire  que  le  bill  du  chancelier  ne  les  r*o- 
•lent  pas.  Sonl^elles  contenues  dens  le  biU  de  celle  année  présenté  par  I'Jiobo- 
«Measembret  » 

•  M.  Waison  répond  alBrmetiTenMol. 

•  Sia  ft.-U.  laous  :  Je  saie  Ue«  «im  4%  m'ilre  aa  Mias  Mépris  ear  eeO» 
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«rteMlfta;  mal»  J'ai  élé  ladult  «a  «mnr,  p»T9»  q«t  tir  Jame»  Grahani  a  ilt 

qna  le  bill  du  chanoéliar  était  Mnblable  à  cplni  dont  il  e«t  question. 

—  LoRi»  JoH!<  Maîiwiîrs  :  Pour  prércnir  toates  méprises,  je  demande  k  m- 
YOir  si  le  bill  du  chancelier  propose  de  rapporter  les  lois  pénates  contre  les  Or- 
dres rallgian  et  las  lésoitaf . 

—  Sir  Iamrs  Asasa»  :  Non. 

—  Lord  John  M  4n\eK8  :  la  prie  donc  mon  honorable  ami  (M.  Walson) 
d'insislcr  aujourd'hui  snr  M  proposition.  (>uand  lo  tprnp*  favorabl'^  sera  venu, 
je  serai  iiuureux  do  di^cutertOU  pluldl  j'aurai  le  chagriu  de  discaler  avec  l'iio- 
norable  menubre  de  lUnirersilé  d'Ocford  le*  aecosationi  qn'll  t  porli^es  contre 
le»  JésuiiCii  et  les  religieux  de  THgliia  eatholiqna  romaino.  A  pr<  NOiit .  je  me 
coitleiilcrai  de  dire  qu'il  t'sl  inoiistrueux  que,  p.irre  qu'un  Anglais  esl  moine  de 
Oteaux  ou  t'tère  de  la  Doctrine  chrétienne,  parce  qu'il  su  dévoue  an  bien 
de  see  semblables ,  il  est  par  là  même  aoBiBit  à  éa  craellaa  lois  pénales.  (Ecootex, 
éeoulea.)  Mais  ce  qui  rend  la  chose  encore  plot  mcraflnieuse ,  c'est  qnc  le  Roa- 
vernemeiil  lui-uiéme,  qui  Tail  ce*  lois  cl  les  consf»rvo,  n'oserait  pas  les  ex»"cu- 
ter.  Il  es.1  notoire  que,  peu  après  l'arrivée  ao  pouvoir  du  ministère  aclael, 
quelques  penonnat  en  Irhinde  flet  Orangislat)  danwndérent  an  fooveiiiauieut 
d'e&ccuter  ces  iola,  et  il  répondit  qu'il  était  réaola  à  ne  pas  le»  appliquer  dn 
tout.  C'est  un  danirorPHt  onMiiplf  de  con«erver  dans  le  Code  dc<  loii  trop  mau- 
vaises puur  être  exécutées,  avec  le  propos  délibéré  d'en  empêcher  l'exècutiou. 
< ApplandimeaMota  dat  dans  eètéa  de  la  Cbaaabre.) 

•  M.  O'CoiaiBU.  :  rapplaodis  am  aentlflieBto  éa  noble  préopinanl.  La  qaaa- 

tionest  de  savoir  si  les  Anglais  penisent  que  la  proCèMion  des  plus  {nir^n  et  des 
plus  sublimes  vertus  snit  un  crime  qui  doive  être  réprimé  pardei  lois  pénale». 
(Ecoutez!  écoulex!)  Toute  la  chrétienté  retentit  des  horribles  brutalités  du  ty- 
ran Nicolas  et  de  ses  satellites  envers  tes  religieniea  basiliennee  de  Minsk. 
(Applaudissement*  dex  dnix  i  fttf'-s  de  la  Chambre  ;  Je  pense  i]u'U  pst  itidicni» 
de  la  cbrétienlé  et  de  la  civilisation  que  toute  l  Europe  n'ait  pas  fait  une  dé- 
monstration solennelle  de  son  opinion  »ur  de  toiles  atrocités.  (Applaudisse- 
ments  répétés  aux  mêmes  endroits.)  Mais  les  clauses  de  l'acte  d'émancipation 
que  \e  îjoiivernement  esl  disposr  à  cunseryer  sont  fondées  sur  le  fti«^ine  prin- 
cipe. L'exécution  n'en  est  pas  si  barbare,  mais  leur  principe  esl  le  même  que 
celai  sur  lequel  sont  fondées  lus  iuiàmes  persécutions  de  Nicolas.  (  A.pplaudis- 
aements.) 

0  Lord  John  Russp.IX,  après  avoir  rappelé  qu'un  des  orateurs  précédents  a  fait 
allusion  à  sa  conduite ,  ajoute  que.  l'année  dernière,  son  intention  était  de  se 
reMirver  un  plus  ample  examen,  pour  savoir  s  il  serait  salutaire  de  rapporter 
entièrement  quelquee-nnea  des  lois  pénalee.  Je  pense  aajourd'iMl,  ajoot^l-ll, 
que  l'injonction  de  l'acfs  d'ém€tneipalion .  dérendant  aux  évèqnea  de  porterie 
litre  de  leur  sié^fe,  esl  puérile  et  doit  être  annulée,  l^Inis  je  ne  sois  pas  prêt  * 
dire  que  les  peines  contre  les  moines  et  les  Jésuites,  contenues  dans  ces  lois, 
^vent  être  réveqnéea.  0  ert  vrai  que  les  elmnea  eeatMMea  dan»  l'eeia  ^rém&m- 
tipation  pourraient  être  rappelées,  car  elles  ordonnent  la  déportation  et  d'.iu- 
tres  punitions  que  personne  n'aurait  la  hardiesse  d'exécuter.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'État  ne  doive  pas  avoir  d'autres  garanties  à  la  place  de  cellcs-cî. 
FeaMMoe  n'ignore  les  terviMea  conséqnoneeaqirf,  dani  d*anlrea  paya  del'l»* 
fOpe,  ont  été  Ifn  résultats  de  rcxi.slencc  des  ordres  religieux,  non  p.-is  (se  tour- 
nant vers  M.  O'Connell)  parce  qu'iU  professaient  les  pins  pures  et  les  plus  su- 
bUsaes  vertus,  mais  parce  qu'ils  se  mêlaient  de  politique.  (Applaudissements  ans 
tencB  dea  wWga»  et  même  aliénée  an  banc  dea  teiiei.)  Il  fimdrali  eeaaidérer,  m 
cas  où  on  supprimerait  ces  clauses,  si  on  n'exigerait  pas  des  conimunaotés  re- 
ligieuses de  se  faire  enregistrer,  comme  c'est  Tnsage  en  quelques  circonstances  ' 
pour  les  dissidents,  et  de  les  soumellre  à  une  visite  périodique,  peut-être  en 
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pprmoiiani  qiio  los  Yi«U«urs  fuss«al  calholi^M  immIm.  Mal»  celte  qnetlion 

iipparlieiil  à  1%  xnuuMi  ullcrieur. 

«  Le  préàitleui  po&e  alor*  la  quettion ,  U  majorilé  m  proaonce  «nirroaUve- 
Mitot;  le  Mil  fera  donc  préienlé.  » 

Quelques-uns  de  nos  lertours,  même  catholiques,  trouveront  les  ré- 
serves de  lord  Juhn  Russell  bien  peu  considérables.  Ën  Angleterre,  les 
journaux  calholiqutîs  l  arcusent  de  projets  tyranniques.  Voilà  où  oa  801)1 
les  dispositions  des  deux  pays  en  matière  de  liberté  religieuse. 

Le  ]K)gteur  PusEy.  —  Cependant,  comme  si  ce  n'était  assez  de  cetti* 
réparation  éclatante  accordée  aux  ordres  religieux,  voilà  que  dans  Ox- 
ford même  M.  Pusey  remonte  en  chaire  aux  applaudissements  des  évé- 
ques,  des  professeurs  et  des  étudiants ,  puis,  sans  faire  la  plus  légèrt* 
concession.  Il  reprend  ses  discours  comme  sTils  n'avaient  jamais  ét«ï 
interrompus  et  se  poee  hardiment  en  face  de  ses  auditeurs  sur  la 
question  de  la  pénitence.  Et.  voyez  comme  toutes  ces  choses  se  tien- 
nent, lord  John  Manners,  le  nouveau  défenseur  des  catholiques,  a  lui- 
même  des  tendances  puseyistes.  Il  y  a  bien  le  revers  de  la  médaille, 
nous  le  savons,  mais  nous  le  renverrons  h  une  autre  quinzaine,  ainsi 
que  l'Amérique,  ainsi  que  Tinvaslon  des  Anglais  dans  le  Lahore. 

ALLKMAriNE.  —  riR\M)-i)r<:ni':  dk  IUdf..  —  Tout  autour  do  uoik 
questions  religieuses  toui  nent  à  la  politique.  Le  grand-duclK'  (h-  Hndf 
vient  de  se  réveiller  tout  à  roup  de  la  hHharc^io  où  le  tenait  à  dcsstMii 
la  mnin  d'un  ^ouvernenvnt  perlide.  Oui  ne  CHinaît  la  pers<''V»'ranli^ 
manie  du  <;rand-duc  actufl  t-i  dt;  son  jirédi  rfSs^Mir  à  régenter  l'Kgli.si- 
«atholique  avec  sa  férule  prolt-stanle  ?  A  la  lon.i;ue  le  clergé  s  élait  laisst 
gagner  aux  doctrines  empestées  des  l'niversités  rationalistes  et  plus  en 
core  au\  suggestions  d'un  sen-^unlisnic  tjui  ne  fil  jamais  dél.iul  aux  p«-i' 
séculL'urs  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nuances.  Il  reste  encore  îles 
traces  profondes  de  cette  génération  sacerdotale  ab'ilanlie;  mais  pour- 
tant le  règne  en  est  déjà  pa.ssé.  L'archevêque  de  Fribourg  et  Stauden- 
maier  d'un  côté,  la  vieille  foi  du  peuple  de  l'autre,  ont  anjen»'-  là  aii>>i 
un  nouvel  ordre  de  choses  :  la  question  du  rongisnie ,  la  Rangerei, 
comme  disent  les  Allemands,  en  a  été,  malgré  elle,  le  signal  et  la  preuve. 

Grâce  au  patronage  occulte  du  gouvernement  badois  et  aux  passions 
radicales  de  la  Chambre  des  Députés,  on  espérait  faire  tolérer  publi- 
quement la  nouvelle  secte  catholique  allemande.  Un  député  nommi* 
Zittel  se  chargea  d'en  faire  la  proposition  ;  un  autre  député  arrangea 
une  scène  dramatique  au  bénéAcn  des  rongions  de  Uanbeim  ;  la  Cham- 
bre s'attendrissait  sur  la  simplicité  et  la  fntreté  de  ces  chrétiens  pri- 
mitif, et  la  proposition  devait  passer  d'entratnement.  On  osa  mêm>' 
avancer  que  le  pays  était  fort  disposé  à  embrasser  le  rongisme;  mai^ 
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le  pays  se  chargea  cette  fois  de  répondre  :  de  chaque  vine;  de  chaque 
hourg,  de  chaque  village,  on  a  vu  arriver  une  masse  éaomie  de  péM- 
tioDs,  les  unes  adressées  au  grand-duc,  les  autres  à  l'archevêque  (je 
Fribourg  ou  à  la  Chambre  elle-même,  et  toutes  demandant  la  dissolu- 
tion du  Parlement,  faute  par  lui  d'avoir  rempli  son  mandat.  Or  les  ca- 
tholiques s'élèvent,  dans  le  grand-duché,  au  nombre  de  huit  cent  mille, 
c'est-à-dire  qu'ils  forment  les  deux  tiers  de  la  population. 

Sous  un  régime  constitutionnel,  il  est  dilBcile  de  concevoir  une  plus 
grande  manifestation  de  l'opinion  publique.  Un  de  ses  traits  les  plus 
curieux,  c'est  que  dans  plusieurs  localités  les  protestants  se  sont  joints 
aux  catholiques  pour  repousser  une  Chambre  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  renverser  tout  le  Chrislianisme  dans  ces  contrées.  Ziitel  lui> 
même  s'est  effrayé  de  celle  explosion  populaire,  à  laquelle  le  grand- 
duc  a  dft  céder.  Mais  rimporlanldc  cette  afTaire,  c'est  qu'une  nouvelle 
force  vient  de  se  monlrer  dans  une  partie  de  rAllemagne  où  on  lu; 
croyail  guère  à  son  existence,  et  cjui  se  plaro  ainsi  à  l'avant-garde  d(; 
cette  ligne  calliolique  dont  les  éléments  coinniencent  à  se  grouper  sur 
le  territoire  germain  pour  hifier  avec  énergie  coiitrr'  les  anarchitpios 
lendaii'.es  de  la  |)r(>pagaruic  protestante.  !.♦•  clcrg»;  hadois  s'est  trouvé 
a  la  hauteur  de  sa  mission;  1  élite  de  ce  corps  a  reronipiis  d'un  seul 
«'iïort  la  place  honorable  que  de  fimestes  intrigues  de  la  part  du  gou- 
\ernement,  et  dans  son  i)ropre  sein,  lui  avaient  fait  perdre.  A  cet  égard 
la  Gazette  allemande  du  (Suddeutsche  Zeitung)  a  rendu  de  signalés 
services,  dont  elle  a  déjà  obtenu  la  récompense  dans  la  circulaire  que 
J'archevêqiie  de  Fribourg  vienl  de  faire  pour  en  répandre  la  lecture 
parmi  les  Udèles  de  son  diocèse. 

Ainsi  donc  nos  frères  d'outre-Rhin  entrent  à  leur  tour  dans  la  grande 
lutte  qui  doit  aboutir  à  la  liberté  rdigieuse;  car  H  ne  faut  pas  prendre 
ici  le  change  :  quand  ils  repoussent  le  rongisme,  ils  repoussent  un  ac- 
croissement de  servitude.  Déjà  enlacés,  dominés,  traqués  par  une  admi- 
nistration protestante  ;  ayant  déjà  subi  les  honteux  stigmates  d'un  gou- 
vernement laïque  appliqué  à  leur  Eglise,  ils  rejettent  avec  horreur  une 
tolérance  qui  aboutirait  à  une  spoliation  réelle,  à  la  profanation  de 
(curs  sanctuaires  vénérés.  Ce  n'est  point  le  rongisme  qu'ils  redoutent, 
c'est  la  protection  ouverte  qui  lui  serait  accordée,  à  leur  détriment,  par 
rÉtat;  c'est  une  chaîne  de  plus  qu'on  veut  attacher  à  leur  corps,  et 
(lu'ils  rejettent  loin  d'eux.  Vienne  le  jour  de  la  vraie  liberté  pour  tous, 
et  l'on  verra  s'ils  craignent  la  lutte  avec  toutes  les  sectes  et  avec  tous- 
les  adversaires.  Nous  les  attendons  sur  ce  terrain,  où  ils  retrouveront 
leurs  frères  déjà  établis. 

Bavière.  —  En  môuic  leuips  les  mots  de  libtric  j-eligieuse  reten tis- 
sent au.ssi  en  Bavière.  Pour  qui  connaît  la  politique  habilueilu  du  sou- 
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verain  qui  gouverne  ce  pays,  les  discours  prononc(^s  dernièrement 
dans  le  sénat  de  Mimicb  oot  été  comme  im  brusque  réveil  après  un 
long  sommeil. 

Le  prince  de  Wrède  avait  attaqué  le  ministère  sur  le  nombre  et  la 
direction  des  monastères.  Le  concordat  conclu  avec  le  Saint-Sit^ge, 
di.sait-il ,  reconnaît  formellement  certains  Ordres  et  un  certain  nom- 
bre d'établissements  religieux.  11  autorise  aussi  la  couronne  à  en  éta- 
blir quelques-uns  {aliqua),  dont  les  fonds  doivent  être  faiLs  par  la 
cassette  royale.  Le  prince  de  Wrède  partait  de  là  pour  se  récrier  con- 
tre le  nombre  de  monastères  qui  couvrent  le  pays;  il  en  cxai^'érait  à 
di'sseui  l'importance,  en  faisait  une  énumération  fort  détaillée,  et  con- 
cluait à  en  arrêter  désormais  le  développement,  et  surtout  à  faire  ex- 
pulser du  royaume  les  Rédemptorisics.  Le  ministre  de  rintériear, 
M.  Abel.  se  défendit,  et  se  défendit  bien;  mais  le  discours  modèle,  le 
discours-ministre,  comme  on  a  dit  ailleurs,  fut  celui  du  comte  de  Rech- 
berg.  Il  est  à  regretter  qu'aucun  journal  de  I  Yance  ne  se  soit  occupé 
avec  détail  de  ce  morceau  capital  ;  nos  lecteurs  en  trouveroot  plus  bas 
la  traduction  fidèle.  L'effet  a  dû  être  étrange  au  sein  du  Sénat  ba- 
varois, quand  Toraleur  8*est  écrié  au  début  de  son  discours  :  «  Noos 
combattons  avec  le  droit  et  pour  le  droit,  avec  la  liberté  et  pour  la  li- 
berté. Eh  !  peut-il  en  être  autrement,  quand  nous  voyons  foire  des  mo- 
tions qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  empiétement  direct  sur  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme,  une  attaque  contre  le  plus  précieux ,  le  plus  sacré 
des  biens,  contre  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  de  la  foi  ?» 

L'assemblée  a  été  tellement  émue  qu'elle  a  rejeté  à  l'unanimité  la 
proposition,  comme  l'autre  Chambre  a  rejeté  élément  une  motion 
tendant  à  modifier  le  régime  existant  sur  la  dtme.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  à  faire  sur  ce  sujet  en  Bavière  ;  mais  dans  les  circonstances 
actuelles,  et  quand  le  rongisme  fait  de  continuels  efforts  pour  corronH 
pre  le  clergé  et  les  fidèles,  le  moment  serait  peu  opportun  pour  prendre 
des  mesures  qui  auraient  tout  l'air  d'une  attaque.  Au  reste,  le  Parle- 
ment a  reçu  aussi  phis  d'un  avertissement  significatif.  Aug^ni^  a 
donné  l'exemple  des  pétitions  en  faveur  des  Ordres  religieux;  Munich 
l'a  suivi ,  et  probablement  ce  concert  de  voix  fidèles  eût  continué  de 
grandir  si  le  roi  ne  fût  tui-méme  intervenu  pour  en  arrêter  le  nombre 
toujours  croissant  et  déclarer  que  son  zèle  bien  connu  pour  la  religion 
suffirait  pour  faire  échouer  toute  tentative  hostile.  Si  le  rongisme  pro- 
duit de  pareils  effets  sur  le  Catholicisme  en  Allemagne,  remercions  le 
Ciel  de  le  lui  avoir  envoyé. 

Prusse.  —  En  présence  de  ce  mouvement  si  remarquable,  et  dont 
les  feuilles  protestantes  ne  dissimulent  pas  l'importance,  noos  soddmb 
■  en  mesure  d'opposer  k  singulière  conduite  du  cabinet  de  Berlin.  Apiès 
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avoir  caressé  le  rongisnie  naissant  comme  un  serpent  dont  la  montra 
pourrait  êlre  fatale  ù  TK^îlise  de  Rome,  le  voilà  qui  df5fend  aux  Amis 
des  Lumières  de  s'assembler  pour  leur  culte,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
reconnu  par  l'état.  Celui  de  Konge  l*étail-il  davantage?  En  môme  temps 
le  grand  concile  évnnr^r-lique  déclare  qu'il  ne  peut  s'accorder  sur  aucun 
dogme  évang(''li(|ue  ;  mais,  en  revanche,  au  sein  de  l'Académie  des 
Sciencts,  on  proclame  h  haute  voix  le  dogmatisme  de  la  science  au 
profit  du  pouvoir  arbitraire.  Déjà,  l'année  dernière,  ce  recueil  a  -^ii^nalé 
les  ten'innces  fâcheuses  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  ;  cite  fois 
la  question  se  montre  sous  unf  face  assez  grave  pour  mériter  de  trou- 
ver place  dans  une  Revue  politique, 

1-e  29  janvier  dernier,  l'Acaflémie  célébrait,  en  présence  du  roi,  l'an- 
niversaire de  sa  fondation  par  Frédéric  II.  On  avait  encore  chargé  du 
discours  le  célèbre  helléniste  M.  Roeckh.  Il  s'attacha  à  faire  ressortir 
<lans  le  héros  prussien  son  amour  pour  la  littérature  classique  et  ses 
rapports  avec  la  science.  Ainsi,  aux  yeux  de  M.  Boeckh,  Frédéric  est  le 
fièros  scientifique  de  la  mition;  il  a  posé  sur  le  terrain  de  la  science  le-^ 
fondements  de  son  édifice  politique  et  de  la  liberté  scientifique.  Son 
étendard  à  lui,  c'est  l'affranchissement  de  la  pensée  et  de  la  foi.  Qm\ 
de  plus  beau,  par  exemple,  que  cette  maxime  du  roi,  que  le  prêtre 
doit  abandonner  l'étude  de  !a  philosophie  aux  laïques  et  ne  jamais  s'en 
occuper,  sans  doute  jusqu'au  jour  où  les  philosophes  de  Berlin  auront 
détruit  toute  foi  dans  les  cœurs  !  Poar  compléter  te  système.  M,  Boeckh 
établit  un  long  parallèle  entre  Frédéric  II  de  Prusse  et  Frédéric  II  de 
Hchenstanfen,  où  fl  montre  involoDtairemeDt  à  nu  ta  pensée  despotique 
des  hommes  qui  se  sont  fbrmés  à  cette  école  du  XVni*  siècle,  dont  nous 
tntoons  encore  après  nous  les  fotales  conséquences. 

Etrange  et  sublime  position  du  Catholicisme  allemand,  seul  dépôt  de 
Tordre  sodal ,  seule  garantie  de  la  vraie  liberté  entre  la  Prusse  et  la 
Suisse,  entre  le  despotisme  que  la  philosophie  protège  et  le  commu- 
nisme qu'elle  enfente! 

Pologne.  — Pendant  que  ces  choses.se  passent,  la  malheureuse  Po- 
logne s'agite  sur  son  lit  de  douleur.  Les  conspirations  se  succèdent  sans 
cesse,  tantôt  s'étemlant  sur  un»;  vaste  échelle  à  travers  la  Gallicie,  le 
duché  de  Posen  ,  la  Samogitie  ;  tantôt  renfermées  dans  des  bornes  plus 
«truites ,  mais  toujours  redoutables,  et  pour  le  pouvoir  qui  est  obligé  de 
les  comprimer,  et  pour  le  pays  qu'il  arrose  de  sang.  A  cent  cinquante 
arrestations  il  en  succède  de  nouvelles  qui  n'amènent  aucun  repos , 
comme  si  la  Providence  elle-même  voulait  punir  dès  ici-bas  le  crime 
du  partage.  Les  choses  en  sont  venues  au  point  que  le  gouvernement- 
voit  de  mauvais  œil  les  simples  associations  de  charité,  et  lorsque  de 
nobles  Polonaises  cherchent  à  donner  une  éducatioa  wHgieBWi  à  de 
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pauvres  orphelines  OU  à  dos  enfants  abandonnés ,  l'on  fait  déclarer  par 
les  journaux  que  c'est  une  fort  belle  chose,  mais  qu'il  est  fâcheux  que 
l»  nationaUté  vieme  encore  s'y  mêler  ! 

Gbèce.  —  La  conduite  récente  de  deux  des  puissances  protectrices 
en  Grèce  parait  devoir  y  produire  des  conséquences  tout  opposées  à 
celles  qu'on  en  espérait  La  Russie,  de  concert  avec  TAngleterre,  s'ac* 
cordait  pour  exiger  de  la  Grâce  le  paiement  de  l'excédent  des  revenus 
en  diminution  de  la  dette.  En  d'autres  termes,  c'était  condamner  .ce 
pays  à  ne  point  améliorer  sa  situation  intérieure,  à  ne  laire  ni  canaux, 
ni  ports,  ni  routes ,  ni  manufactures  ;  c'était  le  condamner  à  rester  sta- 
tionnaire ,  quand  il  sort  à  peine  de  l'anarchie.  Qu'ont  promis  les  puis- 
sances? De  fournir  au  nouvel  Etat  les  moyens  de  se  conserver  et  de 
grandir  dans  les  limites  qui  loi  ont  été  si  rigoureusement  assignées  ?  Eli 
bien,  c'est  précisément  le  contraire  que  viennent  de  prescrire  les  cours 
de  Pétersbouig  et  de  Londres,  pour  faire  tomber  à  tout  prix  le  cabinet 
vraiment  national  de  M.  Coletti.  L'Angleterre  a  plus  que  jamais  intérêt 
à  tem'r  la  Grèce  dans  sa  dépendance  commerciale  et  politique,  tandis 
que  la  Russie  vise  toujours  à  ce  protectorat  religieux  destiné  à  précé* 
der  et  à  préparer  le  protectorat  politique.  Que  la  Grèce  devienne  le 
docile  satellite  du  graiod  astre  moscovite,  et  celui-ci  la  laissera  vivre 
volontiers.  Le  ministère  Coletti  est  donc,  pour  les  deux  puissances,  un 
obstacle  à  leurs  desseins:  de  là  tant  d'intrigues  ourdies  pour  le  ren- 
verser; de  là  les  menées  du  parti  philorthodoxe  ;  de  là  l'appui  donné 
h  Mavrocordato  ;  de  là  les  audacieuses  intrigues  de  sir  Edmond  Lyons. 
Tontes  cos  manœuvres  portaient  leurs  fruits.  Déjà  le  Sénat,  malgré  la 
fournée  de  l'année  dernière,  paraissait  passé  aux  Mavrf)cordatiste.s.  La 
majorité  de  l'autre  Chambre ,  travaillée  par  des  ambitions  inévitables 
dans  un  pays  si  pauvre,  semblait  disposée  h  essayer  d'une  nouvelle  com- 
binaison ministérielle.  Mais  le  sentiment  national  a  été  frappé  au  c  œur 
par  les  réclamations  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et  il  est  désormais 
probable  que  ces  deux  puissances  auront,  bien  malgré  elles,  coatribué 
à  rafîermir  le  ministère  Coletti. 

D'autres  événements,  la  crise  minislériolle  de  la  Belgique  ,  la  chute 
du  ministère  espagnol,  la  révolution  imminente  du  canton  de  Berne,  le 
mariage  du  prince  héréditaire  de  Wurtemberg  avec  la  grande-duchesse 
(>lga,  mariage  si  cruellement  significatif,  après  le  voyage  de  l'empereur 
^icolas  à  Rome,  auraient  pu  dès  aujourd'hui  exciter  notre  attention  ; 
mais,  pour  quelques-uns  de  ces  événements,  les  renseignements  nous 
inaïKfiiont  ;  dans  quinze  jours  nous  pourrons  traiter  en  connaissance  de 
cause  les  questions  qu'ils  soulèvent. 

MtsBiom  D*Oaieirr.  —  Mais  nous  ne  voulons  pas  tarder  à  Mre  coih 
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ualliT.  les  dernières  instructions  prcseiilées  .ui  Pape  par  la  Propagand  .- 
de  Rome ,  et  approuvées  par  Sa  Sainteté,  concernant  la  réorganisation 
des  mission'^  dans  l'Asie  orientale.  Ce  document  capital  contient  l'invi- 
tation la  plus  expresse  aux  supérieurs  de  missions ,  évéques,  vicaires 
aposloli(jues  ut  autres,  d'établir  partout  des  écoles  pour  lesdeux  sexes, 
et  })riiiri paiement  des  séminaires  pour  y  former  un  clergé  indigène.  !>■ 
Sainl-Siége  veut  (]u'on  rejette  et  inertie  qu'on  abroge  tout  a  fait  la  coi* 
(unie  qui  ravale  les  prêtres  du  pays  à  la  condition  (Tun  clergé  pureimi.! 
auxiliaire.  Il  engage  à  rassembler  frvqnemnicnt  des  synodes ,  comme  le 
moyen  le  plus  siir  d'entretenir  l'unité  de  la  foi  et  de  la  discipline.  Il 
averlit  il'évitor  de  s'inycrcr  dans  les  affaires  qui  concernent  lapoliiiqn'* 
scculièi'e.  11  considère  connue  capital  pour  les  missionnaires  répandus 
dans  U  s  divers  royaumes  de  se  tenir  a  dislance  des  affaires  du  siècle  st 
de  la  politique,  et  d'éviter  de  se  mêler  atix  querelles  de  l'esprit  de  parti 
et  de  nationalité. 

Ces  instnictions,  qui  |KMrtent  la  date  du  23  novembre  dernier,  ont 
rapport  aux  derniers  événements  de  la  Chine,  cl  surtout  à  la  négocia- 
tion de  l'envoyé  français  dont  nous  avons  commencé  à  entretenir  no^ 
lecteurs.  Mais  nous  sera-t-il  défendu  d'y  Toir  quelque  chose  de  plus, 
d'y  recoDiialIre  desjMincipes  qui,  tôt  ou  tard,  deviendront  la  r^e  de 
notre  OccSdent?  Union  étroite  de  ces  deux  principes,  l'Église  13>re,  YÈ- 
glise  étrangère  aux  passions  et  aux  accidents  de  la  politique,  n'est-ce 
pas  là  le  but  vers  lequel  gravite  notre  siècle,  et  Rome,  dans  sa  bautje 
prévoyance,  ne  jette- t^elle  pas  des  fondements  pour  l'avenir  7 


DlIGOmS  DU  COMTE  M  RxicnBaO,  AO  StaAT  BAVAlOIt. 

«  SI  je  prends  la  parole  dans  ce  moment  solennel  pour  aborder  la  qner- 
fion  des  couvents,  ce  u'osî  pas  que  je  me  souvienne  des  cloîtres  et  d^^ 
abbayes  fondées  autrefois  pur  mes  ancêtres.  Non  :  ces  siècles,  où  nos  aïeux 
cherchaient  la  preuve  de  leur  droit  dans  la  force  hnitaleet  dans  le  glaive, 
Mont  depuis  longtemps  oubliés.  Nous  possédons  de  meilleures  annes;  nous 
luttons  avec  le  droit  et  pour  le  droit,  avec  la  liberlé  et  pour  la  liberté. 
Kt  peut-il  en  être  autnMuent  <iiiand  uouh  iioii<  trouvons  en  présence 
propositions  qui  ne  sont  rien  moin^  qu'un  atu  iitat  au  libre  arbitre  iU* 
rhommo,  une  aitHinte  au  bien  le  plus  précieux  et  le  plus  saint  de  Thuma- 
uité,  à  la  liberté  de  cou^icieuce,  à  la  liberté  de  fui?  O  liberté  !  omnment 
donc  le  monde  te  comprend-il?  Quand  Je  lui  demanda  la  Uberté  de  ne 
rien  croire,  U  me  raccorde  ;  la  Uberlé  de  prétandN  à  tons  les  empMs  et  ft 
tout(ts  les  dignités,  il  me  la  donne.  Quand  Je  lui  demande  les  moyens  d*ac- 
quérir  le  plu»  grand  bien-être,  il  le  trouve  juste  et  raisonnable.  Mais  si, 
rennnrant  à  tout  iuU'îrôt  humain  ,  je  réclame  uniquement  la  liberté  c'e 
«suivre  les  inspirations  de  ma  foi,  de  vivre  dans  la  pauvreté  et  la  retraite 
Aveo  quelques  auii^  mus  par  les  mêmes  désirs,  alors  Je  me  sens  arrftté»-et 
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une  légion  de  motions  se  dresse  autour  de  moi  pour  s'y  opposer.  Ouelle 
étrange  contradiction I  quelle  incroyable  notion  de  la  liberté!  Je  le  de- 
mande, où  est  le  mal  qpe  font  au  mooda  cet  ptnvrat  fiUes  qui,  par  U 
puissance  de  la  feita,  ae  sont  anoré  un  abri  pour  le«  Jours  de  la  jennene 
et  de  la  TfeiUesse?  ces  solitaires  laborieux  qui,  de  la  liberté  de  leur  pa- 
trie* ne  demandent  d'autre  ayantage  que  cplui  de  verser  dans  des  austé- 
rit(^s  communes  la  sueur  de  leur  front?  Quel  tort  font  au  mondo  cosprA- 
tres,  cas  reli?^*^oses  qui  se  sont  imposé  pour  but  commun  de  porter  le 
Christianisme  et  la  civilisation  aux  peuples  du  Kouveau-àloude,  de  prêcher 
l'Evangile  à  leurs  concitoyens,  ou  encore  d*élefer  la  Jeunene  à  lacmaUe 
fis  savent  inspirer  une  obéissance  et  un  amour  filial?  Si  on  ne  voit  pas  là 
des  services  rendus  à  Thumanité,  du  moins  doit-on  y  reconnaître  des  goûts 
trfts-fnolTensifs.  Pourquoi  rlone,  à  une  f'-poque  où  nous  voyons  se  former  as- 
sociation sur  a<«sociation,  interdit-on  précisément  celle  où  la  religion  s*u- 
ait  au  travail  ?  a 

ici  Turateur  cite  Topinionde  plusieurs  protestants  éclairés  relativement 
.-aux  cloîtres  et  aux  institutions  monastiques  ;  puis  il  contlMie  :  «  Ainsi 
donc  toutes  les  Eglises  ont  tesoin  de  liberté,  l'église  protestante  aussi 
1)i<-n  que  TEglise  catholique,  et  Je  la  lui  souhaite  pleine  et  entière:  ce  droit 
n'admet  aucune  linute,  aucune  restriction.  Je  ^ui-  convaincu  de  cette, 
vérité  que  je  saisis  aujourd'hui  avec  joie  l'occa->i(ui  qui  se  présente  (fofTnr 
M.  mes  collègues  protestants  de  cette  Chambre  aussi  bien  qu'à  mes  compa- 
triotes protestants  mes  félicitations  bien  sincères  pour  les  nouveaux  évé- 
nements qui  viennent  de  se  paaser  parmi  eux  Us  eoal  dignes  dHin  gouver- 
nement fort  Oui*  la  paix  entre  les  diflérantss  confessions»  et  toujours  la 
paix  :  tel  doit  être  notre  mot  d*ordre  ;  non  cette  paix  indifTérente  qui  place 
sur  le  même  ranc:  la  vérité  et  l'erreur,  mais  celle  qui  repose  sur  la  recon- 
naissance des  droits  respectifs,  sur  l'accompli^si  tut  nl  des  devoirs  récipro- 
-ques.  Mais  si  je  désire  pour  mes  couipaihote^»  protestants  le  libre  dévelop- 
pement de  leurs  droits  religieux,  Je  dois  aussi  insister  inâmnlablement 
sur  ceux  de  notre  BgUse,  et  J'expliquerai  ici  en  peu.de  mots  ee  que  noue 
entendons  par  là.  Je  montrerai  ensuite  que  ces  libertés  ne  sont  pas  telle- 
ment étendues  qu'elles  puissent,  en  aucun»'  manière,  inspirer  de,«<  craintes, 
et  que  d'autres  pays  libres  jouissent,  sous  ce  rapport,  d'un  bien  plus  grand 
développement  (jne  la  Bavière.  Si  donc  nous  ne  souffrons  rien  de  ce  qui 
pourrait  troubler  la  paix  entre  lc.««  différentes  confessions,  nous  sommes  en 
.  droit  de  mm  pntmmtw  ouvertement  sur  les  vérités  de  notre  toi,  de  com- 
battre  rerraur  et  de  vivre  d*apiès  notre  croyance.  Qu>8t-ee  que  la  liberté 
de  conscience  sans  ledroit  d'agif  et  de  vivre  diaprés  sa  règle  ?  Si,  en  ce  qui 
reirarde  le  choix  d'une  communion,  l'éducation  des  enfants  issus  de  maria- 
ges mixtes  et  les  autres  questions  soulevées;  par  l'honorable  rapporteur, 
nous  recunnaissous  aux  protestants  tous  les  droits  qu'ils  tiennent  de  la 
4M>nBtituti(Mi,  aaoa  rédameoi  les  mènes  avantages  pour  nous,  et  par-dca- 
flos  to«t  l'éleigaMBBt  de  Isate  eoBMnte  dans  des  choses  qui  appartlen- 
nentàl'esseace  siiM  de  notre  figUse,  qiri  lui  ont  toi^jOurs  apitartenu  et 
lui  mffmUmâÊtÊà  te^jsM  Wêêm  nous  demeadomi,  et  nous  en  avons  le 

*  Le  cQBla  4t  Aechbeig  lait  ici  alloiioB  à  la  OMurelle  menira  priM  an  f«f««>dB 
«ulis  pralHlaBt  SI  ^  raaiariM  dans  Mpt  disiricis  cft  jutia^alin  U  at^ 
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droit,  de  considérer  nos  intérêts  religieux  comme  des  intérêts  de  famille, 
et  d'on  conûer  la  direction  et  l^arrangeineat  non  à  des  laïques,  mais  à  nos 

«  Vea^a  oomptrv  les  Ubertéi  do  notre  Ei^tlae  ovoe  la  Ubené  dont  éU» 
Joiliidansd'aiitrQi  State  ton  trouve  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande*  par 
eKfimpIet  le  gouvernement  n'exerce  ni  droit  de  présentation,  ni  veto,  ni 
sanction  sur  la  nomination  des  évôques,  laquelle  dépend  tout  entière  du 
Pape  ;  ni  sur  celle  des  autres  membres  du  clergé,  laquelle  appartient  aux 
^vêques.  Dans  la  Grande-Bretagne,  les  évôqnei  eatholiques  ont  pleine  li- 
berté de  80  réunir  en  qrnode  et  dTy  arrêter  dei  dédefone;  le  gonTonie- 
ment  ne  demande  jamais  à  en  fffendre  connaiasanoe,  et  l*anged*nne  auto- 
risation royale,  en  ce  qui  concerne  TEglise  catholique,  y  est  totalement 
inconnu.  Dans  le  courant  de  Tété  dernier,  le  Parlement  a  doté  de  30,000  li- 
vres sterling  le  collège  irlandais  de  Maynooth  ;  comment  sir  Robert  Peel 
t>'exprimc-t-ii  à  ce  siget?  II  qualifie  cette  mesure  de  juste,  de  sage,  d'é- 
qnitable  et  d*lnflninient  snpérienro  an  qrstème  suivi  auparariat  Aocone 
restriction  n*e8t  stipulée,  soit  pour  la  nomination  des  protaeon  et  des 
réients,  soit  pour  Tadmimion  des  élèves  ;  au  contraire,  tout  y  est  laissé 
aux  autorités  ecclésiastiques.  En  France,  les  évôques  nomment  tous  les 
curés  et  tous  les  membres  du  clergé  sans  avoir  le  moindre  besoin  de  Tau- 
tori.sation  royale.  Ils  ont  la  direction  non-seulement  des  grands  séminai- 
res, mais  des  petits  séminaires,  dans  lesquels  les  élèves  reçoivent  Tinstruc- 
tlon  propre  an  sacerdooew  Ces  petite  séminaires,  où  se  Ibrme  le  clergé, 
étant  entièrement  placés  sooala  snnreillanoe  et  sons  Taotorité  desévéqoes, 
les  ecclésiastiqnei  y  sont  préparée  dès  Tenfance  aux  fonctions  eaeerdota^ 
les.  Les  honneurs  civiques  que  reçoivent  aussi  les  évôques  en  France, 
tels  ]>ar  exemple  que  leur  réception  au  bruit  du  cauon,  et  la  garde  mi- 
litaire qui  accompagne  leur  entrée,  sont  plus  grands  qu'eu  Bavière.  Voilà 
les  droits  et  les  libertés  de  TEglise  dans  les  deux  pays  les  plus  libres  de 
rBorope.  La  Chambre  haute  cooclora  fkoUemeot  de  oe  qui  précède  que 
catholiqoe,  dana  notre  pays,  est  bien  loin  de  jodr  de  eembiaMes 
avanteies.  Pourquoi  donc  se  plaindre  éternellement  des  envahissements 
de  rEglîsc,  de  la  domination  du  clergé?  Ce  sont  autant  de  fantômes  sortis 
du  cerveau  des  rationalistes  et  des  démagogues.  L'Eglise  doit  être  libre  et 
indépendante  ;  elle  ne  peut  ui  devenir  la  servante  de  Tfitat,  ni  une  orga- 
alselion  de  poUoe,  nlmia  pniasanee  tempordla, 

«  L*auteur  de  la  propoeition  actuelle  porte  le  nombre  dee  oonTonts,  eu 
Bavière,  à  environ  deux  cents.  Dans  un  siècle  où  les  rapports  intellectuels, 
les  chemins  de  fer,  le  commerce  et  Tindustrie  établissent  entre  les  peu- 
p]es  d''étroit<is  relations,  la  Chambre  me  permettra  de  jeter  un  couf) 
d'œil  sur  un  autre  paysl  Sait  on  combien  en  compte  la  protestante  An- 
gleterre, cette  contrée  où ,  il  y  a  eei»  ansà  peine ,  les  caiholiqoes  ne 
jouissaient  preaqued^aueun  droit?  D'après  le  C^thoUe  Mrêdor^  pour  i8è5,  il 
en  existe  déjà  trente- trois.  En  France,  on  les  compte  par  milliers,  si  Ton  s'en 
rapporte  à  VMmanach  du  Clergé.  En  Bavière,  loin  d'en  avoir  cent,  comme 
on  le  f-roit  généralement,  nous  en  possédons  seulement  soixante.  C'est  pré- 
cisément lagloiro  de  nuire  siècle  d'avoir  rétabli  les  choses  qui  ne  pour- 
ront jaiiials  périr.  Il  ressemble  eu  cela  à  la  nature  qui,  elle  aussi,  re- 
jette les  vieux  troncs  dont  le  «munet  touAi  a  ombrsgé  les  générations 
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«ndormies,  et,  ronsorvant  avoc  soin  le«î  ccrm'^f!,  on  fait  sortir  de  nou- 
veaux rejotons  dont  les  générations  futures  rccufilUTOiit  les  flf^urs  et 
les  fruits.  Oui,  depuis  div-huit  cents  ans,  grands  et  jietits,  puissants  et 
faibles,  insultent,  mépri^nt,  oppriment  PKglise;  ils  la  coayrent  de  chaî- 
nes, te  privent  des  saintes  institatfons  dont  nos  pienx  ancêtres  Pavaient 
dotée  pour  le  bonheur  de  Inhumanité;  mais  elle  se  relève  toujours  forte, 
vivante,  une,  Immuable,  étemelle  :  il  serait  pins  ais*'-  d'éteindre  la  clartA 
■du soleil  que  de  détruire  l'Eglise.  Pénétré  de  cette  conviction,  j'ai  l'hon- 
neur do  déclarer  qu'il  m'est  aussi  impossible  de  me  joindre  aux  vœux 
exprimés  par  la  commission  qu'à  la  proposition  de  l'honorable  princo  de 
Wrède.  , 

m  QniBt  à  oe  qui  conoerae  te  cinquième  partie  de  cette  proposition,  j*al 
diffâré  JasquMci  de  demander  la  parole,  parce  que  je  ju  nsais  que  l^hono- 
rable  prince  appuierait  sa  motion  sur  des  faits  positifs.  Je  croyais  qu'il 
remplirait  la  Cliatubre  d'actes  et  de  documents  accat>lant.«  pour  la  congré- 
gation des  Béderaptoristes,  mais  je  me  trouve  complètement  détrompé.  La 
Chambre  haute  avait  le  droit  d*attendre  de  Thonorable  membre  la  preuve 
que  te  congrégation  des  Rédemptoristes,  avec  son  enseignement  singulier  et 
ses  tendances  particulières  (ainsi  s*exprime  I*honorable  prince),  enseignait 
autre  chose  que  les  vérités  enseignées  depuis  dix-neuf  cents  ans  par  TEglise 
catholique.  Pourtant  cette  preuve  ne  paraît  pas  devoir  nous  être  fournie, 
et  ceci  me  rappelle  les  jirocAs  de  tendance  intentés  en  France  sous  la  Ues- 
tauration.  C'est  une  nouveauté  digue  de  remarque  que  de  voir  les  on  dit 
Jouer  un  si  grand  rôle  dans  cette  session.  A  dé&ut  de  faits,  on  s'appuie  sur 
des  bruits  vagues  comme  sMIs  contenaient  les  fiiits  les  plus  incontestables. 
On  qualifie  du  titre  de  contrebandier  un  de  nos  évéqucs  vénérés  sans  pou- 
voir rien  prouver  contre  lui  ;  on  parle  d'un  Mmanach  diocésain  de  tVftrr- 
hourg,  mais  on  ne  peut  en  présenter  autre  chose  qu'une  feuille  à  demi 
t'ifacée  et  trouvée  dans  la  boutique  d'un  marchand  de  fromage  ;  enfin  ou 
présente  un  document  qui  doit  produire  une  immense  impression,  et  ce 
document  a  été  réfbté  de  te  manière  la  plus  éclatante  par  la  déclaration 
<le  M.  Tarchevéque  de  Munich  en  fhveur  des  Rédemptoristes.  Maintenant 
arrivons  au  rapport.  SI  Thonorable  rapporteur  n*a  trouvé  aucun  acte  à 
alléguer  amtn  les  Rédemptoristes,  mol  j*en  al  trouvé  pour,  et  non  moins  de 
se{tt  » 

L  orateur  commuui<pie  alors  ^  la  Chambre  les  divers  documents  et  rap- 
porte qui  sont  tous  autant  de  témoignages  éclatentsen  teveur  des  Rédem- 
ptoristes. 

«Il  ressort  donc  clairement  de  tout  œ  qui  précède  qtte  renseignement 
des  Rédemptoristes  est  en  tout  conTome  à  renseignement  de  l'Eglise  ca- 
itliolique.  tel  qu'il  est  professé  depuis  dix-neuf  cent'*  ans  :  et  quand  on 
'.vient  soutenir  que  leur.>  sermons  souî  empreints  des  passion^  les  plus  gros- 
sitaes  du  peuple,  ces  assertions  devraient  au  moins  reposer  sur  une  coa- 
tmissance  suiBfiante  de  Toliijet  en  question.  » 

H.  de  Reehberg  i^oute  ft  ces  preuves  rextensioadesUguorIsles  dians 
plusieurs  contrées  protestantes,  et  le  témoignage  du  roi  actuel  des  Paysr- 
lias,  qui  se  pose  môme  comme  leur  protecteur;  5ms  il  continue  ainsi  t 

««  Après  toutes  ces  explicatious,  je  le  deuiastle,  est-il  juste  que  des  ci- 
to^cus  bavarois,  et  tous  le  sont,  car  les  étrait^^cvoot  pour  eux  la  naturali- 
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dation,  accent  cbftttésda  ptifn  sans  plus  de  eéiémonie  que  ne  le  prapo» 

l'honorable  pitoee  de  wrède  7  Est-il  juste  que,  dam  un  pays  où  labaaede 

Tcbéissance  repose  sur  Télection  ot  ?ur  la  loi,  une  corporation  largement 
roiistituée  sur  ces  doux  principes  se  voie  en  butti;  à  la  caiomnit-  ?  Je  ne 
puis  nullement  partager  les  craintes  exagérées  de  rhonorable  membi^e. 
Car,  dès  que  le  Rédemptoiiate  franchit  le  aeail  du  clôture,  il  rencontre  à  la 
porte  la  lof  gnl  règle  les  actfone,  les  droits  et  les  devoirs  de  tous.  Veat-ll 
prêcher,  veut-il  administrer  les  sacrements:  il  lui  faut  obtenir  Tautralas^ 
tion  de  Tévéque  et  môme  du  curé  ;  veut-il  enseigner  la  Jeunesse  dans  les 
écoles:  11  doit  faire  preuve  de  capacité  devant  les  autorités  compét€nteî«. 
Arrière  donc  le  fantôme  imaginaire  qui  vient  répandre  l'effroi  et  qui  dan^< 
la  réalité  n'existe  pas.  Je  remets  ces  documents  entre  les  mains  de  M.  le 
président  ponr  l*iûage  de  la  Chambre  ;  j'ajoute  seulement  qu*il8  sont  re- 
vêtus des  signatnres  néoessaires.  Les  hommes  pour  lesquels  je  me  porte 
^rant  ne  craignent  pas  la  lumière  S  » 


Nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  la  lettre  suivante,  éerile 
de  Rome  an  journal  l*Am  de  h  Relifion,  Cette  lettre,  dont  le  langage 
semble  déceler  une  source  presque  officielle ,  nous  montre  que  nous 
avions  été  induits  en  erreur  quand  nous  présentions  le  récit  de  la  vé- 
nérable abbesse  de  Minsk  comme  le  résultat  d'un  interrogatoire  ordonné 
par  le  Saint-Père.  Quelle  que  soit  la  gravité  et  presque  la  solennité  de 
cette  déposition,  quel  que  soit  le  caractère  éminemment  respectable  des 
ecclésiastiques  qui  l'ont  reçue ,  ce  n'est  pas  un  interrogatoire  juridique 
ni  une  pièce  d'un  procès  que  nous  avons  mise  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs;  c'est  encore  moins  (et  nousn'avons  certes  jamais  eu  une  telle 
pensée)  une  communication  officiellement  publiée  par  ordre  de  la  cour 
de  Rome.  C'est  seulement  un  document  historique ,  recueilli  par  les 
mains  les  plus  respectables  de  la  bouche  d'un  témoiû  oculaire,  et  nous 
pouvons  ajouter  de  la  bouche  d'un  confesseur  de  la  foi.  C'est  un  témoi- 
gnage dont  chacun  sans  doute  peut  discuter  la  valeur,  mais  qui,  publié 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe ,  n'a  rencontré  nulle  part  un  démenti 
public  et  formel.  Loin  d'infirmer  la  force  morale  de  ce  témoignage,  la 
lettre  que  nous  citons  en  confirme  pleinement  la  gravité  et  la  vérité. 
Elle  nous  apprend  seulement  que ,  par  un  de  ces  actes  de  prudence  et 
de  réserve  qui  appartiennent  si  éminemment  à  la  sage  et  paternelle  po- 
litique du  Saint-Siège,  la  cour  de  Rome  veut  demeurer  étrangère  à  la 
publication  du  récit  de  l'abbesse  de  Minsk.  Du  fond  de  notre  cœur,  et 
avec  cette  déférence  implicite  que  rencontreront  toujours  en  nous  les 
actes  du  souverain  Pontife  ,  nous  nous  inclinoiis  devant  celle  preuve 
nouvelle  de  sagesse  et  de  modération  chrétienne  que  Rome  nous  donne 
aujourd'hui.  Nous  admettons  volontiers,  et  nous  eussions  du  reste  tou- 
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jovBB  admis  que  noire  publication  n'a  qu'un  caractère  parement  privé 

et  une  valeur  toute  momie.  C'est  là  toute  l'autorité  que  nous  r(k:1amnn<) 
pour  eHe,  et  cette  autorité,  il  n*y  a  rien  ici  qni  la  diminue  ;  il  y  a  tout 
'  au  pln<;  une  If'ron  pour  notre  amour-propre,  leçon  toujours  salutaire 
lorsqu'elle  vient  de  si  haut 

•  ROMM,  tS  ilvfftar. 

«  Vous  tvês  annoncé  dans  VAmi  da  U  ntUffhn  H  publication  d*tine  Hù^ 

toire  df  In  penéeution  des  reiigieuset  bmt&iettties  de  Minsf:,  ^nprèt  le  récit  de 
leur  vénérable  su périe» ire,  rcrit  sous  sa  dictée,  dans  Ciuterrntjntoire  qu'elle 
aurait  subi  par  ordre  du  Pape  Grégoire  W  l.  Il  y  a  de  la  part  (l*'s  éditeiir-î, 
dans  le  litre  qu'ils  ont  donné  à  ce  récit,  une  erreur  qui  a  raus»'  à  lu  cour  de 
lionie  un  grand  mécontentement  Le  Saint-Père  n'a  donné  aucuu  ordre 
de  Mre  sabir  un  loierrogatelrs  ft  la  vénérable  Mère  Makrena  Mieesys- 
lawska,  ni  aatorisé  en  aœune  iKon  la  publication  qui  en  aété  faite,  au 
contraire,  tout  à  fait  à  son  insu.  Cette  circonstance  ne  peut  pas,  du  reste, 
faire  ♦'•levor  do  doute  sur  rauthentirité  des  faits  rapporté;?  dans  rott*'  tou- 
chanf:»     l.iini'm:ihl<^  histoire.  Mais  vous  cuni})rendn»z  qu'au  niouitmt  où 
gouve.riieuiciiL  pontifical  espère  de  ses  négociations  avec  l'empereur  de 
itOBsie  nn  résultat  ftvorable  au  catholiques,  il  importe  an  succès  de  ses 
proMsntes  instances  de  dsmenrer  étraageri  la  publication»  par  la  voie  des 
jonmani,  des  documenta  qni  se  rattachent  à  cette  grave  et  importante 
question.  La  prudence  du  Saint-Siège  et  sa  réserve  traditionnelles  sont  ici 
d'aut  t!)î  nl'is  grandes  que  les  in térêt;j  sacrés  dont  le  divin  l'oudatt  ur 
ri-lf;Ji.-M-  lui  u  n  niis  le  dépôt  et  la  défense  out  pour  eimcniis  ou  pour  ad- 
versaires Ici»  passions  des  hommes  d^£tat,  et  les  terribles  exigeuces  de  la 
politique.  • 
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UTTÉRATUBE  ÉTRANGÈRE. 

I.  PCBLICATIORS  ALLEMANDES.  —  BinteriiD.  PrtLgmotische  Gesckichte  der 
deutsc/usn  Concilien  (Uiatoira  ptHiBatfqiMdfiseoBeUw  aUenaïuts)»  6  vol. 

Le  nom  de  M.  Binterim  est  du  nombre  de  ceux  que  les  catholiques  do 

Franco  ont  appris  à  prononcer  avoc*  respoct ,  comme  les  noms  de  Ocellin- 
gcr,d'Alzog,  deSeilers,  do.  lotis  ces  pn^tres  savants  qui  honorent  1'É~ 
?lise  dWllemacrne  ,  qui  recueillent  ses  traditions  dans  leurs  écrits  et  les 
continuent  par  leurs  exemples.  Pendant  que  nos  voiëins  remuent  tou*:,  le 
passé,  qu'As  creusent  avec  tant  de  hardieasedans  les  dernières  profondeurs 
des  temps  barbares,  qa^lls  exhument  tant  de  cheb-d*œuvre  poétiques  du 
moyen  âge,  c'était  le  devoir  et  le  privilège  du  cler?é  allemand  de  veiller 
à  la  conservation  dos  grands  monuments  de  l'antiquiti;  (  colt'siastique.  Ainsi 
les  puissants  cvêchés  du  Ilhin,  sotis  la  crosse  desquels,  selon  un  vieux  pro- 
verbe, il  était  bon  de  vivre,  ont  trouvé  des  historiens  dignes  d'eux,  en  la  per- 
sonne de  M.  de  Geissel,  aujourd'hui  archevêque  de  Cologne,  auteur  d'au 
beau  livre  sur  lacatbédrale  de  Spire  ;  de  IL  Werner,  qui  a  rattaché  aux  an- 
aales  de  la  cathédrale  de  Mayence  tontes  les  destinées  de  ce  vaste  diocèse; 
enfin  de  M.  Binterim,  qui  aécritenquàtre  volumes  les  origines  et  vicissitu- 
des de  l'archevêché  de  Cologne,  depuis  l'établissement  du  Christianisme  jus- 
qu'au temps  présent.  Le  succès  de  cet  ouvrage,  où  la  foi  la  plus  pure  e^t. 
appuyée  de  toutes  les  garanties  de  l'érudition  et  de  la  critique,  a  déter- 
miné M.  Binterim  à  une  entreprise  digne  des  plus  beaux  jours  de  la  science 
bénédictine  :  je  veux  désigner  YBisUnre  pragmatique  dts  eoneiUs  t(Utmmdt 
k  partir  dn  IV*  siècle  Jusqu*au  eeaeile  de  Trente  «  en  comprenant  sous  ce 
titre  les  synodes  nationaux,  provinciaux,  et  même  diocésains,  quand  cen 
derniers  touchent  aux  intérêts  généraux  de  Tfiplise  et  du  pays.  Les  cinq 
volumes  publiés  traversent  la  période  la  plus  laborieuse,  et  arrivent  jus  - 
qu'au XIV*  siècle.  Ije  Correspondant  devait  à  ses  lecteurs  l'annonce  d'uu 
travail  si  considérable  et  reçu  en  Allemagne  avec  de  si  unanimes  applau- 
dissements, n  en  publiera  prochainement  on  compte-rendu  détaillé.  La 
moitié  des  conciles  alInmandB  appartient  aux  époques  mérovingienne  et 
caflovinfieonea«'ist  mêêêêl  dlre^talle  appartient  aussi  à  l'histoire  ecdé* 

«  MsjsMSb  chk  Kiitfchtha,  SchssC  Cl  ThidiMUia. 
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sfaitiqaede  la  Fk«]ioe;etlAnrBiioe,eettenoDareliIe  fondée  par  les  évéqoe^, 
ii*a  pas  d*autres  annales  pendant  plasieurs  sièdesqne  celles  de  ses  Églises. 
C*est  là,  c^est  dans  cet  âge  héroïque  de  saint  Rupcrt,  de  saint  Amand,  do 
saint  Bonfface,  de  Charlemagne,  que  les  souvenirs  les  plus  glorieux  de  TAl- 
iemagne  se  confondent  avec  les  nôtres  ;  c'est  le  nœud  dt^  cette  fraterniic 
chrétienne  entre  les  deux  peuples,  que  le  parta^^e  de  Verdun  n'a  pas  dé- 
trait,  quoi  qu'on  en  dise,  et  qui  a  rMaté  pendant  nlUeens  à  loua  leedë- 
chireBkents  de  la  guerre  oonme  i  tons  les  eflbrts  d'une  ombrageuse  po- 
litique. 

il.  PuBLiCATiom  FRANÇAIS!^.  Histoirê  dê  U  Poésie  provençale^  Cours  fait  à 
la  Ficolté  des  Lettres  de  Paris,  par  M.  Fauriel 

Lorsque,  Tannée  dernière,  on  essayait  de  recueillir  dans  te  Corresponduni 
les  sooTenIrs  de  l^enseignement  que  M.  Finffdl  fond*  et  ponnnlvit  pen- 
dant huit  ans  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  on  eiprimait  le  vcea  de 
voir  les  manuscrits  de  ses  leçons  rassemblés  par  des  mains  pieuses  et  li- 
vrés enfin  à  la  juste  curiosité  de  I*Europe  savante.  C'est  la  tâche  honora- 
ble que  vient  de  remplir  en  partie  M.  J.  Mohl,  l'un  des  plus  fidèles  amis 
de  M.  Fauriel,  et  son  collègue  k  l'Académie  des  inscriptions  et  lîeH»\<- 
Lettres.  Les  trois  volumes  qui  parai:>^ut  embrai>seut  rcn:>eignement  ce 
deux  années  sor  nustoife  de  U  littérature  provençale,  c*est-ipdire  sur  In 
point  oA  cet  eioeUent  esprit  avait  réuni  tons  les  elTorts  â*0M  des  plu» 
laborieuses  vies  qui  ftirent  Jamais.  Un  des  rédacteurs  du  Correspondant 
croit  qu'il  est  de  son  devoir  en  même  temps  que  de  l'intérêt  public  v>-' 
faire  connaître  l'ouvrage  de  M.  Fauriel  pur  une  analyse  étendue  et  par 
quelques  extraits.  Mais  il  importait  de  signaler  sans  retard  l'apparition 
d'un  écrit  qui  touche  aux  origines  communes  de  toutes  les  littératiireii 
modernes,  à  la  naiwaiice  des  langues  romanes,  aux  grands  monuments 
épiques  du  moyen  âge,  aux  événements,  aux  mœurs ,  à  la  aociélé  tout 
entière  dont  les  poètes  provençaux  furent  les  interprètes  et  quelquefois 
les  maîtres.  Le  Correspondant  ne  pourra  pas  louer  toujours  la  mani^-  * 
dont  tant  de  questions  historiqu&s  y  sont  résolues,  mais  il  se  félicitera  •> 
les  voir  étudiées  avec  cette  conscience  et  cette  ardeur.  Les  siècles  chré  - 
tient  sont  des  terrée  fécondes  qui  gagnent  k  être  remuées; 

A. -F.  a 

•  Paris»  Inki  LsMUs^  8  fsL  lUlL 

L'm  dtê  GérmiUi  Cbamm  DOUNIOL. 

» 
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INSTITUTIONS  DIOCÉSAINES 

OU  RECUEIL  DE  BËGLEMENTS 
PAR  MONSEIGNEUR  L'ÉVÉQUE  DE  DIGNE^ 

»        •  » 

POUR  LA  CONSTITOTTOIf  DB  SON  CHAPITRE  ET  L'ORCAmSATIOll 

DE  SO.N  OFFICIALITÉ,  ACCOMPAGNÉS  DES  MOTIFS  DE  CBS 
RÈGLEMENTS  ET  d'UN  TRAITÉ  SUR  LA  JURIDICTION  ECCLÉ- 
8USIIQUR»  ETC. 

•  •  • 

Ce  n'est  pas  aa  liTre  qâe  doqb  annonçoiis,  c*e8l  on  acte,  on 
plvtAi  e'eai  l'an  et  l'antre  à  la  fois.  Parloos  d'abord  de  Taete, 
eheie  pint  rignlIealÎTe  dant  tons  les  temps  et  beancoop  pins 
lire  dans  le  nôtre. 

Les  ennemis  de  la  liberté  catbollqne  ont  un  slogniier  privi* 
lége  :  c'est  de  pouvoir,  sans  que  la  masse  dn  public  y  trouve 
rien  à  redire,  rendre  l'Eglise  responsable  de  ce  qui  n'esl  que  la 
conséquence  de  leurs  propres  principes  ou  le  résultai  des  faits 
qu'ils  approuvent  et  qu'ils  gloriûent. 

Ils  crient  à  l'ultramontaDisme,  et  ils  admirent  Napoléon  fai- 
sant de  l'exercice  de  la  puissance  pontificale  le  plus  ullramon- 
tain  qui  fut  jamais  la  condition  de  son  accord  arec  le  Saint- 
Siège  et  du  rétablissement  du  culte  public. 

Ils  reproeheot  à  nos  é?éques  de  laisser  s'éteindre  parmi  ens 
renliqne  esprit  gallican,  et  ils  s'obstinent  à  les  tenir  dans  nn. 
dut  d'isolement  fbroé,  exclusif  dé  tout  esprit  oommnn. 

Ils  s'étèrent  contre  la  mainmorte  et  cbuti'e  les  immunités  fis-- 
cales  des  étàblissements  religieux,  et  Ils  font  tons  leurs  effèrts 
peur  interdire  aux  congrégations  la  simple  existence  de  feit  qui 
les-  faisBe  sonmises  aux  charges  communes  et  que  beaucoup 
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firéféreraîcnt  au  régime  de  la  reconoaissanne  légale,  fti  oo  ne 

leur  faisait  pas  trop  difticile  et  trop  précaire. 

Ils  impulent  au  clergé  la  haine  de  la  liberté  et  du  droit  com- 
4Dun,  et  ils  ne  négligent  aucune  occasion  de  lui  rendre  ,  autaut 
qu'ils  le  peuvent,  la  liberté  suspecte  et  le  droit  commoii 

Tout  eeb  m  àijk  éié  dit,  «t  par  nous  ti  par  d^tttre#  \  mais 
^la  est  assez  curieux  pour  être  signalé  plus  d'une  fois. 
.  Toiei  encore  wmt  qnestim  Jai)genwi||t  nylviléfl^par  les  hom» 
eues  de  celte  école  et  à  laquelle  la  même  obsof-ralioii  peut  s*ap- 
l»liquer  :  celle  des  rapports  entre  le  cluféàA^ecfvn^  orflreot 
î*épiscopat 

On  accuse  tout  le  corps  de  nos  premiers  pasteurs  d*arbi traire 

et  de  tyrannie.  Oo  s'apitoie  sar  le  sort  des  malheureux  desser- 
vants courbés  sous  uu  joug  dti  fer,  livrés,  saos  l'ombre  d*UDe 
garaalie,  à  la  discrétion  d'un  despote.  11  semble  que  cet  élat  de 
<îboses  soit  du  fait  de  l'Eglise,  et  qu'elle  ait  pris  plaisir  à  diviser 
ses  ministres  en  deux  classes,  Tune  d'oppresseurs,  Tautre  d  op- 
f>rimés. 

.  Or,  qjielle  est  en  réalité  Torigioe  de  la  sitaatioa  gnUm  peint 
sons  de  ai  sombres  couleurs?  Ce  sont  précisément  oes  fameux 
Articles  organiques  pour  lesquels  oa  épuise  toutes  les  formttlasi 
4le  la  Ténération  et  de  la  sympathie.  Point  jtfuttrilMdèNm  mm, 
ebapîtresi  dont  on  a  même  t/eâlé  d'anéantir  lea  dNélajwndant 
4a  Tacance  du  slëj^e  \  point  de  triboaaiix  «oelénlas4iqim  neci»^ 
;iins  et  cobstitués}  les  desserrants  «moflMasit  Tdf.è^  inrmlil 
.4'on  pouToir  teUenent  absolu. qn*oa  voB|ait^  dana  la  |winai|^ 
M  proroger  les  effets  an  del|i  des  bornai  de aa  vas;  «iMllàca  qni 
ressort  de  leurs  dispositions  tant  Tantées,  et  nous  ne  crojroDS 
pas  que  TEglise  ait  jamais  coqou  un  régime  pareil  à  celai  qu'el- 
les lui  ont  imposé.  N'est-il  pas  bien  juste  de  lui  £aire  un  crime 
de  ce  qu'il  peut  avoir  de  défectueux? 

Mais  s'il  a  les  iucoovéoieots  qu'on  signale,  il  faut  assurément 
chercher  les  moyens  d'en  sortir.  OU  les  trouvera-t-on?  Sera-ce 
4ians  un  simple  acte  de  la  puissance  temporelle^  dans  une  loi 
jpoiiaot  modification  de  celle  du  IS  germinal  an  "Ji^t  Noos  dou- 
ions fort  que,  le  jnboMmt  d'agir  une  fois  vomi,  on  jirgeàt  trèn^ 
^Swile  de  ae  passer  du  ooncom  des  éréques  pour  régler  juae 
Mille  matière,  Ifala,  iencorei  aai-oeqnelaleidegermiMleit 


Digitized  by 


P&n  M.  L'éVÊQDE  DE  DIGNE.  789> 

^  cétles  qo'iMi  remmiie  arec  ime  IrréréreDdease  légèreté? 
Cesl  DODS  qvif  if  jTmAom  Yoir  qo^iiie  loi  ordinaire,  soseeptSM» 
d'abrogation  expresse,  d'abrogation  lacitè,  d'abrogation  jNir 
MniStiide,  eomme  les  innombrables  sœnts  qo'elle  compté  av- 
Bifllelln;  mais  nne  telle  doetrlne/c^est  de  roltramontanisnèr 
tout  pnr;  pour  les  vrais  et  pieux  gallicans,  elle  a  un  tout  antr^ 
caractère  :  c'est  le  complément  indispensable  et  inséparable  du 
Concordat,  c'est  la  charte  des  cultes,  c'est  rëç^ide  de  notre  in- 
dépendance nationale  contre  les  attentais  du  Vatican  Commenf 
se  décidera-t  on  h  lui  porter  la  moindre  atteinte,  à  doauer  ui» 
éi  dangereux  exemple  aux  générations  ù  venir? 

S'adressera-t-on  aux  é^éques?  Mais,  pour  qu'ils  adoptenf 
Immédiatement  une  mesnrc  uniforme  sur  un  point  aussi  déli-' 
cat,  ils  auront  évidemment  besoin  de  s^entendre,  de  se  concer- 
ter,'de  délibérer  entre  eux.  Or,  ce  conceh,  cette  délil)éralioli> 
commune  est  précisément  une  des  choses  dont  on  prend  le  phi» 
d'oiftbnige  ;  pour  préserver  FEtat  d'un  tel  péril,  on  a  cm  devoir 
enchérir  sur  le  texte  des  Articles  organiques  et  mettre  au  jour 
la  merveilleuse  Invention  dn  eoneOe  par  correspondnnee.  Com- 
Tuent  s*accommodcra-l-un  d'au  concile  suivant  Taocicnne  accep- 
tion dn  mot  ?        '  " 

Noos  ne  mentionnons  fjue  pour  mémoire  le  recours  au  Sainl- 
Siéî^e.  O"**  de  patriotiques  rlameurs  s'éièveraicut  coolre  l'in- 
tervention dn  finurcrain  ifrajujer! 

Nous  nnignoDS  donc  fort  que  Tinterdl  qu'on  témoigne  aô 
clergé  inféricnrne  demeure  aussi  stérile  que' les  griefs  qu'or? 
tire  de  sa  position  contre  l'Eglise  sont  dépourvus  de  logique  el 
de  raison. 

'  Mais,  de  son  côté,  que  fait  rEglise?  Ce  qu'elle  a  fait  à  tQntc»> 
tes  époques  et  en  présence  de  toutes  les  agressions.  Elle  cou- 
'damne  sans  ménagement  tout  ce  qui,  sons  prétexte  d'attaquer 
les  abus ,  nie  ou  révoque  en  doute  ses  légitimes  droits.  Pois, 
s'il  y  a  effectivement  des  abus,  ou  simplement  un  état  de  choses- 
qui  ne  réi)()n(le  pas  parfaitement  aux  besoins  du  temps,  elle- 
même  met  la  main  .'i  rœuvi  e  :  elle  i  éfnrnie,  elle  eoinplèle.  elle 
organise.  Ce  Iras.til  inférieur  s'est  (jnelcjnefois  f;iil  alteridie  ; 
Dieu  l'a  peunis  ainsi  d;;ns  ses  inipcriLhai)les  desseins;  mais  it 
n'a  jamais  manqué,  et  c'est  un  beau  spectacle  que  de  le  voir  si? 
'développer  dans  les  périodes  les  plus  critiques  de  i'hiàloire  du^ 
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GalhoUeisiiie  en  regard  du  moaTement  tomlliieu  do  dehors 
qaiy  sous  prétexte  de  réforme,  rempUtetille  monde  leligietix 
de  ruioes  et  de  confeeion. 

Un  liit  semblable  commenoe  à  se  réaliser  soos  dos  yen.  Qœl- 
qoes  membres  de  elergé,  cédaot  à  on  eatratoemeal  irréfléolif, 
égarés  peot-étre  par  les  eneoeragements  d'ooe  eommitératioo 
perfide,  ayaient  le?é  Tétendard  de  la  réTolte  contre  lears chefs  ; 
à  Toubli  de  tout  respect  et  de  toute  convenaDce  s'était  joiot,  sous 
leur  plume,  celui  des  yérités  fondamcotales  sur  lesquelles  re- 
pose la  conslilution  de  la  hiérarchie  catholique.  C'était  ce  que 
les  évêqnes  ne  pouvaient  tolérer  ;  ils  ont  parlé,  et  ils  n'ont  point 
parlé  en  Tain.  D'honorables  rétraclutions  sont  Tenues  attester 
tout  ce  que,  au  milieu  du  relâchement  général  des  liens  de  sa- 
bordioation  et  de  dépendance,  rantorité  parement  morale  de 
nos  pontifes  a  eonserré  d*empire  snr  les  esprits  et  sur  ks 
cmors. 

Mais  ce  résultat  eonsolant  ne  les  a  point  aboaés  sur  les  réali- 
tés de  la  situation.  Ils  sentent  qu'elle  n*est  pas  toot  ce  qn'eUe 
doTrait  être  pour  calmer  les  inqniétodes,  mettre  les  Institotîons 
ecdésiastiqaes  en  rai)j)ort  a?ec  les  institntkms  sociales  et  dl- 
mlnner  pour  eox  le  fardeau  d*ane  pénible  retponsablllté.  Sans 
doute,  et  nous  venons  de  le  dire,  ce  serait  dans  une  de  ces 
saintes  assemblées,  qui  ont  rendu  de  si  éminents  serTices  à  la 
discipline,  qii  il  leur  serait  le  plus  facile  et  le  plus  doux  de  re- 
chercher les  remèdes  appropriés  au  mal  ;  mais  les  obstacles  que 
d'illibérales  défiances  opposent  à  l'emploi  d'un  moyen  si  nata* 
rel  et  si  efficace  ne  rebutent  pas  leur  zèle.  Déjà  plusieurs  ont 
spontanémeot  offert  à  leurs  subordonnés  diverses  garanties  de 
la  circonspection  de  leurs  actes  et  de  leur  respect  pour  tous  les 
droits  ;  et  Toici  que  l'un  d'eux,  allant  plus  loin  encore,  entre* 
prend  de  réunir  et  de  combiner  toutes  ces  garanties)  d'en  for- 
mer on  ensemble  et  un  système  complet,  et  de  dotersondiocèse 
d'une  charte  canonique  empreinte  de  l'esprit  le  plus  sincère- 
ment libéral.  Telle  est  la  noble  InitiatiTc  dont  M.  réréque 
de  Digne  peut  réclamer  l'honneur. 

Ainsi  ceux  qui  prennent  le  dergé  inférieur  sous  leur  bruyant 
patronage,  qui  le  poussent  autant  qu'il  est  en  eoxk  ane  impru- 
deute  et  souTent  coupable  résistance,  ne  font  rien  et  sont  con- 
damnes par  leurs  principes  à  ne  rien  faire  pour  améliorer  soa 
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«ort.  Et  c'est  un  évéque,  un  de  ces  prétendus  despotes ,  qui 
conçoit  et  qui  «[éonte  la  pesiée  de  donner  une  aatiefaetion 
réelle  à  ce  que  œt  plaîates  pearent  avoir  de  fondé. 

Et  poor  q«e  rien  ne  manque  an  oontraate,  cet  anCre  despote, 
le  preaier  et  le  plas  redovlable  de  tons,  oelai  qui  eoaspve  an- 
delà  des  nonts  contre  toalfs  nos  franchises,  enoonrage  cette 
«ovre  par  la  sanction  imposante  de  son  snflErsj^.  Volei  le  bref 
adressé  par  le  SooTcrain  Pontife  à  M.  i*éTéque  de  Digne ,  le 
4  février  1846,  publié  dansTfAtteirt,  le  26  dn  même  mois.  Déjà 
les  DouTeaux  statuts  capitulaires  avaient  été  approuvés  à  Rome 
par  un  décret  du  15  avril  I8i3.  Leur  illustre  auteur  a  du  reste 
«oin  de  faire  remarquer  que  leur  validité  ne  dépendait  nulle- 
ment de  cette  approbation,  qu'il  n'a  sollicitée  que  surabondam- 
ment pour  les  rendre  plus  sacrés  et  plus  respectables  dans  le 
forintériear  {ImtUuiions  diocisaineB,  p.  20),  et  cette  doctrine 
est  confirmée  par  les  expressions  mémedii  décret  (p.  116). 

A  la  vérité ,  M.  révéqne  de  Digne  ne  fait  pas  de  théories 
absolaes)  il  ne  se  pose  pas  en  réiormatenr)  il  n'a  pas  la  pré- 
tention  de  rien  inTcnter  de  nonYea»:  il  'vent  senlensnl  fiûre 
revivre  des  règles  mOêtkthmBê  dans  TEglIse,  sniTsnt  son  éner- 
gique expreisieii  (Intltlnfioiif  dteeéaeme*,  poge  1 1),  en  les  adi^ 
Uneam  eirconslanees.  Il  n*cntend  poirit  sè  éépirer  de  ses  vé- 
nérables collè^nes,  dont  il  sakqne  les  vonix  ne  dUArent  pas 
des  siens,  et  ne  se  décide  qu'il  regret  à  statuer  sor  des  objets 
si  importants  sans  que  la  réunion  d'un  concile  ait  permis  à  chaque 
membre  de  Tépiscopat  d'échanger  pour  ainsi  dire  sa  volonté 
propre  contre  la  volonté  de  tous  (page  9).  Il  ne  proclame  point 
l'inamovibilité  de  tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques,  par- 
tie essentielle  de  la  constitution  de  l'Eglise;  il  fait  voir,  au 
<»ntraire,  dans  une ' appréciation  rapide  et  sommaire,  mais 
nette  et  judicieuse,  de  cette  question  si  souvent  et  en  général 
si  témérakement  agitén,-  qu'elle  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  question  a*eppoclttnlté,  non  deprincipe,  et  que  IV 
BO¥lbi]ité  a  été  attaqnée  jadis  par  les  évéques  et  par  les  con- 
cile» moins  en  eUe-mémto  qne  dans  les  abns  qo'ellè  etatraioall, 
dans  des  oonjoncttores  dimnées.  11  n*aeense  mime  pas^  tout  en 
signalant  les  ineonfénienis  et  les  périls  da  défiant  d'orgaalsa- 
lion  des  rapports  entre  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie,  il 
A  accuse  pas  ie  législateur  de  Tan  X  d'une  combinaison  per- 
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fid<s'iM<<iit  il  ftiMMrrBKllMplHIr  lÉ  dentier  phn  «éfemeM. 
Jl  recoBDirftqiie,  «lanqaf^n  settait  paHdat  Vt  betohi  êe  PM^ 

«  fier  le  poavoir  contre  cette  k>iigae  Mittrehfe  qui  arraH  désolé 
«  l'Etat  et  TEglise,  on  dot  chercher  à  le  concentrer  dans  l'Eglise 
«  comme  dans  TEtat,  pour  en  rendre  Faclion  plos  prompte  et 
<  plus  énergique  (page  1 1).  »  «  Maïs,  ajonte-t-il,  d'antres  temps, 
«  d'autres  besoins ,  d'autres  formes  politiques  doÏTcni  amener 
«d'autres  pensées  et  d'autres  tendances  (page  12).  • 

À  la  Térité  encore,  il  ne  transige  pas  avec  les  prétentions 
IMégitimes  et  les  doctrines  snspectes.  Le  presbytérianisme  n'a  . 
fu  d'«dv«rtaire  plos  déclaré  et  plos  infleiible.  Il  le  noolr»y 
dqpvb  les  ftmkiH  sièelee  Jveqn'à  nos  Jttm,  «OMiamné  fmv 
llgllae,  réArté  ptr  tes  AMteitn,  alMé  à  lom  tes  tmeoAê^  s*q- 
■iflsaiit  k  lâ  «endaMft  MgUeane  des  pariMMttre»  pow  eiifkni- 
terlaaoMiftiDtiMi  «ivile  én  elergé,  preecvR  par  las  Ariieies 
organiques,  mais  pa«r  ae  feprodaftpe  Mentftlpar  inm  féaetlQii 
aalorélle)  oontdfaeaac  teMtilila  da  Vamoiadriaaeaiant  exees- 
sif  des  prérogatives  et  des  garanties  du  clergé  fiiférleor.  AtisSi 
voit-il  dans  le  rétablissement  de  ces  prérogatives  et  de  ces  ga- 
ranties le  meilleur  moyen  de  lui  enlever  tout  prétexte  et  tout 
aliment^  mais  il  n'ira  pas  jusqu'à  loi  sacrifier  les  droits  de 
l'épiscopat,  dépôt  inaliénable  entre  ses  mains.  Dans  les  règle- 
ments qu'il  promulgne  comme  dans  Te^cposé  de  leurs  motifs,  il 
saura  en  réserver  et  en  maintenir  toute  la  plénitude;  partout 
il  fera  ressortir  la  sapéiiorlté  de  droH  divin  de  l'évéqne  sur  le 
simple  prêtre,  et  n'aceeptm  pat,  a*  llea  de  la  mission  qa*it 
liaaida  Jésae-Cbrist  même  pair  la  coadoita  de  soa  tronpeav, 
jafaaaiaqaaila  délégatiaft  depa«faftséaunée4a  la  aaauMi- 
■aati'daipastoaia. 

Mali  à  ailé  de  aea  pvtealpaB  aés  vnê  la  GhffMlanistta  et  a»r 
iaaqaala  fepoaa  le  M  ddiiee  da  la  ktdrareUe  aaeaffdolala}  Il  « 
troaivé  daMlatradUfoe  eoasIaBte  dellqgllse  an  eipric  demot- 
éérailaD  daaa  resercke  du  povmlr,  se  traduisant  toujours  aa 
dehars  en  formes  tutélaires,  qui  ont  varié  suivant  les  temps, 
mais  qui  n'ont  cessé  d'assurer  au  subordonné  une  protection 
efficace  contre  Terreur  ou  l'injusticedu  supérieur.  Sa  profonde 
érudition  lui  en  fournit  les  preuves,  et  Ton  sent  qu'il  les  ras- 
semble avec  complaisance  et  avec  amour.  Les  témoignages  se 
iiresseat  sous  sa  piiuie  pour  étaUir  qae,  des  pf  eflûers  âges  de 
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rèM  ittltélSéiitMr  né  tièele  éêtMf^  àe  •  tMlUsliMlè  b'M^ 

iMM0(MréD«lerv  »tM(io<méié  regoirdé  MÏnilMl»'!»  «MnA 
jwto  Kttéfcyé^ue,  <ÎM«n6  «ne  iMe'é»«éil«rii«ltMh  MM* 

rer  «t  4k  Mj«)Éci«r  son  àdminfstratkm  0>ftges  97-47).  il  est  Vftii 
<]n«  dans  beaucoup  de  lîenx,  et  nolammeat  en  France,  Tusaga^ 
lie  se  passer  de  Tavis  du  chapitre  daoi  un  g^raod  Dombré  deeas 
avait  prévalu;  mais  roWigatîon  de  le  consulter  formait  le  drdit 
oommun,  et  il  fallait  justifier  d'une  manière  contraire  pour  s'en 
iiffrancWr  (pages  132-145  ).  Un  historique  concis  et  savant  de» 
HtflKrenfes  phases  qu'a  subiea  l'eimiee  de  I9  jnridictiôn  <iM-^ 
leBtiease  nous  fait  voir  dans  une  première  périod\B  Tétê^e 
Jffg^eant;  seitl ,  mais  s^a^treignant  k  détf  fËj^tét  firéeises  sur  le 
Jioaibre  iBt4a  iMmlIté  des  téMliit,  aMis  reemrfmt'  llÉMiiiélle* 
«Mrt  8tti  avis  à»  ses  priseras,  ànis  eiéfefcat  le  ph»  séaveiU'éH 
iBikett  tierésseaAIée  des  MMeé  et  ectts  le  contHHe  deli  pWM- 
4M<pli$ês  M'Z'BT)  Urd,fla  ooanaissanee  des  aAIrei  M 
appel ,  nifÊ/kùiB  aayfcndèfettirtiHMte,  p^far  lesptas  inporfeaies, 
déférée!  on  trU^aflal  eompesé  de  ptiaUears  pinélats  (pages  *HV' 
1178);  en  dernffer  lien,  te  système  de  ta  déM^âea  denaant 
îiaîssancc  aux  officialitc^s ,  dont  la  procédure,  élaborée  par  fe< 
jrninds  Papes  des  XIII»  et  XIV"  siècles,  est  entourée  de  toutes 
les  précautions  propres  à  consacrer  les  droits  de  la  légitime 
d<}fense,  et  à  restreindre  anlant  que  possible  les  chaiiees  de 
surprise  et  d'erreur.  Si  ces  tribunaux,  dans  la  suite  des  temps, 
reiapHreirt  imparfaitement  le  bat  de  leur  iasiitotioa,  ce  ne  fai 
pas  d'une  sérétM  excessive  qa^m  pat  les  aecoser;  leyr^dia- 
crédit  Tint  an  contraire  de  ce  qu'ayant  concentré  teas  lèàte 
caHiS'etfrleaifMresteaipov^eB  dont  fis  élaieat  aden  ailsiSy 
i»aralysés  dVMeara  daas  lear  action  par  ràbns  qae  fesprltd» 
<4diaae  na'tardà  pasà  lilra  de*  aanribreases  fenaalilés  del^ 
«traction  eaaoïdque,  Ha  «a  Aireat  qae'd'na  fiifble  seeoars  peur 
le  waîntfeo  de  ladlscl|4iae  et  là  eorreetion  das  laeiersi  CTeit  à 
«e  pdint  detae  qn/^lsfareat  triftéÉ  aree  pee  de'eoaflanoe  c4  de 
faveur  par  le  concile  de  Trente,  qni  modHIa  dans  le  seos  d^aivtt 
plus  prompte  expédition  plusieurs  points  de  leur  procédure, 
vt  maiïrtitit  avec  soin  le  droit  de  l'évêque  de  preudrc  perstm- 
aseiiefflent  connalasanee  des  fautes  et  des  crimes  des  clercs^ 
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Mais  D*ometlOD8  pas  d'ajouter  que ,  pour  les  crimes  gra?ea  et 
emporiaat  la  peioe  de  la  dégradalioa,  il  Mjoignit  à  réi^i|ii«  éê 
se  faire  assis^r  d'auiani  à%  prélrM  recommaDdables  par  leur 
digaâlé,  leor  âfe  et  lear  nimM,  ^*Uiril«iA  •alrofuia  4*é* 
▼èqm  hHêu  les  «iieiws  euiMw  ;  immit«1  bomsM^  twida  par 
rSflite,  alon  n^M  qu'elle  aentail  It  mkmAU  de  forlifter 
raetioB  dii.pee¥Oîr  é|iiMO|iel,  ae  priaeiye  qei  éaarla  tesle  idée 
d'artaUiaire  et  de  titraaaie  (pages  178-SftS). 

Cctt  ee  primipe  ^miaeiaiaeet  évaugclique  qai  adîrigé  M.  l'é» 
véque  de  Ûgne,  et  qui  sert  de  base  ii  toute  TorgaDisalion  aoa* 
velle  de  son  diocèse^  organisation  complète,  nous  le  répétons^ 
cl  qui  embrasse,  comme  oo  va  Je  voir,  toutes  les  braocUea  de 
Texercice  de  son  autorité. 

Pour  radmioistration  proprement  dite,  il  se  donne  un  cou* 
seil;  non  pas  un  conseil  arbitrairement  choisi  parmi  les  mem- 
bres qui  lui  seront  le  plus  agréables,  et  dont  il  puisse  changer 
la  coœpoaitioo  suivant  son  boa  plaisir.  Ce  ooaseil,  c'est  son  cha- 
pitre réuni  dont  il  s'engage  à  prendre  les  avis  dans  toutes  lea 
afbirea  importaotes.  La  satura  ;dea  alieaea»  rorigiiie  dea  eorpe^ 
capttttlairet»  la  tradUkn,  attestée  par  les  fomules  .e&eore  ea 
usage,  la  eouFenaiiee  et  Tutillté  d*assecier  à  la  direction  du  dio- 
cèse ceux  à  qui  elle  doit  appartenir  en  cas  de  vacance ,  rout 
détenuiaé  à  prendre  la,  et  non  ailleurs,  les  élémenls  du  sénat 
épiscopal,  et  it  n'a  pas  été  arrêté  par  la  crainte  Tulgaire  de 
grandir,  aux  dépens  de  son  autorité  et  de  ton  Influence,  un 
corps  ayant  une  existence  propre,  indépendante,  et  dont  les 
membres  jouissent  du  privilège  de  rinamovibililé.  Loin  de  là,  il 
n*a  rien  négligé  pour  augmenter  leur  considération  et  leur  va- 
leur personnelle;  des  leçons  d'Ecriture  sainte  et  de  théologie^ 
faites  chaque  semaine  par  Tun  d'eux  en  présence  de  tous,  doi- 
vent entretenir  parmi  eux  riiabitude  et  le  goûl  des  fortes  étu- 
des (S(alu(f  eapilulairet  y  chap.  III,  sect.  3  et  4);  on  voit  qu'il 
appelle  k  lui  la  lumière  et  qu'il  veut  un  conseil  sérieux. 

il  ne  Ciit  pas  moins,  oo  peut  même  dire  qu'il  Csit  plus  encore 
pour  la  parlle  de  son  pouvoir  qui  a  les  alCsIres  coutentieose» 
pour  objet.  Il  en  délègue  l'exercice  k  un  officiai,  et  les  motUb 
qui,  nonobstant  plas  d'une  raison  •contraire,  lui  font  adopter 
cette  nesons,  méritent  d*étre  rappelés  Ici.  Ce  n'est  paa  seule- 
OMnt  la  'néeessUé  de  diriser  le  fafdeau  qu'Imposent  maintenant 
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plot  quejMiawli  un  évéqoe  les  mnds  MltipHé»  de  wom  mms^ 
tére;  cTest  eneere,  è'ett'  tnrlottl  «ne  obseMifoii  «finie  haute 
portée  wt  le  eoadRtkm  actueHe  de  ïMiuvoIr)  qbel  ^Hl'soft.  CPeit 
que,  dâiie  tm  tentpe  oit  TaliMeMieiil  des  poatoinpoliliqiek, 
«ffet  oéeessairede  tiiitde  rétolotloiis,  là  disèasifioii  bebittfelle 
de  leara  aetes,'  le  droit  reeoami  dmt  eertelBS  eoe  de  leur  rëois* 
ter  OQ^ertement,  ont  {été  dantles'esprltydes  diqxMiitîons  plue 
on  moins  hostiles  à  Taniorité,  H  est  de  Tintérét  bien  entendu 
de  celle  ci  de  n'assumer  que  la  part  de  responsabilité  dont  il  lui 
est  impossible  de  décliner  le  poids.  C'est  qu'en  renonçant  à  rem- 
plir par  lui-même  un  office  rigoureux  Tévèqne,  qui  ne  sera 
plus  que  le  père  de  ses  prêtres  et  le  pasteur  de  son  peuple,  se 
▼erra  entouré  à  la  fois  de  plus  de  respect  et  de  plus  d'amour. 
C'est  qn'enfiu  l'harmonie,  toujours  désirable  entre  l'état  de  FE- 
glise  et  celui  de  la  société,  conduit  h  se  rapprocher  autant  qne 
possible  de  cette  eonstitution  des  tribonanx  séculiers,  à  la- 
quelle la  nagistralnre  doit  d'aToir  aoIds  perdu  qne  les  antres 
poofoirs  dans  la  Ténération  des  peeples  (pages  416-416).  De 
tels  eoHtiéiranii  ne  noos  senUent  pas  trop  rétrogrades. 

Après  cela,  doii-oneraiodre  qn'aTeole  nomd'ofliclalilé  II  ait 
tenté  de  resseselter  leeada?re  d*nne  juridiction  déerëpiie,  tout 
enTeloppé  eioore,  eonine  d'autant  de  bandelettes  sépu  létales, 
des  formalités  d*on  antre  âge  et  des  luTentions  d'une  procédure 
chicanière?  Ce  serait  bien  mal  le  connaître;  nul  moins  que  lui 
n'ignore  les  exigences  de  chaque  époque  et  les  conditions  d*nn 
sage  progrès. 

«  A  notre  avis,  dit-IU  la  meilleure  discipline  est  celle  qui  est  le  mieux 
adaptée  aux  temps  et  aux  circonstances.  Les  fonncs  disciplinaires  ne  sont 
jamais  que  relativement  bonnes,  et  c'est  pourquoi  elles  sont  essentlolle- 
meot  variables.  L'Eglise  n'est  immuable  que  dans  son  doirme  et  dans  son 
esprit  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  soit  dit  lorsqu'cn  pareille  matière  on 
a  cité  la  pratique  d*un  siècle  en  particulier  ou  quelques  canons  de  concile. 
Tout  retour  ^stématlque  aux  formes  anciennes  nous  semblerait  donc  con- 
damnable. Il  y  a  des  cboaes  <|ul  tiennent  à  Tosprlt  et  à  la  constitution 
même  de  TEglise;  voll&  câ  quMl  faut  toujours  respecter.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  tiennent  aux  temps,  aux  mœurs,  et  surtout  aux  rapports  politiques 
existante  entre  rivalise  vt  FKiat,  et  (|u'il  faut  niodilier  d'aprèi»  les  temps, 
les  mœurs  et  le^  rapports  nouveaux  (page  206).  » 

Attssi  roflleiaUté  qu'il  instHoe,  e'est  luHBéBeqiii  le  déekre, 
ft'e  gnère  qne .  la  mi  àt  mhmui  avee  nrfMuiité  4'iaitrAift 
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(^ife  419);  simple  tribunal  de  cooscieoce,  étranger  àUdisciift- 
<ÎM  de»  Intérêts  tempotek^  B^ayant  plot  le  dreit  d^ioT^^er  le 
covemirt  d«  la  puhmùee  publi^a»  à  Tappoi  dMM  aetes,  les  rè- 
fjktwdMM  16  soDl  évideoHMDt  h  son  naas^e.  Celles  ^piâ 
Mm«Mi  MiMiUita  n'ont  qtim  pniii4d»ddpflrl|  t»dralt  im4»^ 
1^  ^n'nn  kityla  eomiittine»  sogoisti  «ya  it.plM  ém  pf  iiimni 
dn  Awilité  el  dt  aAreCé  poaâOile,  de<c»qiiiMi  wid  «14» 
«•  ^ni  Mi  Jwte  (pages  4M-4i8). 

Veni-qn  mitetonant  <»nintty  Immoymm^ 

C^estoD  eMmeoprëatoble  à  riafortiatioti  juridique,  pour  qnm 
rinculpé  n'en  subisse  jamais,  sur  des  indices  sans  gravité,  l'ho- 
«uiliation  et  la  rigueur  {ItègUment  de  f  officialilé  ,  art.  46  el  iT), 

Ce  90nt  des  précautions  empreintes  d'un  respect  religieaiL 
pour  droits  de  la  défense  daas  l'instruction  coaiBie  daaalfi^ 
débats  (art.  52,  63,  69  «2,  66,  69,  73,  74). 

C'est  la  publicité  de  Taudience  dans  les  limites  indiquées  par 
les  convenances  et  par  la  nature  méM  d*aae  jnridicikNi 
5pelqoe  sorte  de  famille  (art,  67). 

C*e8t  r  insi  iintion  d  h  jnry  «ppUqnéeèMUejaridinlîM,  fur  l'ad- 
jonotten  èrofBclal,  dao«  looltfs  les  danse»  tant  slilt  pea  gram» 
d*ttn  pins  on  noina  gtaad  nombre  d'aMeasenrs,  a  jaol  Toix  4éUr 
Ii4i«tif  e  qoand  il  s*agit  de  la  conatatatte  dn  iaît  <arl.  31, 
aû,  779  110-119). 

€*eat  la  loi  fiiita  li  ec  jury  de  ne  posYolr  déehrer  an  Imetàpé 
oaopabieqn'àrttMninitédes  suffrages  (art.  77,  78). 

Cest  la  reconnaissance  du  principe  uiodernc  qui  rejette  len 
preuves  légales,  et  laisse  la  conscience  du  juge  libre  de  tonte  en* 
trave  dans  la  formation  de  sa  conviction  (art.  8(>). 

C'est  la  nécessité  de  motiver  le  jugement  (art.  81). 

C'est,  en  un  mot,  l'introduclion  dans  la  procédure  canonique 
de  toutes  les  grandes  améliorations  réalisées  depuis  un  demi- 
Kiècle  dans  notre  instruction  criminelle.  Si,  comme  il  en  ex- 
fuîme  modestement  In  erainte,  le  vénérable  prélat  s'est  éganV 
dans  qnelqnes-ons  des  détails  auxquels  il  avait  àponrmir,  il 
A^nnra  dn  OMiina  pas  péché  par  défiance  des  idées  nouTolles  el 
des  progrès  de  la  cîvilisalion. 

Mais  il  y  a  des  gens  qni,  sons  la  robe  dn  prêtre,  et  sons  celle 
da  rérèqné  encore  nrienit^  ionpfonaant'to^tonra  quelque  pMge 
«aehé.  A  ^nol  iar^  dlronfe^ilipaat^rd,  on  laie  da  gainutiaa 
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déployé  dans  des  cas  apssi  rares  que  Ye  sont  g;énéralem6Di  ceux 
qit  1a  conduite  d'un  ecclésioUiqae  dwie.  lien  à  des  poarsvilM» 
<|isc4)lio«ires  ?  Ce  fiM  IcCmm  judiciaire  que  le  4c»» 
potisme  épiif f\pi>  » nii»iitimf^  de  s'exercer.  li  reapcclerft,  lireB 

loua,  il  n'est  pat  le  seul,  afirte  UMit;le  pitvre4ifMitfatl|vM 
4a  w  fovoiioM  «l'twsplMiU  4*0»  bmit  4«  <to<èi>  à  raalM , 
•moK  à  whabtliieei  te  ftpiiile,  h  9mmfh  •aowtobr»?^» 
ilt0«l>Ml«nae4iianl,qiie,  d«Miaa,  deaafediigrto^anoiiiid 
■<t»tMiçi  juridique  ne  Pa  Ireppéf  Or.eillA'disgrAce,  il  Mifinil, 
pOff  le  eoMiBPMier,  qa'oa  simple  aete  4^U  volonlé  de  sensa- 
périeor,  acte  soamis,  si  Ton  veut,  pour  la  (orme,  à  une  délibé» 
ration  du  chapitre,  mais  contre  la  précipitation  ourinjusUce  du- 
quel  il  n'a  aucune  garantie  qui  lui  soit  propre,  aucune  voie  de 
droit  ouverte  pour  se  défendre  ou  pour  réclamer.  Là  est  le  véri- 
table vice  de  la  situation  présente  ]  tout  remède  qui  B*y  t)l>nflif 
piàs  est  une  illusion  ou  no  mensonge. 

Qa*OD  se  raaaiirel  M.  Téf^iie.dQ  Digne  «  encore  ptMiè 
oela^  il  a  compriaiVi'U.iBaBqiierait  qaek|iie  ehmeàm  œavrt- 
ei^le  e>i«it  pas  pour  dernier  réaultat  de  donner  une  aolutiwi 
jMQMifM  e»  dlifieiiliéeqiMiMipeMre  U  0QMlilîe»pr4c«ired«» 
AtÊmrrmui^f  Htt  pe^r  lewr  mmXinf  le.  é^i  é»  ilifc»Ht4.w»f> 
p$tShi9  aftc  rorgaaiaatiMi  «etnelle  4e  rBgniw.4e  Ffunee»  H 
^eel  |MK  »D  artiele  ei|»<èi^4e  e9B  rèf leoieiitt  à.M  4^ 
pluoer  aae««  4*«bx  malgré  ini»  sî  reflleia|il4aeJra44eliMréeo9N 
|ialile4*uiHi  faele  asaej^  girafe  pour  emporter)  non  pas  la  simple 
peine  de  Tavertissement,  la  première  dans  réchelle  ascendante 
de  la  répression  disciplinaire,  mais  celle  de  la  réprimande  ou 
de  l'envoi  dans  une  maison  de  retraite,  et  encore  avec  décla- 
ration formelle  que  cette  peine  est  encourue  avec  déplatemtnt 
(art.  125).  Ainsi  la  position  extérieure  du  prêtre,  les  Uena  qui 
l'attachent  au  troupeau  conGé  k  ses  soins,  l'intérêt  matériel  on 
jsoral  qui  peut  lui  faire  redoater.a$  pluAgement  de  césideoçe^ 
taitf  .eeUea(|ilaeéaeus  la  même  sauvegarde  que  son  innoonp^ 
^.^Qm  boMMr.  Me  voir  là  qft*iiii  faillie  mioUf  4e  sécurité  pour 
Jea  foDctioooairea  amo?iblea«  ee  aerall  «aé(oiipe)tre  la  pii>ell4 
^im»  i4e»  ft  leur  a4rmeCf  m»  Ui*  4elifca  4r HotMli  W 
i^jp»«* 

MABa  B*e»  tmm  pea  enaete  fiab  Mfe.Ui  oljeethiii  l4i^ 
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épuise-t'On  jamais  quand  il  s'agit  de  TEglise  el  de  ses  roinis- 
ires?  Si  le  fonds  est  irréprochable,  ne  faat-il  pas  jastificr  la 
forme?  N'a-t-on  pas  toujours  «loel^e  serapale  de  légiste  à 
(^Imer?  Peut-on  se  flatter  de  ne  pas  rencontrer  atfr  soo  cfte» 
min  quelque  petit  article  oi|;afti^e  flmqaé  des  eommenlaireu 
qnePavcooDatl?-  • 

(?es4  jnstemeiit  ee  qui  est  arrivé  à  M.  I^téqoe  4e  D^oe 
pour  ses  Statuts  eafifitolaires.  On  loi  a  représenté,  à  ce  qoTa  pa- 
rait, que  fartide  36  ne  kii  permettait  pas  de  les  publier  sans 
rautorfsation  dn  gonremement  ;  que,  s*il  tae  s*en  expliquait 
pas  en  propres  termes,  il  avait  été  entendu  en  ce  sens  d'un 
commun  accord  entre  le  gouvernement  et  le  cardinal  Caprara. 
Il  a  passé  outre,  et  il  a  bien  fait-,  car  l'article  35  n'exige  Tauto- 
risation  que  pour  rétablissement  même  du  Chapitre,  pour  la 
fixation  du  nombre  de  ses  membres,  enfin  pour  le  choix  des 
chanoines,  toutes  choses  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Tobjet 
des  nouveaux  Statuts.  Et,  quant  à  la  prétèndue  interprétation 
originaire  de  lë02,  loin  qu'on  en  rapporte  aucune  preuve,  elle 
est  démentie  psr  la  publication  fsite  sens  réserve  de  la  buUe 
approbatire  do  concordat,  qui ,  prévoyant  le  cas  de  change* 
ments  à  apporter  ani  statuts  capltulalres^  exige  qne  lo  Qka- 
pitre  litf'-niéme  soit  préalablement  consulté,  sanafkire  mention 
d*aucon  autre  concours;  lelle  l'est  aussi  par  les  foits,  puisque 
plusieurs  évéques,  après  avoir  adopté,  conformément  ans  do- 
sirs  dn  gouvernement,  les  statuts  do  dioeè^  de  Paris,  leor  en 
ont  substitué  d'antres  sans  Tintervention  de  Taulorilé  tempo- 
relle. Un  de  ces  exemples  remonte  à  1807,  et,  puisqu'on  ne  ? 
fait  j)as  faute  d'invoquer  les  précédents  de  cette  époque  à  l'ap- 
pui des  exigences  du  pouvoir,  qu'on  veuille  bien  dn  moins  en 
tenir  Quelque  compte  lorsqu'ils  sont  par  hasard  contraires  k ses 
prétentions. 

Pour  l'officialité  la  question  est  autre,  mais,  s'il  se  peut,  d'une 
solution  plus  facile  encore.  L'article  13  de  la  loi  des  7-11  sep> 
tembre  1790  comprend  les  officialltés  dans  la  longue  énnmém- 
tlon'des  joridicllons  qn*lt  supptimO';  n^est-c(e  pus  vfoter  ce  texte 
fjne  de  créer  maintenant  une  ofUdalIté? 

Fonr  résoudre  cette  dlttcoHé  il  ne  faut  que  réfléèbbr  on  I»* 
sUnt  i  ce  que  rofttdalité  éUlt  jadis  et  à  ce  qn'élle  peut  être 
aiyourd*hul.  Avant'  17B9,  lès  étèques  étéient  Investis  de  dons 
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juridictions  distinctes  dans  leur  origine  et  dans  leur  nature , 
mais  confondues  dans  leur  exercice  :  la  juridiction  spirituelle  , 
essentielle  à  l'Eglise ,  qu'elle  a  conatauiaient  exercée  aa  seia 
même  des  persécutions  et  qne  doI  pouvoir  homain  ne  saurait 
loi  raYîr,  et  od6  joridielioB  temporelle  étraogère  à  son  insti- 
talkm,  etqoe  diTerses  caose»  avaient  cooeoaro  à  fUre  attri- 
boer  à  ses  miBlalres.  L'une  et  l'antre  étaient  déléguées  à  Tof- 
fieial  ;  et  e*était  même  snr  la  seconde  que  ikurtait  la  délégation 
eo  ce  qu'elle  avait  de  plus  absolu  $  ear  c'était  à  son  égard  qu'il 
peavalt  éire  yrai  de  dire  que  l'évéque  était  dessaisi  du  droit 
dé  juger  parlm-méne,  et  une  de  ces  erreurs,  auxquelles  le 
mélange  de  choses  d'ordre  différent  ne  donna  que  trop  sou- 
vent lieu  à  cette  époque,  put  seule  amener  les  Parlements  à 
étendre  cette  doctrine  aux  cas  où  l'objet  de  la  sentence  ren- 
trait dans  les  attribations  primitives  et  inaliénables  de  l'auto- 
rité épiscopale  *.  D'un  autre  côté,  et  par  Teffet  de  ce  mélange 
ainsi  que  du  lien  étroit  qui  unissait  alors  1  Elul  et  l'Eglise,  l'of- 
fieialité ,  n'importe  sur  quelles  matières  elle  statuât,  était  un 
tribunal  reconnu  par  la  loi  civile;  ses  sentences  étaient  exécu- 
toires dans  le  for  extérieur,  et  la  puissance  publique  en  garan- 
tissait  l'autorité. 

¥ollà  rinstltallon  supprimée  en  1790.  La  société  rîrile  a 
repris  ee  qu'elle  avait  dpnné  :  le  droit  de  eonnalire  d'alfaires 
el d'user  de  moyens  de  ooaction  qui  étaient  de  son  domaine*. 

C«Uaarfnr  rfi^daawlt,pMétép»mtéepTl<ijiriteMwito  ttlwcwMialilw 

les  plus  distiogués.  (Voir  les  autorités  citées  pagctSM  et  387-) 

Elle  D*aTait  pas  même  passé  dans  la  pratique  sur  tous  les  points  de  la  France.  P!d- 
sieors éfTëqoes de  Provence  et  ^arclleT^quc  de  Cambrai  (voir  pour  celui-ci  un  arrCt  du 
PtricaMnl4e  Parts  rcudu  en  1693  sur  lescoodusioDS  de  d'Agaesseau)  s'étaient  maio~ 
mmmt  pmuliii  do  Midt  twlrn  mèmu  km  <aWiHté,  (Biperttirê  M  Jt/rk» 

Louis  XIV  Tavait  reconnu  à  tous  les  évéqoes  pu  me  déclaration  du  mob  de  mars 
1660,  mais  elle  ne  fol  point  ODi^stiée  ot  resta  «m  eiéaitloo.  (/iu(i(«tloiia  ékwé- 
soiaes,  page  391.) 

>  •  Aujourd'hui ,  dit  Merlin,  les  éréques  n^ont  plus  la  juridiction  conteniieuse.  La 
e  priasance  chllev  fut  ftt  Iw  m»  ttmHh,  ëteeUfeoilile,  ctdbeemoaMMiM 
a  iMiliUi  ♦  4mmmÊ  wi  1Ê§tU  H  d»  Hie  tnppilato,  cenme  dlct  hmt  èii,  en 
a  cOf!.  par  riit  iS  Sa  It  M  da  7  NplCBlm  tm  »  {BiftrlolniÊJwrUpruéMUt 

wOfficiaU) 

Si  Ton  doutait  encore  de  Tesprit  et  de  la  portée  de  cet  article ,  il  suffirait  pour  Ica 
fixer  d*abord  de  parcourir  la  liste  des  tribunaux  d'exception,  panni  kiqaeli  il  range  let 
flUilMi,tiiMlitiiMi«alMMlMàec»Bou  par lenweli tt co—eaw i  ftdumogn 
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"Mais  elle  n'a  pu  reprendre  ce  qui  ne  lui  avait  jamais  apparleaa« 
4a  juridiction  purement  spirituelle  dans  son  objet  et  daus  son 
«Dode  d'exercice,  celle  qui  a  toujours  été  propre  à  la  société  re- 
ii|;ieuse,  parce  qu'elle  tient  à  l'essence  méiue  de  soa  être.  Cette 
Jucidiction  a*a  doue  pas  cessé  de  résider  dansila  9Wimq«4«  om 
praEieraptsI^eon.  £lle  eslimpUcitMBeotiflMÛ^aéisessaireiiieDt^ 
comprise  dans  ce  d«vi  4e>  d¥r0eiûm  qpe  leur  roconaaU  V^rL  9 
4|e  la  loi  de  gerniaal,  et-le  non  même  ea  eift.éerll.ikiia  l>rtîeki 
«tuTaot  qui  «bolit  tout  privilège  tendaetà  eo  îotamerllr  Tordi» 
naturel  et  régulier.  11  ea|  eueore  daea  TexiilîcelieA  916  dem» 
FertaliB  de  ces  tazies^  il  est  daas  tous  k»  eetes Mi^letffc  o» 
4*admiaistEaUoB  relatili  it  la  receouaiisaiice  légale  des  éUbllsr: 
semciits  religieux,  toujours  subordonnée  à  cette  condition  qu'ils 
iieront  soumis  ii  la  juridiction  de  Tordinaire  ;  et  Texisteuce  de  ce 
|>ouvoir  judiciaire  purcmf!Dt  spiiUuel,  appartenant  à  Tévôque 
jpour  le  maintien  de  la  discipline,  a  été  solennellement  pro- 
clamé par  le  mémorable  arrêt  du  31  mars  1841  ^  dans  lequel  la 
ik>ur  royale  d'Ângers  a  fait  justice  de  l'étrange  ioquisitioa 
«eiercée  par  les  magistraU  inférieurs  sur  les  leformsUeea  (VH 
«oniques  d'un  saiot  ei  regretiable  prélat 

Gela  posé,  que  peut-il  y  avoir  d'illégal  daos  réUMissenem 
'dTooe  eIftciaUté  emiioemenl  appelée  à  cweallre  des  émises 
«qui  tombent  eous  la  JiirkUetîoe  épiseepatob  telle  qpM  eeoe  ive^ 
dBoas  de  la  défielrt  Serall^ce  le  nom  de  ce  inbenel?  t'oljeelio» 
-serait  puérile;  et  dès  lors  qu*il  ne  statue  pas  sur  le  moindre 
éetérél  teasporel,  qu'il  ne  réeleme  pas  de  eentrainte  extMeere 
fwnr  Texécntion  deses  décisions,  quMl  ne  fait  sentir  son  actioo 
4iue  dans  l'ordre  de  la  conscieuce  eL  d  uuc  soumission  volon- 
taire,  de  quelque  façon  qu'on  le  désigne,  il  n'est  pas  et  oe 
«aurait  être  jamais  l'ancienne  oflicialité.  Serait-ce  la  délégatioii 

4  de  la  disposition  eonlenue  en  l'art.  16  du  titre  II  du  décret  du  i§  août,  c'eil-à-«iire 
•<le  la  disposiiiuD  qui  poite  ;  t  Tuui  privilège  eu  luaUcre  de  Juridiciioa  au  aboli;  lau» 
^  iHcilojeni,  nos  dinliîtiM,  plaUcraat  m  la  nême  Itomt  et  def^tbi  nlnn 
«  Jtwes  dm  les  mUmnrnÊ»»  U  m  i*ntl  éffclfinnt  lèep»d»jiriilMI>a  HfMiWp» 

■etce  qui  le  prouterait  au  besoin,  c*esl  que  oe  priocipe  a*a  pu  rfflfihS  li  p—tiHHM 

civile  du  clergé  de  reconnaître  à  chaque  évCque  le  droit  de  rendre  dans  ion  sjnode» 
««r  les  matières  de  sa  compétence,  des  décisions  sujcUes  au  recours  devant  le  mèiro» 
•jniilain  (titre  i",  aru  â),  et  ayant  dès  lort  lecaraolÈrtdc  léritablesjugaHiettl»  daos 
ffatdM^tiilMl. 
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mM»^  QiMI»  MiêilfM  fÉeafiMe  p^r  la  lo»,  rien  de  mieni. 
Qoe  TEtat  n'adnefléd*aotre  juge  ecclésiastiqae  qne  révéffae 
dans  les  cas  les  sentences  canoBiques  deTÎennent  sujettes  h 
son  contrôle  à  raison  de  leur  action  indirecte  sur  le  temporel^ 
celapentse  concevoir,  et  c'est  ce  qa'a  décidé  une  ordonnance- 
du  2  novembre  1836.  Mais  si  l'évéque  ,  aii  lieu  de  prononcer 
d'après  ses  propres  lumières  et  sans  aucune  forme  déterminée^ 
a  eim  dereir  déférer  fexamen  de  la  cause  à  une  ou  plusieur»^ 
personnes  de  son  choix  en  leur  prescrivant  certaines  règle» 
poor  reeberetier  pluaaàreiiient  In  vérité;  si,  enTertu  de  Teii^a- 
gêBWDt  qtfW  en  a  pris  avec  Inî-méiney  il  s'approprie  ensnite 
lear  JofeiMttt  pour  le  promuU^tter  en  son  nom  et  en  prendre 
loate  la  respoiiMMHé  légale ,  qo^liaporte  à  la  loi ,  qolnh- 
porte  àrctatf 'Foar  ^*iin  tel  fait  fit  iltieite ,  ee  serait  bien  le* 
Min  qn'mi  teste  eiprès  Teût  proAiibé;  et  ne  tron?e»t-on  pas, 
av  oootraire,  dans  les  Articles  organiques  le  principe  de  I» 
délégation  la  pin»  étendue  ,  par  cela  seul  qu'ils  autorisent  Té- 
véque  à  se  choisir  des  vicaires  ^'éuéraux  ?  i)n  reste  ,  ici  encore- 
Ics  précédents  abtuident  et  sont  de  tous  les  temps  et  de  tons» 
les  régimes.  Sous  TEmpire,  c'est  un  officiai  qui  déclare  le  pre- 
mier mariage  de  Napoléon  nul  aux  yeux  de  l'Eglise;  sous  la? 
Restauration,  un  avis  du  conseil  d'Etat,  rendu  sur  le  rapport 
de  M.  le  oonite  Porlalis  * ,  proclame  que  l'institution  des  offi- 
eialités,  renfermée  dans  les  limites  de  là  jaridiotion  spirituel le^ 
n'a  rien  de  contraire  aux  lois  du  royanme;  depuis  1830 ,  plo^ 
slenrs  elidalltés  sont  pal»llquemettt  réorganisées  sans  qne  1er 
gouvernement  s*en  soit  émo,  sans  que  personne  ait  erié  à  iHlé- 
falitéetw  scandale. 
Serait-on  plus  sévère  pour  la  garantie  spéciale  donnée  par 
réréque  de  Digae  aux  titulaires  amofiblfis  î  Nous  diercbon» 
en  Tain  sons  quel  prétexte.  Sans  dente,  si  quelque  conditloi» 
avait  élé  mise  par  la  loi  an  déplacement  forcé  des  desservante, 
il  ne  dépendrait  pas  de  l'évéque  de  se  dispenser  de  Cette  con- 
dition ou  de  lui  en  substituer  une  autre.  Mais  ni  le  concordai.^ 
ni  les  Articles  organiques  ne  lui  en  iinjjosenl  anoune  ;  il  est  libre 
de  retirer  les  pouvoirs  qu'il  a  confiés  sans  rijudre  compte  de- 
aes  motiCi  et  parce  que  Ici  est  sou  bon  plaisir^  comment  ne  le 

■ 

*  Cet  avis  à  te  date  do  SS  mtrt  1826,  est  rtipporté  par  M.  de  Connenlii  {Dreit  ad^ 
mitâitmHff  tmm  II»  apparfiae,'V*  ^fp*l»  wmmê  ^àh»,  n*  7). 
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sendUl  jff»  da  se  preserire  rokmUîreaieiit  ose  règle  et  de.Mro 
dans  eerUios  eas  senUment,  cobdbs  et  déterakiét  à  FamiMM, 
ce  qa^il  lai  est  permis  de  faire  oa  de  ae  fias  fiiire  daas  tons  les 

cas?  Sans  cloute,  s'il  n'obsenre  pas  la  loi  qu*il  s'est  tracée,  oo 
ne  pourra  se  pourvoir  nu  conseil  d*Etat  contre  une  telle  infrac-r 
lion  -,  mais  comment  l'y  traduirait-on  pour  s*y  être  moutré  fi- 
dèle? ï/arbiLiaire  de  droit  protège  et  défend  ici  les  mesures 
prises  contre  l'arbitraire  de  fait ,  et  le  lien  Tolontaire  tire  sa 
force  de  Tabsence  du  lien  légal. 

Quant  aux  fonctionnaires  inamovibles,  la  doctrine  deTadmi- 
DÎstration  est  que  révéque  est  teou,  sous  peine  (tabus^  d'ob- 
serrer  à  leur  égard ,  non  aucune  forme  particalière  et  solen- 
nelle, mais  ce  qui  est  de  la  substance  des  jugements,  comme  la 
coDStatalion  des  fiits  ei  raodillon  de  i'îacalpé  K  Or,  loat  cela 
se  trouve  assurément  dans  la  marebe  prescrite  par  le  règlement 
noQTeao;  on  ne  pourrait  lui  reprocher  que  d^offirir  des  garan- 
ties superflues,  et  ce  serait  encore  le  cas  de  dire  que  ce  qui 
abonde  n$  vicie  pas. 

Honneur  donc  h  H.  PéTèque  de  Digne!  11  n*a  point  été  le 
jouet  d'une  généreuse  illusion ,  et  le  problème  posé  par  sa  sol- 
licitude pastorale  estcoinpiélement  résolu.  11  reposait  sur  trois 
données  : 

Conserver  la  notion  exacte  des  droits  essentiels  de  l'aulorilé 
ecclésiastique  en  gcuéral,  et  de  l'autorité  épiscopale  eu  parti* 
culicr  ; 

Concilier  Tosage  de  cette  autorité  avec  des  garanties  de  na- 
ture à  en  éloigner  tout  soupçon  d'arbitraire  ; 

Ne  fournir  aucun  prétexte  à  Faccusation  de  porter  «ne  at- 
tente, même  éloignée,  aux  lob  existantes. 

Toutes  trois  sont  remplies  par  les  InMiMiom  dtecéiatiiaf,  et 
leur  illustre  auteur  a  acquis  des  titres  émtnenta  à  la  reconnais^ 
sance  des  catholiques  par  les  nobles  et  utiles  exemples  qu'il  a 
donnés.  - 

Noos  disons  k  dessein  les  exemples ,  car  il  y  en  a  plus  d'un. 

Au  point  de  vue  spécial  des  rapports  entre  l'épiscopal  et  le 
clergé  inférieur,  la  nouvelle  organisation  du  diocèse  de  Digne, 
organisation  éprouvée  à  titre  provisoire  avec  un  plein  succès, 
avant  d'être  revêtue  d'une,  sanction  définitive  et  solennelle 

*  VuiUcfîrojr,  Traité    CêdmiiUtlrulûmdutëUê^àoliqmh  V  Jwriditiiçitt  tfi  AS.  . 
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(Avani-proposy  page  18;  IVaîré if» la /tinîitefton,  page  416),con- 
slîtna  un  précédent  d'une  liante  importance ,  et  noua  seriooé 

surpris  s*il  demeurait  isolé.  Non  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  dispo- 
sitions de  détuil  à  modifier  ou  des  lacunes  k  remplir  :  le  savant 
et  humble  pontife  appelle  lui-même  une  plus  longue  expérience  à 
réviser  son  œuvre  ^  mais  nous  la  croyons  destinée,  dans  son  en- 
semble, à  servir  de  point  de  départ  à  la  formation  progressive 
d'un  système  d'institutions  semblables  communes  à  toulc  TE- 
^Usede  France.  A  cet  égard,  nous  nous  confions  dans  la  sagesse 
de  ses  vénérables  clie£S|  et  mm  n*avons  garde  de  devancer, 
par  rimpatienee  de  nos  ▼œnz,  la  natorité  de  leurs  résolutions. 

Mais  il  ressort  du  fislt  qae  nous  venons  d'analyser  et  de  dé- 
crire on  enseignement  pins  général,  un  enseignement  qui  a'a- 
dresse  à  tons,  éTèqnes,  prêtres,  simples  fidèles,  et  que  par 
cette  raison  il  importe  de  mettre  dans  tout  son  jour.  Notre  lé» 
^lalion  est  certes  des  moins  fiTorables  à  la  liberté  religiense, 
«t  la  manière  dont  on  rinterprètê  ajoute  encore  à  ses  rigueurs  ; 
cela  est  bon  à  dire  et  à  prouver.  11  est  bon  de  réclamer  contre 
les  mauvaises  lois,  de  démontrer  leur  opposition  avec  la  Charte, 
avec  les  principes  constitutifs  des  sociétés  modernes,  avec  la 
raison;  il  est  boa  de  contester  Tapplication  de  celles  qui  sont 
virtuellement  abrogées,  de  demander  l'abrogation  des  autres, 
d'insister  au  moins  pour  qu'on  les  entende  d'une  façon  raison- 
nable et  tant  soit  pen  libérale,  au  lieu  d'en  exprimer  comme  un 
ane  précieux  tout  ce  que  la  Convention  ou  l'Empire  pu  y  dé- 
poser de  despotisme.  Mais  à  c6lé  de  cela  il  y  a  antre  chose  à 
Ikire  et  le  voici.  Qnelque  lllibérate  que  soit  la  législation,  il  est 
impossible,  en  cbercbaot  bien ,  de  ne  pas  trouver  dans  quel- 
qa'nn  de  ses  reooins  un  terrain,  bien  étroit  sans  doute,  mais  en- 
fin ni»  terrain  qoelconqne  ob  la  liberté  puisse  poser,  le  pied; 
car  la  liberté,  dans  un  pays  qui  Ta  une  fois  admise,  fût-ce  de 
manvaise  grâce  et  en  semant  les  entraves  sous  ses  pas,  n'est 
point  un  hôle  dont  on  se  débarrasse  aisément-,  toute  portion  du 
sol  qu'on  n'a  pas  eu  la  prév(>vai)ce  d'occuper  est  de  son  do- 
maine. Eh  bien,  ce  terrain  vacant,  si  petit  qu'il  soit,  il  faut  nous 
eu  saisir-,  il  faut  nous  y  établir  solidement,  non  par  des  paroles, 
mais  par  des  actes,  par  des  actes  qui ,  en  témoignant  de  notre 
dévouement  aux  grands  intérêts  sociaux,  de  notre  abnégation 
personnelle,  de  notre  charité  pour  nos  firères,  de  noire  inlettl- 
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gence  des  besoins  dn  temps,  honorent  noire  cause  et  fesfent 
respecter  notre  foi.  Telle  est  la  l>elle  leçon  que  nons  devons  à 
M.  Pévéque  de  Digne ^qa*!!  noas  permette  de  lui  offrir,  au  boib 
de  tous  les  caiboKques,  rbomm»^  de  notre  (ratilade  et  de 
Botre  respectueuse  sympathie. 

RémercioDs-le  aussi  de  la  pertie  de  son  lim  oeuaerée  à 
feiameD  théorique  des  matières  qu*H  a  traitées  pmriqnemeBi 
jrrec  tant  de  benbeBr.  L'aotioa,  elicKlu,  m  mH  pas  k  la  «fia^ 
einaioa  |  il  est  de  eevs  qof  eoflriMtteiil  d'une  nain  et  édileat  de 
IWre.  Dëjk  daas  «ite  paldlcatSeB  d*aoe  oMNiidre  dtendne,  nais 
d*ao  rare  mérite,  il  s*était  biIs  aox  premiers  rangs  pami  lea 
défeaseurs  de  la  liberté  de  rfigfSse  H  n*esl  pas  eette  ftiis  resté 
aiMlessoes  de  lid->méme ,  et  saa  Tralld  de  la  JnridîetioB  eeelé* 
siastlqoe,  qui  sert  de  préambiifo  an  Règtemevt  ser  roffietalU^, 
peut ,  ainsi  que  les  Observations  préliminaires  qui  le  précèdent 
et  TAvant-propos  placé  en  lète  de  tout  l'ouvrage,  élre  cité 
comme  un  modèle  d'exposition  savante  et  lucide,  de  loyale  et 
forte  polémique.  Si  nous  ne  parlons  pas  des  questions  sur  les 
droits  et  devoirs  des  évôqnes  et  des  chapitres  ,  ce  n'est  assuré- 
ment pas  qu'elles  nous  paraissent  déjiourvDes  d'intérêt;  mais 
cet  intérêt  est  d*uR  ordre  moins  général  par  la  nature  même 
des  points  que  la  plupart  d'entre  eties  ont  pour  objet  de  trai- 
ter. Chez  l'illustre  écrivain,  rexagénikiB  n'est  pas  plus  à  crain- 
dre qne  la  faiblesse*  C'est  sans  amertume ,  et  *eo  faisant  af«e 
nne  modération  éelairée  la  part  des  difBeoltéa  de  f*époqne, 
qnlleoBstatelaprésenee,  dans  les  Articles  organises»  de  cette 
même  tendance  anglicane  qui  avait  été  Ton  des  funestes  cavae- 
tèrea  de  la  constitution  civile  ;  mais  partent  ob  il  la  rencontre^ 
en  1790  ou  en  1803 ,  il  la  signale  nettement  et  hi  coadlMit  avec 
ytgoeor.  Vainement  elle  se  désavoue  elle-même  en  afTectant  de 
limiter  à  la  discij»line  extérieure  de  l'Ej^lise  la  souveraineté 
qu'elle  attribue  au  pouvoir  civil.  Il  lui  arracliece  masque  et  fait 
voirqu'aiusi  ont  commencé  les  crn aliissemenis  le?*  plus  énor- 
mes; qu'après  tout,  en  Anglclcrrc  même  ,  ïéfjliFf  cfahfir  ne  re- 
connatt  qu'un  haut  pouvoir  disciplinaire  an  chef  de  1  K(at  et 
hïi  des  réserves  d'indépendance  poor  les  matières  purfmcnl 
tprituelln^  réserves  Taines  de  leur  nature  en  présence  dn  lien 

*  Leitrt  de  Mgr  réréque  de  Digne  à  Mgr  tarehevéque  de  Paris,  contre  l*hrtcr|Mri- 
tiîiMfiilMi4ivMlii<lo«ieràl*art4dffbiloidolSgfnBlMlMX.  —  D%w,  ISM. 
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qui  unit  la  subslaoce  des  choses  spirilueiles  à  la  forme  exté- 
rieure nécessaire  pour  les  mettre  à  la  portée  de  Thomme.  Va!-^ 
nement  elle  se  pare  des  couleurs  de  l'ancien  gallicanisme  ;  c*esf 
à  Taide  des  autorités  les  moins  suspectes  (|u*il  démontre  qu'on 
m  pml  livrer  à  l'Etat  le  ^veroement  de  l'Eglise  ren- 
rener  le  fondement  même  des  libertés  çalHcaoes ,  à  ftnHr  la 
dislineiion  dea  deux  pniiMUioes  et  leur  iodépeDdenêe  récipro» 
qfmi  ifÊé^m  ^riM^pe  mt  jiefcaotpit  de  loa^ettre  iwÉièro 
wiMîm-k  VwtMM  toriéiiiitiftte  «mIs,  à  mm  de  MléMal 
ifiriUMl  qoi  «Y  Itm? •  Mimé,  il  oeioaîha  |M»  d«fiBtage  qae, 
pam  teiiBroMiii  «mti  an  UémmU  temporel,  m  Ice 

thuitoin  à  la  Mrel  4a  la  painaBee  técalttre  el  qa*ll  a*j  » 
panr  aai-— liérca  ga'ne  altersatife  logique  et  praticable  :  eu 
lté  faire  régler  d'un  commun  accord  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  ou 
taisser  chaque  pouToir  organiser  à  son  gré  l'élément  qui  lui  est 
propre,  comme  il  arrive  maintenant  (x>ur  le  mariage  par  la  di»* 
liQctioa  abaoiue  da  eonirat  civil  ei  de  Tacte  religieux. 

Ifalà  ce  que  non^  tenons  snrtontà  faire  connaître  k  nos  Iee« 
tears,  c*est  la  manière  dont  11  réfute  la  prétention  de  fiiire  in- 
terrenir  l'Etat  à  titrt  de  protecteur  dans  les  affaires  eeèléslasti- 

ques.  Ce  passage  mérite  d'être  luis  en  entier  sous  leurs  yeux. 

«  Qoe  éInnMsos  nnllntenant  dé  ces  droiti  de  ]«rata^^ 
nsdanae  à  Vsm  sorl^Eglte,  etanmoycndaaqiiaiittMlicaqnlIyade 

ploaapiritoel  en  elle  tombe  par  un  détour  sous  le  contrôle  de  la  puissance 
temporelle?  Les  discuterons-nous?  Chercherons-nous  à  les  restreindre? 
Montrerons-nous  qu'on  renverse  toutes  les  idées  en  faisant  sortir  un  pou- 
voir de  domination  d'un  simple  pouvoir  de  protection  7  Dirons-nous qu*UDe 
ptetactioa  qu^on  accorde  quand  elle  n'est  pas  demandée,  qu^  iiapnep 
lonqa*elle  est  reftiaée,  qu'une  protection  dont  on  a>m«e  aiôpl  les  droits 
et  dont  on  fixe  arbitrairement  les  limites  et  les  attributions,  n'est  qa'nae 
tSmonie  déguisée»  un  appui  dérisoire,  un  hypocrtte  mensonge,  une  de  ces 
farentlons  de  palais  d'autant  plus  ch^res  à  l'esprit  de  chicane  qu'elles 
août  plus  propres  à  dissimuler,  sous  les  apparences  de  la  vérité,  de  la  dou- 
ceur et  de  réquité,  la  Xaufiseté  des  idées,  riigu^tice  des  usurpations»  la 
▼loléDoe  des  procôdésT  Non,  wm  lèrons  mieux,  et  nous  sontlendroas 
qif  une  protection  pareille,  une  protactfon  qui  fait  de  rBtat  la  ddiénsear 
^taacaaflBSde  l'Eglise,  qui  supposa,  par  conséquent,  que  luttât  OOOSSft 
iM canons,  qu'il  les  aime,  qu'il  en  poursuit  l'exécution  de  tous  ses  moyens  ; 
une  protection  qui  change  ainsi  en  docteurs  et  Pérès  de  l'Eglise  dos  magis- 
^ts  administratifs  et  judiciaires  qui  peuvent  très-légalement  être  hé- 
fCtiqees,  Juifs  ou  môme  athées,  nous  soutiendrons,  disons-nous,  qu'une 
psaselieii  alaslaataadaa  est.  oppssâa  toai  àlaMi»  al  aaa  piMpas 
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constituttonnels  qui  nous  régissent,  et  aux  plus  simple  règles  du  sens 
commun. 

«  Ab  I  oertes,  nous  ne  reAuons  pas  pour  TEglise  la  proteetloo  de  TEtat; 
nous  navoquons,  au  contraire,'oomme  un  droit  sacré  ;  mais,  ou  la  Charte 
est  un  vain  mot,  ou  bien  l*Etat  ne  peut  plus  être  am'onrdlnii  poer  fE^rltee 

que  le  protecteur  de  sa  Ifb<>rté.  Voilà  la  seule  protection  que  nous  deman- 
dions pour  elle,  la  seule  que  TEtat  puisse  constitutiçuiAeU^eotetraison* 
nabiement  lui  accorder  (pages  33â-3ZiO).  » 

« 

Iwmàk' Im  éMtmw  tûâktàe  qfà  «épare  le  préetat  do  luweé, 
l«  régime  de  le  liberté  de»  celtes  de  ceMde  le  rellgioe  olli- 
deileet  deoineete,  n*âTeli  été  iodiqeée  eree  plot  de  préeMoft 
et  de  juiletae.  £f*£iMaepeiil plut  Mrt  pour  r%/i5c  que  le  pr0» 
teetemr  de  m  fib$rté  :  eette  eoerle  phraee  doit  noas  8er?ir  h  toos 
de  devise  et  de  mot  d*ordre.  Qui  l*adopte  sans  restriction  peut 
seul  obtenir  notre  confiance,  et  nous  tiendrons  toujours  pour 
suspectes  les  bonnes  intentions  qui  n'aboutiraient  qu*à  procurer 
à  l*£glise  une  protection  d'un  autre  ^^onre,  une  protection  de 
privilège  et  de  faveur.  Nous  ne  transigeons  pas  ainsi  sur  les 
droits  que  la  constilulion  nous  donne ,  et  nous  n'ignorons  pas 
que  la  £i¥ettr  et  le  privilège  amènent  infailliblement  à  leur  suitç 
rasserrissemeDt  et  le  dépendance. 

«  Noos  ne  voolontpM  même  poor  T Église  le  privilège  de 
<  la  liberté.  »  C'est  encore  là  an  mot  de  M.  l'évéque  de  Digne 
(p.  194)  qae  nom  enregistrons  «Tee  joie  en  regard  des  accusa- 
lions  qu'on  nous  jette  de  ne  poorsoivre  notre  alFreocliissemeat 
que  poor  opprimer  li  notre  tonr.  Noos  en  anrions  bien  d*aa«» 
très  k  transcrire  si  noos  Toolions  réonir  toos  les  témoignages 
des  Toes  désintéressées  qei  le  guident,  et  de  son  éloigneinent 
pour  toute  idée  de  retour  h  un  état  de  choses  dont  les  avanta- 
ges  temporels  ne  lui  inspirent  pas  même  un  regret.  Heureux 
de  retrouver  en  lui  les  mêmes  sentiments  que  nous  admirions 
il  y  a  peu  de  mois  dans  M.  Tarcbevéque  de  Paris,  nous  bénis- 
sons cet  honorable  et  précieux  accord  qui  est  à  la  fois  poar 
nous  un  gage  d'espérance  et  le  sujet  d'un  légitime  orgueil. 

Non,  ne  désespérons  pas  de  l'avenir,  et,  malgré  toutes  les 
misères  de  notre  siècle,  ne  Taliaissons  pas  outre  mesure  de- 
vant les  autres  siècles  chrétiens.  L'esprit  qui  les  Tivifia  ne  s*est 
pas  retiré  de  lui;  la  sève  catholique  n'est  pas  tarie,  et  de  vi- 
goureux bourgeons  attestent  encore  son  inépuisable  fécondité. 

Admirable  végétation,  de  l'arbre  mystérienx  sorti  du  grein  de 
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sénevé  de  l'Évangile!  Sa  Vi^e  est  immortelle;  elle  défie  les 
<;oups  de  la  hache  et  les  ravages  du  temps.  Le  même  privilège 
n'appartient  pas  à  ses  rameaux;  souvent  ils  tombent  çù  etlà^ 
les  uns  détachés  par  le  fer,  les  autres  brisés  par  la  tempête^ 
cenx-ci  dévorés  par  un  chancre  iotérieiir,  ceox-là  frappés  de 
mort  par  Tintempérie  des  saisons  ;  en  si  grand  nombre  quel* 
qoefois  qae  le  tronc  dépoolHé  n*f>fliPQ  plu  b  FœH  inatlentif  qne 
Paspect  de  la  décrépitude.  Mais  regardes  de  pins  près  :  déjb 
de  nouveaux  jets  commencent  b  poiiidrct  destinés  b  réparer  ses 
pertes.  Bientôt  tous  les  yerrez  croître  et  vttrdir,  et  les  dieais 
dn  ciel,  esprits  élevés  et  nobles  cœors,  reviendront  en  foule  y 
chercher  Tabri  et  le  repos. 

£•  nn  FoNRin* 
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DES  PEUPLES  BRETONS 

DANS  LA  GAULE  ET  DANS  L'ILE  DE  BRETAGNE  *. 


RÉ^mTB  DE  LA  BRETAGNE  EN  1717. 

Un  des  plos  courageux  et  des  pins  doctes  défenseurs  de  la 
«anse  calholique,  M.  Aorélien  de  Coorson,  va  publier  bientôt 

an  ouvrage  intitulé  Histoire  des  peuples  bretom  dam  la  Gaule  H 
dans  Vile  de  Breiagne  M.  de  Couison,  qui  s'est  déjà  fait  con- 
naitre  par  d'importants  travaux  sur  ce  sujet,  a,  relulivemonlii 
l'organisation  des  peuples  celtiques,  ses  idées  à  lui,  qu'il  dé- 
fend d'une  manière  érudite  et  ingénieuse.  On  lui  avait  reproché 
de  ne  point  fournir  ses  preuves  :  aujourd'hui  il  rentre  eu  lice 
armé  de  toutes  pièces. 

Nous  n'aliordons  pas  anjonrd*hni  cette  discussion  scientifi- 
t|ne  :  quand  l'onvrage  anra  paru,  il  pourra  être  dans  ce  Recueil 
l'objet  d'un  examen  approfondi.  M.  de  Coarson^qui  s*arréte 
à  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  résume,  dans  un  ipi- 
lofue,  les  phases  diverses 'que  cette  proyince  a  subies  depuis 
lors.  Les  pages  qn*on  va  lire,  empruntées  ii  cet  épilogue,  con- 
tiennent le  récit  de  la  révolte  de  la  Bretagne  en  1717  et  des 
rigueurs  qui  en  furent  la  suite.  La  lutte  du  gonyernement  cen- 
tral contre  les  libertés  provinciales  pendant  le  dernier  siècle 

•  s  fal.      Fin  è  AwM  dt  Bictaftti.  —  Chct  B,  B«iiidiii«  81,  «M  de  Selot. 
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«H  «o  général  fort  igfoorëe,  «t  povrtatt  i^ett  nmé  IstMdMte 
lÉAiieiisiMe  k  rMiCote  d»  1»  ré»olirttm  de  tTBf • 


t^Armorique  devait  être'  encore,  ecos  h  minorité  de  Lods  XV,  le 
IhÛtre  d'événements  non  moioe  dootonreoi  ceux  dont  noos  venons 
de  ftirefe  récit 

Tont  le  monde  9tk  que  MKppe  d*Méan8,  après  avoir  rompo  d V 
bord  avec  la  polîtiqne  du  grand  siècle,  n'avait  pas  tardé  à  abandonnef 
les  idées  partonentalres  et  les  théories  de  Féoelon  ponr  s'emparer  de 
Ja  direction  sopréme  et  absolue  du  pouvoir.  On  tel  revirement  ne  pou- 
vait manqaer  de  donner  naissance  à  de  graves  événements.  Le  Parle- 
ment  de  Paris,  qui,  depuis  la  nronde ,  avait  vu  son  autorité  décroître 
incessamment,  avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti  du  duc  d'Oriéans,. 
non>seulement  pour  reconquérir,  mais  encore  pour  accroître  sa  puis* 
sance.  Les  amis  du  régent  avaient  reçu  Tordre  de  prodiguer  les  pro- 
messes à  la  magisiraiare  :  «  Les  affaires  ecclésiastiques  aussi  bien  qœ- 
les  aibires  civiles  seraient  dt^sormais  déférées  à  la  Cour  du  Pariement;: 
rien  ne  se  ferait  que  par  elle;  la  plupart  des  membres  du  eonseU  de- 
régence  seraient  choisis  parmi  les  parlementaires  ;  on  révoquerait  là 
constitution  Um'genîtus;  on  livrerait  les  Jésuites  aux  Jansénistes  ;  enfila 
le  Parlement  aurait  toute  faculté  de  remontrances,  et  le  prince  recon- 
naîtrait sa  suprême  décision.  »  Ces  magnifiques  promesses  avaient  en- 
traîné tous  les  suffrages.  On  peut  juger  d'après  cela  de  la  fureur  de 
Messieurs  du  Parlement  lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été  pris 
pour  jouets  par  le  rtigent.  Toute  la  magistrature  des  provinces  partagea 
bientôt  ces  ressentiments.  Les  mœurs  infâmes  du  duc  d'Orléans,  tolé* 
rées  à  Paris,  excitaient  au  loin  un  dégoût  profond.  Menacés  dans  leurs 
privilèges,  les  pays  d'états  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  lever  le  drapeau  de  la  résistance.  Ce  fut,  comme  toujours,  la  vieille 
province  celtique  qui  la  première  tira  l'épée  du  fourreau.  Depuis  la 
mort  du  grand  roi,  la  Bretagne  avait  fait  d'immenses  sacrifices:  elle  avait 
accordé  3  millions  de  livres  pour  don  de  joyeux  avènement,  quoiqu'elle 
lût  endettée  de  près  de  3(3  millions.  Les  trois  ordres  n'étaient  donc 
rien  moins  que  disj)osés  à  accueillir  de  nouvelles  demandes  d'argent. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  le  duc  de  Montesquiou  reçut  mission 
de  demander  aux  états  réunis  à  Vannes  le  vote  par  acclamation  de 
1  million  de  livres  à  titre  do  don  gratuit.  Ce  don  avait  été  rendu  obli- 
gatoire par  Louis  XIV;  mais  la  noblesse  bretonne  avait  toujours  pro- 
testé contre  cette  obligation.  En  1717,  Montesquieu  ayant  reçu  l'ordre 
formel  de  réclamer  comme  un  droit  ce  que  de  tout  temps  en  Bretagne 
on  avait  considéré  comme  un  acte  de  pure  courtoisie,  le  président  de 


Digitized  by  Cjt.A./^tL 


RiVOtTE  DE  LA  BRBTAQNB 


la  noblesse  aux  états  de  Vannes  déclara ,  séance  tenante ,  que  la  de- 
mande du  don  gratuit,  faite  impérieusement  par  le  représentant  du 
roi  de  France,  était  une  atteinte  portée  aux  privilèges  du  pays,  et,  à 
cette  occasion,  il  donna  leclure  des  contrats  de  mariage  de  la  du- 
chesse Anne  avec  Charles  VIll  et  Louis  Xll.  Celte  lecture  fut  accueillie 
par  des  applaudissements  unanimes.  Les  trois  ordres  répondirent  aux 
injonctions  de  Moutesquiou  que  les  Bretons  étaient  des  sujets  dévoués 
au  roi,  qu'en  toute  circonstance  ils  avaient  fait  leurs  efforts  pour  don- 
ner à  la  royauté  des  marques  éclatantes  de  leur  zèle,  mais  qu'ils  n'ac- 
corderaient le  don  gratuit  qu'après  avoir  consulté  l'état  de  leurs  fonds, 
conjme  c'était  leur  devoir. 

Lu  maréchal  de  Moutesquiou,  avec  la  morgue  hautaine  des  courtisans 
du  XVIII'  siècle,  insista,  et  fit  môme  quelques  menaces  :  rien  ne  put 
ébranler  la  fermeté  des  états. 

Au  premier  symptôme  de  cette  résistance,  le  régent,  qui,  par  un  long 
détour,  était  arrivé  à  un  despotisme  plus  absolu  peut-être  que  celui  de 
Louis  XIV  lui-même ,  ordonna  la  dissolution  des  états  de  Bretagne  et 
la  levée  des  subsides  au  npm  du  roi.  Ce  mépris  des  privilèges  garantis 
à  la  province,  ce  despotisme  brutal  remua  profondément  le  pays.  La 
noblesse,  réunie  à  DInan,  adiressa  une  plainte  au  conseil  de  régence. 
Voici  cette  requête  respectueuse  dans  la  forme^,  mais  qui.  au  fond,  in- 
diquait une  résolution  inébranlable  do  résister  &  Tarbitraire. 

«  Sire,  disait  M.  de  Blossac.  votre  Parlement  et  tous  les  ordres  de 
«  votre  Etat  s'éloient  persuadés  que  votre  heiueux  avènement  à  la 
«  couronne  rendroit  à  la  France  le  calme  si  désiré  ;  cependaut  les  ar- 
«  mes  dont  nous  sommes  eiivironués  dç  toutes  parts  nous  avertissent 
«  de  notre  disgrâce  ;  ces  armes,  qui  seiflbloient  n'être  destinées  que 
<i  pour  concourir  avec  nous  à  maintenir  la  gloire  de  votre  règne,  se 
c tournent,  par  la  plus  fatale  méprise,  contre  la  plus  fidèle  des  pro- 
«  vinees...  Nos  ennemia  se  sont  servis  du  prétexte  du  prétendu  refus 
«  dtt  don  gratuit  pournona  déclarer  rebelles ,  comme  si  un  délai  de 
«  vingt-quatre  heures  pouvoit  nuire  à  oettediacuato  ;  ils  aavoîent  ee- 
a  pendant  que  l'olqet  de  Votre  Majesté  n*éloit  pa$  de  nous  épuiser, 
«  mais  d'aooorder  notre  zèle  avec  notre  pouvoir.  L'exemple  de  Votre 
«  Majesté,  al  exacte  à  payer  ses  dettes,  sembloit  nous  prescrire  l'obli- 
«  tion  de  satislaire  aux  nôtres ,  afin  de  rétablir  nos  forces  et  pour  que 
«  Votre  Majesté  pAt  trouver  de  nouvelles  ressources  :  la  justice  et  vo- 
tt  tre  intérêt  aembloient  lui  permettre  ce  que  la  politique  a  quelque- 
«  ibis  toléré.  Vbilà  le  grand  crime  de  vos  sujets  :  nous  uMunes  dignes 
«  de  la  protection  du  aouveraiD,  car,  obéissance,  fidélité,  rien  ne  nous 
«  raanqoe)  malgré  oela«  si  on  en  croit  nos  ennemis,  pn  doit  nous  punir 
«  comme  des  rebelles,  et  faire  lom  U  contraire  des  itoimiûif,  Um" 
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«  êoient  les  nations  subjuguées  dans  la  forme  aêdnme  àt  lâm^gauverHe" 
.«  ment.  Un  roi  ne  peut  trop  imiter  le  Roi  des  rois,  qui  nenoipit  jamais 
«  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  son  peuple  tant  qu'il  demeura  soumis  h 

«  ses  lois  et  qu'il  n'implora  pas  le  secours  des  rois  étrangers.  » 

Le  Parlement  de  Bretagne,  dont  la  majorité  était  toujours  indépen* 
dante ,  joignit  ses  remontrances  à  celles  des  états.  «  La  dissolution  des 
«  états ,  osa-t-il  dire ,  porte  atteiate  au  traité  d'onioB  qui  a  donné  Ja 
u  Bretagne  à  la  France,  n 

La  noble  fermeté  tie  la  province  eut  en  France  un  immense  reten- 
tissement :  «  J'admire  les  Bretons ,  écrivait  M""  de  Waintenon  à  la  du- 
chesse du  Maine.  Toute  la  sagesse  des  Français  seraijt-eUe  dans  cette 
province -là  *  ?  » 

Il  parait  que  cette  sagesse  était  bien  criminelle  aux  yeux  du  fanfaron 
de  vices  qui  gouvernait  alors  la  France ,  car  il  dirigea  de  nouvelles 
troupes  vers  l'Armorique.  Trente  mille  soldats  furent  échelonnés  de 
Nantes  jusqu'à  Rennes  et  Dinan.  Cette  mesure  porta  jusqu'à  l'exaspé- 
ration l'irritation  de  la  noblesse  bretonne.  Ces  hommes  de  fer ,  qui 
avaient  résisté  en  face  au  despotisme  austère  de  Louis-le-Crand ,  pou- 
vaient-ils courber  la  tête  sous  le  joug  du  prince  dissolu  qui,  entouré  de 
roués  et  de  maîtresses,  appuyé  sur  l'infftme  Dubois ,  brisait  le  pacte  de 
famille  et  livrait  la  France  à  l'Angleterre  ?  Un  remède  violent  n'étaitril 
pas  devenu  nécessaire? 

Le  salon  de  la  duchesse  du  Maine,  à  Sceaux,  était,  à  cette  époque,  le 
rendez-vous  de  tous  les  mécontents  de  Paris  et  des  provinces.  Ln  senti- 
ment de  commun  intérêt  avait  rapproché  la  princesse  et  le  roi  Philippe  V. 
Oo  sait  que,  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Succession,  le  duc  d'Orléans 
avait  iiEut  quelques  tentatives  pour  s'emparer  de  la  couronne  d'Espagne  ; 
c'est  mânie  à  Toocasioa  de  ces  intrigues  que  l'abbé  Dubois  était  parvenu, 
à  s'emparer  de  toste  la  confiance  dv  prinoa»  Ce  dernier,  h  la  mort  de- 
Louis  XIV,  avait  condiellu,  aiMt  fol]  élaiieo  loi,  l'jDfflMooe  de  Pfai» 
lippe  V.  qui,  de aûii  cAlé,  Isisait  tous  ses eflbris  pour  conquérir,  par- 
les états  généraia,  les  droits  qu'il  se  croyait  à  la  régence..  Inspiré  par 
Mberani,  le  prinoe  de  GeUaoïare»  anhaasadenr  de  la  cour  d'Espagne 
Farfe,  ne  cessait  de  travailler  les  esprits  en  .lavear  des  pnjets  de  son 
âonveraîn.  A  peine  eut-il  connaissance,  du  traité  de  la  quadruple  al-* 
iianee  oonda  entre  la  France,  l'Anglelerre,  la  Hollande  et  l'empereur, 
qu'il  résolut  de  pousser  les  mécontents  à  une  prise  d'armes  contre  le 
gouvernement  du  régent  Voici  quel  était  le  plan.  La  noblesse  des  pro- 
vinoee  se  soulèverait  en  masse  et  se  proDoncerait  en  foveur  de  Pbî- 
linie  V;  une  protestation  serait  signée  pour  appeler  à  la  régence  le 
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petit-fils  de  Louis  XIV,  à  l'exclusion  du  duc  d'Orléans,  et  Jcs  étais  gé- 
oéraux ,  convoqués  conformément  à  la  loi  fondamentale ,  dccidcraiaDt, 
•comme  assfîmblée  natiofiale,  la  question  de  gouvernement  et  do  si*c- 
ces?5ion.  Le  président  de  Nfesmes  répondait  do  concoAirs  du  Parlement 
de  Paris;  le  cardinal  de  Polignac  promettait  celui  du  clergé,  fort  aniiiu'! 
aiws  à  cause  de  la  bulle  VnigeHÙus  ;  enfin,  le  comte  de  Laval  se  cliar- 
geait  de  faire  lever  la  noblesse  des  provinces':  tout  était  donc  prêt. 
L'ambassadeur  d'Espaf:^ne  ne  doutait  pas  de  la  réussite  d'uœ  affaire 
Hieiïée  avec  tant  d'habileté  et  de  discrétion. 

Cependant  des  renst'ii(ju'ments  étaient  arrivés  de  différents  côtés  : 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ayant  été  averties  qu'un  complot  se  tra- 
mait contre  le  régent  et  contre  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  le 
comte  de  Stairs  communiqua  au  duc  d'Orléans  une  dépêche  de  lord 
Stanhope,  dans  laquelle  on  signalait  à  l'attention  de  l'abbé  Dubcns, 
secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  des  tentatives  criminelles 
dans  lesquelles  se  trouvaient  compromis  le  duc  et  la  ducessedu  Maine. 
«  Le  but  de  ce  complot ,  disait  la  note ,  est  de  renverser  le  régent  et 
de  revenir  à  l'ancienne  politique.  »  Dans  le  même  temps ,  l'intendant 
de  Bretagne  annonçait  au  gouvernement  que  des  émissaires  espagnols 
parcouraient  la  province  «  appelant  les  populations  à  la  liberté,  comme 
aux  jours  de  te  Ugoe^.  Maître  de  tous  les  secrets  de  la  ceospiralMi, 
grâce  à  rinûdélité  d'un  copiste  employé  par  l'aBibfissadMr  d'Espagne, 
ûsbois  néamnoios  n'osaii  agir.  Maisâ  fiiûl par  oëder  aux  inttismide 
l'Angteterre  qui  a^t  m  poiasanit  Mrtl  à  «nMttir  li  AiDoe  itm 
une  guerre  coBtre  l^spagne  :  il  pril  Itjéwlaiion'ertfê—  éa  fUro  v. 
FtolNmtaoBUiTiendeCelluBare,  mi  néoiB  tnips  que  des  ageoto 
de  polieefoiiilleraiaitrtidtèl^  prince.  ED<flè(«  l'alM  tatoeamni 
€t  le  ntn^  de  Meateleone^  seevéldre  de  fnHk«M»le  espagaeie, 
HvemerfMéBàMiiert.  Beodtm  oe  teape,  le  secudtaire  4X111  des 
«IMresdimglmB  et  «èloi  d»  la  goem  se  nodeleoteD  ^enÊsmmk 
Wtdiel  de  rmlmwidntir  diBBpigni  et  y  fcÉiaie«t  faire  ies  plia  pmmi* 
^evaes  pop^uMllent  Bulg^  Itf  pwiertelioi  de  CellBMn  ^uî  iwi^ 
i|orilJe  Mt  destsm  oimanennnl  Tielé<i  «t  pat—o* 

Les  papiers  ttSsB  iviAuiuaient  des  plans,  des  projets ,  dee  wAê% 
mais,  à  la  grande  oonfittlDo  de  IMbois ,  Il  ne  at  tnmvMt  pas  an  sert 
4ocamflDt  qui  pût  senrir  de  liase  k  aie  poorsoite.  Le  régent  était  au 
•désespoir  :  qoandim  pouvoir  afWtlMé  sur  Tesislenoe  d'an  coniplfli 
pour  recourir  il  quelque  mesore  extrêase,  force  lai  est  de  dierelMr» 
dlnyeoter  mdme  one  Jnsdllcstion.  G*est  ce  qae  fit  le  eenaei  de 
gence.  Les  hommes  qai  en Mstieot partie,  nHgnorant pas  fa  hahmal 
teMrfprta  qa^a  wr itaisii  pMB^  fa  nnllnssn  dsa  |M»^iasi>.  ssisirimt^ 
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avec  eBqyreaeilieDt  foocaalon  dé  se  YWgef  ét'tem  ennemis,  tout  eo 
coosolidanl  leof  poavioir  Aftoli.  I^e  (9qc  du  HhSnff  liiit  arrtlê  et  cou» 
doit  aa  dh&teaa  de  Dooriens.  h  ptfoeesse  eatennée  >  OQoiu  te  comte 
de  L&vh]  ,  le  menpils  de  Tompedoof ,  et  jdds  de  tnns  cents  gends- 
iMMines  et  liomnes  de  letttes,  enoemis  du  rtlgent  et  de  Mboli,  ftarent 
jelAi  à  là  Bastille.  On  polifia  mie  foéde  de  mtooitespoer 
peliSfité  des  em$i^irmeun.  Tootcfois;  malgité  fes  rSdamadons  de  l'Opir 
oIdb  piMqoe ,  on  n*osa  pes  demmder  mie  poarsdfe  solennelle  devant 
leMement.  Le  régeelet  son  comi^  n'^psonlent  pas  que  le  com- 
filot  en  tai-mène  Be  poirnît  î  prouvé ,  qtfSI  ^  avait  en  des  projets,, 
des  mécontentements ,  mais  nuflemenl  une  conspiration  dans  le  sens- 
politiqae  et  judiciaire  de  ce  mot.  Ils  se  bornèrent  donc  à  acheter  les 
aTeux  de  quelques  misérables  ou  dcquelques  âmes  faibles  qui  ne  pon- 
Taient  se  résigner  à  la  vie  d'un  cachet  Oà  flt  tout  an  monde  pQiar 
avilir  les  accusés  :  poRtique  honteuse ,  m?îî>  qui  presque  toujours  est 
couronnée  d'un  plein  succès.  La  duchesse  du  Maine ,  si  fière ,  si  mé- 
prisante pour  le  régent,  descendit  jusqu'à  s'avouer  coupable  afin  d'ob» 
tenir  sa  liberté.  Philippe  d'Orléans  ,  devenu  maître  du  pouvoir  absolu, 
se  drapa  en  souverain  magnanime ,  et  eut  l'air  de  tendre  la  main  à  ses 
anrioiis  ennemis.  Qudjit  à  l'Angleterre,  l'alliée  intéressée  du  prince 
français ,  elle  triomphait  :  la  barrière  des  Pyrénées  était  enOn  rétablie  ; 
Philippe  V  allait  avoir  h  combattre  les  vaillantes  troupes  qui  l'avaient 
placé  sur  le  trône  des  Espagnes. 

Cependant,  tandis  qu'à  Paris  les  gentilshommes  de  cour,  les  poètes, 
les  baladins  de  salon ,  se  courbaient  lâchement  sous  le  joug  du  ré- 
gent, en  province,  où  régnaient  encore  la  religion  et  l'honneur  che- 
valeresque ,  cette  vertu  sociale  éclose  au  moyen  âge  sous  l'inspiration 
de  la  fui  catholique,  en  province,  disons-nous,  on  protestait  contre 
l'abaissement  des  états,  contre  la  ruine  de  la  noblesse  et  contre  l'in- 
famie de  cette  cour  qui  jetait  la  France,  dégradée  par  la  débauche, 
sous  les  pieds  de  l'Angleterre,  son  étemelle  ennemie.  La  Bretagne  se 
faisait  remarquer  par  l'énergie  de  ses  plaintes.  Cette  vieille  province 
comptait,  au  commencement  du  XVIII*  siècle,  trente-cinq  mille  gen- 
tilshommes qui  votaient  tous  aux  états  *,  encore  bien  que  la  majeure 
■partie  d'entre  eux  fussent,  en  raison  de  leurs  habitudes  et  de  leur 
pauvreté,  de  véritables  paysans.  C'était  une  race  à  part,  nous  l'avons 
déjà  dit ,  que  ces  petits  propriétaires  qui  s'en  venaient  à  Rennes  ou  à 
Vaimes,  vêtus  du  justaucorps  de  leur  bisaïeul,  et  portant  au  côté  )a 
vieflte  rapière  avec  laquelle  leurs  ancêtres  avaient  combattu  l'Anglais, 
eods  Dugnesclin  et  soiis  disson.  Tous  ces  gentilsbommes  raranx ,  es- 
«lames  de  fa  religion'eft  do  devoir,  avaient  én  horreur  les  vices  et  TalK 
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.flolutiame  qui  régmûoA  k  h  cour  d»  ftance.  Qo'on  se  figure  leur 
indignation  lorsque  rune  des  oréelarM  du  régent,  le  maréchal  de  Mon- 
tetqoiou ,  vint  leur  notifier  avec  haatetir  qa'aocuoe  assemblée  politique 
n'aurait  lieu  à  l'avenir  sans  l'autorisation  du  roi  I  Un  cri  d'insurrection 
se  fit  entendre  aussitôt  des  bords  de  la  Loire  aux  grèves  de  Saintrifelo. 
Une  fédération  générale  s'organisa  :  tout  gBOtiUiOBBBe  dut  y  prendre 
part,  sous  peine  de  se  voir  dépooiUer  de  ses  armes,  de  son  titre  et  de 
sa  nationalité.  Des  commissaires  reçurent  la  mission  de  visiter  les  ma- 
noirs pour  y  faire  connaître  l'acte  fédératif.  Pendant  ce  temps,  les  cheis 
de  la  fédération  discutaient  le  plan  de  l'entreprise  qu'ils  voulaient  ten- 
ter. Les  états  devaient  se  constituer  et  déclarer  que ,  l'acte  d'union 
ayant  été  indignement  violé  ,  la  Bretagne  rentrait  dans  la  plénitude  de 
son  indépendance.  Les  paysans,  classe  dévouée  aux  gentilshommes  qui 
partageaient  leurs  travaux  et  soulageaient  leur  misère ,  sentient  appe- 
lés à  prendre  part  à  la  lutte.  Les  villes  étaient  en  partie  dévouées  au 
gouvernement,  mais  on  avait  pour  soi  les  chMeanx  et  les  campagnes  ;  on 
s'y  cantonnerait  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  favorable  s'oflril  de  prendre 
l'offensive.  Telles  étaient  les  dispositions  arrêtées  par  le  conseil  national: 
mais  tous  les  chefs  n'étaient  pas  parfaitement  d'accord.  11  y  avait , 
comme  toujours,  parmi  la  haute  noblesse,  des  jalousies  et  des  amours- 
propres  intraitables.  Il  fallut  que  le  Parlement  intervînt.  11  fît  tous  ses 
.efforts  pour  régulariser  la  sédition  :  les  milices  furent  organisées  par 
paroisse  ;  l'assemblée  générale  de  la  noblesse  fui  sommée  de  s'expli- 
quer sur  la  question  de  savoir  si  des  rapports  directs  ne  seraient  pas 
établis  avec  Philippe  V  et  le  cabinet  de  Madrid.  Le  cardinal  Alberoni 
s'empressa  d'accueillir  les  ouvertures  qui  lui  étaient  faites  par  les  re- 
présentants de  la  noblesse  de  Bretagne.  Celte  correspondance  entre  la 
Bretagne  et  l'Lspagne  se  poursuivait  par  l'entremise  de  quelques  gen- 
tilshommes bretons  qui  passaient  incessamment  de  France  en  Lspagne. 
L'ambassadeur  avertissait  son  gouvernement  qu'on  voyait  à  Madritl 
plusieurs  gentilshommes  bretons,  dont  le  costume,  l'air  grave  et  la  piéUt 
profonde  excitaient  dans  le  peuple  une  vive  sympathie  ;  que  ces  gen- 
tilshommes,  parfaitement  aoctieOlis  par  le  cardinal  Alberoni,  avaient  él^ 
présentés  à  Philippe  V,  et  qu  il  paraissait  certain  que  les  Bretons  seraient 
lûentdt  appuyés  par  une  flotte  espagnole  prôte  à  sortir  des  ports  de  Ca- 
dix et  du  Passage  <. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  projets  d'insurrection ,  le  ripent  diri- 
gea vingt  miUe  hommes  sur  la  Bretagne.  On  les  organisa  en  colonnes 
moMles,  qui  eorent  mission  de  battre  tout  le  pays.  Les  dragons  qui 
avaient  si  énergiquement  secondé  le  gouverneur  du  Languedoc,  lors  de 
la  révolte  des  Gévennes,  furent  envoyés  dans  rArmorique  pour  traquer 
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au  fond  des  bois  les  bandes  que  devait  diapener  Vinfuiterie  fran- 
çaisç.  Les  dragormadu  étaient,  à  cette  ^oque,  rangées  par  les  politi- 
<pie9  au  nombre  des  moyens  de  ^omtmement  Us  plut  héroïques  ;  eHes 
perurent  néanmoins  insuffisantes  pour  la  Bretagne.  La  hache  du  bour> 
leatt  vint  en  aide  au  sabre  des  cavaliers  des  Cévennes.  D'après  les 
ordres  exprès  du  régent,  il  fut  établi  une  cour  martiale  pour  poursuivre 
et  condamner  les  Bretons  rebelles.  Cette  mesure  était  de  nature  à  sou- 
lever toute  TArmorique,  mais  M.  d'Argenson  en  démontra  victorieuse- 
ment la  nécessité  à  l'abbé  Dubois.  «  Pouvait-on,  en  effet ,  espérer  des 
condamnations  de  la  part  du  Parlement  du  Rennes,  dont  la  plupart  des 
membres  étaient  les  complices  des  révoltés?  Et  comment  évoquer  la 
cause  aux  Parlements  voisins,  lorsque  le  mt*;me  esprit  do  résistance 
animait  toutes  les  Cours  du  royaume,  indignées  qu'elles  étaient  d'avoir 
été  trompées  par  le  régent?  u  La  justice  prévôtale  ouvrit  donc  ses 
séances  à  Rennes. 

Cependant  le  tocsin  avait  sonné  dans  les  campagnes  ;  les  paysans 
bas-bretons,  race  batailleuse  et  enthousiaste,  accouraient  se  ranger 
sous  la  bannière  des  (ils  des  anciens  ciiréiieiu  du  pays.  Les  femmes,  les 
jeunes  filles  étaient  en  prières  dans  toutes  les  églises  et  dans  tous  les 
oratoires  de  l'Arinorique.  Comme  au  temps  des  anciens  Bretons,  des 
feux  se  répondaient  sur  toutes  les  montagnes,  et  de  dislance  en  dis- 
lance se  faisaient  entendre  des  cris  imitant  celui  du  chal-huant*.  A 
l'exception  de  la  haute  bourgeoisie  de  Rennes,  composée  en  grande 
partie  d'étrangers,  la  Bretagne  entière  se  préparait  à  prendre  part  à  la 
lutte.  Elle  croyait  le  succès  assuré.  Mais  parmi  les  gentilshommes  ar- 
més pour  reconquérir  l'indépendance  du  pays  il  se  rencontra  quelques 
inf&mes  auxquels  les  familiers  du  régent  avaient  inoculé  leurs  vices  et 
qui  vendirent  leurs  frères  au  maréchal  de  Montesquiou.  Informé  de 
tous  les  plans  des  conjurés  par  la  dame  de  Keroulas,  Montesquiou  dis- 
sipa fadlemeot  les  praniireB  bandes  qui  osèrent  l^ttaquer..  Les  dra- 
gons, instruits  des  retraites  les  plus  secrètes  des  Bretons,  tombaient 
sur  eux  à  Timproviste  et  les  taillaient  en  pièces.  Les  troupes  royales 
brûlaient  tous  les  villages  qu'elles  rencontraient  sur  leur  passage,  ta 
résistance  n'était  pbis  possible  :  les  bandes  cachèrent  donc  leurs  armes 
et  se  dispersèrent  Grèce  au  dévouement  de  leurs-vassaux,  une  grande 
partie  des  chefs  nationaux  put  gagner  1^  côtes  et  s'embarquer  pour 
l'Espagne.  Là,  ces  pauvres  exilés,  en  proie  à  une  mortelle  nostalgie, 
passaient  de  longs  jours  à  pleurer  sur  la  patrie  absente.  On  les  rencon- 
trait dans  les  églises  de  Madrid,  pâles,  défoits ,  portant  sur  le  visage 
toutes  les  traces  de  cette  maladie  crudle  qui  souvent  dépeuple  les  ar- 

*  Walier  Scott,  dans  son  llislotre  d'Ecosse,  nous  apprend  qnr»  lo«  Ecossais,  daiS 
lean  guerre»  oatioMks,  s'a^^pelaicai  Mtêk  en  imiUiit  le  cri  des  cUaLS'kuaoU. 
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ntfei,  cHqai  eicItepresfnetODjolm  mM^fS^pnÊÔoê»  dans  les  ooem 
jaênn  les  plus  endurcis.  «  Tù  vo,  écrivÀ  dé  Madrid  le  merdcha]  de 
«TeflBé,eii  ITSfttl^TUdepaiiTraBrajloDsd^meflgareàftâ^  croire 
«  qa'OB  ne  feront  plus  révolter  la  Bretagne*.  « 

Pendant  que  oes  nobles  enfents  de  fArmorique  mouraient  ainsi  sur 
la  terre  étrangère,  des  échafauds  se  dressaient  sur  les  places  publiques 
ée  Nantes.  Les  juges  choisis  par  le  régent  procédèrent  contre  1^  aocu- 
aés  avec  une  inftaie  dupficiiâ  :  on  sollicita,  on  obtint  des  aveux  «  en 
trompant,  par  de  fausses  promesses ,  les  proches  parents  des  malheu- 
reux prisonniers.  Ce  fut  ainsi  que  quatre  gentilsfaoromes  bretons,  Uvr^ 
par  leurs  amis  les  plus  chers,  forent  jetés  dans  les  prisons  de  Nantes, 
d'où  ils  ne  sortirent  plus  que  pour  être  livrés  aux  mains  du  bourreau. 

M.  de  Vastain,  procureur  (général,  etTun  des  aflîdés  les  pins  dévoués 
de  Philippe  d'Orléans,  prnnonra  îc  discours  d'ouverture  de  laChamhn' 
royale.  Ce  réquisitoire  de  courtisan  sans  entrailles  se  terminait  par  les 
paroles  suivantes  :  «Vous  allez,  Messieurs,  faire  la  justice  dans  cettt^ 
4t  province  ;  et ,  en  m^^me  temps  que  vous  répandrez  le  trouble  et  la 
«terreur  parmi  quelques  gentilshommes  séditieux  et  rebelles,  vous  as- 
ct  surerez  le  repos  et  la  tranquillité  dos  peuples,  dont,  grâce  au  ciel,  la 
«  fidélité  est  sans  atteinte  et  à  couvert  de  toute  suspicion.  » 

Ce  langage  excita  de  sourdes  nimeurs  dans  l'ancienne  capitale  du  duc 
dcMercœur.  Le  peuple,  indip^ié  aussi  de  la  partialité  du  pn-sident  de 
la  Chambre  martiale,  qui  était  Savoyard,  criait  sur  les  places  publiques 
iju'on  n'avait  pas  pu  trouver  un  Français  assez  vil  pour  remplir  l'office* 
infâme  qu'avait  accepté  M.  de  Chàteauneuf-Castaignieres.  Ce  dernier 
jl'en  fut  que  plus  acharné  contre  les  infortunés  prisonniers. 

Cependant  la  Chambre  royale  avait  terminé  sa  longue  instniction 
dirigée  contre  cent  quarante-huit  gentilshommes  ou  paysans.  La  jus- 
tice, malgré  tous  ses  efforts,  n'avait  pu  mettre  la  main  que  sur  quatre 
accusés  :  c'étaient  le  sieur  de  Guer,  marquis  de  Pontcalcc,  M.  de  Mont- 
louis,  le  sire  de  Talhouët  et  le  chevalier  du  Couëdic.  Les  débats  furent 
très-longs  :  la  sentence,  prononcée  à  quatre  heures  du  soir,  n'était  pas 
encore  connue  du  public,  lorsque,  à  la  nuit  tombante,  on  vit  le  grand- 
prévôt  de  Nantes  se  diriger  vers  le  couvent  des  Carmes,  d'où  il  ramena 
quatre  religieux.  Tout  fut  alors  révélé.  On  apprit  bientôt  avec  stupeur 
que,  dans  la  crainte  d'un  mouvement  populaire,  la  Cour  avait  donné 
l'ordre  d'exécuter  immédiatement  l'arrêt  rendu.  En  elTet,  à  cinq  beures, 
les  réUgieux  forent  Introduits  auprès  des  condamnés.  A  leur  vue,  le 
iMunquis  de  Pontcalec,  désignant  dn  doigt  M.  de  Talbouët  qui  s'étaft 
agenooQlé  snr  les  dalles  de  la  prison,  s'écria  :  «  Ab  !  mes  Pères ,  voici 
rbomme  le  plus  bonnête  de  ce  pays,  et  ils  l'ont  condamné  à  mort!  — 

i  Le  jDBrtehat  de  Tneé,  lettre  ao  due  4e  BooriNW,  SjnaM  ITfft. 
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WVt-on  pas  condamoé  aussi  votre  Maître  et  le  mien?»  répondit  le  Père 
Nicolas.  1  alhouël  leva  tes  yeux  au  ciei  en  entendant  ces  mots.  MaisPonl- 
calec,  s'animant  de  plus  en  plus,  ajouta  d'une  voix'vibrante  :  «  QueHe 
a  tiorrible  injustice!  lier  les  mains  à  des  gentilshommes I  cela  ne  se 
o  devait  pas  faire...  et  nous  voilà  condamnés  à  mort  sans  jamais  avoir 
•  tiré  l'épée  ni  un  coup  de  pistolet  contre  TEtat!...  Voilà  donc  cette 
«  royale  Chambre  qui  devait ,  disait-on,  agir  contre  nous  avec  tant  de 
a  douceur!  Quelle  infamie  J  que  de  fois  ils  m'oul  dit:  mPontcaicc, 
«  parle  ;  dis  lotit  ce  que  lu  saisi  <festU  moyen  de  n* avoir  point  de  mal. 
«J'ai  fait  tout  ce  qu'ils  m'ont  demandé»  et  ils  ne  font  pas  ce  qu'ils 
a  m'ont  promis...  On  me  disait  dimancJie  que  M.  de  Mianne  a\  ait  entre 
«  ses  mains  la  grâce  de  M*  de  Montlouis. . .  Sommes-aous  donc  les  quatre 
€  victimes,  pondant  qu'on  épargne  de  plus  coupables  que  nous  I  b 

Quelques  paroles  du  Père  Nicolas  apaisèrent  M.  de  Ponlcalec.  Quanta 
MM.  du  G)uëdic,  de  MonLluuis  et  de  Talhouët,  ils  étaient  agenouillés  aux 
pieds  de  leurs  confesseurs  et  écoutaient  pieusement  les  exhortations  des 
bons  Pères. 

Les  confessions  terminées  ;  «  Omon  Père  ?  s'écria  Talhouët,  que  votre 
«  sainte  volonté  soit  faite  !...  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  m'eŒraie,  c'est  le 
u  délaisseoieut  de  ma  femme  désolée,  de  mes  entants  abandonnés  sans 
«  ressources. 

«  —  Seigneur,  Seigneur,  pardODOezr^iioi,  sauvez  mon  âme  1  »  HÎP^ 
taU  le  pieux  du  Gouidic. 

.Les  condam»^  avaient  àmsuM  m  dâai  de  vingt-quatre  heures 
pOiir  neltiB.QidKe  ^  leurs  afliures  temporelles  et  pour  se  préparer 
dignenent  à  rdtemilë  :  kui;  requ^fiitr^jetée.  A  neuf  heures  du  soir» 
à  la  lueur  des  torches  dç  r^siuiç»  les  qaatie  condamnés,  entourés  d'une 
triple  haie  de  soldats,  furent  conduits  à  la  place  du  Bouiby.  Pendant.le 
trajet,  Talhouët,  dont  lecahne  et  la  douceur  ne  s'étaient  point  démen* 
tis  un  seul  instant,  se  f^encha  vers  le  Père  Nicolas  et  lui  dit  :  «  Vous  le 
«  voyez,  mon  Père,  nous  nous  laissons  conduire  comme  des  agneaux  k 
«la  boucbene.  i . 

«—C'est  en  cela.  Monsieur,  répondit  le  Carme,  que  vousyoqs  reo- 
•«4iei  plus  aewDblahles  à  Dieu...  il  pouvait  d'une  aeule  parole  renverser 
•«et  anéantir  tous  se^  ennemis  a  mais  il  crut  plus  digne  de  hii  de  faire 
•«éclater  la  patience  que  la  fiwce.  » 

Le  peuple  avait  entendu  les  paroles  de  Talhouët  ;  elles  se  propagé- 
nni  de  proche  en  proche,  et  aussitftt  des  gémissements  et  des  sanglot; 
attestèrent  la  pitié  générale. 

«  Voyez,  Monsieur,  dit  le  Père  Nicolas  à  son  pénitent,  tout  le  monde 
«  pleure  votre  sort  et  on  ne  peignait  pas  celui  du  Fils  de  Dieul  » 

{kl  pan  avant  4'artîver  «a  lin  dn.fliip«oa,  M>  de  Montlunigapai^ 
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sa  femme  à  une  fenêtre  :  elle  avait  voulu  recevoir  les  derniers  adieux 
de  son  mari...  Montlouis  leva  les  yeux  vers  l'infortunée:  «  Adieu! 
adieu!  »  luicria-t-il.  M"""  de  Montlouis  répondit  par  des  cris  déchirants 
qui  furent  répétés  par  la  multitude  :  une  inspiration  généreuse  s'em- 
para un  instant  du  peuple  ;  il  se  précipita  sur  les  soldats...  mais  la  ter- 
reur arrêta  bientôt  le  dévouement.  La  place  du  fiouifay  et  les  rues 
avoisinantes  étaient  encombrées  de  troupe. 

M.  de  Montlouis,  après  avoir  serré  dans  ses  bras  ses  nobles  amis, 
monta  le  premier  sur  l'échafaud,  et,  ayant  posé  sa  téte  sur  le  fatal  bil- 
lot, il  dit  à  haute  voix  :  Sancta  Maria,  mater  Dci... — Orapronobis!  ré- 
pétèrent les  voix  fermes  de  du  Couëdic  et  de  Talhouët.  Le  hache  se 
leva,  et  un  cri  d'horreur  apprit  aux  condamnés  que  leur  compagoon 
avait  cessé  de  souffrir. 

«  Ah  !  Messieurs,  cria  le  Père  Nicolas,  il  est  déjà  dans  le  ciel  !  m 

Comme  ces  paroles  s'achevaient,  le  bourreau,  descendu  de  l'écha- 
faud, vint  se  placer  devant  M.  de  Talhouët...  <(  Il  est  prêt,  »  dit  le 
Carme.  Talhouët,  calme  jusqu'à  la  fin,  Ura  lui-même  son  habit,  et, 
s'adressant  au  peuple  :  a  Priez  pour  moi,  priez  pour  mon  àmel  dit-il 
d'une  voix  éclatante. 

«  —  Nous  le  ferons,  nous  le  ferons!  »  répondirent  dix  mille  voix, 
et  tout  le  peuple  se  prostenia.  M.  de  Talhouët  se  mit  alors  à  genoux: 
sa  tête  roula  comme  il  aciievait  de  prononcer  :  «  Jesu  !  Maria!  » 

Le  Père  Nicolas  n'avait  pas  quitté  Talhouët  jusqu'au  dernier  mo- 
ment; il  fut  couvert  du  sang  de  son  pénitent;  mais,  sans  même  y  faire 
attention,  il  courut  vers  MM.  de  Pontcalec  et  du  Couëdic  :  «  Ah  !  Mes- 
«sieurs,  Messieurs,  que  je  suis  édifié!  Ah!  la  belle  mort...  Jamais  je 
«  n'en  vis  de  plus  chrétienne...  H  est  mort  en  prononçant  le  nom  ado- 
«  rable.de  Jésus  et  de  Marie  ! 

«  —  Ils  étaient  tous  deux  bien  honnêtes  gens,  dit  Pontcalec...  Mais 
«  où  trouver  au  monde  un  aussi  honnête  homme  que  Tétait  M.  de  Tal- 
«  bouët? 

«  —  Imitez-le  donc,  imitez  donc  sa  générosité  à  souifrir!  n  s*écria 
le  vieux  religieiix. 

«  Jtmt  Mma!  credo  t  »  8*ëcria  du  Confiée,  et  il  reçut  le  coup  fatal. 

Ce  fut  alors  an  tour  de  Pontcalec  Se  tournant  vers  le  greffier  de  la 
Chambre  royale,  qui  était  tout  pUe  de  terreur  et  d'émotion  :  «  M.  le 
«  greffier,  dit  le  gentUhomme  d'une  voix  assurée ,  vous  avea  de  Tar^ 
f  gent  à  moi;  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  faire  prier  Dieu  pour  le 
«  repoe  de  mon  llmel  »  Le  greffier  salua,  étouffé  qu'il  était  par  ses 
sanglots.  Un  dernier  cri  de  la  multitude  amionça  à  la  cité  que  la  vo- 
lonté de  Monsieur  le  r^nt  élait  accomplie  I 

De  retour  à  Paris,  le  président  de  ChAteauneuf  reçut  du  duo  d'Oi^ 
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léans,  cojDine  récompense  de  sa  conduite  à  Nantes,  la  place  de  piévôt 
des  marcbands. 

'  Malgré  rexécotion  des  quatre  geotilshoimnes  bretons,  malgré  les 
condamnations  prononcées,  les  étals  ne  fléchirent  pas  devant  la  tyran- 
nie du  r^nt  ;  rétinis  à  Ancenis,  ils  persistèrent  dans  leur  refus  de  vo- 
ter le  dm  gratuit  par  acclamation.  Quant  aux  classes  populaires,  elles 
honorèrent  comme  des  pères  de  ta  patrie  *  les  quatre  martyrs  de  la  li- 
berté bretonne.  L'élégie  suivante,  qui  se  chante  encore  dans  les  cam» 
pignes  de  la  Comouailles,  témoigne  de  la  touchante  sympathie  du  peu- 
ple pour  ses  noble:»  défenseurs  : 

I 

«  Un  chant  nouveau  a  été  composé  :  il  a  été  fait  sur  le  marquis  de  Pont- 
oalee* 

«  —  ivii  qui  rastraUf  sols  maodttl  Sols  maudit,  toi  qui  Pas  trahit  Sois 

maudit! — 

«  Sur  le  jeune  marquis  de  Pontcalcc,  si  beau,  si  gai,  ai  plein  de  ooeor  I 
«  11  aimait  les  Bretons,  car  il  était  né  d^eux. 
«  Toi  qui  Tas  trahi,  etc. 

«  Cai:  il  était  né  d'eux  et  avait  été  élevé  au  milieu  d'eux. 

«  n  aimait  les  Bretona,  et  non  pas  les  bourseois, 

«  llaia  non  pas  les  bourgeois  qui  sont  du  parti  des  Français, 

m  Qui  sont  toujours  cherchant  à  nuire  à  ceux  qui  n'ont  ni  biens  ni  rentes, 
«  A  ceux  qui  n'ont  que  la  peine  de  leurs  deux  bras,  jour  et  nuit,  pour 

nourrir  leurs  mères. 

.  «  U  avait  formé  le  projet  de  nous  décliargcr  de  notre  faix  ; 
.'  «  Grand  salet  de  dépit  pour  les  bourgeois,  qui  cherchaient  Poocasloo  de 
lé  fidre  décapiter. 

Seigneurmarquls,  caches-vona  vite  ;  cette  oocasIon,ii8ront  trouvée  1» 

n 

«  Voilà  longtemps  qu'il  est  caché;  on  a  beau  le  chercher,  on  ne  le  trouve 
pas. 

«  Un  gueux  de  la  ville,  qui  mendiait  son  pain,  est  celui  qui  l'a  dénoncé. . 
Un  paysan  ne  PeAt  pas  trahi  quaad  on  loi  eût  offert  cinq  cents  écus. 

«  C'était  la  fête  de  Notre-Dame  des  Hoiasona,  jour  pour  jour  ;  les  dragons . 
étaient  en  campagne. 

«  —  Dites-moi,  dragons,  n'èteiJ-vous  pas  en  quôte  du  marquis  ? 

M  —  i\ous  sommes  on  (juète  du  marquis.  Suis-lu  comment  il  est  vêtu? 
,  tt  —  ii  est  vêtu  A  iii  mode  de  la  campagne  :  surtout  bleu,  orué  de  bro- 
deries; 

«  SoubrevestO'blene  et  pourpoint  bianej  guèlrea  de  cuir  etbralea  de 
|oUe; 

«  Petit  chapeau  de  paille  tiaau  de  fil  rouge  ;  sur  les  épaules,  de  longs  ebe* 

yeux  noire  ; 

«  Ceinture  de  cuir  avec  deux  pistolets  espagnols  ^  deux  coups. 

*  LcUre  de  riiiiciHlMt  de  Bretagne  au  cardinal  Ouboii. 
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«  SMhibni«eiitde  gRMMéMs,  maisdeaM»»  Oen  adedorte 

«  Si  vous  voules  me  donner  trois  éeus,  Je  tous  le  ferai  trouver. 

«  —  Nous  ne  tedonnenuie  in»  même  trais  denien  )  des  ooopi  de  alve. 

<î'est  différent. 

a  iNous  ue  i«  doiineroas  pas  même  trois  deniers,  et  tu  nous  feras  trou- 
ver Foutcalèc. 

«  —  Chers  éragons  I  au  ittnn  de  Dieu,  ne  me  faites  point  de  mal  I 
c  Ne  me  Mtês*polnt'dQ  mat.  Je  ynÊB  wm  mettre  «ont  de  suite  enr  ees 
«raeesi 

.  «  Il  eit  làr^iaa»  dana  laaaUe  duiuq^slirtteai  4t|M  am  leseole«^ 

£noL  — 

m 

V  —  Seigneur  marquis,  fuyez,  fuyes!  Yolci  les  dragon»  qui  arrivent  t 

*  «  Voici  l<s  dragons  qui  arrivent,  armure  brillante,  habits  rouges. 
«  —  Je  ne  puis  rroiro  qu'un  drairon  ose  porter  la  main  sur  moi  ; 
«  Je  no  puis  croire  qae  l'usage  soit  venu  que  les  dragons  osent  porter  la 
iualn  sur  les  marquis  1  »  . 
«  Il  n*avàit  pas  fini  de  parier  quils  avaient  envaU  la  saUe» 
«  Et  iui  de  saisir  ses  pistolets. 
«  Si  quoiqu'un  approche,  je  tire!  » 

«  Voyant  cola,  lo  vieux  recteur  se  Jette  aux  genoux  du  marquis  : 
«  —  Au  nom  de  Dieu,  votre  Sauveur,  ne  tirez  pa.s,  mon  clier  seigneur  l  » 
«  A  ce  nom  de  notre  Sauveur,  qui  a  soulfert  patiemment, 
«  A  ce  nom  de  notre  Sanveur,  ses  larmes  coulèrent  malgré  loi  ; 
«  Contre  sa  poitrine  ses  dents  claquèrent  ;  mais,  ae  vedressairt ,  tt  S'é- 
cria :  «  fartons  !  » 

a  Comme  il  traversait  la  paroisse  de  Ligne! ,  lei^  pauvres  paysans  disaient» 
«  Ils  dis^aient,  les  habitants  de  Lignoi  :  u  C'est  grand  pécUé  de  garrotter 
le  marquis!  » 

«  Comme  il  passait  près  de  Berné,  arriva  une  Inade  d*eniSuits. 
«  Boujour,  boiyonr,  monaieur  le  marquis;  noua  allons  au  bourg:,  au 
4»téchisme. 

«  —  Adieu,  mes  bons  petits  enfants  ;  Je  ne  vous  verra!  plus  jamais! 

«  —  Où  allez-vous  donc,  seigneur?  Est-ce  que  vous  ne  reviendres  pas 

bicntm? 

«  —  Je  n'en  sais  rien  ;  Dieu  seul  le  sait  Pauvres  petits,  Je  suis  en  dan- 
ger. » 

«  U  eût  voulu  les  caresser,  mais  ses  mains  étaient  eneiiaiiiées. 

«  Dur  cAt  été  le  cQBor  qui  ne  se  lût  pas  énm:  les  dragons  eusHnoémes 

pleuraient, 

«  Et  cependant  les  gens  de  guerre  ont  des  cœurs  dura  dans  leurs  poi- 

«  tri  nos. 

'  «  Quand  11  arriva  à  liantes,  il  fat  jn^  et  condamné; 
«  Condamné  non  par  ses  paira,  mais  par  des  gens-tombés  de  dsnriète  tes 
4  camaseB» 

«  ils  demandèrent  à  Pontcalec  :  a  Seigneur  msrqois,  qa*avei*>TOIIS  Mtî 
«  —  Mon  devoir  ;  faites  votre  métier.  » 


'     EH  1717.       •  77fi 

m  Le  prender  MmmIw  de  PâqMdO  MiKrsimée,  on  message  esc 

«  Bonne  santé  &  toqs  tous,  en  eo  bourg  ;  et  oflrefltdtoo  le  reoteoi'd'Icir 

'  «  —  Il  est  à  dire  la  gTand*messe  ;  voîlà  qu*îl  va  coromeneerlè  prône.  »  • 
«  Comme  11  montait  en  chaire,  on  lui  remit  une  lettre  en  son  livre, 
u  II  ne  pOBTait  la  lire,  tant  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes. 
«  Qu^esl>ii  donc  arrivé  de  nouveau,  que  le  recteur  pleure  aiusi  ? 
«  «->  JB-pteura,  flwi  etfluiti»  pov  um  cIumb  qfd  vous  fera  pleurer  wm^ 

•  SlêlINlib 

«  n  est  mort,  cb«n  pitiVTt»,  celui  qsl  yo»  noanrlMdt,  qui  imui  9êêM 

•  sait,  qui  vous  soutenait t 

«  Il  est  mort,  celui  qui  vous  aimait,  habitants  de  £eraé,  comme  je  m» 
«  aime; 

•  n  «tiBort,  oelid  qui  afmalt  son  pays,  et  qui  Ta  aimé  jusqu'à  mourfr^ 
«ne0tBiortàv!aKt-dBBz«&8,oomflMiiieiiraBt]eetttff^  ' 
«  Que  nm  ait  |>ftfé  de  m  âiiiel  Le  aefgaeir  «et  moru.  Ht  tels  if^ 

«  teint.. 

«  Toi  qui  Tas  trahi,  sois  maudit I  Sois  maudit,  toi  qui  Tas  traliit Sels 

•  mauditl  »  . 

IfMledeiiniiottsperdoiiiieRmtk  loogneiff  cette  citation  ;im«- 
auriOM'vaiiMNiMiitclMrché  dons  tous  nos  .chartiers  ne  documeiit  91» 
peignit  d'iaie  nanière  aussi  vrde  les  sentiments,  les  mcBurs  et  h  {rfiy* 
stoDomiè  delà  Bretagne. 

Le  récit  du  supplice  des  quatre  f^enlilshommes  bretons  est 
tiré  d'une  lettre  adressée  à  M'"^  deTatbouël  par  le  Père  T^icola», 
cooiésaeiir  de  son  épiNix.  On  vient  de  voir  avec  quel  bonheur 
la  Arase  eeRIqne  s'empara  de«ette  eatastrophe.  Nous  complé- 
tons notre  citation  en  plaçant  en  tegard  de  cette  inspiration 
naf re  nne  lettre  écrite  par  M"^*  de  TalbonSt  an  Père  MIcolas» 
L'Mage  du  fk^ançais  le  plue  expr essil et  le  plue  délioat  a  toiyorn- 
régné  en  Bretagne  dans  les  eantons  où  cotte  langue  est  ooaft- 
née  an  sein  des  cbâteanx  ;  mais  on  citerait  difficilement  irâ» 
exemple  pins  touchant  de  ce  phénomène* 

LETTSE  01  HAOAMS  DE  TALHOUST  AD  FiBI  «GOUS. 

Mon  cher  épqnx  n^est  donc  plus,  mon  très-révérend  Père  I  et  j'ay  éÊS 
prhfée  de  reeevélr  ses  derniers  soupirs......  Ah  1  mon  Me,  que  ce  ealiee 

est  rude  et  amer  i)Oup  moi  !  et  que  mon  cœur  en  est  pénétré  I  Je  perds  le 
plus  aimable  et  lo  meilleur  époux  qu\  jamais  ait  été,  et  cela  par  ma  faTit*"' 
.Te  fus  trompée,  trompée,  mon  cher  Père,  par  dos  olficiers  qui  le  furent  cux- 
niémes  ,  et  je  fus  assez  malheureuse  que  de  le  porter  à  s'aller  rendre  entn; 
leurs  niaiu.SiSur  la  parole  qu'ils  m'av oient  donnée  que  c'étoit  un  sûr  mojfe&* 
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pour  obtenir  prâcc.  U  suivit  aveuglément  tous  mes  désirs,  et,  par  un  mal* 
heur  lo  pins  Insupportable  pour  mol,  o*eBt  son  amour  et  le  mien  qui  nous 
a  perAiB.  Quele  éltfeiu  aee  aemimeati  à  cet  éserd,  4 

et  de  quelle  manière  s'est-il  eipllqué  sur  nous,  ô  mon  très-cher  Père  7  Q^e 

vousa-t-il  dit  des  quatre  pauvres  orphelins  qu'il  m'a  laissés,  avec  un  bien 
qui  ne  va  pas  à  200  livrer,  pas  même  à  100  livres  de  rente?  Mandoz-raoy, 
je  vous  prie  par  la  sainte  l^assion  de  notre  Sauveur,  tous  ses  sentiments 
et  tout  ce  qu'il  vous  a.  dit  &  noo  si:^  Que  j'appr^lieivle  qu'il  nem'ait/ait 
quelques  ii^iistioes  po«r  iemalhenreoi  avis  qoejsliiy  iQr  doiuiél  Je  vous 
prie»  mon  cher  Père,  puisque  vous  êtes  celigr  de  mon  cher  époux,  man- 
dez-moy  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  de  moy  et  de  no?^  tn\s-chers  enfants  ;  dites- 
moy  encore  sy  vous  êtes  persuadé  que  son  amo  généreuse  et  noble  ait 
trouvé  ghïce  auprès  de  Dieu.  Mon  amour  et  mon  cœui*  âoat;&v,ec  luy,  mop 
i*ère. 

Vanité  trompeuse  du  siècle  de  fer  Je  ne  veux  plus  aspirer  qu^  rétemlté 
blenlieureuse,-  pour  jr  TOtr  mon  Dieu  et  mon  cher  Tallionetl  Quel  (spec- 
tacle, mon  cher  Père,  d'une  femme  qoin^a  pas  encore  vingt-quatre  ans  ! 

^  voir  perdre  son  cher  époux,  aimé  d'une  passion  qui  tenait  de  l'idolâtrie, 
de  le  voir  périr  innocent  d'un  crime  imputé,  et  de  périr  d'une  main  sy 
criminelle  et  sy  barbare  ;  et  me  laisser  quatre  pauvres  petits  enfants,  dont 
l'aîné  a  cinq  ans.  Vollft  Pétat  pitoyable  où  je  me  suis  réduite  vipj-môme  I 
Heureuse,  hélas  I  s'il  ne  m*avoit  Jamais  connue  I  Encore  une  fois,  mon  cher 
Père,  que  vous  en  a-t-il  dit,  et  croyei-vous  pouvoir  m'assnrer  qu*il  soit  de- 
vant le  Seigneur  ?  Oh  !  sy  cela  est,  que  je  suis  consolée  et  que  je  vais  tra- 
vailler ardemment  pour  le  joindre  devant  mon  Seigneur  et  mon  Dieu! 
Que  n'ai-jo  été  assez  hcunnise  pour  mourir  le  même  jour  et  du  même 
genre  de  mort  que  luy  !  Adieu  encore  une  fois,  vanité  et  plaisir  du  monde. 
Je  vous  abandonne  pour  jamais,  pour  pleurer  mon  cher  Talhouet  ^attende 
vos  consolations,  mon  cher  Père  ;  ne  reftases  pas  de  me  satialUre  sur  ce 
que  je  vous  prie  de  me  mander  ;  je  vous  en  conjure  par  le  précieux  sang 
de  mon  Sauveur  et  par  la  mémoire  d'un  homme  dont  je  suis  persuada  que 
\ousvous  ressouviendrez  dans  vos  saints  sacrifices.  Sy  vous  voulez  suivn' 
mon  avis,  vous  cmployerez  l'argent  qu'il  a  donné  à  dire  des  messes;  je 
crois  que  son  &me  sera  plus  soulagée  que  vous  faisiei  plusieurs  ser- 
vices. Oh  !  mon  Père,  que  mon  ame  est  trempée  d'amertume  et  que  la  plaie 
dont  moncœurestpeix^eetsraiideet  douloureuaeiRepouves-vous  point, 
par  vos  prières,  m'obtenir  du  Seigneur  de  voir  et  de  parler  &  mon  cher 
Talliouet  ?  O  mon  l*ère,  sy  la  comj)assion  a  qnelrpio  place  dans  votre  cœur, 
oi;tenez-moy  cetie  grâce,  et  vcuillL-z  vuus  souvenir,  dans  toutes  viis])rir- 
res,  de  la  plus  malheureuse  et  de  la  plus  désolée  femme  fût  jamais  au 
monde.  Je  recevrai  de  vous  avec  Joie  la  consolation  que  vous  voudresbien 
me  donnet*  :  vous  m*étes  cher,  puisque  vous  reçûtes  les  derniers  soupirs 
de  mon  cher  époux. 

Ne  vous  a-t-il  point  aussy  parlé  de  ma  mère  et  de  quelques  dissensions 
que  nous eilmes  ensemble?  J'en  sui<  fort  inqnif'-to,  rapport  à  son  âme  :  sy 
le  secret  ne  vous  permet  pas  d'en  parler  ouvcrtLincnt,  dites-moi  d'ctre 
en  repos  sur  ce  sujet,  sy  effectivement  je  puis  l'être;  mais  sy  mespéui- 
tences.et  mes  mortifications  peuvent  elboer  les  Ikutes  qu'il  avoit  pu  faire 
à  cet  égard,  U  faut  mêle  direi  car  je  n^éipaiisnengr  ny  mes  peines  ny  mon 
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argent,  en  quelque  nécessité  que  Je  puisse  être;  enfin,  mon  Père,  j'ay, 
oomne mi  époôx,  une  parbite  ooolliiiiee en  voos.  J'attends  m  oonao- 
latloDS»  et  je  crois  qae  vous  ne  me  cadierei  pas  les  seatiments  «Ton  époux 
adoré  et  qui  jamais  sçu  me  les  déguiser.  Soyei  persuadé  que  je  suis 
très-respectueusement  votre  très-humble  servante. 

mt  Talhouit-Lbiiothi. 

J'oublie  à  vous  dire  que  ma  plus  forte  passion  est  de  finir  mes  jours,  et 
de  vous  demander  de  prier  Dieu  de  donner  à  mou  àme  les  mêmes  disposi« 
ttons  qu*ll  a  données  à  mon  clier  époux  et  de  me  retirer  de  ce  monde.  I<7 
Je  vous  mie  de  considérer ,  mon  Fère,  dansiiuel  péril  Je  ^ei^y  exptmietf 
je]be.'pnÉ\)i)feiiir  'dd  Selgnêir*d*appeler  à  lui  uneJeiâelKrsoaneqèl  n*Sa 
pas  encore  vingt-quatre  ans,  qui  se  voit  réduite  dans  une  extrême  misère. 
Pour  mes  enfants,  je  suis  assurée  qno.  leyrs  parents  en  auront  plus  de  soin^r 
que  sy  je  leur  restois  ;  ainsi,  mon  elier  Père  ,  promettez-moy  de  supplier 
le  Seigneur  qu'il  veuille  m'appeler  du  monde,  dont  le  démon  est  le  maître, 
pour  m*uniràmon  dier  époux:  Jamais  ledéainpoir  de  sa  mort  ne  sorttia 
de  mon  ccrar.  O  mon  cber  Péife,  vous  aimes  la  méDM>ire  de  cette  Inno- 
cente victime,  pries  le  Seigneur  de  ne  pas  me  refuser,  etqu*ll  veuille  me- 
faire  la  ^ràcc  de  mourir  saintement  en  véritable  chrétienne,  avec  les  mê- 
mes dispositions  que  mon  cher  Talhouct,  trop  heureuse,  hélas  I  sy  on  vou- 
loit  finir  le  sacrifice  de  ma  mort  de  la  même  manière  dont  on  l'a  com- 
mencé. Dites-moy,  s'il  vous  plaJt,  les  prçf  res  termes  dont  mon  amour,  je 
veux  dire  mon  cher  époux,  sW  servi,  quand  il  vous  aparté  desa  malhen^ 
reuse  épouse.  Ayes  la  hon^  de  me  Mre  réponse  au  plus  tût 
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Les  religioDs  font  les  peuples  à  leur  image.  Quand  la  tradî* 
tion  religieuse  est  forte,  quand  elle  s'appuie  sur  un  sacerdoce 
respecté,  sur  ud  culte  public,  elle  ne  demeure  pu  enfermée 
dans  ses  temples  :  il  faut  qu'elle  en  sorte,  qu'elle  constitue  1» 
cité  de  la  terre  à  Texemple  de  la  dté  du  ciel,  et  qu'elle  y  pro- 
mulgue un  droit  sacré  qui  règle  les  affaires  du  temps  eu  consi- 
dération de  rétemité«  Au  contraire,  lorsque  la  décadence  de» 
doctrines  est  arrirée  jusqu'au  point  oli  il  ne  reste  plus  qu'une 
superstition  indisciplinée ,  ce  dérèglement  des  esprits  se  fait 
sentir  dans  les  lois,  ou  plutôt  il  ne  laisse  subsister  des  lois 
mêmes  que  des  coutumes  sans  motifs,  sans  enchaînement,  sans 
force  pour  contenir  la  violence  des  mœurs.  Si  donc  la  tradition 
et  la  superstition  se  disputent,  pour  ainsi  dire,  la  croyance  de» 
(Germains,  il  faut  s'attendre  à  retrouTer  dans  leurs  lois  le  com- 
bat de  ces  deux  puissances. 

D'un  côté  Odin  s'annonce  comme  un  dieu  législateur;  il  par- 
court le  Nord,  fondant  des  dynasties,  bâtissant  des  yilles  où  il 
remet  en  rigueur  les  antiques  lois  d'Asgard,  c'est-à-dire  de 
rOrient.  Ce  sont  les  indices  d'une  autorité  tliéocratiqne  qui 
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s*€ft  emparée  des  consciences,  qui  les  assajettit  par  le  respect 
♦"t  par  la  terreur,  qui  les  lie,  au  risqae  de  les  opprimer,  mais 
qui  les  soumet  k  Tordre,  par  conséquent  à  l%  €i?ili8ati9ii.B*'W 
mutae  eùU  la  Ici  d'Odis  o'mI  realée  matUreaM  de  cm  pmfÊ» 
gaarriers  qu'en  a-edio— nodant  à  lt«r  liWBeiir  aangeinaire; 
eaoftfiarier  de  làet  de  fr||iiie.eelDadf8  fii  «léet  plaa  dé  dog- 
«Eies,  pkit  de  prêtres,  ipHiB  dUmM  eoMe  qoe  radérafloe  daa 
«iëqienta  et  ilmmohftion  4as  4sa'ptifiii  Vm  U^  •désordm  •a^eal  «e* 
pendant  que  feflbvl  désespéré  de  la.Hbertd  lnMDaine,'qai« 
iMkÉpear  4e' tonte 'dépeadanee,  qui  met  teuC  èn  œn^re  pour 
«câuipper  à  la  règle  et  qui  finit  par  la  renverser:  mais  alors  Tin- 
4]épendance  de  chacun  tourne  à  la  guerre  de  tous  contre  tous, 
ïjar  conséquent  à  la  barbarie. 

Ce  combat  de  Taulorité  et  de  la  liberté  fait  tout  l'intérêt 
<lu  spectacle  que  nous  donnent  les  lois  des  Germains.  Rien 
ii*cst  plus  pathétique  assurément  qu'une  lutte  d'oii  dépend  ta 
vocation  d'un  grand  peuple;  riea  n'est  en  môme  temps  pins 
iaatrueiif.  Les  alteroatives  dont  nous  serons  témoins  noosfe- 
rent  comprendre  les  contradictions  des  historiens.  Nons  Mm^ 
roos  enfin,  des  deux  pnissaneea  rivales*,  laqndie  denailirealer 
inaitresse  du  ckamp  de  bataille  ;  '  sfU  tat,  aree  ifoéiqnes  AU»- 
snands,  reeonnalire  ehea  les  MliqneMêa  trihnsde  la  Gema- 
«lie  le  triemplie  et  ridéal'méBedtee  aecléléeégfnlsire,  on.sl 
l'on  pent, eemme un  eélMirepiddkilsto  français,  n'y  aperoeroîr 
4|u'un  élat  Tîolent,  oomparable  à  oelni  des  Caraïbes  et  des  Iro- 

%      '  .  .     •  . 

1.  Au  premier  aspect  les  mœurs  des  Germains  ne  montrent 
rien  que  de  barbare.  Il  n'y  paraît  que  la  passion  de  Tindépea- 
ilance  poussée  jusqu'à  Timpossibililé  même  de  la  société.  Dans 
la  Germanie  de  Tacite,  ce  qu'on  voit  d'abord,  c'est  Thomme 
<)ui  s'est  isolé  pour  rester  libre.  Il  porte  le  signe  de  ce  qu'il  est 
«dans  ses  longs  cheveux  auxquels  personne  n'a  touché,  ei  dnns 
ses  armes  qui  ne  le  quittent  pas.  S'il  se  croit  libre,  c'est  ipi'il 
fie  sent  fort  ;  cette  forise  a  besoin  de  se  produire  :  il  li^i  font 
Jkibntacle  et  le  danger,  piir  conséquent  Tavenlnre  et  la  guerre. 
JU^  sa  di^meose  splMaire.anbord  des.eanx  ofi  des  bois^  sans 
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voisinage  qui  le  géne  ou  qui  riotiroide.  Là  il  oe  connaît  ni  sou- 
mission, ni  tribut,  ni  ebâtiment.  Il  n'aura  jamais  de  compa- 
gnons  que  ceux  qu'il  ira  chercher,  d'obligations  que  volontai- 
rement consenties.  Loogtemps  après  la  coaquétea  des  Gaules^ 
Jes  lois  des  Francs  asiaraient  aux  fito  des  conquëranls,  aux 
l^errters  chevelus,  ces  privilèges  qai  sémbfteai:  la  raine  de 
timto  loi.  Maître  de  aoi,  le  Barbare  veiit  rétro  aosil  des  chosea 
qoâ  reotosrtDt  :  la  paissanee  •*ezerte  et  sé  fortifie  par  la  poe- 
soflsion.  Il  peësède  done  pretOièreaieQl  son  artiore,  les  bêles 
domptées  dont  il  s'est  liit  des  troupeaux,  et  les  hônoies  fiii* 
bles  dont' il  a  fait  ses  esclaTOs.  Ce  sont  deë  richesses  nuibiles 
qol  te  saiTOOt  dans  la  course  et  dans  le  repos,  dans  la  vie  et 
dans  la  mort  ;  car  sa  lance,  ses  chevaux,  ses  serviteurs  seront 
brûlés  ou  enterrés  avec  lui.  A  mesure  qu'il  devient  riche  de 
ces  biens  qui  se  meuvent,  il  a  besoin  de  la  terre  immobile.  Il 
use  déjà  de  tout  le  sol  que  ses  troupeaux  couvrent,  mais  pour 
le  temps  qu'ils  le  couvriront.  C'est  l'étal  nomade,  où  vivaient 
les  Suèves  ,  que  Strabon  représente  poussant  devant  eux 
leurs  bestiaux  et  ne  s*arrétant  qn'aolant  qu'il  fallait  pour  ^oi- 
.  ser  les  pâturages.  C'est  encore  la  condition  dos  Francs  aa 
teaips  de  la  loi  salique ,  et  lorsqu'on  y  trooTO  treize  articles 
oontra  les  Yotoari  de  bœafi,  qoinxo  contre  les  Yolenrs  de  che- 
▼ans,  Tingt  contre  les  ▼denrs  de  porcs,  onse  pour  la  sauve* 
garde  des  brebis,  des  chèms  et  des  chiens,  Il  font  bien  re- 
onnnattre  an  peuple  de  pâtres,  un  peuple  nrrànt,  et  qni  ne 
tient  pas  pins  an  sol  qoe  Therbe  qn*il  balaie.  Sans  doote  la  terre 
a  on  attrait  qui  retient  rhomme.  Les  anciens  avaient  déjà  re- 
marqué cette  particularité  du  caractère  des  Germains,  qu'ils 
ne  résistaient  pas  au  charme  d'un  beau  lieu  :  des  bois  verls,  des 
eaux  limpides  retenaient  ces  aventuriers  farouches.  Mais  on 
les  voit  se  débattre,  pour  ainsi  dire,  contre  l'amour  du  sol.  Ils 
méprisent  la  culture;  ils  y  condamnent  leurs  esclaves-  ils  ne 
s'altacheri*  à  la  glèbe  que  le  temps  nécessaire  pour  attendre 
la  moisson.  Les  tribus  décrites  par  César  avaient  l'usage 
de  renooTcler  chaque  année  le  partage  da  territoire,  et  d« 
conCer  au'sort  le  soin  de  déplacer  les  possessions.  Le  souTcnir 
de  cette  priinltiTO  communauté  de  la  terre  se  conserva  long«> 
temps  dans  les  contumes  allemandes  du  moyen  âge.  EHos  re^ 
connaissaient  de  vaster  districts  appelés  Marches  restes  de 
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l'ancienne  ferét  vierge  qui  mit  eontertia  Gemniifê,  oli  fëca- 
reuil,  disait-on,  pouvait  courir  de  cliéne  en  chêne  Tespace  de 
sept  milles,  où  tout  était  en  friche  et  en  commun  entre  les  ha- 
bitants de  la  lisière  ,  oii  chacun  avait  droit  à  la  pâture  de  ses 
bêtes  et  au  bois  de  son  feu  *. 

La  religion  seule  était  assez  paissante  pour  fonder  la  pro- 
priété qui  donne  à  la  lil)erté  des  garanties,  mais  qui  lui  donne 
des  limites.  Les  Scandinaves  croynleotqn'Odiii  avait  ftût  le  pre- 
mier partage  de  la  Suède  entre  sea  compagnons,  assi^^nant  li 
ebacnn  nne  résidence  Gxe  et  des  terres  labourablasi  De  là  l'io- 
tiolabiliié  des  héritages^  Le:sal  était  mésaré^on  orieatail  les 
cbamps  aux  ^ aatre  poiiUa  oanHaaux,  et  lès  pUrres  des  bornes 
paasaiaot  pour  sacrées.  La  maison  devanait  no  sanotnaire^  une 
déesse  (Blodyn,  Hlodaoa)  résidait  an  foyer.  Auprès  t'élcTait  le 
Siège  do  père  de  fiioiille,  dont  les  piKers  sculpté  portaient  les 
images  des  dieux.  —  De  là  aussi  les  solennités  requises  quand  le 
domaine  changeait  de  maître.  Le  marteau  lancé  dans  le  champ 
marquait  la  prise  de  possession.  C'était  l'attribut  du  dieu  Thor, 
remblèmc  de  la  foudre,  qui  consacrait  aussi  ce  qu'elle  avait 
touché.  Lorsque  le  Norwé^ien  Ingolf  découvrit  du  haut  de  son 
vaisseau  les  côfes  encore  désertes  de  l'Islande,  il  jeta  dans  la 
mer  les  piliers  de  son  sicge  en  faisant  vœu  d'aborder  au  point 
du  rivage  oii  le  floties  pousserait,  et  étant  descendu  à  l'endroit 
indiqué,  il  traça  une  enceinte  et  porta  le  feu  tput  autour  aUn 
de  consacrer  le  lieu  de  sa  demeure*  Si  les  croyances  avaient 
plus  d*autorité  dans  le  Mord,  on  trooTO  cependant  qn*elles  in- 
troduisaient en  Allemagne  les  mêmes  institutions  entourées  des 
mêmes  symboles.  Le  grand  nombre  desjieux  qui  portaient  les 
noms  de  Wodèn,  de  Dunar,  de  Balder,  indique  aussi  nn  par* 

*  C«sar,  de  Beilo  Gallico,  lib.  VI.  Vila  omnîs  in  vpnatînnibus  et  stadiisrei  milîldrif 
COiisistit...  Agricultune  non  studcnl...  Magûlralus  ac  principes  in  annos  singulosgen- 
tibiu  coKnMîooibusque  bominuro  qui  una  coieriol,  quftDlum  et  qno.  loeo  vhiiin  est» 
•fil  altrlbMHM,  alqie  aano  pm.  aMo  iraMlvs  MgMU  Ct  anftwv  llh.  Vil.  TMM^ 
é»  fknmvKki*  M,  ISs  NIkil  aoltm  ««qntinklte,  M^pw  pritals  rri  aUtratll  igaMts 
48,  Ifl  :  Ne  pâli  quidem  inier  m  juoctas  redes.  Pampouitis  Mda,  lib.  III,  cap.  S  i  Jw 
in  Tiriba»  babenL— LexA'a/itfa,  pnssim.  Vnyot  la  tarante  édition  de  M.  Pardemni  et 
les  di»ftertalioiis  qui  l^iccompagiieot.  Lex  liurgund.  28,  4,  S  t  Si  quïs  Bargundio  aut 
RoAiimu  silvoiu  non  liaiieiil  «  incideadi  ligna  ad  usus  suoa  du  jaccDlivis  et  line  firactift 
■tMbat  la  «iJvMibel  tllva  taM  NkeM  pnHmtei»,  Orlwe,>l»Htftcai  nwlH 
àÊhntèÊmmt  p»  W'èil»  •  w^pé  ^mm  Iganntwi  <asw|»iti>  wi<at<H>a» 
fifce  la»  JfariÂM  «a  AltaMgM  «t  éiss  la*  paya  leaiMiiMfiii 
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toort  yf4tr»i>  aariwbgpd»  dtt  Ujmj  qmmà  m  pmfS»m\ïw  éb^ 
teiMiR  «ne  tmmmOêm     éiNMkfe  dtaflai  MmIms,  il  Millait 

sur  uD  char  ét  iMoaH  nê^  marieau  dans  la  forêt  :  son  droit 
tendait  aussi  loin  que  le  marteau  syinboliqoD  éiait  tombé.  A 
JUayeuce,  au  XV*  siècle,  le  juge  installait  encore  rbéritier  en 
le  faisant  asseoir  sur  un  siège  d  trois  pieds  an  milieu  du  fonds  li- 
tigieux. Le  droit  contumier  s'attachait  avec  un  respect  tradi- 
tionnel à  ces  observances  qui  avaient  protégé  le  premier  éta- 
Uissement  de  Tordre  et  de  la  justice.  —  Ainsi  la  propriété  était 
fêstitnéÉ^  «Ile  avait  la  protection  des  dÎMUt.  JSèe  enrichissait 
rboMle,  tuSm  ea  le  fixant,  eo  l^mprisonoant,  fitfir  aioai  dété, 
dana  imm  aoo«iiita  déiaraMada^  an  lot  dosMUit  daa  voiiioa,  par 
ûumi^mÊA  daa  aarfitadtea  eC  daa  davain.  En  mètké  taoïpa 
^^ctte  le  rapdiifeaédaiitairaf  alla  aamrtwiyalt  li  la  rtodre  ao- 
tinlrh 

i;jHMMia  a*«tt  apttroavait  UaoL  H  ia  déiait  de  ea*  riebataaa 

iMobiles  qid  la  rèteBaÎMicoaiaMiKi  aaptif  entre  de»  nor»  et 

des  bornes.  Ainsi  c'était  «ne  erojaace  reçue  qu'il  ne  fallait  pas 
aller  trouver  Odin  les  mains  vides.  Mais  le  guerrier  n'emportait 
pas  dans  la  Yalhalia  les  domaines  hérités  de  ses  aïeux.  Les 
biens  qui  devaient  Vy  suivre,  ceux  qu'il  prêterait  par  couaé'- 
qttealy  c*éiaient  les  dépouiUes  conquises  aiir  l'ennenî  *. 

3.  Cependant  le  nomade  finit  par  se  lasser  de  cellê  fière  so- 
litude ob  il  8*é(ait  complu.  Il  se  donne  nne  famille;  mais  la  con- 
sttCntîon  de  la  famille  ne  laisse  voir  d*abord  que  le  règne  de  la 
force  dans  cliaque  maison.  Il  n'y  a  <ju*une  personne  libre,  et 
c'est  le  chef  (Karl^  Ceoil).  Point  de  liberté  pour  la  femme.  Fille, 
elle  est,  selon  l'énergique  expression  du  droit,  dans  la  main  de 
son  père j  ouiriée,  dans  la  main  de  son  mari}  veuve,  dans  la 

i  YngUnga  $a§a^ c*t>.  S i  UMVMÈêmiâhm nJn Imap*»' Wi^l»*'*  WillMlIllm 
w— Itai  fvaditt  ai^  tablMla  MitcyiHM.  !■  aaèd%  \m  |iMrtg|e«a»ta  Iblil,  éa 

|)ttiiragc  commun,  «'appellt ttiilt  tfamarskipt,  division  parle  marteau.  Voy.  GrimiSf 
Dttitseht  Hechit- Àttert ht'tmer ,  p.  527-.^43.  Grimin,  Mythologie,  t.  I,  p.  23r>.  Oti\er, 
.^*M  BikeM  iJcefdtr,  p.  19S.  Sur  le  jet  da  marteau  en  AHemagni*,  royet  les  lexiei  cité* 
pm  GriMin,  Deuimlu  Re^à'Jttenkùmer^  p.  65  et  taiv.  Poar  I«  tt^  à  trois  pieds, 
4MMot|  s,  4M  t  Pctaditlai  «tiam  Gi«ao  iMmmH  aat  vm  Btri«lBo,  twff  ravia 
^fmmÊÊMÊmé  9i»m  i*  Sawii  poiiilmniirttlttmsatli  ««« yMtfli  iMMa  fw 
MdMsIffipednn,  iirMl  Itegttniic  comactediitis  #slct  {a ris.  Pour  les  trésor» féMik 
4ait  ifportcr  arce  loi  «Unt  li  ViUmUs,  ««fts  (M(i«V  f^utkkÊlâtStàmÉÊÊmi  fifc- 
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#iiii*40>fM|  lit*  m  piMiM-  'if  "«Miigft  ■^«sli'^iip 
iiiih<J»iit  plinie«wnéoii— !■  genmAqwmî^tmmtwàtim 
Itrtlotïiii  loi  tasoioe  ^eatqne  le  gutrfievpaie  troit<inf»|)iè<- 

d'argent  au  pere  de  1»  vierge  qii*il  épouse.  La  lei  salique 
ordoDDe  que,  si  quelqu'un  recherche  une  veuve,  il  comparaisse 
avec  troia  témoiiis  dans  l'assemblée  ;  que  là  il  jette  tr^iif  sops 
d'argent  et  un  denier  de  boq  aloi  sur  le  bouclier  retentisMnt, 
iïtque  les  parents  du  défunt  se  contentent  de  oe  prix.  Au  moyen 
Âge,  <oa  disait  eoeort  acheler  une  femme  (ein  weib  kaufCfMi).  Ce- 
lui 4|ui  «o  achèfi—c  ee  peut  acheter  pIusienrsiiLa  pol^mie 
43itt  le  droiVeommoa  des  peuplet  àa  Uê&A*  L'kflftiBie  ptuasant 
iikf lom»4D.iÉOBlHr»  éè  am  ^fooM^  gain  np^pn<dl— taàlaie 
dmit  ànmlt  ttiOM  âi  ahnai, -qu'il  pcûtfbndDiMi*  iv^AauMi 

il6:ÉOX  pieds père,  qni  décide >de  lui  en  ijUtewriiaiit  laite 
«ften«te  ptaiiinl  dM  ses  ]Hrtti.iR0Bié^  oli  Fa«poie  mi»ûmmf^ 
hni^MÊ  itord  d'un  il^uve  tm  âaw  une  eyrer—  de  bétes  sau^ft- 
ipes.  Adopté,  il  reçoit  le  lait,  grandit  parmi  les  esclaves  dont 
ffieU)  ne  le  distingue,  frappé  comme  eux,  vendu  comme  eux,. 
asÉiniis  au  droit  de  vie  et  do  mort.  Au  IX'sièclc,  un  capitulaîre 
de  Charies-le-Chauve  traite  encore  du  cas  de  nécessité  où  le 
père  peut  vendre  son  fils.  Pour  compter  à  son  tour  parmi  les 
fiecfQBocs  libres,  il  faut  qi\p  lenCiiai  aorte  de  la  maisoo  eL^'U 
firenne  publiquement  les  armes  qui  l'émancipent.  Il  est  vrai 
eeile  émancipation  ne  rompt  j^as  encore  tons  les  liens  du 
sîing^  Tous  .ceijW  descendent  d*un  înéme  aïeul  forment  tine 
Jigiie.  wm4%i  ikiie  se  qniUent  poini  dup»  l^m  <!0«iUmi»  i^i^jiw 
4Êf  ébêwm  devieol  celle  de  to«s.  Mais eettoaasoeiatieo  des  feHe 
ÎR*irtlèii  de'bieiifbSsant  porir  lei  faibles»  ponr  cénx  qné  f  â^c  ba 
lés'iiDfiiïmlt^  joignent  di^s  cbamiis.de  bataille,  ÇfU  sur  çigL 
4iNeireleDiiMiitWtoiavaMdMPeal^  ius4ii''M  jabr  eitf  d»* 
■mus  îaetifes,  ils  il*oiit  plus  qif  li  nlmirir.  f^s-Béfales  jetaieat 
dans  les  flammes  leurs  malades  et  leurs  v  ieillards.  En  Suède, 
Jes  pères  qui  vivaient  trop  prévenaient  rimpatije^çe  d^  Ipuj» 
iis  en  se  précipitant  du  haut  des  roeheca  ^«    uo  t  • 

tit^ÉÊaaànmÊÊimdlÊÊim  f  MwA,  lal  mmÊàÊtmt  — «ni  JmaJ—  lala  AaAaw  non»  J^d—f 

iMMiftMnce  du  pére,  du  omH «a  flu  tuteuf ^yy I» fiWWi» l!lff|flji    «m*  CT*  Griia^B 
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•  T0iit«fbfo«e»VMlpu.ii4aBteMt4«6:i'i 
IIOBM  l'est  «ttg^S^d»*  cetpMUftBlet  allaelles.  Diiit  loiiles 
leèwtirfietiotts  a  «herehéM^  il  trom  edet  dèvoln»  QmI 
qne'lfttlé  vieede  la  UmUe  die*  M  CStmeiet,  elle  eeeonle- 
iHiH  mpeedaet,  et  aBe.ioelëté  n  étroite  aepeeveil^eooleBlr 
que  par  ooe  loi  rdigieote  q«&  ee  ternUt  teoelet  IleiMu  •  ' 
Si  le  mariage  était  uo  achat,  il  poavall  deveaiPvneelfrMMHPé 
v^r  les  Cérémonies  qui  s'y  ajoutaient  et  qui  le  rattachaient  à 
^'artiliques  croyances.  Les  noces  de  la  terre  trouvaient  leur  mo- 
dèle dàl»xelles  des  dieux,  dans  l'hymen  solennel  d'Odin  et  de 
Frigga  :  les  avaient  fixé  les  règles  et  les  empêchements 
de  à*eakMi  eeije^e^ils  avaicot  proscrit  celle  du  frère  ayec  la 
SMT,  permise  due  jj^i^sieurs  peuples.  Ën  mémoire  de  ces 
CKenpIes,  lèe  ScaodiMfe^^AieDt.  eooliiBie  de  consacrer  ré- 
ponse eo  posent  sur  ses  gOM^Ie  auurtesn  du  dieu  Thor.  En 
Gemhnle,  riioiiwie  préseetaHvn  ànij»u  et  une  paire  de  Ixeofs 
eoue  le  joug.  Cétdent  les  ajpttholes  dè^J^MIsseloliilité  dn  mé- 
nage, principe  iMfiiçeble  que  rhemeie  ^^^M  eofreâadfe, 
wfo  qel  eeeheieek  le  femoMi  De  Hi  les  pels^  portées  eootie 
l'adultère,  quelquefois  Tinterdiction  des  secondîf«^  noces,  enfin 
rimmolation  des  veuves,  soit  quelles  se  précipitass^Pet  syrien 
bûchers,  soit  qu'elles  s'ensevelissent  vivantes  dans  Si®'  tom- 
beaux. Chez  les  Hérules,  la  veuve  qni  n*avait  pas  su  u^ourir 
passait  le  reste  de  ses  jours  dans  Topprobre.  Les  Islandais^'^^^ 

maniV,  18:  Plurints  nupliis  ambianlur;  dolen  non  uxor  mariio,  std  uinri  mai^^ 
offert.  Inlffsunl  parentes  et  propinqui,  ae  tnmtura  probanl,  CL  Sixo  Gramni.  : 
ialtilioM  DaiMniai,  ae  qwk  «inrcni  ahi  cnplillan  dncmt  twScawii.,  VI,  iV 
tnttm  étantm oae  mlUém  Jn  pawtttw ^wê»  Cl  UmSaUt^  ^tm  qotolw» 
^MifCMetTidoaM  dimiterit,  qalcM  foluerit  aeripertt  MtaïaaiD  cam  «ccipiat,  too-^ 
finns  aol  ccntenarius  maltum  intlicat;  el  in  mnllo  ipso  «niltmi  tiabcrc  dcbeol;  et 

tune  ille  qui  vidnam  aoci(>ere  débet  1res  solidos  squi  pensante»  et  denariuco   Cf* 

Lâx  yùigotlL  III,  i,  3 1  Rotbari*,  167, 178 1  Burgund,  iht  S  ;  les  Lois  anglo-saxonne» 
«MflNdfodMi,  cMiMinr  QHnw,  f,  Sti»  tS«i  tli  itMmê  ilmiliilua  deM.  ff». 

4m  •tpiditU»»»  maritimu  de*  Normandtt  1. 1,  p.  49.  Le  Harold  aux  beaux  càe» 
▼eux  avait  plu^euri  femme».  En  ce  qui  louche  la  puissance  palrruelle  et  la  condition 
dei  enfants  Tacite,  de  Oermania,  20,  13,  7;  Gi'ijer ,  Getchichte  Scàwedentf  101; 
Thorlacius,  p.  87.  Toutes  les  traditions  poétiques  do  Nord  rappdletii  l'opgc  d'opoaer 
!«•  fntÊÊ»,  OL  'Wmmik,  ipmsIm.  L«  capluiteira  de  Gherles-IHaMeve  eit  deM 
lilac^- 1,  ttl  9sr  le  MMilie  de»  vIcINifei»  MofM^  dt  MfvtferJ^ 

•tryggvaêOH  eaga,  eap.  ti6,  on  Gantrtk*  taga,  rap.  1,  2.  Geljlf^ 
-^dMi,  ISI.  CrioM^  HeelacAc  t^là-^AUwiMmtr^  4M4S0. 
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léMeiit  Mtfemyanee  :  «  Que  réponse  suivait  sob  époux 
•  detté  Ui  Uèrt-,  ti-  frfltteiiinfit  le  seall'de  l'enfer  sans  qae  la 
«  lourde  porte  retombât  sur  ses  talons.  »  En  attribuant  à  la 
femme  le  pouvoir  de  frayer  au  trépassé  rentrée  du  monde  in~ 
visible,  on  supposait  en  elle  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Cette  com- 
pagne fréle  et  charmante  que  l'homme  aurait  pu  écraser  Té- 
tonoait  et  le  maîtrisait.  Au  réveil  de  la  nuit  de  noces,  il  lui  fai- 
sait le  don  du  matin  (Morgengnbe)  qu'on  trouve  dans  toates  les 
ooatomes  germaniques.  Plus  tard,  il  lui  portait  ses  blessures  et 
ses  doBtes  :  il  attendait  de  ses  soins  la  santé,  et  de  sa  bouche  des 
o^aeles.  Une  trace  de  cette  vénération  s'esi  eonsenrée  dans  la  loi 
de  Soède,  dans  oello  dos  Saxons,  dos  Francs,  des  Allomands,  des 
Bà^énlêj  ilos  Lonkirds,  qaà  pnnlasont  d*nne'p«âno  péenniaire 
pW  forte  nnjnro  fidlo  à  la  femme,  <  parce  qn'ello  ne  pont  se 
«  proléko^  oUo-mémopar  les  armes  » 
'€ommo-  la  relig;ion  dn  Nord  oherebaft  k  pnrifier  la  société 
conjugale,  elle  consaorait  anssi  la  paternité.  J'en  vois  la  preuve 
dans  une  coutume  étrange  conservée  jusqu'au  moyen  âge  dans 
plusieurs  cantons  de  TAIIemagne.  «  L'époux  qui  vieillissait 
«  sans  enfants  pouvait,  disait-on,  ^ippeler  à  sa  place  un  voisin 
«  qui  lui  donnât  un  Gis.  •  Un  tel  usage,  qu'on  retrouve  chez  plu- 
sieurs nations  de  l'antiquité,  et  qui  viole  cependant  toutes  les 
Job  de  la  nature»  no  pouvait  teuir  qu'à  une  croyance  supersti- 

'LemaHageda  Mit  et  de  là  Meor,  permit  dwilttVtiMi,éUdliléfiHidiiclieilc9Jtev 
Kmgtbtgm  migë,  ctpb  4*  ConiêeraUoa  de  t^i|MNne  |wr  le  Marteeu,  Bdda  5<nmmA,  k  I; 
TtÊTfmiqiiiéa^  80.  On  trouve  auMi  dam  VHhtoire  de  Sigurd  Pusage  de  Taonean  nup- 
tial. Cr.  Tacite,  18,  19.  Sancti  Bimiracii  ejnst,  \^  ad  Ethibnldmm,  Mereùe  regem  :  In 
anliqua  Saioniai  m  virgo  paternam  doaium  rum  adullerio  maciilaveril,  si  mulier  ma- 
ri la  ta,  perdilo  fbdere  natrimonii,  aduUerium  perpeUaverit,  aiiquaodo  cugiiui  cam 
fWifria  mmÊm  iwpwHM  per  la^Mewn  tîi«b  fiiire,  elivper  boMMi  ilHns  fneeaiB  « 
ooncmaato  aBriepHimii  «jus  Mnpcodaiil.  — >  loiMotalion  des  veovra,  Procope,  de 
BtUoCothieOf  11,  Ih,  Edda  Sœmuitd.t  t.  II.  HundingtbaHa^  II,  FafnUbana^  III,  et  la 
DOte  a  de  la  page  22ti. — Respect  des  feinmts  chiih*  peuples  du  Nord,  Tari  le,  8,  7; 
Caesir,  tie  Uello  Gallieo,  lih.  I.  La  loi  de<  Angii's  {lex  Anifliorum  et  fFcrinorum)^  10, 
Ift,  donne  «a  aKHif  gfwaier  à  >'aiigiaepUU«B  dw  Wergeld  dt  la  IMUM  tQii  lnjlMt 
Midieai  tli|lM«  Madam  pariesleai  «eaideril  SOS  aolhloacMHwaati  ai  paricM  «rit 
tir  CM  aolléM  t  il  Jaai  paiera  detnl,  MOiolid.  Je  troaveà  peu  près  le^i  niâmes  propor- 
tions, par  conséquent  lemème  moUf,  dans  la  loi  saliquf,  S8,  et  dans  celle  des  Uipnairety 
il,  13.  14.  An  contraire,  la  loi  bavaroise  invoque  un  principe  moral,  3,  13  :  Quia 
Cemina  cana  armis  le  defendere  nequiverit,  dupUcem  romposiiionem  accip*at.  La^ 
amaanr,  S,  f ,  paail  da  doalde  faotrage  fait  ft  aao  tlerge.  CC  LaVitflaaMna.  67,  M. 
iMfcarfi^  SM.  Ml.  Upimid,  Mmt9i§,  S»,  S.  U UdaVli^Af,  TIII,  4, 1«»  cM  la 
wale  qai  anffttae  a  la  gaaMa  «a  Weipld  awiadia  qa*è  rhoauBt. 
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tiouse.  C'est  que  rhomme  a?ait  besoin  d'un  GU,  quoi  qu'il  co4- 
tâtfpovr  coutiuuer  la  famille,  pour  représenter,  pour  bonorer, 
fisui-élre  pour  racheter  les.aDcètres.  L'eqfant  u'eot^ait  dans  le. 
«uwde  qu'à  ceoditioA  4*7  aocoiqpUr  des  .<ap*iUioas  et  des  sacrU 
fioei.  Voilk  pourquoi  on  plougeait  le  nooreau-oé  dans  Teaii 
tustrato ,  oomine  %"û  «Tait  eu  à  Javer  queiqMQ  sçMUlm^kérédî^ 
taire,  Toilà  poarqaoi  po  Ihî  IwmH  Uix^  iHiii.lMii|tioo  «mMMU' 
«pur  sa»  Uf  ras  le  lait  at  la  mial,  élaifMit  4m  m^  iMmo*  9I|!* 
Cfé^  Aprèi  qu'il  yavaitco4té,  qali  afait jirfa  ia  plaoa^la 
tarre  par  cetad^  religieux,  il  n'était  plna.  pei^.da  Caiymr» 
il  avait  droit  de  vi?ra  •  il  graBdiMaitdanaUjiiaîipii;^p*il4Cn^ 
gnait  s(m  père  coiDine  un  maître,  il  la  respectait  comme  le  ra/r 
présentant  do  la  Divinité.  Car  le  père  était  prèlre  chez  lui  ;U 
présidait  au  culte  domestiquo,  il  consultait  les  volontés  du  ciel 
en  a';itant  les  bâtons  divinatoires.  Le  suicide  uiéfiio,  par  où 
plusieurs  terminent  leur  vie,  était  une  dernière  offrande  qui 
assurait  leur  l'iininortalité.  Selon  les  anciennes  traditions  de  la 
Snôdc,  Odiu  avait  voulu  que  les  mourants  fusse  ut  achevés  à  coups 
àe  lance  :  la  Valhalla  ne  n'ouvrait  pas  aax  trépawéf  a'iU  nepoo* 
||iaot  sur  eux  la  marque  du  fer  ^ 

la  pansée  d'une  vie  Cutnra  se  mélai^  4ono2|u  speptjiçle  dajU 
aport  ;  allô  éoVntall  dbma  laarites  fonèbrea^ai  f éiioieaem^la  ft- 
mSk^antoor  daliAahar,  41a  devenait  la,«onroe  dejMHi(t.le  iffraii 
<la8  successions.  Chez  les  Scandinaves ,  l'adition  d'hérédité  sa 
ftlsalt  dans,  nn  bânqueti  l'héritier  y  était  assis  sur  ta  dernière 
fl^rcha  du  siège  patrinooial  jusqu'au  momant  aii  on  lui  mal-» 
tait  dans  les  ttains-la  <f^f-(fav«f  plein*  d*hydromel.  Alors, 
se  levant,  il  prononçait  les  paroles  prescrites,  vidait  la  conpe, 
et  prenait  possession  du  siège  en  môme  temps  que  du  patri- 
ttoine.  Or,  en  rapprochant  les  témoignages  des  historiens  du 
Nord,  je  trouve  que  dans  les  mœurs  païennes  tout  batiquet  so- 
lennel est  un  sacrifice  i  je  reconnais  <îaiis  la  corne  des  braves 

(firu§Qfuii}  la  mémo  libaiioa  qu  on  iaisait  k  cJUs<|ma  fastio,»^ 

•  '  • 

A  fidinm,  Dtvhehâ  Btekf'Mteriàimer,  p.  449^  donne  Ict  praires  4e  réli«a|t 
^aseUiine  qu'on  rient  dlndiqner.  Sor  leitaln  descDbali  danireMiliuinAc^etla  Ubs* 
t|eQ.qu*on  leur  faisait  Tuirc  :  Hords  siga,  cap.  7;  Vitasaneti  Ltudgeri,  ap.  Perts.— Culte 
doinc»liquc:Tacitr,  Gcrmania,  10  ;  (ifijor,  GesckichleSchweden$,p.  100. — Suicide  de» 
vietilards,  Geijer,  i6/d.,  p.  103;  Yngluiga  saga^  c.ip.  iOel  11  :  Nifirdus  nalurali  mortr 
«leceuiL  Is^  antequam  mof iretur«  Odino  se  «igoari  juisit*  Suf  ki  fuuvi  uili«i>,  ïaciU't 
M  GtrwumUi,  17. 
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FkwMDt  d4i:4i«nx  fieaiiàreiBeiiiv  pnkd^aMétreSf  et  qa*oi» 
ap^liiliMti  h,eÊmpB  MéoM^re  (lf«iHM)i  L'ange  de  la  eonper 
teMlroeve  cbez  j^lasieare  peuples  de  rAllemagne ,  et  jo  vei» 

encore  au  XI*  siècle,  sur  les  bords  du  Rhin,  les  festins  fHDèbres- 
célébrés  autour  des  tombes  avec  des  lil^itions  et  «iTec  des- 
chants  que  TEgKse  proscrivait  comme  autant  de  rites  idolâ- 
tres. Je  €roi&  donc  découvrir  dans  les  coutumes  du  Nord  iar 
trace  d'une  loi  commune  aux  plus  grandes  nations  du  Midi  et 
derOrieni,  qui  liait  les  sacrifices  aux  successions,  et  n'inves- 
tissaU  le  successeur  qu^iiU  charge  par  lui  de  satisfaire  pour  se» 
epoétiae*  €e  devoir  sacerdoUl  de  rhëritier  expUqne  la  préfé^ 
ffeeeeeeeoiAlee««#ls,  et  commeal- les  iUles  sont  exelneadeki 
ente  selifM^  irM-MUie  de  la  terre  ipatrkaeeiele  Hçœ  de» 
eMBi  AidifMit  de^toMenéaatsnlleavriiéritaflie  ealdârete^ML 
■won ikela  et'e—e He eox  cellaléieÉii  jeagtfen  aeplièmedagN* 
leedireieeft  eeeleMt  varient  daot  le  raeg  i^n'elles  leareiai- 
çneat }  BMis  lettleae*aceerdeet  à  préMraf  les  pareels  dn  cM  de- 
Pépée  (AMTffMfe)  ain  parents  dtf  câté  du  fuseau  (Spillmage). 
Ainsi  la  parenté  recueille  les  biens  déiai^és,  elle  recueille  aussr 
les  charges,  la  tutelle  des  enfants,  la  tutelle  des  femmes,  et  Isr 
venj,a*ance  du  mort,  s'il  a  laissé  des  injures  à  punir.  A  tous  les 
degrés  règne  le  sentiment  de  la  responsabilité  mutuelle  qui  lie 
les  hommes  d  une  même  lignée,  mais  qui  les  soutient.  Le  dogme 
mystérieux  de  la  solidarité,  de  la  réversibilité  des  mérites  et 
deefléeiârUeBseCait  sentir  dans  cette  constitution  de  la  famille 
fêrauiBiqiie,  eèron  n*apereevait  d^abordqn'un  état  violent.  Et 
eee  veleUoBa^qiie  la  eludr  et  le  saaçsembhiieot  n'avoir  for»ée» 
qoepoor  on  tempa,  se  rattachent  à  des  lois  éternelles,  qni  font 
rmdté  merale  da  genre  hamaiii. 

'  Les  peeples  du  Kor4  eoeneissaieiit  leUement  la-  foiee  de  ee» 
Kèns  qn*îtB  8*eA  effirayaleot.  Hs  se  résermlent  ta  fiiesité  dè^ 
rompre  des  engagcmenis  si  inflexibles.  La  loi  salîque  en  dis» 
pose  expressément.  «  Si  iqnelqu*un ,  dît-elle ,  veiit  renoncer 
à  ses  parents,  H  se  présentera  dans  rassemblée  du  peuple,  por- 
tant quatre  verges  de  bois  d'aune,  et  il  les  brisera  sur  sa  tête 
en  déclarant  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre  eux  et  lui.  » 
Ainsi  la  loi  formait  le  faisceau  de  la  lamille ,  mais  elle  per» 
mettait  de  le  briser       '  ' 

*  im  MoMAtê  de  Vêdiûou  d^liérédité  sont  décrilct  dans  .ob  pMMft  djs  l'IV 
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's.  Àiosi  la  société  domestique  ne  peut  pas  si  IrfeB  eonteiiir 
Uramonr  inqoiète  dii  Baribareqv*!!  ne  llttitBe  par  loi  éeliapper. 
Il  passéTIiWer  accroupi  auprès  du  foyer,  enseTell  daAs'Ie  son- 
m'eil  et  la  boisson;  mais,  Tété  ▼eno,  H  ne  résiste  plus  li  Kl  paaaloii 
de  la  ebasse  et  de  la  ^erre  :  il  en  aime  les  périls  et  surfont  le 
butin.  Si  Fentreprisé  est  grande  ,  plasieurs  s'associent  pour  la 
tenter  :  ils  savent  ce  que  peut  !e  nombre.  Ainsi  se  forme  la 
bande  guerrière.  Rien  n'est  plus  libre  que  cette  association  : 
chacun  y  entre  volonlairemeiit  et  reste  maître  d'en  sortir;  il 
n'y  paraît  d'inégalité  que  celle  de  b  force  et  du  conraïf  ;  la 
lolonté  de  tous  fait  le  pouvoir  du  chef.  La  bande  vit  de  con- 
quêtes, pnr  conséquent  elle  émii^re.  Si  elle  se  met  au  service 
des  nations  voisines,  elle  passe  le  Rhin  ou  le  Danube  et  se  jette 
sur  les  terres  de  la  Gaule  ou  de  la  Pannonie.  Quelquefois  les 
bandes  réunies  forment  des  armées;  elles  entraînent  après 
elles  le  gros  de  la  nation,  comme  les  qnatre-vin0  miMe  Gor- 
mains  d'Ariofîste ,  qui  menaient  a^ecevs^  sur  des  ebars,  lem 
femmes  et  leurs  enfanta.  Au  nord  l'émigration  se  tourne  du 
cAié  de  la  mer.  Les  pirates  saxons,  sur  leurs  barques  d*oaier, 
▼ont  porter  la  terreur  jusqu'à  rembouebu? e  de  ûi  Loire.  On 
raconte  qn*une  famine  cruelle  désolant  le  Judand^  le. mi  eus* 
voqna  rassemblée  ;  Topinion  unanime  Itet  qu'on  deyaii  mettre 
à  mort  les  hommes  inntlles.  Alors  une  femme  nommée  Gen- 
borg  se  leva  et  ouvrît  un  avis  moins  sévère  :  elle  prop4»»a 
qu'une  moitié  du  peuple  désignée  pnr  le  sort  quittât  le  pays. 
Le  sort  tomba  sur  les  vieillards  •  niais  les  jeunes  gens  voulu- 
rent partir  à  leur  place.  S'il  faut  eu  croire  les  premiers  cbro-. 

fUiifa  taga,  qn'oa  n*a  pas  «sicx  reimiNiiié^  cafib  40  :  In  Sakwia  nore  receplain  enl 

ut,  cuni  mortuatia  re;;um  principumque  celcbranda  forent,  coaflffii  appOTalOTifdeBMitte 
hcredilaletn  adiinrus  ,  in  infimi*  Mlii  eininrniiori»  gradibns  $nlwid<Tet ,  donec  scy- 
pbus  Bragafull  diclus  inferreiur;  ubi  luin  assurgens  hacres,  \otoque  nuiicupato,  lotuai 
M^phum  eracuarct:  bine  palernum  occu|i3rclsoliiiiu,  pleiiurio  bxreUilatis  jurejam 
aoqnbtto.  Cit.  IitéitultuâiiperêtUionumtl,  de sacrilt^io  super'denmdoft.  Bitftbanl 
de  Wnrms,  MtnvfêHa^  5t  t  Bit  aliqoi»  <|ttl  aapra  nartaun  ne^imniia  horii  esnrina 
*  diabolica  caoïan  t,  ci  biberct,  et  nnndacarrl  ibi  ?  Grimro,  Mylhotûffie, \.  I,  p.  52.—  Les 
Lois  lombardes  (l\olbaris,  lô.l)  .-  bavaroises^  44.  9.  4:  tvitigolhts,  IV,  !,  rtTonnnissfDt 
sept  degrtis  du  pureiik^.  L'ordre  des  bucres^iuii»  varie  ;  maïs  la  prenigalttc  de  la  parcniè 
nMuealine  at conservée.  Lex  Atamahn.,  57,  92  ;  lîurguitd.,  XIV,  1  ;  Ctivitr.,  XIV,  S; 
Snio  GramiMAieM,  llk  IS)  Grimm,  Dtwtaekê  AeeAWJfarMiaMr»  498»  et  t*M(- 
leiile  (Mnertatioa  de  M.  Pardcm»,  m  l*aHide  S9  de  la  loi  fali(|ee.,C*citrBrtMe  03 
de  la  roônie  loi  q>ii  traite  des  tDojvns  de  briser  le  lien  de  |wrcalé  t  De  eo  qui  de  pa« 
realela  te  lotlere  ralL  ^  * 
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niqueors  normands,  c'était  la  conlume  des  Scandinaves  d'exi- 
ler tons  les  cinq  ans  une  partie  de  leur  population.  Ces  bannis 
trouvaient  une  patrie  sur  leurs  vaisseaux  et  des  dépouilles  à 
conquérir  sur  tous  les  rivages ^  là,  dans  l'enivrement  des  tem- 
pêtes et  des  batailles,  la  passion  du  sang  se  tournait  en  délire; 
le  guerrier  était  saisi  d'une  fureur  qu'il  croyait  divine ,  il  de- 
Tenait  6er«dfccr,  c'est-à>dire  inspiré;  il  frappait  alors  sans  les 
rcNSOMiitie  «  il  mettait  es  pièces  ses  gens ,  ses  compagnons  et 
la  barque  ménie  qai  le  portait.  11  semble  que  Tindépendanoe 
knmaiM  aoll  pooeâée  à  ses  derniers  excès  ilans  une  telle  vie, 
sor  les  ilMs  sons  maître  et  sam  limites;  et  eependait,  anssitdf 
qoe  des  hoonnes  se  rapprochent,  Tidée  dn  droit  se  fût  si  ioé- 
Titsblement  place  an  mlfien  d*eax  que  ces  rassemblements  de 
pirates  m  peuTent  s'y  sonstraire.  Ib  se  dioisiBsent  des  cbefii, 
fils  de  ebeCi  poissants ,  qui  réunissent  les  deux  prestiges  de  la 
naissance  et  de  la  valeur.  Geux-lk  seulement  qui  ont  renoncé 
à  vivre  sous  un  toit  et  à  vider  la  coupe  auprès  du  brasier  peu- 
vent prétendre  au  titre  de  rois  des  mers.  Autour  d'eux  se 
rangent  des  hommes  d'élite,  ordinairement  au  nombre  de 
douze,  qu'ils  nomment  leurs  champions  (Cappar,  Raempe).  Les 
champions  meurent  pour  celui  qui  les  mène^  lui  partage  fidè- 
lement la  cargaison  entre  les  survivants.  On  raconte  qu'un 
prince  norwégien,  nommé  Half,  croisa  dix- huit  ans  sor  VO- 
eénn  n?ec  soixante  hommes;  nul  n'était  admis  dans  sa  troupe 
qu'après  uToir  fait  preuve,  de  sa  force  en  levant  une  pierre  qoe 
douze  guerriers  ordinaires  remuaient  à  peine.  Ils  s'enga- 
geaient à  ne  jamais  chercher  de  port  dans  rorage»  h  ne  jamais 
panser  leurs  blessures  avant  la  Un  du  combat.  Un  jour  le  bA- 
liment  chargé  de  butin  allait  eooler;  on  tira  an  sort  ceux  qui 
se  jetteraient  h  la  mer  pour  sauver  le  chef  et  la  cargaison  : 
ils  s'y  précipitèrent,  suivirent  le  navire  à  la  nage  et  se  re- 
trouvèrent tous  sur  la  plage  pour  la  distribution  des  dé- 
pouilles. Les  sa^as  sont  pleines  de  ces  récits,  ils  excitaient  les 
gens  de  mer  et  les  faisaient  sortir  par  milliers  des  promontoi- 
res, des  golfes ,  des  îles  qui  hérissent  les  cAtes  Scandinaves. 
On  reconnaît  la  même  organisation  en  Germanie  chez  les  ban- 
des d*aventuriers  décrites  par  Tacite.  Des  chefs  désignés  par 
réclat  de  leur  noblesse  et  de  leurs  arom;  antonr  d'eux  .ooe 
clienlèie  mâlilaire  avec  des  rangs  et  des  degrés;  entra  toos 
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ceoK'  qui  h  cwpoieil  va  lta  Mê$M  par  dw  wuilk 
Avee  la  fiférarehie  gwerriira' coiamenoc  le  principe^  Tisit^ 
Klé  ^  doU  fiire  le  fond  de  teat  le  dreft  lépdal.  Gepeadast 
jusquld  rengagement  eft-velontaireel  par  conséquent  réve^ 
«•lie.  Ghaéini  reste  Mbre  d^dbandomier'Ia'Meiété  militaire  tm 
renonçant  à  ses  bénéfices  :  les  compagnons  d'un  chef  s'obligent 
â  se  dévouer,  mais  non  pas  à  obéir  *.  '  * 

Mais  derrière  \n  bande  émigrante  on  voit  la  nation  dont  elle 
se  détache,  (jni  lieiit  an  sol,  qui  s*y  enracine  par  ses  institu- 
tions. I/orf^^anisalion  théooratique  des  anciennes  nattons  da 
Nord  semble  ressortir  d'un  chant  do  VEdda ,  le  cliaDt  du  Rig, 
où  le  poêle eélèbre  roriginc  des  différentes  classes  d'hommes. 
On  y  raf^rte  qu'on  fils  d*Odin,  Heiiedall,  parcovrant  le 
monde,  doaoa  le  joor  à  trois  enfants.  Lé  preoUer  f«t  le  Serf 
(TkmBM)$  il  était  «elr.  Il  ateU  Isa  vains  calkwaeaet  le  4te  vdâté. 
Le  second  làt  le  libre  (Karl);  il  vint  an  monde  a?ee  des  dhe* 
YeoK  routées,  on  Tlsage  eoinré,  diea  yens  étineelanla.  LetreW 
iièiie  Aille  KoMe  (Jarl)vil  avait  lé  rege^d  perçant  d'an  dn-> 
gon ,  les  jones  vérnefiHes  et  la-chetrèliireergentée.  Or,  to«»  les 
trois  enrent  des  descendants  serfs  comme  eex,  libres  comme 
enx,  nobles  comme  eux.  Et  les  autres  enfants  du  noble  ai^'ui- 
sèrent  les  flèches,  domptèrent  les  chevaux,  brandirent  les 
lances.  Mais  le  dernier  fut  le  roi(Konr).  qui  connut  les  runes, 
comprit  le  chant  des  oiseaux,  et  sut  calmer  la  mer,  éteindre 
riocendie  et  endormir  les  douleurs^. 

Cette  fable  représente  la  constitution  primitive  de  la  nation 
eeandinave ,  qni  se  reproduit  cliez4es  principales  races  germft- 
niques.  C'est  iin  diee,par  conséquent c-estnne religion  qni en 
est  forigioe,  et  qui  en  u  fait  va  seul  peuple  en  troi*  castes  : 

*■  Tacite,  (rcmuiNia,.  13  cl  14;  Cjc»ar,  de  lielLo  GalLicOf  Wh.  \.  Sur  Icscmigratioos 
éesSeaii^ritiret,  cC  ^nl'WaniéflHtf,  Bltuwriû  t»ntalbapd.t  lik  1,  cap.  1  s  Intot  hSM 
cmUtacl  fMiigll,  dHM  in  liiiiiiia  udMlMliiieiD  i^liditei*»!»  iit|meinal  kaltoieafe 

Taleii!iil,lâl^i|tlk«tar,Oi9Mnw|erTlMiH  pwtMdividetitn,  quasexilln  parsfialrtaai 

relinquciT,  novasque  deberet  se<le5  cxquirere,  sorte  peniniruni.  S  ito  Graramaticas 
lib.  VIII;  Ynglinga  angn,  cap.  M,  48;  Odun,  de  Gestis  consul,  /m/rr/df.,  apud  d'A* 
chery,  Spieitegimtn,  t  111;  Dudon  de  Soint-Quentin  ei  Guillaume  de  Juini||p»,  apod 
nuDÉHie,  Ar^tortflIbnMn;;  |i.  «Si  ill  :  Smgaé$UMf4ÊmimMH9HiipméeêaÊk' 
1^  U II,  et  M  It  ^itra  S  éi  Vaut€ire  éu  egiMÙiom  mu-ttlnct  Hfmrnmé^ 
t*  i;  par  Bf.  Deppinf. 

*  Edda  Sœmundnr,  T.  III,  n\(]%ma\.  ^f.  Ampère  en  a  donné  tmeexcefîefitetrBdO^ 
moflatti  kl  mâiatigc»  qtt*il  a  publiés  KM»  le  titre  ^iill^af  «ni  al  Vogagu^i  t 
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les  nobles,  les  V^r^  et  les  serfs.  Dans  la  noblesse >  senieid^po*- 
siuif;0  deft  f  fioes ,  c'^s^-di^e  U  doctrioe>  ei  du  calle ,  je  T<éi 
nu  €0rp4  sacerdoMi,  onis  4,14  a  çéd^dtpiiis  k>pgien|ii 
peacbaau  bellii|Ui|pi|i«  OéîuM  4lW  M$ikUÀm  piiAMi..<Mft» 
qvécm^,.  «t  dejMV!mg.vrél«iid9itf  aojetir  UNtfM  te.nt» 
nol^la»  da  Nord»  Aa  XVaiiMd^»  VltUodo^.toîl  8f»iiior84fl.|Mir 
uiffilcHmf  pr4tret«  Gka  Un  .Gfliliii  !«•  hoMm  s«<liiitmt  tt» 
4^  dieii^ ,  eU*4$|fflt  d^  raafi  qii,*pD  pranait  Im  Moitt^ 
CKf^epr^  :  Tad&e  t^i^^e  partont  lea  prêtres  partageaot  le.  poa« 
Toir  des  cbefs,  déclarant  les  volontés  du  ciel ,  infligeant  des 
cbl^tinaents ,  revêtus  d'uac  autoiUc  que  les  hommes  ne  laissent 
exercer  que  de  la  part  des  dieux.  C'est  pourquoi  le  meurtre  du 
noble  est  puni  d'une  peine  pécuniaire  plus  forte  ;  son  domaine 
est  plus  étendu ,  il  se  fait  servir  par  des  hommes  libres,  ta  no- 
blesse confère  d/oufi  un  caractère  jsacrà^  elle  a .  plus  que^eaf 
dcfvts,  elle  a  des  privilèges.  —  Les  bonames  librea  ifienoent  en 
secopd  lieuv  iU  forment,  à  vratdireyJa/MM^ 4ilM'fâère..lU 
a*^  qii#  -deii  lInaiU»  il4:lM  OAt  I91MI  i  h  propriété^  \m 
cpmpiwiiioQ  .péeaBîair«  pouc  lea  •ffaiiHa  f^pnea,  Ja.  f«ffr«9t 
dMia.lea  MliMniMom.  pffblf^iie^i  l4Hrj»9iiiUe  daaa  Imnp 
armea,  aortout  dana  le  bouelier  ,  qa*on  ne  perd  paa  impo- 
iién0Bt,.et  aaM  leqael  Wk  o'Mlre  pas  mnt  aatombldfla.d^UM 
rantea.  ^-^  Aa  Iroiafème  nng  ae  trooTenl  lea  aerlli  attacMa  à  la 
gtèbe,  où  je  croîs  apercevoir  une  caste  de  cullivalenrs  oppri- 
mée par  la  conquête.  Les  anciennes  lois  de  T  Allemagne  les  ap- 
pellent les  faibles  (  lidi ,  lazzi ,  lasseu)  ;  et  je  reconnais  bien  là  le 
dur  génie  de  l'antiquité ,  qui  réservait  le  travail  h  la  faiblesse. 
Ces  faibles  sont  des  vaincus  ^  car  la  coutume  de  Saxe  déclare 
«  que  les  Saxons,  vainqueurs  des  Thuriugiens,  les  laissèrent 
TÏTre,  en  les  attaeliaot  à  la  eiiltiire  des  terres ,  dans  la  condi- 
flod  où  vivent  encore  lenra  descendants.  »  Mais  ici  les  vnincus^ 
«àni  de  la  même  raco  que  les  vainqnevva.:  Qdin  est  aussi  laïenl 
deiMrla.  Voilé  pontqaol  la  ftoî  leaeasvra ennora^  elle  pro4éft 
lënr  personne  par  mie  peine  pécnniaire^  qiibiqae  InMrleare; 
«né  leur  altribne  nne  aorte  de  posaesaion^  quoique  i^bargéede 
ledafanftfla » ;la,  facnlté  da  ponraaiwa  ea  jaalîM»  naia.nQB  de 
afégwaRN^  jogeamiat  toa  droits  elirfla ,  MtoMas  les  ilroita  pi»» 
Mtcs.— ^Its  se  distîDgfnent  ainsi  d'une  dernière  classe*  Aliommesy 
celle  des  enclaves.  L'esclave  est  rUomme  d'uue  Auife  r«icei«^ 
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d*uii6 raoe  éfaraiigèée  aux  dieux,  par  conséquent,  non  pins  na 
homme,  maïs aiie  clnae*  G'^sl le  captif ^oi  fiui  partie  du  butin, 
^*on  iimola,  ^ii^fMi.Tend,  qu'on  altaehe,-non  pas  à  la  glèbe, 
mafia  kla  aienle,.aii  aoîo  éé  Técvrie  et  de  ebenil.  Baaé,  sans 
«hetein,  aanaermea,  aana  droits;  s'il  est  Meaaé;  il  n'y  a  de  ré- 
paratioo  ^e  poiir  le  maître ,  qoi  peal  toot  firfre  de  loi',  excepté 
«ne  peraoBiie Hbre;  'oar  l*aflraiieU8aemeDt  ne  le  téMSÊie 
peiot|  l»mort  même  n'elliiee  pas  la  trace  de  scfthahiea.  Le 
Vallialtâ  ett  fermée  anx  eaetairea;  lie  n'y  entrent  qu'à  la  suite  de 
leur  maître  ,  si  on  les  a  brûlés  avec  lui  sur  le  môme  bûcher  *. 

Ainsi,  au  milieu  de  Tobscurité  qui  couv  re  l'ancienne  Germanie, 
il  reste  encore  assez  de  lumière  pour  qu'on  y  retrouve  avec  sur- 
prise les  castes  des  vieilles  sociétés  de  TOrient.  Mais  les  sociétés 
de  rOrieiit  étaient  demeurées  immobiles  aux  lieux  mêmes  oii 
elles  se  formèrent  :  au  contraire,  les  Germains  s'étaient  déplacés, 
et,  dorant  une  marche  de  plusieurs  siècles,  des  boiiches  du  Ta> 
aab  ao  bord  de  la  mer  du  Nord,  avec  les  résistances  quMl  fallait 
vaiacre,  oammeot  le  désordre  n'auimit-il  pas  fini  par  sHntro- 
dnire  dans  ce  grand  corps  et  par  en  troubler  les  rangs?  L'an* 
donne  constitotion  tbéocratfiqae  ne  pont att  pins  maitriser  l'ia- 

4 

firi»,  5,  10,  Il  :  Tacite,  de  Gtrmania^  iO,  11  ;  Aroroien  Marcellln,  XXVIII,  5  :  Nm 
Hcerdos  apud  Burgtmdios  omnium  maximus  vocalur  Sinistu»,  ele«t  pcrpetuuf,  obiioiius 
dbcriinioibus  uullis  ui  iei;ea.  Cr.  Giegor.  Turon.,  VI,  31:  Sacerdotcs  et  •euiore>.  Le 
noble  a  «n  Wcifeid  tupérieyr  b  cdui  de  rhomiDe  libre  ;  cf.  LtxAngUor,  tt  Wtrimor,^ 
m.-  S  t  l«v  BÊimÊUu  <•  l*»fil«i  Mlm  dliwpsr  Grtaui  :  l^#eJW  te*li-.JtterlMMrt 
pi.293k<l  Gvint.  RtmUêtir  TAMeliv^^  A«M«,4*cn^diep.  StMel.  S.*BaeB 
qui  touclie  les  droits  des  botomes  libri»,  (Hafi  îryggca»on  taga  ,  cap.  166  ;  SacAsen- 
spieget^  111,72  :  Dat  ecbtc  Kiiil  uiide  rri  behall  lincs  vatcrscbill  ;  Tacile,  de  Germania, 
18.  —  La  plapart  des  langues  du  Nord  ont  i}lusieurs  noms  pour  désigner  l^homiDe  qui 
p«f  libre.  Cependant  cbei  quelques  peuple*,  parlîculièreoienl  ckei  les  Scandi- 
Wfeip  «o  ne  peut  pa»  a^aiMirtr  d*aiie  dimienoe  précise  entra  le  serf  et  rced»? e  :  d*aB 
aolra  cOté,  chet  Ica  Saiom,  la*  Lêêhh  avaleiil  leiin  dépaléi  à  l*«Meinlilée  dé  It  naflon» 
OL  WitlidilBd,  ÂitmaLt  lih.  I  :  Gi*ns  Saziiniim  irffbmii  genn-c  ac  lege  pnetcr  condi» 
doneiB  serTilero  dividiiur...  f  'ita  S.  Lebuini,  apud  Perli,  11  :  S4a(ulo  qaoque  icmpore 
anni,  M:rael  ex  singulis  pagis  aique  eisdeu  ordinibustripartitis singillalim  viri  duodecim 
electi,  et  in  unuui  coliecli  io  mcdia  Sa&ouia...  Sachtenti^egeif  111,  44  &  I>o  lieten  m« 
die  bore  ilnia  «ii|etUi|e%  ondt  bcstadcdea  in  des  eckcr  lo  alao  gedebcaie  ndar,  aie 
l««odi  <lieLairihebbeitdOrirtpi«MiidleLBi&  Ct  VÀUttù de» leir harte»aM et  la 
parti%aH  de  la  cou i u me  benateix?.  Voyez  aussi  Tacite,  dt  Gtrwuinia^  S5.  Pour  la  eendb» 
tioa  de  Tesclave,  Cnpitvtar.^  5, 247  ;  6,  271  ;  UpUndtlag  mauh,^  6,  0  ;  Icx  AlamanH.^ 
97;  Edda  Samuudnr,  I.  Il;  FafHÙbuna,  III ;  t.  1,  Uarbai'dsliuUf  sir.  32,  elGrinun, 
Btulêcàê  R€eÂt»*AUerthkmer,  p.  800  et  suit. 
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pélnotilé  âVni«  Mo  eM^qatento  el  «rtcldriente.  0«  •Toil.J«i 
prêtres  gpgnés  par  les  mœurs  YîolekitMl  été  psuMm  ;  les  fonc- 
tioDs  de  ces  deux  castes  s'intervertissent  et  se  confondent.  D'au- 
tres fois,  les  serfs,  châtiés  de  qaelque  révolte,  descendent  aa 
niveau  des  esclaves  ;  et  Ton  s*explique  de  la  sorte  les  témoi- 
gnages de  ceux  qui  ne  distinguent  chez  plusieurs  peuples  que 
trois  classes  d'hommes,  ott  deux  seulement  :  les  libres  elcenx 
ffui  ne  le  sont  pas*. 

Si  les  castes  ayaient  mis  l'ordre  dans  la  sooiéléy  lUipouvoir  y 
mettait  l'aolioa  e|  4a>Tie.  Chez  la  plupart  des  grandes  natioas 
geriMiiiqnes,  leifouvoir  était  eteraépur  des  rois.  Muta  le  Mm 
atamede  miKma^  Riuf ,  EMUig)déBigo«lt  mufMMitiOB  «Mer* 
dotaley  ordtaairMeBit'Iiérédilairo  dius-une  €MÉtt)e  fvl  «s  fiusait 
dciueadtfe  des  dtame.»  En  Suède,  eein  qui  darait  régaèr  dam 
ta  vilta  saiate  d^Opsal  était  inaugnré  par  les  nèUes  sur  la  fdem 
saoréé  avoc  dus  sacrifiées  elidef  prières;'!!  pfaaaîteQMla|iot«> 
sèysiua  du  trèee,  oit  il  paraissait,  eomme  le  soeoesseur  d'Odin, 
entoure  do  douze  ooiiscillcrs  qui  représentaient  les  douze  Ases. 
On  l'appelait  le  défenseur  de  l'autel,  et  il  avait  la  charge  des 
sacrilices,  pour  lesquels  toute  la  Suède  lui  payait  un  tribut.  Ta- 
cite connaît  aussi  chez  les  Germains  des  rois  (jui  exercent  le 
pontificat,  qui  tirent  les  présages,  qui  se  disent  les  interprètes 
du  ciel.  Ailleurs,  il  sennble  que  le  pouvoir  religieux  n*a  pu  se 
fûre  obéir  des  hommes  libres  qu'en  subissant  leurs  conditions 
élan  devanaal  militaire*  Les  rota desFjranas  atdasfiétbs  étataat 
pmlemés  par  les  g uarriéri  ;  ou  lea  élevait,  aaii  inr  ta  plem 
taynuable,  mafo  sur  le  pavota  ;  ib  prepatant  possession  4a  paya 
en  ahevauohant  autour  avae  tout  Tapparell  d^  Iwtaillas;  lé 
peupla  les  rctoonuaissait,  ntais  ea  seréservaat  la  droit -da  1^ 
déposer  :  ainsi  les  Bur^ondcs  détrdnaleiit  leurs  princes  mai/ufA 
leurs  armes  étaient  uiaibeureuses  ou  quand  la  récolte  manquait* 
La  royauté,  affaiblie  de  la  sorte,  huit  par  disparaître  chez  plu** 

Hlieri  el  scrri.  —  Les  lois  de$  fraiic»,  des  Anglrf,  des  A n gl o-S»<m«»  dts  Scandinave* 
en  odnacttent  troh  :  htRrmii,  iidi,  nurvi;  arialiiigitf,  Iil>er,  hervns  ;  adeliojr,  ceorl, 
IbeoT  ;  juri,  karl,  lliiœl!.  —  Les  lois  des  Alomuiis,  d(  S  Frisons,  de!t  Burgundes  des 
Saioos,  en  reconnaîMeut  quatre  :  |irinius,  mcdiaiiusi  roiiiofladus  s^-rtua ;  nabilis,  liber» 
MMif  nvfw»  MWIw,  mtOotm,  uAnotH»  «mit  airiiRsi,  IHHNfi,  laaii,  lertl.  GC  Mr 
m  poMel  Mr  lei  draila  Va  chaque  duM»  Bialiboni,  aislaita  agami  waanftfi  tkê 
cAMf 0, 1. 1,  f.  48i  «S»;  ltaicr;^«MMHMia  Cmchkàt$,  I»  I,  p.  i|L 
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tifloffi.peaples,  en  Islande,  pai4SBMi|ip46|  et  M  Sasa»  lAÛ  n'y  t 
plw-qvè  de»  efaalt  éUciiCi  ^<  . 

Mite»  mj^tMÊlmrm^étiÊmmÈniaÊgÊniiMt^pmjmAÊi^ 
é9âÈètÊBi\'éâÊA  ■iwilliiiit  $t.t^têtib»  wu  premier  fttrttge-éa 
teeiîfBineV  doot  ellea  MHiii^t  les  divisiem.  La  dirlsiob  la  plaa 
eapmnoe  diatraM-le  .pàys  en  pluteen  eantaot  (gav,  tcire, 
paçus),  aoaajr aafoiiléi^aaÉant  àé  nagiatottla  appelés  grafm  et 
qui  prirent  plus  tard  le  nom  romain  de  comtes.  Le  cantoD  ee 
difise  en  districts  (Uuntari,  Hœdrad,  Hundrcd)  composés  de 
cent  bourgades  (Wilari,  Gardr)  et  gouvernés  par  des  centeniers 
(Ceotenarius,  Huadredsealdor)  assistés  chacun  de  dix  chefs  de 
dizaines  (Tunginus,  Tongerefa).  Tous  ces  titres,  comme  celui  de 
roi,  désignent  primitivement  des  sacerdoces;  plus  tard,  ceux  qui 
les  porieoi  ne  sont  plus  qae  des  ofUciers  et  des  chefs  de  guerre 
pris  parmi  les  nobles,  mais  par  ane  élection  libre  et  toujours 
révooableu  Lasenie  poissance  qaioe  s'éteigne  jamais,  et  de  qui 
relèvent  iknilei  les  antres^  repose  dans  les  aseeaibléei  de  «Ûe» 
tfiet^  dfteealoii,  de  la  nation  entière*. 

.liais  Ja  nation,  pense  tenir  sa  senvemineté  des  dieu  qni  la 
liidèiicM  :  elle  n'oonet  rilsn  pour  Iss  intéresser,  poer  las  lier  à 
ses  déeisions^  Cbaqie  assemUée  (mal  ^  dimg^  Tking)  a  son  jonr 
iné  dans  le  eieL  On  se  rénnit  à  la  pleine  Inné  on  k  la  nenTelIe 
Inné  :  le  lien  do  rendee-^^ras  est  un  lieu  sacré.  Une  palissade  de 
luronches  de  saule  et  de  noisetier  en  marque  renecinte  exté» 
rieure.  Au  dedans  vingt-quatre  pierres  larges  et  hautes  forment 
un  cercle  qui  s'ouvre  à  Torient;  au  milieu  sont  deux  sièges  pour 
les  pootiies,  et  un  autel  pour  les  sai  i  ilices.  Le  sang  de  la  vic- 
time coule.  Les  ponlifos  interrogent  le  sort  par  les  bâtons  moi- 
^uesy^par  le  vol  des  oiseaux,  par  le  benoissemeot  des  che?aax 

ruftfnfM  My4b  èafiu  ft*  8,  téi  BOa  SmÊumdart  t  Illt  Al^rawf,  Mr.  Al  :  Se4 
Ssar  (ksJT  juvenis  calluit  ruoaf,  mnas  per  evaiii  et  aelalem  duralurus.  Tacite ,  dê 
Cermania^  7,  iO,  11,  ^3;  Hi$tor.,  IV,  15;  Ammicn  MarcelUu,  XXVIII,  5  :  Apud  bo« 
(Burguiidios)  generali  nomine  rex  vocalur  Heiidiiios,  et  ritu  veteri  polosiali  dcposilu 
ftaM»f«Uir,  si  »ubeo  Toiluita  tilubaveril  belli,  vel  segeluin  copiam  negaveril terra.  Cas- 
l^qnw  X,  Epiât,  21  i  Gri-gor.  Turoo.,  II«  40;  IV,  i4t  iO.  Sur  la  pierre  de  Mora  qni 
fKfalIftrioattgurylioo  dct  roittfCpftl»  V.  G«|jcr,  Otn  dtm§amU  Smmln^fiëii4f 

.  '  XlMillw  44  Gtrmania,  6,  13  ;  Eligunlur  in  iiMlcm  ooneili«a  ot  priMii|M»-(Uii  ifim 
■llfrpagos  vicnsque  rcUdimi.  Cx&ar,  de  ûelLo  Gallico^  VI  :  Principes  rcgioaum  alq«K 
4tll|Di:tfiD  ioter  Muw  judtcant.  Ltx  Saluai  46,  4df  53,  et  les  preuves dotiuct^spar  Griaim» 
J)€Ut$eke  lUtkltyiUerthûmêr,  5^3  ;  Ëiçkkoro,  t  I«  fv  244  •  iiavîgn/,  1. 1,  dtay.  4. 
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4ÊBt  Ils  Maîtrisait  l«  maltitwk,  ils  csnraiaBdeiitlesUeoce.  In»* 

q«*ici  rassemblée  a  Taspect  d'un  temple^  maiseeni  qni  la  com- 
posent y  sont  tenus  en  armes.  Ils  y  portent  toute  la  liberté  de» 
mœurs  militaires  ;  ils  tardent,  ils  se  font  attendre  jusqu'au  troir- 
siènie  jour.  Si  un  cbef  les  harangue  ,  il  faut  qu'il  persuade: 
tout  homme  libre  peut  élever  lu  voix.  Des  buées  couvrent  le 
discours  qui  a  déplu.  L'avis  qui  l'emporte  est  salué  par  le  cli- 
quetis de»  épées.  Quand  il  s'agit  d'une  guerre  hioalenir,  lepea^ 
fH»  oboisit  oiixies  aieos,  le  fait  connaître  avec  uo  prisonnier  en* 
ami:  par  Tisane  da  eembat  oq  jnge 4»^nel  0Ù^é  peDchml» 
forUins*  Ia  peafie-xéani  fread  l'ttpeot  #aiié  Mmée:  Vuamâ^ 
Uée  dsTÎMit  un  «MBpw  Le  fùwrùif  était  detfeeiida  é%  lareligfoaf 
awiis  il  passait  doi«6léd«  la  foM^^v  .v  •     v.  Au  :> 

.  '  4.  Ainsi  le  génie  sacerdotal  ef  le  -géaie  guerrier  se  retroaTenÇ 
aux  prises  sur  tous  les  points.  Le  besoin  d*aatorllé  est  si  inpé- 
lieux  qu'il  introduit  une  hiérarchiejusqùe  dans  les  bandes  émî- 
grantcs  ;  mais  Tinstinct  de  liberté  est  si  fort  qo*il  ébranle  tont# 
la  constitution  des  nations  sédentaires.  De  ces  desx  puissances- 
il  faut  enfin  que  Tune  ou  l'autre  l'emporte,  et  que  la  lutte  ait 
son  déooûment  dans  les  instilutionsjudiciaires,  oii  la  loi  fait  son 
dernier  effort  pour  réaliser  Tordre  idéal  qu'elle  a  conçu,  pen- 
dant que  les  volontés  récalcitrantes  mettent  tout  en  œuvre  afin 
d'échapper  à  la  contrainte  qu'elles  détestent. 

Et  d'abord,  comme  si  ce  n'était  pas  trop  de  la  majesté  divine 
pour  couvrir  an  acte  si  dëcisif,  le  jugement  est  rendu  dans  ras- 
semblée publique,  par  conséquent  dan^  le  lieu  saint.  Toutes  les 
«iroonstanees  qui  A*aeeempsgneet  m.  tefc  une  solennité  reli* 
gieose.  Le  soleil,  c*e8t*à*dire  la  diffntlé  naUoaale ,  y  présider 

*  rai  prift  porur  exemple  le  célèbre  cercle  de  pierres  de  Tbigkrttdt,  aa  bailliage  dr 
Slavanger,  en  Nortréfe.  Il  a  dein  cenU  pieds  de  cir«a«areMe  et  viagt>qualrr  plant! 
cawéit ac^oatr» pitda  <g hwnar, Ct Ci— UuaiiUk.»  tUcliiri  ngemiU 
ÊÊÊ»  kmM  Murii  taHilfln  nlta«faifa»  pmàtn  oMMwraM»  coljecttniis  lapiM 
Snaiiaie,  fiMiIicomt'mtiam  oniiiaU.  Griimn,  EkmttekéRtêktê'Jttertkûmtrriu  809, 807» 
Cutafhing,  p.  13.  Tacite,  Germània,  dO,  H  :  Silentium  per  sacerdoteâ  quibus  el  Iw» 
«percendi  juBPst  imperalur.  Iliad  ei  liborialc  ritiuro,  qand  don  aimai,  née  al  jaaal 
CDQf enfant...  Si  dispJicnit  lenteutia,  frenita  adspernunlur;  tin  ptaMaft*  bailcaa  aM^ 
MêêM,  OUJuv  OMMifÊ  ëtkmémut  les.'  Le  paqile  laMrfh'MMnal  M  MiMi 
i^pritH  §fm4m,  ranMtaaioMai  U  imnAi  MiunilÉe  éawtcMe  iUptl^iyH 
liitAlt-hoîaMlog^  lirivnloadetovIerMnée^  i  j 
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Le  triiitaDal  est  tourné  du  o6té  de  «m  lerer ,  son  ooueher  miri* 

que  )a  fin  de  Taudience.  Le  maf^strat  y  remplit  an  ministère 
de  prêtre  ;  en  rendant  la  justice  il  ne  fait  que  procurer  l'accom- 
plîsseraent  de  la  volonté  des  dieux.  Du  haut  de  sa  chaise  de 
pierre  qui  domine  la  foule,  un  bâton  blanc  dans  la  main,  il  de- 
meure impassible ,  il  dirij^e  les  d(^bals,  il  interroge,  il  pose  les 
questions  ,  mais  il  n*opinc  pas  :  ceux  qui  opinent,  qui  répondent, 
qui  décident  enfin,  non-seulement  sur  le  point  de  fait,  mais  sur 
le  point  de  droit ,  ce  sont  tous  les  hommes  libres  préseots,  oa 
du  moins  un  certain  nombre  délégués  au  nom  de  la  comma* 
nanté  tout  entière.  Quelquefois  il  y  a  cent  asaesaenrs,  comme 
cbes  les  peuples  décrits  par  Tacite.  11  y  en  a  douce  en  Islande, 
en  Danemark)  en  Frise;  la  loi  ealique  en  Teut  sept.  On  les 
nomme  Raehimiwrgi  ou  Jfurtmoimt,  c'est-à-dire  gens  degnerre; 
et  eu  effet  le  bouclier,  symbole  de  la  souveraineté  guerrière, 
esl£  suspendu  devant  eux.  Ils  rappellent  aux  plaideurs  qu'ils 
paraissent  devant  leurs  pareils.  Les  débats  s'ouvrent  etseponr- 
suivcnt  avec  le  même  contraste  de  rites  sacrés  et  de  démonstra- 
tions militaires  *. 

D'un  côié  je  vois  lotife  une  procédure  mysiérieuse:  la  pour- 
suite jiidiciairc  n'est  qu'un  ajjpel  aux  dieux.  Le  demandeur  et 
le  défendeur  les  prennent  à  témoin  par  le  serment.  Ils  jurent 
sur  l'aoneau  trempé  du  saog  des  victimes ,  ils  invoquent  les 

*  Mcnken,  I,  8/i8  :  Tribunal  ctim  consenso  Thtirîngornm  posifiim  csî...  cum  8S«eri- 
btts  a  reiro  et  atnbobai*  lateribus  in  allitndineni  quod  jndcx  cum  ass^sMiribus  suis 
poMini  videri  a  capile  usque  ad  scapulas  :  inlmilu»  versus  oriealcin  a|iertus.  Chez  l«f 
Scandiajivi»,  r«ociintcvr  doil  regarder  vert  le  midi,  TaecMié  vm  Je  aord.  /Viola, 
cap.  58^  74*  Gregor.  Toron.,  lili.  TII,  ctp.  SS  i  Ad  placlttun  in  ooiupecta  regU  Chn- 
ilebefli  adveiiit,  et  per  iriduum  usque  in  occasuro  solls  obsmfnit«Gr«  Golatag,  65* 
GrègAs,  48,  elc.  DMinclion  da  magKtral,  Riehter,  el  de  ceut  qui  prononcent,  Urlkei- 
1er;  Grimm,  Deutsche  necht$-.-fUer(hûmer,  750.  Caractèrfs  cl  insignes  du  magislrat, 
(jiimni,  p.  761,  768.  Sur  les  prC-ire.vjuges  de  TancieiMM  laiande,  Arnesen,  i<iaji4<. 
tUttergang,  Qt,  Atils,  ét  Gtrmutla,  IS»«Miialt  rwialiBMa  d«  tmmtan  i  Gmml 
itegnUi  est  irteke  condln,  OMsIliiHi  tiwil  «I «iwMm»  adMit.  CL  Imm  A^NMr.,  ai$ 
JMkflfOO,  el  les  textes  nombreux  cités  par  Grimm,  768;  Kidihorn,  I,  iii  et  suiv.; 
Safigoy,  L  I,  citap.  4.  Phillips,  Deutsche  Gesckiehte,  I.  I,  §  15-15.  Pardes&us,  Ditser- 
talioHS  l\  et  A',  de  laproeédure  chez  tes  Francs. — En  ce  qui  louche  l'apiiareil  miii- 
toire  des  jugemenls,  Le»  Salka^  46  :  VA  in  nialio  ipso  sculum  habere  del>cnt.  Legtê 
Bémmm  9Êiifmmfk,  ctp.  sa.  fldftMorM,  JtoiMTf  t*.  Omad  les «apefCMt 
dfAHamgM  ■■■■lut  Mr  la  fiMde  dièto  d*llaliB  à  lUMi«lfe«  leur  bouolier  diall 
«lèfiè  à  iw  aiÉl,  «t  Ici  rliBtilit  ftnsM  hlM  la  niMe  dof  aiM  aviaiir  de  l'dc« 
périal. 
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noms  d'Odin  et  de  Thor.  A  la  suile  de  cliacuoe  des  parties  com* 
paraît  sa  famille.  Six  personnes,  quelquefois  douze,  cinquante, 
et  jusqu'à  six  cents,  viennent  jurer,  non  de  ia  vérité  du  fait, 
qu'elles  ne  coooaissent  pas,  mais  de  la  véracité  de  leur  parent, 
qu'elles  garantissent.  Les  lois  barbares,  rédigées  en  latin,  les 
appelleat  çm^ur^ore».  Ce  genre  de  preaves  poise  toute  sa  force 
dans  tes  terreurs  religieuses  qui  poursniTenI  les|Murjure8«L'£d* 
du  leur  réserve  les  plus  eruels  chàtinienis  de  renier:  le  ciel 
les  punit,- la  terre  a  borreuf  d'eux,'  et(}*est  une  erojance  popu- 
laire en  Suède  que  l'berbe  ne  pousse  pas  sur  leurs  tombeaux. 
Si  le  serment  interpelle  les  dieux,  ils  répondent  par  le  témoi- 
gnage des  bommes  on  par  la  voix  de  la  nature.  En  matière  ci- 
vile la  preuve  testimoniale  est  facile  ;  car  les  actes  priocipaax 
de  la  vie  légale,  le  mariage,  rémancipution  des  enfants,  Taf- 
fraocbissemenldes  esclavess'accomplisseut  publiquement,  avec 
des  formalités  symboliques  qui  parlent  aux  yeux.  Quand  deux 
parties  contractent,  elles  brisent  une  paille  dont  chacune  ^arde 
la  moitié.  Le  vendeur  d'une  terre  remet  à  Taclieteur  une  moUe 
COUYcrte  de  gazon,  avec  la  baguette,  emblème  de  la  puissance; 
et  en  même  temps  qu'il  reçoit  le  prix  il  touche  les  témoins  à 
roreiile,  siège  de  la  mémoire.  Eu  matière  crtmlneile,  si  le 
crime  tt*a  pas  eu  de  spisctaieuiv,  la  nature,  ce  témoin  silencieux, 
mais  vivant,  trouvera  une  voix  pour  le.  dénoncer.  De  là  1^ 
épreuves  de  Tean  et  du  feu,  qui  ont  leur  raison  plus  profonde 
qu'on  ne  croit  dans. le  paganisme  do  Mord*  L'eau  et  le  feu  ne 
•ont  pas  seulement  les  instruments  de  la  Divinité.  Ces  éléments 
incorruptibles  et  parfaitement  purs  voilent  des  divinités  puis- 
santes qui  jugent,  qui  discernent  le  malfaiteur,  qui  ne  peuvent 
soufTiir  sa  présence,  qui  le  repoussent  à  leur  manière.  Voilà 
pourquoi,  dans  le  jugement  par  le  feu,  le  fer  rouge  brûle  la  main 
du  coupable  et  le  contiaidtdc  se  retirer,  (aiidis  que  dans  le  ju- 
gement par  l'eau  le  coupable  est  celui  qu'elle  ne  veut  pas  re- 
cevoir, celui  qu'elle  ne  submerge  point.  D'autres  fois  on  apporte 
le  cadavre  devant  ses  juges  :  ses  plaies,  saignent  quand  on  fait 
approcher  le  meurtrier.  Les  dieux,  qui  renversent  ainsi  tontes 
les  lois  de  la  nature  pour  saisir  le  criminel,  veulent  donc  son 
cbâtiment.  A  eux  seuls ,  en  effet,  appartient  le  droit  de  punir. 
Le  magistrat  ne  Teierce  qn*eo  leur  nom  et  en  vertu  de  son  ca« 
nicière  sacré.  Tonte  acti.911  violente  contre  on  particulier  ti:oa- 
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ble  la  paix  du  peuple,  qui  est  d'instituUoii  divine  :  par  confiè- 
rent elle  dunae  lieu  à  une  offrande  satisfactoire ,  à  une  peine 
Hiécuniaire  appelée  fredum^  c'est-à-dire  le  prix  de  la  paix.  Mais 
'les  crimes  publies,  la  trahison,  le  sacrilège,  sont  les  senis  coih 
tM<%  lesquelsie  magistoatpMoonce  une  peine  eorporetie,  la  inorl^ 
U  mutilatkm^  le  bannissement.  Alors  le  cfaâtiment  deTient  une 
'WjMalioii  par  Ipqaelie  la  «ali»»  se  décharge  dele'eèliipMiMa 
•erim  conmia  chez  eUe.  Toute  exéeatloBÀ  mbrtr  M  «o  eacri^ 
fioe  haiiiaiA:ia  loi  4e  Friae  a'^  eipl^eefMroielleaeal.  BHe  or* 
doaae^pM  oeM  qoi'a^iioftnié  im  teiDpleaoit  immolé  aux  divl^ 
Biaéa  du  payf.  Cbea  lea  Seaiidiiia?ea  le  patiofft  est  une  TfcHaie 
eSerte  à  Odin  :  le  dieo  «rient  e'aaaeoir  la  nnH  aooa  la  poteoee 
poar  oonTerser  a?ec  le  inort  -,  il  aime  qu'on  -i'Inteqoe  .sobs  le 
nom  deJJanga  Drotlin^  t  le  Seigueur  des  pendus  *.  »     •  • 

D'un  autre  côté,  je  reconnais  devant  les  mêmes  tribnnawx  ; 
dans  le  même  temps,  sous  les  mêmes  l(>is,  une  procédure  toute 
guerrière,  oii  le  débat  n'est  plus  qu'un  appel  h  la  force,  l  e  de- 
maiidcur,  sans  autorisation  préalable  du  magistrat,  accompa- 
gné seulement  de  ses  témoins,  est  allé  faire  la  sommation  au 
logis  du  défendeur  eoflune  une  déclaraClea  de  guerre.  Au  jour 
dit,  les  deux  edfenaim  comparaissent  en  armes  daas'ras9éili<^ 
Uée.  Là  il  leur  est  'parmie'de  réeiaer  lea  témoigetgea  etïea 

*  PreuTepar  serment.  focZoïpa,  str.  45;  LanénamOf  S  4t  ^*  P*  EàdaS(tmum~ 
êtr^  138,  W  ;  Okiùiia  X'  CutàttHi  t  Jmo  ^  étm  néM  potenta  1^  et  Othan  ; 
^doMi,  aai  «»«ilr<^}^jM>,  àtumeklê  Mmtàtmt  p,  iflttii0lM9'>ft  384.'^ 
Si.oe  qui  touche  les  aaieoaiiës  K;iiii>oliqu«s  de  ia  renl%  4elReipritli«,«ln^afti«» 

rhelbeck,  fliitoria  Frisiag.,  421,  /jSi  ;  Falkc,  Traditionet  Corbeicnses,  p.  27i  :Secao- 
duai  morcrn  Saxon ia:  Ir^is  rum  tfrrac  ccspilc  et  viridi  ruaio  arboris.  (Jrlrom,  p.  112  et 
suiv.fdoiiue  uu  grand  aumbre  d'exemples.  Lex Dujuvar.fW^ 2  :  Post accepluin  prciium, 

>twMi  9».mmmàétt  ma  tmrtmj  J»wr.,at  ;  MaicnH^^n  >Oiiim— mw^Uui 
per  ibinaun  tiuM  cMeommcidMNw  GtX<«s  JU^nur.»  lU  J)ia4a<<M*tBW/|(<i^»4»jL 

20.  —  Pourrordalie,irtfd^  5aiiiiiit^,t.  H;  Quida  Gnthrunar^  III  :  CUo  et  dio^ 
ad  fundurn  —  manum  candîdam  — -  atque  ea  sustnlit  —  liridcs  lapillos. — •  Vhicte  nnnc 
Tiri  l  —  Ego  illaîsa  facla  snm, — sancte  qnidcm,— qnantumvis  Icbes  iste  fervi  ni.  >  C api» 
(w/or.,  auu.  603,  cap.  ô  ;  SaKofirummaUcu^j^  tib.  XII  ;  LegfM  J^wardi^  9 1  Lcges  Jna^ 
«te.,  apttd  Phillips,  GutkkkU  4»  J»gtli9ch$igckfn^kl9A  Um  Skliea^  50.  ^ 
70  {  GffRoriu  TaTOD.,  MiraeuL,  lib.  I,  cap.  81  s  L«9  Vtii^fA.,  VI»  I,  8t  Liulpratid, 
Iji»,  V»li  ;  Hincmar.  Epi?t.  89;  Annal.  Hincmari,  Bernent,  ad  ann.  870  ;  Sach^cnsrpie- 
gei,  i,  99.  Les  plaiet  da  cadatre  saïKtx'nt  ^  rapproche  du  meartriwr  :  Piibeluuffcn,  9Sk- 
Sbakspcare,  Richard  UX^  acte  1,  »c.  3.  Cf.  Grimm,  Diultchc  Urchtn-AUcrihûmer, 
aii.  ;  Pardessus,  Onzième  dissertation  sur  Li  loi salique,— Sur  ia  piiiic  de  mort,  Tacil^, 
if,  19 1  ÎMt  fHébmum ,  àjâilio  êaj^Smhtmf  th.  4t  :  Qui  fimom  eflrcgerll  imnolatiir 
4iii^MnHi> icBjpla  fMiiviii  Zis§llÊi§tL  êtigtf  nf%  7« 
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épreuves,  de  s'en  remettre  à  lenr  épée  et  de  récUmer  le  doel. 
La  €oiitonie  l'adoiêt  potriom let  gtnret  de  eMite»lftiioW|  toU 

ftDt}  èf  plus  forte  raisott^Mifd'ilMC^pfOawvir'crifbe*  81  i»^ 
lll%é  M  à^iomà$  «atimv  d»  ftaM^aiil  lea  MBtetfàat» 
Iwglèfc^^yeiboUqoe*  ilala  mifcmsd#lafiglMiiéaré|i<tivwie 
éê  oroliorie'far%'  La»'Ji%ii|'iiii|^«a  ijpmàfwi  4«  nwlMi, 
«*é0t|Mi'ft%l>fè«ltiMrf»«nlliqww  fiè%Élaatt*4|iPÉ«iie»le 
iërt  -de  tout  «aim  -lyiif  awwwbapt  diM  tMr:lMliiillia';H>ftnii 

anliiaaa  la  raiioon,  la  eaptHilé  >m  li>Mrt;  Kn  natlèra 
iHe,  quand  le  débiteur  condamné  par  jng^eancnt  relfùse  de  s'exë^ 
coter,  il  y  a  exécution  militaire  :  inyasion  de  sa  maison  à  maÎD 
iirmée,  saisie  de  ses  bieYis  jti^a*i  concntreoce  du  la  dette.  S'il 
ne  peut  payer  de  son  bien,  il  paie  de  sa  personne.  Le  créancier 
se  le  fait  adjuger  par  le  tribunal  h  titre  de  serf  ^  il  k»  garde 
dans  sa  maison,  le  charge  de  travaux  humiliants,  renéhatne  s'il 
Joi  platt,  «  pourvu  ()t6  la  chaîne  ne  soit  p«B  mrrée  au  point  de 
«faire  fendre  l'ème.»  Maia  ai  le  débMenr  réoallsItraDt  refuae 
de  travailler,  la  loi  mo/rméfiéimé  permet  «de  1» «ondoirt  è 
«  raMMMée^  «ta  iliO'Mt'Mi»  I|B  wnlièUul;  »0t>  il*  peu— t 
€iM  lè  réèl«M)  de  ooifer  i«r  Mit0iff^««'q«*OB  yimân^  ea 
•  bM  od  en  ImH.  »  MitlàPn  âiliilnliii  wêm  Ibit-  lliffane 
MeoDime,  tes  juges  mdaiinclit  le  toÉp«Ue.k  mê  aÉtidbeliea 
pécuniaire  proportkmiide  à  hi  gnedear  du  préjiiiiB»  el  à  la 
^Dité  4e  VvÊmêé  :  oerappdleweiviUI,  Veit»k«4îr»  lepilK 
de  la  guerre.  SMI  s'agit  d'an  homicide,  là  satirfàdioe  eat  reeve 
par  les  parents  du  défunt  qui  ont  à  venger  Tinjure  commune. 
Réciproquement,  quand  le  condamné  est  insolvable,  la  peine 
retombe  sur  sa  famille,  qui  supporte  la  responsabilité  du  crime. 
La  loi  saliqoe  veut  «que  l'insolvable  présente  douze  hommes 
pour  jurer  qu'il  ne  possède  plus  rien  ni  sur  terre,  ni  dessous,  n 
Alors  il  entrera  dans  sa  maison ,  y  ramassera  de  la  poussière 
aux  quatre  coins ,  et,  debout  sur  le  seuil,  le  visage  tourné  vers 
riotérieur,  il  jettera  la  poussière  de  la  main  gauche  par-desse» 
aei  épaules,  de  façon  qn^elle  retombe  sur  le  parent  le  plus 
fmbe;  peis,  en  ehtiniaei  Bien  eekrtare,  sa  bAton  k  la-  nuda, 
il  siiatera  plusieurs  (bis ,  et  dès  ce  moment  la  dette  Testera  li  la 
cl^arge  du  parent  désigné.  A  défaut  par  la  famille  de  sutlsfolre  le 
eiréaucier,  la  loi  loi  livre  la  pertonne^da  débiteur*  11  ierédjiîteii> 
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esohivâge  ;  où  bien ,  après  l'avoir  préfleoté  à  quatre  aaaenbWes 
successives,  si  oui  ne  s'offre  à  le  racliefter,  il  le  fait  payer  de  sa 
TÎe  :  de  vita  componat»  Ici  le  supplice  a  cessé  d'être  une  expia- 
lion  publique;  on  n'y  Toit  plus  qu'une  vengeance  privée  *. 

Dans  cette  suite  de  scènes  dont  se  compose  pour  ainsi  dire 
le  drame  judiciaire ,  on  reconnaît  un  pouvoir  religieux  qui 
cberche  à  sauver  la  paix,  à  désarmer  la  guerre,  et  qui  s'y  prend 
de  troia  façons  difiéreates.— Premièrement  la  paixpubtfque  est 
sanctianBAa.eooiae'ime  loi  des  diaiix.  Le  ciel,  avec  la  té(^la* 
«ilé  de  •m.mtmimHAUtf'.em. donna  l'esnapAe  k  U  terre,  et  le 
enoÉkddcentee  net  MnÊmim'en  pMcmre  le:nttiinlliNi,  Lt  fê» 
•èr  moyen  d'jr  pourvoir  4taiC  le  d4wme»ont  fMnil-deà  s«or- 
rien»  et  «ri  remyt»  .IMle^  en  «fSit,  représente  le  voi  pontifè 
des  Sèandliefos  régneni  snr  nn  peuple  ssns  «nnes  »  et  tenant 
lus  épéeslscm»  le  gèfdn  d'nn  eseliTo  dans  nn  Uen  d'oè  elles  ne 
sePtalentqa*a«[  ap|»roeliesdel'eiiBemi.  11  fallut  bien  les  rendre 
tôt  ou  tard;  mais  la  religion  les  contraignait  encore  de  se  ca* 
cber  pendant  de  longues  trêves  elle  réglait.  Quand  le  cbar 
sacré  de  Hertha  parcourait  les  bords  de  la  Baltique,  toutes  les 
guerres  cessaient  sur  son  passage  :  la  déesse  ne  voulait  pas 
voir  de  fer.  Le  principe  pacifique  était  si  profondément  enra- 
ciné dans  les  croyances  qu'après  tout  le  désordre  des  inva- 
sions il  faisait  enoore  le  fond  du  droit  pénal  chez  les  Francs 
et  les  LomliordSf  oomme  chez  les  Frisons  et  les  Morwégiens, 
dont  les  coutumes  prononcent  laoïende  du  firtdmm  contre  Tan- 
tenr  d*nne  eclien  ? ioiente.  Ln  loi  des  B^Aalres  l'eiige  même 
poor  le  eoop  porté  à  nn  eeelaTo,  non  qn*elle  protège  sa  per- 
JNmooy  nuéS)  dllpelle,  par  tnepeot  ponr  la  paix  :  «  PnptÊr  pa4i$ 

*  Um  Mfet  I«  S  t  lllt anlMi  qal  sHois  onsnlc  cêm  IcMHnu  ai  êmm  itilus  an. 
iHrici*  nUL  54,  59;  lUpuar.,  32,  S.  Cf  yinln,  cap.  2!*-3.^.  Pour  le  duel  judiciaire, 
Taciie,  cap.  10  ;  Grpj^or.  Turon.,  Il,  J.  Lex  Bajui  ai \  \,  16.  2  ;  /llitmann.  ,  85  : 
Si  qtiis  contendcrit  super  agris,  vineis,  pecnnia,  ni  devilcntur  perjuria,  diio  eli^anUn 
ad  puf  nam  et  duello  litena  décidant.  Tonc  paoant  ipfam  tarraa  In  nediD  et  laagMt 
ipiMD  tam  spalis  mK  <nn  qate  pugaatt  dtlwfit,  «t  tcstiSeeoliir  Deqin  Crctiorfv. 
Rotbarit,  164-168.  Biice  qui  toacbe  rcxéculioii  des  jugemepis,  Lex  Satic^  AS  s 
Manum  saper  Ibrtanam  ponere;  Hlpuar.,  Sî.  Saehtcnspiegrt,  111,  39.  Rotufus  jurium 
ap^di  Miltenberg  :  Burodom  (debitorem)  arclareet  vinculis  conslrinucrPTaleat,  non 
«eiaodo  corpas  suum  ut  cgrcdialur  anioia  de  corpore  i|»iu»,  dabii.iiie  >il  1  panem  et 
jaquaa.  l^D<i/avar.,  3, 1  :  Si  teronon  babrl,  ipae  le  tetnvilvtemdcpriBaU  L«)oi 
aorw^gtenne  qai  pcmet  de  tailler  ca  pièce»  le  débitear  est  dlée  par  GriiîuB,  OwlttAe 
ilirAft*itfff«rfMbMr,  |».  «19,  Lear  5ifff«i,  SI,  éc  dienccrodi* 
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4tudêum,  p  Toutefois  oçjffnm^  la  crainte  d*outrager  les  dieux 
eàl-elle  arrêté  des  honmaa  saogqiaairea  qHÎ  ae  les  figucaî^Vt 
plsa  ««Dgi^ioaireaqa'ciix,  qol  lea  ro^cnit  bonoréa  f^t  ^ 
liiaaaliiiflMiMat  lor8qiia04iB,.la  légialatew,  paaaaiipQvcm- 
pîrar  conma  im  fiirfiun  l'odasr  dea  gibAla,  et  qw  la  Weafld- 
4aate.Hartha,  tntrëe  daoa  aoa  tie  taorée,  y.iMaail.pqyar  laa 
•aelaTeaiqo^.raTaifQtaerTÎet  , 

Le  poa7oir,*4^e8pépairt  de-  eontraiodre  les  résistances,  avait 
donc  fioi  par  transiger.  11  s'était  servi  de  ces  divinités  belH- 
.quenses,  que  le  peuple  aimait,  pour  interyenir  en  leur  nom  et 
mettre  Tordre  dans  la  guerre  même;  et,  ne  pouvant  empêcher 
les  procès  de  se  changer  en  combats,  il  en  faisait  desjugemeols 
de  Dieu.  Le  magistrat  permettait  le  duel,  mais  il  le  présidait, 
il  le  réglait  par  conséquent,  il  en  écartait  ca  qoi  eat  .pire  iipe 
laviolenea,  c'est-à-dire  la  trahison.  C'était  an  eonnnencemeot 
.jdepollcei  OMia  timide  et  iraprévojrante*  Lev  deux  conbaitanta 
a'eBtrettnaicDt  daaa  le  champ  doa;  inaia,  derrière  eux,  hora 
dQ>oliamp.eloa,'leadeux  famille  altendaieqt  réTéocneat,  l'éee 
|Miar  veeger  le  vainoiiy  Tantre  pour  aoeieplr  la  vietevre,  ten- 
tea  denx  poor  recomqieiicer  le  oonliat  aor  un  termia  pbia  H» 
bre,  et  le  conlîDner  peadant  pJoaleiira  ^oé?atieiia  ayee  toete 
l'opiniâtreté  d'une  pasaion  qui  erdt  accomplir  nn  devoir. 

Cependant,  si  les  vengeances  étaient  héréditaires,  elles  n*ë- 
taieut  pas  implacables  :  les  hommes  du  Nord  aimaient  autant 
l'or  que  le  sang.  Quand  donc  deux  adversaires,  par  consé- 
quent deux  familles,  en  venaient  aux  mains ,  le  pouvoir  public 
tentait  de  les  désarmer,  non  plus  par  voie  d'autorité,  mais 
par  voie  de  médiation.  11  leur  proposait  un  trailé  dont  la  cou- 
tume avait  fixé  les  termea  dans  Tintérét  dea  deux  parties. 
D'une  part,  l'offensé  obtenait,  au  lieu  d'une  vengeaoee,  une 
réparation  pécuniaire  considérable,  puisque  la  seule  (entativc 
d'homicide  était. frappée  d'une  peine  qnî  pouvait  a'élever  jus> 
qu'à  aoixante-troia  piècea  d'argent  valant  cent  vingt-aix  bœufs. 
De  aon  côté,  l'agreaseur  retrouvait  la  aécnrité  et  ae  dérobait 
h  dea  représailles  qui  ne  pouvaient  a'éteindre  que  dana  son 
aang  ou  dana  celui  de  aea  enfanta.  Mata  lia  cenaécration  aolen- 
nelle  du  droit  de  guerre  privée  était  contenue  dana  ce  traité 
de  paix  ;  car,  si  l'agresseur  y  refusait  son  consentement ,  si, 
plusieurs  fois  cité  devant  le  magistrat  médiateur,  il  refusait  de 
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^mparaîfre,  la  contame  le  mettait  htttÉ  da  ban  royal,  hors  de 
la  sauvegarde  publique,  en  permettant  à  tout  homme  de  cou- 
rir sus.  Or,  dans  les  sociétés  régulières,  le  coupable  n'est  jamais 
hbts  la  loi  ;  Il  est  sons  la  loi,  il  est  même  pins  que  tout  aotre^ 
6ll6  le  saisit,  le  détient ,  le  iprotég«  contre  toute  personne , 
fbor  te  fmfipet  dle-ntee ,  dans  le  tetti|M,  dins  le  Ileo,  dans 
la  mesnre  qu'elle  vent,  de  manière  qil*n  y  éit  cMtttoeuf, 
ifMil  <Wwi  éeté  tfii  pnlM«bè  et  retMir  1  iWdrê  tramgfmé. 
liiéotttMlra;  qmtû  lalol  déMibéie'désiftBpértiIttte  Cllrâ  jiMee, 
quand  «lia  livrait  lé  relxAe  k  la  tteleaoè'dli  {Âreailer  vanvat 
que,  par  oaatéqaeat,  eNé  le  mettait  aa  demeure  da  sa  déféi»* 
dre,  elle  ftrièalt  ab  hete  d'impaissanoe  et  ^'désordre.  l>e  pins, 
si  la  personne ,  »l  la  famille  offensée  déclinait  la  médiation  d» 
magistrat,  si  elle  repoussait  la  rançon  du  coupable  et  voulait 
sa  vie,  la  loi  ne  Parrêtait  plus,  elle  lui  permettait  de  s'armer; 
elle  restait  impassible  témoin  des  représailles  qu'elle  avaitTOolU 
éviter,  mais  non  pas  interdire.  Elle  abdiquait  ainsi  tout  le  poo- 
Toir  qu'elle  laissait  prendre.  Eo  abandonnant  le  bon  droit  au 
Htasard  des  armes,  elle  autorisait  les  vengeances  prirées,  elle 
taaaoçait  an  aiaiatlen  de  la  paix ,  elle  introdaisait  la  ^enra  da 
tau  eoatra  teiis.  tG*att  Tétat  qne  la  loi  saliqaa  irapréseuté  éaer- 
glqaainaiit  daas  oa  texte  qa*il  fiat  citer  :>  «QuaDd'im  ïionima 
mura,  dlt-aHa,  anra  aoapé  la  téta  %  sôb  ennami  at'faara  Jdiée 
anr  aa  filea  devaat  sa  maisoa,  si  quelqu'un,  saaa  soa  consente- 
ment oa  aias  la  permission  du  mâj^trat,  osa  enlem  la  téta, 
qali  «oit  pvni  d'aae  amende  de  6(10  deniers.»  Gelai  done  qui 
hélait  vengé  exposait  publiquement,  devant  sa  porte,  la  dé- 
pouille sanglante ,  comme  ce  fut  longtemps  la  coutume  d'ex- 
poser les  télés  des  suppliciés  dans  des  cages  de  fer  aux  portes 
des  villes.  11  publiait  de  la  sorte  qu'il  s'était  rendu  justice  ,  il 
fhisait  acte  de  souveraineté  :  riiorame  se  suffisait  à  lui-incme, 
et  retouraait  à  Tiadépendance  absolue,  c'est-à-dire  à  la  bar- 
Uarie 

*  Tacite,  de  Oirmot^,  $i,  jiè.SorI»  Fi^iM,  iTàcitet  12;  Gulaihtng^  p.  190: 

Stitic,  38  ;  Ripttnr  ,  28  :  Sed  tamen  ,  propter  p»ch  studium,  A  ôcmr.  compoiinf.  Rn- 
ifaarls,  L.,  331.  Lex  yinplicr.  et  fFerinor  ^  1,  6,  Lrx  Fririonvin,  3,  2 :  8,  Ui.  Cbtx 
l€»  Anglo-Saxons,  Cnut.  le.t\  8, 46.  —  S^r  le  W  crgeltl,  TaçiU»,  21  ;  tonles  le*  luL^  bar- 
]»rÀ  ciliés  parûrimm,  Dcutuhe  Ruhî^àH»tk&mtT^  {k  6ét,  et  ^ttrdemtf,  domltaM 
4lMitaiiott  siirlalol saln^uc.—  U*  Sâtlta,  89  :  Si  qals  eaputlioin'mlf,'  qtiod  initticàs 


teM  fin  LM  imUS  OBtMAinQOIt.  fit 

Les  lois  de  Tancienne  Germanie  ue  nous  soot  connues  qde 
par  les  témoignages  incooiplels  des  anciens,  par  la  rédactiou 
tardive  ^cs  codes  barbares,  par  les  ooatumes  du  moyen  à^. 
11  y  reste  donc  beaucoup  de  contradictions,  d'incertitudes «ft 
de  iacanes.  Cependant  nous  en  sawons  assez  pour,  xeoonnaitce 
Mtte.  grande  lealatir^  da  toaUt  les  légisiatiaM  :  il  s'agit  de 
iftfieer' Jâ  fiersonne  haiMîiiei  ee  ^'ii  y  a  a«  nmde  depla» 
paaiiiliiiié.ci  depliisiiidoiDi»Ubk,M  h  tàkn^nigmtiim 
|fr4fcîi«é^  e^eet^Mttre  4m  qm  i«tttQtieii,iBieKttile^.eiaaD^ 
feante..  Vœmne  était  diCfioiley  nab^les  aïoyena:  n»  nMMiqiiaiottI 
pasi.  Il  eiifltait  ebeii  Jes  Oardunse  une  aatoriÉé.seliflleiiie  4é* 
positaire  de  la  ttadition ,  et  qui  y  troavait  Tidéal  et  le  prin- 
cipe de  toat  Tordre  Givil.  Gelta  anlorité  at ait  créé  la  propriété 
immobilière ,  eu  la  rendant  respectable  par  des  rites  et  des 
symboles.  Ainsi  elle  fixait  Thomme  Bur  un  point  du  sol ,  entre 
des  limites  qu'il  n'osait  déplacer.  Elle  rengageait  <ians  les  liens 
de  la  famille  légitime  consacrée  par  la  sainteté  du  mariage , 
par  le  culte  des  ancêtres  ,  par  la  solidarité  du  sang.  Elle  l'en- 
Teloppait  dans  le  corps  de  la  nation  sédentaire  où  elle  avait 
établi  une  hiérarchie  de  castes  et  de  pouvoirs  à  Texemple  de 
la  hiérarchie  divine  de  la  création.  Après  l'aTOÎr  eofériBé-daiift 
ce  triple  oerele,  elle  Vj  retenaH  par  la  terreor  des  jpgetteDte» 
ék  elle  lui  faisait  TOir,  derrière  les  ma^lralB-  inértela,  lêa 
êleiix  eox-ttéaies  -armés  pom*  la  défense  de  la  pai&  publique 
9«i  était  lenr  oumge.-i-Mais  il  est  nmiBS  aisé  qn'ôo  ne  pense 
de  ^ateroer  la  liberté  -IniiBaiBe.  On  ne  «'assuré  d^He^ne 
par  la  conscience;  et  chez  les  peuples  dô  Môfd  nons  arrons  v« 
comnient  les  consciences  mal  contenues  par  le  dogme  s'étaient 
jetées  dans  tous  les  genres  de  superstitions.  Quand  Thomme 
était  maître  de  se  faire  des  dieux  à  son  image,  comment  ne  se 
fôt-il  pas  fait  des  lois  à  son  gré?  A  la  propriété  immobilière, 
grevée  de  tant  de  charges,  il  préférait  la  possession  m(>bile 
qui  ne  connaissait  ni  bornes  ni  servitudes.  Dans  la  famille  in- 
stituée ponr  la  protection  des  foS)les  il  introdmeatt  le  règne 
de  la  force,  et  si  les  liens  du  sang  le  gênaient  encore  A  eom»er* 
▼ait  la  facnlté  de  s^en  ^éfiûre  et  d'aller  fonder  ailleurs  par  le 
eoncnbinat  «ne  antre  IteHle  eane  amwnr  et  aans-  deiroirs.  S'il 

suas  io  p«lo  miserit,  sine  permiiMi  jadid»  aotilUatqaieani  ibt  pOMlt  lotlcre  pinetnii» 


EttO  iiuocs  sua  ui  rsuBLss  geiuianiqubs. 

était  lat  de  tim  dns  la  aatioa  faoîiqœ  et  aédeataluB»  doal  il 
tiodUait  la  eoutitaliiiii,  il  t*ea  détaehait  pour  se  jeter  deas.la 
bande  eonquéranle  oii  tea  eUlgptieea  ee  dttBaieet>  qa*aatant 
^e  tes  ▼oiooté8..EofiD ,  qaaad  la.jofliee  pnbtiqee  neltalt  la 

maio  sur  lui ,  il  était  libre  de  décliner  le  jugement  des  dieux, 
d'en  appeler  aux  armes  et  de  remplacer  le  procès  par  la 
guerre.  Ainsi  Tautorilé  cédait  de  toutes  parts  sous  TefTort  de 
la  liberté.  A  côté  du  droit,  le  fait  contraire  subsistait  publi- 
quement. Le  propre  de  la  barbarie  ne  consistait  donc  pas , 
comme  on  le  dit  80uvent|,  à  n'avoir  point  de  lois  :  les  lois  y 
étaient  tontea  $  leaia  elles  étaient  toute»  impenément  désobéiea. 

•  « 
II 

Si  la  teotative  ciTilisalrioe  ^ai  avait  échoué  ehez.lea  €kv- 
maioa  fit  aoaai  Tobjet  de  toutes  les  législations  savantes  de 
ranliqnitéi  11  Testerait  à  savoir  eoounent  elles  y  réassirent, 
ce  qu'il  y  eut  de  semblable  dans  les  qnoyens ,  de  différent  dans 
les  effeta*  Je  m'arrête  surtont  au  droit  romain,  comme  au  plus 
bel  effiurt  du  génie  antique  pour  discipliner  les  hommes. 

An  premier  abord,  rien  ne  semble  plus  contraire  aux  mœurs 
barbares  que  la  loi  romaine,  si  subtile,  si  précise,  si  bien  obéie. 
Cependant,  si  Ton  en  considère  les  origines,  on  n'y  trouve  pas 
d'autres  principes  que  ceux  dont  la  trace  subsistait  dans  les 
vieilles  coutumes  de  la  Germanie.  Le  droit  primitif  de  Rome, 
comme  celui  du  Nord,  est  un  droit  sacré.  Aux  dieux  seuls  ap- 
partient Tautorité  ,  c'est-à-dire  Tiniliulive  des  affaires  humai- 
nes. Ils  rexercent  aussi  par  une  caste  sacerdotale,  celle  des 
IMtriciens.  Toutes  les  magistratures,  à  commeneer  par  la 
royauté,  sont  des  sacerdoces.  Numa  se  (ait  inaugurer  sur  une 
pierre  mystérieuse,  de  même  que  les  rois  Scandinaves;  pion 
lard  les  consuls,  les  préteurs,  les  censeurs  eonservent  lea 
auspices,  le  pouvoir  d'interroger  le  oiel^  aux  lieux,  aux  jours^ 
dans  les  termes  présente.  Le  ciel  leur  répond,  coaune  aux 
prétrea  d*Odin ,  par  le  vol  et  le  cri  des  oiseaux;  rintervenUon 
divine  se  mêle  à  tous  les  événements  de  la  vie  publique;  elle 
les  consacre,  elle  en  fait  autant  d'actes  religieux.  Le  lieu  où 
Ils  s'accomplissent,  le  pomœriumy  le  premier  asile  du  peuple 
romain,  est  un  tcpiple  ;  T enceinte  en  fut  orientée  et  décrite 
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avec  soin  ,  à  rirnitation  du  finDameDt,  temple  éternel  de  Ju- 
piter. Mais  ua  oe  Teutoura  pas  d'une  palissade  mobile  comme 
I0  lieu  d'assemblée  des  Germains;  on  l'enferma  d'un  fossé  et 
d*on  mur  qui  furent  déclarés  saiats,  el  il  y  eut  peine  de  noirt 
eontre  ceux  qui  le»  frenchiraieot. 

Si  la  cité  lire  toute  sa  puiieauca  de  sou  oommeree  a?ec  le» 
dieux,  toute  to  eonsUtutioo  de  la  iiniille  ronaioe  Uent  au  cttHc 
des  anoétrea,  au  dogme  de  la  solidarité,  à  tout  ee  qui  tait  aussi 
la  force  de  la  société  domestique  cheu  les  Barbares.  Le  père  eu 
donnant  la  He  exerce  un  pouvoir  difio,  ou  plutôt  il  est  luinnéme 
un  dieu  déclia ,  exilé  sur  la  terre,  oii  il  peut  acquérir,  par  ses 
mérites  et  par  ceux  de  ses  enfants,  le  droit  de  retourner  à  une 
vie  meilleure  en  devenant  Lare  ou  Pénale.  C'est  la  raison  des 
sacrifices  expiatoires  qu'on  répèle  chaque  année  pour  les  ancê- 
tres, qui  deviennent,  comme  dans  le  Nord,  une  cbar^^e  insépa> 
rable  du  patrimoine  et  qui  passent  avec  lui  aux  ui^nals,  c'est- 
à-dire  aux  parents  par  les  mâles.  La  loi  romaine  a  poussé  le 
respect  des  morts  jusqu'à  ce  point  que,  si  uo  débiteur  meurt 
insolvable  et  ne  laissant  qu'un  esclave  pour  héritier,  Tesclave 
est  affraochi  afin  que  Thérédité  ne  soit  pas  abandonnée  ni  le 
sacrifice  interrompu.  Gliaque  héritage  a  donc  une  deslidation 
sacrée,  et  Toilà  pourquoi  les  limites  en  sont  scrupuleusement 
ouirquées  par  Tarpenteur  public  ^t  placées  sous  la  garde  du 
Terme  qu'on  ne  viole  pas  impunément.  A  Rome,  comme  en 
Scaudinavie,  la  propriété  immobilière  est  sanctifiée  par  le  foyer 
qu*on  y  allume;  mais  ici  les  foyers  se  resserrent,  les  maisons 
se  louchent,  se  gênent,  se  pressent  derrière  le  rempart  qui 
les  enveloppe.  L'homme  est  emprisonné  dans  son  domaine  :  la 
loi  fait  plus,  elle  le  désarme,  et  elle  y  réussit  mieux  que  les  rois 
du  Nord.  Le  citoyen  ne  descend  pas  au  Forum,  il  ne  paraît 
point  dans  la  ville  avec  le  bouclier ,  mais  avec  la  toge  ;  c'est 
dans  les  plis  de  ce  vétemeai  pacitique  qu'il  porte  sa  pari  de 
Tempire  du  monde  :  Rtnim  dammM  geniêmp^  to$alam  *• 

«  CHtfHedUfillcr,  DkSmukêr.  Gid|aitat,  RtligionêétPJwi^iiUétLn,  TU». 
UfC»  lUi»  I,  7«  8t  âSi  NalaMiMe,  in  AoMato.  Gieéraa,  ê$  Olt/ÙMtioiiê  t  éê  It* 
fiiiWf  II,  S»  iî.  Petliw,  ad  verbum  Spectio  :  Sitecdo  dvDitnt  tti  quonm  aoipidore» 
igervrcnlur  raagistralibu'-.  Gaius,  InstiluL,  II,  8  :  Sanrtxquoque  les  vt'Iut  mûri  et  port» 
4|UodaiiiiiiOiIo  (iiviiii  jiirLs  suai.  Ovide,  Faste.%,  If,  TtS.'}  ;  V,  13.  On  n'a  pus  aH«><?x  ad- 
luirc  couiuiciil  lu  fubio  tle  l'Eueide  faii  ic|)u>cr  :iui  la  (iieiu  iiliule  d  Litée  {piut  ylinfut) 
iMte  la  dealbée  de  Rome^  Ce  béros,  qui  pori*  ion  f ieui  père  mr  tes  ^aale^ ,  port» 
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Cependant  la  paix  publique  ne  se  maintiendrait  pas  si  la  loi 
restait  morte  et  immobile  sur  les  tables  d*airain  ùk  elle  fut  g^ra- 
Téc  :  il  faut  qu'elle  parle,  qu'elle  agisse,  qu'elle  contraigne  les 
récalcitrants.  C'est  l'objet  des  solennités  judiciaires  qu'on  ap- 
pelle les  actions  de  la  loi.  Le  préteur  y  préside,  il  exerce  un 
ministère  de  prêtre  -,  il  déclare  le  droit ,  c'est-à-dire  le  décret 
dm».  Le^lribuMi  où  il  remplit  cette  fonction  est  an  Ueo  sainl, 
par  coMé^foent  orienté  ;  il  oe  s'ourre  qo'fiux  jours  permis  :  la 
firésenoe  do  soleil  sar  i'borizon  mesure  la  durée  des  audiences  : 
jerecomnis  tout  rappereii'de  cette  procédure  sacerdotale 
j*ai  dëjk  me  cbes  les  nations  ^raïaidqves.  L*aiilorf té  des  actes 
dépend  aossi  d'an  certain  nombre  de  fDrmtfes  sacsame&téUes 
«tde  rites  symlxriliiiveB;  je  retrouve  des  signes  qirî  me  sont 
connns  :  la  motte  de  terre  aToc  la  bagvette^  image  de  la  pro- 
priété légitime;  la  paHle  brisée  entre  les  stipulants;  les  té- 
moins frappés  k  Toreille  en  mémoire  du  contrat  passé  dev  ant 
eux.  Toute  contestation  civile  devient  une  cérémonie  sacrée, 
elle  en  porte  le  titre,  sacramenium ;  elle  se  termine  par  une 
offrande  expiatoire^  le  condamné  paie  une  somme  qui  s'em- 
ploie à  des  usages  religieux.  Toute  condamnation  criminelle 
prend  la  forme  d'un  anatlième  :  on  interdit  au  coupable  l'eau 
et  le  fea ,  on  prononce  sur  sa  téte  les  imprécations  qui  le 
TOoent  aux  dieux  infernaux.  La  peine  capitale  est  encore  un 
sacrifice  humain.  Si  quelqu'un  a  dérobé  la  moisson  d'aotrui, 
la  loi  des  Douze  Tailles  Tcat  qu'on  l'immole  à  Gérés 

Ces  rapprodMinents  donnent  d^à  one  lumière  Inattendoe^ 

«irec  lui rempire do  mondp.  Cf.  Galus,  In$liiut,  II,  i&à.  Fragmentum  Fê§élm  dr^ 
rvnti  Vellum,  ap.T.œ^intn,  p. '258,  et  le»ijnBglBeoUd«UloidCftnoineTtUtka<^apai 
Slarlini,  Ordo  histot  ia  jurit  cmlU, 

*  Otfde,  FasUs,  I,  47 1 

Ilie  neflistas  eril  per  qucm  tria  verba  stlenlur, 
^  «nMtntarit  fer  qaem  Iqge  UoeUt  agi. 

tét»  Xn  Tab,i  Soi  iwwnwwywBi»  I— jwm  «m.  L.  Mfl§t$t,:étOH§kMimb^9, 
TUft-LUe,  I,  24.  Pline,  XI,  45  :  Est  in  aare  inna  moDOiteloeilsqaaB  tangentes  antes- 
tamtir.  Gaius,  /iMfifu^,  IV,  17  :  Si  de  fundo.....  controrersia  oral...  exTundo  gleba 
ftutnelmtur.  h'idor. ,Origin,,  IV,  24  :Stipulalio  a  stipula  :  Tptcrcsenim,  quando  sibi  ali- 
qnid  promiUdaoQt,  stipalam  tcpcnli^ft  Trangebast,  quain  ilerum  jtmgeoles,  spoiiMones 
gwM-agiMortawti  L*<ctfaa  appulén  tinmnaf  aw  «t  étoHe^flaiosy/m/fw,,  IV» 
âi^t,  Ltm  XU  Tké,^,  Q«i AqfMaanCm  ^utâtm  AvtiauMi  pivil  aMollfe,  laipiaiiM 
Ccreri  necator.  Le  ctHHkn  iifùumni  àa  Cartlas  ert  encore  un  tawaple  dt  tMrifc» 
aanain» 
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iluns  cê  qui  n'étonne  davnnrn<^e,  c'est  de  trourer  chei  \t9  Ro* 
mains,  chez  un  peuple  si  réglé,  le»  aignet  de  la  nène  peasion 
é'iotl^Qdaiiee  qui  toArmentait  (es  Mrtknia  du  Nead.  Béires 
diiM  deUe  i^llfo  taeerdeliHeMoaty  avMnee  le  règn^le  l»lbroe. 
Imm',  «losi  qoe-BOB  nom  le  témoigne,  o'eat  ta  cUé»/M>fa;  Le  pa- 
Mdiàt'rMialn,  comme  la  solbleetfo  gmMmiqoo,  devientune 
eaaie  beMqaenae,  et  chaque  magittratoTe  «i  commandenient 
fBîlltaire.  Mofs  les  patriciens  devenns  ^lerriersne  penvent  rien 
sans  le  reste  des  hommes  libres,  ceux  qu'on  nomme  plébéiens. 
Delà  les  prétentions  de  la  plèb<^,  fjui  n'aara  pas  de  repos  qu'elle 
ne  soit  arrivée  an  partage  de  tons  les  droits  et  de  tous  les  hon- 
neurs. Déjà  le  pouvoir  soover.iin  est  descendu  dans  l'assemblée 
générale  des  deux  ordres,  qui  se  ti<  rit  au  Champs-de-Mars,  hors 
de  la  ville,  afin  qae  le  peuple  y  paraisse  en  armes,  rangé  par 
classes  et  par  centunea,  o*est-h-dire  en  bataille.  —  Si  je  pénè^ 
tre  dans  la  CamUte,  j'aperçois  le  même  contraste.  Le  foyer  do^ 
mestiqoé  eat  on  sanotoirire,  mais  la  Tleleiioe  l'a  enrabi;  à  eéié 
des  Mces  solennelles  ooasaerées  par  des  rftds  veligienx  (cen^- 
rcoHiO)  d^oit  romain  admet  an  mariage pvr  aeliat  (eomptié)^ 
ftL  manière  des  Gérmains,  et  «a  mariage  par  conquête  (nm*),  qui 
a  son  pi«mler  exemple  dans  renlèrement  des  Sabioes,  «t  qui 
rappelle  les  mœurs  des  pirates  soandlilaiFes.  Une  éternelle  kh- 
capacité  cKcfntlcfifemmes  de  la  vie  civile  ;  il  fiot  qu'elles  soient 
en  pnissfince  de  pci  p,  dans  la  main  de  leur  mari  ou  sous  la  tu- 
telle de  leurs  proches.  Ke  Romain  aux  pieds  duquel  ou  vient 
déposer  son  enfant  nouveau-né  décide  de  sa  mort  en  détour- 
nanlla  téte,  ou  de  sa  vie  en  le  prenant  dans  ses  bias  :  tout  so 
passe  connue  en  Germanie.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  meurtre  des 
vieillards  dont  on  ne  rconnrnsse  la  trace  dans  cette  féte  an- 
nuelle où  l'on  précipitait  du  haut  d'un  pont  dans  le  Tibre  des 
simulacres  à  cheveux  blancs  *•  En  même  temps  que  la  lui  assi- 
gne à  diaque  citoyen  sept  arpents  de  terre,  qm  eonsti tuent  la 
propriété  rsmîtée,ene  résert'e  nu  territoire  eonsidéralile  qui 
forme  le  domaine  publie^  li  p^u  près  comme  les  marches  de  Tan- 
eiome  (>erma«ie;  des  colons  sV.établissenf ,  mais  a  titre  pré- 
caire; les  pfttres  y  ciiassent  leurs  tronpeam  ;  'ilsy  arànooi>eetle 

«  THe-LlTC,  I,  42.  ftS,  Gaius,  hittituf.,  I,  110  el  suif.  XII  Tub  Paler  insigotn 
sd  deformi  atein  piu  rum  c'to  noralo.  Ft  !.lns  oit  v«tI  uni  DepmiMi  ;  l>qHN>Ultti  àeot» 
appe  labaïUur  qii  sexogenarii  Uf  po»ie  dejidilMiii.ttr,». 
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vie  nomade  si  naturelle  sous  le  beau  ciel  du  Latiam.  Si  la  loi  les 
oblige  à  laisser  leurs  armes  aux  portes  de  Rome,  ils  n'y  lais- 
seot  pas  leur  fierté  :  le  notu  même  de  Quiriiet,  qu'on  leur  donne 
en  les  haranguant,  si^niGe  les  hommes  de  la  lance,  et,  dans  les 
actes  publics,  dans  la  vente,  l'affranchissement,  l'émancipa- 
tion, la  lance  (vindicta)  figure  eocore  comme  le  symbole  du  do- 
maine lé^time  fondé  par  la  conquête.  Il  semble  eafia  que  la 
justiee  publique  ait  Tainement  cherché  à  s^environner  d'on  ap- 
pardlsaeré.  Le  proeèa,  dont  elle  avait  Toaln  faire  nno  aolenaité 
religiease,  doWant  ane  ffverre.  Le  deouadoor  Iratne  sonadTer- 
saire  de  viv<o  force  (oàMrle  eoih)  an  tribonal;  là,  dans  Teiiooiiite 
pacifique,  les  deex  plaideurs  enga^^ent  le  eonliat;  deveot  eox 
on  plaee  la  ehoee  litiglenae,  resclave,  le  meuble,  une  pierre  de 
-la  maison,  nne  glèbe  de  la  terre  qn*il8  se  disputent  :  tons  deux 
la  touchent  de  la  verge  qu'ils  portent,  ils  se  prennent  les  mains, 
ils  se  serrent  corps  à  corps;  c'est  l'image  du  duel  judiciaire.  Le 
préteur  ne  juge  point  comme  le  magistrat  franc;  il  délègue  la 
connaissance  du  fait  contesté  à  des  juges  pris  parmi  les  sim- 
ples citoyens.  La  condamnatiun  prononcée  emporte  les  mêmes 
effets.  Après  le  délai  de  trente  jours,  le  débiteur  qui  refuse  de 
s'exécuter  est  adjugé  au  créancier,  chargé  de  fers,  traité  en  es- 
claTe^  la  loi  règle  seulement  le  poids  de  ses  chaUies  et  fixe  la 
inesure  du  pain  qu'on  lui  doit.  Au  bout  de  deux  mois,  elle  per- 
mit de  le  Tendre  au  delà  do  Tibre,  et,  s'il  y  a  plusieora  créan- 
docs,  do  mettre  son  corps  en  pièces  et  de  lo  partager  entre 
eux  :  <  SI  qiielqa*nn  en  coupe  trop  ou  trop  peu,  il  o'y  a  pas  de 
recours  contre  le  partage*  »  Les  Doue  Tables  parlent  comme 
la  conlame  du  Nord 
AîMi  toute  la  loi  ronainc  laisse  voir  cette  lutte  de  Tanto- 

*  Virron,  I,  iB;  Pline,  XVIII,  S.  Fatus,ad  T«ii»uni  Patres  :  Fuisse  morem  palribus 
ut  agrorum  p.irtps  tribuerent  tpnuiorfbus  tanquum  lil:eris.  De  SaTÏgny,  dai  liée  ht  de» 
Beritxéêf  p.  154.  436.  Sur  l'emploi  de  lu  vindictii,  Gaius,  Institut.^  I,  18  ;  IV,  10  : 
«  Sktttdui,  eooe  tibi  Yindictam  imposui.  •  Siuiul  bomini  fesiucam  impooebaU  —  SI  : 
Pcrnuin  InjeedoncBi...  qui  agebtt,  9ie4iedMt:QMd  la  ailUjadkaliMyaittdMBna» 
lu»  M,  scrtcrUaui  X  mtltia,  qum  doloinalo  non  tolvisli,  obcMi  f«i  <t<^liU  NUtrtliia 
X  milliam  jadicili  manus  injlcio.  Et  stmul  allqaaa  |Nirten  corporii  ejas  prrodebau.. 
qui  Tindicem  non  tlahat  domum  duccbaiurab  actnreol  vincirbalur.  Coiirérez  aussi  la 
|»ri»c^ure  de  la  lot  Mliqup,  4S  :  Manum  super  far  tunam  ponere,  avec  Taction  app«'lée 
pi§»0t1$  €e^fl,  hsliUt,,  IV,  SS  cl  luiv.  CC  JK/iToA. Aut  nerro  aai  compedibus  XV, 
powto  M  mtjiân,  al  il  ««lel  mimoit,  vtoeHo..*  al  d  plwci  enml  ftl»  leiliii  nmllah  par^ 
icitaeaat*  i  •!  plu*  iriamte  NCMnni,  te  Cnadt  tUtti 
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rite  et  de  la  liberté  qui  éclate  dans  les  coutumes  de  rancienni* 
Germanie,  mais  avec  celte  différeDce  qirici  Tautorité  resd» 
maîtresse  sur  tous  les  points.  Dans  la  cité,  la  vieille  puis- 
sance du  patriciat  finira  par  succomber;  mais  ce  sera  après 
avoir  pris  ses  mesures  pour  assurer  les  destinées  de  Rome  eii 
ramenant  le  peuple  émigré  sur  le  Mont-Sacré.  La  querelle  de» 
deux  ordres  cooUnuera,  mais  dans  les  murs,  mais  par  la  pa- 
role, noo  iNir  les  armes.  Le  peuple  sera  divisé,  mais  il  ne  sedé- 
baodera  poiot  j  il  enferra  des  colonies,  mais  qoe  la  loi  aceom-^ 
pagoera  jnsqo'anx  extrémités  de  Tempire  et  qui  n*anront  rieti 
de  eommnn  i^vee  les  bordes  errantes  des  Germains.  La  eonsti- 
lotion  religiense  de  la  famille  se  awintiendra  Jnaqn'ii  la  lin  ; 
mais  le  poafqlr.  terrible  qui  la  go u?eme  se  laissera  arracher  t(* 
gbive;  le  droit  de  île  et  de  mort  est  tempéré  par  le  Iribnnal 
domestique,  composé  des  parents  les  plus  proches,  sans  le  con- 
cours desquels  le  père  ne  peut  frapper  ni  sa  femme,  ni  son  lils. 
Ta  di<;nilc  de  l'épouse  commence  à  se  relever  par  rétablisse- 
ment de  la  dot,  qui  lui  assure  des  droits,  par  conséquent  des 
garanties  ;  et,  pendant  que  les  Hérutes  et  les  Suédois  continuent 
de  mettre  à  mort  leurs  vieillards,  on  ne  précipite  plus  dans  le 
Tibre  que  des  simulacres.  La  possession  do  fait  subsiste  à  cùté 
4c  la  propriété,  mais  elle  finit  par  en  subir  les  règles.  Le  désar- 
mement des  citoyens  est  maintenu  ;  s*ils  paraissent  dans  Ich 
actes  aTcc  la  baguette,  image  de  la  lance  qui  lenr  donna  de» 
droits,  cette  lance  sjmlmliqne  n*a  plns^de  fer.  Enfin  la  jnstice 
publique  laisse  engager  le  coadml  sons  ses  yeux,  mais  en  met- 
tant dans  la  main  des  deux  adversaires  la  Terge  an  lien  d'épée  ; 
encore  les  sépare-t-elle  aussi  tôt  pour  remplacer  le  duel  par  la 
plaidoirie  et  la  vengeance  priTée  par  la  condamnation  légale. 
Dans  ces  fictions  du  droit  romain,  je  reconnais  Tinstinct  de  la 
personne  humaine  qui  se  satisfait  par  un  semblant  de  résistance 
armée.  Mais  toute  la  réalité  du  pouvoir  est  dans  la  société  dont 
les  décisions  n'ont  pas  de  contrôle,  contre  laquelle  il  n'y  a  ».» 
exceplion,  ni  droit,  ni  refuge  dans  la  conscience.  Car  Rome, 
.c'est-à-dire  la  société  même,  est  la  grande  divinité  nationale  ; 
en  elle  se  confondent  les  deux  soureraioetés  du  sacerdoce  et  dr 
fempire;  ses  fois,  selon  la  forte  expression  des  jurisconsultes, 
contiennent  la  somme  des  choses  divines  et  humaines  -,  c*est  ei». 
mettant  la  main  sur  les  consciences  qn*eUe  maîtrise  les  folootés. 
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Eltoiîh  pourquoi  ses  magistrats  croyaient  répondre  h  tontes  !ei 
jîroleslalions  dès  martyrs  en  leur  disant  ;  11  ne  vous  est  pas  per- 
-uiis  d'être  :  iVon  iicet  esse  vos*^ 

Ainsi  tes  premiers  chroniqueurs  allemands  auraient  ea  muios 
do  tort  q(j*oii  ne  p'ehse  en  représontaot  léursaooétres  conime 
les  frères  puînés  des  Rotbains.  Les  resseotblAOtiei  s6ot  âssez. 
décisf vè$  pour  indiqaér  o'ne  même  origine,  idnais  avec  aséez  de 
dittël'ënces  pour  doodiitier  d'ilulres  destinées.  Or,  les  disposi- 
tions o&  lâ  cuolfime  1»ai1>are  et  la  toi  romaine  s^iccordeot  sont 
prcclsémenf  èeÏÏes  qui  seinbtent  faire  le  fohd  dles  It^stallons 
\grecques  ^  non  que  lès 'DotkzcT Tables  aiêîit  été  obplétos/comitfé 
on  Ta  cru,  sur  les  lois  de  Sbio'n,  mais  ii  cause  dé  l'étroite  pa- 
renté des  peuples  de  la  Crècfé  èt  du  Lalitièi.  —  A  travers  TolA 
scurilc  (les  siècles  héroïques,  on  déccavre  Un  sacerdoce  puissant 
qui  a  ses  premiers  établissements  en  Thrace,  en  Samothrace,  à 
Dodonc,  et  qui  perpétuera  son  autorité  par  Tinstitution  des 
mystères.  On  voit  aussi  la  résistance  d'une  race  belliqueuse  :  la 
lutte  de  rinlelligence  contre  la  force  est  figurée  dans  la  belle 
fable  d'Ol'pbée^  ce  prêtre  civilisateur,  mis  en  pièces  par  lés 
Barbares  qûMl  avait  tirés  de  leurs  forêts.  Tontes  les  institutions 
de  la  Grèce  portàient  la  trace  de  ces  déchirements.  D*on  cdtè 
sobsisiatent'iés  restes  d*une  théocratie  antique  avèc  des  castes. 
liéréSlKâlres ,  comme  à  Sparte,  oh'ïl  y  afiit  qUatré  classe*- 
sThounnes,  arec  des  rois  pontifes  comme  èeàl  d*  Athètfes,  qù'hf 
avait 'fallu  remplacer  pa'r  un  archonte  royal  fiher]^  dis  ^résldeir 
auxsacrtlices.'ta  faVÀÎIIe  vlnlt  bons  eettfe  myAtérlettSè'loi  de  tu 
s6lUfai'iië  béVon  latjnellë  le  père  Ke  snrvWalft  dans  lA  ^eHonne 
de  «éi  descendante.  De  là  l'étrange  dfspo^iitiohfde'Lycurgne, 
qui  permettait  à  Tépoùt  sâns  postérité  de  livrer  ï^a  femme  à 
un  autre  citoyen  dont  il  adoptait  les  ûls.  De  là  aussi  les  règle- 
ments (le  $(iU)i»  (lui  mettaient  les  rites  funèbres  à  la  charge  de 
la  bULcession,  en  y  o|)|)('lanl  les  parents  mâles  par  préférence 
;inX  femmes  du  même  de^'ré.  La  société  domestique  reposait 
£ur  riaviolabilité  de  l'héritage  immobile  que  les  premiers  lé- 

**  Sur  k'  triimnai  liomcsliquepinirle  jugeineiit  flei  femines,  \0f*tiL.\itBae^àie  Cognât  en 
wtd  Jffitum  pMk  Rmmiaehm  lUeJkt*  in  Ytr^ifichuH$  mit  wuUfn  wtrmmUUmt  iUtà^ 
Im;  dant  le  recueil  4ie  Savigny,  SMitthrifi  fârâU  Gmhkkllkk*  BeehUwiiitiueiu^p. 
4i>ij«  tî,  sh'Sur  les  Ociîous  de  l«  ftéMsèâitè  rèanliie»  CicCrOD,     HNfttta,  XOU 
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gislatenrs  avaient  assigné  h  cbaqne  chef  de  famille  en  parta- 
geant le  territoire.  En  même  temps  qa*on  avait  donné  des  ter- 
res aux  citoyens,  on  avait  cherché  à  leur  ôter  les  armes,  et  rien 
n'est  plus  célèbre  que  la  loi  de  Charondas,  qui  punissait  de 
mort  quiconque  se  présentait  armé  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple. Enfin  les  dieux  coaTraient  encore  de  leur  majesté  les  tii^ 
Immoxeè  Biégeait  le  josâee  pfMiqae.  Homère  représente  les 
Joçes  àssis  sur  des  pierres  polies,  <  dons  le  cercle  saerë,  »  à 
p«ii  pr6s  eoflmie  le  ma^strat-seandiiiave,  entouré  de  tes  «88» 
éem,  an'odliea  de-l'enoeiDte  drcolaire.  X*ordaliegenBaiiiqii»y 
^ont  îe  dreit  romain  n'avait  pas  conaerré  de  vestiges,  reparaît* 
dans  eette  belle  seàne  de  SoftllMie  oti  'les  soldats  thélniiis, 
aeeoaés  d*avoir  laissé  eoserelir  le  corps  de  Polynice,  se  d^. 
«tarent  prêts  h  saisir  de*ieor9  mains  le  1er  ronge,  à  passer  par 
le  feu  et  à  prendre  les  immortels  à  témoins  de  leur  innocenoe. 
Ce  sont  là  tons  les  indices  d'une  constitution  sacerdotale.  —  D*uo 
autre  côté  on  voit  ces  vieux  Pélasges,  ces  premiers  habitants 
de  la  Grèce ,  errants  comme  les  peuples  du  Nord,  virant  des 
glands  de  lenrs  forêts  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Aris- 
tote  rappelle  le  temps  où  le  mariage  était  un  marché,  et  où  les 
-Citoyens  ne  paraissaient  en  publie  que  le  fer  à  la  main.  Ces 
mœurs  yiolen tes  perçaient  encore  dans  la  loi  lacédémonienne, 
qui  ordonnait  le  meortre  de  Tenfant  mal  eoaformé,  et  dans  la 
•«oQtnme  d'Athènes ,  selod  laquelle  les  parents  dfnn  honMlM 
mis  h  mort  par  on  étranger  STiàenl  droit  d'arrêter  trois  ci- 
toyens de  la  ▼me  k  laquelle  le  meurtrier  appartènatt,  et  de  les 
retenir  en  otage  jusqu'à  ce  quHIs  eussenit  payé  la  rançon*  du 
•sang.  Parfont  je  relronre  l'antagonisme  d^  deux  principes  : 
Fentorité  plus  forte  dans  les  cités  doriennes,  la  liberté  pies  in- 
domptable chez  les  peuples  ioniens-,  mais  toujours  l'apothéose 
de  la  patrie,  l'Etat  maître  de  toutes  les  consciences  comme  de 
foutes  les  têtes-,  et  Socrate,  par  exemple,  refusant  de  quitter 
sa  prison  par  un  respect  superstitieux  pour  cette  puissance 
païenne  de  la  société  dcT^t  Id^ueUe  la  personne  ja'estcowpUe 
pour  rien'*  . 

*  Bunsfn,  de  Jure  hareditario  AthenienHum  ;  Klenxe,  die  Cognaien  und  Jffinen,  p. 
48StIK>rfaiaHer,4(«  Grmtiœ  primordiU ;  Petit,  Leget  AHica;  Plutarque, fn  Sotonë,im 
L9tw§0m^Bm  te  dwiltiwMteH  stewJé  —  père  mm  taÊMiM,  PNHarqne,  in  Cfnrr- 
#a^|IS^  i\  XénofhoD,  Itep,  Lmo»,,  i,  7|  Hdcr  et  SAmmata  (IffiwAfr  Pnttm  m, 


Digitized  by  Coogle 


808  iTDMS  m  us  pbufus  gbbiiâiiiqobs. 

Maig,  eo  Grèce  eomine  eo  Italie,  raatorité  réiigiesse  a 
laissé  pre&drrà  la  soeiété  one  forme  aéeuHère  r  si  la  loi  est  nn 

décret  divin ,  elle  est  aussi  TouTrage  du  peuple  ;  et  les  voloulés 
ont  du  moins  cette  satisfaction  de  n'obéir  qu*à  la  règle  qu'elles- 
se  sont  faite.  A  mesure  qu'on  remonte  plus  haut  dans  l'anti- 
quité et  plus  loin  vers  l'Orient,  la  volonté  de  Thomme  lient 
moins  de  place  :  elle  expire  sous  le  poids  d'une  législation  im- 
posée au  nom  du  ciel.  S*il  était  permis  de  porter  quelque  la- 
inière dans  les  institutions  mal  conoaes  de  la  Perse,  peut-être, 
ao  milieu  d*ttoe  hiérarchie  de  prêtres,  de  soldats,  d'agrieiilteiirs. 
el  d'esclaves,  oo  trouverait  encore  le  pouvoir  sécollcr,  nain- 
tenant  si  prépondérant,  en  la  peraonnede  ces  monarques  re- 
dentés  qui  se  faiialeat  appeler  rois  des  rois.  Hais  qnand  j'éln- 
dle  les  lois  hidiennet,  J*  j  vols  tout  un  grand  peuple  enchaîné, 
par  la  terreur  des  dieux.  Le  livre  de  la  loi  a'^mnonce-eomuM 
une  révélation  $  il  coounenee  par  la  création  de  l'univera;  il 
contient  tout  un  Htnel ,  les  règles  des  sacrifices ,  les  formules 
de  prières  ;  il  finit  par  le  dogme  de  la  vie  future.  Les  prescrip- 
tions du  droit  sacré  cnvelo|>pent  pour  ainsi  dire  tonte  la  vie 
civile,  et  c'est  là  que  je  découvre  enfin  la  raison  de  tant  de 
coutumes  dont  les  Occideotaux  avaient  conserTé  la  lettre,  mais, 
non  l'esprit. 

C'est  Brahma  lui-même,  le  créateur,  qui,  pour  la  propaga- 
tion de  la  race  humaine,  produisit  de  sa  bouche  le  Brahmane,, 
de  son  bras  le  Kchatriya,  le  Vaisya  de  sa  cuisse,  et  le  Soudra  d& 
son  pied:  il  en  (it  les  chefs  des ' quatre  castes  sacerdotale^ 
guerrière,  agricole  et  servile.  Le  Brahmane  a  le  premier  nng 
comme  nocamation  vivante  de  la  justice,  et  est  leseul  proprié- 
taire de  ta  terre^iea  autres  hommes  n'en  Jouissent  que  par  soft 
bienfait.  Le  guerrier  et  le  laboureur  ne  vivent  que  pour  le  dé-' 
fendre  et  le.nourrir:  le  devoir  de  resclave  est  d'obéir,  maie  ea 
aveugle  ;  «  car  ai  quelqu'un  enseigne  la  loi  à  un  Soudra,  Il  eer» 
«  précipité  avec  lui  dansTeafer.»  Tout  jusqu'ici  me  rappelle  la 

• 

p.  2S0)  indinarnl  une  dhpositlon  analogue  dins  les  lois  athénlriines.— Démostliène,  Jd-^ 
terê.  Uid.  ;  Homère,  lUad.  XVIII  ,  *.  497;  Sophocle,  Auîigone,  t.  264.  —  GrlmiB» 
Deuluhe  Hechli'AUerthàmcr  ^  p.  934i  cilc  {ilusieurs  autres  exemples  du  jugrment  de 
Dien  chfi  k»  Graoi»  —  Preorrt  de  la  vie  nomade  et  barbare  des  premiers  pcaptes  de  la 
<Met  3  PaiMNiai,  VIII*  l«  Ibtt  Sinboo,  IX»  UUt  Dtajrs  e*lla|fcatMi»«  I»  i7|  Arl»- 
tote,  #»o(ifl9iia,  H,  S{  PéneUbtM,  Wm.  IfMl-,  «rfMra.  driÊimna.%  Plalw» 
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généalogie  ftiMense  de  VEddoi  et  cette  croyance  que  tes  serfs 
n'entrent  pas  dans  le  palais  d'Odin.  Mais  en  Inde  aussi  bien  que 
dans  le  Nord  celte  organisation  oppressive  devait  rencontrer 
de  longues  résistances.  De  lli  entre  les  prêtres  et  les  guerriers 
des  rivalités  poussées  jusqu'à  reffnsion  du  sang.  De  là  une 
guerre  éternelle  contre  les  populations  nomades  qui  erraient 
dans  les  bois  de  THindostan,  qui  ne  subirent  jamais  le  régime 
des  castes,  et  qui  restèrent  kors  la  loi  sous  le  nom  de  Barbares 
(MIetehas).  Cependant  le  saeerdooe  indien  semble  avoir  main- 
tenu  sa  sopériorité  par  noe  sorte  d*alliaace  arec  tes  ebefs  mi- 
litaires, avee  les  rois  dont  il  eoasaere  le  pouvoir,  mais  ponr  le 
«ODteair  et  le  régler.  Le  roi  est  plos  qii*un.lllsdes  dieux,  c^eet 
un  dien  qni  réside  soos  une  forme  homaiie.  Mais  il  Aitit,  dil  la 
loi,  qo1i  apprenne  son  devoir  de  cens  ^ ni  lisent  les  livret  sa- 
crés, el  «  qdTiï  procure  an  Brahmanes  des  jooissanees  et  des 
fiehesses.  »'  Afin  que  rien  ne  manque  è  cette  constitution  reli- 
gieuse de  rKtut,  la  caste  qui  Ta  fondée  veille  encore  à  sa  dé- 
fense. Trois  prêtres  savants,  présidés  par  un  quatrième  plus 
savant  qu'eux  ,  forment  le  tribunal ,  à  Texemple  de  la  cour  cé- 
leste de  Brahma  aux  quatre  faces.  Les  dieux  y  sont  interpellés 
par  le  serment  que  le  témoin  prête,  tourné  vers  l'orient,  en  face 
des  imaî^cs  sacrées.  Les  épreuves  du  feu  et  de  l'eau  discernent 
l'innocent  do  coupable ,  selOD  cette  règle  commune  aux  peuples 
lio  Nord,  que  la  flamme  ne  brûle  pas  l'homme  véridique,  et 
qnerenu  ne  le  hïi  pas  snmnger.  Enfin  le  ebâtimeat  n*est  pins 
•enlennnt  un  aete  sacré  :  la  loi  le  représente  ooeune  one  pnis» 
tanse  divine  «  produite  dès  le oommeneement  ponr  le  bon  ordru 
«  de  Tunivers,  génie  lerrible,  à  la  coétevr  noire,  k  l*ttil  ronge, 
•HNir  qni  les  créaliires  visibles  et  invisibles  Joniaseol  de  leer 
«  droit  et  restent  dans  le  devoir  K  • 

Eu  efiet,  la  pensée  du  châtiment,  c'est-à-dire  de  l'expiai  ion, 

.  .  ♦ 

«I«<t^lCMM,I,8t,S7tX,IS9t  «Un  gwiJm  —  déit  fm  éè riBfcmi ^ 

aime  lortqa^il  mlr povroir»  car  mq  Soudni  oiridii  me  1»  Brahmane*  :  •  VIII,  4t7 1 
«Qn  Brilmanp  peut  en  loulv  ^ùrclé  do  coitscii  ncc  s'approprier  1o  bien  d'un  Soiidni.  t 
—  MIetclns  ou  barbares,  Lût  de  Manon,  IF,  23  ;  X.  4^.  —  Origine,  carartère.  drohtet 
deroirs  de  lu  re)auiét  Loi$  d*  Uanou ,  le  litre  VII  luut  entier.  —  Snr  les  jugnaanta^ 
livra  VUI,  ».  AUoculMuda  jK|e  au  Uteoin,  67-101;  Ordalies,  iU'iîêuCéitA  fatk 
BMHMMkrftle|Ma,4oel*«iop0  Ikit  paammaiar,  inqiiclilMiiirvieiilpMdeBrt» 
htnr  prompieineol,  doit  Ôtre  reeoiiDtt  coiDnia  férUHqas  dans  H  dédiinHofc  a — âys» 
Oéoie  du  chUineni,  INn  Vil,  lé-as. 
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itàl  muati  le  Uea  de  U  luiii&U  iadiflaiw,  etr  devieot  le  priDci(Hi.d« 
M  iMtilatiMtitaMBliqM,  rafBit  daw  tMaiVOcMmL 
Im  eit  UM  ^Mioatioo  diviae^  mer  dlfiait^  4Mêm9  qm  Mfrt» 
«  liittto,  el  «OHM  «Utt  tail  pw  na  Um  Mmft  à  ImIm  Je»  Im» 
4Mt  eUe'4eacead,.6l  à  tooftie  eeUet  %«*elU  eagnâre  f  «Het  m 
|iral«i  déchoir  ■!  te  raleTor eMt  Mtêtnêt  d'aoteat  4?  4e9rée 
teste  la  toite  de  ses  aocétret  et  deeea  descendaota.  Celoiqulvlt 
mérite  donc  poar  oeoxqui  ne  vivent  plus,  et  U  loi  ne  souffre  pas 
qu'il  les  oublie^  elle  ne  lui  permet  point  de  preudre  son  repas 
sans  en  offrir  les  prémices  en  I  honneur  des  morts  :  tous  les 
mois  il  célèbre  le  banquet  funèbre  (sraddba),  sans  lequel  les 
aieux  seraient  aussitôt  précipités  dans  les  eofors.  C*est  pour  le 
continuer  après  Ini  que  riiomme  doit  laisaer  une  postérité  sur 
Ja  terre  ;  ei  tel  est  le  caractère  sacré  de  la  dette  que)  s'il  vieiliit 
aaas  raToîr  MqttUUe,  il  a  le  droit  d'appeler  aaprès  de  SOA 
dpooae  ■»  de  ses  pr^ekea  qui  lui  doone  mm  eafanu  Gar^aelM 
''«a  tenaaadeia  loi|«  pcmii  fiWriHMDMeataaairé  d«  a^oiir  itt 
•  tenais  |Mr  k  ila  d*ua  fila  il  obtieat  riamerldité,  par  1*  fil» 
é  dTon  peliUfiltf  il  a'élèTe  )t  la  deMore  du  aolail.  »  Vaîlà  pow^ 
^/Ê0%  le  iMNireatt-ndv  aif  c'eift  «a  «116^  ^  M  pramtèm  lii- 
«Mloo-  au  nMieiil  d'eatrer  .daae  le  neade  :  aa  Wprteala 
-^aaalacuillèred'or^aveodesparolessacréesjebeurreetle  miel, 
aea  aliments  mystérieux  qu  ou  fait  goûter  aussi  aiix  enfanls  des 
Germains.  Mais  lacliar^^e  des  sacrifices  ne  s'arrête  pas  aux  des- 
cendants, elle  passe  avec  i'iiérilage  aux  ascendants  et  aux  col- 
latéraux de  la  li^ne  masculine  jusqu'à  la  septième  génération 
(sapiudas).  Le  lien  de  parenté  se  conserve  entre  eux  par  le 
lianquet  funèbre  de  chaque  mois;  tandis  que  les  parents  par  le» 
femmes  (sainoiiodacas)  n'offrent  aa-  aM>rt  qu'une  libalioB  é't^ 
et  ne  lui  succèdent  qu'au  dernier  rang.  Celte tdifiéiieoce  entre 
le»  deux  lignes,  €'e&t-à-dire*aatre  laa.'deux  aeiea,  4éeèla  le 
o6lé  faible  de  la  loi.  Taadis  qae  la  paternité  est  divinisée,  et 
qaTas  reapect  religi6dr|iroli%e  laCaiMesse  dé  Teaftiat,  il  aela- 
lileqné  le  vieil  Instinct  barbare'  se  réveille  quand  11  fout  régler 
la  «oadition  dea  femmes^  «  Que  la  feoMoei  est-il  ditf  ae.«oil.  ja- 
m  Mie  aMÉtraase  de  sa  personne  ;  qu'elle  deWBare,  eoAmt,  soaa 
<  la  garde  de  son  père,  jeune,  sous  la  garde  de  son  époux ,  t^uve, 
«sous la  garde  de  ses  tils.  »  Pour  elle  il  n'y  a  point  de  prière, 
4et  la  connaissance  des  lois  lui  demeure  interdite  ;  ce  n'cbl  piua 
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«  prit,  li.loi  dé(«9t«  c«  OMiriage }  »  mm  el3^  U  i^liiim  Uiie.an* 
disposition  range  le  lo^petre  d'une  femeisu  r2flDg4es  cri- 
oes  secondaires,  et  le  puoit  comme  uo  vol  de  besli^nix.  Il  est 
vrai  que  le  léj^islateur  cherche  à  vaincre  celte  dureté  des  mœ^ors 
domestiques  :  il  reconnaît  dans  la  femme  je  ne  sais  quoi  de  di- 
vk)  qu'il  faut  respecter,  je  ne  sais  quoi  de  ma^i(]iie  qu'il  faut 
-craindre  :  <«  Car,  dit-il,  la  maison  maudite  par  une  femme  in- 
«  justement  mt'prisée  ne  tarde  pas  à  tomber  en  ruiaç^.  »  Ce 
soDtles  mêmes  coolf adictMuis,Jes  ;iiiâi)«ai  perplepiitis  qtt'OA  « 
déjà  Tues  dans  les  coutiimes  gerniaoUn^CS  4t  «Tac  Ifis  mèmwf 
«ffets.  A  côté  dn  mariage  far  acl^at,  paj^.  eplèvaiiieBt^Qii  par 
tméè,  U  lot  iadîme  îaUîMie.  des  npcan  soleimeU^ft,  eomii- 
fréei|Mur  dfa  aetearetigienz,  EUe  souffre  le  lyùleiiMtQtdes.Tei^ 
^es,  majs  elle  exige  que  leur  moi^  soit  ▼«i^OAtfîre^iet  eUe  PIh»* 
flore  4v  idoIds  comme  un  sacrifice  K 

Un  système,  si  compliqué  et  si  scmpqleoX)  qui  resserrait 
«▼eo  tsjit  de  ri^uear  les  liens  de  l'Etat  et  de  la  famille,  devait 
laisser  peu  de  liberté  à  la  personne.  Chaque  heure  de  ses  jours 
■se  trouvait  marquée  par  des  devoirs,  des  ahIuliQos,  des  péni- 
tences. Il  semble  cependant  que  ces  nœuds,  savamment  for- 
més, vont  se  rompre  quand,  le  chef  de  famille  ayant  payé  sa 
dette  aux  ancêtres,  voyant  grandir  son  fils  et  blanchir  ses  che- 
TOUX,  la  loi  lui  permet  de  quitter  sa  maison  et  de  s'enfoncer 
4iin8  la  forêt.  Là,  sons  des  ombrages  éiemcls,  il  connaît  lee 
Joiei  saotages  de  la  solitude  ;  il  erre  «  demi  nu,  sans  fep,  sane 
toit,  mats  aotesi  sans  mettre.  U  loi  est  permis  d'oublier  les  livret 
nacrés,  les  rites  plenx  et  tont'ce  ijiil  lie  le  feste  des  mortels. 
<(3tt  àHnài  ^ue  Ffaidépendance  dè  Fhoinme  ait  fSill  son  dernier 

'•lll.leipirDel  ii«t  dctceodanU,  Loi$  ët  Hanou,  III ,  82 ,  193 .  959.  Comm«>nt  te 
■%Kit  cnfenUt  a  le  droit  de  se  donner  un  fils ,  IX,  57.  Céréinooioi  de  la  naissance,  11,29;. 
Dévolution  des  s|iccessions,  IX,  404  cl  suiv.  Supindas,  V,  60;  IX,  187  ;.  Samonod^a&» 
V»  eot  et  Di§ett  ofBMm  lam,  «oL  III ,  p.  145-m.  Éor  H  feMâon  dcsinMies^ 

mf4tMmt%  a»M»  11,  4S^  A4«n  rUmHmé  u^^u^foiu  iwansmiMninwppt 

4e  priifQi  i  a|nii  I*»  Hïenrii  la  loi.  priv/ée»  (le  la  coanoissance  des  lois  «t  de»  jf/tiffm 
«xpiaU)ires,  les  femmes  sont  la  fausseti^  môme,  i  Cr.  II,  55-6?.  Les  huit  modes  de^iMlp 
tiiift,  III,  20-4S*  Lf  mriHf  W  ^  Iuc|ioii  est  confié  çoçii^ç.  JçJ^iMiâWS  . 
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eftiri  et  qu'elle  ne  paisse  aller  plot  loin,  liais  la  loi  poursuit 
ranaeliorète  (sannyasi)  dans  le  désert,  le  ressaisit  el  ne  lui 
triste  pas  de  repos  ;  elle  ne  lui  permet  point  de  faire  un  pas 
sans  regarder  à  terre»  de  peur  d*écraser  un  être  ViTalil.  «  Et, 
«oooinie  Jour  et  nuit  il  fait  périr  involontairemenl  un  certaiu 
«  nombre  de  petits  animaux,  il  doit  se  purifier  cliuciue  jour  par 
«le  bain  sacré  et  en  retenant  six  fois  sa  respiration;  car,  de 
«  même  que  les  métaux  se  purifient  nu  feu,  ainsi  toutes  les  fau- 
«  les  que  les  organes  commettent  sont  effacées  par  des  sup- 
«  pressions  d*baleine.  »  La  loi  ne  peut  rien  de  plus  contre  la  li> 
berté  de  rbomme  que  d^encbainer  le  souffle  de  ses  lèvres  :  elle 
ferme  alusi  les  oo?ertures  de  ses  sens  ;  elle  lie  ses  désirs  et  ses 
pensées }  elle  Temprisonne  pour  ainsi  dire  dans  cet  état  de  re* 
omiiiement  absolu  oit  11  ne  eonnatt  plus  que  lui-même,  et  eo 
lai  rétre  étemel  dont  il  est  émané  et  dans  qui  II  rentrera. 
Cest  en  vain  qu*il  s*est  arraehé  à  la  société;  timt  ce  qu'il  y 
uTOt  laissé  d*elRrajrant,  il  le  retrou?e  au  fond  de  son  eœur;  H 
trouve  le  dogme  d'une  puissance  divine  qui  seule  existe,  et 
qui  ne  pirddttit  des  existences  passagères  que  pour  les  dévo* 
rer.  Devant  elle,  la  personne  humaine  n*a  point  de  droit,  puis* 
quelle  n'a  point  de  réalité,  puisque  sa  vie  n'est  qu'une  illusion, 
et  que  sa  fin  dernière  est  de  se  voir  absorbée,  c'est-à-dire 
anéantie  dans  Tabime  élerael  *• 

111 

Ainsi  Tunité  de  la  race  indo-enropéenne,  prouvée  par  lea 
migrations  des  peuples,  par  la  comparaison  des  mythologies, 
résulte  encore  du  rapprochement  des  lois.  En  Germanie  comme 
à  Rome,  chez  les  Grecs  comme  en  Iode,  (m  voit  les  nièmes 
moyens  de  civilisation,  ou  plntùt  tous  les  moyens  se  réduiseot 
à  une  doctrine  traditionnelle  où  chaque  institution  s'appuie 
sur  un  dogme.  Assurément  c'est  un  grand  spectacle,  en  des 
temps  si  anciens  et  si  voisins  des  origines  du  monde,  de  trou- 
ver déjà  les  idées  maîtresses  des  afTaîres,  les  vérités  invisibles 
soutenant  les  cboses  viaibleS|  r£tal  gouverné  par  la  pensée  do 

•  U>  4eHÊn  de  r^iwchwSle  imiillnem  le  iMèise  llm  <t  te'Lai  ét  llwia.  Sor 

ratnoq)|ion  finale ,  livre  XII,  t;5:  «L'beSMSequi  reconnaît,  dans  sou  Ame,  Tàme  su- 
prême, présente  cher  toutes  les  créatures,  se  moi>ire  le  même  àlï'gard  de  ton»,  d  oà* 
ikm  k-  iori  Je  plas  désirable,  celui  d'éue  à  la  fiu  atooiM  dans  Brahma.  • 
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Btea,  la  finnille  |Nir  )e  sonvenir  des  morU,  Tbonime  par  Tintérét 
de  son  âme.  Ce  sont  'es  crêyaiices  bien  prufondémeat  enraci- 
Dées  qaeeette  iaeipLeable  représeolalioD  da  père  par  aet  dei- 
eendaotSf  celle  soalllore  de  l'eaiint  aoayeaiMiéy  celte  dé- 
diéanoe  de  la  feaiiBe  qo*on  reironve  aa  foad  de  lonlet  les 
sociéléa  aaliqaes.  Mais  dans  lontes  on  voil  anssi  les  insUncta 
TiolenU  qni  résisleni  à  Peffiin  de  la  loi  et  qui  poossenl  les  peu -> 
pies  k  la  barbarie.  Partout  ToppressioD  des  faibles,  Tappel  aux 
armes  et  Tbomme  cherchaot  la  liberté  dans  la  vie  errante.  On 
a  demandé  quel  était  le  plus  ancien  de  Télat  d  indépendance  ou 
de  rélat  de  société.  Maintenant  je  crois  pouvoir  dire  que  tous 
deux  sont  aussi  anciens  que  le  monde,  parce  que  tous  deux  ont 
leur  principe  dans  les  dernières  profondeurs  de  la  nature  hu- 
maine, qui  veal  être  libre,  mais  qui  ne  supporte  pas  la  soli- 
tude. 

Sans  doute  la  doctrine  civilisatrice  qni  fit  la  première  lé^is> 
latioii  dn  genre  humain  fut  d  abord  assez  forte  pour  vaincre  les 
résistances;  mais,  lorMfu'en  s'altérani  elle.eat  perdo  l'ascen- 
dam  que  la  Yérilé  lui  donnail,  Il  arriva  de  denx  choses  Tune  : 
on  qu'elle  chercha  on  appui  dans  une  eonslituUon  Ihéoerallque 
qui  soumit  les  esprits  par  la  contrainte,  ou  qu'elle  plia  sous  hi 
▼iolenee  des  récalcitrants  et  laissa  retomber  les  peuples  dans 
le  désordre. 

Chez  les  nations  du  Midi,  en  Inde,  en  Grèce,  k  Rome,  Tau- 
torité  remporte,  et,  comme  c'est  Tautorité  qui  fonde  et  qui 
conserve,  ces  nations  ont  couvert  la  moitié  du  monde  de  leurs 
institutions  et  de  leurs  monuments.  Mais,  pour  avoir  poussé 
trop  loin  le  droit  de  la  cilé,  pour  avoir  divinisé  la  pairie,  pour 
ravoir  adorée  d'un  culte  idolâtrique,  on  en  vint  à  ne  lui  refuser 
aocon  sacrifice.  On  méconnut  le  droit  sacré  de  désobéir  aux 
lois  injustes,  ou  plutôt  on  ne  connut  pas  cette  prérogative  de  la 
raison  qui  juge  de  Injustice  des  lois.  Les  jurisconsultes  y)roeta- 
malent  cette  maxime  que  la  loi  n*a  pas  de  compte  à  rendre  de 
ses  décisions.  Ce  fut  Terreur  des  grands  Etats  de  rantiqulté; 
ib  périrent  comme  périssent  tous  les  pouvoirs,  par  leurs  excès, 
La  décadence  romaine  donna  cet  exemple  an  monde.  Les  insti- 
Intions  étalent  grandes,  mais  les  eonseiences  étaient  étouffées; 
un  moment  vint  qu'elles  s'éteignirent,  et  que,  les  formes  de  la 
civilisation  se  soutenant,  la  société  se  trouva  dissoute. 
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Mais  rinstinct  de  la  liberté  s'élail  rcfiijiié  clioz  les  peuples 
germaniques.  Sans  douU  cette  passion  d'indépendance,  qui  ne 
souffrait  rien  d'oltligatnire,  rien  de  âxe,  ricu  de  durable,  ne 
permelUût  pas.À  Usoeiété  de  s^afiTermir.  11  ae  semble  pas  que  la 
personne  bumaine  en  fût  meilleure,  hors  de  cea  lieua  de  J«  loi 
qui  la  soQtienneati  incapiable  de  se  mailriser,  impuissante  pour 
tout,  SI  ce  D*e8i  pour  détruire.  Mais  c>é&aii  aussi  la  desiîoée 
des  Barbares  d'accomplir  one  «oTre  de  destruoUon.  D'aiileaca 
le  mal  chez  eux  n'était  pas  sans  ressources.  L*lwauie  a'j  était 
pas  descendu  aussi  bas  que  dans  les  pays  policés  qui  ont  abué 
de  toutes  les  joui^ocesei  de  toutes  les  Innosèrea.  lis  étaient 
ignorants,  par  conséquent  pauvres,  car  il  n*y  a  pas  de  richesse 
plus  tôt  tarie  que  le  pillage.  Ils  paraissaient  tb.istcs  si  Ton  crno- 
)>aruit  la  i,M'()ssière  siuiplicKé  de  leurs  mœurs  aux  raflineruenls 
des  délianclics  romaines.  Eiilin  ces  carai-tères  cnL'r{;iqnes,  qui 
ne  savaient  pas  obéir,  mais  qui  savaient  se  dévouer,  conser- 
vaient un  reste  de  difjnilé  humaine,  une  élincelle  de  ce  senti- 
ment d'honneur  que  les  anciens  n'ont  jamais  bien  connu,  et 
dont  le  CUrisliaQisDie  devait  se  servir  pour  former  les  con- 
sciences, et  pour  fonder  sur  l!ubci8sauoe  raisonnable  tout  Tédi* 
fioe  des  législations  modernes.  , 

.  ..    A.-^.  OiàViUi. 

{La  suite  à  un  prochain  tmnièro.) 
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Nous  venons  de  lire  ratJmirablc  niaudcment  que  M.  Tar- 
chevéque  d'Aviguon  a  publié  au  sujet  des  persécutions  éproo* 
vées  par  les  religieuses  de  Saint- Joseph»  dasserTunt  rUospic* 
de  sa  ville  épiscopale. 

C'est  le  récit  officiel  et  authentique  des  intrigaeti  des  vio- 
lences et  des  iniquités  de  toale  sorte  par  lesquelles,  au  XIX* 
ûèole ,  sous  la  Cbarte  qui  nous  régit ,  avec  des  inatUations 
brea,  dananB.paya  eomme  lendcre,  de  iNinvrea  et  saintes  fiUee 
oot  pa  être  arrachées  aa  cloître  oh  leur  piété  serfaU  Diea,  h 
l'hospice  oh  leur  charitable  déTooemeol  servait  rhiimanité. 

Ce  document  anra  Déceasairement  on  retentissement  im- 
mense. Pattottt  oh  il  pourra  pénétrer,  il  sonlèvera  une  durable 
et  douloureuse  émotion; 

Quant  il  nous,  nous  essayons  de  comprimer  dans  notre  àme 
les  sentiments  dont  elle  est  en  ce  moment  remplie.  Nous  ne 
voulons  être  que  Técho  Tidèlc,  quoique  Irop  faible,  d'une  voix 
d'autant  plus  puissante  qu'elle  est  mieux  contenue  :  voix  au- 
guste, qui,  partant  d'une  des  chaires  les  plus  élevées  de  n'^^iise, 
doit  remuer  jusqu'aux  dentières  fibres  de  justice  et  d'huDueur 
qui  ne  sont  pas  mortes  dans  le  cœur  humain  et  qui  peuvent 
agiter  le  monde. 

M.  Tarchevèque  d'Avignon  expose  toutes  les  phases  d'une 
lamentable  histoire.  11  dit  les  circonstances  au  milieu  desquel- 
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les  elle  a  commencu^  il  rend  compte  de  ses  propres  actes  et 
de  la  part  active  et  directe  qu*ii  a  dà  j  prendre.  11  proteste 
contre  une  persécution  ioique  daos  son  bol,  odiense  dans  ses 
moyens,  non  moins  déplorable  dans  ses  conséquences.  Dans  ce 
cadre,  les  faits  et  lesobser? atîons  essentielles  qnis*y  rattachent, 
se  pressent  en  foule.  C*est  tont  le  déTcloppement  d'une  afTaire 
qui  a  tenu  en  suspens  et  qui  afOiçe  encore ,  à  cAté  de  notre 
trop  lonj^ue  indifférence ,  nos  catholiiines  populations  do  Midi. 

Cette  affaire  dure  depuis  dix-neuf  mois.  Elle  a  été  sonlevée 
par  la  commission  des  hospices  de  la  ville.  Le  conseil  municipal 
y  est  iiilei  vtîiiu,  comme  l'autorité  administrative  et  l'autorité 
judiciaire.  l£lle  a  occupé  les  agonis  de  la  justice  criminelle  et 
les  tribunaux  de  la  justice  civile.  Du  [)i  éfet  de  Vaucluse  elle 
est  remontée  au  conseil  d'Kiat ,  aux  ministères  des  cultes,  de 
la  guerre  et  de  rmiérieur.  Un  jour  elle  a  transformé  Avi«;noii 
en  une  place  de  guerre;  elle  a  appelé  la  garnison  aux  armes 
et  mis  tout  le  peuple  sur  pied.  Elle  a  jeté  les  germes  d*un  conflit 
dont  on  prévoit  difQcilement  la  fin.  Elle  n*est  pas  finie  elle- 
inéme;  car  les  victimes  des  juridictions  légales  et  du  pouvoir 
officiel,  en  disparaissant  de  la  scène,  y  ont  laissé  leur  défenseur 
naturel,  le  représentant  de  leurs  droits,  le  dépositaire  de  leurs 
légitimes  réclamations,  qui,  les  couvrant  de  son  bâton  pastoral, 
fait  maintenant  a|fpf»l  en  leur  nom  et  an  sien  au  jugement  de 
Dieu,  à  r opinion  publique  et  ii  la  conscience  chrétienne. 

Cet  appel  sera  entendu. 

Rapportons d*abord  les  faits  : 

L'introduclion  des  Sœurs  de  Saint  -  Joseph  dans  l'hospice 
d'Avignjui  date  de  Tannée  1672.  Depuis  lors,  elles  y  sont  con- 
stamment restées  ;  leur  bienfaisante  mission  n'a  été  un  instant 
interrompue  que  pendant  les  plus  mrnivnis  jours  de  la  Révolu- 
tion. A  peine  Tordre  se  rétablit  il  qu^jn  se  hâta  de  les  rapf)eler. 

Les  membres  de  !a  commission  des  hospices  d'Avignon  leur 
écrivirent  alors  une  lettre  dont  nous  reproduisons  quelques 
passages.  On  en  remarquera  les  termes  pressants  et  hono- 
rables : 
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•  AtIimii,  le  19  Ihcmider,  Vm  X  de  rtn  ilpiiUlaiiMii 

€  La  commission  admiuistrative  des  hoqiices  civils  de  la  commune 

d'AvignoD , 

«  A  MiSDAMis  Etroux,  OoBseifi  etc. 
«Mesdames, 

«  Désirant  d'améliorer  le  sort  de  nos  malades ,  et  recherchant  te  mrf- 
riie  où  il  peut  se  trouver,  nous  vous  fimes  proposer  de  rentrer  dans  vos 
anciennes  fonctions. 

((  Nous  vîmes  avec  satisfaction  que  vos  vues  se  rapprochaient  des 
nôtres... 

«  Nous  nous  adressons  à  vous  sans  intormédiaire.  C'est  dans  notre 
hospice  que  vous  vous  êtes  vouées,  en  présence  du  Très-Haut,  au  ser- 
vice des  malades  ;  vous  pourriez  suivre  votre  profession  ailleurs  ;  mais, 
Mesdames,  vous  vmts  devez  principalement  aux  maladeM  de  votre  pays, 
surtout  lorsque,  par  notre  organe,  ils  réclament  votre  secours.  Veuil- 
(ez,  vemllez  entrer  dans  notre  hospice,  etc. 

a  Signé  :  Gasqui,  Pastouh,  Teissomniëae.  » 

Cette  lettre  est  de  t803.  En  1804  le  préfet  de  Vaneluse  de- 
manda inatammeni  au  gouvernement  central  qne  TitabKsae- 
ment  dea  Sœars  f  At  appronvé  par  le  premier  consul,  l/établia- 
aement  Ait  en  eCfet  approuvé  et  reconnu  anr  un  rapport  de 
M.  Portalis.  En  1810,  un  décret  impérial  lui  accorda  le  brevet 
d^instituLlon  publique. 

Nous  citons  ce  rapport  et  ce  décret  : 

«  Rapport  présenté  au  gotivemement  de  la  répubU^  par  le  ccnseiU 
Ur  ttEtat  chargé  de  toutes  les  afaùres  eoncermmt  tes  ctdies^  le  27  plu-- 
viose  an  XI L 

«  CiTOTBa  PBBHIEl  OOHSUL, 

a  Par  votre  décision  du  1 0  frimaire  dernier,  vous  avez  accordé  aux 
Dames  hospitalières  de  Nîmes  l'avantage  de  fixer  leur  établissement 
dans  cette  ville  et  de  former  des  élèves. 

0  Ije  préfet  du  département  de  Vnuclusc  sollicite  la  môme  faveur 
pour  les  Dames  hospitalières  d'Avignon ,  connues,  comme  celles  de 
Mimes ,  sous  ^e  nom  d'Ursulioes  ou  de  Sœurs  de  Saint-Joseph.  , 

«  Elles  se  sont  empressées  de  se  rendre  &  rinvitatlon  de  l'adminis- 
tration de  l'hospice,  et  de  venir  prodiguer  aux  malades  leurs  soms  cha- 
ritables. 

«  Lu  préfet,  em  donnant  des  éloges  à  leur  tète'ékktéretiét  êxprbue. 
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4BI  nom  du  bien  public  et  de  l* humanité  souffrante,  îe  désir  do  voir  cet 
établissement  se  perpétuer  au  moyen  des  élèves  que  ces  Daiues  se  pro- 
posent de  faire  avec  l'autorisation  du  gonvernetnertt. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  Gtoyen  premier  cousul,  de  vott- 
Joir  bleu  la  leur  accorder.  * 

<i  S^:  PORTAUS. 

«  Approavé,  le  28  pluviôse  an  XII. 

«  Le  premier  consul,  signé  :  B0NAI^\R1£.  » 

Voici  le  décret  ; 

«  N  APOLÉON,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur  de 
Ja Confédération  du  Rhin,  médiateur  de  la  Confédératioa  suisse, 
«  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  des  cultes, 
«  iVoire  conseil  d*État  entendu, 

«  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Article  I".  Les  statuts  des  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Joseph 
d'Avignon,  lesquels  demeureront  annexés  au  présent  décret,  sont  ap- 
prouvés et  reconnus,  et,  en  consckiuence,  nous  avons  accordé  et  accor- 
dons à  cette  congrégation  le  présent  brevet  d'institution  publique. 

«Ji^.*  NAPOLÉON. 
«  Par  rempereor, 
«  Le  ninim  sesrétairo d'État,  j»^^U.-B.  duo  de BAjSSANO. 

«  Four  expédition  conftihiie  : 

«  Le  ministre  des  cultes,  comte  Bigot  de  PRÉAMENEO.  n 

On  voit  que  le  préfet  et  le  goa?ernement  rendaient  alors 
justice  à  rmfireffMieiil  éktSœurSn  à  Uurê  toint  charUabhip  à  ùut 
tèU  tUêinUreaé^  à  leur  amour  pour  le  bien  public  et  pour  TAii* 

Depuis  1810  jusqu'en  1843,  les  religieases  de  Saint-Joseph 
OBl-elles  démérité? 
Quant  au  désintéressement,  on-ehiffra  sent  en  dit  assex.  La 

commnnauté ,  composée  de  quarante  et  une  Sorars ,  rceeyait 

2i00  Iraiics  (riioiiorairt's  par  un  et  le  logement.  Il  faut  ojouter 
4jue  la  commission  administrative  encaissait  et  encaisse  encore 
annuellement  un  peu  plus  de  2000  francs,  montant  de  renies 
constituées  on  faveur  des  re!i::ieuses.  Celles-ci  employaient 
d'ailleurs  une  partie  de  leur  dot  en  dons  aux  malades  et  en 
constructions  ou  réparations  des  bâtimcuts  qu'elles  occupaient. 
€*est  leur  institut  qui  a  fait  élever  Téglise,  qoi  est  très-belle^  et 
les  trois  quarts  da  CMTeot. 
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QnanL  ^  leur  dcva^ciueDl,  le  luandcnicnt  r^pood  : 

•  «  TbMeA  lescoBitnissfoDS  àdmioistitrttves  ({ni  se  sont  succédé  dbpiiis 
cette  épo^M  jusqu'en  iBh2  dêctarcnt  (jUe  (ei  rehgiemes  de  Saint- Jo- 
MVpk  êÊii  remffUéem'i  fonctions  charitables  avec  intelligence,  zèle  et  dé- 
vowtment,  même  pendant  La  mût,  lor^u9  Us  besoins  dit  service  l'ctci- 
geaient.  7ouâ  les  rappoFta.(lâ  radfiùuâtmtion  militaire  jas(i«'eB  ifSUk 
rendent  un  hamamgfi  unamne  au  dévouement  et  à  .la  CHfMtONle  sûUitèe 
lude  des  reUpemes  de  Smnt  Jotefh,!» 

Et,  .en  effel,  BOUS  troftToas  en  note  deoar  pièces qii  lais- 
umX  pas  le  moindre  doQte..Ce  soat  :  premlèreiMent ,  un  eerti- 
fient  des  anetens  adminislrateurs  dès  heepliiei-;  teoendettèàt^ 

iHUi  lellrc  du  ministre  de  la  ^^lerre.  '   

Vaici la prciuièrc  piùçu  ;        I  .' 

*  >  •. 

CBRTIFICAT  DES  ANCIENS  AOMINISTAATE0R8  DSS  HOSMCES  D* AVIGNON*. 

«  iNens  saamigatfs ,  ane&m  adminjoUatanie  dts  fenapkas,  atlaatûos 
qM»!  tant  que  noua  avooa  fait  parUa  da  la>  omaktàm  administraliie 
des  bospioasv  les  Sosur»  de  î&aiÔ4*ioaapb,  chargées  du  service  de  l'hA- 
pilai  général  .de  ladite  ville»  pn(  rempli  leurs  fonctions  cliaritablas 
avec  intelligence,  zèlu  cl  UevouainenL  •  môme  ibeodant  la  nuit»  locsqae 
lesbesoinâ  du  service  l'exigeaient,  et  que,  sous  tous  les  rapports,  nona 
avons  ét(S  très- satisfaits  des  soios  que  les  religiettsa8d<HUiaienlaQE]na«> 
lades  de  l'étabUsseoieoL 

^Signé  :  Gasqli,  Sac.niefi,  Augustin  d'Olivier,  RF.rNica» 

T.  Glauskau,  Athenosv,  Montagnat,  Mai  met  jeune, 
Blanchety,  m.  uk  RiBitus,  Baknel  ;  pour  mon  père 

atteint  de  cécité,  Ulysse  Dulaor^ns,  Alfréd  Doi^* 

NENS'Jl»'  .     '  ■ 

Ypici  la  seconde  pièce  : 

lUNISÏÙUk  DE  Là  GUËRRË.  • 

«  Les  rapports  qui  me  sont  parvenus  jusqu*&  ce  jbur  sont  ananfmes 
a  pour  reconnattijp  q|ae  les  Sœurs  Hospitalières  prodiguent  leurs  tfipi^  à 
«  nos  malades,  qu'elles  apportent  à  l'exécution  de  leur  mandat  la  db^ 
«  rké  et  te  zèle  énit  sent  animées 'eesfiUes  dévouées,  et  9«e  tous  rem^ 
a  dent  hommage  à  ïèaf  (»iifiiàffa?'i<>j({ctni^.''I(eceVe3È;  etc. 

•  «U]^daMdacûd^ëi^«lkte&iIë:aise^étlâre'df^^ 

'  '<1fif.  ron? itr,  Rcjnier.  de  BImdwiy,  éè  Rftler^  «tiléiit  èe  la  emlAMim  ilaè-» 
iiimlMdttJitHta«nai41w  , 
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Noos  prions  qo^on  veuille  bien  remarqner  ces  expressions 
dn  certificat  des  anciens  administrateurs  :  même  pendant  la  nuit. 
Elles  réfutent  un  grief  qu*on  a  produit  après  coup  contre  les 
religieuses.  Cloitriei,  elles  ne  pouvaient,  disait- 00 ,  Tsqaer 
avec  assez  de  liberté  au  service  des  malades. 

II  est  vrai  qie ,  comme  beaucoup  d'autres  congrégations  de 
religieuses  non  elottrées»  lesquelles  comptent  parmi  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  estimées,  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  oe 
faisaient  pas  le  service  contionel  pendant  la  unit.  On  plutôt 
elles  n*étaieftt  pas  obligées  de  le  fidre;  car,  en  réalité,  elles 
^ttalent  à  peine  les  malades;  elles  leur  prodlguaieni  les  se- 
cours les  plus  délicats;  elles  ne  se  séparaient  pas  d'eux  s*ik 
étaient  en  danger  de  mort.  Laissons  parier  M.  Tardief  éque 
d*A?ignon  : 

«  Pinsisars  d'entre  elles  se  rendaient  à  l'hôpital  vers  cinq  heures  du 
matiD«  et  lorsqu'il  fallait  faire  laver  les  mains  aux  malades  «  arranger 
leurs  lits,  les  fàire  changer  de  linge ,  leur  donner  des  aliments,  toutes 

les  religieuses  voulaient  y  concourir.  Elles  préparaient  et  elles  admi- 
nistraient les  remèdes  à  toute  heure  du  jour  et  delà  mmt,  suivant  Tor- 
dre des  médecins.  Lorsqu'un  malade  était  en  danger  de  mort,  les  reli- 
gieuses ne  le  quittaient  pas  et  elles  passaient  la  nuit  à  ton  chevet. 
Dans  les  jours  ordinaires,  elles  se  retiraient  dans  le  couvent  vers  les 
dix  heures  du  soir,  et  s'il  arrivait  un  accident  pendant  la  nuit ,  dans 
une  ou  plusieurs  salles,  on  appelait  les  religieuses  au  moyen  do  son- 
uettes  dont  les  cordons  étaient  placés  du  cété  de  l'hôpital ,  et  les  reli- 
gieuses accouraient  aussitôt. 

«  Il  se  passait  peu  de  nuits  sans  qu'on  appelât  des  religieuses  pour 
une  salle  ou  pour  une  autre.  Il  arrivait  même  que  quatre  ou  six  reli- 
gieuses devaient  veiller  pendant  plusieurs  nuits  de  suite,  parce  qu'il  y 
avait  des  malades  en  danger  dans  plusieurs  salles.  Deux  religieuses 
veillaient  dans  chaque  salle.  » 

Enfin,  si  Ton  voulait  que  les  religieuses  de  Saint-Joseph  se 
chargeassent  aussi  du  service  de  nuit,  rien  de  plus  simple  que  de 
le  leur  proposer.  On  ne  leur  en  dit  jamais  un  mot.  Elles  ne  se 
seraient  pas  refusées  à  ce  nouveau  sacrifice.  L'institut  auquel 
les  Sœurs  d'Avignon  appartiennent  possède  trois  autres  maisons 
danslediocèseduMans^où  le  service  continuel>de  jour  comme 
de  nuit,  est  organisé*  Plus  tard,  If.  Tarchevéque  d'Avignon 
offrit,  en  leur  nom,  leur  adhésion  à  ce  système.  On  reCosa.  On 
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verra  plot  tard  que  les  malades,  les  fMMiTres,  les  eonseOtei^ 
roonieipaox  ■*étaieot  ol  moins  attaobés  an  religieuses,  ni 
moins  reconnaissants  envers  elles  que  ré?éqae,  tons  les  aàeiens 
adnilnistratenrset  le  ministre  de  la  guerre. 

L*opinioD  était  donc  unanime  en  leur  faveur?  Non.  Elles 
avaient  contre  elles  le  préfet  et  la  commission  administrative 
renouvelée  depuis  1842. 

Nous  devons  dire  ici  ce  que  ne  dit  pas  M.  Tarchevéqne  d'A- 
vignon: c'est  que  les  commissions  administratives  des  hospices 
sont  organisées  de  manière  îi  dépendre  absolument  des  agents 
du  pouvoir  exécnti/!» 

Ces  commissions,  en  Tertu  des  lois  do  16  vendémiaire  an  V, 
da  16  messidor  an  VII,  dn  31  octobre  1821,  se  coniposent  de 
six  membres.  En  outre,  le  nmire  est  de  droit  membre  et  prési- 
dent de  la  commission  Institliée  dans  la  ville  qn*il  administre; 
mais  les  antres  membres  sont  nommés,  révoqués  et  remplacés, 
en  cas  de  démission,  soit  par  le  préfet,  soit  par  le  ministre  de 
lintérienr.  On  a  seulement  accordé  par  ordonnance  aux  com- 
mlMms  le  droit  de  présenter  une  liste  de  trois  candidats  sur 
lesquels  l'autorité  choisit  le  remplaçant  du  membre  qui  sort 
annuellement.  Grâce  à  cette  combinaison,  en  cinq  ans,  le  con- 
seil peut  être  renouvelé,  même  sans  révocation  extraordinaire, 
dans  tous  ses  éléments. 

C'est  une  commission  ainsi  renouvelée  qui,  le  29  juillet  1844, 
délibéra  l'expulsion  des  religieuses,  et  les  somma  de  sortir  de 
rhospice  et  du  couvent  avant  six  mois,  au  1*'  janvier  1845, 
pour  tout  délai. 

Nous  donnerons  un  peu  plus  loin  le  texte  de  cette  délibéra- 
tion et  des  décisions  qui  l'ont  suivie;  mais  tous  ces  actes  sont 
éclairés  par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  furent 
rendus. 

Ces  circonstances,  les  voiel. 

Dans  le  même  mois  de  juillet  1844,  trois  IneenMs  éclatèrent 
soeeessivement,  en  moins  de  qninse  jours,  dans  le  Mirent. 

Chaque  fois  le  feu  fat  rais  k  deux  endroifs  dMrnnts.  La  pre» 

mière  fois,  dans  la  nuit  du  6  au  7,  il  prit  dans  deux  greniert 
(dont  un  grenier  à  paille),  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  corri- 
dor, le  \on^  duquel  étaient  logées,  dans  vingt-six  cellules,  autant 
de  religieuses.  Elles  ne  furent  averties  que  par  les  cris  d'une 
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dc9  ^ar»,  4111  se  wéfitèMm'mfSétfté»  par  la  ùunée.  EU«t  é«lM|^ 
l>#re»l4iomin6par  minute.  L'lii«a»4ie  leorfilperdie  QOOOfiraiN» 

Aossitdt  on  les  aDORiA  d*av«Ar  teecttdlié  eUesr*]iièaies  leor 
•eeoifeqi^  fKn«r:e>.||ril«e  sees  4miie  avec  les  Mladm  de  ThA- 
puni  auquel  II  tovehe,  Q».m9  le»  aecnaa  pasd*lB|MiiiloBoe  bI  4m 

manqnc  de  soin  :  elles  auraient  pu  prouver  le  eentraire;  m  les 
^accusa  d'avoir  connais  le  crime  exprès, Tolonlaircment. 

On  essaya  de  rendre  ces  rumeurs  populaires.  On  les  renou- 
vela à  l  uccasion  des  autres  tcnlalives  du  II  juillet  el  d«i  23. 

Nombre  d'indices  désignaient  la  malveillance  comme  la  cause, 
des  personnes  du  doliors  comme  les  auteurs  de  ces  coupables 
4^Ueutal$.  Le  7,  dès  les  premières  recherches,  on  retrouva  uae 
écbeUe  UreASoe  oestre  un  des  imirsidu  couvée  1^  à  qeelqoe&niè* 
très  du  grenier  à  paille,  eftdeux  bomiees  qtti  rèdeieiil eoprèe 
9'eACuir«nt  k  la  vue  d*im.pniaaet>  Daes  les.eaAreseea»  on  con* 
steta  que  éf  s.pas  d*liomiBes  «raient  élé  eoteAdot  ao'seeoeë  par 
lea  Sœons»  raseemblëes  peM  leur»  eiercices  dans  ene  eaile«H> 
dessous  i  qaedfis  peTeniures  et  deserevasses  do  la  I»èlîsee4il 
des  toile  avaient  feorm  un  ohomin  ioeendiaim;  qœ  oitae 
ila  avaient  pu  «eeore  pu  adirer  par  les  portes  de  comniiialealHNi 
(jui  joignent  le  eoovent  à  rbdpital.  Quand  on  ent.  îemé  ces  09* 
yerlures  et  renonvclé  les  serrures  de  ces  portes,  les  înoeediiBe, 
jnsque-là  si  fréquents,  ccsï>èrcut.  11  u*}  eut  plus  que  queLqees 
aNrmessans  suite.  Toutes  ces  circonstances  et  d'autres  encore, 
des  vois,  par  eitemplc,  enfin  les  témoignages  des  voisins,  au- 
raient dû,  ce  send)le,  ap])elerau  dehors  la  surveillance  de  Taa- 
torité.  Ce  fut  à  l'intérieur,  et,  il  faut  le  dire,  dans  un  esprit  de 
ei^SGance  et  d'Iiosliiité  contre  les  retigieuse»,  que  l'auLorité  d*- 
figea  les  perquisitions, 

«On  leur  disait  en  face,  continue  M  .  rarcheTéqae  d*A?iglMM, 
•qu'elles  mettaient  elles-mêmes  le  len  à  le^ir  couvent;  on  les 
•Migioalt  de  dMurolMir  dem.  à  deui  pendant  le  foor  >  de  costoèer 
la  Mit  devK  à  la  fais  dana  «haqne  eelliae  »  povR  «a  aieryeillav 
leeiniies  lee  evlrca.  •  Ott  les  traliait  en  scspeetes,  presque  e» 
•ifiMîeeltea. . 

Im  perqiiMsHiaas,  bleu  eateudu,  db  prodeiiîreal  auooue 
ekarge  .esiaftfe  elles  souace  rapport.  Elles  donaftrett  lieu  ji  una 

IMHiv]alleealei8iiiie  eocore  pins  indigne. 
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'  On  réyindit#gi  à  proftiifo»ito»toBln<lilt«yltt  pjiiiyM«t. 

da  cowebtdes  religieuses  d*Avigta60.  »  " 

Il  est  dit  dans  cette  brochure  que  oeU^  religieuse  était  trai^ 
$ii  ûtee  une  cruauté  inmUt  U 

«  Que  Us  peuptéh  sauvà^ès  ét  ùblàti^es,  tei  Musûlmaûs  et  les  Arabe  f 
iMft  pliU  itâ  ihàHd  H  de  t&mpassioh  pùûr  tés  infortunés  atteinU  daUé- 
iMaê  ^m^nMie  ^  lés  retî^êiéiès  de  thâpiùU  d'Avigrum  v^en  atmim 
pow  leur  propre  Sœur*;  que  les  Sefinteufs  â' gttfêi' êoi^nt  les  bêtis 
féroces  plus  hmmmmeÈtfàê  (ai  nUf^mte»  deMM^Mepk  timÊiMeni 
lemrSmBfh  »  .  •  • 

On  y  lit  encore  la  fable  snifante  : 

«Cependant  le  procureur  du  roi,  les  administrateurs,  étant  entrés* 
dans  le  couvent  et  lïiisant  des  peniuisitions  exactes  ,  arrivent  à  une 
espèce  de  réduit  dont  la  porte  est  fermée  à  clef.  Le  procureur  du  roi 
demande  qu'on  l'ouvre  ;  les  religieuses  font  des  objections ,  des  difll- 
cultés,  disent  qu'elles  n'ont  pas  Id  clef.  Le  pnocureur  du  roi  insiste,  et 
menace  de  faire  appeler  un  seriHirier.*  EriGa ,  on  apporte  ia^clef;  on 
ouvre,  et  qu'est-ce  qui  se  présente  à  la  vue?  Bst'<!e  un  fantôme?  jnH,. 

une  pauvre  Sœur,  pâWel  tremblante,  ^demi  nue,  gisant  9or.as< 
peu  de  paille,  et  enchaînée  par  une  cbal^  ORéa  a^/murde  son  cachou 
Gett»  infiortattée  lève  les  yeux  an  ciel  et  dit  ;  Efipn  ^  mon  Dieu^  tmt 
9MZà  i£fj(îrrife.  Voilé  la  vérité  » 

YoHà  la  calomnie ,  oalomnie  aussi  inpndenle  et  grossière 

ique  perfide;  ' 

AenMHTfiioDS^ne  cet  odieui  pamphlet,  qqi  donnait  an  pro- 
cureur du  roi  «n  rôle  d'iBwiginalion*  tout  comme  mit  Sœurs^ 
dMlilai  libremenl  sans  aooMO  enttayè)  san^  aacone  poursuite^ 
conaio  ai  c?e4t  éléle  eailipèe^endn  Ai  fêom  fidèle  el  le  ptaaa*- 
Ihenl^oe*  '  *  •  -* 

mute  eommeolairet  élaieBitaJonté8ydMleun,;rar'le  Mlp«' 
M^kioaiMësde  lafeliede  laiitalfceifnaiie  8«ir.  Seseoopagnaii 
«a  lèa  feprésentail  conwnef  de»  bamitean»  ^  eli«i»dâ  tiatimei  qn 
ne  là  ménageait  pas  davantage^  On!  disait  qne>lel  mm^iaimi» 

»  Ibid.,  p.  6. 
'  Jbid.,  p.  8. 
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temenU  lui  afaient  Cdi  perdre  la  téte,  mais  que  cet  nuiafaie 
inHemeaté  ëtaieot  la  pmii^ièn  de  désordres  et  de  eriaes  dont 
elle  mltaoolllë  sa  vie  et  aa  fol.  La  pinne  hMte  elae  fefaae  k 
indiquer  sealemeot  une  partie  des  Imiila  sar  leaqnela  oa  a'eat 
foodé  poar  arrtrér  k  daa  acèoet  eaeore  pina  difliclleB  k  retraeer. 

Et  maintenant  la  véHlé,  il  faut  la  dlre$  il  le  tant  pour  I'Ihmh 
nenr  et  la  réhaUtltatlon  det  reUglensea  de  Saint4oseph,  coiuroe 
pour  réternelle  honte  de  ceux  dont  les  excès  ont  un  instant 
compromis  jusqu'à  la  justice  et  la  font  encore  rougir  sous  les 
▼oites  de  son  impassible  majesté. 

Rien  de  plus  simple  en  soi  que  cette  histoire  de  la  pauvre 
Sœur  folle,  de  celte  prétendue  ?iclime,  de  ce  prétendu  raunslre 
du  cloître. 

Celte  pauvre  Sœur,  dont  le  nom  de  religion  était  Sœur  Saint- 
Bernard,  et  le  nom  de  famille  Qémence  Olivier,  était  atteinte, 
depuis  1834 ,  d'aliénation  mentale.  Ce  nV'tait  un  secret  pour 
personne^  ni  dans  le  couTent^ni  dans  sa  famille. 

Clémenee  Olivier  était  entrée  au  eooTeot  de  Saint-Josepli 
au  mois  d*aTril  I8t0.  Elle  Tenait  alors  de  terminer  son  éduca- 
tion au  couTont  des  Ursulines,  oh  elle  laissa  une  de  ses  sorars, 
qui  y  est  religieuse.  Au  couvent  de  Saint-iosepli  elle  retroora 
sa  sœur  atnée,  Adèle  Olivier,  qui  Vy  avait  précédée  et  qui  fut 
bientôt  appelée  h  là  soigner.  Jusqnl  leur  séparation,  Adèle 
Olivier  ne  cessa  de  prodiguer  à  sa  sœur  des  soins  très-difficiles 
et  très-pénibles,  mais  d'autant  plus  doux  pour  Tune  queTautre 
lui  tenait  par  le  double  lien  du  sang  et  de  la  vocation. 

On  a  demandé  pourquoi,  dès  1836,  quand  des  accès  de  fièvre 
se  manifestèrent,  l'infortunée  malade  n'avait  pas  été  envoyée  à 
l'hôpital  des  fous.  Les  religieuses  auraient  considéré  cet  aban* 
don  comme  une  espèce  de  trahison.  Destinées,  par  leur  sainte 
mission,  an  service  des  souffrances  étrangères ^  elles  ont  efu 
ne  pas  pouvoir  refuser  la  même  favear  ii  leur  ancienne  com- 
pagne, k  la  sœur  de  Tune  d  ettes.  Cell#-ei,  d'ailieura,  était 
apéeialcuMot  chargée  de  ee  pieui  devoir.  A  mesure  qu'il  de- 
vunali  plus  affligeant,  elle  le  remplisaait:  avee  plus  d'ardeur. 
Donnant  des  nouvelles  de  la  pauvre  folle  h  son  frère,  elle  lui 
écrivait,  le  IS  oial  18)7  :  «  lê  von»  dirot  atee  feint  que  Ctimenee 
€§t  ta^ouTê  le  mimé  dIoM...  EUe  dUruU  loiil...  KHre  taïUe  bonne 
H  reepeeiMe  mire  «  mtUt  UnUe  pour  diefeUeeH  AsurêuM  d'être 
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ICI...  Ne  vous  inquièiei  pas  ;  e*e*t  une  croix  que  le  Seigneur  nou$ 
envoie  ;  il  faut  la  supporter  avec  résifjnation  et  couraye.  » 

Pour  les  traitements  h  faire  suivre  à  la  malheureuse  insensée, 
pour  les  précautions  à  prendre  contre  sa  folie,  qui  pouvait  être 
dangereuse  à  elle  autant  qu'aux  autres,  les  conseils  du  docteur 
Roche  furent  des  ordres  dont  on  ne  dévia  pas.  Mgr  Naudo  dé- 
crit avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  progrès  du  mal,  les 
mesures  qu'il  oëcessita ,  les  deux  chambres  oii  on  plaça  Clé- 
mence Olivier,  et  d'oîi  on  Tentendait  aa  moindre  bruit.  Sa  sœnr 
Adèle  la  visitait  jusqu'à  dix  fols  par  jour;  on  la  faisait  promener 
autant  qu'elle  y  consentait;  rien  n'était  n^fllgé  pour  adoucir 
ses  sottilininces,  pour  améliorer  sou  état.  Elle  n'était  retenue  que 
par  des  entraTes  aux  pieds  qui  lui  laissaient  d'ailleurs  la  liberté 
de  marcher  et  d'agir.  On  a  dit  qu'elle  était  chargée  de  fers  et 
jetée  dans  des  oubliettes. 

Le  12  juillet  1844,  Clilmence  Olivier  fut  arrachée  à  sa  sœur 
Adèle  et  à  la  coniniuuauté,  et  on  la  plaça  dans  la  maison  royale 
d*AvigDon,  oii  elle  est  toujours  folle,  où  elle  se  livre  de  temps  à 
autre  à  des  actes  d*agrcssion  contre  ceux  qui  l'entourent.  11  fal- 
lait, disait-on  ,  la  mettre  à  Tabri  des  barbaries  des  religieuses. 
Et  cette  même  bienveillance  qui  la  prenait  ainsi  sous  sa  sauve- 
garde la  poursuivait  jusque  dans  sa  conduite  antérieure,  et  il  n*a 
pas  tenu  à  elle  de  déshonorer  une  femme,  une  religieuse,  une 
folle! 

Clémence  Olivier,  avant  le  commencement  et  même  pen** 
dant  le  cours  de  sa  longue'et  cruelle  maladie ,  n'avait  donné  que 
les  signes  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  fervente  piété.  Les  attes- 
tations des  Ursulines,  qui  l'avaient  élevée  de  huit  à  vingt  et  un 
ans,  celles  des  Sœurs  de  Saint-Joseph,  au  milieu  desquelles 
elle  vécut  jusqu'en  1844,  ne  permettent  pas  l'ombre  d'un  doute- 
h  cet  égard.  Ou  peut  s'en  convaincre  :  notas  les  reproduisons 
dans  leur  touchante  simplicité. 

'Attestation  OBs  UasoLiNts. 

u  La  supérieure  et  les  religieuses  du  conseil  de  I9  communauté  des 
religieuses  ursulines  d'Avignon»  soussignées,  en  no^.npm  et  au  nom 
de  la  communauté; 

«  Certifions  que  Sœur  Clémence  Olivier,  religieuse  hospitalière  de  la 
communauté  de  Sainl«Joseph  de  cette  ville,  atteinte  depuis  plusieurs 
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aunéis  é*éliâMtîon  iMolale ,  d  fctowio  «c^ourdlun  duos  lliospice  fSm 
aliénés  de  It  inftoie viUfb  eiilijiS^  4aii8iaîo|ni  Qpwiwpt»  en  qualité  ^ 
pen8ioiinaire«àr^de«ep!là  fDji;  f^'elle  a  diaoïeiiré .copstpfii* 
meot  dans  potre  commmiaqté ,  mêine  jwd|tpt  temps  des  vacfQoes, 
jusqu'à  rftpe  de  vingt  et  lin  ans,  ç*est-à-dîrà  penda^yt  treize  ou  «jua- 
toneans; 

«Qjie,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  passé  dans  notre  couvent, 
^le  ^est  distîQguée  par  sa  docilité,  par  sa  candeur;  pai*  sa  modestie 
•et  par  sa  piété  ;  et  que  depuis  plusieurs  années,  avant  de  nous  quitter» 
die  montrait  un  attrait  bien  marqué  peur  la  vie  religieuse  ; 

«  Qa'enfin  elle  n'est  sortie  de  notre  maison  qoe  pour  aller  directe- 
ment  s'enfuMer  dans  le  couvent  des  religieuBea  hospitalières  de  Saiak- 
Joseph,  de  otitte  ville,  où  elle  s'est  consacrée  au  service  des  omMw. 

«I^nfoidece, 

j  Avignon,  le  ji«ivier 

(i^iBOMi  les  sigmttwres.) 

«  La  supérieure  et  les  Sœurs  du  conseil  de  la  communauté  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  Saint-Joseph,  de  ja  ville  d'Avignon,  eu  notre 
nom  et  au  nom  de  la  communauté  ; 

«  Attestons  que  Sceur  Clémence  Olivier  entra  dans  notre  couvent,  en 
1830,  en  qualité  de  postulante,  ii  l'âge  de  vingt  et  un  ans;  qu'après 
avoir  donné  des  preuves  non  équivoques  d'une  piété  solicie  et  d'unft 
vocation  marquée  poyr  }a.vie  religieuse,  elle  fut  admise  à  }a  profession 
le  11  décembre  1832. 

«  Certifions  en  outre  devant  Dieu  et  devant  jes  homiQes  qu'après  sa 
profession  Sœur  Clémence  Olivier,  tant  qu'elle  conserva  l'usage  de  ses 
facultés  intellectuelles,  fUt  un  modèle  de  vertu  et  de  régularité,  de  dou- 
ceur et  de  charité,  et  qu'elle  fut  constamment  chérie  de  sa  supérieure 
et  de  toutes  ses  compagnes. 

«  Gertiileaff  'égBienient  qu'ayant  eu  le  malheur  de  perdre  la  taisoB* 
Smr  Clémence  Oliver  d'à  jam^  rien  foit  ni  riendît  qui  autorisàtià 
fesser  qoe  sa  folie  tlatèdes  inciiiiatiQns  contraires  lises  saints  enga- 
gements ;  il  suffisait  souventdeld  mouMVdes  oï^ef»  ds  piét^i  i9lsi|pift 
'Chapelets,  médailles,  images  des  saints,  pour  qu'eBe  rentrSt  dans  le 
calme;  et,  à  l'exceptioa  des  «UNneiti o^M fivviir  extrême,  elle 
obéissait  toujours,  lorsqu'une  Sœur  entrant  dans  sa  chambre  la  priait 
4e  se  couvrir.  • 

«  En  foi  de  quoi  nous  avens  id^  la  présente  déclaration ,  que  noos 
•certifions  être  en  tout  conforme  à  la  vérité. 
«  Avignon,  ce  20  janvier  i846, 9 

{Smvent  Ut  sigmUiÊnâ,) 
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Il  fat  ail  «tipépé^4«iis N'allé  qoelMMlMe  de  li9Mr4>li- 

Tîer  n'(<tait  que  îa-snite  d*i«cKtitti«iiB  et  d^babittides  perverses  ; 
qu'elle  avait  oonuiiis  les  fautes  les  plus  graves^  «ju'oii  retrouve- 
rait des  s(jiieletles  cl*enfaiits  dans  le  couTCoti  m^lle^^tr^s(cilO' 
ses  non  inoins  stupidcs  qu'infâmes. 

Etait-ce  potir  donner  à  ces  rumeurs  une  consistance  quel- 
conque? on  fouilla  dans  les  endroits  les  [)lus  ëcartés,  les  jilus 
secrets  du  Cluîlre,  et  jusque  dans  les  jardins  et  les  cours!  Et 
puis,  quand  OU  b^eot  rencontré  nulle  part,  ni  dans  les  cellule» 
ni  aillenrs/atièttnéfrafee^ces  prétendos  crimes  (ét^it-ce  dans 
rintérét  des  accusdes,  de  Ih  priucipalëtcettkéë  surtout?),  on  alla 
pliii'lOliiir,  On  ana.  josquli  recherdier  «or  ton  j^rbpre  ooriptlèa 
Indices  les'plii»  secrets  des-eroalitAi  i^eplrodiées  ans  nnies,  des 
'AMlnaBtea'déMrécesqnWfiÉpîiWît'iFatttre!  ' 

On  dodterah  dte  eés  fbits  e'Ih  n*tiiaieiil  pmbliqoement,  juridl- 
qnéinent  bbMalA,  et  attesté  d\iillent«i|Mr  le  pr&ni  ati^el  il» 
amiAenl  cette  exclamation^  que  coiiiprendroiittons  lÀ  tctan 
dllréfleife.  - 

«Hélas!  quelle  serait  la  désolation  de  cette  religieuse,  sielieappre- 
naitun  jour  qu'elle  a  été  chargée  des  plus  noires. f^alAoïnies  QC4<)9aée 
en  spectacle  au  monde  entier?  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  désirer  pour 
eUe^eaq^'eUesoit  de  nouveau  éçlairéa  de  1«^  raison  pour  ^'bumilier 
devant  son  Dieu  et  adorer  ses  jugen|ent8  impénétrables,  ou  qu'elle 
quitte  ce  mo^e  sans  avoir  connu  les  accusations  infimes  dont  elle  fL 
étérobjeLf»  "    .  ..  y.. 

Et  il  ajoute  : 

<i  La  Sœur  Clémence  Olivier  fut  transférée,  le  12  juillet  18 /ii/i,  dans 
la  maison  royale  de  santé  d'Avignou.  Deux  ou  trois  jours  après  son  en- 
trée dans  cet  établissement,  on  la  dépouilla  de  ses  vêlements,  on  la  fit 
étendre  sur  un  lit,  et  on  se  livra,  sur  ..elle  Q,\ix  invesUgaUons  les  plus 
humiliantes*  .  .  -     .•  . 

«  Cependant  Vaatorité  JudidaHre ,  mûè  pér  le  désir  de  h  manifesta* 
tien  de  1a>éritè»  nomma,  le  17  jofliet  de  la  ttéAie  année,  une  comMôis- 
aion  dé  cinq  médecins  pour  constater  Tétat  pTiydqde  de  la  iSttdr  Clé- 
nenoeOUvief»  et  pourdéterminer  la  nature  et  1e^  causes  de  sonaflbdioa 

Qui  fit  saisir  la  Religieuse  ?  qui  la  fit  transférer  dans  la  mair- 
^n  de  fous?  M.  Tarchcvéque  d*Avignofl,  s'absiieni  de  àe  diro«. 
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.  Kb  wtai'd«  qvellet  antorttét  est  lien  U  preaiière  de  œt  af- 
firemes  viiitetf  M.  TarekATéqM  dTAvigM  te  Uit  auni  sar 

ne  point. 

La  seconde  même  est-elle  justifiée?  M.  rarcbeTèqne  d'Avi- 
gnon ne  dit  entendre  aneon'e  réerimination. 

Celait,  du  reste,  une  permission  de  Dieu.  Dieu  voulut  bien, 
prix  de  tnnt  d'humiliations,  que  Tinnocence  parfaite  et  Tir- 
réprochable  vertu  de  sa  servante  fût  physiquement,  médicale 
meut  et  ensuite  judiciairement  établie.  11  ne  fallait  pas  que  de 
toutes  ces  accusations  immondes,  si  faciles  à  élever,  si  difficiles 
à  détruire,  il  demeurât  seulement  un  soupçon.  La  commission 
•des  médecins  posa  les  ooncinsions  les  plus  catégoriques  sor  la 
première  question.  £n  second  lien,  elle  fit  justice  des  reproches 
de  cmanté)  elle  reconnnt  le  caractère  de  la  folie  et  ses  pha- 
ses diTonea,  et  approuva  le  traitenent.  Le  ît  septembre, 
le  tribunal  civil ,  à  rnnanimité ,  sur  les  conclusions  du  procu- 
reur du  roi  et  sor  les  dépositions  de  soliante-douae  témoins, 
rendit  on  jugement  qne  le  mandement  analyse. 

Il  Alt  déclaré  que  : 

«  Clémence  Olivier,  dite  en  rdigion  Sceur  Saint^Benard,  avait  com- 
mencé ,  dès  l'année  1834 1  à  donner  des  signes  d'aliénation  men- 
tale, que  son  état  s'était  graduellement  aggravé ,  et  qu'en  1S37  elle 
avait  éprouvé  des  accès  de  fureur  ;  qu'il  était  complètement  prouvé 
que  la  Sœur  Clémence  Olivier  avait  été  folle  furieuse,  et  que  son  état 
de  fureur  avait  commandé  tontes  les  mesures  qui  avaient  été  sucessi- 

vement  prises  à  son  égard;  que  toutes  ces  mesures  de  précaution 

avaient  été  prises,  soit  dans  son  intérêt  personnel ,  soit  dans  celui  de 
la  sûreté  des  membres  de  la  communauté  à  laquelle  elle  appartenait; 
-qu'elles  avaient  été  exigées  par  la  position  de  cette  religieuse,  et  con- 
seillées par  un  homme  de  l'art,  qui  lui  avait  donné  des  soins;  que  les 
religieuses  de  Saint-Joseph  n'avaient  d'ailleurs  fait  aucun  mystère  de  la 
maladie  de  Clémence  Olivier,  et  qu'elles  n'avaient  jamais  pris  aucune 
précaution  pour  dissimuler  i'élatdans  lequel  elle  était  depuis  18i!iO. 

«  De  tous  ces  faits  et  des  principes  de  droit  qui  s'y  rapportent,  et  qui 
ont  été  posés  d'une  manière  lumineuse,  le  tribunal  en  a  conclu  que  les 
religieuses  de  Saint-Joseph  n'avaient  commis  ni  crime  ni  délit  à  l'égard 
de  la  Sœur  Clémence  Olivier,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  contre 
la  communauté.  » 
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Ici  eneore  il  y  a  une  lacane  oa  plaiôt  une  réserve  :  qni  dose 
poursuivait  la  commooaaté? 

Le  miodeMoft  ne  le  4iiaot  pas,  ooas  gardoos  égaleMM  le 
•ileDee. 

Mais  faut-il  donc  ajouter  qu'après  ces  dépositions  de  soixante- 
douze  témoins,  après  cette  déclaration  des  médecins,  après  ce 
jugement  du  tribunal,  le  fait  même  de  la  folie  de  cette  panyre 
femme,  encore  enfermée  à  rhospice  des  fous  d'Avignon ,  est 
ÎMliqiié  comme itoMlAM?  dans  une  dépêche  oCftcielle  da  8  février, 
reudoe  publique  a«  iB6isd*avril  I8id? 

Qui  donc  a  touIu  tromper  ou  qui  doue  a  été  trompé? 

Quoi  quil  en  soft*,  cet  acharnement  n*e8t  pas  qualifiable. 

Le  jugement  du  tribunal  fut  la  première  consolation  des  re- 
ligieuses. Mais  il  n'était  pas  encore  rendu,  elles  étaient  encore 
sous  le  coup  de  toutes  les  imputations  les  plus  flétrissantes, 
quand  ta  commission  des  hospices  prit  courageusement  sa  dé- 
termination contre  elles.  Il  est  vrai  que  la  commission  ne  se 
trouva  pas  seule  dans  la  voie  de  proscription  oii  elle  entrait;  le  * 
préfet  et  radministration  ceotrale  l'y  r^ignlrent  avec  un  in* 
croyable  empressement. 

La  délibération  de  la oommisiion  est  du  39  juillet;  le  9  aoAt 
eUe  fut  approuvée  par  le  préfet;  le  10,  communiquée  aux  reli- 
gieuses; le  24,  confirmée  par  le  ministre  de  riotérienr.  Cette 

décision  suprême  ne  fut  pas,  du  reste,  signée  par  M.  Duchâtel. 
Le  portefeuille  était  alors  aux  mains  du  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  qui  avait  rintériro  du  ministère  de  l'intérieur. 

On  voit  comme  cette  affaire  était  menée. 

Et  eependant ,  migré  eetle  rapidilé,  roppoaitloa  »  les  dé- 
Anrehesi  les  averHnementa  les  plos  aaintairesy  les  plus  dignes 
4l*«tteution,  ne  manquèrent  pas  à  radministration. 

«  Aussitôt  quo  celte  délibération  fut  connue  dans  la  ville,  il  y  eut 
une  grande  émotion  dans  les  esprits.  Le  conseil  municipal  assemblé  le 
même  jour,  10  août,  en  séance  ordinaire,  considérant  que  l'exécution 
de  la  mesure  proposée  par  la  commission  des  hospices  a/rrreroif  le  bon 
ordre  et  Ccconomic  qui  régnaient  dans  le  service  intérieur  de  Vhôpital^ 
€t  deviendrait  désastreuse  pour  les  finances  de  la  commune,  émit  le  vœu, 
h  la  majorité  de  vingt  voix  contre  huit^  qu'il  ne  fût  point  donné  suite  à 
la  délibération  de  la  commission  administrative  des  bospiceSi  sans  qu'au 
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préalable  le  conseil  muaicipal  eùl  été  coo^ullé  sur  son  opporUmifé  et 
ses  conséquences.  » 

Si  4ftffMrtaM'to  ciliyeM kdnaêtes  4ûl  étiolé  Mflfl j^roéap- 
tement}  elle  eût  pa  eiercer  une  heureuse  Influence  sur  iTiiittcs 
«480^^^  encore. iiliiB  graves^*  ceUes^da  priilàt  lui-iiiitefti)  le 
«upérÂQur.  lé^ime  des  r«llglea«M«i<âe  Sainiilofiepli,  leur  isleir 
jt^Uiyél»  le  gardien.^  lear  hgnaean  .. 

Le  véaérable  prélat  n'avait  pas  perdu  uaioaltBt*  Il  a  a«ivi 
celte  afTaire  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  courage,  une  modéra^ 
tion,  une  périmé vcraiicc  à  loule  l'^ireuve.  iMais  coiuiueut  fut-il 
accueilli  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  adaiinistralive?  C'est 
là  ce  qui  nous  reste  à  dévoiler.  La  piihlicilé  t  sl  duc  à  tous  ces 
actes,  qui  ne  se  sont  accoui|)Us  que  parce  qu'on  se  croit  ^out 
permis  dans  le  silence. 

"Mgr  Naudo  raconte  ainsi  ses  premières  démarches  auprès  de 
M.  le  ministre  des  cultes  et  du  préfet,  et  leur  résultat, 

«  Le  31  juillet,  nous  avions  eu  ThoBoeur  d*exposerà  S..£zc.  M.  le 
garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  etf  des  cultes*  qtte  (a  eoffumi- 
fumté  desScntrs  de  SaùU'-jQsepk  avaà  besoin  d^wnpmsaM  appifi,  et 
iptetU  étaU  digne  de  ta  protection  de  Son  Excellence, 

«  Nous  eûmes  aussi  Tbonneur  d'écrire  à  Son  Excellence,  le  12  août, 
jinr  la  prier'  de  nqmeeù  de  vouMr  bienfrekàre  ei^  moSn  teidéfemé  des 
reiigietmsée  SaùihJueph  dtAa^non,  faisant  ccmna1tre^<|Qe  «Me  eeHae 
etmt  à  me  fem  de  la  péu$  hautegrm^  mais  la  délibération  de  la 
commission  administrative  des  hospices  Ait  approuvée,  le 24  août,  par 
S.  Exç.  M.  le  ministre  de  l'inlérieur,  sans  qu'on  eût  consulté fixe.  Al»  le 
garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  de:^  cultes  ' . 

«  Le  8  août,  nous  eûmes  une  conférence  qui  dura  plus  d'une  heure 
avec  l'autorité  supérieure  du  (Irpnrti'nu  nt,  et  nous  fhnos  tous  nos  ef- 
forts pour  empêcher  que  la  délibération  de  la* commission  adnnnteAra- 
tivedes^  liospioes  ne  fût  approuvée.  On  n'avait  (Kiint  pris  notr?  avî^, 
en  ne  nous  avait  porté  anasne  ^anife  contre  les  religieuses  de  Saint- 
Joseph  ,  et  on  n*en  aamt  (ait  auetme  à  elles-mêmes  ;  il  nous  semblait 
qu'on  ne  faisait  connaître  aucun  motif  plausible  d'éloij^ner  ces  religieu- 
ses, et  que  le  moment  de  les  remplacer  était  d'ailleurs  mal  choisi.  Deux 
cn(iuêles  judiciaires  se  poursuivaient  avec  activité,  l'une  sur  l'incen- 
die du  couvent,  l'autre  à  l'occasion  de  la  religieuse  atteiiilo  de  folie  ; 
or,  nous  disions  que,  renvoyer  les  rehgieuses.de  Saint- Joseph  tandis 

t 

«  Cft  trrMé  nhiha'ild  du  ih  ao&t  1844  fut  signé  par  11.  Villemai'i ,  mliiUtrc  de 
llolirirar  fur  iNf  criMr 
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qtf* éltes  éUSmi  aieciâblées  âu»  le  pdbUc  sons  le  pdds  des  accosatioDS 
tes  plus  graves,  c'était  en  quelgue  sorte  anticiper  silr  Tes  droits  de!là 
{asdce  et  se  prononcer  contre  ^les.  L'aràfr  'sToorrait  devant  nous,  et 
finoos  SÊBoSbMt  voir  d'avance  le  tableaa  des  éléments  qui  se  sont 
aéîBOmpàdans  la  suite.  On  ne  cmtpas  devoir  céder  &  nos  fnstanceSt 
et  on  nous  îoÊdmtt  le  t6  «eût,'  qoe  la  déUbératien  «vait  été  approuvée» 
le     pars.  Esc. M.  leininistrede  Fintérfeur;  » 

Le  Ténérable  prélat  ne  désespéra  pas  encore.  Les  chojses 
devaient s'éclaircir.  Le  tribunal  s'était  prononcé;  l'opinion  pu- 
bUqae  se  manifestait  aussi.  Les  pauvres,  les  malades,  sup- 
pliaient qa*on  ne  leor  ravH  pas  leurs  mèret.  On  couvrait  une 
pétition  de  signatures,  qui  s'élevèrent  an  nombre  de  trois  mîlle 
€inq  eent  soixante-quatre.  Le  28  septembre,  le  conseil  oinni-^ 
cfpal,  non  content  de  la  délibération  du  10  août,  ré,dî^e  un  pié- 
moire  noureau  d^ns  le  même  sens.  Au. mois  d'octobre,  l'arcb^ 
TÔque  d'Avignon  est  parti  poi^r  Paris. 

11  dit,  et  rimpression  aous  lagaelleUse  mit  .ep.raut^,.|ei«e 
qu'il  obtint. 

«Désolé  du  malheur  des  religieuses  de  SaiHt- Joseph,  et  ne  pouvant 
apporter  aucun  adoucissement  à  Umu-  triste  sort ,  nous  nous  rendîmes, 
à  la  lin  d'octobre  iShh,  dans  la  capitale  du  royaume,  pour  faire  mon- 
ter leurs  doléances  et  les  nôtres  jusque  dans  les  régions  les  plus  éle- 
vées de  l'Etat.  Certes ,  nous  n'avions  pas  entrepris  un  si  long  et  si 
pénible  voyac^c  pour  aller  chercher  à  tromper  ceux  qui  sont  les  maî- 
tres de  nos  destmées  ;  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice  était  le 
seul  mobile  .(ie  notre  déternunation. 

«Nous  nous  étions  dit  à  nous-même  :  «  Il  est  notoire i|Që le  goavep* 
nnement  fait  de  nombreux  sacrifices  pour  conserver  nos  cathédrales 
«  et  nos  métropoles,  qui  sont,  du  reste,  des  monuments  publics  du  bon 
«  goût  des  anciens  temps ,  et  les  témoins  irrécusables  de  la  piété  gé- 
«  jîéreuse  de  nos  ancêtres;  il  répand  aussi  de  fréquents  bienfaits  sur 
<f  nos  grands  séminaires  et  sur  d'autres  édifices  qui  tiennent  à  notre 
<t  culte.  Cette  protection  salutaire,  dont  tout  le  monde  reconnaît  i'é- 
•<!  tendue  et  le  prix,  se  montrera  sans  doute  avec  la  même  constance 
•«  dans  un  ordre  supérieur,  alors  qu'il  s'agit  de  la  vérité  de  notre  té- 
((  moignage,  de  la  justice  de  nos  c^lamaLions,  de.l'ellicacil^  (iejK|tre 
a  ministère.  » 

«  Telles  étaient  les  pensées  dont  nous  aimions  à  noiHiir 'notre' ftme, 
et,  en  effet,  à  peine  -  arrivé  dans  le  sein  de  la  capitale,  nous  avons  re- 
cueilli des  paroles  pleines  d'espérance,  et  nous  avons'  cru,  pendant. 
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quelques  jours,  que  nos  démarches  ne  senient  point  vaines»  qos  nos 
priâres  sendeaieiaucées.  Mais,  lorsque  nous  avons  été  au  nuoÎBtèrede 
rintérienr,  d'où  était  parti,  le  2&  aoAt  précédent,  l'arrêté  qui  avait 
approuvé  la  délibération  de  la  commiaaîon  des  loq^oss  d'Aivignop 
contre  les  SflBurs  de  Saint-^loseph,  là  il  noos  t  été  froidsoieot  répond 
Cejt  réglil  Trois  fois  nous  avons  réitéré  nés  supplications  dans  le 
même  ministère,  et,  chaque  fois,  ona  iini  par  nous  ad^^esser  ces  dés^ 
espâantes  paroles  :  Cett  régUl  » 

Un  autre  trait  marqua  le  voyage  de  Mgr  Naudo. 

«  Pendant  notre  séjour  dans  celte  capitale,  nous  avons  ét(î  plusieurs 
fois  au  ministère  de  l'intérieur,  et  nous  avons  demandé  avec  instance:*, 
mais  toujours  en  vain,  communication  de  i'arrêlt^  du  2fi  août.  Nous  vou- 
lions dissiper  nos  inquiétudes,  ou  faire  connaître  la  vérité,  s'il  y  avait 
lieu.  Notre  demande  n'était  point  indiscrète ,  puisqu'wî  ne  doit  révo^ 
quer  dans  notre  diocèse  aucune  maison  particulière  de  religieuses  satu 
avoir  pris  notre  avis,  et  quon  ne  peut,  après  (oui,  en  former  cucune 
autre  sans  avoir  obtenu  notre  consentement  *.  l  n  j(jur,  on  nous  pro- 
mit de  nous  communiquer  cet  arrêté  le  lendemain,  et,  le  iendeuiain, 
celte  communication  nous  fut  refusée. 

uUr,  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'on  croyait  que  l  arrété  ne  contenait 
l  ien  de  contraire  à  la  vérité,  et  alors  pourquoi  noas  en  refuser  la  com- 
munication puisque  nous  avions  caractère  pour  la  diinandcr  ?  ou  l'on 
craignait  que  quelques  considérants  de  l  arrété  ne  fussent  contredits 
par  la  vérité  des  faits,  et  alors  pourquoi  repousser  la  lumière  qui  pou- 
vait éclairer  7  Qu'est-ce  à  dire?  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  soutenir  ce 
que  l'on  a  écrit,  ni  avouer  ce  que  l'on  a  fiait?  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  le  courant  de  janvier  les  Sœurs 
ne  partent  pas. 

Une  nouvelle  tentative  est  renouvelée  aaprès  du  préfet; 
TranserîTODS  encore  le  mandement. 

«  De  retour  à  Avignon  au  commencement  de  janvier  1845,  nousavons 
eu  une  conférence  avec  l'autorité  supérieure  du  département,  au  sujet 
des  SoBurs  de  Saint4osepb,  et  nous  avons  proposé  des  moyens  de  con> 
dliation  pour  les  maintenir  à  l'hdpital.  Nous  avons  oflTert  de  fiùro  dé- 
placer cdles  des  religieuses  qui  auraient  pu  déplaire  à  l'administration 

<  Loi  du  14  nwi  1825. 

An.  Si  n  M  lera  foraié  ■oean  ètaMinaBmt  4*iiJie  congfifatloii  idlfienie  de 
Cmbidcs  déjà  autoriiéeb  li  Tm  Mpiodilità  Vêfpalk  de  It  deaiade  It  eoMcaleiiMttl  d« 

rétéqae  diocésain. 

AsT.  6.  L'autori^atton  des  maisons  particulières  dépcodaiit  de  ces  cou|KgaliMtt  ■« 
pourra  élre  révoquée  qu'a()rt:s  aToir  pris  l'avis  de  l'évêque  diocésain. 
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et'  de  les  ftiîre  rèilipJacer  par  d'autres  qiri  feraient  Venues  de  divers 
coimrtailiiiQtaie ordre.  ^k)oa»mspveIl|iB  4ii|ai d'obtenir  la  démis-: 
Mon  des  Sœurs- de  SainUosephr  qui  étaienl  «a  ctiarge  dans  la  com- 
munaoté  d'Avignon,  et  de  les  faire  remplacer,  si  on  le  désirait,  par  dus 
rèNSfedSes  du  même  ordre  qoi  viciidmieBt  dlriUeiin,  et  qui  serdient 
munies  des  témoignages  d'estime  les  plus  favorables  de  la  pert  des 
autorités  compéteotes,  religiease,  civile  et  mOitatre.  Il  nous  a  été  ré- 
pondu, le  lendemain  de  cette  entrevue,  ^on  ne  voidak  pbu  des  re- 
Ugieutet  éf  Smm-Jêtepks  et  qu'elles  devraient  évacuer,  le  1*  avril 
suivant,  lés  bfttimenis  qo'éNes  occupaient  à  côté  de  l'hôpital.  On  a 
réitéré  la  demandé  qu'on  nous  avait  Mie  plusieurs  Ibîs,  umtêt  aeee 
prièret,  uoÊtêi  mee'menoeet^  de  Mre  sortir  nonsHDémes  les  Soeurs  de 
leur  couvent;  m  mm  a  ofwn  de  fâèv  voter  pour  netu  mie  edheatioH 
pertotmeUe  et  kemareMé  ti  mue  wmHeiu  aider  à  fe^pMom  des  Semre^ 
etmnmuainemecidefàk^  teippri^ 
wiétropoh  été nêtremaUriieêi nom persistiem dams ntÊre^^ 

«  liais  les  intértis  temporels  peovenirils  entrer  en  balance  avec  les 
droits  de  la  justice  et  de  la  conscience?  Acqputnmé  h  bénir  les  Sœurs 
dé  Saint-Joseph  «  convaincu  de  leur  innocence  et  plein  d'estime  pour 
elles,  pouvions-nous  nous  armer  du  glaive  de  la  colère  et  aller  les 
frapper  du  dernier  coup?  Qiie  notre  main  droite  se  dessèche  et  de- 
meure immobSe  phitét  que  de  servir  d'instrument  à  l'exécution  d'un 
projet  que  notre  conscience  répreuve  ! 

«Noos  avons  demandé  de  nouveau  quelsétaient  les  griefii  que  l'on  avait 
à  reprocher  aux  Sœurs  de  Saint- Joseph  et  en  quoi  elles  avaient  manqué 
dans  leur  service,  il  nous  a  été  répondu  :  «  qt^on  savait  bien  ifue  le  ser^ 
«  vke  de  ChàpiuU  aemt  ùntjoars  été  bien  fait  par  les  Sœurs  de  Saint- Jo- 
«  seph,  mais  ip^on  ne  eeedak  plus  de  ces  religieuses  à  aucune  condàion 
u  quelconque;  qu'il  était  réglé  qu'elles  sortiraient  du  couvent,  et  que 
^  force  resterait  à  la  UÂ,  • 

Nous  n'ajoutons  anenne  réflefxièn,  ancnn  commentaire  ans 
offres  el  9n  meMicee  de  M«  le  préfet  d'Avignon. 

Sur  ces  entrefiiiteSt  les  religieuses,  s'appuyaotdn  décMde 
1 8 1 0,  qui  ne  pouvait  être  abrogé  que  par  one  ordonnance  royale, 
avaient  fait  appel  au  conseil  d'Etal.  Leur  pourvoi,  présenté  par 
réloqucnt  et  honorable  député  de  Nîmes,  M.  BécharJ,  <]ui  a 
défendu  leurs  droits  avec  un  zèle  et  un  talent  dignes  des  plus 
grands  éloges,  était  soutenu  d'un  mémoire  délibéré  par  MM.  de 
Yatimesnil,  Pardessus,  Duvergier,  bâtonnier  de  l'ordre  ^  Paillrt^ 
ancien  bâtonnier,  etBiilaut.il  portait  les  adhésions  de  MM.  But- 
rycTy  Ledru-ftolUn,  Foelis,  Philippe  Dopio,  ancien  bâtonnier., 
xtii.  27 
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A  ce  sujet  s^èifgagea  fa  eorrespoodaace  tnlraiite  :  ' 

«  AvigaoD,  fe  S  octobre  lS4ft* 

u  Monsieur  le  Président  , 

a  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'ayez  adressée ,  deconcort  avec  Mes- 
sieurs vos  coUè;jues ,  le  li  de  ce  mois,  pour  me  réitérer  la  demande  de 
vous  informer  de  Tépoque  à  laquelle  nous  pourrions  sartir,  .QU^  StWUCS 
et  moi ,  des  bâtiments  que  notre  communauté  occupe. 

tt  Vous  savez.  Messieurs,  que  nous  sommes  chargées  du  service  des 
malades  de  rbùpilal,  en  vertu  d'un  traité  qui  fut  pas6é,  en  1803,  entre 
Messieurs  les  administrateurs  des  hospices  d'Avignon  et  les  Sœurs  de 
notre  institut;  vous  n'ignorez  pas  non  plus  que  ce  traité  fut  approuvé» 
en  1804 ,  par  une  décisiim  du  0attV6roeœeQt«  et4MHiim&é«  ea  1610, 
par  un  décret  impérial. 

0  II  n'appartient  pas,  Messieurs,  à  notre  faiblesse  ni  à  nos  sentiments 
d'opposer  une  résistance  aveugle  et  insensée  aux  ordres  de  l'autorité 
compétente;  niais  nous  pensons  qitevous  n'avez  pas  le  droit,  Messieurs, 
de  noiis  séparer  de  nos  cheis  malades,  et  de  nous  proscrire  iinpitoya- 
bleiiient,  sans  que  ces  mesures  que  vous  avez  proposées  aient  obtej^u  , 
au  préalable  ,  la  sanction  du  gouvernement,  et  sans  que  cette  dé<:ision, 
quelque  sévère  qu'elle  puisse  être,  nous  ait  été  officiellement  notifiée. 
•  tt  Nous  avons  tout  quitté  pour  Dieu,  et  s'il  demande  de  nous  un  nou- 

veau sacrifice ,  nous  espérons  qu'il  nous  fera  la  de  le  lui  offirir 
4'iiiie  inamère méritoire,  quoiqu'il  soit  tout  à  £ut  cootraire  àno^  pré* 

«  Noos  sommes  avec  respect,  Messieurs , 

«-•Vos  très-humbles  servantes., 

«  Steur  F»iAii«  jwpMm.  » 

li'adiBittistratiovvépoBdit  : 

«r  Madau  e  LA  Sertiureoiic , 

« 

«  Pour  nous  conformer  au  désir  que  vous  nous  avez  manifesté  par 
votre  lettre  du  25  courant,  nous  sommes  obligés  de  vous  faire  noliller 
officiellement ,  en  la  forme  administrative ,  la  délibération  que  noi(s 
avons  prise  relativement  h  votre  sortie  des  bâtiments  et  locaux  que  vous 
occupez  dans  l'hôpital  d'Avignon. 

«  Nous  vous  ferons  observer  que  notre  précédente  déKbéraUon  du 
juillet deruier,  relative  à  la  cessation  de  votre  service,  a  été  régu* 
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ièraÉimit  q>praaviS»  par  ramorité  coii!|i0Îefite  «  «t  a  reço  tome  temny 
lloa  éoaiéêtpiswhRtJàfàtr  besoin.  Parvotn  lettHs  du-lS  aoftt  demièlr». 
vous  nous  en  avez  accusé  réception*.  *  ' 

«OMOtam  décidons  de  ISOft  el'l8fQ,>4jimt«Mi»fie«s|»arleft,^ne8* 
n'es!  nmn  rapport  «vec  le  sérvioe  de  llidpital. 
'    Agite,  Madame,  Tasamnce  de  aouW'CQneiMratimdislfHiyi^  > 

«H^'Pamard,  G'' Fohtunet,  Favier,  G.  Zanobis.- 

^Dii  lcBrdisfeates  denaiHUenl  Mpi«  4e  V^rrêtémmiité' 
rM'd«t%  aoM;  «t  ov  l8«r  reBfvoyaît  la  copie  ^sd  «de  qo^lle»^ 
HtlAnfieiit  fait  tlentadé;  Le  resté  frît  â  nivenant. 

Wiiljgfi^iei'émmigeirt  effiMls'âe  tt.  Héébard,  le  po^rrei  fbt 
rejeté  par  le  éonsefl  ^TElat  le  15  mars,  et  Tordoonance,  datée 
du  23,  fut  publiée  à  Avignon  le  3  avril. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  subir  la  violence. 

Assistons  maintenant  au  triomphe  qui  était  réservé  aux  COI^ 

à 

damnées  dans  la  journée  du  16  avril  .  , 

«  iCc  fut  un  joar  méamable  pour  elles  ^  pour  notre  antSqaenIlél- 
«  On  oe  ^  pent^tre  on  n'avait  jauNds  ^  lté  nombreuses  pa^ 
trouittisparcovraientiet  >siUonnaient  la  ville,  ^quatre  escadrons  de  ca- 
valerie et  pàmaai'i  'bm§aéi»  de  gendannerie  à  cheval  se  dirigeaient 
vers  le  couvent  des  religteases  de  Saint-Joeeph;  pluntttrs  batai^tk* 
dïniaoteise  étaient  prétp  an  combat,  des  •cartouches  éuneM  distrilméés, 
tht  armes  étaient  charfi$$i  ta  eût  ^dit  ans  aimée  fmtaisdiaàrdbaht 
à  une  oenquêlie. 

M  Aussitôt  qoe  les  religieuses  entendirent  les  sons  perçants  des  in- 
.strumenLs  guerriers,  elles  tombèrent  à  genoux  pour  prier  une  demièrcT 
fuis  sur  celte  terre  qu'elles  avaient  choisie  pour  leur  demeure,  U  Où> 
elles  s'étaient  consacrées  à  Dieu  et  au  service  des  malades. 

((  La  force  année  arrive,  elle  entre  dans  le  couvent;  M.  le  juge  dc~- 

■  paix,  assislr  d'un  olDcier  de  police,  intimo  aux  religieuses  Tordre  de 
.sortir;  la  bupérioiire  répond  qu'ayant  jia  c  de  vivre  et  de  mourir  dans 
le  cotwent,  et  n  étant  point  déliées  de  leur  serinent,  elles  ne  a'oient  pou- 
noir  obéir  qu'à  la  voix  de  la  force.  Les  gendarmes  s'avancent,  pren- 
nent» avec  respect  cl  avec  émotion  l'extrémité  du  voile  do  chaque  reli- 

.  gieuse  ;  et  à  l'instant  mùme ,  Ja  supérieure  en  tôle ,  elles  sorlenl  tciiteî* 
(lu  couvent.  Environ  cinquante  dames,  des  plus  respecLablcs  de  la  ville  ' 
t'.L  de  la  coiilrée,  étaient  venues  pour  partager  les  craintes  et  la  douleur 
des  religieuses ,  et  elles  les  accop^paguaient  à  travers,  les  rangs  de 

*  l.a  rlélibérailon  de  là  commyri€ii,'ciid»te  <hi  M  jyilkt,  a  été  «ppronTife  pv  S.  EikC- 
«.  IcmlBlMrc  de  rinttrieiir  Iclâ  loti^iaiMm: '  ' 
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.  l'année,  fKtrtaot  sur  des  brancards  une  religieuse  qui  éUil  mourante 
6t  une  autre  qui  avait  perdu  l'usage  de  ses  jambes  en  servant  les 
malades. 

«  C'était  un  spectacle  imposant  ;  d'un  côté ,  les  militaires  de  toutes 
armes  et  de  tout  grade ,  si  intrépides  et  si  redoutables  en  présence  de 
Veonemi,  pouvaient  à  peine  en  ce  moment  contenir  les  sentiments  de 
tristesse  dont  leur  àme  était  pénétrée  ;  de  l'autre ,  les  habitante  de  la 
ville  s'étaient  levés  comme  un  seul  homme,  pour  témoigner  aux  reli- 
gieuses de  Saint-Joseph  leur  sympathie  et  leur  dévouement.  Jamais 
triomphe  ne  fut  plus  complet.  On  jetait  des  lauriers  et  des  couronnes 
gur  les  religieuses  à  mesure  qu'on  les  voyait  passer.  On  criait  de  tou- 
tes parts  :  Vive  ta  religion  î  Vivent  nos  Sœurs!  Vivent  nos  bonnes  Sœurs! 
Ces  cris  mille  fois  répétés  retentissaient  dans  les  airs  et  allaient  porter 
au  loin  la  protestation  énergique  de  tout  un  pays  contre  les  calomnies 
dont  on  voulait  accabler  Its  religieuses  de  Saint-Joseph. 

u  M.  Ghaudon,  avocat  distingué  ,  plein  de  sentiments  nobles  et  gé- 
néreux, le  conseil  et  le  défenseur  des  relij^ieuses ,  ne  voulut  point  les 
laisser  dans  la  rue  ;  il  les  conduisit  dans  sa  propre  maison  ,  qui  était 
peu  éloignée  du  couvent,  et  où  elles  furent  entourées  des  attentions 
les  plus  consolantes  et  les  plus  salutaires.  Après  avoir  pris  un  peu  de 
repos  ,  les  religieuses  montèrent  dans  des  voitures  que  les  principales 
familles  de  la  ville  s'étaient  empressées  de  leur  oflrir  ;  on  y  mit  aussi 
les  deux  religieuses  qu'on  avait  portées  sur  des  brancards,  et  la  commu- 
nauté se  dirigea ,  au  milieu  dus  acclamaiions  publiques,  vers  notre  pa- 
lais, dont  toutes  les  portes  lui  étaient  ouvertes. 

«  Elle  occupa  pendant  trois  semaines  le  second  étage  du  palais,  et,  du- 
rant cet  intervalle,  toutes  les  congrégations  religieuses  de  la  ville,  toutes 
les  corporations,  les  artisans,  les  ouvriers,  les  portti-fai.v,  les  mariniers, 
les  personnes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  classes  vinrerït  témoigner 
aux  religieuses,  avec  calme  et  dignité,  mais  avec  force  et  unanimité, 
les  sentiiiients  d'estime,  de  confiance  et  de  dévouement  qu'elles  avaient 
inspirés  à  toute  la  ville.  On  se  disputait  l'honneur  de  leur  envoyer  pour 
chaque  repas  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et,  tous  les  jours,  elles  fai- 
saient l'aumône  aux  pauvres  de  ce  qui  leur  restait,  l.ne  sou.scription  ftii 
ouverte  dans  la  ville  en  leur  faveur,  cl  chacun  voulut  y  concourir;  on 
pourrait  citer  des  traits  admirables  de  sympathie  et  de  générosité.  On 
reçut  l'offrande  du  riche  et  le  denier  de  la  veuve.  Le  montant  des  som- 
mes recueillies  s'éleva,  dans  trois  jours,  à  plusde  12,000  francs.  L'esprit 
de  malveillance  avait  osé  pubUer  que  les  religieuses  de  Saint-Joseph 
étaient  détestées  dans  la  ville  et  qu'on  aurait  besoin  de  la  force  armée 
pour  les  protéger  contre  reiaspératioa  du  peuple  ;  Taccueil  qu'elles  re- 
çurent au  sortir  dn  couvent  fut  un  éclatant  démenti  donné  au  mensonge 


Digitized  by  Google 


DES  RELIGIEUSES  DE  SAINT-JOSEPH  D'aV1G:(0N.  837 

et  à  la  calomnie.  Cependant  les  religieases  voulurent  louer  un  b&tUnent 
pour  s'y  retirer  et  y  vivre  en  communauté  ;  nous  les  installâmes  nous- 
méme  dans  cette  nouvelle  demeure ,  et  elles  y  persévèrent  A^m  la 
prière,  n'ayant  qu'un  coeur  et  q^'une  àme.  • 

Sur  les  quarante  et  une  religieuses,  une  seule  manquait; 
rémotion  l'avait  tuée. 
Tels  sont  les  faits. 

On  a  vu  Torigine,  les  développements,  le  but,  les  prétextes 
de  la  persécution.  Il  est  temps  d*en  savoir  les  motifs.  M.  Tar- 
chevèque  d'Âvignoo  les  donne;  on  admirera  avec  quelle  rete- 
nue et  quelle  charité. 

Cesi  à  rnrche? éqie  qa'on  ea  voulait.  ...^ 

«  On  nions  à  su  trèo-mauvals  gré  d'avoir  demndé  publiquement  la 
liberté  d'enseignement;  nous  avions,  cependant,  exprimé  notre  pensée 
en  termes  modérés,  et  Dieu  nous  est  léinofin  que  nos  inteatioDs  étaient 
droites,  et  notre  conviction  .profonde  et  sincère.  Si  mm  cmmu  mal 
ptdrU^  ofi  miraiî  mm  fmremvr  U  mal  qm  mm  anaméU  ar,  au 
*  coiitraire,  noua  avions  parlé  selon  la  vérité  et  la  Charte,  pourquoi 
nous  en  vouloir?  Mais  étions-nous  donc  si  mal  inspiré  lorsque  nous 
demandions  que  Ton  fit  mieux,  et  que  chacun  lEGtt  aànis  à  concourir  au 
bien? 

41  Noos  avons  entendu  de  nos  piopras  orefllet,  à  om  dlitiibotion 
flolennéUe  de  prix,  on  de  MM.  les^professeurs  du  collège  royal  de  notre 
ville  exalter' ottire  mesure  la  poissmce  et  les  bienfuts  de  la  mum,  et 
déclarer  hautement,  en  présence  des  principales  autorités  du  pnys  et 
d'un  nombreux  auditoire,  que  la  rmson  cultivée  par  l'étude  est  la 
'  ée  toute  moralité  Ab  I  si  une  pareille  doctrine  venait  à  prévaloir  dan5 
notre  belle  patrie,  quel  serait  le  sort  des  familles,  de  la  société,  de  la 
religion  catholique  ?  Lenqoe  Jésus-Christ  est  descendu  sur  la  terre 
pour  apporter  aux  hommes  son  saint  Evangile,  la  raison  était  cultiv^te. 
par  l'étude,  les  arts  et  les  lettres  florissaient  et  avaient  peut-être  at- 
teint leur  suprême  degré  de  perfection,  et  cependant  la  morale  était 
publiquement  outragée,  la  vertu  méconnue  et  le  vice  adorf^  :  Tout  ètnii 
Dieu ,  excepté  Dieu  ùâ-méme,  et  l'mà»en  entier  n'était  qi^un  temple 
it  idoles  *. 

«  C'est  l'Evangile  qui  a  détruit  l'esclavage,  civilisé  les  nations,  éia- 

•  •  * 

•   *  81  mùe  loertatt—,  tetHwoniiuipwhibedt—loi  tl  mlMi  hene,  ^bM  aecMb? 

/(NiN.,CbXVlIIt  v.ss. 

<  Discours  prononcé  k  la  dUtribalion  dn  prix  do  collège  royal  d'Av^lMH»  It  tSaoai 
18&5,  parC.  F.-X.  Cbanlairr,  praisMCttrde  rbéloriqiNW  * 

'  fiouoeit  Diêcouri  sur  l*UUt9ir$  wtiirmêUe, 

•  * 
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jette  mi  regard  sur  l'Asie-Miaeare,  sur  la  Jodëe,  eor  TAfriquie ,  le 
Japon,  sur  le  Paraguay,  èt  i^nr  Bàtob  ^étte  lifeniit  ta  destbée  de  la 
FniDce  si  eQe  avait  le  malhéar  de  tèMier  les  yèax  au'ftattibèaa  divin 
de  la  BMIatîOB^ar ji(P  min^q^  to64«|9ii§.dAia#«ipaQB  Mnaine. 

«  On  nous  a  aussi  fait  un  crime  de  ce  que  nous  ji'avoo»  pas  <lé  aa^ 
docile  à  suivre  Timpubioa  qu'une  main  séculière  et  influente  voulait 
nous  donner  daasl'e^arcioe  de  nos  fonctîinis  ^kirituellea;  mais  dépend- 
il  de  noua  d'alijarer  la  mission  sublime  que  nous  dvons  reçue  du  Ciel, 
et  de  ne  point  remplir'les  deVOÏi^  essentiels  ^û*élle  n<nis  Ittipo^'?  !Âfe 

Momaéé  eemfée^în 

«  Si  nous  sommes  respobââAe  de  la  cobdttflie  M  ttM.  de  'iMit-il 
paa  4|iie  nous  soyons  libre  dans  le  choix  des  sujets  que  nous  associons 
à  non»  sollicitude?  D'ailleurs,  le  clergé  et  les  fidèles  de  notne  diocèse 
-marcberaieat-îls  avec  plus  de  sécurité  dans  les  voies  du  salut -ai  MiJQe 


1^  lue  %MliilMIINilia  ]^  te  piOt  ëllê  nMfmtë  <fn\  ^uMmic 
s'arrog«r  cette  didtatore     qui  Tont  |M>nrsiiifie  pat  de  lels 

moyehs. 

Monseigneur  continue  : 

«  Oiitlaap<tdeaaapdë^pkisiauiB<MS  et  a«ee  inslance  d'^mpter  enfin 
les  faHi'ûHmpità,  et  l'on  a  cru  pouvoir  s'en  prendre  à  nous  de  tous 
les  musa,  qui  découlent  de  la  situation  actuelle.  Mais  a4r0o  réparé 
rhonaeur  des  religieuses  de  Saint-Joseph,  qui  avait  été  si  cruellement 
ilétri  dans  le  public,  et  relevé  l'existence  de  ces  quarante  religieuses, 
qui  a  été  si  impitoyablement  renversée?  Tous  les  faits  que  l'on  signala 

sont  accomplis  sans  nous  et  noalgré  nous  ;  est-il  équitable  de  nous 
acciuiOr  (lu  mal  qu'on  nous  fait  et  de  oottS^ieodre  rsuponsahlr  df  celui 
que  nous  n'avons  pas  pu  empêcher  ? 

«  On  nous  a  déclaré  qu'un  nous  tracasserait;  et,  en  effet,  des  éta- 
blissements religieux  et  d'une  grande  utilité  publique  ont  été  attaqués 
dans  leur  eftistaoee  ;  plusieurs  chaneeiient  et  sont  surie^poinl  de  s  é- 
«;roulor. 

«  On  a  cru,  et  on  nous  l'a  dit  à  nons-môme ,  (jne  les  traits  dintjès 
contre  ces  œuvres  de  charilc  viendraient  nom  alteiudre  et  twus  blesse^ 
latent  au  cœur;  certes  on  ne  s'est  point  trompé.  Mais  est-il  beau,  esl-il 
glorieux  de  frapper  rinnoccnt  pour  punît  celui  quo  l'on  croit  coupable? 

a  Nous  ne  savons  où  s'arrêtera  le  système  d'agression  dont  noire 
Jiiinistère  est  l'objet  ;  m^  nous  avons  mis  notre  coniiance  en  Dieu,  et 

'  Spirilai  mdcU»  pwuU cpiseopol  regere  Ecdegiftoi  Dti*  Act^'X^.,  t.  98» 
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nous  ne  cesserons  jamais  d'espérer  en  lui.  Quoi  qu'il  puisse  noijs  ar- 
river, nous  aurons  du  njoins  la  consolation  d'avoir  obéi  au  sentiment 
impérieux  de  notre  conscience  et  d'avoir  rempli  un  devoir.  Nos  efforts 
en  faveur  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  seront  peut-être  inutiles  à  l'ave- 
nir comme  ila  VoQt  été  jpar  le  passé  ;  les  serWces  (jue  ces  saintes  filles 
ou  leurs  devsncièrep  ont.  rendus  à  leur  pays  pendant  près  de  deuii.  cents 
ans  96roiit  peut-être  oubliés,  leur  ezîstenoe  à  jamais  brisée,  leur  dé- 
vouemont  dédaigné,  leur  charité  méconnue;  mais,  au  milieu  de  tant  dç 
ruines,  leur  honneur  serfi  sauvé. 

«  On  a  dit  et  l'on  dira  encore  qui!  aurait  follu  éviter  la  discussion  de&  > 
faits  <{ui  se  sont  passés  dans  le  couvent  des  religieuses  de  Saint-Joseph. 
Sans  doute  les  religieuses  ne  demandaient  pas  mieux  que  d*être  igno- 
rées ^u  mood»,  et  do  U9V|j|ler  à  leur  salut  et  au  soulagemem  des  mal- 
heureux dans  le  silence  de  la  letraite;  mais,  puisque  l'incendie  et  Ul 
«Utomnlenat  péaéXédaasraiifiÉtfe  deteéaiiaare,  il  élaiide  nttr» 
èsjym  «oinillro'le«è»i»e»c%«tjiii8««m¥af^  f^vtUf 

•  I  BoffiYsi  h  rimaiw  ati  dîwMa  jralîirifminfi  rio  fiainl  Insfinh  ce  non* 

veâtt  témoignage  de  notre  estime,  o«t  hoii|una|BO|7Qhlif  PPl^ 
dons  à  la  justice  et  à  la  vérité. 

c  Les  douUuri  de  La  mort  vous  <mt  emnroimiei^  et  les  t&trenle  ééVén- 
qmté  vous  ont  rempU  de  trouble  f  mais ,  dîiM5  votre  affHetum^  90us  me» 
imo^  le  Seigneur,  wms  enez  poussé  vos  cris  vers  votrt  hku ,  db 
haut  de  son  trône U a  exaucé  Itotre  voi»,  etUaété  kd^nême  votre  ferme 
appui  et  votre  refuge.  Le  Seigneur  sera  saint  mee  eelm  gui  eut  mmI» 
imuteent  avec  eelm  gui  est  innocent^  et  il  brisera  see  emèawis  emnm 
la  poussière  devant  la  face  du  veut.  Bénissez  le  Seigneur,  et  m  dueet 
jamais  de  publier  la  gloire  de  son  nom  • .  n 

«  te  jour  de  votre  consécration  à  Dieu ,  votre  àme  flit  inondée  de 
joie  et  de  bonheur.  Prosternées  aux  pieds  des  saints  autels ,  vous  reni- 
dHes  grâces  au  Très-Haut  d'avoir  rompu  les  liens  qui  vous  attachaient 
au  monde,  de  vous  avoir  fait  surmonter  les  goûts  et  les  penchants  de 
la  nature,  et  de  vous  avoir  conduites,  comme  par  la  main,  dans  un 
port  de  salut.  Ce  jour  fut  le  plus  beau  et  le  plus  consolant  de  votre  vie. 
Plus  heureuses  que  les  reines  de  la  terre,  vous  portiez  sur  vos  fronLs 
une  couronne  de  fleurs.  Cette  couronne,  hélas  !  s'est  changée  en  luie 
couronne  d'épines  ;  mais  n'oubliez  pas  que  c'est  une  couronne  d'épines 
<iui  a  racheté  iç  genre  humain  et  qui  nous  a  ouvert  la  porte  du  ciel  i 

Aprài  tm  MÊm  fftmAmf  M»  r«fohiyi^ue  piMi9  le  dispmr 
iéfWÊtymÊti 

'  A.XV1I, S« s»  7, 49»  4S»  M* 
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«  A  CES  CAUSES ,  nous  avons  déclaré  et  déclarons  : 

a  Article  Nous  sommes  convaincu  que  les  religieuses  de  Saint- 
Joseph  d'Avignon  sonji  innocentes  des  crimes  dont  on  les  a  accusées 
daas  le  public. 

«  Art.  II.  Nous  prolcsions  contre  les  écrits  qui  ont  été  publiés  pour 
accréditer  ces  accusations  mensongères  et  calomnieuses. 

«  Art.  III.  Nous  recommandons  notre  diocèse,  el  en  particulier  nos 
établissements  religieux,  aux  prières  des  fidèles.  Nous  invitons  les  per- 
sonnes pieuses  à  faire  une  communion  suivant  cette  intention.  ' 

«Donné  à  Avignon,  en  notre  palais  archiépiscopal,  sous  notre  seing» 
le  sceau  de  nos  armes  et  le  contreseing  du  secrétaire  de  notre  arche- 
\écbé,  le  2  février  lb46. 

«  I  PAUL ,  archevêque  iPA»ipion.  » 

Une  dernière  oitatioa;  Elle  explique  tout  le  mandement}  elle 
nous  ouvre  lonte  Tine  da  Ténéreble  Pontife.  11  fool  répéter 
de  telles  paroles  ponr  qne  les  proconsuls  de  notre  temps  eon» 
prennent- enllfi ,  eomme  cens  dn  temps  de  saint  BàsUe ,  ee  qne 
c*est  que  le  cœor  d'un  évéque. 

u  Nous  nous  sommes  trouvrs  pressés  des  deux  colis  ^.  D'une  part , 
nous  aurions  voulu  éviter  un  conflit  dont  les  résultats  douloureux  et 
funestes  n'échappaient  point  à  nos  prévisions  ;  et ,  de  l'autre ,  nous  ne 
pouvions  oublier  que  nous  étions  le  supérieur  légitime  d(;s  roligiousos 
de  Saint-Joseph ,  le  gardien-né  de  leur  vertu  et  de  leur  honneur,  et 
qu'elles  étaient  une  jvortion  d'élite  du  troupeau  chéri  qui  nous  est  con- 
lié.  Pouvions-nous  les  laisser  sans  défense ,  les  livrer  à  leur  faiblesse , 
el  concourir  nous-môme  à  leur  perte  ?     .  , 

u  Nous  avons  entendu  la  voix  du  Très-Uaut  qui  nous  disait  par  son 
prophète  :.ilfaMMr «M»  pmm»  fm.nt  t»  mtum.poùa  en  peine  de 
paitre  num  troupeau.  Si  mn  brM  jobI  dùperséet  par  leur  famte ,  je 
nmérai  moi-même  à  cet  patuun^  je  brùerai  la  lundette  que  je  leur 
aaaù  (;onfiée  et  je  reprendrai  mon  troupeau  (tentrf  leurs  mams;  je 
vieiÊdraiekerekermatbrebit,je  les  visiterai  moi'4ttême,  je  Us  rassem- 
blerai des  dmn  lieux,  et  je  susciterai  sur  eUes  un  pasteur  qui  sera 
iHfne  de  me  remplacer  et  qui  les  conduira  dans  de  fertiles  pâturages  K 

«  Nous  uouB  sommes  donc  résigué  à  accepter  une  situation  que  nous 
n'avions  pas  désirée,  et  que  nous  aurions  voulu  pouv(Hr  éviter;  mais 
la  résistance  était  devenue  pour  notre  conscience  un  devoir  Indispen- 
itable.  Aujourd'hui,  c'est  nôtre  tour  d^étrs  wpgnk^  an  combats  quel- 
ques-uns de  nos  vénérables  collègues  ou  de  nos  successeurs  seront 

*  Coinlor  aulcai e  doobw.  PkiL^  cl,  ?.  SS. 

s  CctfeA.,  c.  xxuv,  9,  a,  S,  io,  tf ,  is,  sa. 
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peut-être  aussi  obligés  d'entrer  dans  l'arène  ;  pouvions -notu  laisser  im 
exempte  qui  fût  indigne  du  çaniciire  sacré  dont  nous  sommes  revêtu  *  ?  » 

Npw  ft'iQMUroBt'qa'iin  aot  r  oçt  ezeinipfo  ii*anni  pu. été 
donné  eo  vniji,  Lm  eoidgBei^ciili  %«e  oonUent  ce  rédi  iie  se* 
roat  perdos  poor  personne. 

,  Il  y  ea  a  deux  au  pioios.  daoïi  celte  aflairej  Tua  relîgiçux, 
Taotre  politique. 

Il  s'agit  tout  à  la  fois  de  la  vie  intime,  de  rindépendance 
e^s^lielle,  de  la  liberté  intérieure  de  l'Eglise,  et  des  rapports 
de  la  hiérarchie  catholique  et  des  citoyens  qui  s'y  rattachent 
par  le  lieo  sj^iril^el  avec  le  pouvoir  temporel  qui  ré^it  la  so- 
ciété. 

Au  prennier  point  de  tuCi  quel  spectacle  que  cette  lutte  quia 
duré  et  qui  dore  encore,  dans  l'une  dès  capitales  dn Midi, entre 
tous  les  droits  d*on  côté,  de  l'autre  tous  les  ponvolrs! 

Quelle  exbortatSôn  aux  TertnshéroYqoes  de  rErangila  que  la 
résistancelntrépldedeces  paaTresfemmes  ignorantes  da  monde, 
qoi:  triomphent  de  ses  préventions ,  qnl  ne  connaissent  pas  ims 
lois  et'qnt  en  invD(|aént  jnsqu*an  tioot  fa  protection  éfjfnitable, 
qnl  n*otft  que  la'  faiblesse  de  leur  état  ajoutée  à  la  fliibtésèe  de 
leor  sexe,  et  qui  ne  cèdent  qu'à  remploi  delaforce,defaiit  lin- 
tervention  des  soldats  et  des  gendarmes! 

Enfin,  quelle  prédication  vivante  que  la  conduite  si  ferme  et 
si  paternelle  du  Pontife  !  quelle  leçon  pour  le  peuple  conCé  à  sa 
garde  et  pour  celui  plus  considérable  encore  qui  ^ert^^arde 
comme  Tathlète  choisi  par  le  Seigneur! 

L'autre  enseignement  ne  mérite  pas  moins  d*étre  médité. 

Quand  le  vénérable  prélat  s'est  adressé  à  une  commission  ad- 
ministrative ,  à  la  commission  des  hospices,  quand  il  a  fait  en- 
tendre des  réclamations  légitimes,  des  propositions  anûables,  il 
n*a  obtenu  que  des  dédains  et  des  refus. 

Quand  il  s*est  adressé  par  écrit  an  ministre  dés  cultes,  le  mi* 
oistre  dés  cuîtés  n^a  rfen  feit  et  s*est  tn. 

Qoapd  n.a  entrepris  le  Toyage  de  Paris,  quand  Û  s'est  pré- 
senté en  personne  an  ministère  dellnlérienr,  quand  il  y  a  parlé 
le  langage  de  la  justice,  on  ne  pov?ait  contester  son  titre  ni  son 
droil;onadU:C'efrré^/é/  . 

•  •  • 
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La  juridiclioD  extraordinaire  da  conseil  MUt  loi  à  téféU 
conme  le  eabinet  da  ministre  :  C$it  H§U  / 
.    0«Ùi<l  «tltA,  iH^  MMl'i'lTignob)  Hi^MmiMité  «fié- 

a  offert  le  choix  de  la  paix  onde  la^ftfMTO  t  ât^  la  ptHt  ^  de» 
snbventidnè  pour  des  bâtiment!!  ntileft  a«  coite;  arec  la  %ûtttt^ 
des  tracasseries  y  des  peines  de  tout  genre,  la  ce^ation  des 
cours  les  plos  nécessaires,  la  ruine  de  tOntetf  les  œuvres  pieûftcs 
qne  Ton  poilrrà  frapper.  Inviolable  dana  soti  caractère,  oé  f«êl 
atteindre  le  prélat  dans  ses  membres  et  dans  son  oœarl 

telle  est  la  posittott  prîse  "pàt  radmiuistimtiMI  éCftti  1»  héûéieê 
mi  dans  l'espoir  da  secret. 

C'est  k  la  pnblieilî  k  en  faire  jnstleè. 

Déjà  personne  ne  peut  plus  évoquer  le  fantôme  des  entraîne- 
ments populaires.  Le  peuple  d'Avignon  a  protesté  comme  on 
seul  homme  de  son  attachement  à  la  religion  et  aux  Sœurs. 

Souvent  firésenie  cenoie  oa  épou vantail  les  exigeâmes  et 
4es  petites  passions  des  conseils  électifs  :  les  élus  de  la  fill# 
a'oni  Imt  entendre  fM.d6atOMiia  d'éqoité  et  dea^ipanitioft* 

Le  parqaet^  les  ttîtamax  ont  posé  des  cooelwionn)  «nC 
mda  des  arrête  à  TiM  deèfnaU  in  vMHIèrhofeMtf.  dn  li 
lèarité  ^fiagéliqaofc 

La  science,  même  la  moins  suspecte  de  bienveillance,  ti*apas 
été  consultée  sans  friitt,  et  elle  a  aussi  porté  un  jugement  déelstf» 

Tontes  les  classes  de  la  société  ^e  sont  rassemblées  daim  dé 

coaaMibbs  liotaiiiagéé,  dàns  d'attanhnés  fegrèti. 

On  voit  eombien'  M.  l'arclieTiqQe  d*ÀTlgnoni  a  eà  '  ration 
^agir  comme  il  l^afait ,  et,  aprè»  arolr  épuist  toés  lés  moyeni 
^àction,  dereeoarir  en  dernier  ressort  I  on  trilranèl  qui  né  Int 
fera  pas  défaut.  Toutes  les  fois  qae  celte  grande  question  dés 
religieuses  de  ^int-loseph  a  pu  se  produire  au  jour,  elle  a 
vaincu  snr-le-champ.  11  fallait  qu'elle  fût  encore  arrachée  à  la 
sphère  silencieuse  de  la  bureaucratie  pour  rentrer  dans  le  large 
domaine  de  la  discussion  et  de  la  liberté. 

Grâce  au  mandement  de  M.  Tarchevéque  d*Avigoon|le  .fai^ 
^t  aujourd'hui  tout  entier  dans  le  dodkaioe  public. 

Pour  notre  eompte  nons  aTons  entendtf  éet  tffkâf  eoHitfie 
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chrétiens  ayec  noe  affliction  compatissante ,  comme  citoyens 
avec  aoe  borrear  indignée. 

Nons  répétons  après  Hçr  Kando  :  <  Lorsque  la  postérité  lir» 
riiistoire  de  notre  siècle ,  elle  se  demandera  :  la  période  des 
annales  de  notre  cité  qni  concerne  les  religieoses  de  Saint- 
Joseph  a-t-elle  é|é  une  ûctiôn  ou  une  réalftëT  » 

En  effet ,  le  doute  eût  été  permis  si  le  caractère  le  plus  au- 
thentique n'eût  été  attaché  à  ces  actes  d*ane  nouvelle  classe  de 
martyrs  inventés  par  Tesprit  administratif  et  despotique  de 
notre  époque. 

L'ayenir  le  connaîtra  et  le  jugera. 

Dès  à  présent  que  dira  le  gouvernement,  mis  en  demeure  de 
réparer  ou  d'aggraver  ses  torts? 

Qae  diront  les  Eglises  de  France  et  leurs  augustes  Pasteurs, 
en  présence  des  peroéeations  qni  ont  désolé  et  qni  désolent 
encore  nu  de  nos  pins  religieux  diocèses  ? 

Qne  dira  le  pays,  aTcrtl  par  cette  voix  pastorale? 

Noos  attendons,  pleins  de  confiance. 

•    •  . 

Charles  on  Rianckt. 
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LES  PELNES  ET  LES  PLUSIRS  DE  U  FAMILLE 

PAR  M"*  FRÉDÉIUQU£  fiREMËJl 

« 

TBADOIT  Dt  L'AUBMAHD. 


PREMIERE  PARTIE. 


llattrefisesdemaifloo,  vous  qui  connaissez  toute  HinpOTtance  d'un 
rOti  ou  d'une  entrée ,  toutes  les  difficultés  que  présente  un  dîner  k 
commander,  et  surtout  à  improviser,  vous  qui  savez  que  l'imagination 
la  plus  féconde,  la  volonté  la  plus  énergique,  le  souffle  divin  de  l'in- 
spiration (ne  faut-il  pas  partout  un  peu  d'inspiration  ?)  ne  suffisent  pas 
pour  déterminer  les  poulets  et  les  coqs  de  bmyère  à  venir  s'abattre 
sur  vos  tables,  pour  composer  ce  service  important  qui  précède  la  pâ- 
tisserie ;  vous  qui  avez  passé  tant  de  matinées  à  méditer,  h  composer, 
à  choisir,  à  rejeter,  à  craindre ,  h  espérer,  vous  prendrez  part  à  l'in- 
qnif^tude  d'Elise,  lorsqu'elle  vit  que  midi  allait  sonner  sans  qu'elle  eût 
iMicorc  choisi  un  rôti  !  On  dira  peut-^tre  qu'un  dîner  improvisé  pou- 
vait à  la  rigueur  se  passer  de  rôti  et  nous  en  conviendrons,  générale- 
ment parlant  ;  mais  le  lagman  était  ^rand  amateur  de  rôtis  et  de  tous 
les  plats  de  viande,  et  omettre  le  rôti  dans  une  circonstance  si  impor- 
tante, c'était  s'exposer  à  tout  son  mécontement.  Pour  comble  de  mal- 
heur ,  les  domestiques  n'étaient  pas  à  leur  poste  ;  l  un  d'eux  surtout , 
un  homme  précieux  et  d'un  grand  secours  dans  les  circonstances  im- 
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portantes,  avait  été  envoyé  fort  loin  par  le  lagman.  La  maison  était  en 
désordre  ;  la  cuisinière  avait  perdn  la  této,  les  enfants  étaient  plus 
torlNilents  que  jamais  ;  Eva  et  Léonore  s'étaient  disputées.  Pétréa  avait 
déchiré  une  robe  neuve ,  Henri  avait  cassé  un  flacon  et  six  verres, 
GabrieUe  ramplisaait  la  maison  de  ses  cris.  Midi  venait  de  sonner,  et 
point  de  râd  t  Elise  se  désespérait,  quand  la  porte  s'ouvrit  ;  un  Joyeux 
et  discordant  «fionjouri  »  se  lit  entendre,  et  la  maréchale,  entrant 
d'un  air  triomphant,  tira  d'un  immense  aaé  on  poulet,  pois  un  autre, 
et  les  posa  sur  la  table  sans  rien  dire,  en  faisant  une  révérence  à  cha- 
que poulet.  Elise  enchantée  sauta  au  cou  de  la  maréchale  et  s'empara 
des  poulets,  qui  furent  livrés  immédiatement  à  la  cuisinière  ;  puis  elle 
revint  remercier  de  nouveau  et  raconter  ses  souds.  La  bonne  maré- 
chale y  prit  part,  et  répondit  par  une  petite  exhortation  qui  pouvait  se 
résumer  ainsi  :  «  Plus  grand  est  le  besoin,  plus  près  est  le  secours.  » 
«  Allons,  je  m'en  vais,  dit-elle  en  finissant,  car  il  faut  que  nous  fassions 
nos  toilettes ,  la  petite  femme  et  moi.  Je  vous  souhaite  bien  du  bon<- 
heur  pour  le  dîner.  Ahl  j'ai  tant  couru  que  je  suis  essooillée  I  » 

Dame  GuniDa  sortit,  l'heure  du  dîner  sonna ,  le  lagman ,  qui  avait 

été  absent  toute  la  matinée,  rentra,  et  les  invités  arrivèrent 

La  générale  avait  l'air  distingué  et  était  mise  avec  beaucoup  d'élé' 
gance.  EUe  fut  aimable  et  prévenante  pour  Elise ,  el  celle-ci ,  au  con-^ 
traire,  ne  put  s'empêcher  de  montrer  quelque  froideur  pour  l'ancienne 
passion  du  lagman.  Puis  les  poulets  la  tourmentaient.  <(  Pourvu  qu'ils 
soient  bons!  »  pensa-t-elle,  et  cette  pensée  se  heurtait  dans  son  esprit 
avec  l'église  Saint-Pierre,  le  Pape,  les  cardinaux,  Thorwaldsen ,  la 
Pasta  et  tons  les  autres  sujets  qu'effleurait  la  belle  voyageuse.  L'heure 
de  servir  était  arrivée,  mais  le  dîner  se  faisait  attendre.  Le  lagman,  qui 
était  en  toutes  choses  d'une  exactitude  ftîrocc  ,  voulait  Jque  les  autres 
fussent  comme  lui  ;  la  fièt^re  du  diner ,  comme  disait  sa  femme,  com- 
mençait à  lui  prendre,  et  son  regard  inquiet  se  dirigeait  tantôt  vers  la 
porte  de  la  salle  à  manger,  UintOl  vers  la  pauvre  F.lise,  (jui  se  trouvait, 
non  sans  raison,  fort  à  plaindre.  Tout  en  s'efforçant  de  prendre  un  air 
riant  elle  se  penchait  vers  sa  fille  Louise,  lui  parlait  à  l'oreille,  et  Louise 
sortait  d'un  air  affairé,  rentrait  et  sortait  de  nouveau.  Les  dialogues  à 
voix  basse  et  les  a  pane  de  la  mère  ,  rapprochiîs  de  la  conversation  à  " 
haute  voix,  faisaient  un  singulier  eiïet  :  «  Que  je  suis  heureuse  de  vous 
connaître!  (Ce  dîner  n'arrivera  jamais)...  Oui,  ce  doit  être  bien  intéres- 
sant (je  voudrais  qu'Ernest  redevînt  amoureux  d'Emilie;  cela  lui  ferait 
oublier  le  dîner)...  Vraiment? C'est  bien  remarquable.  (Eh bien,  Louise, 
les  poulets  sont-ils  rôtis?)...  Pauvre  Espagne  1...  (Ah  !  enfin  !  Pourvu 
seulem^t  que  les  poulets...) 

tt  Madame  est  servie  l  »  parole  qui  éclaire  tous  les  visages  et  qui  ré- 
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jouit  tous  les  ccBUis.  Elise  commença  à  apprécier  M""  S.. .  ;  elle  es|4nit 
<U^  $a.coiurersaUoQ  animée  détournerait  raltentioa  des  convives»  et 
surtout  de  son  mari,  des  parties  £aiUles  du  diner.  A  table,  le  -lagmaii 
«tait  un  hôte  ^gc^able  ;  il  aimait  le  moment  du  dîner  et  y  paraissait 
avec  avantage,  mais  il  fallait  que  le  diner  fût  bon,  et  sont  humeur  était 
loujours  en  rapport  avec  la  qualité  des  mets.  Elise  vit  bien  sen  front  se 
reml)runir  à  l'arrivée  de  quelques  plats  qui  n'avaient  pas  toute  la  per- 
fection désirable  ;  mais  il  semblait  s'efforcer  lui-méaie  de  chat^r  ces 
nuages,  et  tout  alla  assez  bien  jusqu'à  l'apparition  des  poulets.  Quand 
le  lagman  (qui  décaupait  toujours  lui-même,  selon  l'ancienne  mode)  se 
mit  en  devoir  de  les  aLLaquer,  ils  résistèrent  à  l'effort  du  couteau-  Elise 
r^'uronlra  les  yeux  de  son  mari  et  fut  gratiliée  d'un  regaiil  qui  lui  alla 
jusqu'au  fond  du  ctvur.  La  preniit-rc  impression  dissipée,  elle  ne  put 
s'euipèclier  de  prendre  un  p(;u  d'iuiineur  de  cette  sévérité  excessive, 
<'t.  vtiulant  s'aflermir  contre  un  malheur  dont  elle  éUiil  fort  imiocentu, 
â'ile  surmonta  sou  embarras,  devint  tout  à  coup  causante  et  enjouée,  et 
ne  regarila  pas  une  seule  fois  son  mari.  Celui-ci,  .sévère,  silencieux,  le 
couteau  à  la  main  et  la  sueur  au  front,  continuait  péniblenienl  son  of- 
fice d'éruyer  tranchant.  Elise  prenait  part  à  la  contr.iri»''té  qu'il  éprou- 
vait; elle  aurait  voulu  lui  adresser  une  parole  de  conciliation  ;  mais  lui, 
■de  son  côté,  parut  n'avoir  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour  la  belle  Emilie. 
Elise  se  serait  mêlée  volontiers  à  la  conversation  intéressante  qui  s'éta- 
blit entre  eux  ;  maïs  elle  crut  remarquer  dans  les  manières  de  son  mari» 
81  empressé  auprès  d'Emilie,  de  la  froideur  et  du  dédain  pour  elle.  Elle 
se  sentir  pàlîret  ledevint  silencieuse.  Enfin  on  se  leva  de  table,  etfîise 
respira  plus  librement 

Dans  le  salon,  Emilie  devint  un  centre  autour  duquel  tout  le  monde 
fie  réunît  Elle  toomaît  la  téte  àtout  le  monde,  mâme  aux  enfants.  Henri 
lui  oflhJt  des  fieurs  d'un  air  respectueux  ;  Pétréa  loi  avait  voué  une  de 
ces  adorations  que  les  enfants  éprouvent  parfois;  assise  à  ses  pieds  sur 
tm  tabouret  eQe  lui  baisait  la  main  quand  elle  pouvait  l'attelndrè.  Emifie 
se  consacrait  presque  uniquement  au  lagman;  ses  beaux  yeux  étaient 
plus  brillants  et  son  sourire  plus  doux  que  jamais. 

«  Allons,  c'est  bien  agréable!  dit  Elise  eo  elle-même  en  leteoantuae 
bfmet  mais  je  veux  {aire  bonne  contenance.  » 

Jacobi  parut  deviner  ce  qui  se  passait  en  elle  ;  il  se  détacha  du  cercle 
4|ui  entourait  Emilie,  et,  prenant  la  petite  Gabrielle  sur  ses  genoux,  il 
commença  une  biatofroqui  s'adressait  non-seulement  aux  enfants,  mais^ 
-êxauL  k  la  mèm  WkepÊOiL  Umm  les^nfents  rentoorèram,  môme  Péuéa,  efc 
r^isteira  diverti^  si  bien  Elûe  qua  tout  €Q  qui  venait  êi  m  pinr  Jlil 
oublié  pour  un  instant  C'était  ce  que  voultit  te  candidat  «•is.tokt**- 
Jom  09  parut  pas  apprédet  lu  médte  du  son  récit       avuk  écoulié 
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no  instant,  il  dit  à  sa  femme  à  demi  voix  :  «  Comment  peot-on  trouver 
du  plaisir  à  écouter  de  pareilles  fudMws,  el  kquoikeoiMi  tuât  la  tâ» 
ëeseotelB?» 

'Enfin  Emilié  se  leva,  et  pift  congé  d'EIise  en  Vaccablant  de  compli- 
menta et  de  protestations,  à  quoi  Elise  réponifit  de  son  mieux.  Le  lag^ 
mail,  qui  avait  promis  à  Emilie  de  lui  montrer  les  établissements  les  plus 

Ijfamàrquables  de  la  ville,  sortit  avec  elle,  et  les  autres  convives  ne  tar- 
dèrent pas  h  se  retirer.  Les  enfants  les  plus  âgés  suivirent  le  candidat 
dans  la  salie  d'étude  pour  prendre  une  lernn  de  dessin  ;  les  plos  jeunes 
se.  mirent  à  jouer,  et  Elise  se  retira  chez  elle. 

Psauvie  Ellset  elle  n'osait  pas  descendre  au  fond  de  son  c<Bur;  elle 
éprouvait  le  besoin  de  ne  point  penser,  de  e'étourdir  ;  elle  rqwussait  1» 
Spo venir  iinportuii  des  Impressions  .qu'elle  avait  reçues  dans  le  courant 
de  la  Journée.  Assurée  d'une  heure  de  liberté  et  de  repos,  elle  courut  <b 
son  manuscrit,  et,  en  racontant  les  jours  les  plus  heureux  de  sa  vie*, 
en  retraçant  ces  tableaux  de  bonheur  que  la  plume  peut  toiyours  créer 
à  volonté,  elle  oublia  pendant  quelques  instants  les  souffrances  et  le» 
misères  de  la  vie  réelle.  Ce  fut  même  le  sentiment  douloureux  qu'elle- 
avait  éprouvé  qui  lui  inspira  les  peintures  les  plus  animées  et  les  plus- 
éloquentes  des  beautés,  des  harmonies  de  l'existence.  Emue,  les  yei^L 
pleins  de  lamies,  elle  écrivait,  écrivait { le  tempe s'éooulait  rapidement;: 
elle  était  heureuse.  Elle  avait  déjà  passé  une  heure  et  demie  k  écrire»- 
et  l'heure  à  laquelle  le  lagman  prenait  le  thé  était  arriv  ée,  il  aimait,  ea 
rentrant,  à  trpuver  sa  femme  au  salon,  auprès  de  la  table  à  thé,  et  en* 
iourée  de  ses  enfants.  Aussi  il  arrivait  rarement  qu'Elise  oubliât  de  lui 
préparer  cette  jouissance.  Les  sept  coups  de  la  pendule  la  tirèrent  tout 
à  coup  de  son  ivresse  de  composition.  Elle  posait  sa  plume  et  allait  se 
lever  lorsque  son  mari  entra.  En  voyant  le  manuscrit  ouvert,  une  ex- 
pression de  vif  mécontentement  se  peignit  sur  sa  iigure  ;  il  alla  droit  à 
Elise  et  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 

«  Tu  nous  as  donné «i^ourd'hui  un  dîner  pitoyable,  fSise  ;  mais  il  n'y 
^riea.làde  bien  surprenant.  Quand  on  passe  son  temps  à  écrire  des 
romans,  il  est  tout  simple  qu'pn  néglige  ses  devoirs  de  maltresse  d& 
maison.  Au  reste,  je  crois  que  tu  ne  tiens  pas  ^his  à  les  remplir  qu'à 
contenter  mes  désirs.  »  , 

fliseeiifaitptt  s'excoser,  dfoe  une  bonneparole  s.nai»  elle  fiit  blessée 
frafgBdénenidu  toftdur.et  ironique  ^.soa.OMis,  etlaifépMélt»nQfr 
4Muie  liwrteur  s  i  •  «m 

•  «  n  fautprandre  patience,  Smest  le  ne  pris  Venonoer  ainsi  ^  toute 
dislnlGlioïkiniioCenie;  Monédoealk»,  meepfettiètfsa  habiluésBlie  m'y 

m  pas  préparée.  »  -  / 
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C'était  piquer  au  vif  le  lagnian,  qui  répliqua  avec  uœ  Quauce  de  du- 
reté et  d'aigreur  ^core  plus  prononcée  : 

«  11  fallait  penser  à  cela  avant  de  m'accorder  la  main,  avant  de  te 
décider  à  embrasser  une  condiliuii  si  peu  digne  de  toi,  si  inférieure,  si 
pénible.  H  est  trop  tard,  niaiiitenant,  et  je  veux,  j'entends  que...  » 

Le  laginan  s'arrêta  tout  à  coup.  Il  sentait  la  tempête  jjronder  au 
dedans  de  lui,  et  frémit  à  la  seule  pensée  de  la  laisser  éclater.  Il  s'a- 
vança vers  la  porte,  l'ouvrit,  et  dit  avec  calme,  mais  d'un  ton  glacial  : 

«  Je  voulais  seulement  II  <lire  que  j'ai  pris  des  billets  pour  le  concert 
de  demain,  dans  la  pensée  (jiie  tu  voudrais  y  aller.  J'espérais  te  trou- 
ver à  la  table  à  thé  ;  mais  le  salon  est  désert  et  abandonné  comme  si  la 
peste  y  avait  passé...  Non ,  ne  te  dérange  pas  ;  j'irai  prendre  le  thé  au 
club.  »  Il  sortit  et  ferma  rudement  la  porte. 

Elise  tomba  sur  une  chaise,  et  cacha  son  visage  dans  sesmainstrem- 
blantes.  «  Seigneur  moo  Dieu)  e&  soimnes-nous  là?  Ernest!  Ernest  ! 
quelles  paroles  !  quel  regard  t  Et  moi,  malheareuse,  qa'ai-je  dit?  » 

Elise  fondit  en  larmes.  EUe  souffrait ,  sans  se  rendre  compte  de  ses 
'  pensées  ni  de  ses  sentiments;  elle  parlait  toute  seule,  et  ses  paroles 
étaient  sans  suite. 

«I  Des  mots ,  des  mots,  des  mots  !  »  dit  Hamiet  avec  dédain,  comme 
s*il  méconnaissait  leur  puissance.  Hélas  f  il  y  a  des  mots  qd  pénètrent 
dans  le  cœur  comme  la  pointe  d'une  épée,  *et  qui  font  des  blessures  tou- 
jours saignantes.  Elise  pleura  longtemps  et  amèrement.  Son  ftme  était 
bouleversée. 

Dans  lesmoments  de  lutte,  on  a  toujours  auprès  de  soi  de  bons  et  de 
mauvais  conseillers.  Ces  derniers  s'approchèrent  d'Elise  et  lui  dirent  : 

«  Ton  mérite  est  méconnu  ;  tu  es  condamnée  à  une  vie  de  sacrifice 
et  d'abnégation.  Ton  mari  est  dur  et  injuste  avec  toi.  Combien  de  cha- 
grins ne  te  cause-t-il  pas  chaque  jour,  combien  de  moments  amers 
n'as-tu  pas  passés  avec  lui?  A  quoi  bon  te  résigner  et  courfoçr  la  téte? 
Relève-toi ,  pauvre  femme ,  pauvre  épouse  méconnue  ;  pense  à  ta  di- 
gnité, à  tes  droits  ;  ne  te  laisse  pas  maîtriser  ainsi;  montre  du  caractère, 
iSiis  porter  la  peine  de  ce  que  tu  as  soullërt.  Toi  aussi  tu  peux  toor- 
menier  et  punir,  tes  fémmes  ont  des  ressources  précieuses ,  les  atta- 
ques de  nerfs,  les  caprices,  les  accès  d'humeur.  Il  fout  savoir  employer 
ces  moyens,  et  tu  goûteras  ainsi  la  douceur  des  représailles,  n 

£ej  éwM  MiiMÎ((#r>  :  «  Psnee  à  tes  défento,  à  loote 
te  font  commettre,  et  pense  aussi  aux  BoblesquaHtésde  ton  mari.  R^»- 
pelle-toi  quellepatience,  quelle  bonté,  quelle  tendresse  il  t'a  lânoignées. 
•  La  vie  est  cowte  et  tonte  semée  d'éprânves,  et,  parmi  ces  épreuves,  il 
en  est  q«i  paneraient  bien  pins  légères  si  l'on  savait  s'y  prendre,  fk 
te  laisse  pas  envahir  par  l'égolsme.  Ghaase-le  de  ton.  cmat  par  un  ww- 
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veau  sacrifice  d'amour,  et  lu  verras  se  dissiper  le  nuage  qui  voile  en  ce 
moment  ton  horizon  domestique.  Prends  garde  :  ce  nuage  peut  facile- 
ment devenir  une  tempête ,  mais  il  peut  aussi  disparaître  sans  laisser 
de  traces.  Oh  !  Elise,  chasse-le  par  le  soulBe  puissant  de  l'amour  I  » 

•  Bien  souvent  la  préférence  qu'on  accorde  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
conseillers  invisibles  décide  du  bonheur  d'une  longue  vie  ;  il  dépend 
d'eux  de  faire  de  notre  séjour  ici-bas  un  avant-goût  du  ciel  ou  de  l'en- 
fer. Elise  prêta  l'oreille  aux  bons  esprits  eL  s'oiUrutiiU  longtemps  avec 
eux.  En  les  écoutant,  elle  sentit  lecahueel  la  coniiancclui  revenir  peu 
à  peu  ;  les  sentiments  d'affection  et  de  dévouement  se  réveillaient  dans 
son  cœur,  et  elle  comprenait  qu'en  les  prenant  toujours  pour  guides 
elle  serait  plus  clairvoyanie  et  jugerait  plus  sainement  de  bien  des 
choses.  Elle  pensa  alors  à  son  ronian^  et  vil  quelle  direction  et  quels 
développemeots  elle  devait  lui  donner.  Mais  elle  jura  liiea.  qu'elle  n'en 
.dçrirait  pas  d-autre,  que  ses  délassen^ota  littéraires  ne  feraient  plus 
tQrt  à  la  table  à  Ihé ,  et  qu'à  l'aveoir  son  mari  ne  serait  jamais  obliisé 

.  d'aller  prendre  son  tbô  au  dob.  fiUe  se  proinit  aussi  d'arranger,  un  dî- 
ner pour  la  générale  afin  d'effiicer  jusqu'au  souvenir  du  malbeureux 
dlper  impromptu*  Mais,  avant  tout  cela,  il  fallait  réconcilier  le  liigman, 

.  avec  elle-môine  d'abord»  puis  avecaoo  roman....  «  II  tarde  bien  à  ren- 
trer, disait^Ue*  Je  veux  qu'il  me  pardonne,  qu'il  soit  content,  qu'il  re- 
devienne bon  pour  md.  »  •  . 

•  GVtait  le  jour  de  bain  des  enibnfs.  Elise  fil  dire  à  Brigitte  de  tout 
préparer,  se  lava  les  yeux  avec  de  l'eau  de  roses  poureiheer  les  tne^ 
de  ses  larmes,  et  se  rendit  dans'la  èhambre  de  bains. 

Un  grand  feu  pétillait  dans  la  cheminée  ;  une  immense  cuve  pleine 
d'eau  servait  de  bassin  aux  cinq  petites  filles,  qui  s'ébattaient,  pous- 
saient des  cris  de  joie,  et  faisaient  jaillir  l'eau  et  la  mousse.  Brigitte, 
"souriant  sous  sa  grande  coiffe  blanche,  enveloppait  les  enfants  de  ser- 
■  Yiettes,  qui  laissaient  passer  de  petites  télee  brillantes  de  vie  et  de  fraî- 
cheur. «  Là  jolie  chose  que  l'eau,  »  pensait  Elise  en  contemplant  ce 
tableau  gracieux  ;  mais  son  plaisir  n'était  pas  sans  mélange.  Le  souve- 
nir de  cequi  venait  de  se  passer  la  tourmentait  ;  ^e  éprouvait  ma  ar- 
.  dent  désir  de  ee  réconcilier  avec  son  mari  ;  elle  émanait  que  son  ab  - 
'  eencene  se  prolongeât  ou  qu'A  ne  tdt  trop  blessé  pour  reprendra  avec 
elle  ses  manières  ordinaires.  Gqiendant  eHe  sourit  en  voyant  GabriéDe 
toute  seule  dans  la  cuve  ;  l'enfiint  s'elhiya  et  se  mit  à  crier  :  t  Je  me 
noie  t  je  me  noie  I  »  Elise  la  prit  et  la  soutenait  sur  l'eau,  quand,  tout  à 
coup,  une  pluie  de  fleurs  les  inonda  tontes  deux.  -QabrieUe  poussa  des 
cris  de  joie  et  étendit  ses  petits  bras  pour  ssisir  au  pissage  les  roses, 
les  giroflées  et  les  œillets;  Elise  e'était  vetoumée,  et  sa  surprise  se 
changea  en  un  doux  sentiment  quand  elle  reconnut  son  mari. 
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Ernest  appuya  ses  lèvres  sur  le  fhmt  de  sa  femme,  qui  m  jeti  à 

son  cou. 

ti  Me  voilé  tout  mouillé,  »>  dit-il  m  riant  ;  et  en  f  ffot  Gabrielle,  en 
embrassant  son  père,  lui  avait  fait  prendre  uno  ample  part  à  son  bain. 

«  Dieu  soit  loué  î  tout  est  réparé  ,  dit  Elise.  Maintenant  il  vaudrait 
j)cai-ôtre  mieux  ne  parler  de  rien  ;  n  et  elle  suivit  son  mari  au  salon. 
'  En  prenant  tristement  son  thé  au  dnb ,  le  la^an  avait  eu  avec  les 
conseillers  Invisibles  un  entretien  qui  ne  différait  que  par  quelqiies  va- 
riantes de  celui  d'Klise,  et  qui  eut  pour  résultats  la  visite  dans  la  cham- 
bre de  bains,  la  pluie  de  fleurs  arrachées  h  un  bouquet  apporté  pour 
Elise,  et  le  baiser  final ,  qui  scella  la  réconciliation  et  effaça  les  traces 
qu'avaient  pu  laisser  de  part  et  d'autre  des  paroles  blessantes  ou  étour- 
diëi.  Il  comprit  alors  que  tout  était  arrangé,  qu'Elise  était  contente,  et 
que  soneartctère  doux  «t  conciliant  if  exigerait  pas  autre  cboM  ;  mais, 
ptêdÊÊêBuotit  iicttns  46  ceiK ,  11  HMl  mécootMl  do  liiri*iiitiiini.  La  pis* 
m  EUtearaft  encore  les  yeux  tenon  rouges,  et  ses  regards  Itdfrfsâiett 
ttaltiiiaiBleDBBt  aurtont  qu'As  m  ftstieiii  auf  Hil  tftc  tut  d*ttBëelloii  ; 
1  flsnttt  qara  'âvtlt  àbné  de  «n  poatoir  avec  salteM,  qu'il  avait  dié 
â^BUe  pour  flite;  B  êproipnàt  le  besoin  de  lui  dire  tm  mot....  mi  mot 
^'tn  iMmiM  se  décide  dfflMtaneiit  à  pfoiioiicer«  ttais  qw  fo  carM» 
Ièr6  lo)fal  €t  ftflDM  d*fiMKil  Fmk  dildl  loin  dB  fadontar*  LofMpi'EflÉB 
entra,  il  lui  tendit  la  main  et  dit  avec  lendresaut 

affurèoRMi-aKii,  ntesft'l  él§Jitaidir«6taMielienafanmifeiau- 

■  -     «  -    -  » 

—  Je  réclame  «Mi  MMipirta««Bniait»»dll  Bise,  prafoodinM 
timclidat  an  pnaaam  sur  aon  oeeur  te  naintut  Mdipîl  idMk 

U  seniblait  ^'una  inflococe  maligne  prit  à  tftcbs  de  défidre  et  qid 
tMMifc  d'être  (Ut  si  heoreosenent.  On  a|yporta  un  JbiOet  au  lagnmi; 
il  venait  d'Emilie,  et  accompagnait  un  livre  pour  Ernest,  et  deux  An- 
cens  d'easence  de  roses  pour  Elise,  «  qui,  je  le  aais,  aime  beaucoup  ce 
«  parfum ,  »  disait  le  lMllaL..Ln  lagman  rougit  en  le  liaanti  il  ne  in  fit 
point  lire  à  filiae. 

«.CouJm  est  une  aimable  personne,  ditril.  Je  vais  lui  jr^poiidre. 

^  Ernest,  écoule.  Nous  devrions  l'iaviier  k  dîner  peur  demain.  i*ai 
d^  pensé  à  quelques  piafs  qui  réussiront,  je  crois.  Nnua  irions  onnem 
iéeau  concert,  et  nous  la  retiendrions  à  souper. 

Excellente  idée  I  Je  t'en  remeroiBt  cbèr&  Elise.  • 

Le  lagmao  paraissait  tout  joyeux. 

U  l'était  en  effet,  et  tout  aurait  été  en  fort  bon  chemin  si  Emilie  et 
d'autres  personnes  encore  n'avaient  pas  existé,  si....  enFin  si  aocuafi 
n'était  venuae  jciter  à  la  traverse.  Mais  il  enXut  autrement^el. 
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Il  y  avait  encore  bien  êes  nuages  dans  la  famille  Frank ,  et  le  rayon  ' 
de  soleil  qui  venait  de  luire  n'était  pas  asîsez  puissant  pour  îes  dissiper. 
Les  époux  ne  so  comprenaient  plus.  La  beïïc  Emilie  avait  rallumé  les 
aiiciens  feux  du  lagiïïan,  qui,  sans  s'en  douter,  commençait  à  avoir  la 
tête  réellenient  tournée.  Persomie  a'était  pltis  inaccessible  que  lui  à  la 
tiatlerie  directe  ;  mat»  il  se  tromra  s^s  défënse  contre  certaines  Ibuao* 
ges  fines  et  détournées  qu'Emilie  savait  choisir  et  lui  adresser  à  propos. 
Eue  paraissait  frappée  mm  nérit»,  de  ses  talents,  de  son  ei^érienoe» 
et  fesoaraft  k  lui  pour  a^Éistnifris,  éiâiât<ellB*  Ffiis  11  trouviil  fibiUte  ai* 
mable,  plus  sa  fisoime  perM  &  ses  yeux.  DrencontraftdMsla  première 
ce  qu'il  avaîl  son  vent  cherché  en  vafai  dais  la  ssicbDde  :  de  l'intérêt  pour 
8eë!imin,pourse8étiide9bvorîMsetpofirleBiS(mcKi6as|^  qu'il 
ràipllâsaft  avec  tant  dé'dé^ifttteitaflM  et  d*^^ 

Sfise,  de  son  eôté,  oPétatt  pas'faeurlNae.  Bile  soolMl  de  oetle'ilàU- 
rafié  en^  800  mari  éCBInittë  ;  elle'étkil  ttlqnièlé ,  âècmé^.  Lalettre 
suivante ,  qu'elle  écrivit  alors  à  sa  sœur,  fera  connaître  an  lecteur  Féiat 
de  son  àme.*  .  *    •   \   *  *  * 

«  n  y  a  longtMnps'^  ]e  ne  far  écrit,  Cécile,  efc,  en  vérHd;  )é  oq 
poufTais  te  donner  aucune  honne' raison  dlir  nmn'SHencet  Hb  ne  sais  ce 
qor  se  passe  en -mot  ;  je  suis  troulidëe  ;  M  je  ne  in'eïtAique  pas  pour- 
quoi. Ahl  que  cet  état  est  pénible ,  et  qa'il  me  tarde  db  le  voilrxïesBef!  ' 
Saison  qu'eUe-est  bien  belle  et  blen*brfllante,'  cette  indemie 'passion 
d'Ernest  f '  Jè'  crais  vndniént  qoe  jis  suis  on  -peu  JSfonseL  Hier  j'ÉÀi  I  on 
souper  pour  la  premlèiie  fois  depuis  ÎAeù  dés  années.  J'avais  mis  beau- 
coup de  soin  et  une  certaine  recherche  dans  ma  toilette,  f  avais  des 
flinrsdbns  lescbeiveux  ;  je  voulais  plàirè  à  EmeSt,  et  eri  partant  j'étais 
ti^-contentedemoi.  Mon  mari  devait  me  rejoindre  plis  tard.  Quand 
j'arrivai,  Emilie  était  déjà  là,  belle,  élégante.  On  me  fll  asseoir  à  côté 
d^elle.  U  y  avait  une  glace  devant  nous;  j'yjo^  un  regard  fùrtif,  et  j'y 
vis.....  ine  ombre ,  une  vraie  ombre.  Stâ»  me  ddcourager,  je  regardai 
encore,  et  la  glace  impitoyable  me  montra  de  nouveau  le  fantôme,  la 
pauvre  femme  pàle  et  déCàit^  à  c^é  de.  lal^riljante  Emilie.  «  Allons,  me 
dis-je ,  c'est  fini  ;  adieu,  adieii  sans  retour,  jeunesse  et  fraîcheur.  Mais, 
si  mon  Hiain  et  naes  enfants  m'aiment  encore,  je  me  consolerai  bien  d» 
n'ôtre  phis  ni  jeune  ni  belle,  u  Malgfé  moi  je  me  regardai  encore,  et 
cette  fois  j'en  fus  toute  tri&te.  Emilie  aussi  jeta  un  coup  d'œil  sur  la 
glace,  maison  voyait  bien  que  ses  seolimeotâ  étaient  différents  d(9S 

miens»  Dans  ce  moment.  Ernest  arriva.  Je  vis  qu'il  nous  comparait  ; 

Pendant  toute  la  soirée  il  n^  s'occupa  que  d'Emilie,  i'ttaiâ  soulfmQte , . 
j'aurais  voulu  me  rapprocher  de  lui ,  m'appuyer  sur  son  bras;  maia  il 
riiU  ^a.d«  wfÀM  il  m»  oroyaii.  ^irôtre  wb^.  ^ispps^û  mat^vaiicit 
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hameor  ;  peut-être  avab-je  l'air  naosBade.  le  m'en  allai  avant  le  souper, 
et  il  resta,  lui.  Quand  je  lœ  via  seule  eo  voitnre,  une  amère  tristesse 
s'empara  de  moi.  11  me  venait  des  idées  qui  me  foîsaient  trembler.  A  la 
porte  de  la  maison  je  trouvai  Jacobi.  Il  m'avait  attendue  pour  m'an- 
nonoer,  au  siqet  de  mes  enfants*  quelque  chose  qui  me  fiusalt  plaisir* 
Puis  il  m'offrit  des  fruits,  œux  que  je  préférais*  et  qu'il  avait  préparés 
pour  moi.  Ces  preuves  d'amitié  me  firent  un  peu  de  bien.  Uest  sidoux 
de  se  sentir  aimée  I 


«  Dans  ce  ntonde,  les  meilleures  choses,  les  plus  innocentes,  les  plus 
louables  même  ont  leurs  mauvais  cAtés.  Gomment  éviter  les  dangers 
sans  se  priver  des  avantages?  Gommeot  écarter  le  poison  sans  émous- 
ser  la  pointe?  Ah  !  Cécile,  j'aurais  besoin  d'une  amie  dans  ce  moment. 
Si  je  t'avais  à  mes  côtés,  tu  serais  mon  refuge ,  tu  m'aiderais  à  trouver 
les  lumières  et  la  force  dont  j'ai  besoin.  Je  suis  mécontente  de  moi  ;  je 
le  suis  aussi  de.....  Ah  I  Uii  seul,  s'il  le  voulait,  pourrait  encore  tout  ar- 
ranger. 


«  Cécile,  Cécile,  je  suis  inquiète.  Cette  heure-ci  sera  décisive  dans  ma 
vie.  Sera-ce  le  jour  ou  bien  la  nuit  qui  viendra?  Je  ne  discerne  plus  la 
route  que  je  dois  suivre.  Mais  je  vais  recourir  à  Celui  qui  peut  seul  dire  : 
Que  la  lumière  aoi^l 

•  •  ••  

«  Je  suis  mieux,  maintenant,  car  j'ai  été  éclairée.  J'en  remercie  le 
Ciel.  Allons  !  encore  quelques  heures  ,  et  cette  journée  pénible  sera . 
passée.  Ah  î  que  je  voudrais  en  voir  la  fini 

«  iNous  avons  ce  soir  un  petit  bal  d'enfants,  et  quelques  amis.  Emilie 
doit  venir.  U  n'y  a  aucun  rapport  entre  elle  et  moi.  Elle  est  trop  froide 

pour  moi,  trop  spirituelle ,  trop  Mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour 

être  une  aimable  maîtresse  de  maison,  et,  quand  celte  éternelle  journée, 
sera  finie,  j'irai  voir  dormir  mon  lleuri,  mon  beau  garçon,,  et  je  serai 
beureuiie  par  mes  enfiauts.  » 

«•«■d^bjoné*. 

Le  soir  vint,  le  salon  s'illumina,  les  invités,  grands  et  petits,  arrivè- 
rent Elise  était  aimable ,  prévenante  ;  elle  fut  presque  cordiale  avec 
EmiKe  ;  elle  jouait  du  piano  pour  faire  danser  les  enfants,  et  s'oubliait 
elle-même  pour  ne  s'occuper  que  des  autres.  La  belle  Emilie,  au  con- 
traire, semblait  ne  penser  qu'à  elle  ;  elle  était  plus  brillante ,  plus  vive 
que  jamais,  et  avait  réuni,  selon  son  habitude,  les  hommes  autour  d'elle. 
La  conversation  était  fort  animée  ;  après  avoir  efllenré  la  politique  et 
la  littérature,  on  s'était  arrêté  un  instant  an  théâtre,  et  Emilie  jugeait 
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assez  éqnitablement  certains  auteurs  étiai^iers,  entre  autres  Scribe  et 
Mélesville,  qu'elle  appelait  des  fabricants  de  pièces.  Puis ,  passant  à  un 
autre  ordre  d'idées  :  «  Tontes  les  comédies  finissent  par  le  mariage, 
dit-elle ,  et,  en  vérité,  je  trouve  que  les  auteurs  ont  Men  raison.  81 , 
après  que  le  héros  et  l'hérOlUe  ont  marcbé  à  l'autel ,  le  rideau  restait 
levé,  personne  n'irait  au  théfttre. 

—  Pourquoi?  dit  le  lagman,  qui  devint  tout  à  coup  sérieux. 

—Parce  que  l'auteur,  après  avoir  montré  les  ilhiÀms  qui  embeBlB» 
sent  ce  moment  de  la  vie,  serait  obligé,  pour  être  vrai,  de  monbw 
aussi  la  lourde  réalité  qui  vient  après.  Voyez  de  nouveatiz  mariiSs; 
comme  l'amour  est  vif,  comme  il  pénètre  et  embellit  tout ,  comme  il 
brille  dans  les  regards,  dans  les  paroles,  dans  les  moindres  actions I 
«  Toi  I  »  voilà  la  seule  pensée  de  chacun.  Observez-les  quelques  années 
plus  tard.  ((  Moi ,  moi ,  dit-on  alors,  moi  et  mon  plaisir.  »  L'adorateur 
soumis  est  devenu  un  époux  exigeant ,  dont  il  fiiut  sabir  la  volonté  et 
les  caprices  ;  la  douce  flancée  n'est  plus  qu'une  maltresse  de  maison 
!)0ucieu5;e  et  incommode,  qui  ne  parle  que  cuisinière ,  beurre  et  venai- 
sons. Et  les  tête-à-tête?  «  Comment,  ma  chère,  tu  as  déjà  dépensé  l'ar- 
Kent  que  je  t'ai  donn<''?  Quoi!  ce  n'est  pas  fini!  Il  te  faut  un  manteau 
pour  le  petit  Pierre ,  un  habit  pour  le  petit  Paul,  une  robe  pour  toi?  » 
etc.,  etc.  Trop  heureux  si  les  discussions  ne  sont  pas  plus  sérieuses,  et 
si  les  douceurs  de  la  lune  de  miel  ne  sont  remplacées  que  par  d'inno- 
cents bâillements.  Voyez-vous,  les  misères  domestiques  dévorent  la  fé- 
licité du  mariage  comme  le  ver  dévore  la  fleur;  elles  apportent  avec 
elles  l'aigreur  et  l'amerlume,  et,  si  les  époux  étaient  francs,  au  lieu  de 
s'obstiner  à  s'appeler  jusqu'à  la  mort  «  Mon  cher  enfant,  »  ils  s'appel- 
leraient «  Mon  insupportable  enfant.  »  Au  reste,  cela  est  tout  simple; 
lout  change  ici-bas  ,  tout  se  corrompt ,  tout  se  dénature,  tous  les  êtres 
portent  en  eux-mômes  un  principe  de  destruction.  C'est  le  nOdbôgg* 
empoisonné  qui  étouffe  les  racines  de  l'arbre  mystérieux.  » 

Celte  sortie  avait  fait  rire  plusieurs  des  auditeurs,  et  Jacobi  entre 
autres.  Mais  \o.  Iai;nian  n'avait  pas  mûuie  souri  ,  et,  quand  Emilie  eut 
cessé  tic  parler,  il  lui  répondit  d  un  ton  grave  : 

«  S'il  en  était  ainsi ,  Emilie,  la  vie  serait  quelque  chose  de  bien  mi- 
sérable, et  ses  moments  les  plus  aimables,  les  plus  séduisants  seraient 
autant  d'illusions.  Permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  vous  trompez  sur 
le  mariage.  Vous  ne  nous  avez  montré  que  ses  inconvénients  ;  il  fallait 
nous  montrer  aussi  ses  bons  cdtés.  Je  sais  que  le  mariage,  comme  les 
autres  contftloiis  de  la  vfe,  a  des  temps  d'épreuves;  mais  je  saisauarî 
qu'on  peut  feoijours  supporter  ces  éprwm  quand  on  apporte  en  mé» 

*  Le  rai  dei  icrpciils,  un  des  iwntslrcs  Inllenwtix  de  la  mvihologip  du  NorH. 

{Note  du  traducteur  aUeiiuatd,)    •  ' 
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nage  un  boa  esprit  et  un  désir  siocàro  du  bien.  Alors  les  défauts  peu- 
veaL  s'apercevoir  sans  que  la  paix  conjugale  soit  troublée;  les  peint» 
a;Tivent,  et  ne  font  que  forlilier  l'affection  et  rendre  l'union  plus  étroite. 
Vome  avez  parlé  de  UéconiposUion,  d<e  mort,  vous  avez  cité  le  nodhôgg 
de  notre  autiqua  naythologie;  rap|)(^ez-vous  que  lu  Wala  du  ISord  < 
chante  aussi  la  résurrection  et  la  jeunesse  qui  défie  le  tecups.  Celte 
jeunesse  de  l'âme ,  oa  p»>ut  la  cuuscrver  dans  le  mariage ,  quand  on 
apprécie  dignement  cet  état,  et  alors  tous  les  combaL^  (ju'on  a  livrés, 
tous  les  dangers  qu'on  a  évités  ,  toutes  les  douleurs  qu'on  a  souIIerLes 
deviennent  pour  les  épf)ux  autant  dti  sources  de  bénédictions.  » 

Le  lagioan  avait  parlé  avec  une  chaleur  et  une  émotion  qui  ne  lui 
-étaient  pas  habituelles  ;  eu  fiuissant,  il  regarda  Elise.  Celle-ci  s'était 
r^^pprocbée  tout  doucement  de  son  mari.  Hile  avait  souffert  de  Tanière 
satire  d'Emilie  ^  et  ne  pouvait  cependant  s'empêcher  de  recooDdltre 
qi&'ti  y  avait  ûm  vrai  dan»,  tableaux  ;  mais,  quand  le  Uginan.  releva 
U  digpUô  dii  i»ariage ,  Eliae  senlU  soo  cœur  bttti*  plu»  fort  lA  tdte 
pascb^  «9»  aivMt  yeivt  Mi  9tt  lui  ayeç  teodroage  el  conOanoe, 
el|i)écotttjM(«^âdbMie9lL  Aton»  lours  ym  9$teoeiiMSthmL^SmrùiB^ 
aHdi»liQ0)NViic,,et,eorQNgtei^  elle  s'eiobeUit  U^puce  joln  qui 
lunltoît  4m  «88  yeux,  soi^  Iroot  piui:  •  8a  tattle  éiXégai^t  son  attitude 
H^cieutie  la.  i:Q|Klaieiit.  IneapUift  séduisante  q^e  la  beUe  Emilie.  ElU 
4fiCMi9iliaii  aw;  eDipc8ameotlos.ptei:«oiuiq8  qut  anivaient,  m  Ikm  • 
tmutdamsasbraab  petHaQji^iiiiUiiu  eUiQ^se  inéiait  au^dam^  dies 
«feiiiik  Ulapvn  la  sM^viitdii  nosird. 

Uae.aaQtit  alMB  tvès^refiroidî.  pour  sop  anqieiuie  passion  et  ne  fîit 
lKM.iaine»4|WE  raigjrew  avec  laquelkoiiKicevoassii  la  pauvfe  petjte 
MKda»  deo&  Jet  caiwses  înHPorttuiaient 

H  Notre  Utuise  dansera  très-bien,  »  ditpil  à  sa.  îemm  en  regardant 
awseftçpauplaisance  des  fkm9éA<roùc^  et  des  ^/mé*  fort  hienexécotés 
par  les  petite  pieds  de  sa  fiUe,  quÂ  daosaU  avec  Gabriel  StembOliL«  m 
grave  cavalier  d(B  diaWaii^. 

La  n^ar^lialc  causait  avec  £milie  et  la  questionnait  sur  le  oaradèie 
•et  les  mœurs  des  Français.  ClnuUe,  qui,  depuis  la  discussion  sur  le  ma- 
rimn»  avait  conservé  une  certaine  amertume  dan^  la  parole ,  répondit 
^la  maréchale  sur  un  ton  asse^  haut  et  sq  fxl  reprendre  verVemenl. 

Le  candidat  dansait^  se  promenait  ot  regardait  ^lise. 

On  annonça  le  souper.  fjniUe,  dont  les  yeux  brillaient  encore  plus 
que  de  coutume,  &t  des  eUbrts  inouïs  pour  captiver  l'attention  ;  sa  con:* 
versatioti  n'avait  jamais  été  plus  enjouée,  plus  spirituelle.  Jacobi  com*. 
à  a^voir  1%  tôlQmo^t^  ;   ¥idaijl  verrea^ur  yecrekûaiU  ccjlailU 

ir«f«ai|4ip|ii»  wt  mM  diM  |anylMo|iç  dsHordr  Sorte  de  vWU«oiidetiv* 
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et  regardait  ttmjoufs  £1ise.  Cts  rêpifût  n^êurient  ptÊ  ïmpmtAmi^ 
iiB       péfiélrAntâ  d'Emilié  MisisMient  au  psiÊStt^. 

•  Ceieaùé  homme,  dit'^Ue  tout  bkd  au  fogman  d'un  ton  significatif» 
fÉrtUavoif  da  mëfitc  ;  iî  est  aimable...  Est-il  proche  parant  d'Ellse? 

—  Non,  répondit  le  lagman  d'un  air  surpris.  C'est  le  goutemeor  dft 
HOéû  fils  ;  il  est  depuis  trois  mois  d&ns  notre  famille. 

—  Ah!  très-bien.  J'avais  cru  d'abord  que...  n  Puis  elle  ajouta  d*un 
ton  indifférent  :  «  Au  reste ,  si  Elise  est  tous  les  jours  aussi  aimaWe  et 
aussi  affectueuse  qu'aujourd'hui  avec  ceux  qui  Vivent  auprès  d'idle,  je 
concevrais  di(!îriîcmetit  qu'on  ne  Taimàt  pas.  n 

Le  lagman  tressaillit  comme  si  un  serpent  l'avait  prqtté,  et  répoodil 
è  Emilie,  en  lui  lançant  un  regard  plein  d'une  noWe  indignation  :  ' 

«  Vous  avez  raison,  je  ne  connais  pas  de  femme  qui  ait  plus  de  droits 
qu'Elise  à  rattachement,  h  l'oslimo  et  au  respect,  » 

Emilie  pâlit  et  se  mordit  les  lèvres  ;  elle  serait  devenue  plus  pâle  en- 
core si  elle  avait  pu  comprendre  le  sentiment  qu'elle  venait  de  faire 
naître  dans  le  cœur  de  son  ancien  adorateur.  Lelajrmnn  avait  l'œil  pé' 
nétrant  pour  la  bassesse  morale,  et,  quand  il  l'avait  une  fois  reconnae,^ 
il  était  inexorable ,  quels  que  fiiBsent  d'ailleurs  les  dons  de  l'esprit.  11 
comprit  l'intention  d'Emilie ,  et  ne  ressentit  plus  que  du  mépris  et  de 
l'aversion  pour  cette  femme  qu'il  avait  aimée  autrefois,  et  q\ie ,  tout  k 
l'heure  encore,  il  trouvait  si  séduisante.  Mais  elle  avait  troublé  son  ro- 
pos.  Il  observa  Jacobi  et  lut  ses  sentiments  dans  ses  regards.  Elise  lui 
parut  inquiète;  il  crut  la  Voir  détooraer  les  yeux 4e  lui  quand  il  la  re- 
gardait. 

L'orage  s'éleva  dans  son  cœur.  Podr  que  rien  n'en  parût  au  dehors,, 
il  parlait  à  haute  voix ,  il  riait  ;  mais  son  rire  éttit  Mier  et  ses  paroles 
pleines  de  sarcagme.  Tout  le  monde  était  gai  autour  de  Itti  «  et  peu  de 
piMuiéi  remarquèrent  ce  changeiliSDtéiiks  M  expressioit  et  dans 
ÉmpÊtfAm*UmÊSê  Vwmmmr  MuaMro^faltiétéitf  comique  en  peignant 
ItBtrtfiiivttos  iiëaÊàm4iimûaéb>HmàÊbpÊiâiiWKaitmmt^ 
MéMc;  et,  qiimim'mhm  êêtùi^tfM  étKim  m  ptatoe^pi»- 
rvUe. 

•  DstoomiqiittiiitMdBoW,  éelidWiqaBt»  i^tf^l'iiÉe»- 
Mrmem  giitedfltiiyéiéeiifWiMrtiito  i^iwi.  EMbe  «  Kaiili  ifc 
■DMt  lit  fiÊO^  Apt^  lei  «Kl,  MtVBfiK  rUmti  nrMeiilet^  on  flit 
rjuriii  ^^vBMoàn  m  aedurti»  qui  oatMÊk  tntepiré  par  les  belleiMilB 
Mtfiè,  pliiBtsd1wKtoietld*«iottfi  «Uà*eMrMCi8ta«iÉte  «omt»» 
ctfepiréisii  ravmfeidit  plotiMrs  fotooi^èltiBAt  raiOMtfjes  jgfàcScttteiimlt 
tft  nMa  à  te  flD  do  ittciMik 

«  Ob'  etâroft  costanzà  in  «ttoi*,  »  n^iètaH  tout  te  ctfididflt  itm 
ton  pasfiioimë  et  en  appuyant  ses  mains  sur  son  cœur. 


Digitized  by  Googlc 


%H  ut  tmHMu 

.  Eniilie  clianU  encore  un  raorceau  qui  lui  valut  de  grands  applaudis- 
sements ;  mais  le  lagman  rcsla  sombre  et  silencieux.  Les  parulcs  d'E- 
milie résonnaient  çncore  à  son  oreille.  11  regarda  Elise  et  Jacobi,  et 
détourna  péuiblemept  les  yeux  ;  mais  il  rencontra  un  autre  regard  qui 
se  fixait  sur  loi.  C'était  l'assesseur,  qui  paraissait  robseiver  attentive- 
ment. Dans  on  pareil  monieot ,  le  lagman  aurait  été  rjSivoHé  de  se  voir 
l'objet  de  ratteatioD  de  toute  antre  personne  ;  mais  le  regard  4e  Mun- 
ter  produisit  snr  loi  un  tônt  autre  eflét,  et,  lorsqu'il  vit  son  ami  tirer 
un  crayon  et  écrire  quelques  mots,  il  alla  à  lui  et  lut  parniessus  soa 
épaule  :  Tu  vois  la  paille  qui  estdan^  l'ail  de  ton  voisin,  et  tu  ne  vois 
pas  la  poutre  qui  est  dans  le  tien. 

«Eslrioe  pour  moif  demanda  (ont  bas  le  lagman  d'une  voix  émoe; 
;  —Oui.» 

Le  lagman  prit  le  papier  et  le  eeira  dans  sa  podm. 

On  commençait  à  se  retirer.  Le  lagman,  qui  devait  reCMlduirc  Emilie 
chez  elle,  restait  froid  et  morne  auprès  de  son  ancienne  passion,  qui 
plaisantait  avec  quelques  hommes ,  pendant  que  son  domestique  lui 
mettait  ses  souliers  fourrés.  La  . maréchale  et  l'assesseur  se  disputèrent 
jusqu'au  demier.moment.  Après  avoir  reconduit  quelques  dames.  Elise 
s'approcba  de  laeobi,  qui  était  resté  à  f  écart,  et  loi  dit  tout  bas  :  «  l'ai 
à.voQS .parler  ;  je  vous  attendrai  au  salon  qnand  toot.le  fUMide  sert 
parti,  n  Jaoobi,  le  visage  en  feu,  s'iodina  en  silence.  Le  lagman.aviit 
va  ce  qui  se  passait  ;  il  p&lit  et  mil  la  main  sur  son  liront. 

«Pournoi,  je  sois  endiaaHée^  criait  de  tontes  ses  forces  dane  ûu- 
nilla,  continuant  une  querelle  avec  l'assesseur,  je  suis  enchamie  de 
voir  mes  amis^  quand  Âs  veulent  bien  ne  recbercller.  Ehimooi>ieo! 
s'ils  ne  sont  pas  ioii}onnetmidiles,  am  nùn  pltisjenele  sois  pas  tou- 
jours. Il  faut  savoir  ae  supporter  les  uns  les  autres,  mon  cber,  et  pren- 
dre les  personnes  et  les  choses  telles  qu'elles  sont  Je  ne  pua  aoaftir 
qu'on  blâme  et  qu'on  eritique  sans  cesse,  qu'on  se  moqne  de  tont, 
«pi'on  pnnne  des  ions  aigrs»doax,  «pi'oa  dise  à  tont  propos  :  C'est 
^dMirde,  c'est  insupportable,  c'est8tu|Àie.  Vous  doyes-wuasenl  sage, 
seul  aimable  au  monde,  je  vous  prie  7  » 

De  son  côté  l'assesseur  criait  h  tue-téte  :  «  Vous  me  faites  pitié  avec 
votre  amour  du  monde.  Retires-voos  le  moindre  agrément  de  votre 
manière  de  vivre  ?  Vous  passez  votre  temps  à  travailler  pour  vous  faire 
inviter,  à  être  blessée  et  chagrine  si  vous  ne  l'ôtes  pas,  à  vous  ennayer 
si  vous  l'êtes,  à  faire  des  démarches  et  des  efforts  de  toute  sorte  pour 
vous  maintenir  dans  ce  monde  qui  vous  récompense  si  mal  de  vos 
peines.  On  se  fatigue,  on  se  rend  malade,  on  perd  sa  gaieté,  on  com- 
promet son  bonheur,  et  voilà  tout  ce  qu'on  retire  du  monde.  Allons  I 
bousoii'.  Quand  les  femmes  se  disent  adieu,  elles  n'eu  lànisseot  pas. 
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— 11  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  que  vous  dites  là.  »  Tel 
fut  le  dernier  adieu  de  la  maréchale  à  l'a^^sesscur  qui  se  séparèrent  au 
milieu  des  éclats  de  rire  de  toute  la  compaf,'nie.  Dame  Gunilla  prit  le 
bras  du  candidat,  le  lagman  partit  avec  £iiiilie,  et  £lise  se  rendit  au 
salon. 

Elle  attendait  depuis  quelques  instants,  quand  elle  entendit  derrière 
elle  des  pas  précipit(^s.  EWe  se  retourna,  pensant  que  c'était  Jacobi,  et 
vit  son  mari.  11  entoura  de  son  bras  la  taille  d'Elise,  la  força  à  se  tourner 
vers  lui,  et  la  regarda  en  face  comme  s'il  voulait  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  son  âme.  «Ernest,  calme-toi,  »  lui  dit-elle.  Ernest  lui  prit  la  main 
et  la  porta  à  son  front.  Il  était  couvert  d'une  sueur  froide.  Un  moment 
après,  Ernest  avait  disparu.  Cherchons  maintenant  le  candidat. 

Les  fumées  du  Champagne,  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  pas.sé  dans 
la  soirée  et  un  peu  d'inquiétude  aussi  lui  avaient  si  bien  troublé  l'espril 
qu'il  ne  savait  ce  qu'il  faisait,  et,  en  descendant  l'escalier,  il  lit  faire  plus 
d'un  faux  pas  à  la  bonne  maréchale. 

«  Mais  qu'avez-vous  donc,  mon  très-cher?  lui  disait-elle,  tout  éton- 
née du  trouble  où  elle  le  voyait.  En  vérité,  vous  marchez  ce  soir  comme 
je  n'ai  vu  marcher  de  ma  vie...  Eh  bien,  mais  Olcs-vous  fou?... — Non. 
non,  bien  obligé,  je  tiens  à  conserver  mon  nez,  quelque  mal  tourné  qu'il 
soit...  —  Tenez ,  allez-vous-en ,  je  crois  que  je  descendrai  mieux  toute 
seule. 

•  —  Mille  pardons  I  »  Et  Jacobi  lui  retenait  le  bras  de  force.  «C'est  ma 
faute,  c'est  tout  à  fait  ma  faute.  Nous  irons  à  merveille  maintenant... 
C'est  que  j'ai  eu  tout  à  l'heure  un  peu  de  vertige. 

-~  Du  vertige?  Peste,  mon  cher,  prenez-y  garde.  Cela  pourrait  nous 
mener  loin  tous  deux.  Du  vertige  dans  un  escalier!  Hé!  hé!  hé!.... 
Mais,  à  propos,  ajouta-t-elle  d'un  ton  plus  sérieux,  je  veux  vous  dire 
tmo  duMiQ  ^pii.«.. 

— ExcmeMDoi,  Votre  Grâce,  interrompit  le  candidats  nais...  Je  ne 
me  sens  pas  très-bien,  et  maintenant  que  nous  voici  à  votre  porte, 
piBrmettez-moi  de  vous  quitter.  »  Et  il  s'élança  sur  l'escalier  qu'il  re- 
monta quatre  à  qnatre. 

Arrivé  k  fanticbambre,  il  s'arrêta  pour  respirer.  La  pensée  d'an 
rendez-vous  le  remplissait  de  joie  et  de  crainte';  il  ne  pouvait  rassem- 
bler ses  idées,  son  coeur  battait  avec  force.  Il  entra  dans  le  salon. 

En  apercevant  la  robe  blanche  et  la  taille  ël^ante  d'Elise,  il  s'arrêta 
et  allait  tomber  à  genoux,  quand  Elise  recula  de  quelques  pas  et  lui  dit 
d\ni  ton  grave  ; 

«  Ecoutez-moi ,  Monsieur  lâcbbi....  Silence ,  né  m'Interrompez  pas. 
Avcz-vous  remarqué  en  moi  quelque  chose  qui  vous  porte  à  ne  pas 
m'estimérî 
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^  Quelle  queslion,  Madarae  I  répondit  Jacobi  en  pâlissant. 

—  C'est  votre  conduite  de  ce  soir  qui  me  force  à  vous  l'adresser. 
iloRiment  avez-vous  pu  penser  que  moi,  mère  de  famille,  j'approuverais 
les  sentiments  que  vous  avez  exprimés  si  étourdiment  ?  Voulez^vous 
donc  me  punir  de  ramitié  que  nous  vous  avons  tous  témoignée?  S'il 
faut  que  nous  nous  séparions ,  Jacobi,  n'en  accusez  que  vous-nM^me; 
axr  s'il  vûiis  arrive  encore  uoe  seule  fois  de  vous  cooduire  copime  ce 
soir,  vous  nous  quitterez.  » 

Jacobi  rougit  de  hoote  et  de  douleur.  «  Ai-je  mérité  d'être  traité  si 

sévèrement?  dit-il. 

—  Rentrez  en  vous -môme,  et  \t)us  vous  jugerez  avec  plus  de  sévérité 
encore.  Mais,  j'en  suis  bien  sûre,  c'est  la  légèreté  seule  qui  vous  a  en- 
traîné. Vous  êtes  bien  jeune,  Jacobi,  vous  n'avez  pas  encore  envisagé 
sérieusement  vos  devoirs,  votre  position  dans  notre  famille.  » 

Jacobi,  sans  répondre,  cacha  sou  visage  dans  ses  mains. 

«  Efforcez-vioiis  de  devepir  un  homme  grave.  Des  habitudes  sévères, 
une  vie  sérieuse,  voilà  ce  qui  convient  à  un  homme.  Jacobi,  sauveur  4e 
ma  fille,  mon  jeune  ami,  prenez  en  bonne  part  mes  paroles,  mettez- 
les  à  profit.  Pourrais-je  vous  parler  ainsi  si  je  n'avais  foi  en  votre  ave- 
nir, si  je  n'avais  discerné,  à  travers  vos  folies  de  jeune  homme,  d(î 
nobles  qualités?  Je  compte  sur  vous,  je  veux  que  vous  deveniez  un  ami 
pour  nous  tous,  pour  mon  mari,  pour  mes  enfants,  pour  moi.  Vous  avez 
ici  des  gens  qui  vous  veulent  du  bien;  ne  les  empêchez  pas  dt*  vous 
estimer,  de  vous  aimer.  Repoussez  les  folles  pensées  qui  vous  sont  ve- 
nues :  regardez-moi  comme  une  sœur,  ou  plut(jt  comme  une  mère,  oui, 
connue  une  mère  (Elise  hésitait  en  prononçant  ce  mot,  comm<^  s'il  eût 

exprimé  un  prcsscntiniont)        Jacobi,  voulez-vous  vous  assurer  me.s 

bénédictions ,  mon  éternelle  reconnaissance  :  soyez  un  maître  zélé  et 
devenez  un  ami  fidèle  pour  mon  fils.  Vous  avez  beaucoup  d'instruction 
et  de  talent,  vous  savez  parler  aux  enfants,  votre  esprit  est  orné,  votre 
cœur  excellent  ;  cela  vous  sera  facile*  i^utrez  sérieusem^^it  dans  la  bonne 
voie,  Jacobi... 

—  Je  vous  comprends.  Pardonnez-moi,  Madame,  et  je  ferai  tout  pour 
mériter  votre  estime  et  votre  amitié.  Vos  paroles  ont  pénétré  dans  mon 
cœur,  elles  l'ont  changé  Je  deviendrai  un  autre  homme.  Mais,  Ma- 
dame, répëtezrittoi  ^  vous  me  pardonnez,  que  je  n'4i  pas  perdu  vptf» 
^mc.  » 

Dans  son  émotion,  Jacobi  s'était  jeté  aux  pieds  d'F.liso.  Enuie,  aiten- 
drie,  elle  lui  tendit maift  i6iftiui  dit  :  a  Vous  Uoi^vere^  toujours  upe 

amie  en  nu  il.  » 

lie  pauvre  candidat  s'était  relevé  plein  de  joie  et  die  reoooaaiamcv  ; 
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et  l'air  sévère.  •     .  . 

Jacobi  s  avança  vers  lui,  et,  prenait  la  parole  d'ua  ton  humble,  mais 
ferme  :  «  Lagman  Frank,  dit-il,  vous  voyez  ici  un... 

—  Taisez-vous,  interrompit  vivement  Elise  ;  point  d'excuses  ni  d'ex- 
plications. Tu  n'en  demandes  pas,  Ernest,  j'en  suis  bien  sûre  ;  et  lu  me 
croiras,  n'est-ce  pas,  si  je  te  dis  que  Jacobi  mérite  maintenant  tonte 
ton  amitié,  ot  que  nien  ne  troublera  plus  la.paik^lreaous  trois,?  Tu 
me  crois,  Erne&t  ?  I) 

Le  lagman  lui  tendit  la  maiii.  «  Oui,  dit*4i.  4'ai  à  te  pailer,  £iise. 

Bonne  nuit,  Monsieur  Jacobi.  » 

Jacobi  s'inclina,  fit  quelques  pas  poar  sortir  ;  puis,  revenant  :  «Lag- 
man  Frank,  dit-il  d'une  voix  (^mue,  donnez-moi  la  main.  Je  veux  mé- 
riter votre  amitié.  »  La  main  offerte  fut 'saisie  et  serrée  avec  Joroe,  et 
Jacobi  sortit  précipitamment.-  '     •  ■ 

«  Élise,  viens  ici ,  »  dit  le  lagman  en  entralmuitTlvenient  sa  femme 
vers  un  3opha.  Il  la  ût  asseoir  et  l'entoura  de  ses  bras.  «  Dis-moi, 
Élise,  dans  ocs  derniers  temps,  quelque  chose  t'a-t-il  déplu  en  pioi? 
.  T'ai-je  donné  ^imA^f»  siyat  da  l'éloigner  de-mai,  de  jqoe  bannir  de  JUffi 
cœur  ?» 

Élise,  gardant  le  silence,  apptlyaitSifêleJli^l^pftale  desonmari«:i»AJ^t 
Ernest,  dit*elle  enfin,  moi  non  plus  je  ne  suis  pas  contente  de  moi  ;  maiSt 
quand  je  m'appuie  ainsi  sur  loi,  \je  sens  combien  tu  m'es  cher,  com- 
bien j'ai  confiance  en  toi.  Alors  je  me  reproche  d'avoir  été  si  faible,  si 
susceptible  ;  je  me  trouve  ingrate.  Oh  !  Ernest,  aime-moi  toujours,  et 
ton  amour  me  donnera  de  la  force.  Maintenant  que  le  nuage  qui  s'était 
élevé  entre  nous  est  dissipé,  je  veux  l'ouvrir  mon  cœur  ;  je  veux  tout 
te  dire... 

—  Non,  non,  dit  le  lagman  d'un  air  affectueux  ;  ne  parions  plus  de 
cela  maintenant  ;  et  il  mit  sa  main  sur  les  lèvres  d'Élise.lJ'ai  eu  plus  de 
inits  que  toi,  je  le  vois  bien  maintenant.  Ne  pleure  pas,  Élise  ;  laisse-moi 
essuyer  tes  larmes  par  mes  baisers.  N^-aens-tu  |>as  comme  moi  que  tout 
est  réparé  entre  nous?  Ne  parlons  de  rien  en  ce  moment;  mais,  plus 
lard,  quand  nous  nous  rappellerons  tout  ce  qui  vient  de  se  passer, 
Dous  nous  étonnerons  de  nous  être  si  mal  compris.  Notre  erreur  nous 
.servira  d'avertissement  pour  l'avenir.  A  quoi  servirait  la  vie  si  l'on 

ne  se  corrigeait  pas,  si  l'on  ne  devenait  pas  meilleur  et  plus  sage?  

Regarde-moi,  Élise  ;  in'aimes-tu?  as-tu  confiance  en  moi? 

—  Oh!  oui.  Nous  nous  comprenons  maintenant. 

—  Élise,  Dieu  nous  a  unis  ;  rien  au  monde  ne  doit  nous  séparer,  ty 

Il  faisait  nuit,  mais  un  jour  pur  s'était  levé  dans  le  cœur  des  époux». 
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La  crainte  de  la  discussion  produit  ordinairement  des  épines  et  des 
chardons,  mais  elle  peut  produire  aussi  des  semences  pour  le  ciel. 

En  rentrant  dans  sa  chambre,  Jacobi  trouva  une  lettre  sur  la  table. 
Il  reconnut  récriture  du  lagman  et  rouvrit  précipitanunent.  Un  billet 
de  banque  tomba  à  terre;  la  lettre  contenait  ce  qui  suit: 

«  Jacobi,  vous  devez  de  l'argont  h  quelques  personnes  avec  lesquel- 
«  les  je  désire,  dans  votre  intérêt,  que  vous  ayez  le  moins  de  rapports 
«  possible.  Vous  trouverez  ci-joint  de  quoi  vous  libérer.  Acceptez  ceci 
«  d'un  homme  qui  désire  être  un  père  pour  vous,  et  qui  saisit  ave»-. 
«  joie  celte  occasion  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'ami  et  au  pré- 
u  cepteur  de  ses  enfants.  Vous  avez  sauvé  la  vie  à  ma  iille,  Jacobi,  i  l 
M  ma  reconnaissance  ne  finira  qu'avec  moi.  Si  vous  désirez  quelque 
«chose,  si  vous  avez  quelque  besoin,  ne  vous  adressez  qu'à 

«Votreami 

a  Faank.  a 

«  Lui,  lui  aussi!  s'dcria  Jacobi  fMTofondéaaent  énra.  Ohl  les  nobles 
coeurs  t.. .  Et  moi  !...  liais  je  veux  devenir,  je  deviendrai  digne  d'eux.  • 

Et  serrant  la  lettre  sur  son  cœur,  il  leva  les  yeux,  contempla  le  del 
dloilé  et  prit  de  bonnes  rteolutions  pour  TaviBir. 

A. 

(La  wâ»  ûM  proMk  wtmérù,) 
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•    Puis,  0  mars  ia4ft* 

mnteim.— Qoisnaii  Auctosali.— >0n  nowcomiMDi^piQ,  avec 
prière  de  la  pubÙôr,  la  circulaire  suivante,  que  te  Cmiiti  éieetoral  pomr 
la  défeme  4g  la  fSberti  religieute  vient  d'aâTMBer  à.tm  aea  oorrespon- 
dants. 

«  Messieurs , 

H  La  dissolution  est  certaine.  Le  ministère  l'a  annoncée  à  la  Chambre 
des  Députés  dans  la  séance  du  21  février. 

«  Les  élections  générales  se  feront  sur  les  listes  actuelles,  et  proba- 
blement vers  la  fin  de  juin. 

«Déjà  les  comités  des  diverses  fractions  de  Topinion  politique  se  sont 
formés  ou  reconstitués.  Tous  les  partis  se  donnent  rendez-vous  sur  le 
terrain  électoral.  Soyons-y  exacts,  nous  qui  avons  l'honneur  de  défen- 
dre la  liberté  religieuse. 

«  Pendant  celle  session,  véritable  préface  des  prochaines  élections, 
le  gouvernement  et  l'opposition  ne  se  préoccupent  que  des  électeurs. 

H  La  séance  du  21  février  en  offre  une  preuve  bien  claire;  car,  tandis 
que  les  partisans  du  monopole  universitaire  ont  tenté  de  soustraire  aux 
électeurs  la  question  de  la  liberté  d*eRseigiiemeDt  en  demandant  une 
loi  faiiê  avant  tes  éUclioat,  les  amis  de  la  l&eilé  religieuse  ont  voulu 
soumettre  eette  question  aux  éleeteun  en  ajournant  jusqu'après  les 
éketùmVklfA  à  fain» 

«Lemonopote  se  méfie  des  électeurs,  la  liberté  se  confie  en  eux.  Le 
gouvernement  lui-même  attend  que  les  électeurs  se  prononcent.  Quant 
k  nous,  notre  action  poétique  ne  date  que  d'hier,  et  déjà  tout  le  monde 
compte  avec  nous. 

«Si  timide  et  inoomplète  qu'elle  ait  été,  notre  imervemioii  dmsqiiel* 
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qam  élections  partielles  a  révélé  ce  qae  dous  pouvons  et  ce  que  nous 
pourrons. 

M  Nos  adversaires  comprennent  la  force  de  noire  action  mieux  que 
nous-mêmes.  Parmi  eux ,  les  uns  nous  craigoenl,  aous  gônoos  les  au- 
tres ;  mais  tous  souhaitent  nos  suffrages. 

«  Avant  que  nos  cris  de  liberté  eussent  retenti  en  France,  M.  Villemaiii 
présentait  et  M.  Thiers  empirait  le  projtH  de  loi  coiUrc  la  liberté  d'en- 
seignement. Aiîjoord'lKii ,  grâce  à  quelques  efforts  de  nos  amis,  à  Irurs 
pétitions,  h  leur  attitude  et  à  la  puissance  de  nos  idées ,  le  gouverne- 
ment reconnaît  et  les  esprits  généreux  proclament  avec  nous  la  dis- 
tinction entre  l'Etat  et  l'Université,  l'indépendance  réciproque  des 
écoles  universitaires  et  des  écoles  libres,  les  droits  de  la  conscience  et 
les  droits  de  la  famille.  Le  discours  de  M.  Guizot  dans  le  débat  de  l'A- 
dresse et  ses  paroles  contre  la  reprise  du  rapport  de  M.  Tliiers  sont 
une  avance,  sinon  sincère  vers  nos  doctrines,  du  moins  calculée,  vers 
nos  votes.  Mais,  calcul  ou  sincérité,  cette  avance  constate  la  valeur  de 
notre  influence  électorale. 

«  Voilà  donc^  sont  entrées  nos  idées,  en  peu  de  temps  et  avec  peu 
4'efforts.  Allons  en  avant  ;  car  si  nous  sommes  justement  encouragés  à 
agir,  nous  serimis  gravement  nspenidiles  de  n'agir  pas. 

o  Remarquei-le  bien ,  Mes^eurs,  la  question  du  libi«<eiwigDemeDt 
éUuDft  iw&Yogrée  au  Jury  électoral.  Je  coDcountde  mm  ainiaa'est  p9is  fa- 
cultatif, mais  obligatoire;  tes  députés  qui  vont  éire  nommés  ^evapt 
faîte  une  loi-organique ,  ou  de  liberté,  ou  de  aervltude,  la  liberté  .ou  la 
servitude  des  intelligences  dépendra  évidemment  dssj^rocbaiues  é|ep- 
tiens.  Intervenons-y  donc  tous  et  chacun.  £n  pareil  cas,  voter  est 
flioinstto  droit  qu'uu  devoir;  ne  pas  voter  est  à  la  Ibis  nos  foute  et  use 
trahison.  De  même  qpi'à  la  Gbambre  les  d^Mttés  chargés  du  mandai  de 
la  liberté  religieuse  sont  responsables  pour  euMuémas  et  pour  lafrs 
maiylants,  soit  de  leur  action,  soit  de  leur  inaction,  de  même,  aux  col- 
lèges électoranz«  les  électeurs,  rqvtentant  tous  les  anus  de  la  li* 
berté  religieuse  .qui  n'ont  pas  le  drgit  de  voter,  auront  la.  doulile^res- 
poosabilité  de  ce  qu'ils  feront  et  ^  .ce  qu'ils  uq  feront  pas^  du  bien 
qui  sera  omis  et  du  mal  qui  ne  sera  pas  eispéslié  ou  diminué. 

a  (Stacun  de  nos  anus  agira  donc  et  volera^i'inertîe  serait  cottpabif  ; 
qui  resterait  neutre  renierait  sa  cvoyanca. 

«  Tout  soldat  qui  n'est  pas  dans  les  rangs  cict  sa  oonqmgnie  le  jour 
du  combat  est  un  déserteur. 

«Faut-il  rappeler  qu'en  1831,  contre le.vœu  bien  connu  du  gouverne- 
ment  et  des  Chambres,     éUetmrs  mit  Mi  l'hérêdiié  Upmrk^'î 

*  Nom  eMom  ce  fUt  emnew  ctempte  de  ta  piinMee  dei  vM,  »m  csprlM 
•  IMIW  «ptotaB  air !■  ttflMit  ÉB  Ortie  jiMMiaii»' 
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et  le  monopole  uaiverBitaire,  attaqué  par  le  gouvernement  lui-mdme, 
CDOçlamné  par  L'opinion  puUiii||uui  li|)âi?le,.  r^^isi^rait  aux  électeurs 
voué»  i  )ft  lilwrl4  catigifloae  I. 

nCuant  éom  wm  compteroi^iiiNMi?  Nous  n'avow  qu'à  vou^r^ 
Uwtm  régira»  ê»  U  imm  Uberté  pour  quelques-uns  Jdmt;  Io.oim»» 
vean  régime  de  la  mie  liberté  jMir  101»  foiBi^^ 

.  «Ufihettérelîgîeiiaeétaotpourooaatm'm^ 

«Oiif  élecioml,  non»  na  dfiVQpa  «sclnra  aocnii  candidat  tjn  s'engagent 

à  déWre  et  à  fiiHlIto  cetta  Ubeité  omaai»^ 

No6  préférences  doivent  naturellement  sa  porler  avt  des  ««ndidnt» 

tal  la  monlilé  et  Ie|iatij9lim  pn^^ 

WgjgWïïlfWtli 

«  Noos  ne  demanderons  à  personne  l'abandon  de  se»  opinipns  polî- 
tipaa;  Gonsemteanoo  .appûsaols,  irotonp  pour  le  candidat  de  if  lî- 
hncii  4e  eonsci«pioa,  qn'll  toit  pour  on  coiMrs  le  opinfai^ 

«  Voici  maintenant  notre  situation.  Aujourd'hui  nous  somipes  en  nîi- 
mUé  dm  prasqne  lous  lea  ceXIégm*  de  sorte  que  nom  anrans  .niolns 
àp(MrtirnQS  propres  candidat»  qu'à  donner  entre  divers  candidats,  une 
préfinme  intelligentii.  C'est  dans  la  solution  de  cette  dilQculté  que  se 
reconnaîtra  le  discernement  des  comités  locaux ,  et  que  pourra  éclater 
la  puissance  de  notre  intervention.  La  Chambre  actuelle  compte  pfès- 
de  cant  députés  élus  à  moins  de  vingt  voix  de  m^orité,;  d^ns  plusieurs 
aBmndifBfmepts,  les  compétiteurs  ont  des  cbances  presque  ég^^*  ^ 
rien  ne  nous  désunit,  ne  nous  décourage,  ne  retient  ou  ne  détourne 
nos  suffrages,  nous  devons  être  les  maîtres  de  l'élection  daus  un  certaia 
nombre  de  collèges.  Pour  obtenir  ce  résultat,  préparons-le.  Les  vic- 
toires élcclorales  ne  s'improvisent  pas.  Mais,  tout  en  faisant  ce  qui  peut 
assurer  notre  succès  au  jour  de  Téleclion,  ne  négli^gps  point  ce  j^Uf 
pourra  r  utiliser  après  que  l'électiou  sera  accomplie,. 

•  Entre ks  candidats  qui  viendront  à  nous,  il  s'en  rencontrera  peut- 
être  qui  souscriront  à  nos  cnnditions  dis  liberté  mpins  par  conviction 
^ue  par  intérêt  électoral. 

«Que ces  conditions  soient  donc  nettement  et  explicitement  posées, 
de  telle  manière  qu'un  homme  d'honneur  ne  paisse  les  violer,  les  élu- 
der ouïes  tourner,  sans  qtic  nous  ayons  le  droit  de  proclamer  aussitôt 
4U'il  a  manqué  à  la  parole  donnée. 

aQu'il  n'y  ait  rien  d'équivoque.  Évitez  les  généralités  des  engage» 
mentit  parce  qu'elles  sont  obscures  et  vagues. 

«  Tous  les  candidats,  les  amis  de  M.  Thiers  eux-mêmes,  promettront  * 
la  liberté  d'enseignement  sans  hésitation  ;  mais  qui  pourrait  accepter 
la  iiteté  d'anaeignemeat  çeion  M.  Xbiers  t  j 
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«  Exigez  donc  des  mandats  précis,  exigez  de  plus  des  mandats  sigf^. 
Le  mandat  verbal  manque  souvent  de  précision  et  peut  donner  lieu  à 
des  ambiguités  ou  à  dos  malentendus.  Les  mandats  écrits  restent  tels 
qu'ils  ont  été  acceptés  loyalement.  Vous  êtes  juges»  Messieurs  ,  de  la 
formule  à  présenter  ou  à  accepter,  suivant  les  circonstances.  Mais, 
avant  tout,  que  l'on  s'entende  bien. 

«Noos  prévoyons  qoe  certains  hommes ,  mus  par  une  honorable  sus- 
oeptfliiHté,  répugneront  à  signer  ;  mais  ÏÏB  s'y  résigneront  en  pensant 
qne  leur  refnspomrait  être  invoqué  à  titre  d'exemple  par  d'aulreB  can-' 
didals  incertains  ou  douteux. 

«  Vous  aurez  peut*étre  à  opter  entre  deux  candidats.  Mvoyex  cette 
éventualité ,  et,  dans  cette  prévision,  soyez  prêts  à  ce  qui  sent  le  plus 
efficaoe  pour  la  liberté.  ' 

«Dans  la  séance  du  M  lévrier,  M.  Thiers  a  accusé  M.  Guixot  •d^modr 
«  reammt  i/n  «frodi  éu  famiUadB  manière  à  s'attirer  des  approbaticnis 
«  auxquelles  il  semble  que  le  gouvememeot  de  Juillet  ne  doit  pas  pré- 
«tendre.  » 

«  Voilà  l'esprit  de  femiUe  dénoncé  comme  suspect  au  pays.  M.  Tfàbn 
a  iûveùtéïàfaeiùmdnpéïïtide  fmmUt.fkm<fn  sommes  de célteftic» 
tion,  et  qui  ne  serons  jamais  d'aucune  autre,  nous  sauverons  la  Iflierté 
etlaFtance. 

«  On  a  osé  dire  qoe,  pour  arriver  à  l'alTranchisseraent  de  la  conscience 
religieuse ,  nous  faisions  bon  marché  des  intérêts  patriotiques  de  In 
France,  que  nous  avions  un  moindre  souci  de  sa  dignité ,  de  sa  gMn  « 
de  sa  grandeur»  de  la  prépondérance  tpii  lui  appartient  dans  le  monde. 
Nous  mettons  au  défi  de  citer  on  acte  ou  un  mot  d'un  catholique  qui 
puisse  donner  le  plus  léger  prétexte  à  un  pareil  soupçon.  Nous  n'avons, 
à  cet  égard,  de  le(;on  à  recevoir  de  personne,  et  nous  pourrions  en  don* 
ner  à  d'autres.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  sentent  ce  qu'on  doit  à  Dieu  qui  peu- 
vent comprendre  dans  toute  son  étendue  le  devoir  envers  la  patrie. 

«  Le  comte  nt  Momtalbmibrt,  Président  du  Ccmki,  - 
«H.  DB  VATiinssNiL,  Vtàe-FrésideHi. 

«  Henri  OB  ^hncer  tSeerétaire,  » 


La  circulaire  qu'on  vient  de  Ure  est  un  document  d'une  hauVe  Impor* 
tance  et  que  nous  ne  saurions  trop  'recommander  h  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Quand  le  Comité  éteaor^pour  ia  défense  de  la  tiberiére!igieute 
s'est  formé,  beaucoup  de  nos  amis  doutaient  encore  de  l'opportunité  de 
ses  actes:  aujourd'hui  l'intérêt  immense  qu'il  y  a  pour  les  catholiques 
à  se  montrer  uniset déterminés  dans  les  élections  prochaines  ne  fait  plus 
l'objet  d'un  doute ,  et  la  circulaire  du  Comité  exprime  avec  énergie  et 
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noblesse  des  sentimenls  et  des  résolutions  auxquels  il  n'est  plus  permis 
de  rester  étranger. 

La  (question  de  la  tibmé  rtliyiaue,  dans  sa  plus  vitale  expression,  la  • 
Uberti  (CaùeigHemeiUt  s'offre  en  première  ligne  dans  le  programme  des 
prochaines  élections;  c'est  môme  la  seule  grande  question  qui  puisât, 
y  être  agitée.  Les  partis  qui  se  sont  disputé  le  pouvoir  depuis  seize  ans 
tendent  tous  à  un  déclassement  dont  on  peut  déjà  prévoir  les  consé- 
quences. Ge  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  parti  conservateur  n'est  que 
la  coalition  momentanée  de  ceui  qui ,  successivement,  ont  renoncé  à 
toute  entreprise  politique,  et  se  sont  mis  au  service  des  intérêts  maté- 
riels de  chaque  localité.  A  mesure  que  les  considérations  de  cet  ordre 
gi^gnent  de  l'ascendant,  les  rangs  de  la  majorité  s'élargissent,  et,  si  les 
choses  continuent  de  marcher  ainsi,  l'opposition  aura  cessé  d'-exister  le 
jour  où  toute  idée  politique  aura  disparu  de  ce  qu'on  a  appelé  le  pay# 
léaaL 

Pourquoi  l'opposition,  naguère  si  menaçante,  tend-elle  chaque  jour 
à  s'amoindrir?  En  présence  des  misères  de  notre  époque ,  l'opposition 
avait  un  grand  rôle  à  jouer  :  elle  n'en  a  pas  voulu.  Ses  chefs  l'ont  fait 
brusquement  passeï*  du  terrain  révolutionnaire  sur  celui  de  l'intrigue  ; 
après  avoir  soutenu  l'émeute  par  la  manifestation  du  ctompfe-rm^^  elle 
s'est  laissé  séduire  par  M.  Thiers ,  et,  pour  se  frayer  à  sa  suite  les  voies 
du  pouvoir,  elle  n'a  pas  craint  d'accepter  les  faits  accomplis  :  c'était  à 
la  fois  condamner  son  propre  passé  et  s'ùter  toute  autorité  pour  l'avenir. 

Les  esprits  généreux  et  éclairés  que  l'opposition  renferme  en  grand 
nombre  n'ont  pas  su-s'opposer  à  ce  mouvement  ;  ils  avaient  des  griefs 
légitimes  à  opposer  au  gouvernement  ;  ils  les  ont  confondus  dans  une 
protestation  commune  à  laquelle  l'ambition  de  quelques  hommes  don- 
nait une  couleur  toute  persooneUe.  Une  nécessité  du  même  genre  a 
pesé  jusqu'ici  sur  plusieurs  de  ceux  qui  ont  marché  dans  les  rangs  du 
parti  conservateur.  Aujourd'hui,  les  chefs  de  la  majorité  et  de  l'oppo- 
sition traînent  à  leur  suite  de  ri  tables  prisonniers  qui  n'attendent 
qu'une  occasion  favorable  pour  rompre  leurs  chaînes. 

C'est  dans  une  telle  situation  que  les  défenseurs  de  la  liberté  reli- 
gieuse appellent  à  lu  défense  de  leur  cause  le  concours  de  toutes  les 
consciences,  et  deniandtMit  à  ct'u\  qui  partagent  leurs  conviclions  de 
voler  j/mA  distinction  de  partis.  Lue  telle  délerniinalion,  qui  n'aurait  pu 
être  acceptée  par  personne  à  l'épcuiue  où  les  chances  des  diverses  opi- 
nions send)laient  se  balancer,  d(?vient  presque  une  nécessité  aujour- 
d'hui que  les  seuls  partis  (lui  possèdent  des  asî-uranc  es  acluell<!s  ou 
Ues  éventualités  prochaines  de  succès  semblent  se  dissoudre  eux-mê- 
mes dans  leur  triomphe  comme  dans  leur  défaite. 

Pour,  quiconque  péucli'e  au  fond  des  choses,  il  n'y  a  plus  que  deux 
xiu,  28 
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camps  dans  raièoe  politique  :  dans  l'un  lâchent  de  se  liorlifier  «eox 
qui,  satisfaits  d*une  corruption  dont  ils  profitent,  heuran  d'une  dé^rm* 
dation  à  laipelle  ib  ont  contribué,  n'apercoiveotplus  rien  dn  péril  qui 
nous  entoure,  et  se  bâtent  d'exploiter  un  état  de  choees  qai  dnran 
toujours  assez  pour  leur  propre  avantage;  dans  l'anlrB  oommeooealà 
«e  grouper  et  à  se  reconnaître  les  hommes  quitfirappés  de  tant  de  symp- 
tômes d'une  nrine  prochaine,  cherchent  conadencieQBcnient  les  moyens 
d'y  porter  remède,  et  demandent  aux  convictione  rdigiBnws  cette  iant 
de  régénération  et  d'avenir  qui  échappe  de  IdvIbs  pMls  à  une  aoaélé 
qui  s'en  va.  Ces  hommes ,  sur  le  terrain  qu'ils  se  seront  lût,  rencon- 
treront naturellement  pour  alliés  tous  cens  que  des  convictioni  an- 
deones  et  éprouvées  rangent  an  premier  rang  dies  défenseurs  da  la  canae 
religieuse. 

Le  monde  moderne,  qui  s'est  fondé  aux  cris  de  «lee  U  Ubgni!  an 

peut  plus  se  soutenir  que  par  la  liberté.  Notre  pays  n'est  pas  de  ceux 

qui  vivent  de  sophismes  et  de  mensonges  ;  nous  ne  pouvons  supporter 
de  fictions  politiques,  et  le  lauz  libéralisme  est  pour  nous  le  pire  dea 
poisons  ;  on  le  reconnaît  à  son  mépris  pour  l'indépendance  de  l'àM,  an 
besoin  qu'il  éprouve  de  violenter  les  consciences.  C'est  le  respect  CQfr> 
traire  qui  fonde  la  véritable  liberté.  Les  hommes  qui,  dans  les  rangs 
les  plus  op]>osés  ,  se  sont  levés  Tan  dernier  en  si  petit  nombre  pour 
protester  contre  ïordre  du  jour  motive,  ont  formé  ce  jour-là  le  noyau 
<i'un  parti  libéral  dans  les  entrailles,  el  non  à  la  supurlicie.  Qu'on  suive 
^vec  soin  les  discussions  actuelles  :  au  luiliuu  du  conflit  des  aiubitions 
égoïslos  et  des  intérêts  exclusifs,  le  monopole  de  l'initialive,  dans  tout 
ce  (jui  doit  tourner  au  profit  de  la  communauté,  appartient  aux  hommes 
qui  n'ont  ;>as  craint  de  soutenir,  au  milieu  du  vertige  général,  le  dca- 
^Kjau  de  la  liberté  religieuse. 

Ce  parti  existe  à  peine  :  il  est  encore  noyé  au  milieu  des  anciennes 
classifications  de  la  Chambre  ;  il  a  des  adhérents  secrets  qui  n'osent 
nncore  s'y  joindre,  tant  ils  le  trouvent  peu  viable  ;  il  n  a  pas  su  faire  à 
lui  tout  seul  une  élection  dans  le  pays  ;  il  n'en  fera  peut-être  pas  une 
encore  dans  le  renouvellement  général  ;  il  était  désavoué  hier  par  un 
i^rand  nombre  de  ceux  que  leurs  convictions  y  classent  roroânent  :  il 
ie  sera  peut-être  encore,  malgré  l  evidence. 

Et  pourtant  la  déroute  de  ses  adversaires  devient  générale  :  une  force 
invisible  n  détruit  dans  une  seule  nuit  les  cordes  des  arcs  de  l'armée 
assyrienne;  Sonnarh<'Tib  a  levé  le  siège  ;  tous  les  organes  de  la  presse 
périodique,  ou  j)ar  leur  silence,  ou  par  leurs  déclarations  publique, 
attestent  le  triomphe  prochain  de  celte  liberté  d'ense  ignement  qu'on 
s'apprêtait,  il  y  a  deux  ans,  à  traîner  aux  gémonies;  le  ConstitutionneL 
msui ,  avec  une  constance  digne  d'un  meilleur  sort  et  surtout  d'uoe 
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meilleure  cause,  essaye  de  faire  iHe,  h  l'orage  ;  mais  déjà  quelquea-nny- 
de  ceux  qui  rinspirent  commencent  à  déi^avouer  son  langage. 

Mandements.  Si  quelque  cliose  pouvait  éclairer  ceux  des  catholiques 
qui  ne  comprennent  pas  encore  le  devoir  de  la  situation  ,  c'est  à  coup 
sûr  le  langage  que  vient  de  tenir  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Lyoa 
dans  son  mandement  du  carême.  Cetto  apologie  courageuse? ,  sereine^ 
absolue,  de  la  liberté  religieuse,  ces  réclamations  en  faveur  du  droit  qu'as 
l'f^Use  d'ôtre  libre  dans  son  enseignement,  dans  ses  rapports  avec  $oti< 
chef  visible  et  dans  l'exercice  de  son  autorité  législative,  l'acceptaliou 
non  moins  explicite  de  la  liberté  pour  tous,  cette  maio  vénérable  tendue 
à  ceux  qui  demandent  qu'un  Mne  mfrfmchmobie  sépare  Le  spirituel 
du  tÊmparel,  pourvu  qu'ils  sdeot  sincères ,  ont  de  quoi  rassurer  Jes-- 
boomas  inraimsitt  chrétiens  qui  redmitent  eneor»  «pfoii  les  tnilB  de 
nio^holifHis,  s'ils  proposent  Tallisiiee  si  aécessaire  de  l'esprit  du 
aède  avec  les  principes  immiidkles  de  la  reUgioii.  A  le  suite  du  primat 
été  fiSoMkf,  on  doit  moins  craindre  de  commettre  des  improdenoeo?  ■ 
et  si  c'est  troubler  la  paix  religieuse,  interrompre  le  progrès  des  tatt- 
versions  que  de  parler  ainsi,  le  reprocbe  dlsonnais  remonte  si  bsnf 
qu'il  nenouasemble  pas  nécessaire  de  le  réfoter  sérieosement'. 

On  avait  camplé  sur  la  lassitude  des  évèques,  sur  leur  confiance  os 
sur  leur  repentir;  on  voit  comme  ils  répondent  à  ces  conjectures  et  b 
ces  espérances.  Cette  noble  persévérance  du  corps  ^nsoopal  finira-treUe 
par  éclairer  ceux  qui  noes  gouvernent?  perviendront-ils  enfin  à  codk 
prendfoqne  despfélats»anxvertnsdesquels  ils  sont  forcés  eux-méme» 
de  rendre  on  bommage  sws  réserve,  ne  peuvent  être  traités  comme  de» 
ennemis  de  la  chose  publique,  et  que  leur  oondoite,  loin  d*ètre  une 
déelantion  de  guerre,  doit  être  considérée  comme  l'hommage  te  pks 
sincère  rendu  aux  institutions  qui  nous  régissent? 

On  dirût  au  contraire  que  le  gouvernement  se  repent  des  diois  d 
honorables  qu'il  a  fidts  dans  le  cours  des  dernières  années.  Nous  von» 
drions  en  vain  nous  abstenir  d'entrer  dans  des  questions  de  person- 
nes; l'émotion  à  laquelle  on  nous  assure  qu'est  aujourd'hui  en  proie  la 
viUe  catholique  par  exceUencc,  entre  toutes  les  villes  françaises,  nous 
force  d'exprimer,  sous  une  forme  heureusement  dubitative,  des  crain* 
tes  qui  deviendraient  terribles  si  elles  avaient  quelque  fondement» 
Serait-il  vrai  qu'un  siège  rendu  vacant  par  des  causes  à  jamais  ééfilo» 
rables  fût  aujourd'hui  la  récompense  d'un  dissentiment  formel  sur  on 
point  qui  ti(  ut  an  cœur  de  tous  les  catholiques?  L.es  hautes  dignités  de 
l'^'glise  deviendra ien'-elles  ainsi  le  privilège  de  ceux  qui  se  sont  fait,.- 
au  mil/eu  d'un  clergé  unanime,  une  position  isolée  et  distincte  ?  Aurait^ 

•  Le  Comté  électoral  pour  te  déftnn  éê  ta  liberté  reUgkftoe  n  faire  paratlre  om- 
«cttlioo  po|i«leiredtt  Mandement  de  ll|r  de  Ljon» 
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on  oublié,  dans  le  besoin  qu'on  éprouve  de  récompenser  cette  sorte  de 
zèle,  que  le  siège  auquel  on  vient  de  pourvoir  réclame,  dans  les  cir- 
constances présentes,  les  garanties  d'un  dévouement  au-dessus  des  for- 
fos  humaines,  guidé  par  l'expérience  d'un  ministère  exclusivement 
apostolique?  A-t-on  songé  enfin,  dans  un  moment  où  l'on  prétend 
ar-romplir  In  pacification  religieuse ^  au  trouble  que  de  tels  soupçons 
pourraient  jeter  dans  les  esprits? 

Nous  serons  heureux  si  l'on  a  le  droit  de  nous  démentir  sur  tous  ces 
points. 

Au  milieu  des  préoccupations  qui  dominent  en  ce  moment  les  es- 
prits, les  travaux  des  Gbainbres  n'ont  eu  qu'un  médiocre  intérêt» 

Obambbs  sm'Béwtés.  —  Certains  esprits  délicats  ont  de  la  répu- 
gnance pour  le  détail  des  questions  d'intérêt  matériel;  il  ne  leur  fau- 
drait qœ  des  problèmes  politiques  et  métaphysiques.  Mais  cette  délica- 
tesse est  foosBe^  et  l'on  peut  appeler  antichrétienne  la  répugnance  à 
laquelle  elle  aboutit  Eo  effet,  la  science  qui  traite  des  intérêts  maté- 
riéb,  réconomie,  recèle  la  baate  et  sainte  moraliié  de  la  charité  eflée- 
tive.  Qu'est-ce  qu'on  bomme  qui  se  détoame  de  la  voe  d*ane  plaie,  qui 
ne  saurait  considérar  la  pftleur  de  la  faim,  et  à  qui  la  sooihvnce  comma- 
niqoe  l'horreur  qui  fàit  fuir,  et  non  pas  la  pitié  ardente  qui  porte  assis- 
tance et  protection?  Cet  homme  est  de  nos  Jonn  le  chrétien  qui,  sous  le 
prétexte  d'une  pensée  sublime  ou  d'on  cœur  trop  prompt  à  s^ésKNnrair 
outre  mesure,  ne  peut  accorder  son  attention  à  ces  dâmts  où  11  ne  s'agit 
que  de  la  subostance  de  tous.  Les  vrais  croyants  s'en  allaieni  jadis  multi- 
pliant en  chaque  Ueu ,  pour  chaque  besoin,  le  pain  et  Tassistanoe  de 
l'aumône.  Sans  changer  de  naturo,  et  surtout  d'origine ,  la  charité  au- 
jourd'hui s'est  ouvert  d'autres  voies  :  elle  se  distribue  aussi  par  les 
effets  des  grandes  mesures  économiques.  Il  faut  que  les  chrétiens  soient 
avertis  de  cette  carrière  nouvelle  qui  s'ouvre  aux  voeux  de  leur  amour 
et  aux  efforts  de  leur  dévouement.  C'est  par  millions  désonnais  qu'il 
leur  est  loisible  de  secourir  les  infortunés.  Voilà  un  motif  de  plus  pour 
les  chrétiens ,  pour  les  catholiques ,  de  sortir  de  l'exception  où  on  les 
voit  se  tenir  loin  des  combats  de  l'ordre  sociaL  La  monde  a  faim  ;  le 
monde  est  affamé  par  quelques-uns  :  montrons  au  monde  que  la  foi, 
qui  seule  éclaire  et  vivifie  les  âmes,  est  aussi  celle  qui  seulement  peut 
nourrir  les  corps  et  les  aifiranchir  de  la  loi  trop  dure  du  besoin. 

Taxe  des  beshaux.  — •  Au  reste  l'appel  que  nous  voudrions  faire 
entendre  à  tous  les  catholiques  semble  heureusement  déjà  inutile ,  si 
l'on  en  juge  par  quelques  symptômes  récents.  Ce  sont  des  catholiques 
d(mton  remarque  le  xèle  dans  les  discussions  relatives  à  des  améliore- 
tions  matérielles.  Pour  ne  citer  tout  d'abord  qu'un  fait  à  l'appui  de  no- 
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tre  assorlion,  l'auteur  de  la  proposition  sur  la  taxe  des  bestiaux,  M.  Des- 
mousseaux  de  Givré,  peut,  à  juste  litre ,  être  rangé  parmi  les  honiim  > 
qui  ne  irouvenl  {)as  hostiles  le  droit  et  la  légitime  faveur  de  la  liberlé 
religieuse.  M.  Desmousseaux  de  Givré  nous  paraît  un  des  nôtres,  à  ces 
signes  qu'il  ne  sacriûe  ni  les  prérogatives  de  la  famille  en  matière  d'en- 
seignement, ni  l'intérêt  du  petit  peuple  en  matière  de  subsistance.  Quoi 
qu'il  en  suit,  la  mesure  dont  M.  Desmousseaux  de  (livré  a  eu  deux  fois 
l'initiative  est  telle  qu'elle  doit  recommander  son  auteur  d'une  manière 
durable  à  la  reconnaissance  publique. 

Les  bestiaux  qui  servent  à  la  subsistance  donnent  lieu,  à  l'entrée  des 
villes,  au  paiement  de  divers  droits,  lesquels  sont  perçus  par  les  or- 
Irois  des  communes.  Mais  sur  les  quatorze  cents  communes  qui  ont  éla- 
bli  des  octrois,  sauf  quelques  exceptions  peu  remarquables,  au  milieu 
desquelles  toutefois  Lyon  figure  depuis  deux  ans,  les  droits  divers  ac- 
quittés par  les  introducteurs  de  bestiaux  sont  déterminés  par  téte  et 
non  selon  le  poids.  Or,  cette  mesure  d'imposition  offre  un  inconvénient 
très-grave  :  comme  les  bestiatu  de  grande  et  de  petite  race  sont  soumi^i 
aux  mêmes  droits,  il  sut  que  Jes  beslîaiii  de^ietite  race  paient  autant 
que  les  bestiaux  de  grande  race;  il  y  a  là,  en  d'antres  termes,  une 
inégalité  d'imposition  tout  au  détriment  des  petites  races  ;  celles-ci, 
en  moyenne ,  paient  deux  fois  plus  que  les  grandes.  Et  cette  In^a- 
Ulé  est  d'autant  pins  choquante  que  les  grandes  races  en  nrance 
forment  la  minorité  :  sur  les  9  millions  auxquels  on  évalue  le  nombre 
de  nos  bestiaux,  il  ne  parait  pàs  exagéré  de  n'en  compter  qu'un  tiers 
pour  les  grandes  races  dn  Golentin  et  du  Bas-Poiloa  ;  les  deux  autres 
tiers  comprennent  les  races  du  reste  de  la  Rrance. 

La  conséquence  directe  de  cette  inégalité  d'imposition  a  produit  tout 
d'abord  ponr  résultat  le  renchérissement  de  la  viande,  et,  partant,  la 
consommation  a  de  plus  en  plus  diminué.  En  effet,  les  Rêveurs  de  pe- 
tit bétail,  pour  se  dédommager  des  droits  deux  fois  plus  forts  qu'ils  ac- 
quittent, sont  obligés  de  vendre  leurs  produits  deux  fois  plus  cbers 
que  ne  pourraient  les  offrir  les  éleveurs  de  grand  bétail.  Ceux-ci  ont  bien 
soin  de  profiter  pour  eux-mêmes  du  prix  supérieur  que  leurs  malheu- 
reux rivaux  sont  contraints  de  demander,  tl  s'établit  ainsi  sur  le  mar- 
ché de  la  viande  un  prix  déterminé  par  le  bétail  que  grève  le  plus  lour- 
dement l'inégalité  d'imposition.  De  là  ce  renchérissement  factice, 
exagéré,  injuste,  qui,  tous  les  jours ,  met  au-dessus  des  moyens  de  lu 
consommation  populaire  une  denrée  indispensable. 

Ainsi,  la  quantité  de  la  viande  de  boucherie  consommée  par  la 
fopulitlion  parisienne  de  1789,  alors  que  cette  population  était  dit 
600,000  habitants,  montait  à  52  millions  de  kilogrammes  ;  en  1839, 
l>  population  parisienne,  alora  de  900,000  habitants,  ne  rnsommaiL 
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que  50  millions  de  kilogrammes.  Si  on  fait  le  calcul  par  lôte,  on  trouve 
h  peu  près  ce  r(^sultat  :  en  1780,  un  habitant  de  Paris  avait  en  moyenne 
Ih  kilogrammes  de  viande  ;  en  1839,  il  n'en  avait  que  fj8  kilogrammes. 
L'ne  décroissance  analogue  se  constate  dans  les  temps  les  plus  récents  et 
d'une  manière  plus  générale  :  en  1830,  la  France  consommait  39^^  mil- 
lions de  kilogrammes  de  viande,  ce  qui  faisait  12  kilogrammes  1/3  par 
individu;  en  1860,  la  consommation  était  tombée  h  370  millions  dp 
kilogrammes,  c'est-à-dire,  en  tenant  compte  de  la  différence  de  popu- 
lation, à  11  kilogrammes  par  individu.  Ainsi,  dans  le  bref  délai  de  dix 
ans,  l'ensemble  de  la  consommation  annuelle  a  diminué  de  2(i  millioas 
do  kilogrammes,  et  la  consommation  par  individu  de  11  pour  100. 

Mais,  en  dimiouant ,  la  consommation  de  la  viande  n'appauvrit  pas 
seulement  la  substance  alimentaire,  et  partant  les  forces  et  la  santé  des 
j>opulaUons;  elle  produit  encore  ce  résultat  de  restreindre  sur  le» 
■ardiésle  débit  dnbétaO;  la  rastrietioii  dndAHfir^^ 
cessalreflMBt,  les  éleveurs  de  petite  noe  ^  ne  sauraient  lUre  oon- 
ciirMBce  ans  éksnm  de  grande  race ,  parlknlièrenMtttftnnffisés  p^r 
rincgalité  des  droits.  Or,  comme  noosfavoos  va,  las  éteveora  depetîle 
noe  sont  la  nujorîté  de  la  iVanee;  il  arrive  ainsi  qu'après  les  villee 
dont  la  coDSoniniation  souflke,  oe  sont  les  campagnes  qui  se  tronvent 
inenaoéas  et  désolées,  dans  une  de  leurs  richesses  les  plus  utiles,  par 
l'inique  mesura  d'imposition  que  IL  Posmousscamt  de  CUvré  est  venu 
|iar  deux  fois  dénoncer  et  attaquer  à  la  tribune  de  la  Chambre  é»  Dé- 
putés. 

U  discosBion  à  luqDelle  a  donné  liea  la  propoaitiott  rdalive  à  ht  taie 
«les  bestiauxn'apas  en  sur  tous  les  pomts  le  succès  qa*on  avait  droit  d'aï* 
tondi»  de  la  jnsiice  de  la  cause  et  de  la  parole  daire  et  élégante  de 

4!vlui  qui  s'en  était  fidt  le  défenseur.  Toutelbls,  Il  yaurait  de  Tingrati- 
itidc  il  méconnaître  le  bien  qui  a  élé  obtenu.  Il  y  a  deux  ans,  h  peu 
prës«  la  Chambre  des  Députés  ne  roponssait-elle  pas  l'amélioration  de- 
mandée  et  aujourd'hui  obtenue  avec  tant  d'éclat  par  M.  Desmousseaim 
de  Gi\  ré?  Félicitons-nous  de  ce  progrès  dans  lequel  nous  voyons  d*a*> 
vance  la  faveur,  l'amour  et  la  défense  des  intérêts  populaires. 

â«L  nftiAMOi  POUR  tas  bsstiaux.  ^  Nous  enregistrons  la  mention 
d'ime  ordonnance  du  26  lévrier,  relative  à  l'objet  dont  nous  venons  de 
parler,  et  que  la  France  entière  accueillera  avec  satisfaction.  On  saie 
combien  le  sel  est  un  mgréfient  utile  à  Talimentation  des  bestiaux  ;  mais 
le  monopole  auquel  cette  substance  est  soumise  avait  empêché  de  pro- 
liier  jusqu'ici,  d'une  manière  générale,  d'mie  des  richesses  les  plus 
hicofaisantes,  et  dont  te  nature  s'est  montrée  le  plus  prodigue.  Pour 
mettre  le  ael  à  portée  de  l'usage  de  tous  les  bestiaux  sans  craindre 
ie  prélèvement  possible  des  besoins  de  l'homme,  il  Allait  trouver  un 
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mélange  qui  le  rendit  impropre  à  rhomme  tout  en  lui  conservant  une 
qualité  nutritive  suflisante  pour  les  animaux.  Le  mélange  a  été  inventé 
par  la  chimie,  et  l'administration  met  aujourd'hui  une  découverte  de  la 
acience  au  service  des  éleveurs  de  nos  campagnes.  Désormais,  moyen- 
liant  5  centimes  par  kilogranmie  et  un  mélange  déterminé,  le  sel  pourra 
entrer  dans  ralimenlalion  ordinaire  des  bestiaux.  Tous  les  individus 
sont  autorisés,  sous  certaines  garanties,  à  établir  en  France  des  dépôts 
de  sel  mélangé. 

Navigation  intérieure.  — La  Chambre  des  Députés  a  favorablement 
iux  ueilii  une  demande  de  crédiLs,  liriiniLivemcnt  de  81,  aujourd'hui 
df  67,/(00,0Û0  francs,  relative  à  divers  grands  travaux  de  navigation 
intérieure. 

Il  nous  serait  impossible  de  dire  si,  dans  celle  vaste  distribution  de 
travaux  et  d'urgent,  le  ministère  n'a  consulté  que  les  besoins  généraux 
des  voies  de  transport  sur  le  territoire  do  la  France.  Dans  les  lieux  fa- 
vorisés cl  dans  ceux  dont  il  n'est  pas  fait  mention,  n'est-il  point  des 
mlUiences  élei  lorales,  ici  contrariées  ou  négligées,  là  encouragées,  dont 
]a  pensée  est  venue  se  mêler  aux  consi<léra(iôns  de  l'utilité  publique? 
^!>;ls  ne  répondrons  pas  à  une  qucslion  pareille,  que  les  faiblesses  du 
l'Mrjps  nous  autorisent  à  soulever,  mais  qu'un  défaut  de  renseignement 
>pé(  ial  II»,'  nous  permet  pas  de  résoudre.  Une  question  dont  la  Chambre 
semble  se  préoccuper  avec  plus  d'intérêt;  Sinon  avec  plus  de  compé- 
t  «nce  et  de  succès,  esl  celle  de  la  manière  même  selon  laquelle  les  tra- 
vaux de  navigation  intérieure  doivent  être  exécutés.  Sur  ce  point, 
M.  Arago  a  oblenu  un  triomphe  oratoire. 

La  Chambre  a  admiré,  et  c'était  justice,  les  vues  magnifiques  et  les 
nobles  et  populaires  projets  de  M.  Arago  ;  mais  elle  ne  les  a  point  adop- 
\i''y>  et  s'en  est  tenue  au  projet  plus  modeste  de  l'administration.  Il  en 
ni  rivera  toujours  ainsi  lorsqu'on  voudra  faire  qu'une  assemblée  politi- 
*\M'  soit  juge  des  procédés  et  moyens  techniques  d'exécution,  LaCham- 
hie  applaudira  si  l'orateur  a,  comme  M.  Arago,  le  don  extraordinain? 
d'une  exposition  claire,  élégante  el  vive.  Mais ,  après  s'êlro  laissé  aller 
n  l'admiration,  la  Chambre  passera  outre  sans  rien  décider  parelle- 
inê-ne.  La  Chambre  des  Députés,  au  milieu  de  celte  discussion  où  elle  a 
vofé  des  millions  pour  la  navigation  intérieure  de  la  France,  a  même- 
de  s'arrêter  à  la  question,  pareillement  spéciale,  qu'on  lui  avait 
]»'is<'e,  à  savoir  si  les  chemins  de  fer  dispensent  ou  ne  dispensent  pas 
d*-N  canaux  et  des  cours  d'eau  navigables.  A  cet  égard  une  seule  raison 
kf  înble  avoir  déterminé  les  résolutions  de  la  Chambre,  c'est  que  les  che- 
mins de  fer  transportent  à  50  pour  100  plus  cher  que  les  canaux.  Nous 
ki'ons  comme  la  Chambre,  nous  verrons  s'avancer  avoc  plaisir  l'entre- 
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prise  et  Tachèvement  de  ces  travaux  par  lesquels  on  nous  assure,  en 
outre,  dts  ressources  pour  un  vaste  système  d'irrigation,  destiné  sans 
doute  à  doubler  la  valeur  territoriale  du  midi  de  la  France,  et,  en  déGni- 
tive,  coaune  on  le  répèle  depuis  quinze  jours,  des  chemùu  tpù  marchent. 

Projets  db  lois  soduis  a  des  commissions.  —  Cependant  de  nou- 
veaux sujets  d'examen,  de  débats  et  de  vote,  se  préparent  Nous  par- 
lerons sealemeot  ici  des  projets  de  lois  pour  lesquels  des  commis- 
sions viennent  d*étre  nommées.  Ces  projets  de  loi  concernent  :  1*  des 
demandes  de  crédits  pour  les  fOrtiflcations  du  Havre,  et  celles  de  Cher- 
bourg et  de  Saint-Nazaire ,  approuvées  avec  unanimité  dans  tous  les 
bureaux  ;  2*  la  perception  des  droits  sur  la  navigation  intérieure,  con- 
tre l'abaissement  desquels  combattent  les  partisans  intéressés  du 
transport  par  les  chemins  de  fer;  S*  rétablissement  de  la  p:randc  et  très* 
importante  mesure  connue  sous  le  nom  de  r<  forme  postale,  dont  la  pro- 
position honore  la  persévérance  de  M.  de  Saint-Priest,  et  qui  doit  avoir 
pour  objet  la  taxe  à  peu  près  uniforme  des  lettres.  Il  y  a  ici  une  de  ces 
améliorations  sur  lesquelles  nous  serons  heureux  d'insister. 

Les  projets  de  lois  que  nous  venons  d'énumércr  ne  comprennent  pas 
tous  les  travaux  qui  s'accumulent  autour  de  la  Chambre  :  la  question 
des  iiicompalibililt's  revient  d'une  manière  que  l'opposition  voudrait 
lendre  nicnaçanle.  Enlin,  une  proposition  analogue  à  h  précédonte 
est  celle  par  laquelle  M.  Agénor  de  Gasparin  est  venu  sollic  iter  la  Lé- 
ijislature  d'établir  des  conditions  fixes  d'admission  et  d'avancement 
dans  les  diverses  fonctions  administratives. 

On  est  toujours  sûr  d'être  vivement  compris  par  la  Chambre  lorsqu'on 
lui  parle  du  favoritisme  qui  dispose  aujouRi'hui  de  tontes  les  places  de 
l'Etat.  A  cet  égard,  on  fait  plus  môme  que  de  rencontrer  une  intelli- 
gence trop  facile  :  on  éveille  comme  un  écho  du  reniords  (pii  s'attache 
toujours  à  la  complicité.  Or,  le  Jeune  député  de  la  Corse,  en  dévelop- 
pant les  motifs  de  sa  proposition ,  a  produit  sur  tous  les  bancs  de  la 
Chambre  une  vive  sensation.  La  prise  en  considération  n'a  pas  été  con- 
testée; mais  on  nous  assure  que  le  ministère  s'apprête  à  repousser  ca- 
tégoriquement toute  proposition  de  ce  genre.  Nous  croyons  pourtant 
({ue  là  se  trouve  la  véritable  solution  du  problème  des  ineompatilMés^ 

WXFÉtasm,  —  ILES  BRITANNIQUES.— Une  grande  victoire  dans 
le  Parlement;  une  antre,  non  moins  importante,  mais  plus  chèrement 
achetée,  dans  Tlnde  ;  quelques  échecs  partiels  dans  la  bataille  électorale 
et  qai  sont  comme  Tombre  du  tableaa  ;  voilà  rhistoire  des  quinse  der- 
niers jours  en  Angleterre. 

Qne  les  ultra-tories  battent  la  caisse  dans  tontes  les  directions  pour 
allier  jusqu'aux  enfants  perdus  de  leur  cause;  qa'ils  ûkssent  sonner 
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bien  haut  et  les  doux  nouvelles  (épreuves  que  le  hill  aura  à  subir  dans 
la  Chambre  basse  et  l'opposition  (luo  lui  fera  celle  des  Lords  ;  (ous  ces 
efforts  ne  pourront  empêcher  le  i^'rand  courant  de  Topinit^u  publique 
de  conserv(T  le  nouveau  lit  qu'il  s'est  frayé.  Ou  l'a  dit  avec,  raison,  la 
haute  Chambre  trouverait  la  partie  trop  dangereuse  àjoiuT  contre  une 
majorité  de  cent  voix  :  en  beau  joueur,  elle  consentirait  volontiers  à  se 
risquer  contre  la  moitié,  mais  elle  n'aimerait  guère  à  engager  sa  for- 
lune  môme.  Aussi  avec  quelle  verve  M.  Cobden  met-il  la  dukcrij  au  déli 
de  tenter  l'épreuve  devant  le  pays!  N'est- il  pas  vraiment  curieux  que 
les  députés  conservateurs  des  bourgs  et  surtout  du  nord  de  l'Anglett  iTe 
soient  pour  sir  Hubert  Peel  contre  le  duc  de  Hichmond?  Le  chef  de  la 
Ligue  a  montré  une  connaissance  si  profonde  du  pays  que  ses  adver- 
saires ont  été  réduits  au  silence.  Avant  même  que  la  loi  n'ait  passé,  le 
prix  de  la  terre,  comme  celui  des  baux,  semble  avoir  plutôt  haussé  que 
baissé.  Un  grand  propriétaire  offre  à  soixante  fermiers  de  reprendre 
leurs  terres  à  des  conditions  équitables  et  pas  un  n'y  consent  !  D'au- 
tres fermiers  demandent  à  prendre  des  terres  en  garantissant  au  pro- 
priétairo  1 5  pour  100  et  toutes  les  améliorations  nécessaires  I  Ainsi  donc, 
en  présence  même  de  la  lutte  actuelle,  les  grands  capitalistes  agricoles 
de  l'Angleterre  ne  craignent  nullement  de  s'ei^ger  dans  la  nouvelle 
vole  qu'on  leur  ouvre;  ils  s'y  lancent  avec  ardeur,  au  risque  de  dé- 
plaire au.x  ffrotectUmnistei  dont  ils  dépendent. 

Puis  .M.  Gobden  montre  toujours  sa  terrible  agitation  en  perspective, 
sa  Ligue  faisant  naître  continuellement  de  nouveaux  électeurs  pour  les 
opposer  aux  coalitions  de  l'aristocratie  territoriale.  «  A  vos  cent  cin- 
quante mille  tenanciers  sans  bail  et  soumis  aux  caprices  de  vos  pas- 
sions, nous  opposerons,  dit-il,  nos  électeurs  à  nous,  et  que  soutiendra 
jusqu'au  bout  une  influence  puissante  et  durable.  »  Un  patriciat  indu- 
striel s'élève  contre  l'aristocratie  de  naissance. 

L'abolition  de  la  législation  actuelle  sur  les  céréales  n'amënera-t-elle 
pas  parallèlement  une  diminution  dans  les  salaires  ?  Ne  sera-ce  pas  là  le 
dernier  mot  des  grands  industriels  qui  forment  le  noyau  de  la  Ligue? 
Celte  pensée  a  pu  germer  et  même  grandir  dans  leur  esprit  :  est-elle 
réalisable  ?  C'est  là  toute  la  question. 

Pour  augmenter  leur  propre  force,  les  chefs  de  la  Ligue  ont  été  con- 
traints de  prendre  des  engagements  avec  la  classe  ouvrière.  Qu'ils 
viennent  à  y  manquer,  et  ils  verront  se  tourner  contre  eux  les  mêmes 
hommesqui  les  soutiennent  aujourd'hui,  sans  compter  les  tories,  encore 
tout  Irrités  d'une  défaite  récente.  Les  travailleurs  deviendraient  donc 
redoutables  aux  ligueurs,  et  fourniraient  peut-être  les  éléments  d'une 
contre-ligue  dout  les  eSbris  proAleraient ,  en  définitive ,  à  l'humanité. 
11  iiuit  se  rappeler,  d'ailleurs,  que  les  nouveaux  débouchés  qu'ouvrira 
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graduellement  à  TAngleteire  la  nouvelle  législation  commerciale  ten- 
dront nécessairement  à  maintenir  les  salaires  «  peut-être  même  à  le» 
hausser.  Les  llos  Britanniques  tout  entières  se  trouveront  dans  la  posi- 
tion exceptionnelle  d'un  port  franc ,  dont  la  richesse  croît  d'heuro  «mi 
heure  à  raison  de  cette  position  exceptionnelle.  Avec  quelle  lorce  sir 
Robert  Peel  pourrait-il  attaquer,  sur  ce  terrain,  les  hommes  qui  l  ont 
contraint  h  se  retourner  contre  son  propre  parti  !  Quelle  excellente  occa- 
sion aussi  de  se  faire  pardonner  par  les  ultra-tori<»  sa  défection  .v:- 
tuelle!  Ainsi  l'énergique  résistance  des  ouvriers ,  l'attitude  des  parti» 
politiques ,  et  peut-être  même  des  sentiments  nVIs  d'humanité  »  coiv 
trihueront  à  faire  bénéficier  les  déshérités  du  siècle  d'une  révolution 
sociale  qu'on  a  commencée  en  inscrivant  leur  nom  sur  son  drapeau. 

Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  de  môme  pour  l'Irlande  ;  mais  les  promess<»s 
récentes  du  pn  mier  ministre  semblent  une  bien  faible  compensation 
du  bill  de  coercion.  Les  attaques  contre  les  personnes  et  les  pro- 
priétés en  ont  été  le  prétexte,  et  quelques-unes  de  ses  dispositions 
sont  empruntées  aux  plus  funestes  souvenirs  de  la  persécution.  Ain'^i 
le  lord-lieutenant  peut  défendre  aux  habitants  des  campagnes  de  quit- 
ter leurs  demeures  depuis  le  rouch'^r  jusqu'au  lever  du  soleil.  Qu'un  se 
ligure  toute  une  populntioii  ainsi  renfermée  pendant  seize  longues  heu- 
res d'hiver  et  exposée  à  une  dcportaiion  de  quinze  années  si  elle  cnfrcua 
/rt/oi  y  qu'on  se  ligure  des  millions  d'hommes  contraints  à  s'emprisonner 
pendant  seize  heures  dans  les  alTreuses  chaumières  de  l'Irlande,  con- 
traints à  se  refuser  les  secours  du  prêtre  et  du  médecin  en  cas  de  mala- 
die. Et  remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple  ficlion  légale, 
mais  que  Botany-Bay  a  été  peuplé  en  grande  partie  de  malheureux  Ir- 
landais dont  tout  le  crime  était  d'avoir  été  trouvés  la  nuit  loin  de  leur 
habitation ,  et  Coat  le  malhenr  d'avoir  été  jugés  par  un  tribunal  inique. 
Jamais  ces  mesures  n'ont  en  d'antre  effet  qne  d'exciter  encore  plus  vi> 
fwient  les  passions,  et  rexéoutkMi  tonte  réoeate de  Pinlbftoiié  Seery 
le  proclame  assez  haut. 

La  victoire  des  Anglais  5ur  les  Seikhs  a  trop  occupé  la  presse  pour 
que  nous  soyons  obligés  d'en  rappeler  les  détails.  Mais  ce  qui  est  vrai- 
ment grave ,  c'est  que  la  Compagnie  paraît  avoir  rencontré  dans  c»?5 
contrées  un  ennemi  redoutable.  Les  nouvelles  arrivées  par  le  dernier 
]xiqoebot  montrent  à  quoi  se  réduit  cette  victoire  et  quelles  dHHcuhéi 
tes  Anglais  rencontreront  dans  le  Labore;  A  mesure  qu'elle  se  finie  un 
chemin  versleFford,  les  obstades  se  multiplient;  dlsripHaeeuropéemie, 
fîMiatisme musulman ,  terrain  montagneux,  populaiioos  belliqueuses, 
taules  ces  choses  se  combinent  et  offrent  aussi  à  une  puissance  rivale 
-dMnlrablcs  éléments  de  propagande  et  d'intrigue  politiques.  Encore 
qudques  étapes,  et  la  Russie  sera  auxportesderinde.  Le  traité  qu^elle 
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vient  de  conclure  avec  leschali  de  Perse  lui  donne  le  droit  d'occuper  les 
points  les  plus  importants  de  ce  royaume  aussitôt  après  la  mort  du  prince 
régnant.  L'autocrate  marche  donc  à  grands  pas  vers  le  but  que  se  propose 
depuis  longtemps  la  politique  de  Saint-Pétersbourg,  et  im  second  traité 
d'Unkiar-$k«ieâsi  est  veau  surprendro  rËiirope  distraite  par  d'aulrw 
débats. 

Il  faut  néanmoins  constater  un  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  dans 
cette  question  elle-même.  Les  Anglais  ne  sont  pas  les  envahisseurs  dans 
la  guerre  actuelle  :  les  Seikhs  ont  commencé  l'attaque  contre  le  territoire, 
britannique.  Sir  Henry  Hardinge  paraît  avoir  tenu  à  prouver  par-dessus 
tout  l'équité  et  le  bon  droit  de  sa  cause.  De  là  peut-être  l'incroyable 
éparpillement  de  ses  forces  qui  a  compromis  le  salut  de  l'armée  elle- 
ruême  ;  de  là  tant  de  longueurs  et  de  retards  qui  ontété  i'ubjet  d'accu- 
sations si  amèrcs. 

.S'il  eu  était  autrement,  le  gouverneur  général  aurait  conunis  une 
énorme  faute  politique,  qu'il  aurait  couverte  par  une  victoire  liéroïque. 
D'après  les  documents  communiqués  à  la  Chambre,  dûs  lu  mois  de  juin 
dernier  il  avait  pris  la  résolution  de  visiter  les  provinces  du  nord-ouest» 
qu'inquiétait  le  voisinage  de  l'armée  ennemie.  La  visite  n'eut  pas  lieu; 
mais,  en  attendant,  l'anarchie  croissait  d'heure  en  heure  dans  le 
Penjab,  et  des  bruits  alarmants  couraient  sur  tuute  la  frontière  bri- 
tannique. Sir  Henry  Hardinge  persiste  dans  son  iiiitiiobilité  :  le  1"  oc- 
tobre, le  2h  octobre  et  le  12  novembre,  il  soutient  encore  que  les 
Seikhs  ne  bougeront  pas.  A  cette  dernière  date  cependant  il  prend  en- 
lin  quelques  dispositions,  et  le  22  novembre  sa  résolution  est  arrêtée. 
Mais  ici,  même  incertitude  clans  les  rapports:  les  Seikhs,  dit-on  ,  for- 
meront sept  corps  d'armée  de  huit  à  douze  mille  hommes  chacun ,  et 
se  porteront  sur  difierents  points  d'attaque.  On  sait  comment  celte  pen- 
sée s'est  réalisée,  comment  un  beau  jour  les  Anglais  se  sont  trouvés 
seize  mille  boniDes  contre  soixante  mille,  et  comment,  après  leur 
sanglant  succès,  ils  ont  eu  à  subir  une  nonvéUe  bataille.  Ils  sont  Icbb 
d'une  invasion  dans  le  Labore  «  et  pcat-ttre  sont -Us  plus  loin  eocon 
de  la  désirer  :  ils  attendent  et  observent  ;  imitons-les. 

Au  fond,  cette  conduite  ne  serait-elle  pas  l'inauguration  d'une 
autre  politique  ?  Après  avoir  commis  dans  l'Inde  tous  les  crimes  de 
la  spoliation  et  de  l'usurpation,  la  Grande-Bretagne  ne  commence- 
rait-elle pas  à  comprendre  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  rattachement 
des  peuples  bindoos,  pour  les  opposer  plus  tard  aux  entr^uises  ds  la 
llMiefOuesioesdeiixoolossesdelveiitseteunereBAsîe,  ilftulbieA 
ÇfÈb  oekil  qui  anra  le  plus  à  perdre  se  prépare  longtemps  4'avanGe  h  In 
bille.  Du  reste,  dansle  passé  même,  la  politique  de  ré^pdlé  aacaitssm 
la  «anse  anglaise  beanoÏMip  pbis  <ine  celle  de  Ihiaoïpatien,  Il  n'est  p«i 
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un  prince,  soumis  ttqoord^hui,  qui  n*ait  offert  autrefois  un  sujet  de 
guerre  légitime  par  ses  Intrigues  et  ses  injustices.  L'attaque  des  Seikhs 
prouve  surabondamment  qu'on  eût  pu  s'épargner  l'odieux  de  l'usurpa* 
tioD,  et  peut-être  la  honte  de  la  défaite  dans  l'Afghanistan.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  l'aristocratie  britannique  est  assez  habile  pour  conjurer  les  dan- 
^'ers  par  des  concessions,  et  s'apprêter  à  supporter  dignement  de  dures 
nécessités. 

AMÉRIQUE.  —  Les  nouvdles  très-peu  paciflqnes  apportées  par  te 
dernier  paquebot  des  États-Unis  ont  causé  à  Londres  une  vive  sensa- 
tion. Le  gant  de  défi  a  été  jeté  ;  l'Angleterre  le  ramasserait-elle?  se 
demandait-oD  il  y  a  deux  jours.  Aujourd'hui  l'on  voit  que  l'Amérique 
a  voulu  se  ménager  une  porte  de  derrière,  tout  en  sauvant  son  hon^ 
ueur.  Le  traité  de  1827  sera  dénoncé  dans  douze  mois;  on  renonce  à 
lin  arbitrage,  tant  on  est  sûr  de  son  droit,  mais  on  ne  renonce  pas  h 
négocier.  Prudence  est  mère  de  sûreté,  et  il  serait  malhabile  de 
pousser  à  bout  la  Grande-firetagne,  quand  elle  est  sur  le  point  (rouvrir 
de  nouveaux  débouchés  aux  produits  de  la  Caroline  du  Sud,  de  la  Vir- 
ginie et  des  autres  Etats.  D'ailleurs  les  Américains  connaissent  le  pro- 
verbe: In  pace  para  bellum^  et  douze  mois  lenir  pcnnettronl  de  fair'^ 
leurs  préparatifs.  EuHnla  récente  insurrection  du  Ynraian.la  demande 
«l'un  roi  espagnol  pour  sauver  le  Mexique  de  sa  ruine ,  l'inquiétude 
avec,  laquelle  les  puissances  européennes  doivent  voir  les  Etats-Unis  fo- 
menter partout  le  désordre  sur  leur  continent  pour  étendre  leur  em- 
pire, déjà  si  vaste,  sont  autant  de  motifs  pour  ne  pas  brusquer  encore 
le  dénoûnient  avec  le  cabin«jt  de  Londres. 

On  lournait,  il  y  a  (jiu'lqiies  jours,  en  ridicule  l'équilibre  américain, 
et  pourtant  ne  voit-on  i)as  ((u'en  autonsantce  nouveau  système  d'agres- 
sion on  anéantit  les  droits  dos  faibles,  on  pDclamelo  règne  de  la  ruse 
rl  de  la  violence  sur  l'équiLé?  Après  qu'on  a  annexé  le  Texas  par  suite 
d'une  révolution  dont  les  législateurs  de  Washington  étaient  les  pre- 
miers auteurs,  on  a  pensé  au  Yucatan  ,  qui  paraît  devoir  suivre  la 
même  man  lie,  malgré  la  risible  déclaration  de  guerre  qu'on  dit  avoir 
été  faite  par  le  Mexique.  Mais,  après  le  Yucatan,  pourquoi  pas  la  Cali- 
fornie, Vera-Cruz,  San-Luis  de  Potosi  et  tout  le  Mexique?  poonpioi  pas 
les  Antilles  anglais«\s  et  françaises  ?  Trop  heureux  encore  si  le  Brésil  ne 
!end  pas  la  main  à  cette  annexion  fraternelle  basée  sur  la  haine  des 
monarchies  décrépites  de  l'Europe.  Quant  à  nous,  les  usurpations  démo- 
cratiques des  Etats-Unis  ne  nous  semblent  pas  plus  justifiables  que  les 
empiétements  aristocratiques  d'Albion.  Parce  qu'on  s'appelle  républi- 
cain et  pionnier  on  n'en  est  pas  moins  soumis  aux  droits  de  la  justice, 
et  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que  l'Europe  aurait  gagné  quand  elle 
laisserait  s'élever  par  delà  les  mers  une  autre  toute-puissance  maritime, 
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appuyée  sur  un  immense  continent  et  dont  les  orgueilleuses  préten- 
tions, soutenues  par  une  soif  du  lucre  encore  plus  ardente,  voudraient 
bientAt  dominer  le  monde  tout  entier. 

Dans  mie  seniblable  position  le  rôle  de  la  Rnmce  parait  assez  nette- 
ment tracé,  sinon  facile  à  remplir.  Contenir  par  son  attitude  ferme  Tanoh 
bition  de  ces  deux  grandes  puissances,  rallier  autour  d'elle  les  marines 
de  second  ordre,  aider  peut-être  l'Espagne  à  tendre  une  main  seconra- 
ble  au  Mexique,  s'il  la  demande;  &ire  sentir  aux  Américains  du  Nord 
que  l'Europe  entière  les  observe  d'un  ceil  jaloux,  et  maintenir  ainsi  la 
paix  du  monde,  voilà ,  ce  semble,  une  belle  page  à  remplir  dans  Tbis- 
.toire  contemporaine.  Ne  laissons  pas  à  d'autres  le  soin  de  l'écrire. 

ALLEMAGNE. — Bavière. —  Les  débats  du  Sénat  bavarois  continuent 
de  mériter  une  attention  sérieust:.  Le  [)rince  de  Wrède  s'étant  déclaré  l'en- 
nemi formel  des  monastères,  sii  proposition  a  été  rejetée.  Mais  le  prince 
d'OEttin^^en-Wallerstein ,  un  des  hommes  les  plus  influciits  du  pays, 
nous  a  paru  un  adversiiire  plus  redoutable  et  surtout  plus  habile.  Il 
reprend  pour  son  compte  l'attacjue  contre  Uîs  Rédemptoristes.  Le  prince 
est  sincèrement  catholique ,  mais  il  ne  veut  dans  son  pays  que  deux 
ordres  religieux,  les  Bénédictins  et  les  Capucins  ;  les  premiers  pour 
cultiver  la  science ,  les  seconds  pour  se  mêler  au  peuple.  Quant  aux 
Hissionnaires,  aux  Jésuites,  aux  Rédemptoristes,  ce  sont  des  gens  dont  il 
faut  se  délier,  comme  excitant  les  passions  mauvaises  et  éloignant  les 
âmes  de  la  vraie  doctripe  catbolique.  Qu'on  oppose  au  prince  d*(£t- 
tingen  et  à  ses  amis  les  exemples  donnés  par  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
même  la  Mnce,  il  répond  bravement  qu'il  veut  rester  Allemand,  de 
pur  sang  allemand,  que  peu  lui  importe  la  conduite  des  autres  pays! 
Heureux  temps  desSailer,  où  les  prélats,  vertueux  par  exception,  con- 
naissaient toutes  les  joies  du  monde  sans  abandonner  les  avantages  de 
l'épiscopat  I  Heureux  temps,  sans  doute,  où  la  grosse  bourgeoisie  pre- 
nait pour  elle  les  grosses  abbayes,  et  la  grande  aristocratie  s'adjugeait 
les  grands  diocèses  pour  la  plus  grande  gloire  de  TevÊomaî  Cependant, 
par  une  singulière  inadvertance ,  le  prince  d'OEttingen  trouve  admira- 
bles les  arguments  empruntés  au  vieux  libéralisme  de  la  Restauration. 
En  vérité ,  c'est  à  se  demander  si  certaines  gens  n'en  sont  pas  encore  à 
l'année  1825. 

Gomme  on  devait  s'y  attendre,  cette  attaque,  qui  se  couvrait  da 
Catholicisme  pour  miner  ses  plus  utiles  institutions,  a  produit  de  vives 
ripostes.  Le  comte  d'Arco-VaUey  est  arrivé  avec  une  foule  de  dépo- 
sitiocs  et  de  témoignages  en  faveur  des  Rédemptoristes.  On  avait  dit 
que  l'autorité  des  curés  était  compromise  par  les  missions  ;  les  curés 
écrivent  qu'ils  sont  plus  aimés  que  jamais  dans  les  paroisses  où  elles 
ont  lieu,  et  que  les  mœurs  sont  changées.  On  prétendait  que  i'épi»- 
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<»pai  voyait  de  mauvais  œil  l'influence  des  Rédemptoristes ,  et,  dans 
le  Sénat  même,  les  évoques  protestent  contre  une  pareille  imputa- 
tion; enfin  rarchevOque  de  Munich  envoie  une  lettre,  qu'il  charge  un 
de  SCS  collègues  de  lire  à  la  Chambre.  Ce  document  mérite  d'être  cité. 

«  Très-vénérabies  collègues,  j'apprends  qu'au  Sénat  on  s'etl  fondé  «ar  l'or- 
dre que  j'avti»  iMné  d'Atoff^ier  én  nlailont  les  penoiMM  é'mu  csptil  MMê, 
WÊmwÊê  for  uoe  preuve  de  l'avenion  que  je  porte  aux  auMions  ellet-mémM. 
Ctnme  mon  grand  âge  et  la  surdité  dont  je  suis  atteint  m'empéchf  ot  d'assis- 
4er  MX  débats  de  la  Chambre,  je  prie  Yotre  Excellence  de  vouloir  bien  lui  faire 
^ÊOÊUÊtn  dèa  deoraie  ma  prolestalfea  oeaCre  eelto  iMpaliUD^,  «t  de  dAdwieri 
1*  9«e»  iortout  dvpuix  1843  et  sur  mes  ordres  exprès,  en  a  Avorisé  d'eue  Ciiçaa 
^lAs-ective  les  missions  dos  Prrcs  Rédemptoristes  :  3*  que,  suivant  les  rapports 
«olIeSeb,  mon  erchidiocèse  en  a  recueilli  les  fruits  les  plus  heureux  et  les  pim 
4«nible«,  eoonae  le  preaveat  les  aiours  de  la  population  qui  y  assistail,  Isa* 
4U  qae  nulle  part  on  n'a  eu  i  déplorer  aucun  excès;  3*  que  partout  le  dévoue- 
»n«'nt  des  missionnaires  a  Ht'  r<^rompen5é  par  une  gratitude  profonde;  4»  qoO 
anon  ordiuarieU  loin  de  s  opposer  aux  missions,  les  e  tm^oers  euoouraf  des  et 
les  eneouragere  encore,  et  que  la  uMenre  doatoa  a  parlé  élaH  iiréeltènMnl  «aa 
yr^caulion  pour  empêcher  des  bruits  malveilbnts  de  se  répandre  contre  les 
missionnaires.  Car,  dans  une  foule  <le  trois  ou  quatre  mille  personnes,  il  pouvait 
fort  bien  s  en  glisser  quelqaes-nnes  d  incapables,  par  la  faiblesse  de  leur  esprit, 
40  «oftier  latfériléa  de  la  foi.  euis  fort  propres,  par  là  aiéeM.è  devtaAr  des 
lasliaaientt  contre  les  minions  entre  les  mains  de  gens  meWeillaaIs.  » 

Les  défenseurs  de  la  liberté  catholique,  non  contents  de  ce»  actes» 
ootparconru  Tune  après  Tautre  les  divers  exercices  spirituels  des  mis- 
sions, et  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence  combien  il  était  ridicule  de  leg 
attaquer.  Cependant  tous  ces  efforts  n'ont  pas  complètement  réussi; 
car  la  Chambre,  tout  en  rejetant  la  proposition  du  prince  de  Wrëde,  a 
«lopté  les  conclusions  de  sa  commission,  dont  le  prince  d'OEttingen  était 
Je  rapporteur.  Si  la  Chambre  des  Députés  adopte  ce  projet,  la  couronne 
sera  im  itée  à  ne  point  admettre  de  nouveaux  ordres,  à  veiller  à  l'exé- 
cution des  lois  stu*  la  matière,  etc.  Comme  on  le  voit,  c*est  une  imita- 
lion  de  ce  qui  s'est  passé  l'année  dernière  en  France,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  d'Abfl,  a  défendu  pied  à  pied 
4e  terrain  de  la  liberté  de  conscience,  et  que  le  ministre  des  finances 
s*est  même  déclaré  le  partisan  des  Jésuites. 

lioas  ne  sommes  pas  trop  fâchés  de  ce  résultat  ;  les  positions  se  des- 
sinent de  plus  en  plus;  les  catholiques  apprennent  partout  à  ne  comp- 
ter que  sur  cux-iiirmes  et  à  aimer  la  liberté  d  une  affection  d'aulaiU 
pias  profonde  que  leurs  adversaires  n'en  veulent  que  pour  eux.  Jamais 
Itis  Rédemptoristes  ne  furent  plus  en  faveur  parmi  les  fidèles  que  de- 
jRiis  cette  attaque  ;  ils  ne  peuvent  suCûre  aux  nombreuses  ffîiss?f>nff 
«Qu'on  leur  demande. 

GRAND-DUCHÉ  DE  BADE  ET  ROYAUME  DE  WURTEMBERG.  —  Nos 
«vgards  se  fixent  toujours  aveela  plus  vive  attention  sur  le  duché  deBade^ 
.A  mesure  que  les  obstacles  semultipUent,  le  séle  dascatimiiqaes  redoa^ 


h\e.  Par  une  singulière  coïncidence  avec  co  qui  se  passe  en  France,  le^ 
nom<\e  parti  cal  hotiqtic  a  déjà  reteiUi  parmi  nos  frères,  et  si  naguère^ 
disent-ils,  i'épithèle  d'uUramontain  désignait  des  gens  disposés  à  tt»ut 
supporter  en  baissant  la  tt^te,  aujourd'hui  ils  la  relèvent  fièrement  et 
concentrent  toutes  leurs  forces  pour  les  opposer  à  l'ennemi. 

Et,  comme  si  la  Providence  voulait  les  éclairer  de  plus  en  plus  sur 
leurs  vrais  dangers,  les  obstacles  naissent  pour  eux  au  sein  de  deux  clas- 
sesque  le  gouvernement  n'a,  pendant  longtemps,  que  tn  p  bien  réussi  ci 
corrompre  :  le  clergé  et  les  instituteurs.  Les  uns  elles  auti-es  ontpuisO 
dans  les  établissements  d'enseignement  officiel  des  principes  déte^s- 
tables  :  en  voici  la  preuve.  Si  le  rongisme  a  quelques  chances  de  pren- 
dre racine  dans  le  pays,  c'est  surtout  par  les  instituteurs.  On  a  remar- 
qué que  beaucoup  d  entre  eux  n'ont  point  voulu  signer  les  pétitions  qu'a 
provoquées  la  fameuse  proposition  Zittel.  «  Nous  voas  avons  confié  no» 
enfants,  s'écrient  nos  frères  d'outre-Rhin,  pour  que  vous  en  fassiez  des 
catholiques,  et  sous  la  condition  expresse  qae  leurs  principes  religieux, 
ne  souffiriraient  aucune  atteinte.  Que  noosimporte  votre  instmction,  » 
vous  âmotoz  leor  foi?  Nous  retirerons  nos  enfants  des  mains  de  tout 
maître  suspect  de  rongisme.  »  Ainsi,  partout  la  question  de  l'enseigne- 
ment devient  la  question  d'6tre  ou  de  ne  pas  être,  n  n'y  a  guère  avK 
jourd'hui  qu'une  sorte  de  persécution  possdble  contre  la  religion,  c'esl. 
celle  des  Juliens,  et  certains  gonvemements,  comme  certaines  opposi- 
tions  parlementaires,  ne  se  font  aucun  scrupulede  s'en  servir.  Maisaussi 
nous  voilà  tous  bien  avertis ,  et  la  cause  de  l'enseignement  public  de* 
viendra  un  lien  merveilleux  entre  les  catholiques  de  tous  les  pays; 
sera  comme  un  creuset  auqoel  on  fera  passer  et  les  pouvoirs  et  les  in- 
dividus. 

Quant  à  la  défection  de  certains  membres  du  clergé  bad<HS,  voki  ua 
fait  grave  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que  nous  disions  U  y  a  quinx»' 
jours.  On  avait  eu  la  singulière  idée,  dans  les  circonstances  actuelles» 
de  demander  à  l'archevêque  de  Fribourg  l'autorisation  d'assembler  dm 
synodes,  où  le  rongisme  eût  pu  pénétrer  à  la  faveur  des  discussions* 
o&  tout  au  moins  la  division  eût  pu  naître,  quand  Fanion  est  par-dessus 
tout  nécessaire.  Quelques  anciens  curés  paraissent  ôtre  entiés  dans  1& 
complot  et  ont  poussé  leurs  paroissiens  à  se  joindre  au  mouvement. 
L'archevêque,  on  le  pense  bien,  a  repoussé  cette  idée  et  en  a  montré  le 
danger  réel.  Ecoutons  la  réponse  que  lui  font  les  habitants  de  Wyhlsn* 
dans  le  bailliage  de  Laerracb  : 

<i||»nffwttwwé»llmt<ec— rte  d— leur  que  noasavoat  eanéeiTotr# 
emmêtmt  en  appoMM  Mt  tH^mmtmm  «■  bu  d»  layémiiMi  de  Katmir  tar  la» 

synodes.  Monseiornenr,  pardonncx-non*,  car  nous  y  avons  été  portés  par  notrtr 
pasteur,  et  aujourd'hui  seulemeul  les  iuterprélatiou&  d'aulrui,  ot  surtout  U 
ém  itelHlaBli,  veatat  mw  IHieilir  lar  ca  qae  noat  leor  reiwinbionf  audiK 
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tenant,  ont  ouvert  nos  yeux  sur  noire  conduite  peo  catholique.  Ensuite  est  venue 
la  iirupu»ilioa  de  Wetcker,  qui  noot  a  probakleneBl  comptés  parmi  m  ntuf 
dixièmes,  et  celle  de  Ziltel  pour  faire  adniellre  le  rongisrae  ei  lui  dontirr  deux 
-éf lises.  (Vcst  pourquoi,  Monspignour ,  nous  cro3'on!*  devoir  à  I>ipu,  à  Voire 
.Grandeur,  à  luus  les  callioliquc»  que  nos  Mgiialures  ontaflligés,  de  déclarer 
ici  publiquement  que  nous  voulons  rester  catholiques,  et  catholiques  romaine; 
que  nods  voulons  tenir  pour  vrai  (oui  ce  que  Dieu  a  révélé  el  oous  ordonne 
de  croire  par  rcnlremi<ic  de  5on  Eglise  iiiraillible.  calholique  el  roniaino.  Nous 
tenons,  par  Votre  Grandeur,  au  Père  de  tous  les  orthodoxes,  au  Pape,  comae 
étant  le  centre  de  Tiinilé  calholique  ;  noas  reeennaissoni  et  TéaéreM  en  lai  le 
vicaire  de  iésus-Christ  sur  la  terre;  uons  re;;ardons  notre  sainte  religion 
comme  la  garanlio  d'une  rliTtiit»'  bn  cjheurojise  et  même  de  noire  bonheur 
terrestre,  comme  le  plus  prectcui  héritage  laissé  par  nos  aniélrej^,  et  que  ooa<( 
voulons  li  guer  tout  entier  à  noe  deioendento.  Enfin,  nous  exprimons  encore 
une  fois  notre  douleur  d'avoir  donné  lieu  de  croire  qu'il  en  était  aalremenl  en 
iipposnnl  no<  si;;iiriliii<'<  au  bas  de  la  péliliou  de  Kuenzer.  Monseigneur,  arror- 
de?,  iiouh  voire  purdoii  ;  nous  vous  le  deHiandun<>  liumbicmeot,  et  sojez  cer- 
tain qui-  iiijui  ne  hi;;nerons  jamais  des  pétitions  i  la  légère.  • 

Tel  <.v-t  l'admirable  peuple  pnrmi  lequrl  on  voudr.iil  snin  rdes  î;ernio> 
de  (li>(  oïdtt  al  do  ruiue.  Colle  mauilcblaLiou  eu  dit  pius  que  de  lougb 

Oir)i  qu'il  en  soit,  «nu  moment  où  nous  parlons,  il  s'organise  dans  !'• 
pays  (le  Ikule  un  système  de  défense  relif^ieuse  qui  tend  aussi  à  former 
un  grand  parti  cons  "r\atcur  des  droits  d  »  la  propriété  et  de  l'aulorité 
contre  les  lendap.cos  anarchiques  du  radicalisme. 

Dans  le  Wurtenihi-ri;,  c'est  le  despotisme  qui  règne  sous  un  nias({ne 
constitulioimel  ;  aussi  s'en  prend-il  à  Id  fni,  et  son  administration  en  ce 
genre  est  un  gtnivernemenl  modèle  appliijué  à  l'Eglise.  Depuis  une 
annt^e,  l'école  de  hautes  études  ecrlé>;ia>^tir|ues  de  Tfibingue  avait  le 
hoîiheur  de  pos.séder  dans  son  sein  un  ])rèlre  d'une  liaiile  vertu  et  d'un 
rare  savoir,  le  docteur  .Matlies.  On  ajiplaudissait  à  s«)n  enseignemenl 
si  orthodoxe  et  si  lumineux.  Mais,  il  y  a  quelque  temps,  M.  Mallies  eu! 
le  malheur  de  prôclier  sur  les  devoirs  du  sacerdoce  un  sennon  auquel 
assistaient  quelques  prêtres  des  environs.  Aujourd'hui  M.  Mathes  est 
destitué  ;  il  demande  pourquoi  :  on  lui  répond  que  son  discours  est 
MM  démonstration  ttltramontame.  A  la  bonne  beare  I  vmlà  qui  est  clair! 
Dites  au  prêtre  qu'il  doit  être  chaste  :  vous  êtes  ultramontain  ;  qu'il 
doit  être  savant  :  vous  êtes  ultramontain  ;  quUl  doit  se  dévouer  pour 
son  troupeau,  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  :  vous  êtes  oncon* 
plus  ultramontain  et  vous  serez  destitué.  Mais  le  temps  n*est  pas  loin . 
nous  l'espérons ,  où  Ténergique  et  calme  résistance  des  catholique.s 
fera  reculer  ces  tyrans  qui  s'imaginent  pouvoir  commander  k  la  con- 
science de  l'homme  comme  on  fiiit  mancBUvrer  on  riment,  oa  qu'on 
peut  établir  des  lignes  de  douanes  pour  exclure  ta  liberté  religieuse 
comme  une  marchandise  prohibée. 

Déjà  l'exemple  donné  par  le  duché  de  Bade  porte  ses  fruits.  L6S  pé- 
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titions  arrivent  au  roi  de  WQrtemberK  pour  demander  la  révocation 
de  certaines  destitutions  du  même  genre.  Il  s'y  est  refusé  ;  mais  peut- 
être  la  leçon  lui  profltera-t-elle  dans  Favenir,  et,  après  tout,  le  nou- 
veau parent  deremperour  Nicolas  ne  pourrait  impunément  longtemps 
s'arroger  Tautocratie  spirituelle  dans  une  monarchie  constitutionnelle. 

SUISSE.  —  Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'clal  des  choses  dans  vu 
{>ays,  qui  semble  pnH  à  s'engloutir  dans  les  troubles  d'une  aiuuchie 
{)erpéluelle.  Voilà  drjàM.  ^euhaus,  le  radical  d'hier,  presque  mis  hoi-s 
la  loi  par  les  radicaux  d"aujourd'hui.  A  moins  (jue  les  corps-francs  n« 
craignent  d'affronter  encore  une  fois  les  terribles  Lucernois,  la  paix  n«ï 
peut  Otre  de  longue  durée.  La  liberté  s'est  réfugiée  dans  les  cantons 
catholiques,  et  à  l'heure  qu'il  est  les  bailliages  du  Jura  publient  cette 
déclaration  si  remarquable  dans  les  circonstances  actuelles  : 

•  Nous  ne  voulous  point  de  séparation  politique  :  ce  «erait  une  violation  dn 
IMoto  fédéral  et  da  droit  de»  gens;  mais  nou»  voulons  la  séparâHon  de  l'Église, 
nous  vouions  qu'eprés  avoir  été  loole  apirilaelie  dam  la  ditUnclion  dM  con- 
fessions celle  séparation  devienne  réelle  et  pratique.  Avant  tout  ilonr  il  fatil 
que  le  Jura  clierctie,  avec  une  opiniâtreté  iiiéhraiilnlile.  à  niolire  la  direction 
do  spirituel  cl  de  renseignement  entre  les  mains  de  I  ùvéque  el  des  foncUon- 
nairet  catlNillqoas  élm  à  eet  elfel.  Les  allribaiiom  d«  ces  fonclionnairea  se- 
ront dcterininrcs  daus  la  suite,  »oit  par  la  conslitniioti  elle-niéuie,  soit  par  un 
traité  formel  avec  l'ancien  cnntoti  1,'évéqtie  prêtera  son  concours  à  toutes  ces 
dispositions;  il  veillera,  el  les  catholiques  ne  se  laisseront  pas  dépouiller  de 
ienn  diolto.  Chercbet  d'abord  la  liberté,  riudépendance  de  l'fijpliio  et  deiéoo- 
let  ;  le  reate  vous  lera  donné  par  tarcroll.  • 

Ainsi  donc,  au  moment  où  le  canton  de  Berne  se  trouve  lancé  plus 
que  jamais  dans  les  voies  révolutionnaires,  il  est  tenu  en  échec  par  le 
principe  de  conservation  catholique.  Que  les  bailliages  du  Jura  fas- 
sent cause  commune  avec  leurs  frères  des  petits  cantons,  et  toutes  Ioh 
forces  des  radicaux  échoueront  devant  dMnvincibles  obstacles.  Au  lan- 
gage énergique  de  la  pièce  qu'on  vient  de  lire  on  aperçoit  une  résolu* 
fion  inébranlable  d'atteindre  le  but  de  ces  efforts  généreux.  Que  les 
grandes  puissances  restent  longtemps  neutres  en  présence  de  si  graves 
complications,  c'est  ce  qui  semble  encore  impoffiible  :  elles  sont  trop 
intéressées  au  maintien  de  la  paix  pour  laisser  ainsi  à  leurs  portes  un 
fuyer  d'anarchie.  La  réponse  de  lord  Aberdeen  n'est  peut-être  que  le 
prélude  à  de  plus  vives  manifestations,  et  nous  serions  tentés  de  croire 
que  la  récente  note  de  l'archevêque  de  Milan  au  canton  du  Tésin  en 
est  une  preuve  nouvelle. 

BELGIQL'K.  —  La  crise  ministérielle  continue  en  Belgique.  La  chute 
de  M.  Van  de  Weyer,  et  qu'il  vient  enfin  d'annoncer  devant  les  Cham- 
bres, est  lui  éclatant  exemple  de  ce  que  peuvent  les  catholiques  dans 
ce  pays.  La  simple  tentative  d'organiser  uu  système  qui  se  rapproche- 
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fiil  de  ediii  de  la  France  pour  VéAseUion  secondaire  a  prodoit  mm 
crise  sous  laquelle  le  ministère  a  siiocoBbé.  Qu'il  se  rerorme  avec  le 
môme  ciMf  à  sa  téte,  ou  qu'il  aoil  composé  d'autres  élémeiits  plus  vé* 
riliMcnent  nationaux ,  toujours  esi-il  que  la  leçon  ne  sera  pis  per- 
dae  pour  le  futur  cabinet  Si  M.  Van  de  Weyer  accepte  seulement  une 
|P0tntûm  difficile  dans  la  Chambre  en  allant  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
Topposition  libérale,  quelle  attiuide  pourra-t-il  y  prendre  avec  ses  an- 
técédents? Ses  nouveaux  amis  l'auront  bientôt  dépassé.  Kt  de  quel  œil 
jaloux  les  catholiques  ne  surveilicront-ils  pas  toutes  ses  démarches?  En 
définitive,  la  direction  d'un  nouveau  cabinet  semble  être  encore  pour 
lui  le  meilleur  refuge  dans  la  situation  qu'il  s'est  faite. 

ESPAGNE.  —  Nous  ajournons  encore  toute  explication  sur  la  crise 
ministérielle  qui  vient  d'avoir  lieu  en  Espagne;  la  situation  de  ce  pays 
«st  particulièrement  difficile  à  comprendre  :  à  côté  des  procès  biÔQii- 
iMtdiiei  da  régime  constitiitioiHMl  et  dn  développameat  matériel  qai 
les  aeoompagne,  noos  soyons  le  despotisme  mîHtaire  et  les  Intrigues 
de  cour  jooer  un  rôle  qui  influe  trop  soavent  sur  la  destinée  du  pays. 
Quand  les  questions  de  personnes  dominent  eocoie  les  questions  de 
principe,  quand  les  individ»  dont  on  est  ibrcé  de  s*eoeq)er  n'ont 
qa'one  valeur  accidentelle  et  dépendante  des  circonstances,  Pesprift 
cherche  en  vain,  surtout  à  mesure  que  les  événements  se  produisent, 
i  dâMouiller  les  fils  de  ta  complicatioa  polltiqae.  Ge  qui  noos  pank 
évident  après  la  formation  du  ministère  Iliraflorès,  c'est  qoe  ce  mi^ 
nislère,  peu  distinct  du  précédent  soos  le  rapport  des  opinioBS»  est 
plus  foibie  et  moins  accrédité  tant  en  Espagne  qu'en  Europe. 

L'extrême  difficulté  que  présente  ta  question  du  mariage  de  ta  jenne 
leine  ne  sera  pas  tadlement  résolue  avec  une  administration  si  éifitm- 
vse  de  consistance,  et,  quant  à  ta  protestation  qœ  ta  nouvelle  admi^ 
niatratioa  a  taite  de  ne  pas  s'écarter  des  voies  constitutionnelles,  nons 
ne  pourrons  y  croire  que  lorsque  le  général  Roncall.  qui  passe  pour 
aussi  violent  quo  Narvaez  sans  posséder  ta  même  réputation  militaire, 
aura  été  remplacé,  comme  on  le  disait  il  y  a  quelques  jours,  par  ta  gé* 
aérai  Goocha,  dont  la  renommée  intacte  et  ta  loyauté  bien  connue 
pourraient  seules  offrir  une  garantie  aux  partisans  de  ta  stricte  légalité. 

POLOGNE.  —  Au  reste,  on  oublie  en  ce  moment  l'Espagne  comme  le 
reste  de  l'Europe  pour  ne  s'occuper  que  des  nouvelles  douloureuses 
qui  depuis  quelques  jours  nous  n privent  des  frontières  de  la  Pologne. 
Comment  ne  pas  parler  de  ces  événements?  et  que  pouvons-nous  en 
dire?  Les  sources  d'où  arrivent  jusqu'ici  les  renseignements  nous  sonS 
ja^ement  suspectes  ;  la  censure  intéressée  des  gouvernements  de  l'Ai- 
kmagne  leur  ôle  presque  toute  créance.  On  en  est  encore  d'aitteavtà 


pouhqok» 


la  confusion  inséparable  de  l'annonce  d'un  mouvement  qui  s'étend  à 
vastes  contrées  ;  tout  ce  que  nous  savons  de  positif,  c'est  que  la  vilïe 
liJare  de  Cracovie  &st  occupée  par  un  gouvernement  insurrectionnel,  et 
qu'à  l'exception  du  grand-duché  de  Posen,  où  l'adminislralion  prus- 
sienne avait  pris  ses  précautions,  des  mouvements  ont  éclaté  à  la  foii» 
avec  pius  ou  moins  de  gravité  dans  toutes  les  parties  de  l'ancieooe  Po» 
logne.  Nous  avons  en  outre  une  proclamation  du  gouvernement  araco- 
VK^u  qui  semble  prouver  qu«  les  insurgés  n'ont  pas  été  calomniés  quand 
tm  les  a  accusés  de  vouloir  propager  les  déplorables  doctrines  du  coni- 
munisme.  L'immense  njajuriLé  de  l'émigration  polonaise  est  restée 
étrangère  à  ce  mouvement  ;  elle  en  déplore  comme  nous  l'inopportu* 
Btté  et  l'impuissance,  sans  doute  elle  eu  prévoit  comme  nous  la  consé- 
quence inévitable.  Josqu'ici  aucun  nom  sérieux  n'est  venu  prêter  à  Tio- 
MUvectioD  le  fleconrs  de  sa  popularité  ou  de  son  expérience.  L'un  des 
faéiMde  k  lévolntion  de  1SS0«  le  général  Dembiski,  sur  lequel  oo  |Nh> 
nîMBii  compter,  aux  preniàres  ouYerUires  qu'on  loi  ft  llilai  a  ^iritté  Jt 
Qâkià  etfiteflniMicédiBarAHcBagDe.  Quelque oeeiiiMiieii  quels 
révoltés  de  Gïracovie  donnent  aux  Bmhb  et  an  Antridrifius  aw  tes 
tecriuiins.  il  aaaikle  iaqioasiUe  qu'une  villa  oumrls  puîtsa  réiiater 
mm  fafcas  rwBBWnéBS  de  ces  deuxiMasBances;  et,  quant  ans  mdaflgO' 
■Mis  i|ua  le  gouvenenoBt  inipf0vi86  parait  gaidar  aovam  la  Pnnae» 
pet-an  espérer  uaaeiil  InslaDt  qu'il  k  ddioum  de  l'aOîer  dans  m 
mÊétùl  nm—iinda  tranquilUié  avae  ks  deux  autias  aianarahieBcopag»- 
tageantes  de  l'aBokneFokgne?  Les  dendera  rnaitiic'Btaniffili  nr  hftwrt 
d'dter  tout  espok*  de  succès. 

C'est  donc  là,  suivant  toutes  les  prévisions  humaines,  une  entreprise 
impossible  ;  on  ne  se  sent  pas  le  courage  d'y  rien  blâmer  en  particu- 
lier, tant  la  pitié  l'emporte  sur  toute  autre  considération;  mais  la  pitié 
elle-même  est  à  nos  yeux  une  considération  de  premier  ordre.  Jusques 
à  quand  les  fruits  de  l'inique  partage  de  la  Pologne  continueront-iU 
de  se  développer  au\  yeux  de  l'Europe  indilTéreute  ou  complice?  Les 
nouvelles  iilessores  qa'a  reçues  une  nationalité  impéiiasable  finirontr 
dks  par  amener  antre  eboae  que  de  vaines  proteataHons  parteaaaar 
lairea?  tarlsat  l'aDoraisBeoMnt  éepabKcîlé  a  donné  au  aanlkMnIa 
da  k  oonaeienoa  «unpdonnann  ascendsnt  désarmsk  iridiisUbk;  ka 
Turcs  eax-raènies  redontent  cette  nouvelle  puissance;  aon^t-it  dit 
^akaaouveBstn  qui  sa  donna  ponr  dnéliaa  ponm  aoal  inpuDdnnBt 
tateavnr?  Au  naos  doi  ininsikes  dont  k  PokfM  a  élé  victea,  mi 
non  dansa  maUieBim,  ^ns dis  |af  ananaadaaaa fantair»  il knt  qualatt» 
iaiM  liorraan  aient  an  teiMe.  8Î4  qnmd  k  asDS  de  k  Mogne  «un  da 
naama  ooidé,  qaand  les  adnes  et  ks  iHigpes  de  k  Basrfe  aeroat  fa»<' 
plkdanoBveika  victiMi»k  d^kmatk  proclan»  deasitvaauaoa  ki<» 
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puissance,  sa  prétention  actuelle  à  un  équilibre  paciOque  des  grands 
intérêts  de  l'hunianité  ne  pourra  plus  ôtre  considérée  que  comme  une 
amère  dérision,  et  la  cooscieoce  des  peuples  finira  par  y  mettre  un 
ternie. 

C'est  au  milieu  de  préoccupations  aussi  graves  que,  après  les  délis 
des  uns,  les  supplications  des  autres,  les  agents  de  la  Russie  se  sont 
décidé  à  lancer  honteusement  dans  la  publicité  une  prétendue  note  qui, 
suivant  l'intitulé,  aurait  été  présentée  par  M.  de  Boutenieffà  6a  Sainteté 
le  Pape,  en  réponse  aux  accusations  dont,  depuis  près  de  six  mois,  le 
gouvernement  de  la  Russie  est  l'objet  à  l'égard  de  l'Iion  ible  perx'cu- 
tioD  des  religieuses  catholiques  de  Miosk.  Nous  venons  trop  tard  pour 
donner  notre  avis  sur  cette  pièce  ;  un  toile  général  de  l'opinion  en  a 
dé}à  lait  joetiod.  A  quoi  fautrii  que  le  gouvernement  russe  en  soit  réduit 
pour  n'avoir  à  opposer  à  des  all^tioiis  fomdles  el  tuthentlques  qu'un 
docmneot  sans  date,  sans  signature,  contraire  aui  usages  les  plus  ëM» 
mentaires  de  la  diplomatie,  et  qui  s'attaque  à  linévitable  oonftnian 
des  premiers  renseignements  sans  oser  toocber  à  la  pièce  mémorable 
qui  résume  et  précise  tous  les  faits? 

Nous  nous  sommes  trouvés,  relativementà  cette  demièra  pièce,  dans 
une  situation  difficile,  mais  que  nous  avons  immédiatement  acceptée. 

Père  commun  des  fidèles,  dans  sa  juste  sollicitude  pour  les  souffrances 
inoidesde  l'Église  de  Pologne,  a  para  craindre  que  la  publidié  donnée 
aux  déclarations  de  la  sainte  martyre  de  Minsk  ne  compromit  les  n^o- 
dations  entamées  avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersboorg. 

Nous  devions  respecter  ces  espérances,  alors  que  nous  ne  les  parta- 
gions pas.  Mais  peut-il  désonnais  en  être  question  en  présence  des  nou- 
velles catastrophes  dont  la  Pologne  est  menacée?  Au  reste,  quand  bien 
même  celle  complication  cruelle  ne  serait  pas  survenue,  des  preuves 
positives  attestent  suffisamment  l'aggravation  du  mauvais  vouloir  de  la 
Russie  à  l'égard  des  catboliques. 

L'adminisiration  moscovite  elle-même  soulève  quelquefois  le  voile 
dont  elle  couvre  ses  actes.  Dans  un  compte-rendu  du  mûïislre  de  l'inté- 
rieur au  tsar  sur  la  situation  de  l'einpire  en  1844*  nous  trouvons  :  i«qne 
certains  monastères  du  gouvernement  de  Wilna  mu  em  Caudaee  de  re- 
cevoir dit  noneeg  «ont  demander  Cmitorisatùm  dm  gemememmu»  Vont 
éviter  d'avoir  recours  à  cette  odieuse  permission,  si  souvent  rebisée, 
les  religieux  cbercfaent  à  âever  des  en&nis  dans  leurs  couvents,  où  ils 
les  préparent  de  bonne  beure  àla  vie  religieuse.  Le  ministre  a  donc  or> 
donné  que  désormais  aucun  étabKasement  monastique  ne  pourrait  s'oc- 
cuperde  l'éducation.  2*L'académie  ecclésiasIiquedeWifaia  vient  d'être 
ouverte  pour  rinstroctlon  du  clergé  catbolique,  et  le  ministre  a  soin  de 
déclarer  que  les  élèves  de  cet  étabUssemeot  impérial  terwu  tm^omt 
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préférés  pour  remplir  les  cures  aux  élèves  des  séminaires  diocésains; 
S*  tout  ce  qui  concerne  l'administration  des  revenus  ecclésiastiques  est 
confié  au  coll^  romain  de  Pétersbourg  ;  on  voit  figurer  dans  les 
dispenses  épîscopales  un  certain  nombre  de  moines  relevés  de  leurs 
vœux,  excellent  moyen,  comme  chacun  sait,  de  maintenir  la  pureté  de 
la  discipline  religieuse.  Enfin,  pour  mettre  un  terme  aux  divisions  des 
catholiques  arméniens,  l'administration  a  pris  le  parti  de  ne  jamais  per- 
mettre aux  missionnaires  envoyés  de  Rome  de  pénétrer  dam  C Arménie, 
Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  peut-être  un  excellent  travail  que  nous 
avons  publié  depuis  longtemps  sur  ce  sujet  et  dont  nous  espérons  pou- 
voir bientôt  leur  donner  la  continuation.  Toutes  ces  mesures  portent 
l'empreinte  d'imo  constance  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  instant.  La 
cour  de  Pétersbourg  obtient  de  la  Porte  que  le  patriarche  annénien 
d'Etschemiadzin  éfcnde  son  pouvoir  spirituel  sur  les  Arméniens  turcs, 
tandis  qu'à  Constnntinople  la  m^me  infliiLMice  porte  le  patriarche  grec 
à  défendre  à  son  troupeau  de  fréquenter  les  écoles  des  missionnaires 
latins. 

Quelles  réflexions  vaudraient  le  simple  exposé  de  ces  faits?  Ft  à  qui 
ferait-on  croire  qu'un  pareil  gouvernement  reculerait  devant  aucun 
moyen  pour  atteindre  son  but?  Le  système  ne  se  modifiera  pas;  il  tom- 
bera un  jour  tout  d'un  bloc. 
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I*HiLOS0PHiE  MATHÉMATIQUE.  —  Kssai  SUT  Us  principes  fondamentaux  de 
l'analyse  tranfcenUante,  suivi  des  éléments  du  calcul  différentiel  résumés 
4  un  point  de  vue  purement  algébrique;  par  M.  Lamarle,  ingénieur  des 
ponts  et  chmuséss,  profsssew  à  PVnioersUé  de  Gond» 

I/histoire  des  sciences  présente  peu  do  phénomènes  plus  curieux  que  la 
naissance  et  les  propres  du  calcul  différentiel  et  intégral.  Leil)nizet  New- 
ton wvuntent  en  même  temps  le  nouveau  calcul,  mais  le  présentent  sous 
4ei  fennei  loutee  différentes.  Les  deux  maîtres  sont  bientftt  entourés  de 
nombreux  disciples  qui,  soutenus  et  dirigés  par  ia  nonvelle  découverte» 
arrivent,  comme  en  se  jouant,  à  la  solution  Inespérée  Jusqu'alors  des 
problèmes  les  plus  difficiles ,  et  dévoilent,  avec  une  incomparable  puis- 
sance, les  rapports  les  plus  cachés  de  la  quantité  intellifTible. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  (luerelles  toujoui*s  acharnées  et  sou- 
vent injustes,  bien  connues  d'ailleurs,  que  le  nouveau  calcul  suscita  en- 
tre Leibnis,  Newton  et  leors  écoles.  Il  est  un  fait  plus  important  qui  doit 
attirer  toute  notre  attention  ;  c'est  que,  sans  nuire  à  Texactltude  Irrépro- 
chable des  résultats  auxquels  conduit  le  calcul  difTérentiel  et  intégnl* 
son  fondement  métaphysique  reste  pourtant  ignoré  et  semble  un  pro- 
blème insoluble. 

Leibniz  et  ses  partisans,  d'une  part,  fondent  leur  méthode  sur  l'exis- 
tence de  prétendus  infiniment  petits,  qui  ne  seraient  pas  nuls  et  qui  ne 
pourraient  plus  décroître,  et  que  cependant  on  négligerait  comme  s'ils 
étaient  nuls. 

Carnot  essaie  en  vain  de  démontrer  l'exactitude  de  la  méthode  Leibni- 
tlenne,  par  la  coniponsation  de  plusieui*s  erreurs  commises,  se  détruisant 
les  unes  les  autres.  De  son  côt*^  Newton  part  de  la  considération  du  rap- 
port de  quantités  qui  s'évanouissent,  comme  si  le  rapport  ne  s'évauouis- 
nlt  pas  en  même  temps  que  les  quantités  qui  le  consticuent 

Dans  son  calcul  des  dérivées,  Lagrange  ne  rencontre  pas  plus  que  ses 
prédécesseurs  la  vraie  métaphysique  du  calcul  dlIKrentiel  et  intégral  ;  il 
étudie  les  propriétés  des  dérivées  sans  s'incpiiéter  comment  elh^s  les  ont. 

Devons-nous  donc  conclure  de  ces  tentatives  infructueuses  que  les  vrai? 
principes  de  l'analyse  transcendante  soient  insaisissables?  Nous  ne  le 
pensons  pas;  seulement  nous  croyons  qu'il  faut  les  chercher  dans  le  fond 
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même  de  notre  esprit,  qu'il  faut  l'aùie  de  la  connaissance  des  principes 
premiers  de  toute  science,  eud'auti-es  termes  de  la  métaphysique.  Noua 
enqfODf  que  TaUteBce  4e  la  phaoïophie  ette  BHrtkéaiatique&,  mrti  cette 
elHaiieeBeate,  eoDdiiÉt  àls  véritable  ooiuniMaaeB  te 
Mérentiel  et  intégral,  et  mm  allons  eiHgFer  4e  MeMMmolie  cpiaieii 
en  rendant  compte  de  travaux  récents  sur  cette  matière. 

Kous  ferons  (Tabord  connaître  les  idées  tout  à  fait  neuves  présentées 
par  M.  ik)rdas-Deu)oulin ,  dans  le  Cartcswnisme  et  nous  exposerons  en- 
suite  le  point  de  vue  sous  lequel  M.  Ernest  Lanarle  conçoit  les  principes^ 
fondameotaux  de  Tanalyse  transcendaiite. 

Les  idées  de  quantité,  qui  sontl*otJetiwi  ilbéiaallqeea^deqtteiqeeer- 
dre  qu'elles  soient,  sont  infinies  comme  toutes  les  autres  idées  :  ell^  renfer- 
mentdonc  unité  et  pluralité,  universel  et  individuel.  D'après  l'auteurduCor- 
ttsianisme^  le  symbolcde  la  fjuantîté  continue,  dd  à  Deseartes,  ne  représente 
que  Tindividuel  ou  particulier  dans  les  fonctions,  et  non  l'universel  oifc 
général  auquel  Leibnliedq^te  un  symbole  en  créent  le  celenl  diiféroatteL 
te  exeieple^  Téqnatioa  analytique  du  cercle  représente  aeulemDt  telle 
on  telle  circonférence,  mais  la  circonférence  en  soi  n'est  représentée  que 
par  l'équation  différentielle  du  cercle-  D'après  cela,  le  calcul  différentiel  a  • 
donc  pour  objet  de  mettre  en  évidence  les  rapports  qui  constituent  l'uni- 
versel des  fonctions,  en  éliminant  la  partie  des  rapports  constitutifs  d& 
l*lDdlTidQel,  qui  les  cache  ou  qui  particularise  les  fonetlonik  Ce— meen^r 
séquence,  le  calcul  Intégral  avn  aioivpeur  bot  le  retenr  de  I^Mlwsefc 
à  l^tedlvidnel.  chaque  fonction  comporte  à  la  fois  son  universel  et  son  In» 
divîduel  qui  s'impliquent  l'un  l'autre,  et  ce  n'est  que  par  abstraction 
qu'on  les  suppose  entièrement  isolés.  L'universel  emporte  toujours  avec 
lui  quelque  close  de  l'individuel,  et  l'individuel  contient  toujours  impli- 
citement l'universel.  Dans  l'exemple  précédent ,  les  rapports  qui  expri- 
ment réquatiMi  difllrentlelle  tont  cenéeno»  dMs  réqnatfen  algébrfqw, 
mais  Implicitement,  et  rot|)etdu  calcul  différentiel  est  rabnteer  précis 
flément  de  Tindivldoel  ce  qui  cache  ees  rapports.  M.  Bordas-DemoaUn 
<»mplète  la  métaphy8i(]ue  du  calcul  dilTérentiel  et  intégral  en  montrant 
comment  la  différentielle  et  la  fonction  primitive  représentent,  l'une  ». 
l'unité  delà  fonction,  l'autre,  son  nombre  ou  son  infini. 

Lee  principes  Ibndamentaux  établis  sur  de  nouvelles  bases,  H  restalteiK 
core  à  les  appliquer,  n  lUIaH  e^mnerer  qiue  la  nonvelie  méthode  ne  le 
cédait  en  rien  aux  anciennes  pour  la  clarté  et  la  rapidité  des  calculi  et 
des  applications.  Cette  partie  du  travail,  complètement  négligée  par 
M.  Bordas-Demoulin,  vient,  du  moins  nous  le  pensons  ainsi,  d'être  exé- 
cutée avec  succès  pour  le  calcul  différentiel  par  M.  Laniarle.  Bien  que 
nous  considérions  comme  identiques  les  principes  métaphysiques  des  au- 
tente  dn  dtHMmdtmt  et  de  rBsier  wr  l«t  principes  fondamênUms  â$  T*» 
miifte  tnuuemémO»^  Il  7  a  cependuit  cette  dlliérence  importante  qu» 
M.  Lanarle  s'est  placé  davantage  dans  Tanalyse,  ce  qui  conêcitne  règle- 
ment un  point  de  vue  qui  lui  est  propre.  De  là  aussi  un  langage  particu- 
lier qui  semble  se  mieux  pnHor  aux  applications.  Pour  M.  Lamarle  l'uni'- 
versel  prend  le  nom  de  loi  de  yéua  aiioru 

*  Le  Carlétianigme,  eu  la  vérila^t  BiiiowUio»  éitiekHCCt,  pas  Bofdas>DcsMMililv 
i  foL  iD-8«,  1849. 
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Voici  d'abord  les  premières  lignes  de  V Essaie  qui  sont  comme  le  pro- 
gittmme  de  Tauteur  :  «  Couâtatcr,  i>iï  eu  e&t  besoin,  l'insuffisance  des  mé- 
«  tbodes  gôiiértteiiient  adoptées  pour  les  déreloppemeats  de  Tanalyse 
«  transcendante;  présenter  ensuite  une  conception  abstraite,  exempte 
«r  des  inconvénients  signalés  dans  remploi  des  métliodes  ordinaires,  et 
«<  n'unissant  néanmoins  leurs  principaux  avantages.  >  Tel  est  le  but  que 
œ  propose  M.  Laniarle. 

Passant  ce  qui  est  relatif  à  la  critique  des  méthodes  antérieures,  arri- 
vons tout  de  suite  à  la  nouvelle  conception  de  raateur,  que  nous  laisse- 
rons parler  Ini-méme. 

«  Etant  donné  la  fonction  continue  y— Ton  en  déduit 

«  Et  Ton  reconnaît  aisément  que,  pour  toute  valeur  particulière  aiTectée 
par  la  variable,  ày  est  fonction  continue  de  àx, 
.  «  La  dépendance  mutuelle,  existant  entre  les  accroissements  ày,  àx, 

subsiste,  sans  être  inten  ompue.  Jusqu'à  Torigine  môme  de  ces  accroisse- 
ments. C'est  donc  Tuii  par  l'autre  qu'ils  s'engendrent  tous  deux  à  partir 
.  de  zt''['o.  Considérons  cette  génération  simultiinéc  alors  qu'elle  nimmenre,  et 
oo.>ervoas  qu  elle  est  nécessairement  régie  par  une  loi  déterminée.  La  loi 
dont  il  s'agit  est  dite  loi  de  gèmration.  En  général,  elle  n'est  \)ix6  constante, 
quel  que  soit  et  son  expression  numérique  dépend  de  la  valeur  que  la 
variable  affecte  à  Torlgine  des  accroissements. 

«  Soit  une  valeur  quelconque  attribuée  ù  la  variable  :  la  toi  Ht  génirt^n 
prend  une  détermination  particulière,  et  l'on  peut  d'ailleurs  concevoir 
(ju'elle  p(;rsiste  dans  cette  détermination.  En  ce  cas  certains  accroissements 
résulieut  du  développeaieut  continu  de  la  Xoimpposice  pcntuincule,  etpoui* 

un  même  intervalle  àx  ils  dlHàrent  eu  général  des  accroissements  effectifii 
exprimés  par  ay.  De  là  i«  différentûUe  et  ta  differênce.  Toutes  deux  sont 

relatives  à  la  fonction. 

«  La  ililfrreiilielle  est  l'accroissement  pris  dans  l'iivpotlièse  où  la  loi  de 
génération  serait  permanente  à  jiarlir  de  la  valeur  atiril»iiée  à  la  variable. 

•  La  dilfei  ente  est  l'accroisseincnt  clîectif  ;  elle  ne  dépend  pas  seulement 
de  Texpression  particulière  que  la  loi  de  génération  affecte  à  l'origine  de^i 
accroissements  ;  elle  dépend  en  outre  des  modifications  continues  que  cette 
loi  subit  dans  Tistervalle  que  Ton  considère.  » 

Mus  loin  M.  Lamarle  ijoute  : 

«  Dans  la  méthode  des  limites,  les  deux  termes  du  rapport  s^annu- 

lant,  ce  sont  les  accroissements  eux-mêmes  qui  s*anéantissent  et  non  pas 
seulement  un  facteur  compris  dans  leur  expression  analytique.  Il  semble 
donc  que  le  symbole  de  rindétcrminatlon  ne  doit  pas  disparaître.  Cepen- 
dant, parmi  les  valeurs  en  nombre  infini  que  comporte  en  général  toute 

grandeur  indéterminée,  il  en  est  une  ici  qui  se  distiniruc  et  s'isole,  parce 
qu'elle  exprime  la  limite  vers  laquelle  le  raj)port  converirc  alors  que  se> 
deux  termes  tendent  à  la  fois  vers  zéro.  C'est  cette  valeur  (juc  l'on  consi- 
dère. Elle  n'appartient  pas  à  la  suite  des  valeurs  que  le  rapport  f  ^  peut 

duc 

prendre  effectivement  g  mais  elle  s*y  rattache  par  la  vole  de  continuité,  et 
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cela  snfTit  pour  fonder  la  méthode.  Partant,  si  Ton  veut,  de  la  même  don- 
née, nous  ajoutons  : 

«  Pris  à  leur  origine,  les  accroissements  ^y,  au;  s'engendrent  l'un  par 
rautre  suivant  une  loi  déterminée.  Cette  loi  peut  étro  constante  ou  bien 
continnement  varfable.  Est-elle  constante  :  il  en  est  de  même  do  rapport 

varlo-t-olle  a»i  contraire:  le  rapport  se  complique  des  efl'cts  produit* 

par  cette  variation  continue. 

«  En  général,  si  l'on  resserre  indéfiniment  rinter\'alle  àx  et  que  Ton 
considère  les  termes  du  rapport  qui  proviennent  des  modifications  que  la 
loi  de  génération  suUt  dans  cet  Intemlle,  Il  est  clair  qne  leur  expression 
nomérique  doit  diminner  de  plus  en  pins  et  tendre  vera  aéro.  Quant  au  rap- 
port lui-même,  il  converge  vers  une  certaine  limite.  Cette  limite  exprime 
la  valeur  qim  le  rapport  tend  à  prendre  à  l'origine  des  acrroi5;senient<;. 
c'est-;\-dii  e  la  valeur  qu'il  prendrait  eflectivenient,  et  qu'il  conserverait 
pour  uu  iutervalle  quelconque,  si  la  loi  de  génération  se  trouvait  sous- 
traite à  tout  èhangooMnl  et  qn^elle  se  développât  en  restant  perma> 
Bente.  » 

En  efl^  la  valeur  du  ooelBclent  dilKrentiél,  on  la  loi  de  génération, 

n'appartient  pas  à  la  suite  des  valeura  de      dont  elle  fbrme  Tunité,  mais 

elles*en  déduit  par  la  continuité.  De  même,  dans  l'équation  1=H-14-!^» 
etc.,  le  second  membre  est  égal  au  premier,  non  par  la  somme  de  ses 
termes,  puisque  Tadditloo  en  est  impoerible,  omis  par  la  loi  de  génération 
qui  les  fidt  sortir  l*un  de  TautrOb 

Les  nombreuses  appUcatfohs,  trop  longues  pour  être  reproduites  ici, 
que  Tauteur  fait  de  ses  principes  à  la  géométrie  et  à  la  mécanique.  Jettent 
une  vive  lumière  sur  tout  son  travail. 

Enfin,  à  la  suite  de  l'exposé  des  principes  fondamentaux,  vient  le  déve- 
loppement  complet  desélémeiiti  du  ealeul  diflérentiel  et  de  ses  applica- 
tions. On  comprend  quMci,  le  point  de  départ  n^étant  pas  le  même.  Tordre 
que  suit  Tauteur  ne  soit  point  le  même,  non  plus  que  oetnl  qtt*on  adopte 
habituellement. 

Il  est  curieux  de  suivre  M.  lamarle  dans  cette  nouvelle  joute;  de  voir 
comment  il  détermine  les  règles  générales  de  la  différentiation,  les  ap-  . 
plique  ensuite  aux  fonctions  simples  et  composées,  en  déduit  une  formule 
Ibodamentale  sur  laquelle  reposent  tontes  les  applications  analytiques  du 
ealcnl  dlffirentiei  ;  enfin,  en  partant  de  la  définition  de  la  diirérentlelle, 
arrive  avec  une  aisance  charmante,  qu'on  nous  passe  le  mot,  aux  applica- 
tions géométriques  ordinaires.  Pour  toutes  ces  chc^cs  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'fiijrrti  lui-même.  Nous  [>ensons 
que,  comme  nous,  il  sera  convaincu  que  M.  Lamarle  vient  de  faire  faire  un  * 
véritable  progrès  aux  mathématiques. 

Nous  souhaitons  vivement  que  ce  penseur  distingué  poursuive  le  cours 
de  ses  savantes  investigations.  De  pareils  travaux  nous  semblent  éminem- 
ment propres  à  donner  aux  mathématiques  une  rigueur  philosophiqu?  plu» 
grande  et  à  l'intelligence  une  nouvelle  force.  Le  calcul  int<'^ral  est  le  coni- 
plémeul  indispensable  du  calcul  didérentiel  ;  nous  sommes  donc  en  droit 
d'esi)érer  que  bientôt  M«  Lamarle  nous  communiquera  Tapplication  de  ses 
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principes  à  rintégration.  Nous  attendons  ce  travail  avec  la  cortiiiKii»  d'y 
rencontrer,  comme  dans  V Essai  aut  le  calcul  différentiel ,  le  fruit  de  io»- 
goes  et  fertiles  méditations. 

IhnniQini  TSimsTis.  —  Compte-raidu  ttûspirUneês  mirotlalifvtn  mr  f# 

système  de  la  destination  et  de  CutUilc  permanente  des  pyrmnidts  d^Egyplm 
ft  de  ^ubiâ  contre  Us  irruptions  iabiomuuses  du  désert^  par  BL  de  Pbr- 

M.  deFenigiijalUthcBWHiveàrAcadéBiiedesSeieMesdWlim 
porte  ce  titre. 

Dans  cet  onvraîrc,  l'honorable  auteur  s'est  efforc/'  de  démontrer,  par 
des  considérations  historif|iic*s,  archéolocriques,  f:éf»îrraiihiqiips.  topocra- 
phiques,  physiques  et  mathématiques,  que  la  destination  des  pyrainidfs, 
comme  monuments  funéraures,  n'est  qu'accessoire  ;  que  ces  merveilleuses 
ooosftnictioos  cachent  on  grand  problème  scientifique  ;  qa'eUee  ont  poor 
feaetion  de  garantir  la  vallée  do  Mil  des  Imiptioas  sMMneBses  du 
sert;  que  toutes  placées,  soit  isolément»  soit  en  groupes,  à  rentrée  den 
vallép*;  qui,  de  la  région  des  sables  mouvants,  débouchent  transversale- 
ment sur  la  plaine  du  Ml,  et  disposées  solon  des  lois  remarquables,  elle:^ 
arrêtent  les  ouragans  de  sable  en  s'attaquant  aux  causes  mêmes  du  lléau, 
c'est-à-dire  en  présentant  au  vent  du  déisert,  qui  s'engage  dans  les  gorges 
de  montegaea,  de  grandes  sarflues  eapaUes  dte  aodifler  la  fReate»  en 
opposant,  en  un  mot ,  au  courant  aérien  une  résistance  égale  à  reâioèa 
de  vitesse  capablo  de  déplacer  les  sables;  qu'enfin,  loin  d'éterniser  l'or- 
gueil et  la  folie  des  F'haraons,  elles  sont,  ad  contraire,  les  plus  glorieux 
monuments  de  la  sagesse  et  de  la  science  des  Egyptiens,  IlAtons-nnus  de 
dire  qu'aucune  de  ces  copjectures  n'est  acceptée  par  ceux  qui  s'occupent 
apédalement  de  Ilwekéologie  égyptienne. 

EoKioxiB  ACUOOLi.  —  9ur  U  MNwrveMm  ên  pcmmss  i$  ierr$  pottr  k» 
mmêOué»  fm ^irmMi,  par  M.  Dncufs. 

Toutes  les  pommes  de  terre  récoltées  cette  aauée  sont,  suivant  M,  Decerfa, 
.  plus  ou  moins  aMbotées  de  In  maladie,  on  dn  moine  dispoites  à  wtiie- 
ter  laeontagion,  et  la  oentagkm  Mt  toi^|ours  des  progrès  rapides  qmind 

les  tubercules  sont  amoncelés  et  plicés  dans  des  UeiiK  bas  et  humides.  Il 

faut  donc  les  mettre,  autant  que  possible,  par  couches  légères  dans  des 
greniers  spacieux,  les  y  laisser  jusqu'à  l'époque  des  fortes  gelé'es,  et  les 
examiner  frtîquemmeut  pour  enlever  ceux  qui  commencent  à  se  couvrir 
de  taches  brunes  à  la  surface;  car  ceux-là  sont  d^jà  atteints  et  susceptibleci 
de  ceouMuiiquer  la  maladieà eenx  qni  seat  restée  aaloa. 

Au  moyen  de  ces  précautions,  on  ralentira  oertalmmeat  de  bemieosp 
les  progrès  du  mal  ;  malien  se  bernant  ainsi  limiter  la  contagion,  par- 
vicndra-t-on  A  conserver  jusqu'au  printemps  prochain  la  quantité  de 
tul»ercules  nécessaire  pour  la  reproduction?  C'est  ce  qui  peut  être  l'olyet 
de  quelques  doutes.  L/auteur,  eu  conséquence,  a  pensé  qu'il  convejiait  de 
teire  Tessai  de  moyens  plus  aetlii,  de  moyens  propres  à  arrftter  on  à  pvi^ 
wirle  défeloppemeni  de  la  maladie  diMehaifnetulwreale;  et,  co^ 
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il  est  convaincu  qm  la  maladie  consiste  en  une  gangrène  humide,  il  a  dd 
songer  à  l'emploi  des  antiseptiques. 

n  a  pris  six  oeoti  tubercules  sur  un  tas  de  pommes  de  terre  déjà  ma- 
lades et  dont  le  vingtième  à  peu  près  se  gfttalt  chaque  Jour.  Tous  ces  tu- 
bercules ont  été  choisis  un  par  un  parmi  les  plus  sains,  mais  se  trottTaat 
tous  dans  les  mômes  conditions  de  tendance  h  la  maladie  dont  le  genne 
devait  se  (i«n  elopper  plus  tard. 

Il  a  placé  dans  un  vaste  grenier  bien  aén'»  trois  cents  de  ces  tubercules 
isolés  les  uns  des  autres.  11  les  a  abandonnés  à  eux-mêmes  sans  autre 
mojen  de  oonaenration. 

n  a  divisé  les  trois  cents  autres  tabereolea  en  six  lots  de  cinquante  chi^ 
cun,  et«  après  les  avoir  Uvés,  il  les  a  laissés  macérer  pendant  trente-«l)L 
heures  dans  des  préparations  antiseptiques,  composées  avec  des  agente 
qui  rendent  iniputrosribU's  les  matières  azotées  ou  albuminoïdes. 

Des  six  substances  qu'il  a  essayées,  la  chaux,  employée  à  la  dose  de  30 
grammes  pour  5  litres  d'eau,  est  celle  qui  lui  a  paru  offrir  le  plus  d*a- 
vantsges.  Le  chaulage  pratiqué  ainsi  est  peu  dispendieux  et  fiMSile  à  ap- 
pliqucr;  il  ■&  parait  devoir  altérer  en  rien  la  faouité  reprednotivs  des  tu- 
bercules, et  ne  s^oppose  d*ailleurs  en  aucune  laçon  à  leur  emploi  Cttmm0 
aliment  dans  le  cas  où  Ton  n'en  ferait  pas  usage  pour  les  semailles. 

Quant  aux  trois  cents  tubercules  auxquels  M.  Decerfz  n'a  fait  subir  au- 
cune préparation,  mais  qu'il  a  pris  le  solo  d'isoler,  il  ne  s'en  est  gâté  que 
dtox  pendant  dix  Joues.  S'ils  fusseniroatéo  amaneeMi  la  moitfé  serait  dé> 
traite. 

Plusieurs  personnes  pensaient  q«e  les  pommes  de  terre  séchéea  an  font 

i  une  chaleur  de  30  à  UO'  se  conserveraient  bien  ;  dos  expériences  faites 
par  M.  I>ichon,  suppléant  do  juge  de  paix  de  baCh&Ue,  ne  semblent  pas 
confirmer  cet  espoir. 

HoaTicoLToai.  —  NomtM  pntééé  pmar  oèlmir  du  Acwtorsi» 

par  IL  DaucBOix. 

Après  avoir  placé,  comme  on  le  lUt  d*ordMn,  le  rmnaa  détaelié  dns 

mi  petit  vase  rempli  d^eau,  M.  Delacroix  pratique,  au  moyen  d*un  fil,  un 
étranglement  de  l'écorce  dans  la  partie  qui  dépasse  le  goulot,  puis  11  en- 
terre le  tout,  de  manière  que  le  point  où  est  l'étranglement  soit  de  quel- 
ques lignes  au-dessous  de  la  surface.  Il  se  forme  en  ce  point,  par  suite  de 
l'accumulation  de  la  sève  descendante,  an  bourrelet  duquel  partent  bien- 
tét  des  nwttoules  qui  s*enlbneent  dans  latene^  Mais,  suivant  qie  la  Hga- 
ture  aété  ftdte  sur  le  jet  de  Tannée  on  sur  la  portion  de  l'écoreeapymte 
nantà  la  pousse  de  l'année  précédente,  les  résultats  sont  différents:  dans 
le  premier  cas,  la  bouture  d'abord  très-viçoureuse  cfsse  bientôt  de  végé- 
ter et  meurt  le  plus  souvent;  dans  le  second,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où 
l'étranglement  a  eu  lieu  sur  l'écorce  déjà  mûrie,  la  végétation,  après 
avoir  langui  les  premiers  jours,  reprend  une  nouvelle  vigeeareteotttÎBQe 
de  prospérer. 
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CONTROVERSE  REU6IEUSE. 
CtUhêUcitmê  M  Protêstmtinm,  seconde  et  troisième  parties;  par  M.  Th. 

FOISSBT*. 

On  a  déjà  parlé  dans  ce  Recueil  (  25  novembre  fSftS)  de  la  premiëfP 
partie  de  ce  beau  travail.  M.  Foisset  viont  d'achever,  avoo  le  talent  qu'on 
lui  connaît,  la  controverse  où  il  s'est  enea^i*.  Après  avoir  montré  les  ca- 
ractères divins  de  l'Eglise  dans  son  infaillibilité,  son  unité,  sa  perpétuitc;; 
après  avoir  prouvé  la  nécessité  de  l'unité  religieuse  et  de  inanité  catholf* 
que  fomaine,  il  aeipoié  les  croyuiGai  de  l^BgUae  sur  le  lien  extérieur  de 
runitét  le  Pape;  sur  ce  qu'il  ose  nommer  le  SÊortmtnt  de  Punùé  cathoHquê^ 
FEucharistie  ;  et  enfin,  sur  les  deux  termes  estrftmesde  l*uiiil6 de  l'Eglise» 
c'est-à-dire  sur  le  purgatoire  et  le  ciel. 

Il  termine,  aujourd'hui,  par  l'exposition  de  la  véritable  doctrine  catholi- 
que sur  riutercession  et  l'invocation  des  sainte»,  le  culte  de  Marie,  les  reli- 
ques, les  images  ;  perooorant  ainsi  tout  le  cercle  des  principales  objecttona 
qui  attaquent  le  Gatholieisrae,  comme  odui  des  grands  et  inYineibles  ar- 
guments qui  le  fortifient  ;  prenant  corps  à  corps  chaque  dlfUculté,  et  la 
résolvant  à  la  fois  par  la  logique,  par  la  science  et  par  le  sentiment 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable  que  tout  le  reste,  ce  qui  est  peui- 
être  plus  remarquable  encore,  ce  sont  les  deux  derniers  chapiti*es  de  l'ou- 
mge,  qui  a*6làrâiit  à  uoehanteur  plus  générde,  et  servent  conmiederé- 
amné  vigoureux,  de  péroraiaou  éloquente  à  la  controverse  entière. 

Dans  l'un  de  ces  chapitres,  Tauteur  parcourt  les  sommités  les  plu» 
élevées  de  son  sujet.  Il  prouve  que  l'Eglise  catholique  est  VEglise  du  sens 
commun,  et  ç\\3^elU  triomphe  par  le  sens  commun ,  le  bon  sens^  qui,  selon 
Bossuet,  est  le  maUre  des  affaires  humaines.  M.  Foisset  invoque  à  cet  égard 
l'aveu  formel  d'un  protestant  distingué  et  contemporain,  M.  Vinet.  Avec 
cette  pierre  de  touche  du  mm  «saimam,  M*  Foisset  éjprouve  suooessivemeat 
la  doctrine  catholique  comparée  à  la  doctrine  protestante,  sur  la  grâce  et 
le  libre  arbitre,  la  hiérarchie  ecclésiastique,  l'interprétation  de  l'Ecriture, 
le  mystère  eucharistique,  la  morale,  le  culte,  les  rapports  de  la  religion 
avec  l'Etat 

Il  est  malaisé  de  ne  pas  déduire  de  i'examcu  pressé  de  M.  Foisset  que 
*  Uiex  LecoSre,  rae  du  Pol-dcoFer,  1, 
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le  protestantlane  a  mutilé  le  dogme,  énervé  la  morale,  deMéebérie  culte, 
déraciné,  en  balne  de  la  hiérarchie  catholique,  tout  principe  d*organl8»- 

tien  dans  son  propre  aein ,  asservi  la  vérité  raUgiense  an  tN>n  plaisir  du 
prince  (autocratie  ou  multitude),  et  amené  par  conséquent  un  araoindris- 
:*ement  continu  du  principe  d'autorité,  du  principe  de  charité,  en  un  mot, 
de  la  vie,  de  ia  vie  individuelle  comme  de  la  vie  sociale.  En  sorte  que 
VU  Foisset  a  le  droit  de  conclure  :  Qvfw  hammê,  né  dm»ê  U  «tôt  éêlatMé, 
de  funiÊét  d*  la  ekUùatkm  caIkoUqm  u  faut  frvUUant,  ^e$t  tM  suicidé  gn- 
tvUf  wu  énifm»  pd  n'apm  d*  moL 

Dana  le  chapitre  final,  UCtdhoUdmê  tH-U  mort?  réerivain  paicomt  A 

jrrands  traits  les  lumières,  les  bienfaits  et  les  raisons  de  Timmortalité  ca* 
tliolique.  Il  montre  le  Catholicisme  survivant  i  ceux  qui  prédisent  sa 
cliule,  à  Jouflroy  comme  à  Dioclétion ,  au  saint-sinionisme  comme  aux 
disciples  de  l'ourier,  ù  la  Convention  comme  à  Julien;  il  le  montre  déve- 
loppant sa  force  d'expansion  et  de  sacrifice  dans  ses  missionnaires,  ses 
œuvres  de  charité  dans  les  colonies,  dans  les  priwms,  dans  les  écoles,  dans 
les  atellen,  danë  les  hôpitaux,  et  forçant  les  protestants  les  plus  éclairés 
à  envier  ses  Institutions  les  plus  bienfaisantes  ;  il  montre  Tattitude  libre  et 
ferme  du  Catholicisme  en  face  dos  gouvernements  humains,  en  Suisse,  à 
Cologne,  en  Polojî^nc,  en  Irlande,  en  lielgique,  eu  France;  il  montre  que 
ie  Catholicisme  est  favorable  ù  la  civili.sation,  à  l'industrie,  au  progrès,  au 
progrès  scientifique,  au  progrès  philosophique,  au  progrès  politique;  il 
montre^  enfin,  le  Catholicisme  ramenant  à  lui  les  honmes  les  plus  émi* 
nentsde  TEurope,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  artistes, 
poètes,  savants,  peintres,  archéologues,  critiques ,  érudits ,  publicistes, 
théologiens,  historiens,  philologues,  philosophes,  et  il  peut  s'écrier,  avec 
saint  f*aul  :  Quasi  nwrientes,  et  ecce  vivimus! 

Et  nous  ne  voulons  pas  insister  sur  le  sentiment  exquis  avec  lequel  Tau- 
lettr  établit  combien  la  doctrine  catholique  sur  les  indulgences  et  le  pur- 
gatoire, le  culte  des  saints,  le  culte  de  Marie,  les  reUcpieset  les  images,  ré- 
pond merveilleusement  aux  profondes  agrmpathles  de  rtme  humaine,  et  fhit 
du  Catholicisme  la  religion  du  cœur  autant  que  la  religion  de  resprit,en 
associant  le  de!  à  la  terre,  les  vivants  aux  morts,  les  enfnnts  aux  pères  qui 
no  sont  plus,  et  en  célébrant  le  Dieu  étemel  avec  toutes  les  magnificences 
du  sentiment  et  de  l'art. 

Nous  ne  voulons  pas  non  plus  analyser  les  curieux  témoignages  re- 
cueillis et  invoqués  par  M.  Foisset;  ceux  de  Lessing,  de  Grotius,  de  Leib- 
nis  sur  la  tradition  ;  de  Luther  et  de  Calvin  sur  TEglIse  ;  de  Melanchthon, 

de  r.rotius,  de  Leibniz,  de  Jean  de  Muller  sur  la  Papauté  :  de  Luther,  de 

Melanchthon,  de  lU'ze,  de  Scaliger,  de  r, rotins,  de  i.eibniz  sur  la  transsub- 
stantiation ;  de  Leibniz,  de  Lessiiig,  de  Johnson  sur  le  purgatoii'e;  de  Lu- 
ther, de  Leibniz,  de  Lavater  sur  le  culte  des  saints. 

Il  est  Inutile  encore  de  signaler  ce  que  la  haute  intelligence  de  M.  Fois- 
set met  de  justesse  et  de  sagacité  à  séparer  toujours  la  partie  dogmatique 
et  la  partie  disciplinaire,  que  les  adversaires  du  Catholicisme  confondait 
toujours,  et  comment  11  répond,  de  toute  rémotion  de  son  ftme,  aTee  les 
Irénée,  les  Athanase,  les  Grégoire  de  Nazianze,  lesEphrem,  les  Ambroise, 
les  Jérûme.  les  Augustin,  ces  Intelligences  choisies,  ces  cosun  làvoriséadu 
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Cfel,  au  vain  reproche  dMdolâtrie  que  les  arriérés  et  les  ignorants  du  pr^ 
testantisme  Jettent  encore  à  la  religfon  catholique. 

Mous  ne  croyais  pas  qu*n  soit  possible  de  Jeter,  dai»  vue  dteurimi 
^d>ibord  semblait  de?oIlr  rester  particulière  et  aeddeotefle,  plw  ée 

rues  ^nérales,  plus  de  Traie  science  et  de  lumières  que  ne  le  fait  M.  Ms> 
«et.  On  est  étonné  de  tout  ce  qu'un  homme  préoccupé  chaqno  jour  des 
devoirs  d'une  magistrature  assidue,  de  niillo  soins  littéraires,  d'uno  mtilti- 
tude  de  liens  publics  et  domestiques ,  a  au  mettre  si  rapidement  de  re- 
cherches laborieuses,  de  TOlumineuses  dtstfons,  de  ralsoimeaienlB  divers 
m  aorvlee  i^oie  convletteD  religtoose  et  forte,  Ttates  de  l*Beritiire«  in- 
tirprélltioil  dognntiqne,  théologie  positive ,  argumentâ  doctrinaux  et  his- 
toriques, ressources  de  la  tradition,  sentiment  des  T'Ares,  haute  intelli- 
gence des  objections  et  d<\s  que^stions,  me^un;  et  résolution  des  difliculté<, 
âelon  le  dernier  état  de  la  science,  des  temps  et  des  esprits, M.  Foisset 
est  prêt  à  tout ,  est  prêt  sur  tout  ;  avec  une  sûreté ,  une  promptitude,  une 
richesse  de  mémolrB  vraiment  admirables,  avec  une  rapidité  de  polé* 
alqiie,ime  clarté  t  une  pféciaion,  une  chaleur  de  style  non  moina  digues 
de  remarque. 

F'ar  le  trésor  de  son  érudition  ,  par  ses  connaissances  si  variées  et  *oii 
mérite  littéraire  si  rare,  M.  Foisset,  d'une  disnission  occasionnelle,  aura 
fait  un  livre,  uu  livre  dont  la  lecture  sera  purticulièrement  salutaire  aux 
hommes  du  monde  à  demi  échdrés,  à  qui  la  boune  foi  manqua  moina  que  lu 
lumière,  qui  s*endorment  dans  le  repos  d*une  raison  médiocre  et  con» 
fiante ,  et  ne  se  souviennent  pas  assez  de  ce  mot  de  TertulHcn  dont  8*jn* 
ï^pire  Tauteur  :  La  religion  ne  demandé  p^mne  dvm  :  c'aST  QO^OV  HE  Lâ 

CONDAMNE  POINT  SAÏIS  LA  CONNAÎTRE. 

Bien  que  l'ouvraire  de  M.  Foisset  ait  surtout  contribué  à  tirer  de  leur 
obscurité  ie^  actes  et  les  jiuroies  de  l'cx-abbé  Trivier,  les  protestants  ont 
clierché  à  donner  aussi  quelque  importance  à  leur  nouveau  Anère,  et  à  eu 
lUre  un  homme  considérable.  A  Lyon,  à  La  Rochelle,  partout  où  les  dis- 
sidents sont  en  nombre»  le  factum  de  M.  Trivier  est  représenté  comme  le 
résumé,  fait  à  Genève,  de  toutes  les  ohjertions  protestanf^'s.  /,»•  Srweitr  an- 
nonce que  M.  Ti  ivù  r  vimt  de  prêcher  à  Paris,  et  que  t  e  uest  pas  seuleuitnt 
un  controversistc^  niais  un  croyant.  Cela  suffit  à  faire  remarquer  davantage 
rexcellence  et  Tà-proposde  récrit  de  M.  Foisset.  Mais,  ce  qui  vaut  mieux 
4|ue  toutes  les  louanges  les  plus  vraies,  les  plus  cordiales,  les  évéques  de 
France  remarquent  et  signalent  aux  catholiques  le  livre  substantiel  de 
M.  Foisset,  et  M.  l'évêque  de  Dijon,  dans  son  mandement  du  carême, 
recomniaiule  oniciollcment  C«//^'/jrj's7;i<:'  et  Protestantisme  h  ses  prêtres  Pt 
à  ses  diocésains.  Lne  telle  distinction,  dont  nous  ne  connaissons  pas  uu 
second  exemple,  surtout  en  ce  qui  touche  aux  productions  laïques,  nous 
dispense  de  rien  dire  de  plus. 

LITTÉiiATURË  ET  MÉLANGES. 
iM  FltuTi  én  Mainte,  ilcto  ie*  tédatê  Jlartyrt;  par  M.  J.-B.  sa 

SAIXT-VlCTOa. 

nous  ne  connaissons  rien  de  plus  touchant  et  de  plus  poétique  que  lea 
martyrs.  (Test  la  plus  pathétique  et  peut^étro  la  plus  magniique  partie 
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eDmême  temps  un  <l8l  pli»  forts  arguments  de  la  foi  de  l*Egiiie  et  na 
dos  plus  admirables  ornements  de  sou  histoire.  Ils  sont  ensemble  une 
preuve  de  sentiment  et  une  preuve  de  raison  qui  s'adrossont  au  jugement 
comme  au  cœur  ;  en  sorte  que ,  dans  tout  le  sang  répandu  pour  la  grande 
cause  de  la  vérité  chréciaine ,  il  n'y  a  pas  moins  de  fleurs  à  cueillir  que 
«e  GOovictioDs  à  trouver.  Ge  mélaiige  de  logique  et  de  tendresse  a ,  daae 
tous  les  siècles ,  saisi  fortement  les  grandes  Ames  et  les  hautes  Intelii^ 
^nces;  mai?  il  ne  répond  jias  moins  sympathiquement  aux  plus  humbles 
esprits.  Et  c'est  encore  un  des  traits  de  Tuniverselle  penstVî  chrétionnc. 
I,e«;  Actes  des  Martyrs  faisaient  pleurer  lei;  plus  grands  hommes  et  les  phis 
grands  saints  ;  et  cette  lecture  était  aussi  raliment  quotidien  et  éditiant^ 
des  plus  obscurs  fidèles.  Saiat  François  d'Assise,  saint  nionas,  saiate 
tkérèse,  même  dans  leurs  Tereges,  ne  ee  sépanient  jamais  des  Actes 
des  Martyrs;  et  un  érudit  calviniste ,  peu  suspect  en  matière  pareille.  Jo- 
seph Scaiiger,  disait  :  «  La  lecture  de  ces  Actes  fait  une  tell(>  impression 
sur  les  àme^  pieuses  qu'elles  ne  quittent  jamais  le  livre  (|u'à  regret.  Cha- 
cun peut  en  faire  l'exix'rience.  l'our  moi,  j'en  fais  ici  l'aveu,  il  n'y  a  rien 
dans  toute  l'histoire  ecclésiastique  dont  je  sois  aussi  touclié.  Quand  je 
lis  ces  Actes,  j9  ne  nu  possède  plus,  » 

M.  de  Saint-Victor  a  donc  eu  une  fort  heureuse  idée  d*olIHr  aux  fo- 
mllles  chrétiennes,  aussi  bien  qu'à  tous  les  hommes  de  gniU ,  en  un  beau 
volume  imprimé  avec  luxe  et  illustré,  ce  qu'il  y  a  de  plus  suave  et  de 
plus  saisissant  dans  la  littérature  du  Christianisme.  Mais  nous  voulons 
insister  particulièrement  sur  deux  points. 

Chacun  sait  que  les  Vies  des  Saints  se  composent  de  matériaux  immenses 
et  prescioe  inabordables  dans  la  vie  commeoe,  ou  bien  de  racueils  Im- 
peHUts  et  insu0isants.  labeurs  de  la  science  et  de  la  critique  ne 
peuvent  devenir  familiers  pour  tous.  p:t,  d'un  antre  côté,  les  hagiographes 
ont  le  plus  souvent  dénaturé  et  terni  les  couleurs  de  la  vie  des  martyrs, 
et  détruit  le  charme  et  la  suite  de  ce  grand  poème  religieux,  eu  préfé- 
rant l'ordre  du  calendrier  à  l'ordre  chroDologique.  Kn  brouillant  ainsi  les 
temps  et  les  dates,  en  plaçant  tm  saint  moderne  avant  les  apfttres,  un  saint 
du  moyen  ftge  avant  un  Père  du  désert,  en  reléguant  souvent  les  plus 
belles  gloires  do  l'Eglise  primitive  après  les  fondateurs  d'ordres  ou  d'é- 
tablissements comparativement  nouveaux ,  un  l'ère  de  l'Kglise  après  un 
docteur  scolastique,  les  plus  nobles  ou  les  plus  délicieuses  pages  de- 
l'histoire  ecclésiastique  se  trouvent  tronquées,  interrompues,  détournées 
de  leur  sens  naturel  et  vrai. 

M.  de  Saint-Victor  a  vu  les  suirlgm  dans  le  développement  naturel  qui 
leur  appartient,  selon  Tordre  des  temps  et  des  progrès  de  la  parole  diré- 
tienne.  lit  cette  seule  nouveauté  peut  faire  la  fortune  de  ce  livre. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  l'auteur  s'est  attaché  à  reproduire  fidèlement  Ie,s 
monuments  originaux  de  l'Eglise  primitive.  Au  lieu  de  froides  et  stériles 
analyses,  comme  les  fidsaient  ses  devaneien,  il  a  donné  des  actes  une 
traduction  exacte  et  oomplète»  et  conservé  ainsi  la  couleur  et  le  paritam 
des  sièdes.  U  a  voulu  que  son  livre  fût  digne  de  son  nom  :  FUun  éet 

VmertùsmnU  de  radeur  annonce  l'intentioa  de  publier  encore,  dana 
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le  même  systèitio,  les  Vies  des  Pîirs  du  désert^  et  celles  ûqs  Saints  du  moyen 
tige.  Nous  n'avons  que  des  encouragements  à  donner  A  un  tel  dessein.  En 
puisant  aux  sources,  eu  les  respectant  religieusement,  aussi  bien  que  la 
rbronologie,  M.  de  Stlnt-Victor  contriboera  à  vulgariser  les  beautés  du 
CJiristlanlsme  et  à  en  fUre  mieux  ooonattre  Iliistolre,  bien  plus  fgnoréd 
jféDéralement  qu'on  ne  le  croit,  et  des  chrétieDs  eux-mêmes.  II  rectifiera 
plus  d'une  idée  fausse  et  vulgaire.  Mais  nous  voudrions  qu'il  pût  ne  pai? 
laisser  son  œuvre  incomplète,  et  qu'il  soi)c:eàt  aus<i  aux  missionnaires  et 
aux  niartyi*s  modernes  (|ue  le  Christianisme  n'a  cessé  et  ne  cesse  encore 
trenvoyer  évaugéliser  et  mourir  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Ça  été  aussi  une  bonne  pensée  de  M.  de  Saint-VIclor  de  terminer  son 
livre  par  la  reproduction  entière  du  Panégjfrifuê  de  tous  les  Martyrs  ^ 
dont  un  fragment  seul  était  cité  dans  le  deuxième  concile  de  Nicée,  et  que 
V..  le  cardinal  Angelo  Mai  a  récemment  découvert  et  publié.  L'éloquenct^ 
«le  cette  rareté  bibliographique  sert,  en  quelcpie  sorte,  de  résumé  et  dd 
preuve  à  la  véracité  émouvante  de  tous  les  récits  diis^uement  interprétés 
dam  un  bon  oavnge. 


BBtATCH  DU  nimiBa  mnolso. 

Induits  en  orrenr  par  la  Forme  bizarre  des  prorc^-vcrbaiix  allemands,  noos 
avons  allribué  à  (urt  à  M.  le  comte  de  Recbberg  I  eloqiienl  discours  prononcé 
à  la  GiwHibffe  baala  de  Bavière  tor  la  llberlé  Am  ordres  relif  ieox,  que  nont  avons 
(inblié  en  entier  dans  notre  numéro  du  35  février  dernier.  Ce  discotirs  rst  de 
M.  le  comte  d'Arco-Yalley,  nevcii  par  alliance  do  M*  le  marquia  de  lirîgnole- 
iiales,  ambassadeur  de  Sardaigue  en  France. 

Uwk  du  QérmUêf  Ghambs  DOUNIOL. 


Pasis.  —  TvpOGiupniE  n'A.  Rl^£  ai  Cv 
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PAS  LBSQimUS  LA  FIAXCl  A  OBTKNO 

I£  RÉTABLISSEMENT  DU  LIfilŒ  EXEEUCfi 

DE  LA  RELIGION  CAIHOLIQUE 

DANS  UEMPIBE  DE  U  CHINE. 

CBatoeiflii.) 

La  première  partie  de  ce  récit  condnit  les  choses  jnsqn'aiis 
premiers  joars  de  novembre  1844.  A  cette  époque,  le  négo* 
ciatear  fraoçais  quittait  momentanément  la  Gliine  pour  yisiter 
les  établissements  espagnols  et  hollandais  anx  Philippines  et 
aux  îles  de  la  Sonde,  et  Ki-Yug,  le  vice-roi  des  deux  Kwang, 
se  dirigeait  vers  la  capitale  de  Tempire,  après  avoir  fait  la 
promesse  de  soumettre  à  Tapprobaliou  de  sou  souverain  une. 
pétition  respectueuse  contenant  Téloge  de  la  religion  chré- 
tienne et  l'autorisation  donnée  aux  sujets  de  l'empereur  der 
suivre  librement  cette  religion.  Une  pétition  regpectueuse  y 
comme  l'entendent  les  Chinois,  est  la  même  chose  qu'on  rap- 
port ou  rot  dans  les  habitades  de  notre  administration,  a?ec 
celte  seule  différence  qu'on  ne  juge  pas  nécessaire  de  placer, 
comme  chez  nous,  une  ordonnance  après  le  rapport,  et  que  la 
mention  de  l'approbation  Impériale  suffit  pour  valider  les  dispo- 
sitions contenues  dans  cette  pièce. 

A  son  retour  à  Macao,  le  14  jnillet  1845,  H.  de  Lagrené  fut 
mis  en  possession  d*nne  dépèche  de  Ki-Tng  et  de  la  piU$ioH 
affrowoée  par  V empereur  qui  s'y  troovait  annexée.  Dans  Tin- 
teryalle  de  son  absence ,  F  interprète  de  la  légfation  lai  avait 
irausniis  des  nouvelles  fort  rassurantes,  cl  d  après  lesquelles 
ziu.  29 
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le  négociateur  se  croyait  autorisé  à  considérer  c  son  œuvre 
*  comme  à  peu  près  accomplie,  et  la  liberté  du  Christiaoisme 
«  assise  sur  de  larges  bases  dans  I  empire  du  Milieu.  »  Le  bruit 
ée  la  concession  importante  à  laquelle  Ki-Yng  avait  consenti 
s'était  répandu  dans  les  provinces  intérieures  sans  y  causer 
d'abord  aucun  trouble,  et  le  langage  des  journaux  anglais  de 
Hong-KoDg  et  de  Singapore  autorisait  cette  confiance. 

Mais,  en  recevant  la  pétition  avec  la  lettre  qui  en  tnDODçait 
renvoi,  M.  de  Lagrené  «compritdèsl'abordqiielecommissaîre 
«impérial  et  lui  étaient  loin  de  compte.»  L'acte  officiel  Ini  était 
transmia  «  en  tennea  dont  la  aécheresae  lui  aemfilaîf  contraster 
«  d'une  manière  significative  avec  Fabondance  et  la  coquette- 
«  ri»d^cipreaBlo»de8  eommnnieatioas  précédente»;  «-ety  mwnt 
h  la  pétition  elle-méme|  «  sa  forme  si  Tsgue,  si  p&Ie,  si  indé- 
«  terminée,  »  lui  causait  nuTéritablè  désappointement.  Le  ré- 
sultat qu'il  attendait  lui  semblait  devoir  «  impliquer  le  libre  et 
«  public  exercice  de  la  religion  chrétienne ,  *  et,  au  lien  de 
cela,  il  n'avait  obtenu  «  qu'un  simple  édit  de  tolérance  mo- 
«  raie.  »  On  se  bornait  «  à  la  suppression  des  pénalités  encoa- 
«  rues  par  les  chrétiens  reconnus  pour  tels.  »  Sans  doute,  l'en- 
voyé français  trouvait  que  «  ce  seul  pas  constituait  un  folt 
«immense;  mais  il  voulait  davantage,  et  il  ne  lui  convenait 
«  pas  de  se  contenter  d'une  sorte  de  déclaration  théorique  qui 
«  réhabilitait,  il  est  vrai,  la  religion  chrétienne  au  point  de  vue' 
«  de  rhisioire,  et  en  proclamait  rexcellence  et  là  sainteté,  mais 
«  sans  rien  statuer  relativement  à  son  exercice  et  à  sa  profen- 
«  sibn  manffiealés  par  des  actes  extérieurs..  • 

Hous  reproduisons  iei  les  denx  pièces  sur  la  portée  des- 
quelles  on  volt  que  H«  de  Lagrené  ne  s'était  point  (ait  iUii» 
^on.  I.a  seconde  et  la  plua  importante  est  depuis  longtemps 
connue.  (Test  sur  la  teneur  de  ce  document  que  se  sont  jusqu'à  * 
présent  exercées  les  conjeefores  de  nEurope.  On  n'a  pas  man- 
qué d*accu9er  le  négociateur  français  de  s*étre  laissé  duper  par 
les  vaine»  assurances  des  Chinois  :  les  expressions  que  je  viens 
d'emprunter  à  sa  dépêche  prouvent  l'inexactitude  de  cette  im- 
.4^tatioii. 

O&PÈCHB. 

«  Suivant  la  demandelaite  par  Voire  noUe  Grandeur  ({oa  ceux,,  panai 
4es  QiioQii  »     appnnneni  et  pratiQMnt  là  leiigm 
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cîêl  pour  le  bien  soieiii  exempts  de  toute  culpabilité,  j'avais  adressé  Sr 
cet  égard  une  pétition  à  l'onipereur.— Or,  voici  que,  le  19'  jour  de  la 
11*  lune,  nous  avons  reçu  l'approbation  impériale  marquée  du  pinceau 
rotige. — Maintenant,  outre  la  communication  qui  doit  ^Ire  faite  de  ce 
décret  aux  gouverneur.s  et  lieutenants-gouverneurs  du  chaque  province,, 
afin  qu'ils  l'obsenTnt ,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  envoyer  copie  de 
la  pétition  originale ,  ainsi  qu'une  copie  de  ce  qui  est  écrit  au  piriceau 
rouge  ,  afin  que  vous  ])uissiez  l'exaniinor  et  en  prendre  connaissance. 
Je  profite  de  roccasiun  pour  vou:>  souhaiter  un  bonheur  loujours^ 
croissant. 

«Le  27*  Jour  de  la  11*  lune  de  i»  24*  année  de  Tao-Kuaa.  » 

PÉTiriOR. 

«  D'après  les  sérieuses  investigationsque  iioiis  avons  faites,  la leligio» 
du  Sei^eur  du  ciel,  professée  avec  grand  respect  par  les  divers  royaumes 
de  l'Occident,  a  pour  principal  objet  d'engager  au  bien  et  de  détourner 
du  mal.  C'est  pour  cela  que  depuis  la  dynastie  antérieure  des  Ming^  sous 
laquelle  la  prédication  de  cette  doctrine  pénétra  dans  l'empire,  aucune 
prohibition  ne  fut  portée  contre  elle.  —  Depuis lors,  s'étant  trouvé,  par- 
mi les  Chinois  sectateurs  de  cette  religion  ,  des  individus  qui  ont  abusé 
de  la  religion  même  pour  le  mal ,  et  qui  ont  poussé  l'excès  jusqu'à  sé- 
duire les  femmes  et  arracher  frauduleusement  les  yeux  des  malades, 
comme  cela  conste  des  rechercha  faites  et  des  châtiments  infligés  par 
l'autorité ,  on  a  arrêté ,  sous  le  règne  de  Kia-Kin ,  les  articles  qui  frap- 
pent de  punition  ces  diiïérents  crimes.  Par  conséquent,  ce  qui  a  été 
originairement  prohibé  dans  l'empire ,  ce  fut  que  des  individus  se  cou- 
vrissent du  masque  de  la  religion  pour  faire  le  mal ,  et  on  n'a  jamais 
prohibé  la  religion  que  les  divers  royaumes  européens  professent  res- 
pectueusement.—  Maintenant,  voici  que  le  ministre  français  Lagrené 
demande  qu'à  l'avenir,  si  des  Chinois  embrassent  la  religion  chrétienne 
])oiir  faire  le  bien ,  ils  soient  exempts  de  toute  culpabilité.  Or,  comme 
l 'est  une  chose  qui  peut  se  faire ,  il  est  de  mon  devoir  d'adresser  une 
pétition  à  Votm  Majesté ,  en  la  suppliant  d*aeeerâer  la  grâce  qu'à  l'a- 
venir tout  individu  sans  distinction,  soit  Chinois,  aoift  éCnoger,  qui 
aiQwtaidra  et  pratiquera  k  leiigiaB  dn  M^mr  4a  del,  nos  «n  profi- 
ter pour  faire  la  nal,  888teiesipt4a  ti»le  cidptfMlîlé^fli 
il  arrivait  que  l'on  sédutstt  laa  iemmes,  que  Ton  vnxMt  im  |ms 
des  malades  oo  que  l'on  conuutt  quelque  autre  crime,  qd  aumît  les- 
lois  andeonement  établies.— Quant  aux  Français  et  autres  étrangers- 
de  la  même  raQgîon,  0  leur  est  permis  de  eoostruire  des  églises  et  de^ 
pratiquer  leS'OérémoBîes  reli^eusesilans  les  cinq  ports  ooDunerciaax- 
seulement  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  focultatif  de  pénétrer  arbitrairement 
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dans  riatérieur  da  pays  pour  y  prôcher  la  religion.— Si  toolefois  n  se 
trouve  des  individus  qui ,  ne  ftdsant  aucun  eas  des  traités ,  dépassent 
les  limites  et  circulent  arbitrairement  dans  le  pays,  les  autorités  lo- 
cales, dès  le  moment  qu'elles  auront  arrêté  ces  individus,  s'empresse- 
ront de  les  livrer  à  leurs  consuls  respectifs,  auquel  il  appartiendra  de 
les  réprimer  et  de  les  punir,  sans  qu'il  soit  pennis  de  les  mettre  à 
mort  ou  de  leur  faire  endurer  un  ch&timent  quelconque,  afin  que  la 
bienveillance  impériale  soit  manifestée  à  tous,  qu'il  n'arrive  plus  de 
confondre  les  bons  avec  les  méchants,  et  que  tous  se  soumettent  pai* 
siblement  à  la  raison  et  aux  lois.«»LA  demande  qui  est  fiUte  que  l'exer- 
cice de  la  religion  soit  trouvé  bon  et  exempt  de  toute  imputation 
criminelle  devait  de  ma  part  faire  l'objet  d'une  représentation  res- 
pectueuse à  l'empereur,  que  je  supplie  en  m'indinant  d'accorder  en 
gr&ce  qu'elle  obtienne  son  effet 

tt  Pétition  respectueuse.  » 

En  recevant  celte  pièce,  M.  de  Lagrené,  cotre  TimpressioB  çé* 
néralequ'eUelttî  causait,  fit  quelques  observations  particulières 
qui  coDtribuaicut  à  accroître  son  inquiétude.  «Le  commissaire 
a  impérial  avait  bien  communiqué  Tapprobation  suprême  aux 
«  gouverneurs  et  sous-gouverneurs  des  provinces,  mais  à  eux 
«  seuls,  c'est-à-dire  à  cinquante  ou  soixante  fonctionnaires  ré- 
«  partis  dans  un  empire  qui  comprend  une  immense  popula- 
o  tiou.  Au  delà,  malgré  quelques  assertions  assez  vagues  du 
«commissaire  impérial,  on  n'apercevait  plus  de  trace  offi- 
«  cielle  d'ooe  notification  cependant  si  nécessaire ,  et  sans  la- 
o  quelle  on  pouvait  reprocher  aax  magnanimes  intentions  de 
«  Ki-Yng  d'être  pln(6t  dangereuses  qoe  favorables  ans  chré- 
«  tiens.  On  ne  voyait  d'ailleurs  rien  dans  la  pétition  qui  se 
«  rapportât  à  la  pratique  da  calte  Ini-méme,  h  son  libre  et  pu- 
«  blic  exercice,  h  la  latitude  future,  en  on  mot,  que  laisserait 
r-à  nos  coreligionnaires  le  changement  inespéré  survenu  dans 
«  les  volontés  impériales. 

«  Ainsi ,  ballotté  entre  la  crainte  et  l'espoir,  ne  sachant  d'ail- 
«  leurs  encore  quelle  impression  auraient  produites  à  Paris  les 
«  dépêches  dont  M.  de  Ferrière  était  porteur,  »  notre  envoyé 
crut  prudent  «  d'attendre  et  d'étudier  plus  à  fond  le  terrain 
«  avant  d'agir  officiellement  auprès  de  Ki-Yng,  »  et  il  lui  adres 
sa  «  un  simple  accusé  de  réception  dans  lequel  il  prenait  soia 
t  de  réserver  l'avenir.  » 
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u  Monsieur  le  Commissaire  impérial , 

«  Votre  Excellence,  parla  dépêche  en  date  du  27*  jour  de  la  Id'iane 
de  la  2^*  année  de  Tao-Kuan»  me  fait  rhonnpiir  de  m'adresser  une  co- 
pie de  la  pétition  qu'elle  a  soumise,  à  Tempereur,  pour  qu'à  l'avenir  la 
religion  chrétienne  puisse  être  librement  pratiquée  dans  l'empire. — Elle 
me  fait  connaître  en  môme  temps  qu'elle  a  reçu,  le  19*  jour  de  la  11* 
lune,  l'approbation  impériale,  marquée  du  pinceau  rouge;  approbatioa 
dont  elle  m'annonce  également  la  copie,  que  je  n'ai  point  toutefois  trou- 
vée jointe  à  la  dépêche.  —  Je  remercie  Votre  Excellence  de  cette  im- 
portante communication  :  je  me  borne  aujourd'hui  à  lui  en  accuser  la 
réception  pure  et  simple,  me  réservant  de  revenir  plus  amplement  sur 
ce  sujet  après  l'arrivée  des  communications  que  j'aiieuds  de  mon  gou- 
vernement. » 

Ed  eflSet,  bien  que  la  lettre  de  Ki-Tng,  do  27* Jour  de  la 
1 1*  \nne,  •  eût  promis  uoe  copie  »  de  ce  qui  était  éerit  aapin<- 
ceau  rouge ,  la  pétilion  transmise  h  M.  de  Lagreué  se  termi- 
nait brusquement,  sans  qu^il  fût  fait  aucune  mention  de  l'ap- 
probation impériule.  Quel  motif  secret  avait  retenu  la  main  du 
copiste  chinois?  M.  de  La^^rené  ne  paraît  pas  s'être  inquiété 
de  cette  contradiction,  et  Ki-Yng,  dans  sa  répuaseï  s'en  tire 
par  une  défaite  véritablement  chinoise. 

«  Je  reçois  à  rinstant  une  dépèche  de  Votre  noble  Grandeur,  dans  la- 
quelle vous  accusez  réception  de  la  dépédie  datée  dti  87*  jour  de  la  il* 
lune  de  la  24*  année  de  Tko-Kuan  ;  y  incluse  une  copie  de  la  pétition 
originale  adressée  à  rempereur,  par  laquelle  j'ai  clairement  repîrésenté 
qu'à  l'avenir  tous  ceux  qui  désireront  pratiquer  la  religion  chrétienne 
puissent  librement  le  faire  :  pétition  qui  a  reçu  l'approbation  impéiiala 
marquée  au  pineau  .rouge,  dont  je  vous  ai  annoncé  la  copie  qui  ne  se 
trouvait  toutefois  point  jointe  à  la  dépêche.  —  En  preoaut  en  considé- 
ration ce  qui  concerne  la  pétition  adressée  à  l'empereur,  afin  que  les 
habitants  de  l'intérieur  du  pays  qui  ont  embrassé  la  religion  chrétiwine» 
pour  lebien,  soientexempts de  toute culpahiliié,  l'assentiment  impérial, 
marqué  au  pinceau  rouge,  se  trouve  très-clairement  marqué  dans  la 
pièce  originale. 

«  Mais,  vu  que  ces  caractères  sont  écrits  de  la  main  de  l'empereur,  on^ 
ne  pouvait  guère  en  donner  une  copie  respectueuse  dans  la  pièce  an» 
iiexée  ;  au  reste,  Votre  iioble  Grandeur  pourra  examiner  minutieuse» 
men^  la  pièce  originale  et  acquérir  une  citlièrô  conviction,  n 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  détail,  M.  de  Lagreué  eut  raison  de 
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tnmTer  «qoe  le  dernier  ilocnineiit  oe  modifiait  attUemeul  la 
«  dépêche  prinitîTe.  • 

IMlie— id«  DégortttBwr.Leeiioavèliet^flreceveltde  dMéreirt* 
«Me«eaMaleBt  loi  dteontrer  •  oo'qDe  les  magtstnitB  mU- 
««fliem-ifmfnt  riea  ta  de  la  pétitloo  da  commissaire  impé- 
«Tial ,  <ra  qdlls  prétextaient  d*lgnoranee  poor  intenter  ans 

«  <*,hrétien8  des  poorsaites  intéressées.  >  Ce  qui  devenait  plos 
{^rave,  sur  d*autres  points  «  des  magistrats,  assez  haut  placée 
^  pour  ne  point  contester  Texistence  de  la  concession,  pré- 
«  tendaient  la  restreindre  aux  cinq  ports ,  et  semblaient  ne 
«  Touloir  admettre ,  quant  à  l'intérieur  de  Tempire ,  aucune 
«  conséquence  pratique  dérogatoire  aux  traditions  en  vigueur.» 

11  est  vrai  qu'en  même  temps  l'envoyé  français  recueillait 
des  nouvelles  pins  consolantes.  Le  «  vénérable  abbé  Libois^ 
«  qni  plus  que  personne  s'était  réjoui  do  succès  de  ses  démar- 
«  dies  en  fayeur  de  la  religion,  »  loi  apprenait  «  que  dans  les 
«  provinces  de  l'intérienr  Feifet  produit  par  la  promulgation 
«  dn  déerot  ne  làlsBait  rien  k  désirer,  et  que  Tédit  constituait 
«  une  Téritable  rétolation  dans  nntérétdn  Christianisme.  Telle 

*  étaît  avisi  ropiAion  de  révéqoe  de  Nankin ,  Mgr  de  Bézi,  et 
«  dn  préfet  de  la  propagande  !  Hong-Kong,  Mgr  Antonio  Feli- 
«cinni.* 

Jl.  de  Lagrené  n*en  était  pas  moins  affecté  du  sujet  <  de  ces 
«  plaintes  et  de  ces  réclamations,  dont  il  pouvait  d'autant  moins 
«•  révoquer  en  doute  le  fondement  que  la  plupart  étaient  la 

•  conséquence  directe  de  l'action  plus  ou  moins  regrettable  de 
^  leurs  auteurs.  » 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  quelques  éclaircissements  sur  ce 
snjet.  Les  événements  qui  s'y  rattachent  ont  fait  à  eux  seuls 
plus  de  bruit  qne  les  négociations  mêmes  auxquelles  ils  se  rap- 
portent d'une  manière  inditeete.  L'eoToyé  fnuifaia,  dans  le 
momentméme>  yattriboanne  grande  importance  ;  sa  correspon* 
danee  porte  la  trace  râtérée  de  rinqolétnde  qa'eUes  lui  oau- 
•ècest.  Il  en  impala  Torlgine  à  Pimprudenee  de  quelques  mis- 
siewaireo  et  ne  endgntt  pas,  qmiiqn'en  termes  trèt-mesnrés, 
«fesprimer  nn  bUme-sor  leur  conduite.  La  presse  ministérielle, 
chargée  ier  de  présenter  les  choses  de  la  manière  la  plus  Dsto- 
rahleau  gouTeraement,  ne  discerna,  pour  ainsi  dire,  dans  tout 
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le  volumineux  dossier  que  j'analyse,  que  les  reproches  plas  ov 
ODLOios  fondés  dont  les  missionnaires  avaient  été  l'objet  de  U 
part  de  notre  lég;atioQ.  Ces  accusations,  déjà  grossies  en  Chine 
par  une  prévention  passagère,  comme  j*en  donnerai  bient^  la 
preuve,  se  sont  accrues  encore  en  France,  grâce  au  zèle  de  noa 
journalistes,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  fU  croire  au  public 
que  M.  de  Lagrené  av^t  réasfti,4aoft  «a  «éjycitlUoft  e^.lUfpià 
4|8S  miiaioiuiaires  eux-intoeflu  . 

fipqa  autre  côté  <le».iUMi?ellB«,  à  la  sQorea.dieuftwM^t  ilftOW 
eKt ig^oMiliie  dft  remonter,  oui  ûoas^^4fmmMpmêÊ 

tew*  SnivaDtca  récii»  de»  tranhta  liNet  m^mmiiam 
élatéi  dîna  la  fVQviiicetdc^SiMi-TelMXBM,  li.eiMiliii|itélip.ffQlM 
lieneedei^la  «âte.  I^ik  dl|ip4Umv  voiiliaMt.pniltiiK  dtCéiii 
9ÛI1C  exmer  libieinml  hm  enUe^  amlent  él4  emeltowcnfc 

persécutés^  et  mèinei  rEs^iie.  complerail  no.  martyr  de  plu». 
Comme,  dans  cet  énoncé,  U  n'est  question  que  d'un  seul  acte- 
relatif  à  la  tolérance  du  Cliiii>UaiiiBme,  et  comme  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  semble  ignorer  la  reprise  des  négociations  et  les, 
concessions  nouvelles  dont  je  parlerai  bientôt,  il  nous  est  per- 
mis de  reporter  la  date  desk  désordres  du  Sou-Tcbouen  Oi-iiai 
^t  effectivement  eu  lieu)  aux  pcemiers  mois  de  Tannée  1845. 
Oa  srexpliquemt  par  la  sitiutiQa  raciU^  de;  cette  pj^qwmcej 
ecmmeat  la.  nouv^JÙ^ib»  la,  peiyés^^  9e  serait  parveoae  èi 
Macao  que.  postériearemeot  a»  «ecood  d4p^  do  de  F«r^ 
riêre(>q^UyaBbro  UAjSy  SIU,  oifc.éUif  ■  trq«Mei4ii 
Tclioii0%  fiif}^|f^fflt^f(|ifmf nt  qIimi  ffCiîrf»qnftOfim  qpi  anii^il! 
^ebilift  an.  nuite  d.*A¥isîl  diiiik  W  TAliirmit  itf  ^/jtitf'^Hi.  vS^nukfÊM 

<mf  findm  iMuiii^h  ntr  lo  d^fiiif  "ifî  wyfr^Hrnni  iln  iMmmt  lariiial 
i;iiileiHiételîpaqi}e  mm  nmm.  4^  proposer  «a  la  pbm  ^miir*< 
eemUablo  qiie  puisse  cacaTOÎi:  laimmoUo-dMUKéapM  In  Qw^ 

tidtenne;  mais  eUe  ne  suffit  pas  pour  nous  expliquer  la  cootr»**. 
diction  qui  existe  eotre  ce  récit  et  le  silence  complet  gardé  suc  • 
eu  point  aussi  grave  par  les  conreapoxidaBces  que  reçoit  legesh 
Tecnemeat»  Oa  a  des  nouvelles  de  la  Qùm  imi^%  la  fia  de 
décembre  1845,  et  ces  neavelleaBe  font  aucune  meetioo ,  seil« 
408  troubles  qui  auraient  ea  liea  aa  priat^mpa  daos  d*auts«% 
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Teaux  qai  auraient  suivi  la  promulgatiou  des  instructions  expli- 
catives de  rédit,  dans  les  derniers  jours  d'août  ou  dans  les 
premiers  de  septembre.  11  est  done  encore  permis  de  révoquer 
en  doute  le  récit  de  la  Quotidimmê^  malgré  Tautorité  retpecli* 
^e  sur  laquelle  il  semble  s^appoyer. 

MaioleBMt  il  firat  réduire  à  sa  Térilable  Talenr ,  d*aprèa  le* 
^k>co méats  que  nom  atout  entre  les  mains,  la  persieution  du 
printemps  de  1845.  11  eiiste  à  oe  sujet  parmi  les  dépêches  de 
M.  de  Lagreué  un  dossier  plus  Tolomlneux  en  apparence  qu'a* 
boudant  eu  réalité.  Les  mêmes  éTénements  y  sont  racontés  de 
"dHVérentes  manières,  par  diTerses  peraonnes,  sons  des  dates  tan* 
têt  européennes,  tantôt  chinoises.  On  a  peineà  se  retrouver  dans 
^es  variantes  de  transcription  des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 
Les  savants  auxquels  on  soumet  ces  variantes  ne  peuvent  que 
rarement  restituer  la  vraie  leçon  quand  ils  n'ont  pas  un  texte 
chinois  sous  les  yeux.  Le  dépouillement  de  documents  aussi  con- 
fus présente  doue  des  obstacles  sérieux,  et  je  ne  suis  pas  sâr  que 
lA.  de  Lagrené  lui-même  soit  parvenu  à  se  retrouver  dans  ce 
dédale.  Une  circonstance  très-afAlgeante  était  Tenue  redoubler 
pour  loi  Tobscurité  qui  règne  dans  cet  renseignements.  Mgr  Ra- 
«Beaux  ,  évèque  de  Myre  et  vicaire  apostolique  du  Kiang-Si, 
se  rendait  de-oette  prorince  dans  le  Fo-Kieu ,  lorsqu'il  apprit 
le  retour  de  M.  de  Lagrené  li  Macao.  A  cette  Donrelle,  il  se  dé- 
tourna de  sa  route  et  Tint  à  Canton  pour  s'aboucher  avee  le 
plénipolentaire  français;  mais,  au  moment  oh  cette  eartreme 
adlalt  uToirlieu,  Mgr  Rameaux  se  noya  en  prenant  un  bain  dana 
la  mer.  Àu- lieu  des  renseignements  al  instructifs  qo'il  aurait 
donnés  à  notre  négociateur,  onn*eàt]!»lns  que  les  nouvelles  qu'il 
avait  précédemment  transmises  dans  une  autre  intention ,  les  piè- 
ces qu'il  avait  rassemblées  et  une  lettre  qu'il  laissa  inachevée  sur 
sa  table,  lejour  même  de  samort(13  juillet  1846).  C'est  avec  cela 
qu'il  fallut  que  M.  deLagrené  se  formât  une  opinion  sur  les  faits: 
cette  nécessité  lui  incombait  dans  un  moment  oùia  froideur  in- 
attendue de  Ki-Yng  et  le  caractère  incomplet  du  décret  impé- 
rial lui  causaient  une  profonde  émotion.'     '  - 

If.  Tabbé  Guillet,  snpérièuir' des  Lazaristes,  lui  écrivait  ce- 
pendant le  8  aoàt  lt4ê  :*c  le  regrette  infiniment  qtie  la  mort 
«  inopinée  de  Mgr  de  Myre  De4ul  ait  pas' permis  de  donner  de 
«^TircTOix  tous  les  détails  et  toutes  les  expRcationa^e  Votre 
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«  ExoelleDce  aurait  pu  désirer  sur  cette  importante  affaire.  •> 
£t,  en  effet,  je  ne  doute  pas  que  ces  explicatioot  n'eussent  coa- 
Iribué  à  calmer  i*iiiqttiétii4e4'aiU€tiin  bieacoBcefable  de  aolr» 
•ainbasBadeur. 

En  réalité,  tontei  les  noiiréUea  se  rapportaient  à  la  pminee 
•de  Kiang-$i ,  li  l'esoeptioft  de  ranestatkm  de  ▼ingt-bnit-duré» 
■tiens  deNankin-et  des  dangers  qn'an  Père  iésnite  anrsit  eoama 
dans  cette  dernière  Tille,  é? énement  d*aille«rs  dont  noos  ne 
trouToas  qii*QBe  mentlontrès-AigitiTe  dans  nue  des  dépècbes  de 
M.  de  Lagrené. 

Les  faits  de  la  pmêeution  An  Kiang-Si  se  réduisent  h  trois; 
le  plus  ancien  avait  été  annoncé  à  M.  Guillet  par  une  lettre  de 
Mgr  Rameaux  du  26  mai  1845,  le  second  eut  lieu  le  2,  et  le 
troisième  le  5  juin  suivant.  Vers  la  ûn  de  mai,  vingt  chrétiens 
sont  arrêtés  à  Ou-Tching ,  port  commerçant  situé  sur  le  lac 
de  Po-Yang,  frappés  et  conduits  au  chef-lieu  du  district.  Le 
2  juin  suivant,  trois  catéchistes  de  la  grande  ville  de  Lin- 
Tcbang-Fou  éprouvent  le  même  sort.  Enfin,  le  5  juin,  on  pro* 
cède  à  la  clôture  d*nne  chapelle  de  Nan-Tohang*Fea,  capitale 
de  la  province. 

La  pétition  de  Ki-Tng  aurait  reça  Papprobation  impériale 
dès  le  mois  de  décembre  et  ce  décret  était  connu  b  la  fia  de 
férrler  sur  les  firontières  de  la  Tartarie;  sans  doute  on  n'eifc 
eutlanoateUedanslesprofittces  méridionales  qu'an  retour  de 
Ei-Yng  b  Canton,  dans  les  premîeiu  jours  du  printemps;  c'est 
de  Ib  qu'elle  se  répandit  dans  la  province  voisine  du  looang- 
Si.  A  cette  annonce ,  les  ebrétiens  eurent  peine  à  contenir 
leur  joie  :  on  chanta  des  Te-Detm;  on  fit  des  neuvaines  et 
même  des  mois  entiers  d'actions  de  grâces;  les  missionnaires^ 
entraînés  par  reothousiasmc  général,  donnaient  eux-mêmes 
Tcicmple  de  ces  manifestations.  On  a  déjà  vu  que  le  décret 
n'avait  été  notiûé  qu'aux  gouverneurs  et  aux  sous-gouverneurs 
des  provinces.  Les  autorités  du  port  d'Ou-Tching  ignoraient 
ou  feignaient  d'ignorer  la  graude  nouvelle.  Vingt  chrétiens  fu- 
rent arrêtés  par  leur  ordre  :  on  les  battit,  on  les  dépouilla,  on  les. 
rançonna  selon  les  ns  et  coutomes  de  radminbtration  cbinoise» 
Cependant  les  magistrats  de  cet  endroit  u*aTaient  pas  qualité 
pour  prononcer  un  Jugement;  en  conséquence,  ils  firent  oon-^ 
dnire  les  prévenus  dans  la  capitale  de  la  province.  Ik  se  trou* 
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,  fliTec  Bameam ,  tm  prttre  «Hihiois,  nomtnë  Tciiéoii  ^ 
0htB  te  UoaristeS}^  ^ai  avidl  joaë  le  Mt  dMniterprèto  te» 
te  mppùieîê  deTattlnil  Qëétteime'ln  aiMoiltés  dtefieS)  as 
plus  fort  de  lâ  goerre  contre  lea  Anglais.  Bma  du  sort  qA  atten- 
Mt  ses  ouailles,  et  craigoaiitfm^esBiis  toot  tue  «postnie, 
MgrBinMtfi»  prit  la  tiSsolofUoii  bardie  d'eimiyer  Tehte  nox 

pour  réclamer  en  iirreiir  des  dirétiens  pri- 
sdtinlers  te  IvénéRce  du  décret  récemment  promulgué.  Tchéou, 
dans  les  entrevues  qu'il  eat  alors  avec  les  principaux  mauda- 
rins,  fut  ferme,  imprudent  peut-être  :  il  alla  jusqu'à  les  mena- 
cer de  la  colère  des  Français,  et  iiuit  par  arracher  la  mise  eu 
liberté  de  ses  coreligionnaires. 

Onelqnes  jours  aprrs,  dans  un  village  Toisin  de  Lin-Tchang- 
Fou  (seconde  ville  du  Kiang-Si  et  chef-lieu  d'un  district),  les 
soMarts  d'un  mandarin  préposé  au  Sin-Kien'Hien  (district  du 
troisième  ordre)  arrêtèrent  trois  catécbisteS|  qei  eomptaieiit 
parmi  les  plus  riches  ctirétiens.  Ce  mandaria,sooTeHemeDteD* 
tré  en  fohctions,  avait  reçu  Tordre  de  poursaivre  rigomremie-' 
ment  les  membres  delà  société  secrète  da  Nimtiàarhiane.  Ibis 
les  soldats,  gagnés  k  prix  d'argent,  épargnaient*les  sectaires  et 
penrsnlfaîent  les  chrétiens.  Le  lendemain  de  là  capture  («fest- 
inifre  le  2  juin),  le  mandarin  fit  amener  les  prisonniers  dévant 
eontrflmnal,  et  commença  leur  Interrogaitoire:  «"De  quelle  re- 
ligion ètes-TOOS?  ^  H ons  sommes  de  la  religioti  du  Seigneur 
du  ciel. — Vous  n'êtes  pas  affiliés  au  Nénuphar  blanc? — Non.— 
Vous  êtes  donc  chrétiens? — Sans  doute. — Avez-vous  des  livres 
et  des  croix?  —  Non.  —  Comment  donc  adorez-vous  Dieu?  — 
En  cœur  et  en  esprit,  »  dirent  les  chrétiens.  Le  mandarin  irrité 
reprit:  «  Vous  serez  soumis  aux  plus  ric^ourouses  tortures  si 
TOUS  ne  dites  la  vérité;  préparez  donc  vos  répooses,  car  je 
TOUS  interrogerai  nne  seconde  fois.  »  Et  là-dessus,  peu  rassuré 
hii-mémesur  les  conséquences  de  sa  conduite,  il  partit  pour  en 
réffirerau  mandarin  de  la  ville  voisine  de  Lin-Kiang-Fou.  «J'ai 
pris  trois  sectaires,  loi  dit-il.  —  Quels  sectaires?  — Des  chré- 
fttm.  —  Qui  €*a  dit  de  prendre  des  chrétiens  ?  Viens,  greffier, 
et  montre-lui  le  décret  impérial.  »  Après  cette  lecture,  le  man- 
darin de  'Sin-Kien-Ifien  s*étant  presque  mis  à  genoux  dit:  «Je 
te  SUIS  trompé. — Si  tu  t*es  trompé,  reprit  le  goUTemeur,  il  suf- 
fit que  tu  mettes  les  prisonniers  en  liberté.  » 
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Cependant,  le  jour  môme  où  les  chrétiens  devaient  être  re- 
lâchés, la  femme  du  gouverneur  moarut;  tandis  qu'on  était 
occupé  des  obsèques,  on  oublia  les  prisonniers.  Le  mandarin  de 
Sin-Kien-Hien  ,  qui  avait  sur  le  cœur  Thamiliation  qu'on  loî- 
avait  infligée,  liil  appeler  de  nonvean  les  catéchistes  à  son  tri- 
Ibml  eiletr'ordiniii»  de  fouler  la  eroix  anx  pieds.  Les  chrétien»- 
nefusèrent.  Alors  le  niaadariii  leor  dit:  «Il  soffit  que  ton»  pm^ 
siîes-à'eôté  éd  là  eroix,  s»  ettes  BuiHieiireiix  se  prêtèrent  k  œr 
aeterisnit  éégoM  d'iqpoetâsle.  Aassitdf  ter  mandarin,  lës  ioiir- 
nant  en  dérision^  Um  appela  fàm  ûkritSmm  et  les  mit  en  filieM. 

Gtapendant  1»  gowrefnettr  deUn-TelmqpAFoQ  était'Men  loin 
fllmiler  oettè'swiduitn.  imssltâl  après  aTokrepris  les  sflhires,il 
adressa  à  son  sabordonné  un  ordre  fort* bien  motWé  parleqne?, 
s'appuyant  sur  le  décret  impérial  et  sur  la  liberté  concédée  aux 
chrétiens  de  professer  leur  religion,  il  lui  enjoignit  de  remet- 
tre Fes  prisonniers  en  liberté,  de  leur  rendre  ce  qu'on  lenr  avait 
)>ris,  et  de  les  faire  reconduire  honorablement  au  lieu  de  leur 
«iumicile.  La  traduction  de  cet  ordre  lait  partie  des  pièces  ras- 
semblées par  Mgr  Bameaux. 

Malheureusement  cet  ordre  Tenait  trop  tard.  L'Eglise  ayait 
à  déplorer  l'apostasie  de  trois  de  ses  enfants. 

Tancfoqneees  événements  se  psesaieat  dans  la  seconde  rille 
de  la'piovinee  et  qtfen/  appliquait  loyalement  k  dès  chrétien» 
compromis  l'acte  Impérial  qni  aTaR  procliMBé  la  Uborté  dé  co»* 
selenoe,  la>eapllale  même ,  i^Fan-TManj^Fon  toynit  Intredaiie 
dans  taéention  de  ee  décret  une  restrietion  fleHense,  main 
qu'il  enraitélé  natarei  depréfoir.  Les  chrétiens,  pleins  de  Joie 
et  deemrffainee ,  sTaient  commencé  par  Interpréter  le  décret  li 
leur  manière:  ils  sToient  tnieé  aa^dessns  de  la  porto  de  leor 
chapelle  une  inscription  ainsi  conçue  :  Avec  la  permission  âê  tem* 
pereur^  temple  des  adorateurs  du  Seigneur  du  ciel.  Le  gouverneur, 
qui  ne  l'entendait  pas  ainsi,  fit  arrêter  le  catéchiste  lo,  qui  tra- 
vaillait à  une  fabrique  de  charbon.  Il  enroya  en  même  temps 
des  soldats  à  la  chapelle  avec  l'ordre  d'en  enlever  les  images  et 
de  les  transporter  à  son  tribunal.  Les  soldats  en  prirent  huit  et. 
laissèrent  le  reste,  à  la  sollicitation  de  Feoti,  prêtre  indigène. 

Le  goir? erneur,  assis  snr  son*  tribunal,  At  subir  un  interrogn- 
toire  au  catéchiste:  «  Ton  nom? — Lo.^Ta  oendition?-^ 
Mnr^andv— >An-tii  tnspnrentsf— r«s  eneoroma  mère.-*fhMK 
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âge  a-t-ellc?  —  Soixante-cinq  ans.  —  Le  nombre  de  tes  frères? 
—Un  seul.  —  Quel  est  son  étal?  —  Le  môme  que  le  mien. — 
As- ta  femme  et  eufauls?  —  Oui.  — Ton  â(;e?  —  Quarante-trois 
ans.  » 

Alors  le  {gouverneur  élevant  la  voix  d'un  air  irrité  :  «  Qui 
TOUS  a  permis  d*avoir  des  chapelles,  d'y  suspendre  des  peinla> 
res,  d'y  faire  adorer  des  statues,  d*y  prêcher  Yotre  religion,  et 
d'écfire  sur  la  porte  :  du  ehriU«m,  avec  la  perminwn  de 

Fmi^mrT  Oh  avez-vous  vu  ou  qui  vous  a  dit  que  T^mpereor 
TontaTtit  permis  d*avolr  detcbapeiles?  11  est  dit,  au  contraire, 
qoe  cette  pempission  nepeat  avoir  liea  que  dans  lea  cinq  porta.» 
Alora  le  catéchiste  répondit  :  «  On  nous  a  ordonné  nn  mois  de 
prières  ol  de  fêtes  pour  rendre  grâce  à  Dien  et  à  l*enipereiir  de 
la  permission  qn*il  nonsa  donnéi». — Qne  dia-tQ?La  faculté  ac- 
cordée pour  les  cinq  ports  ne  pent  anUemenl  s'étendre  h  Tinté» 
rieor  da  pays,  p  Pois,  rappelant  an  catéchiste  Tandace  qa^avait 
eue  le  prêtre  Tcheou  de  se  présenter  devant  le  sous-gouver- 
neur, il  ajouta  ;  «  N'es-tu  pas  Chinois?  N'es-tu  pas  de  ce  district 
et  mon  sujet?  —  Sans  doute.  —  Pourquoi  donc  agis-tu  avec  IudI 
de  témérité?  •  Et,  malgré  les  supplications  du  catéchiste,  il  lui 
Ut  appliquer  dix  soufflets  sur  le  visage. 

Le  gouverneur  n'en  avait  pas  fini.  «  D'oîi  viennent  ces  ima- 
ges? Elles  viennent  certainement  de  l'Europe.  Vous  êtes  pour- 
tant tous  mes  sujets,  et  vous  adorez  des  dieux  étrangera;  tous 
propagea  leur  religion  dans  le  lieu  même  de  mon  gouvernement. 
Je  ne  veux  ni  de  chapelles,  ni  de  rien  de  tout  cela.  S'il  y  a  en- 
core d'antres  images,  qn*on  les  apporte  et  qu*on  lesbràle.  Quant 
à  la  chapelle,  Je  Teux  qu*on  en  fasse  un  temple  des  bonzes  et 
qu'on  j  mette  la  statue  de  Fo.  -—Nous  ne  le  pouvons  pas,  dit  le 
catéchiste.—  Eh  bien ,  qu'on  la  Tende  on  qu'on  la  détruise.  • 
Le  pauTre  Lo  obtint  k  grand'pelne  et  comme  une  fliTeur  la  per- 
mission de  Tendre  la  chapelle,  et  on  le  renvoya  avec  de  grandes 
menaces.  L'humiliation  était  d'autant  plus  grande  pour  les  chré- 
tiens que  tout  cela  se  passait  eu  présence  d'une  foule  innom- 
brable, qui  voyait  jouer  une  comédie  sur  un  théâtre  dressé  à  ia 
porte  même  du  tribunal. 

Tout  cela  était  fort  dur,  sans  doute.  On  avait  tenu  à  faire  sen- 
1ir  aux  chrétiens  qui  paraissaient  l'oublier  le  joug  de  Tautorilé 
locale  9  mais,  à  la  rigueur,  on  était  resté  dans  les  lermes  du  dé- 
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cret  impérial.  On  ne  contestait  pas  anz  sujets  chinois  le  droit 
de  professer  le  Christianisme,  mais  comme  le  décret  ne  conte- 
nait qa*ane  déclaration  ^nérale  en  ftivenr  de  la  liberté  de  con- 
'  science,  comme  il  ne  renfermait  ancnne  stipulation  relative  anz 
assemblées  et  à  la  prédication  publiques,  non  plus  qn*à  TouTer- 
tnre  des  églises ,  on  pouTait  prétendre  qn*on  tenait  la  balance 
égale  en  faisant  mettre  en  liberté  cens  dont  le  crime  se  bornait 
k  la  profession  du  Christianisme,  tout  en  ordonnant  de  fermer 
les  chapelles  et  de  brûler  les  images. 

On  conçoit  d'ailleurs  la  sorte  de  crainte  qai  derait  agir  sur 
Tesprit  des  mandarins.  Ils  voyaient  avec  ombrage  les  relations 
des  chrétiens  du  pays  avec  les  Européens-,  ils  redoutaient  le 
trouble  que  leurs  assemblées  pourraient  causer.  La  liberté  de 
conscience  n'allait-elle  pas  porter,  en  outre,  un  grand  nombre 
de  païens  à  embrasser  le  Christianisme?  Tontes  ces  considéra- 
tions devaient  induire  l'administration  chinoise  à  entendre  et 
à  appliquer  le  décret  impérial  dans  le  sens  le  plus  restrictif. 

L'inquiétude  et  presque  le  repentir  avaient  gagné  jusqu'à 
Tauteur  même  de  la  pHiUim  retpedueun.  L'interprète ,  M.  Gal- 
lery,  que  Tenvoyé  français  avait  envoyé  à  Canton  pour  y  sonder 
le  terrain,  était  loin  d'avoir  rencontré  des  dispositions  favora- 
bles k  une  interprétation  pins  étendue  du  décret  impérial.  Il  ' 
avait  trouvé  Ki-Yng  et  son  ooplénipotentlaire  Huan  <  très-fkt»ida 
«  et  très-gourmés  l'un  et  l'antre,  fort  eflirayés  de  l'agitatiott 
c  produite  dans  le  monde  officiel,  et  surtout  parmi  les  manda- 
«  darins  de  l'ordre  judiciaire,  par  l'audacieuse  inilialivc  do 
«  commissaire  impérial.  »  A  les  en  croire,  il  n'était  pas  possi- 
ble d'aller  plus  loin.  «  Tous  deux,  au  contraire,  semblaient  re- 
«  grctter  de  ne  pouvoir  se  rejeter  en  arrière.  *  Aux  premiers 
mots  de  M.  Callery,  «  ils  se  récrièrent  à  l'envi  sur  ce  qu'il  y 
«  aurait  d'exorbitant  et  de  contraire  aux  lois  de  l'empire  dans 
«  une  semblable  exigence.  On  avait,  ajoutaient-ils,  suivi  la 
«  niarcbe  légale  et  officielle.  C'était  aux  gouverneurs  et  ans 
«  sous-gouverneurs  des  provinces  à  veiller  à  l'exécution  des 
«  ordres  de  l'empereur,  notifiés  suivant  la  forme  accoutumée  ; 
«  ce  n'était  plus  Taffidre  de  Ki-Tng,  etdésomaiSy  k  l'entendre, 
•  il  avait  complètement  épuisé  son  action.  • 

Tollà  donc  quelle  avait  été  la  persé^uf  tan  ;  voOk  quel  en  était 
le  résultat»  Avait-on  le  droit  de  se  flatter  dTavance  de  quelque 
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-€Im>8«  de  plus  complet  et  de  plus  assuré?  Ki-Ynj ,  qui  rùquail 
.sa  tite^  aurait-il  pu  s'empêcher  de  se  tenir  un  peu  en  deçà  de 
sa  prouiesse?  Celle  promesse  même  avait-elle  ua  caractère 
moios  ambigu?  AuEait-on  obteuu,  sans  un  miracle,  une  docilité 
ahsolae  de  toute  la  aiachioe  ^uvernemeniaie  jusqu'à  ses  der- 
niers rouages,  une  obéissance  implicite  de  toute  TadministCA- 
tioo  jusqa*aux  officiers  les  plus  soJMilleroes?  Ki^Yo^avait  beaa 
feiodre  des  répogoances  et  exagérer  les  obstacles,  ce  ^atéuit 
fMssé  n*étaUf  en  dé6nitiye,qiL*iiike;raisoo  plansible  pour  wgêr 
'       noe  noutelle  négociatioD ,  on,  ponc  nous  serr&r  des  eipffw- 
-sfams-d'noe  lettre  de  M.  Tabbé  GnilLetan  plénipotentiaire  firaii» 
4$iiSp  «  nn  moyen  ménagé  par  la  Providence  pou  faice prendre 
•«  tontes  les  mesures  les.plns  capables  d*assorer  Ceiistence  dala 
•«  liberté  religieuse  en  Cbine,  et  mettre  par  là  le  eomplémeniii 
«  riminense  service  q«l  Tenait  d'être  rendu  à  i- empire  de  la 
Chine  et  à  tout  le  monde  chrétien.  » 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Perrière  arriva,  rapportant  à 
m.  de  Lagréiié  «  Tapprobation  absolue  de  sa  conduite  anté- 
«  rieure.  •  C'était  un  encouragement  «  à  persévérer  avec  une 
«  nouvelle  insistance,  et,  tout  en  ménageant  les  susceptihilitéa 
«  légitimes  du  commissaire  impérial ,.  »  à  indiquer  aussi  claire- 
ment  que  possible  «lea  points  qui  restaient  à  régler  pour  que 
«  la  mesure  proposée  par  Ki-Yng  répondit  à  noe  espérance»  et 
-€  lui  valût  nos  sympathies.  *  Telle  est  l'impression  sous  Tenir- 
ftire  de  laquelle  M.  de  Lsgréné  envoya  la  dépêche  snivante  : 

«  Macao,  le  7  août  1845. 

«  Monsieur  le  Commissaire  impérial, 

«  Ainsi  que  je  vous  en  avais  donné  l'assurance,  le  goovenienienl  <fe 
Sa  Majesté  l'empoeur  des  Français  a  reçu  avec  une  vive  satisfoctioR 
rannonce  des  démarches  que,  à  la  suite  de  la  correspondance  échangée 
«entre  nous.  Votre  Excellence  se  proposait  do  suivre  auprès  de  Sa  Ma* 
Jesté  Temperear  de  la  Ctaine,  relativement  à  llmpertsnCe  afikire  dS'  In 
iifterté  du  Gtanstianisme. 

•  Je  pnîB  vous  infanncr  aujourd'hui,  qac  mon  angnste  souvermn  et 
-son  gouvernement  apprendront  avec  une  égale  sympstbii!,  domt  je^nii 
autorisé  à  consigner  ici^  dès  à  présent,  le  témoignage,  rheureuse  issue 
de  ces  démarches,  dont  le  succès  ne  pouxaiL  être  douteux  lorsqu'il  s'a*- 
-gissait  d'une  aussi  juste  cause,  et  q}ie  vous^néme  a^nez  pris  en  mainisa 
«léCense. 
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«  Mais,  pour  que  les  sentiments  que  je  wous  eiprime  nejoient  pt» 
exposés  dans  la  soHe  deslBiii|iB>à  de  pâuUesislotirs,  je  cnis  ésYcir 
appeler  rattention  de  Votre  Exceltence  snr  quelques  points  dont  ÛJm^ 
porte  de  fixer  dairement  la  signiBcatioii. 

•«  En  premier  liée.  Monsieur  le  Commissaire  impérial,  an  ine^éfé* 
rantaux  temaa  de  notfe  correspondaBoe  antédenre,  il  demenra  bie» 
etdftmeiit  établi  qu'on  neaanrait,  ee  ancon  cas,  eonfondre  la  religiaB 
duétîeDiie  avec  quelquae  individiis  qui ,  couverts  bypocriteBMiit  4» 
mm  masque,  amiaDt  iéié  accusés  de  crimes  abomiiiaUes  donl  le  nons 
même  est  iacomu  dans  les  rofaomes  chrétiens  de  l'OocideDt  Gemme- 
vous  raves  si  souvent  remarqué,  le  Christianisnse  ordonne  le  bien  et 
ddfiBiid  le  mal;  jl  a'a  denc  riende  comoumavec  les  turinludes  aaïqiiel- 
les  il  est  fait  allusion  dans  la  soppUgne  de  Votre  Excellence,  et  qai  doi- 
vent éire  sévèrement  réprimées.  J'attache,  ainsi  que  vous  le  compran* 
drez,  un  prix  extrême  à  maintenir  cette  distinction. 

«En  second  Hen,  voosm*avez  Usât  llionneorde  m'informer  qne  l*9p^ 
probation  impériale  avait  été  oflBdelleflDent  notifiée  aux  gouvememB  et 
sons-gouverneurs  des  provinces;  maintenant  ne  serait-il  pas  avanta* 
geux  que  cette  notification  fût  également  làitepar  ces  fonctionnaires  aux 
ffiflërents  magistrats  qui  leur  sont  subordonnés?  En  effet,  sans  cetl» 
précaution  salutaire,  U  serait  possible  que  des  chrétiens,  mieux  infor- 
més parce  qu'ils  y  sont  plus  directement  intéressés,  des  disposition» 
impâiales  qne  quelques  officiers  subalternes,  et  croyant  pouvoir  au- 
jourd'hui manifester  sans  danger  leurs  croyances  rdigieuses,  fussent 
traduits  devant  les  tribunaux  pour  ce  seul  fait.  Avec  une  publicatioit 
plus  générale,  telle  que  je  la  demande,  et  qui  ne  me  semble  offirir  au- 
cun inconvénient,  des  incidents  aussi  regrettables  ne  pourraient  en 
auBon  cas  se  reproduire. 

n  En  troisième  lieu,  il  m'est  revenu  que,  sous  l'empire  des  prohibi- 
tions précédentes,  plusieurs  chrétirns  ont  été  punis  ou  exilés.  Je  ciniSt. 
Monsieur  le  Commissaire  impérial,  aller  au-devant  de  vos  intentions  en 
exprimant  le  voeu  que  ces  chrétiens,  s'il  en  existe  en  elTet  dans  une 
telle  situation,  ressentent  jusque  dans  leur  exil  l'eflet  des  dispositions 
favorables  de  l'empereur  de  Chine,  et  qu'ils  soient  mis  en  liberté.  Cet 
acte  de  clémence ,  qui  me  paraît  d'ailleurs  une  conséquence  naturelle 
(les  déterminations  que  vous  m'avez  communiquées,  assurerait  à  Votre 
Excellence,  si  elle  veut  bien  le  provoquer,  de  nouveaux  litres  à  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  se  complaisent  aux  grandes  choses. 

«  Enfin,  Monsieur  le  Commissaire  impérial ,  il  ne  saurait  ôtre  dou- 
teux que  l'autorisation  de  prati(}ner  librement  la  religion  chrétiemie, 
telle  qu'elle  résulte  île  la  pétition  de  Votre  Excellence,  n'entraîne  pour 
les  Chinois  celle  de  construire  des  églises  et  de  s'y  rassembler.  Je  tieo- 
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drais  beaucoup  à  pouvoir  transmettre  cette  assurance  à  mon  gouverne- 
ment,  et  vous  remercierai  de  m'en  fournir  les  moyens. 

a  Telles  sont  les  observations  de  détail  que  j'ai  cru  devoir  vous  ex- 
poser :  elles  ne  touchent  en  rien  à  la  mesure  en  elle-même,  dont  elles 
ont  pour  unique  objet  de  régulariser  rapj)licaUon  et  de  constater  les 
tendances  généreuses.  Aussi  je  me  plais  à  reconnaître,  en  attendant  les 
explications  que  vous  voudrez  bien  me  donner,  avec  quelle  conscien- 
cieuse fidélité  vous  avez  rempli  l'honorable  engagement  que  vous  aviez 
contracté,  et  à  vous  répéter  combien,  par  une  conduite  aussi  habile 
que  magnanime,  vous  avez  cimenté  les  rapports  existant  entre  le  grand 
empire  de  France,  ainsi  que  les  autres  Etats  chrétiens  de  l'Occident,  et 
le  grand  empire  de  la  Chine. 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  renouveler  à  Votre  Excellence  l'expresaioo 
des  vcBuxqoe  je  forme  pour  son  bonheur  et  sa  prospérité. 

•  Agréez,  etc.,  etc.  »  • 

Cette  dépêche  ne  devait  pas  rester  sans  réponse;  Ki-Yoç 
se  bâu  d'accuser  à  M.  de  Lagrené  réception  de  sa  lettre  : 

«  Depuis  que  nous  traitons  les  affaires  ensemble,  lui  disait-il,  nos 
cœurs  se  sont  parfaitement  accordés  et  notre  amitié  a  été  sincère.  Dans 
toutes  les  affaires  publiques  que  nous  avons  traitées,  on  a  délibéré  de 
part  et  d'autre  avec  une  parfaite  harmonie  de  sentiments.  Toutes  les 
fois  qu'une  chose  était  faisable  et  qu'elle  ne  rencontrait  pas  de  grands 
obstacles  dans  les  lois  de  l'empire  du  Milieu,  il  n'y  a  pas  de  soin  que 
j'aie  négligé  pour  la  traiter,  ni  d'efforts  que  je  n'aie  faits  pour  sa  réus- 
site, afin  de  faire  ressortir  l'étemelle  amitié  qui  existe  entre  nos  deux 
empires. 

a  Votre  noble  Grandeur  aussi  nva  toujours  donné  des  preuves  d'une 
amhié  sans  cesse  croissante. 

«  Mais  les  choses  qui  dépassent  mon  pouvoir  et  qu'il  m'est  difficile 
de  traiter,  j'espère  que,  par  considération  pour  moi,  vous  ne  voudrez 
pas  me  forcer  à  les  faire  ;  car  les  sentiments  d'amitié  qui  nous  unissent 
sont  comme  l'or  et  la  pierre,  et  on  ne  saurait  les  comparer  à  rien  de  ce 
qni  se  voit  babitoèltenient 

«  Maintenant  que  le  traité  est  arrivé  à  Votre  noble  Grandeur,  nous 
sommes  près  de  l'échange,  et  sous  peu  nous  nous  reverrons.  Les  af- 
leures  contenues  dans  yfas  quatre  articles,  nous  les  discuterons  longue- 
ment et  mûrement  de  vive  voix,  n 

A  cette  missive  était  joint  un  mémoire  fort  développé ,  dans 
lequel  Ki-Yng,  reprenant  on  à  nn  les  quatre  articles  dans  les- 
qoèb  86  résumaient  les  nonvelles  demandes  du  plénipoten* 
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tiaire  français,  exprUnait  ou  son  aeqniescemeiit,  oa  ses  objec- 
tions à  ces  demandes. 

Snr  le  premier  point,  relatif  à  la  distinction  à  établir  entre  les 
crimes  imputés  anx  chrétiens  dans  le  dernier  sièele  «t  le  carac- 
tère parfaitement  Innocent  et  respectable  de  la  religion  chré- 
tienne, Kl-Yng  manifestait  rintention  sincère  de  relcTcr  le 
Christianisme  anx  yeox  des  Chinois,  sans  porter  atteinte  anx 
loU  tmmmbhi  de  l*emplre,  et  sans  conTcnir ,  par  conséquent, 
que  les  chrétiens  ênsseat  été  antrefois  Tictiaies  de  fiosses  ae« 
cusatioos. 

«  En  examinant,  disait-il,  le  texte  des  lois  port(*es  originairement  en 
Chine  à  ce  sujet,  je  trouve  qu'elles  se  rapportent  à  des  livres  de  prières 
publiés  en  secret,  qui  pervertissaient  beaucoup  de  monde,  qui  établis- 
saient une  secte  propfe  à  ébranler  tous  les  esprits,  qui  étalaient  un  lan- 
gage impur  ayant  de  très-grandes  conséquences,  qui  enseignaient  à 
faire  de  la  magie  ou  des  imprécations  subversives,  à  séduire  et  cor- 
rompre les  femmes,  à  enlever  frauduleusement  les  yeux  des  malades. 
Toutes  ces  choses  se  trouvaient  dans  ces  livres  de  prières  imprimés 
secrètement,  et  non  pas  dans  les  livres  de  prières  originaux  *  ;  d'où  l'on 
peut  voir  que  c'était  une  secte  secrètement  organisée,  et  non  pas  la  re- 
ligion originaire  ;  d'où  l'on  peut  voir  que  ceux  qui  se  rendaient  ainsi 
coupables  allaient  contre  l'esprit  propre  à  la  religion  du  Seigneur  du 
ciel,  laquelle  exhorte  au  bien  et  détourne  du  mal. 

«  Quant  à  la  diffusion  coupable  d'un  langage  impur,  chose  de  très- 
grande  importance,  aux  pratiques  de  magie  et  aux  imprécations  sub- 
versives, à  la  séduction  des  femmes  et  à  Tarrachement  frauduleux  des 
yeux  des  malades,  ce  ne  sont  point  là  des  choses  qui  se  trouvent  dans 
la  religion  chrétienne,  et  c'est  uniquement  parce  que  de  mauvais  sujets 
l'en  flODt  rendus  coupables  qne  des  lois  spéciales  à  cet  égard  ont  été  in* 
troduites  dans  le  code  de  l'empire  du  Milieu.  Ce  n'est  donc  pohit  sans 
raison  qu'on  a  porté  ces  lois.  Or,  les  manvate  sujets  se  couvrant  du  nom 
de  la  nd%ion  chrétienne  pour  se  livrer  à  leurs  pratiques  subversives 
et  corruptrices,  on  ne  ponvait  pas  prohiber  ces  crimes  sans  que  la 
prohibition  atteignit  ceux  qui  se  conviaient  d'un  faux  nom,  et  qu'amsi 
on  pftt  parvenir  insensiblement  à  empêcher  le  mal. 

«  .Prenons  pour  exemple  one  sainte  reKgion  protégée  dans  l'empire 
dn  BlOien.  Si  des  hidividus  allaient  dans  votre  noble  empire  prêcher 
cette  sainte  religion,  et  qu'au  nom  de  cette  religion  sahite  ils  commis- 

<  Ces  imptitalions  s<n(rulières  ne  semblent-elles  pas  donner  la  preuve  que,  dant  le 
tièele dernier,  des  ctUidiquesaTaiMittrMinDÎs  an  gouvernenent chinois  les  caloomics 
4oiit  ta»  MmilM  éittail  fel^sK  du»  rOocUmt  f 
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sent  te  actes  oontnires  aux  lois,  votre  nofile  ngfamiie  jnmirait  nra- 
rûneDt  lear  crime  et  dtfenclnut  la  religion  qa*oii  serait  venn-prètiber. 
C'est  là  une  Id  iniposée  par  te  Dd;  c'estlà  on  grand  prâoq>le  dus  le 
monde  vertneux  et  èfaez  les  Dfftîons  sages» 

«  Mtotenaat  eeséBOx  empires  étant  en  bonne  barmome,  j'ai  teçà 
de  notre  grand  empereur  une  concessioB  en  Terla  de  laquelle  4'exer- 
dee  wtneax  de  la  religion  chrétienne  est  exempt  de  toute  probibi- 
tion.  Dans  pétition  originale  il  était  clairement  exprimé  que  OBOzqiiî 
abiisanieDt  de  la  religion  chrétienne  poor  £ûre  le  mal  seraient.punis 
conformément  aux  anciennes  lois,  tout  comme  ceux  qui  pratiqueraient 
la  religion  du  Seigneur  du  ciel  pour  le  bien  n'éprouveraient  aucun  ob> 
stacle.  La  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  était  ainsi  clairement  éta-> 
blie,  quoiqu'on  if  eût  pas  donné  sur  l'article  du  mal  des  éclaircisse- 
ments détaillés  qui  ne  sauraient  entrer  dans  le  texte  d'une  loi.  Si  donc 
il  se  trouve  des  gens  qui  commettent  des  actions  semblables  à  celles 
que  le  Code  appelle  pervertir  et  corrompre,  ils  seront  n  G;ardés  comme 
faisant  le  mal.  Mars,  en  dehors  de  ces  actions  virieiises,  la  pratique  de 
la  religion  chr(''tienne  sera  rejjardée  cnmmo  bonne,  et  l'empire  du  Mi- 
lieu ne  l'imputera  pas  à  crime.  Ceci  a  été  clairement  exprimé  dans  la 
pétition  originale.  Votre  noble  Grandeur  peut  être  parfaitement  tran- 
quille à  cet  égard.  » 

U  deannde  d*ine  poblioilimi  phu  générale  de  l'édH  était 
beancoap  mieox  aeeMffiie^  et  Ki-Tn^s*npUquait  nteeivr 
ce  point  ayec  one  remarquable  siaoérrté. 

«Je  considère  que,  pour  tontes  les  affaires  qui  surviennent  dans  Tem- 
pire,  dès^'on  a  reçu  communication  de  la  volonté  impériale,  on  n'at> 
tend  pas  on  instant  pour  la  notiûer  aux  difiérentes  provinces^  et  dès 
que  cette  notiiication  arrive,  on  n'attend  pasnn  instant  pour  la  commu- 
ttiquer  à  tous  les  subalternes. 

«  Maintenant ,  par  rapport  à  la  demande  faite  que  ceux  qui  prati- 
quent la  religion  du  Seigneur  du  ciel  pour  le  bien  soient  exempts  de 
culpabilité,  demande  qui  a  reçu  l'approbation  impériale  marquée  au 
pinceau  rouge  ,  je  l'ai  déjà  communiquée  aux  gouverneurs ,  sous-gou- 
verneurs et  L^t'-néraux  de  chaque  province,  pour  qu'ils  en  lissent  une  pro* 
mulgation  générale,  conmie  cela  ost  consii^'ut'  aux  archives. 

«  Maintenant  il  convient  que  j'écrive  de  nouveau  dans  les  provinces 
en  faisant  instance  pour  qu'une  promulgation  générale  ait  lieu  tlans 
tous  les  tribunaux  civils  et  militaires,  et  {ju'ellc  sorve  de  règle  uniforme 
dans  l'occasion.  De  cette  manière  il  n'arrivera  plusffue  des  mandarins 
puissent  prétexter  d'ignorance  pour  opérer  des  arrestations.  Et  si, 
avant  d'avoir  eu.cruinaissnnce  du  décret  impérial,  des  autorités  locale?»; 
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ont  arrêté  de*  chrétiens  en  vertu  des  anciennes  lois,  à  la  réception  de 
ma  dépêche  ces  chrétiens  seront  immédiatement  rendus  à  la  liberté. 

Mais  dans  le  cas  où  des  innocents  seraient  injustement  arrêté* ,  et  que 
cela  parviendrait  aux  oreilles  de  Votre  noble  Grandeur,  ne  craignez- pus 
ée  m'en  avertir  mtdétaiL,  afin  qu'ordre  soit  donné  aux  gouverneurs  ei  sousr- 
goueerneurs  de  ces.  prwàiÇAt  de  faire  dos  enquête*  et  de  mettre  ces  §eus 
en  liberté. 

uCependant,  si  les  individus  arrêtés  se  trouvent  être  de  ces  hommes 
coupables  qui  abusent  de  la  religion  chrétienne  pour  le  mai ,  comme 
nous  avons  dit  dans  l'article  précédent  que  cela  a  lieu  lorsqu'on  cherclie 
à  pervertir  et  à  corrompre,  l'amitié  qui  nous  lie  me  permet  de  vous  dire 
franchement  que  les  lois  de  l'empire  ne  peuvent  point  céder  là-dessus, 
et  que  moi-même  je  ne  puis  pas  non  plus,  pour vous^êlre  agréable, 
concourir  à  la  llbératioo  de  ces  hommes,  contEaitemant  a»  totein 

La  troisième  demande ,  relative  à  V amnistie^  renenntrait  de 
Doaveaa  dans  rimmatabilité  des  lois  de  Tempire  qb  obsCade 
qoi  devait  rester  ioTincible. 

«  Vous  dites,  dans  votre  dépêche,  avoir  appris  que,  par  suite  des  pro- 
hibitions qui  existaient  autrefois,  plusieurs  chrétiens  onl  été  punis  et  exi- 
lés, et  vous  ajoutez  que,  s'il  existe  en  effet  de  telles  personnes,  vous 
espérez  qu'elles  seront  prochainement  mises  en  liberté  ;  c'est  là  une  de» 
preuves  de  la  grande  humanité  de  Votre  noble  Grandeur,  et  des  senti- 
ments de  compassion  qu'elle  éprouve  pour  les  innocents.  Mais  si  nous 
examinons  la  manière  dont  sont  réglées  en  Chine  les  alTaires  relative* 
aux  prisonniers,  nous  trouvons  que,  si  une  chose  légère  est  changée  en 
grave  ou  une  chose  grave  changée  en  légère,  si  ce  qui  o'était  pas  criminel 
est  mis  aa  nombre  des  crimes  ou  ce  qui  était  criminel  est  devenu  inno- 
cent, toQt  eelaicommence  à  devenir  tel  le  jour  ou  la  volonté  impénate 
întBevieat;  HBement  qu'avant  la  réception- de  décret,  de  Temptaenr 
Unii«o.qi]i  a  été  jugé  d'après. les  lois  pitefstaiilaa,  ssîl  grave,  soitlé- 
ger,aoit  cdmiiiel,.  soit  innocent,  ne  peutétre  changé  par  uu  jugennot 
basé  sur  la  loi'  nouvelle. 

«  L'apptication  des  peines  tantôt  grwes,  tantôt  légères,  se  foit  éga* 
iement  d'après  les  lois  de  T^ioqiie.  S,  parce  qu'une  loi  nouvelle  di* 
minoe'on  supprime  telle  pénalité,  on  change  d*aprè8  cette  loi  le  juge- 
meoc  jtortd  auparavant  d^prèsleslols  anciennes  ;  ou  si',  paite  qu'une 
loi  ndnvefl^  net*  VéRe  on  tsilè  diose  an  nonlbiQ  dos'criiiies,  ou  qu'eDe 
eoliiitnn  crime  grave,  del^E^  qii'il  était,  on  attaque  comme  ccimi* 
neb  ceux  qui,  auparavant,  avdebt  été  déclarés  exempts  de  crime,  oi» 
qa'oir  déclare  graves  les  crimes  qjiii  avaient  été  jMgfSacomme  l^jOUf 
cab  naaerait  point  miséricbrdiemt  de  laparids  ren^eceorretiiiieHp- 
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reille  théorie  pénale  ne  saurait  exister  sous  la  dynastie  actuelle,  tout 
comme  on  voit  qu'il  n'en  a  jamais  été  autrement  dans  tous  les  temps 
antérieurs. 

«  Maintenant  que  la  religion  chrétienne  a  été  affranchie ,  par  une 
concession  impériale,  des  prohibitions  dont  elle  était  frappée,  Votre 
noble  Grandeur,  dont  le  cœur  est  extrêmement  bon,  désirerait  que  ceux 
qui  ont  été  jugés  comme  coupables  d'après  les  lois  préexistantes  fus- 
sent mis  en  liberté  par  suite  de  la  concession  nouvelle.  Mais  c'est  là  une 
chose  sur  laquelle  il  m'est  impossible  d'adresser  une  pétition  h  l'em- 
pereur, parce  qu'elle  touche  aux  lois  antiques  et  immuables  de  cette 
dynastie,  auxquelles  je  n'oserais  demander  qu'on  apportât  un  change- 
ment. 

«  le  considère  ensuite  que  les  Chinois  jugés  comme  criminels  pour 
avoir  professé  la  religion  chréâemie  ne  sont  pas  en  grand  nombre, 
et  que  si,  dans  ce  moment,  il  y  en  a  qui  endurent  la  peine  de  l'exil,  le 
nombre  doit  en  être  fort  restreint  Si  cependant  il  en  existe,  lorsqu'un 
pardon  général  sera  accordé  par  la  bienfaisance  de  l'empereur,  ils  se- 
ront mis  en  liberté  ;  c'est  là  du  moins  mon  opinion  particiilière. 

V  Votre  noble  Grandeur  comprend  admirablement  la  raison  des 
choses  ;  votre  esprit  pénètre  tout  J'ai  la  certitude  que  vous  aurei  égard 
à  ma  position,  et  que  vous  ne  voudrez  pas  me  forcer  à  des  choses  d'une 
eiécution  aussi  difficile.  • 

Le  quatrième  article ,  le  plus  important  de  tous,  était  aussi 
celoi  qui  devait  faire  épronrer  à  Ki-Yng  le  plus  de  répugnan- 
ces. Ici,  c'était  eneore  moins  la  crainte  de  se  compromettre» 
(ffod  dictait  le  langage  de  Ki-Yng,  que  rimpossibilité  de  se  ren- 
dre compte  do  motif  qai  fait  qae  les  ehrétiens  attachent  noe  si 
grande  importanee  am  assemblées  reKgienses.  Nous  déeoa- 
TTons  une  lacone,  inexplieable  pour  nous  an  premier  abord, 
dans  cette  intelligence  d'ailleurs  si  ladde  et  si  droite;  mab  il 
doit  en  être  de  même  de  tous  les  Chinois  sans  exception.  11  ne 
peot  y  avoir  de  pratique  du  Christianisme  sans  Vasiend>lie  des 
fidèles-,  le  nom  même  de  VEyliie  veut  dire  assemblée.  L'union 
dans  la  prière  est  donc  une  prérogative  de  notre  religion  :  c'est 
un  mystère  pour  toutes  les  autres.  Cicéron  ou  César  n'auraient 
pas  mieux  compris  que  Ki- Yng  cette  condition  de  notre  foi. 

«  n  est  dit  dans  Totire  dépêche  que,  puisque  l'empereur  a  permis 
l'exercice  de  la  religion  chrétienne,  il  résulte  de  là  que  les  Chinois  peu- 
vent construire  des  églises  et  s'y  rassembler. 

«  L'intention  de  Votre  noble  Grandeur  est  sans  doute  que  les  Chinois 
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(  hnHiens  puissent  se  rassembler  dans  le  voisina^  de  leurs  demeures, 
pour  y  réciter  des  prières  et  se  livrer  avec  joie  h  des  pratiques  de  vertu. 
Mais  il  existe  une  grande  différence  entre  les  coutumes  de  Tempire  du 
Milieu  et  celles  de  votre  noble  empire.  Le  peuple  de  l'empire  du  Milieu 
a  professé  de  lous^  temps  des  religions  saintes  ;  aussi  a«t-on  construit 
des  temples  saints  dans  tous  les  districts,  grands  et  petits.  Hoimnes  et 
femmes,  bfidieroiis  et  bergers,  il  n'est  personne  qui  ne  se  livre  à  des' 
actes  d'adoration.  Et  cependant  il  n'y  a  jamais  aucune  espèce  d'assem» 
blée,  tout  comme  on  n'abuse  jamais  de  ces  choses-là  pour  le  mal. 

«  En  vérité,  ceux  qui  s'assemblent  ne  sauraient  le  faire  dans  une 
I)onne  ûn  ;  car  pour  faire  le  bien  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  rassem* 
bler. 

«  Voyez  les  deux  religions  des  boudbistes  et  des  Tao-se  ;  quoique  les 
bonzes  aient  des  lieux  où  ils  vivent  en  communauté,  qu'ils  se  séparent 
deteur  pèreet  mère,  qu'ils  s'abstiennent  du  mariage,  qu'ils  se  livrent 
aux  exâdoes  de  piété  et  de  mortification,  et  qu'à  cause  de  cette  vie 
dure  qu'ils  mènent  ils  aient  des  temples  nombreux  où  on  pourrait  s'as- 
sembler, les  sectateurs  de  leur  religion  ne  s'y  rassemblent  pburtant 
pas.  La  religion  du  Seigneur  du  ciel,  au  contraire,  n'est  point  comme 
ces  reHgions-Uu  Ceux  qui  la  prêchent  ont  toujours  envie  de  la  répan-  ' 
dre  sur  une  vaste  échelle.  Dans  le  principe,  ce  sont  ceux  qui  tendent 
au  bien  dans  tonte  la  droiture  de  leur  coeur  qui  l'endirassent  Ensuite, 
cens  qui  veulent  en  abuser  pour  le  mal  l'embrassent  aussi.  Si  on  adresse 
de  nouveau  une  claire  pétition  à  l'empereur  pour  qu'il  leur  accorde  de 
bfttir  des  églises  et  de  s'y  rassembler,  leslibôrtins  et  les  mauvais  si^ets- 
qui  s'y  trouveront  mêlés  profiteront  assurément  de  ces  circonstance» 
et  ne  reculeront  devant  aucun  foffidt.  Les  hommes  s'assembleront  péle- 
mêle  avec  les  femmes,  et  il  s'ensuivra  des  désordres  contraires  aux 
bonnes  mœurs.  On  façonnera  des  dieux  extraordhiaires,  et  d'après  ces 
modèles  on  fera  toute  espèce  de  diableries.  Ce  qui  est  dit  dans  le  code 
relativement  à  l'impression  clandestine  de  livres  de  prières,  à  l'établis- 
sement d'une  association,  à  la  séduction  et  à  la  corruption  des  femmes, 
tout  cela  ce  sont  des  choses  que  l'on  ne  pardonne  pas,  que  les  antoij- 
tés  locales  ne  peuvent  se  dispenser  d'empêcher  et  de  poursuivre  avec 
vigueur,  erque  Votre  noble  Grandeur  ne  veut  assurément  pas  non  plus 
patroniser. 

«  Votre  noble  Grandeur  se  donne  maintenant  beaucoup  de  peine  pour . 
favoriser  la  religion  du  Seigneur  du  ciel,  parce  qu'autrefois  cette  reli- 
gion était  prohibée.  Mais  en  Chine  la  population  est  très-nombreuse, 
et,  s'il  y  a  dos  gens  sages,  il  y  en  a  beaucoup  aussi  qui  ne  le  sont  pas. 
Ceux  qui  prêchent  la  religion  ne  choisissent  pas  ceux  à  qui  ils  la  prê- 
chait, et  ceux  qui  l'embrasseAl  ne  sont  passons  des  gens  de  bien  :  de 
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«C'«6tpourc«la9i»si,4iitaM|^daKaB<ffi,  le»pijblââtioM«iitélé 
révoqoéespar.la  volonté  inpénale,  on  n'a  pas  tavdé  à  porter  de  nont- 
veen  ces  pixihibitiQas-  et  àairHer  les  hes  qpi  eiisteoL 

«  lion  islBDtÎQa  est  bien  91'oatn  le  permisioD  accordée  aux  gens 
de  votre  noble  empire  de  eenMire  te  égtieeB.daneleB  daq  ports 
ouverts  en  ooBuneroe,  et  da  s^y  livrer  ans  pratiques  de  leur  celle ,  il 
soit  antti  permis  aux  Glûnois  (|in»  portésde  tout 
profesaent  la  religion  clirétieiine ,  de  ae  livrer  aux  actea  dereUgion , 
•cbacun  dans  sa  maison  particulière  ;  mais  il  ne  convient  pas  de  ienr 
pennettrede  construire  des  temples  ou  de  se  rassembler,  car  11  en  in- 
sulterait partout  tecboees  très-fibcbeuseSk 

«  MaiDteDantvpousqnecequenous  avons  réglé  soit  de  longue durée^-ii 
faut  aussi  que  nous  songions  pour  Favenir  à  empêcher  les  manœuvres 
des  hommes  pervers,  de  manière  à  ce  qu'aucune  inimitié  ne  vienne 
troubler  la  bonne  harmonie  q^i  doit  régier  à  perpétuité  entre  aos  denx 
empires. 

«Votre  noble  Grandeur,  qui  a  une  intelligence  si  vaste,  une  pénétra- 
tion si  profonde ,  et  qui  envisage  mûrement  les  affaires  sous  toutes 
leurs  faces,  comprendra  certainement  que  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  à  cet 
égard  n'est  point  conlrouvé. 

(t  Mais  les  lois  et  les  coutumes  de  nos  deux  empires  ne  sont  point 
les  mêmes.  Le  fait  de  ne  pas  construire  des  églises  dans  l'empire  du 
Milieu  peut  être  comparé  à  celui  qui  existe  dans  votre  noble  empire  do 
ne  pas  ériger  des  idoles.  Maintenant,  si  je  voulais  aller  dans  votre  no- 
ble empire  ériger  des  idoles  ou  construire  des  pagodes  des  trois  reli- 
gions de  la  Chine  ,  assurément  cela  éprouverait  des  difficultés  dans. 
l'exécution  ;  de  même  il  n'est  pas  facile  d'accorder  au  peuple  chinois 
de  construire  des  temples  du  Sei^eur  du  cieL  11  sulhtde  réiléchir  sur 
cela  pour  le  comprendre.  » 

OoF  ne  pardonnera  1  J'espère  »  la  longnenr  de  ces  dtatioaa  ; 
elfes  donnent  une  idée  trop  Juste  dé  rSnteltigence  des  GUnois 
«t  de  la  toarnnre  de  leurs  idées  pour  que  le  lecteur  n*y  troaTe 
pas  plaisir  et  profit  comme  nous. 

Mais  ee  mémoire  de  Ki-Tng  n*était  pas  destiné  à  prendre 
place  dans  la  négociation.  Après  l'expédition  de  la  dépêche  du 
7  août,  M.  de  Lagrené  crut  comprendre  «  qu'il  était  impos- 
«  sible  de  traiter  officiellement  et  par  écrit  des  questions  aussi 
«  délicates.  M.  Callery  seul,  par  Tintimité  de  ses  rapports  avec 

Unan,  Tcbao  et  Pan-ai-Tohen ,  était  en  état  d'amener  le  lér 
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«  Mllat  âÊâiê  «I  «MB  peu  de  jomvpoQr  que  V.  ileTmrière, 
«  qui  défait  partir  par  le  paquebot  do  1*  septembre ,  pût  em- 
«  pofftarareelBileareeBehiaioM  d'ane  affaire  qoi  autremeot, 
«  depuis  qa'elle  était  tombée  dans  le  domaine  de  la  publicité , 
M  menaçait  de  toarner  au  préjudice  des  chrétiens.  « 

Dès  lors  les  dépêches  qui  seraient  arrivées  peodaat  la  négo- 
ciation qu'on  allait  confier  à  M.  Callery  ne  deTaient  plus  être 
acceptées.  Ce  fut  le  sort  de  la  dernière  lettre  de  Ki-Tng  et  de  son 
iBémeire.  Toutefois  ees  pièces  fareot  comauiiiqiiées  à  M,  Cal- 
lery an  coMMumement  de  aesoonféreiices.  L'ioteiprète  cmt  y 
voir  vaut  «diflfoeiioe  dnoriM'»  entre  la  peeséede  Si-Tjig<et  oelle 
de  plMpoteDtiairo  fiaooais^  ee  qai  n'empéelM  pas  celui-ci  de 
regretter  plnt  tard  «^'îlD'eiftpasétédoiniéeoiifeflBiiiëfliatint, 
•  qa*il  anrait  accepté,  sanf  rectification  de  certains  passages  et 
m  sappression  complète  de  l'article  quatrième^  car  il  réalisait  en 
«  grande  partie  les  espérances  du  négociateur,  sauf  les  églises, 
«  et  il  contenait  de  plus  des  concessions  très-remarquables, 
«  notamment  quant  à  un  droit  officieux  dMnterTention  qu'on 
«  reconnaissait  sans  difficulté  au  plénipotentiaire  français.  » 

ATantie  d^rl  de  M.  GaUery  pour  Canton ,  M.  de  Lagreoé 
«  eut  de  longues  conlérenees  avec  loi ,  et  loi  eipliqna  fort  en 
«  détail  lea  points  qai  Ini  tenaient  lopins  a  cMr.»  Vons  abré- 
geons, an  reste,  le  détail  des  Instructions  qu'il  Ini  donna  dans 
oétie  dreonstance,  H.  Callery  ayant  enlri  fidHement  la  direc- 
tion qif  il  avait  reçue. 

Le  récit  qui  ya  suivre  est  tiré  de  la  relation  adressée  par 
l'interprète  à  l'ambassadeur ,  après  le  succès  de  la  misBion  qui 
lui  avait  été  confiée.  L'approbation  de  M.  de  Lagrené  ayant 
donné  à  ce  récit  un  caractère  presque  officiel ,  et  les  résultats 
en  étant  d'accord  arec  les  allégations  de  rinterprète,  on  doit 
raccepter  arec  confiance,  sauf  le  petit  nombre  de  circonstan* 
CCS  dans  lesquelles  il  est  possible  que  M.-  Callery  se  soit  laissé 
inrolontabrement  aller  à  exagérer  les  difficultés  qu'il  renooo- 
trait  sur  son  chemin.  Le  mlmotrs  nous  a  d^  mootré  que  Kh 
Tng  n'avait  besoin  que  d'être  éclairé  par  la  discossioo  pour 
céder  sur  les  points  les  plus  importants.  De  son  côté,  M.  deLa* 
grené  avait  lieu  de  penser  que  le  vice-roi ,  «  après  avoir  résisté 
pendant  quelques  jours,  assez  pour  justifier  à  Pékin  sa  capilu- 
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latioD  ,  De  pourrait  manquer  de  dooDer  gain  de  cause  k  .ses 
justes  demaodes.  »    .  . 

«  Parti  pour  Canton  par  votre  ordre,  le  18  de  ce  mois,  f  y  arrivai  le 
soir  même  et  j'allai  prendre  logement  dans  la  maison  de  Pan-si-Tchien. 

«  Le  lendemain  j'écrivis  de  très-bonne  heure  au  Ueotenànt  gouvei^ 
nenr  Hoan  pour  lui  annoiicer  mon  arrivée,  et  lut  manifester  le  dés^ 
que  j'avais  de  l'entretenir  le  plus  promptement  possible  sur  les  dif- 
férents points  qui  restaient  à  régler  entre  nous  avant  l'échange  des 
raliflcations. 

0  PanI  se  chargea  de  porter  ma  lettre  dans  Fbtérieur  de  la  ville 
murée,  et  mi  peu  après  fl  revmt  muni  d'une  réponse  de  Huan,  qui  me 
disait  que,  malgré  tout  le  plaisir  qu'il  aurait  à  me  voir  le  jour  même,  il 
était  obligé  de  renvoyer  notre  entrevue  au  lendemahi,  parce  qu'il  dé- 
sirait me  soumettre  quelques  pièces  dont  il  n'aurait  pu  feire  tirer  copie 
plustét 

c  Le  15,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  plusieurs  salves  d'ar> 
tillerie  annoncèrent  à  la  ville  de  Canton  que  le  sous-gouvemeur  sortait 
de  la  ville  tartare,  et,  un  moment  après,  oo  vint  m'apprendra  qu'il 
m'attendait  dans  le  nouveau  palais  de  Pan. 

«  La  chaleur  étant  ce  jour-là  excessive,  j'exprimai^le  désir  d'avoir 
me  chaise  à  porteur,  et  l'on  ne  fit  aucune  difficulté  de  me  l'accorder. 
Il  est  à  remarquer  toutefois  qu'on  donna  ordre  aux  porteurs  d'en  fer- 
mer soigneusement  les  stores  et  de  se  rendre  à  la  maison  de  Pan  par 
un  chemin  détourné,  de  peur  que  le  peuple  ne  s'aperçût  que  les  manda- 
rins se  déplaçaient  pour  des  étrangers. 

«  Arrivé  chez  Pan,  je  trouvai  Huan«  Tchaô  et  leur  hôte  assis  dans  un 
fort  joli  salon  où  ils  étaient  à  m'attendre.  Dès  qu'ils  m'aperçurent,  ils 
se  couvrirent  de  leur  chapeau  officiel  et  vinrent  au-devant  de  moi  en 
m'accablant ,  comme  d'habitude ,  d'une  foule  d'amitiés  et  de  compli- 
ments plus  ou  moins  exagérés.  » 

Evidemment  les  mandarins,  qui  avaient  pris  les  devants  par 
des  communications  d'un  caractère  fort  loyal,  ainsi  qu'on  Ta 
déjà  vu,  s'attendaient  à  continuer  la  négociation  sur  le  même 
pied;  mais  M.  Callery  avait  à  servir  la  légitime  impatience  de 
notre  ambassadeur;  aussi  ne  craignit-il  pas  de  déclarer  k  ses 
interlocuteurs  «  qu'il  fallait  absolument  que  toutes  les  afl'aires 
«  relatives  au  Christianisme  fussent  terminées  avant  l'échange 
«  des  ratifications,  sauf  à  différer  cette  formalité  si  la  chose 
«  était  nécessaire.»  Cette  menaee «  produisit  l'effet  qull  en  at- 
tendait, et  Hnao  eoDsentit  à  entrer  en  isatière.  » 
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Le  premier  point  relatif  à  la  distinction  à  établir  eotre  les 
bons  et  les  maavais  chrétieiu  «  ne  devait  pas  fixer  longtemps 
«  Tattention  des  négociatenrs.  »  Qaaot  à  la  promnlgatioo  eom- 
plète  et  abaoloe  de  rémancipatlon  du  Christianisme  dans  tont 
Fempire,  «la  coodesceDdance  des  Chinois  paraissait  insidiease  » 
à  M.  Galler^.  A  ses  yeux,  «  si  là  noaTeUe  promnlgatioDi  à  la- 
«  quelle  Kl-Yng  ne  se  refosait  pas,  n'était  pas  différente  de  le 
«  première,  la  concession  impériale  en  lif  eor  des  chrétienr 
c  courait  risqne  d'être  complètement  Hlnaolre.  » 

uJe  fis  valoir  de. mon  mieux  les  arguments  que  Votre  Excellence 
avait  déjà  écrits  dans  sa  dépêche,  et  je  les  corroborai  des  faits  qui  ont 
eu  lieu  récemment  au  i^iaii^iSi»  On  vous  a  trompés»  me  répondit  Uuan» 
quand  en  vous  a  fait  accroire  que  des  chrétiens  avaient  été  arrêtés  et 
ponis  pour  cause  de  religion.  Le  gouverneur  général  du  KiangSi  nous  a 
écrit  relativement  aux  faits  dont  vous  parlez,  et  il  résulte  de  son  rap- 
port que  les  chrétiens  arrêtés  Tont  été  sous  prévention  d'appartenir  à 
la  société  des  Tsin-licn-Kiaô  (Nénuphar  blanc),  et  si  quelqu'un  d'en- 
tre eux  a  été  châtié,  ç'a  été  pour  avoir  répondu  insolemment  aux  au* 
torités. 

(i  Au  reste ,  ajouta-t-il  d'un  air  irrité ,  le  traité  est  le  seul  lien  qui 
«  existe  entre  nos  deux  empires  :  lorsque  nous  violerons  le  traité  vous 
tf  serez  en  droit  de  vous  plaindre.  En  dehors  de  cela  vous  n'avez  rien 
«  à  voir  dans  notre  administration  inténeurei  et  nous  ne  sommes  point 
«  obligés  d'admettre  vos  réclamations.  » 

«  Cette  apostrophe  de  Htian,  reproduite  plusieurs  fois  sous  différen- 
tes faces,  et  d'un  ton  peu  en  harmonie  avec  la  bienveillance  qui  carac- 
térise ce  haut  fonctionnaire,  me  prouva  clairement  deux  choses  : 
l°que  l'intérêt  que  Votre  Excellence  prenait  à  la  paix  des  chrétiens 
était  regardé  comme  un  désir  d'intervenir  daas  l'administration  du 
pays;  2°  que,  bien  loin  de  vouloir  faire  des  concessions  nouvelles,  les 
Chinois  se  repentaient  presque  d'avoir  fait  les  concessions  fondamen- 
tales, qu'ils  s'efforçaient  maintenant  de  restreindre  à  l'abolition  pure  et 
simple  de  la  pénalité  encourue  autrefœs  par  les  chrétiens. 

a  La  circonstance  était  critique  :  ilMait  nanirer  les  conseillera  de 
Ki-Yng  sur  la  question  de  rintervention,  et  témoigner  en  même  temps 
assez  de  fermeté  pour  les  amener  à  admettre  vos  demandes. 
'  a  J'eus  recourspour  cet  effet  aux  puissants  raisonnements  dont  Votre 
ExcéUenoe  8*était  servie  dans  la  première  conliârënce  politique  avec 
Kf-Ying.  Je  démontrai  avec  la  plus  grande  netteté  possible  combien  il 
importe  pour  le  Uea  de  se  ménager  l'amitié  d'un  empire  comme  la 
France  par  une  conduite  loyale  et  généreuse ,  et,  après  une  heure  er 
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denîft  4!iM  Mjunwptatlmi  lenife,.  éciNrttfe*  avonna  patoaàâlmm^ 
vos  demandes  étaient  admises,  et  les  mandarô 
diger  moirmâme  les  éSpéclm  que  Ki-Yng  devait  adresser  à  Voire 
ExcdTenoe  etanx  aniorilés  db  femiare.  » 

Ainsi  eeiie.  argumerUaiion  serrée  portait,  noo-sealement  sur 
le  second  article,  évidemment  cooeédé  d'avance,  mais  snr  le 
troisième,  éludé  constamment  jusqu'à  la  fin  de  la  négociation, 
et  sur  le  quatrième,  qui  devait  encore  plus  tard  soulever  des 
difficultés  sérieuses*  Qjuaiit  à  la  colère  de  Uuaa,  il£att^  ceavonic 
qn*il  avait  quelque  raison  de  voir  avec  peine  qu'on  eût  mis  en 
doute  Ift  bonne  la  foi  des  tnterilés'  chinoises.  La  version  des 
jiArim  Kkuq^SI,  eootesiée  ptr  M.  CldtafT^i  était  a«  tomà 
trè^-essoCe^* 

«  Le  16  je  me  levai  de  grand  matin  et  me  mis  à  réfléchir  sérieuse-» 
ment  sur  la  rédaction  des  deux  importantes  pièces  par  lesquelles  de- 
vaient probablemeat  se  terminer  toutes  les  négociations  relatives  au 
GJxristianismsu 

«.  La.  ttcbe.  était  acdame^lTapi^blita 
savais  lilen  qne  votre  pensée  se  résumait  &  trois  points  essentieb  :  «m 
inhlication  g^néralfi,y«BHMîeelteés|iÉ».liai9c»Bcauoes8iaM  anasi 
crûment  éinaùtoi»  il  était  HnyawMfi  dfl  teatei  adopter  par  Isa  QA* 
noîSvatilfidbiiemphHiecdaadélaiir^qu^  anmAmalMtt 
par  dut!  Tofos  plmi  ftiiUm^  paopiisaiDt  à  KirT&ig  d'a^M^  eià.¥Qtiie  Exciél^ 
lenoe  d'être  satiafeite. 

ftUi  cnnttnwra  dA  k  mBIa  m'anît  aaari  donné  qaelqiias'Was» 
TrfttQ  twipy^il;.  fat%,  tf\V\fni\\H  stfort  jjBfltsft  Ina  TWf¥^*ifw  fii  sft  çOTt#n» 

taiitdaftfeatfoular  kaoi«ani.8iida  aaBsaTioqpîAardelacroyaina 
«ttériannip  Iiaaa.disail foa. las sa&rtattoagaaoft fmtàmjfimiB par* 
miaearatcpBitoala  SMaatbléa' dnâéaona  aeraît  i^npidén  ijitnim^  vtt 
actadaiflNflîoa. 

U  me  parut  trMa^^oBtaatde  fiMBS- Intervenir  une  concessioa  apé- 
<ûalasuEcba€aadaraaB.poiiilatoOair  sans  cela  la  nouvelle  publication  dn 
décret  impérial  ae  maiiit,  paa4*étaa  iltosoiia»  atlca  églises  mépaee  dft» 
vettaistttlnitilsflu> 

«  fiBpmdaBt^OMnme  it  ftUaitqne  ces  concessionapartieUes  fussent 
censées  rmnprinaa  dwm  la.  ronfrîTann  |j<*ni'nlr  faite  en  faveur  du  Chria» 
'tiaoisme*  je  cru&  que  le  moyea  le  plua  simple  à  la  ibis  et  le  plus  admis- 
sible» c'était  de  mettie^dans  U  boucbe  de  Ki-Yng  une  définiiion  à  sa 
manière  de  la  religioa  tolérée  par  l'empereur,  et  de  lui  faire  mentioi>- 
jier  les  assemblées»  la  croix»  les  images»  les  prédications,  etc.,  conuM 
<MV^<to  fihnafla  inhérentes  i  la  pcati^a  mém»  dft  ceU^  wlifiqn» 
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n  En  conséquence,  je  rédigeai  en  chinois  an  projet  de  dépêche  aux 
autorités  de  l'empire  dont  voici  la  traduction  : 

«  Ki,  grand  commissaire  impérial ,  etc.,  ayant  ci-devant  soumis  une- 
«  pétition  à  l'empereur  pour  que  désormais  ceux  du  peuple  de  l'inté- 
«  rieur  du  pays  qui  apprendront  et  pratiqueront  la  religion  du  Seigneur 

'  <(  du  ciel  pour  le  bien  soient  exempts  de  toute  culpabilité,  nous  avons 
«  reçu  l'approbation  impériale  marquée  au  pinceau  rouge,  comme  cela 
Il  est  consigné  dans  les  archives. 

«  Maintenant,  afin  d'éviter  que  dans  un  temps  à  venir  les  homme» 
«  de  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  soient  arrêtés  ou  punis  parce  que 
<t  les  autorités  locales  de  tel  ou  tel  endroit  n'auraient  pas  encore  une 
«  claire  connaissance  de  la  concession  de  notre  grand  empereur,  il  est 
«  absdmnent  nécessaire  que  les  hauts  fonctionnaires  de  chaque  pro- 
«  vince  fassent  une  nouvelle  promulgation  générale  du  décret,  de  ma« 
«  mère  à  ce  qu'il  parvienne  à  tous  les  mandarins  ctvite  et  militaires 
«  lemrs  sobordomiés,  n'importe  qu'ils  soient  grands  on  petits,  ^  lenr 
«  Umat  eomfime  tem^B  eomiattre  qae  oaiix  qui  MifoiUAa  ieligioD 
«  t^ktéûnm  tesme'lMniDftfoi  peavent  avoir  partont  des  tMples  pu- 
«  lifics  dastiDéaan  odte  du  Saigneor  daoiel  s  qa'itepemol  à  VB^^ 
«s'yiasseniUer  ponradoferle  Sogneordii  ciel,  véoéEor  Jacnîx  at 
«les  saintes  images,  récte  des  prières»  Uvb  das  lims  deiaurjnelîgiQii» 
«  écouter  la  pvédicatian  de  la  sainte  doctrine,  etsemblaUss.clMiBes. 
«  Mais  s'il  airin»  que  des  honunesjiienrefB  abusent  de  ces  cboaesiMnr 
<t  le  mal,  il  demeure  bien  établi  qu'on  pousuivra  Ims  crimes,  et  gu'OD 
«  les  punira  suivant  les  anciennes  lois;  car  ce  que  notre  grand  enqie* 

•«  reur  a  accordé  n'est  point  que  la  religion  chrétienne  soit  professée 
«  avec  de  mamraises  fins.  » 

«Le  pBgjetde  la  deuxième  dépêche  diiière  trop  peu  du  texte oiBciel 
qui  vous  a  été  envoyé  pour  qu'il  soit  utile  de  le  rapporter  icL  » 

Cependant  M.  Gallery  n'était  pas  an  bout  de  ses  peines;  et^ 
en  effet,  le  lendemain  17,  Tchao,  dont  le  rôle,  à  ce  qu'il  paraît, 
était  de  se  charger  de  tontes  les  mauvaises  commissions ,  lui 
remit  de  la  part  de  Ki-Ying  nn  contre-'projet  dans  lequel  il  n'é- 
tah  question  ni  des  assemblées  des  cbrétlens  ni  dn  droit  4e 
construire  des  églises. 

AFFAIRE  DE  PUBLICATION  GÉNÉRALE. 

«  Le  document  officiel  portant  que  ceux  du  peuple  qui  apprennent 
et  pratiquent  la  religion  du  Seigneur  du  ciel,  pour  le  bien,  soient 
exempts  de  culpabilité,  ayant  fait,  de  ma  part,  l'objet  d'une  pélitio» 
que  j'ai  ci-devant  adressée  à  l'empereur  ;  apr^  qu'on  £tttregu.i:âppnK 
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hàûùù  impériale,  iiian|iiée  au  pinceau  n>uge,  j'en  ai  raspectiieoseipenl 
tiré  des  copies  que  j'ai  communiquées  à  vos  nobles  gouverneurs,  sous- 
gouverneurs  et  généraux,  afin  que  vous  en  donnassiei.  connaïasanoe  à 
toutes  les  autorités  des  lieux  soumis  à  votre  juridiction,  et  que  ceUeB-ci 
eussent  à  s'y  conformer  respectueusement,  comme  il  est  constaté  aux 
jirchives. 

«  Réfléchissant  ensuite  que,  quoique  en  général  ce  sdt  de  l'essence 
de  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  de  conseiller  la  vertu  et  de  défendre 
le  vice,  je  n'ai  cependant  pas  établi  clairement,  dans  une  dépèche  an* 
.térieure,  en  qwrî  consistait  la  pratique  vertueuse  de  cette  rdîgion ,  et 
craignant  que  dans  les  différentes  provinces  on  ne  rencontre  des  diiBouI- 
tés  sur  ce  point  d'administration ,  j'examine  maintenant  la  reUgîoD  du 
Seigneur  du  ciel,  et  je  trouve  que,  vénérer  la  croix,  adorer  les  images, 
lire  des  livres  de  cette  religion  et  prêcher  une  doctrine  qui  exhorte  au 
bien  sont  autant  de  règles  propres  à  cette  religion  ;  tellement  que  sans 
-cela  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  la  religion  du  Seigneur  du  ciel. 

«  Il  est  '  par  conséquent  accordé  mamtenant  que  :  Sont  exempts  de 
culpabilité  ceux  qui  vénèrent  la  croix,  adorent  les  inwges,  lisent  des 
•livres  de  leur  religion  et  prêchent  une  doctrine  qui  exhorte  à  la  vertu  ; 
car  ce  sont  là  des  pratiques  propres  à  l'exercice  vertueux  de  cette  rc- 
.ligion,  qu'on  ne  doit  en  aucune  façon  prohiber. 

«  S'Q  y  a  des  gens  de  cette  religion  qui  se  réunissent  dans  leurs 
maisons  particulières  pour  adorer  et  exhorter  au  bien,  ils  le  peuvent 
aussi,  suivant  leur  bon  plaisir. 

<(  Mais  il  est  défendu  de  construire  des  temples  sacrés  d'après  des 
modèles  d'architecLure  des  royaumes  étran^'ers,  non  plus  que  de  se. 
réunir  en  grand  nombre  ou  de  s'assembler  pêle-mùle  bomnies  et  fem- 
mes :  toutes  clioses  qui  se  trouveraient  en  opposition  avec  les  lois  éta- 
blies dans  l'empire  du  Milieu. 

a  Et  s'il  se  trouve  des  honimes  sans  loi ,  qui ,  usurpant  le  nom  df 
chrétiens,  forment  des  sociétés  pour  faire  le  mal  :  de  môme  si  des  gens 
d'une  autre  religion,  parla  raison  (jue  la  religion  clnvlienne  vient  d'O- 
tre  exemptée  de  culpabilité  par  un  bienfait  de  l'empereur,  imaginaient 
de  marcber  sur  ses  traces  et  croient  se  soustraire  à  toute  poursuite  en 
revêtauL  faussement  ses  debors,  tous  ceux-là  sont  des  gens  qui  abu- 
sent de  la  religion  p')ar  faire  U;  mal,  et  leurs  crimes  duivcul  éti'cpunui 
conformément  aux  lois  aiilériL-uies. 

«  Jl  faut  que  vous,  nobles  gouveineurs,  sous-gouverneurs  et  géné- 
raux, fassiez  de  nouveau  connailre  celte  dépêclie  à  tous  les  tribunaux 
qui  relèvent  de  votre  juridiction,  soit  grands,  soit  petits,  soit  civils, 
t»oit  luilitâireâ  égalcmeat,  aiia     eu  l'g^auuaaut  bi&t  ou  ymnii  Uoi- 
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cmcnt  distinguer  la  manière  de  se  conduire  et  avoir  une  règle  uni- 
forme. 

c<  Veuillez  prendre  connaissance  de  cette  dép6cbe  et  lui  donner 
cours.  » 

M.  Callery ,  au  milieu  de  son  désappointement,  a  fut  satisfait 
de  Yoir  que  Ki-Yng  eût  adopté  une  partie  de  sa  rédaction;  » 
mais  il  déclara  immédialemeui  à  Tchao  «  que  cette  pièce  n'é- 
«  tait  pas  admissible ,  parce  que  snr  une  foule  de  poioU  elle 
«  était  en  opposition  directe  avec  ses  instructions.  » 

Ainsi  €  !•  on  ne  permettrait  Texercice  du  culte  chrétien  qne 
«  dans  l'intérienr  des  fiuniUes  el  à  bnîs-clos. 

«  3*  On  défendait  les  assemblées  chrétiennes;  ear  on  aurait 
«  regardé  comme  grand  nomhrt  le  nombre  de  vingt  personnes 
«  déterminé  par  les  lois. 

«  8*  On  attaquait  le  Christianisme  dans  ses  principes  tt  sa 
«  pratique  en  interdisant  anx  femmes  de  figurer  dans  les  as- 
«  semblées  religieuses. 

«  4^*  On  se  réservait  la  faculté  de  frapper  légalement  tous  les 
«  édifices  religieux  que  les  Chinois  auraleot  pu  construire,  en 
«  leur  trouvant  quelque  couformité  avec  les  coastructioas  eu- 
«  ropéennes.  n 

Tchao  ne  paraissait  pas  disposé  à  faire  des  concessions  sur  ces 
points,  qu'il  disait  avoir  été  discutés  au  conseil  deKi-Yog  pen- 
dant toute  la  matinée.  Cependant,  comme  il  lui  fut  signifié  net- 
tement qu*à  ce  prix-là  Tinterpréte  s*en  retournerait  à  Macao 
sans  le  moindre  délai,  Tchao  consentit  à  discuter  avec  lui  les 
phrases  qui  pouvaient  déplaire  au  plénipotentiaire  français. 

H.  Callery  connaissait  Tchao  €  comme  un  homme  rusé,  trom-  . 
peur,  et  plein  dUdées  rétrogrades;  >  Il  s'attendait  à  tout  de  sa 
part,  et  pourtant  sa  résistance  dépassa  toutes  ses  craintes.  La 
-discussion  se  prolongea  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  et  «  Tchao 
lui-même  avoua  n'avoir  jamais  défendu  le  terrain  avec  tant 
d'opiniâtreté.  » 

Avouons,  quanta  nous,  qu'il  y  avait  dans  la  question  quelque 
chose  de  plus  que  les  tromperies  de  Tchao  et  ses  idées  rétro- 
grades. Au  point  de  vue  chinois  ^  les  difficultés  étaient  eitré* 
mcment  sérieuses. 

Avant  tout,  on  Ta  déjà  vu  à  plusieurs  reprises,  les  Chinois 
¥OttUlent  éYiter  Tapparence  d'un  démenti  donné  aux  anciens 
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édits.  la  rëtig^ion  chrétienne  avait  été  proscrite  sur  des  accusa- 
tions consignées  comm»  exactes  an  lifredesJois  ;  lesancieuies 
églises,  fermées  à  répoqoe  de  la  proscription,  subsistent  encore 
dans  certaines  proTinces  :  si  on  les  rouTrait  en  yertu  da  nonyel 
édit,  si  on  en  oonstmisait  de  semblables,  si  on  donnait  les 
jsiénies  noms  qne  par  le  passé  1t  «eHes  qof  seraient  nouTelle- 
ment  oonstroites,  on  tombait  infailliblement  dans  nnoonTénieat 
gmTe  que  nous  Tenons  de  signaler» 

Les  missionnaires  aTalent  tronTé  dans  les  anciens  édita  de 
tolérancel'expresâon  de  Tim~tditm-îang  {édifiée  âmSeigfmtrdu 
ct>/)poar  désigner  les  églises  chrétiennes;  le  Saint-Siège  avait 
adopté  cette  expression  dans  le  dernier  siècle  :  ils  considéraient 
le  rétablissement  officiel  de  cette  expression  comme  une  de« 
garanties  les  plus  sérieuses  pour  la  liberté  du  Gbristianitme. 

Sur  ce  point,  la  conciliation  était  impossible  entre  la  répu- 
gnance des  uns  et  l'exigence  des  autres. 

Les  Cbioois  ne  comprenaient  rien  à  Tinsistance  qa*0D  mettait 
"k  Touloir  que  les  chrétiens  pussent  s'assembler  pourrexercice 
de  leur  culte.  La  réunion  des  hommes  et  des  femmes  dans  nn 
même  lieu,  si  contraire  aux  mœurs  da  pays,  leur  paraissait  une 
diose  InconTcnante  et  destinée  à  produire  des  conséquences 
licheuses.  Xt  d'ailleurs  on  n*aime  pas  en  Chine  les  rassemble- 
ments plus  qu'en  France.  Les  mandarins  ne  s'avisèrentHls  pas 
d'opposer  à  la  réclamation  deV.  Gallery  rezistence  d'une  loi 
chinoise  qui  traite  de  «on^trcfton  tonte  assemblée  de  plut  île 
mngt  personnes?  M.  Gallery  se  montra  loi-méoM  tondhé  de  cette 
«  curieuse  analogie  »  de  la  législation  chinoise  avec  la  nôtre.  H 
en  fit  part  à  son  ministre,  qui  n'a  pas  manqué  d*en  avertir  le  gou- 
Ternement  français.  Il  est  vrai  qu'ici,  comme  pour  la  poudre  à 
canon,  la  boussole  et  l'imprimerie,  la  Chine  a  sur  nous  Tavau- 
tage  de  l'antériorité. 

Aussi  fallut-il  des  arguments  particuliers  pour  détruire  sur 
ce  point  la  résistance  des  Cliiaois. 

«Je  commençai  par  fafav  observer  à  Tchao  qu'il  âait  de  l'intértt  du 
gcuvenement  chinois  que  les  chrétiens  eoa^t  des  églises  où  Ils  se  h- 
vrassent  publiquement  aux  pratiques  de  leur  religion,  parce  gœ,  de 
cette  mani^,  l'autorité  pouvait  focilement  les  surveiller,  et  obvier 
à  toute  espèce  de  désordre  ;  tandis  que,  si  le^  réunions  avaient  lieu 
dandeslînement  dans  les  maisons  partieuliènes,  les  rehelles  nounraient 
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tn  profiter  pour  coospirec  contre  l'Etat,  et  qn'il  serait  toujours  difBcQe 
pour  l'autorité  de  savoir  si  four  s'y  passait  avec  ordie  et  dSbence. 

«  Jè proposai  donc  desnbstilaflraiK  notsmotioNf  jfortkufiàresVexr 
pnsaifln  de  TYm-tctoMONf ,  à  laqaeHe  Je  savais,  que.  Votre  Kiceflence 
iBoait  teancoop;  auHS  anaoppositiQafraiKte 
tuioa  m'ayant  prouvé  que  ia  n«  fBKais>pas  admettie  cela,  jp  proposai  : 
Zmi»  itadoratùm  du  SeifiieMr  du  oiri,  que  Tcfiao  se  réserva  de  sqih 
UMttiis  à  fapfraliatlHi  du  KirYagi 

•  »wr aawii'dpn  Wasr-d'sdaMtiiiaiMMlaifceocnostruire,  et  c'est  pfA- 
dsÉBBBtflt  9ifrlas  CUaaiÉiittiVOuiiioDt  pas  peaBsUn*  Wiwiniiwi  fais 
nous  avons  été  sur  le  point  de  rompre  lai8tfiB<»^(ÎMrtftdnaouai«eritor 
sur  cet  article.  Enfin  Vanivée  de  Pan,  qui  jusque-là  sTétait  abstenu  de 
la  conférence,  amena  «nrssMb»  avaotageuser  pour  notre  cause, 
mais  toujours  sous  la  réserve  du  bon  plaisir  de  Ki-Yng. 

cIa  faculté  de  l'assemblée  daos  les  éfl^Uses  en  nombre  indéfini  fui 
aussi  Fobjirt  d'une  vive  résistance^  au  moius  dala  part  da  Ichao»  caE 
Pan  a  presque  toujours  pris  mon  parti. 

«  Et,  en  effets  à  moins  de  laisser  à  l'autorité  le  contrMe de  ces  réa- 
ni<MQSt  comme  Tchao  voulait  aussi  que  cela  fût  pour  la  coiistruction  des 
églises,  les  lois  portées  sur  les  asseaihlées  populaires  étaient  fort  justes, 
et  comparaMes,  jusqu'à  un  ceriain  poinl,  au^  kus  q^  nous  régissenlea 
France. 

n  Pour  éluder  la  demande  de  Tchao  relativemnfià^action  des  auto- 
rités  locales  sur  les  églises  et  les  assemblées,  juifia  valoir  L'aaUicteose 
cupidité  des  mandarins  inférieurs: 

«Les  assemblées  furent  donc  adoptées,  mais  on  vouliaitles  restrein- 
dre aux  habitants  du  même  vilfege.  En  Europe  cette  restriction  n'aurait 
peut-être  pas  de  grands  inconvénients  ;  mais  en  Chine,  où  les  chrétiens 
sont  peu  nombreux  et  répandus  sur  une  aussi  vaste  superficie,  l'admi-^ 
nistration  religieuse  aurait  considérablement  souffert  d'une  paretRe  lo- 
calisation, et  il  était  évident  pour  moi  que- VotrvExeeileiice  n'y  aiout 
jamais  consenti. 

«  Je  la  rejetai  donc  autant  de  fois  qu'on  me  proposa  dte  l'admettre.  Ce- 
pendant comme  Ki-Tng  tenait  à  tranquiltiserl'^ritde  ceux  qui  croient 
déjà  voir  les  chrétiens  réoms  par  centaines  de  mille  et  menaçant  la 
tranquillité  de  Fempire  ,  je  ne  vis  pas  d'inconvénient  à  admettre  qu'il 
ne  serait  pas  permis  de  se  rassembler  de  dùtrica  lointams^  ce  qui  me 
l>araît  laisser  assez  de  latitude. 

«  Quant  aux  articles  oij  il  était  défendu  aux  femmes  de  se  rassembler 
avec  les  boDuaes,  et  aux  constructeurs  d'églises  d'imiter  les  modèle» 
d'architecture  européenne ,  je  ne  mê  trompais  point  en  assurant  Tchao 
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que  Votre  Excelleoce  ne  les  admettait  pas,  et  en  les  IMsant  supprimer 
entièrement 

a  Ce  n*a  pas  ét6  pourtant  sans  difficnhé  qoe  nous  en  sommes  arrivés 
là,  surfont  pour  œ  qui  concerne  les  édifices  sacrés;  car,  dans  lescir- 
conatances  actnelles,  tout  ce  qui  peut  rappeler  au  peuple  linfluencedes 
Européens  froisse  an  plus  lûuit  degré  les  snso^tiûlilés  du  gouver- 
nement* 

«  U  dépêche  Ait  donc  rédigée  de  commun  accord  teUe  qoe  Votre  Ex- 
oellenoe  raieciie  en  date  dn  16*  jour  de  la  7*  lune,  à  Texoeptioa  da 
mot  oomirKtfi»  qm  a  été  reasplacé  par  le  niot       dans  b  oon^ 
que  nous  ettnes  le  hodemain.  » 

Air  Attt  OB  P0BUGATIO1I  GÉMtoALS. 

«  Le  document  ofGciel,  portant  que  ceux  du  peuple  qui  apprennent 
et  pratiquent  la  religion  du  Seigneur  du  ciel ,  pour  le  bien ,  soient  exempts 
de  culpabilité,  ayant  été  de  ma  part  l'objet  d'une  pétition  que  j'ai  ci- 
devant  adressée  à  l'empereur,  après  qu'on  eût  reçu  l'approbation 
impériaie  marquée  au  pinceau  rouge  (respectez  ceci),  j'en  ai  respec- 
tueusement tiré  des  copies  que  j'ai  ccmununlquées  ani  nobles  gouver- 
neurs, sous-gouvemeurs  et  généraux,  afin  qu'ils  en  donnasseni  con- 
naissance à  toutes  les  autorités  des  Ueoz  soumis  à  leur  juridiction,  et 
que  cellesKd  eussent  à  s'y  conformer  respectueusement,  comme  cela 
est  constaté  aux  ardiives. 

«  BéflécUssant  ensuite  que,  quoique  en  général  ce  soit  de  l'essence 
de  la  religion  dn  Seigneur  du  ciel  de  conseiller  la  vertn  et  de  déféndre 
le  vice,  Je  n'ai  cependantpas  établi  dairement  dans  ma  dépécbe  anté- 
rieure en  qpcd  oooeistait  la  pratique  vertueuse  de  cette  religion,  et 
craignant  que,  dans  les  différentes  provinces,  on  ne  rencontre  des  diffi- 
cultés sur  ce  point  d'administration,  j'examine  maintenant  la  reUgion 
du  Seigneur  du  del,  et  je  trouve  que  de  s'assembler  à  certaines  épo- 
ques, adorer  le  Seigneur  du  del,  vénérer  la  croix  et  les  images,  lire 
des  livres  de  cette  religion,  sont  autant  de  règles  propres  à  cette  reli- 
gion, tellement  que  sans  cela  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  la  reli- 
gion du  Seigneur  du  ciel.  Il  est  par  conséquent  accordé  maintenant 
que,  sont  exemptés  de  toute  culpabilité  ceux  qui  s'assemblent  pour 
adorer  le  Seigneur  du  ciel,  vénérer  la  croix  et  les  images,  lire  des  li- 
vres de  cette  religion  et  prêdier  la  doctrine  qui  exhorte  à  la  vertu; 
car  ce  sont  là  des  pratiques  propres  à  l'exercice  vertueux  de  cette  re- 
ligion, qu'on  ne  doit  en  aucune  façon  prohiber.  Et  s'il  y  en  a  qui  éri- 
gent des  lieux  d'adoration  du  Seigneur  du  ciel  pour  s'y  assembler,  ado- 
rer les  images  et  eiborter  au  bieoi  ils  le  peuvent  aussi  suivant  leur 
boa  plaisir. 
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■ 

(I  >.!::is  il  r.o  sorn  i^'  int  permis  do  roiivoqucr  el  d'nccumider tes  gens 
des  districU»  éloignés,  de  manière  à  faire  des  a -i  l  )nicraiions  tumal- 
lueuses  qui  se  trouveraient  en  opposition  avec  les  lois  établies  dans 
l'empire  du  Milieu.  S'il  se  trouve  des  hommes  sons  Mis,  qui,  usurpant 
le  nom  de  chrétiens,  se  forment  en  société  pour  faire  le  mal,  do  même 
si  do?  p;cns d'une  autre  religion,  par  In  rnison  que  la  rolip^ion  du  Soipneur 
u:\  ciel  viont  d'i  ire  exciiiplée  de  culpabilité  pur  un  bienfait  de  l'em- 
))erciir,  imaginent  de  marcher  sur  ses  traces  et  croient  se  soustraire  à 
loiiie  poursuite  en  revOlaiit  f.iwsseinent  ces  dcîiors,  tous  ceux-là  sont 
lies  gens  qui  abusent  de  la  religion  pour  le  mal,  et  leurs  crimes  doi- 
vent être  punis  conformément  auv  lois  antéri<'ures. 

«  11  faut  que  les  nobles  gouverneurs,  sous-gouverneurs  et  généraux 
fassent  de  nouveau  connaître  cette  dépêche  à  tous  les  tribunaux  qui 
relèvent  de  leur  juridiction,  soit  grands,  soit  petits,  civils  et  militaires 
également,  afin  qu'en  l'examinant  bien  on  puisse  facilement  distinguer 
la  manière  de  se  conduire  et  avoir  une  règle  uniforme.  Veuillez,  nobles 
gouverneurs,  sous-gouverneurs  et  généraux,  prendre  connaissance  de 
cette  dépêche  et  lui  donner  cours.  » 

La  réponse  de  M.  de  Lagrené  mettait  réellement  fin  à  la 

négociation. 

«Macao,  le  22  août  1843. 

«  Monsieur  le  Commissaire  impérial , 

«  Hier,  à  son  retour  de  Canloii,  M.  Callcry  m'a  remis  ladépêcli'^  qiio. 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  n!  a>irenscr  en  date  vlu  16' jour  do  la 
7  luiiC  de  la  25*  année  de  Tao-Kuan  en  réponse  à  la  mienne  du  7 
août  précédent.  J'ai  pris  mûrement  connaissance  de  cette  imporlante 
communication,  ainsi  que  de  la  dépêche  adressée  par  Votre  Excellence^ 
aux  gouverneurs,  sous-gouverneurs  et  généraux  de  l'empire,  et  dont, 
elle  a  bien  venin  m'envoyer  copie. 

«  Après  on  examen  approfondi*  je  trouve  qne  les  questions  sur  les- 
quelles j'avais  cru  devoir  appeler  l'attention  de  Votre  Excellence  sont 
désormais  réglées  de  manière  à  assurer  la  fidèle  exécution  delà  magoa* 
nime  volonté  de  l'empereur. 

«  Vous  me  dites  en  effet,  par  rapport  à  la  distinction  à  établir  entre 
la  religion  elle-même  et  ceux  qui  se  couvriraient  de  son  masque,  qu'il 
n'y  a  pas  à  craindre  qu'on  les  confonde  et  qne  tout  a  été  convenable* 
ment  réglé  dans  ce  sens. 

a  Par  rapport  à  la  pubHcatloYi  ai  nécessaire  sans  laquelle  la  conces- 
sion courrait  le  risque  de  rester  illusoire,  vous  m'annonces  que  vou& 
avez  pris  dès  à  présent  à  cet  égard  des  mesures  eflicaces  h  la  suite  des- 
sin. 30 
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quelles  aucun  magistrat  dans  l'empire ,  pas  plus  les  grands  que  les 
petits,  ne  pourrait  désormais  prétexter  l'ignorance. 

((  Quant  à  rautq^isation  de  se  rassembler  pour  vaquer  librement  et 
publiquement  à  rexercice  de  ia  religion  tolérée  et  d'ériger  des  ^lîses 
spécialement  consacrées  au  culte  chrétien ,  vous  reconnaissez  avec  moi 
que  ce  sont  Ift  des  règles  inhérentes  à  la  profession  de  la  foi  chrétienne» 
et  vous  avez  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  en  combiner  léga- 
lement l'application  future  avec  la  prescription  des  décrets  qui  régis- 
sent l'empire,  de  manière  à  ce  qu'aucun  obstacle  imprévu  ne  se  pré- 
sente dans  la  suite  des  temps.* 

«  Enûn ,  Monsieur  le  Commissaire  impérial.',  en  ce  qui  touche  à  l'am- 
nistie, tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  agir  immédiatement  auprès  de 
Tempereur,  vous  témoignez  l'espérance  que,  si  la  clémence  impériale  se 
manifeste  à  l'avenir  par  un  pardon  général,  les  chrétiens  traités  comme 
criminels  ne  seraient  pas  exclus  de  ce  bienfait 

«  J'accepte  avec  d'autant  plus  de  gratitude  l'expression  de'  cette  es- 
pérance que  la  solennité  d'un  prochain  anniversaire  en  permettra  sans 
doute  avant  peu  la  réalisation.  —Ainsi  toutes  choses  demeurent  ami- 
calement réglées  entre  nous.  La  promesse  que  m'avait  donnée  Votre 
Excellence ,  elle  l'a  tenue ,  comme  toujours,  avec  une  pleine  et  entière 
fldéUté. 

«  Elle  a  jugé  que  les  observations  que  m'avait  suggérées  la  crainte 
de  voir  des  changements  éventuels  dénaturer  nos  intentions  réciproques, 
et ,  par  conséquent ,  détruire  insensiblement  une  œuvre  qui  doit  avoir 
une  si  heurense  influence ,  n'avait  rien  de  commun  avec  la  prétention 
d'intervenir,  môme  indirectement ,  dans  des  questions  intérieures  qui 
ne  sauraient  ôtre  de  ma  compétence.  O'iie  fois  encore,  vous  avez  rendu 
justice  à  mes  sentiments  et  vous  en  avez  compris  la  droiture.  Ainsi, 
lorsque  je  communiquerai  les  résultats  intervenus  h  mon  gouverne- 
ment, il  y  verra  la  preuve  que  quelques  diHicullés  de  détail  ne  sau- 
raient arrêter  l'illustre  commissaire  impérial,  lorsqu'il  s'agit  de  fonder 
sur  une  base  inébranlable  l'amitié  qui  doit  exister  dorénavant  entre 
nos  deux  puissants  empires. 

«  Je  saisis  cette  occasion  pour  renouveler  à  Votre  Excellence  les  as- 
surances de  ma  haute  considération. 

Tontefois  il  restait  qoelqnes  regrets  à  notre  négoeiateor  \  il 
aurait  Tonla,  dès  ce  moment,  obtenir  ramoistie  :  Teipreseioii 
de  fMA-teAou-fan^  pour  désigner  les  églises  luIeDait  aa  ocenr; 
il  revint  à  la  charge  dans  sa  dernière  entrevue  crée  Ki*Tiig^ 
mais  vainement. 

«  Arhvé  au  Bogue  le  24  au  matin ,  j'expédiai  sur-le-champ  M.  Gai* 
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lery  à  Tai-pin-hlou,  avec  mes  compliments  pour  le  commissaire  impé* 
rial,  qui  devait  ce  jour  inOme,  avoc  sa  suite,  venir  dîner  à  bord  de 
la  Cléopâtre.  J'avais  rharp<^  M.  Callery  de  discuter  la  queslioD  des 
églises,  et  je  lui  avais  incliqu(^  les  arguments  sur  lesquels  il  devait  in- 
sister davantage;  M.  Callery  n'épargna  rien  pour  convaincre  le  com- 
missaire impérial,  et  moi-môme,  dans  la  soirée,  je  revins  à  la  charge, 
mais  vainement  ;  je  dus  céder  aux  lannes  de  Ki-Yng,  (|ui  nie  reprochait, 
avec  lesmarf|ii(S  de  la  plus  touchante  amitié,  toutes  les  insomnies  que  * 
je  lui  avais  causées  depuis  huit  jours.  Il  eftt  été  cruel  d'aller  plus  loin. 
Je  me  bornai  donc,  en  abandonnant  la  question,  à  faire  un  dernier  ap- 
pel à  la  loyauté  de  Ki-Yng ,  et  je  lui  dis  que,  à  l'époque  où  je  quitterais 
i*«mpire,  j'emporterais  avec  moi  la  certitude  que  lui-même  tiendrait 
main  à  la  stricte  exécution  des  mesures  (ju'il  avait  provoquées.  Ki-Yng, 
à  ces  mots  ,  se  précipita  dans  mes  bras,  et  prit  rengagement,  Icwrs- 
qu'il  serait  de  retour  auprès  de  l'empereur,  d'employer  tous  ses  efforts 
pour  étendre  encore  ,  s'il  se  pouvait,  la  concession,  et  la  porter  à  ses 
plus  extrêmes  limites.  Il  me  promit  également  de  plaider  personnell^- 
ment  la  cause  des  chrétiens  exilés  ou  punis,  cause  qu'il  gâterait  infaU- 
flblement,  ajouta-t-il,  âll  faisait  passer  sa  d^nande  par  Ja.fifière  hié- 
THfchiqae  do  triboiud  de  la  justice,  n 

An  reste,  tout  bien  .considéré^  rex|>ressioo  de/t^MMM^, 
définitivement  adoptée  pour  désigner  le»  ^igNaM,  «i|  peot'Mie 
|iréfér«ble  à  /celle  doat  Ici  missionsaiiset  4e««nd«kiiil  le^néla* 
bBaMmeiil..£i-jMif-.ia»^  est  lemoi  «eeeptéiiNir  Jes  Aaylvit  et  les 
AnéiieBies  f  il  est  JV9>lû}aé  dm»  leei!»  inûtée,  emne  de^s 
eeioi  KfOL^où  Tenait  de^sonclore  «yecla  Fneee,  wmx  édifteetf  re- 
UfieiuL.doiiU!étebUaseiiieal  est  permis  aw  lofopéees  dent  les 
eioq  perle.  .Ces  U^fM^Ums  des  :einq  porte  sont  pour  lea  ca^o- 
Hqnes  deTérîtables  églises.  Dè»  qu'il  est  reoooAti  officiellement 
que  les  Chinois  (Catholiques  peuvent  ériger  des  li-paï  lany,  il 
va  sans  dire  que  ces  édilires  ne  différeront  point  de  ceux  qui 
existent  ou  seront  constrniis  ulléiieuremeot  dans  les  cinq 
ports. 

Apres  réchange  solennel  des  raiHications  du  traité  de  com- 
merce, M.  de  Lagrené  allait  se  séparer  de  Ki-Yng;  il  lui  avait 
exprimé  à  plusieurs  reprises  U*  désir  de  pouvoir  emporter  ïo- 
rigioai  de  la  pitUùm  respeeiueusr^  fondement  principal  de  la  li* 
berté  concédée  ans  chrétiens,  avec  l'approbation  mise  au  ptn- 
emn  rom$0  de  la  propre  main  de  Tempcreur.  Ki*Yng  répugnait 
beaaconp  d'abord  h  se  de^  saisir  de  cette  piècf,  et  M.  de  Fer- 
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•  rière  était  reparti  pour  la  France  sans  qoe  cette  dernière  ré- 
sbtance  eût  été  Taincne.  Mais,  dès  le  10  septembre  sniTant, 
une  nonTeile  dépêche  annonçait  l'abandon  fdt  è  notre  c^onTcr- 
oement  de  ce  document,  qui,  uo  jour,  nous  l'espérons  bien, 
qnand  la  lumière  dn  Christianisme  se  sera  répandue  sor  tonte 
la  Chine,  deTtendra  un  des  titres  les  plus  prMenx  et  les  plus 
purs  de  notre  gloire  nationale. 

Quoi  qu*il  arrive,  en  eiTet.  et  quand  bien  même  le  parti 
aTancé  dont  Ki-Yiig  est  le  chef  succomberait  sous  les  intrigues 
de  la  faction  réactionnaire,  il  ne  dépendra  plus  de  la  Chine  de 
»e  soustraire  à  l'action  de  TEurope.  Si  la  persécution  recom- 
mence, nous  avons  entre  les  mains  un  titre  authentique.  Avoir 
confié  à  notre  ambassadeur  l'original  même  de  Tédit  qui  auto- 
rise la  religion  chrétienne  dans  Tempire,  c^est  avoir  reconnu 
d*«Tance  noire  droit  d'ioterrenir,  dans  le  cas  ou  les  dispositions 
de  cet  édit,  aTec  toutes  les  conséquences  qui  découlent  de  la  po* 
bUcation  supplémentaire,  cesseraient  d'être  exécutées.  Sinoos 
avions  alfidre  è  un  gonTemement  barbare,  i'édit  de  tolérance 
pourrait  bien,  à  la  rigueur,  n'être  dans  nos  mains  qn'un  cAt^bn 
de  papier.  Mais  anenn  de  ceux  qui  auront  lu  ayec  attention  ce 
récit,  et  surtout  les  pièces  qui  raccompagnent,  ne  me  démen- 
tira quand  je  dirai  que  la  Chine  possède  un  gouTcmement  régu- 
lier, et  que  sa  manière  d'agir  dans  cette  circonstance,  digne 
des  nations  les  plus  civilisées,  nous  donne  la  garantie  d'une 
exécution  ûdèle  de  ses  promesses.  Un  gouvernement  qui  pos- 
sède un  négociateur  tel  que  Ki-Yng  est  de  ceux  qui  compren- 
nent qu'on  ne  se  fait  jamais  si  bien  respecter  que  quand  on  se 
respecte  soi-même. 

Ch.  Lbhouiart. 
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XYII 

Le  premiereani  d'oigMMim  de  Itm^^ 
•-soustomiiiiBtèrodacaidliialdeRiclielira  Auparavant,  k  Hollande,  TAn* 
gtotenna«  TEspagne,  la  Turquie,  Gènes  et  Yentee  avaient  une  marine  pois^ 
wite;  malgré  aon  admiraMe  position,  «  flancinh  de  deux  mm  quasi 
mit  d»  tm  Umg,  »  écrivait  en  1596  le  cardinal  d'Oasat  an  secrétairt» 
d'Etat  Villeroy,  la  France  seule  comptait  à  peine  quelques  vaisseaux 
nul  dqnipés.  Pourtant,  à  la  même  époque,  d'après  ce  cardinal,  les 
fias  petits  princes  d'Italie,  «  encores  que  la  plnspart  d'eux  n'eussent 
ipi'un  poulce  de  mer  diacon,  avaient  néantmcto  chacun  des  galères 
«n  son  arœnal  naval.  »  Quatre  ans  après,  le  cardinal  d'Ossat  écrivait 
«u  même  ministre  qu'il  fiiudrait,  «  entre  antres  choses,  soliciter  et  di- 
UBsnterla  construction  des  galères  dont  on  avoit  parié  eCescrit  tant  de 
lois,  lesquelles  ne  seroient  jamais  si  tost  faites  comme  la  seureté, 
comnodité,  authorité  et  réputation  de  ta  France  le  reqoéroient,  à  fouto. 

■  VoTT  U  Cwrrttpondattt  dci  10  noiembre  «t  10  liécembre  l&4d,  10  jaoTicrct  10  fr<* 
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desquelles  il  en  Moit  mendier  d'unes  et  d*autres^  à  Toccasion  du  pas- 
sage de  la  royne.  »  Enfin  le  cardinal  insistait  de  nouveau,  en  1601, 
dans  la  prévision  de  la  paix,  sur  la  nécessité  «  d'employer  à  la  confec- 
tion d'un  bon  nombre  degalèras,  à  Marseille  et  à  Toulon,  la  scnnme  que 
le  Toy  auroit  dépendu  en^,>daiaaB4tiMB<nûift  de  guerre,  ce  qui  se- 
roit  une  chose  de  grande  seureté,  côtnmo^té,  ornement  et  réputation  à 
la  couronne  de  Franse,  et  mettrait  fin  à  la  honte  que  deUàMn  ti  grand 
royaume  flanqué  (h  tknxtners  de  avoir  de  tjuoy  se  defféndre  par  mer 
centre  tes  pirates  et  corsaires,  tant  s'en  faut  que  contre  tes  princes*,  n 

Voilà  dans  quel  état  de  détresse  se  trouvait  la  marine  française  lors- 
que le  cardinal  de  Richelieu -revint  pour  la  seconde  fois  au  pouvoir.  Ui 
ville  de  La  Rochelle,  alors  en  pleine  révolte,  avait  une  flotte  de  soixaiiu-- 
dix  voiles.  Quant  à  Louis  XIII,  il  fut  réduit  à  emprunter  à  l'Anglett  rrc 
quelques  bâtiments  dont  les  équipages  refusèrent  de  combattre  leurs 
<X)réligionnaires.  Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps,  et  bientôt 
après  le  roi  comptait  cinquante-six  bâtiments  en  mer.  Bien  que  pri- 
vée de  marine ,  la  France  avait  alors  plusieurs  amiraux ,  investis , 
chacun  dans  leur  ressort,  d'une  autorité  égale,  source  perpétuelle 
de  conflits.  Richelieu  fit  supprimer  la  charge  d'amiral,  et  fut  nommé 
grand-maître  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du  commerce. 
Deux  ans  après,  en  1628,  le  code  Micliaud,  qui  renfermait  cent  trente 
deux  articles  relatifs  à  l'armée  de  terre,  et  trente  et  un  à  la  marin(î, 
fut  publié.  En  même  temps,  Richelieu  faisait  inspecter  le  littoral  de 
rOcéan  et  de  la  Méditerranée,  améliorait  les  anciens  ports,  en  créait 
de  nouveaux,  AablisBaît  un  oonseU  du  commerce,  fovorisait  la  na- 
vigation. Déjà,  depuis  longtemps ,  mieux  éclairé  sur  le  bot  de  sa  noble 
missieii,  le  cieiBé  tendait  à  s'y  livittr  exdusivemsDt,  eftla  deniièr^ 
phase  de  sa  transformation  a'accomplisssit  iven  lanîlieii  daXVII*'aiàGle. 
Un  ardievéque  .de  Bondana.  doné  tout  «à  la  Ibi8.d!iue:cfande  «bra- 
voure et  d'une  grande  nodestie,  .Henri  id'Acoubkaa  de  fSoonlis»  lut 
pourtant  enlevé  ^  le  premier  mioistfe  à  son  diocèse.  Mimé  -lieii- 
tenan^énéralde  Tannée  «iavalsiv<etxen9om  «vies  flotles^rfiqia- 
gne,  toNiiours  aMpériem»s.fln  Aombni  destaïamagM.sîgnidés.  Ma,  en 
1640,  «Quelque  démoostmlîons  onioilaMS  et  des  né^wastioniihahile- 
ment  conduites  par  de  Souxdis  'assnpAreBtla.préîpaidAnn0e  maiitime 
-de  la  Fïanoe  danakJléditerranée.  linsi ,  .giâce  è  la  mm  puimif  e  de 
i'iUuatremmistre,  dont£olbert  neparlait  ^'crao  ie«pect,daas  l'espace 
•de  dixrbuit  années ,  le  liuoral  du  royaume  s*étiit  agnmdi  par  l'incor* 
poration  du  Roussillon  ;  les  premieia  r^lements  sur  la  marine  avaient 
été  promulgués,  ies  araeoami  wromsiQBiés,  IflB  adenies  loinlaincs 

t  Lêttrm  ém  «onOicl  é^Ouat,  p.  302,  560  et  617.  —  Prim  hùt.  dê  la  marine 
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fondées;  enfin  le  pavillon  français  poovaît  se  montrer  sur  tontes  les 

mers  avec  Tespoir  d'y  être  respecté  *. 

Par  malheur,  les  troubles  de  la  Frondo  ne  permirent  pas  de  maintenir 
la  marine  sur  le  pied  où  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait  laissée.  Fouquet 
aurait  bien  voulu,  à  la  vérité,  lui  faire  une  part  plus  grande  dans  les 
dépenses  de  l'Etat  ;  mais  des  int(^rAts  plus  urgents,  plus  immédiats; 
absorbaient  Mazarin,  et,  quand  Colbert  arriva  au  ministère,  la  France 
,  était  loin  d'avoir  en  mer  les  cinquante-six  bâtiments  de  guerre  impro- 
visés en  quelque  sorte  par  Richelieu,  et  avec  lesquels  il  avait  réduit  La 
Rochelle  et  repoussé  les  Anglais. 

En  16ii3,  h  la  suite  de  quelques  avantages  remportés  sur  la  flotte 
d'Espagne  par  la  flotte  française,  Mazarin  avait  fait  frapper  une  mé^ 
daille  sur  laquelle  on  grava  ces  mots:  Omcn  impei-ii  jnarittmi  (présage 
de  l'empire  des  mers).  Cette  prétention  était  sans  doute  exagérée,  mais 
ce  qui  fera  à  jamais  la  gloire  de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  ce  qui  fut 
de  la  part  de  tous  deux  un  trait  de  génie,  c'est  d'avoir  compris  que 
la  France  devait,  sous  peine  de  déchoir  et  de  compromettre  jusqu'à 
son  indépendance,  devenir  une  puissance  maritime  du  prcmi(;r  ordre» 
exercer  sur  les  mers  une  influencé  morale  et  matérielle  égale  à  celle  de  • 
l'Angleterre  et  de  laHoUande,  et  ne  jamais  reconnaître,  ainsi  que  l'écri- 
vait, en  1671,  le  ministre  à  l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  ta 
frrétaiA»  wtotrameU  dn  Anglais,  non-seulement  dans  la  Méditerra- 
née, mais  encore  dans  l'Océan. 

Four  parvenir  à  ce  but  il  fàllait  avant  tout  encourager  par  une  prime 
la  marine  marchande,  afin  de  la  mettre  en  mesure  de  lutter  avec  ceUè 
des  Hollandais.  On  a  vu  avec  quelle  âiergie  Colbert  maintint  l'impôt 
de  50  sons  par  tonneau,  malgré  les  pressantes  réclamations  de  ces 
derniers.  En  second  lien,  fi  était  nécessaire  de  s'assurer  une  réserve  de 
marins  expérimentés  qui ,  sans  rien  coûter  à  l'Etat,  fiissent  tenus  de 
iservir  à  la  première  réquisition.  Antérieurement  à  Colbert  on  recru- 
tait des  marins  ppur  les  bfttîments  du  roi  de  la  même  manière  qa'ev 
Anjfeterre,  an  moyen  de  ce  que  l'on  appeUe  U  presu  des  matelttK 
c'est-à-dire  en  fermant  tons  ki  poits  et  an  s'emparautdanombce  dai 
marins  néoeesaires  pour  les  armanaiits.  Par  une  prenuère  ordonnance 
du  17  septembre  1665,  Colbert  appliqua  le  régime  des  cIouêê  dans  tes 
gouvernements  de  La  Bochelle,  du  Brouage  et  de  la  Saintonge.  Ce  n'é- 
tait alors  qu'un  essai  dont  la  sorvcillance  était  particulièrement  confiée 
à  l'intendant  de  Bochefort,  parent  de  Colbert,  qui  entretint  avec  lui  une 
active  correspondance  à  ce  scjeL  Une  ordonnance  du  22  septembre  16M 
étendit  la  mesure  à  tout  le  royaume  ;  mais  la  Bretagne  et  la  Provence 
ne  s' y  soumirent  pas  sans  pein«^Uae  lettre  de  Colbert  au  duc  de  Guicba. 

*  Pridikktmr,  âê  la  wmrtm,  iieft 
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constate  aussi  qtie  dans  la  Navarre  et  le  Béam  l'cnrôlemeiit  des  mate- 
lots donna  lieu  à  quelques  troubles,  d'ailleurs  bientôt  réprimé!)  <.  Cinq, 
ans  après,  un  nouvel  édit  intervînt  qui  régla  d'une  manière  définitive 
ttnràUmefU  de*  maielûts  dam  toutes  les  promnees  tnaritmes  du  royaume^ 
L'édit  portait  que,  les  précédents  essais  ayant  obtenu  tout  le  succès 
que  Ton  pouvait  espérer,  Tenrôlement  général,  des  pilotes  maîtres  et 
contre-maîtres,  canonniers,  charpentiers,  catfats  et  autres  officiers  ma- 
riniers, matelots  et  gens  de  mer ,  serait  fait  dorénavant  par  des  com- 
missaires nommés  à  cet  effet.  Les  rôles  contiendraient  les  noms  de 
tous  ceux  qui  devaient  y  figurer,  leur  ège,  leur  taille,  ftaU  et  outres, 
siguest  leur  demeure  et  profession.  Enfin  l'édit  prononçait  des  peines 
très-sévères  contre  les  capitaines  de  navire  qui  auraient  engagé  des 
marins  sans  l'autorisation  du  commissaire  de  l'enrôlement,  ou  qui  au- 
raient employé  à  leur  bord  ceux  qui  ne  seraient  pas  munis  de  leur 
certificat  d'inscription  *. 

Par  suite  de  ces  dispositions,  le  chifire  de  la  population  maritime  du 
royaume  s'éleva  bientôt  dans  des  proportions  considérables.  Le  pre- 
mier recensement,  qui  date  de  1670,  et  dans  lequel  les  matelots  seuls 
étaient  compris,  donne  pour  résultat  36,000  inscriptions. 

Au  second  recensement,  fait  en  1683 ,  année  où  mourut  Colbert,  le 
chilïredes  inscriptions  s'éleva  à  77,852.  Il  est  vrai  que  les  maîtres  ot 
patrons,  les  officiers  mariniers  et  matelots,  novices  et  mousses,  y  ligu- 
raiont.  Le  recensement  de  l^'tOO  ne  donna  que  53,^iiil  inscriptions; 
mais  en  170'i  il  s'éleva  à  79,535,  pour  retomber  h  72,050  en  1710 '\ 

On  a  vu  que  le  cardinal  de  nichelioii  avait  mis  en  mer,  dans  l'espace 
de  quelques  années,  cinquante-six  bâlmienLs;  mais  en  lOGl,  lorsque 
C'olbert  fut  nommé  ministre,  la  ïloUa  ne  se  composait  que  de  trente 
bâtiments  de  guerre,  parmi  lesquels  trois  \ aisseaux  du  premier  ran^, 
dt;  00  à  70  canons,  huit  du  deuxième  rang,  sept  du  troisième,  quatre 
ilûtes  et  huit  brûlots  *» 

'  Ardiimde  la  narine,  Regiêtre  éuàe$p*Êeku^  etc.,  janTier  1071. 

*  Cotteeth»  én  «««feniief  M§  frwfoSats^  de  —  CM«  wwHUmt,  ««  toif  dê  t» 
marine  marekande^  par  Baossaa^  I*  I,  p.  27  et fS. 

»  Précii  kitlor.  de  la  nuii  ine  française^  el«.,  aniiexeii,  p.  637.  Voici,  d'apris  ie 
mtJDe  ouvrage,  le  tableau  de  la  populalioa  oiariiiuie  du  rujfauiiic  a  divi  tm.:,  Lpoqut;s  i 

Eii  1793  ....      95,716  En  18.30  ...  .  74,917 

£n  1818  ....     7^,436  £ii  1840  .  .  .  .  87.545 

Bn  1896  ....     76,357     .  En  4845  ...  .  401,806 

Le  développement  des  armements  de  TEtat  e(  du  commerce,  ainsi  que  sJ&l^me  de 
It  tenée  permanenle,  explique  la  dUKreooe  qui  eible  enlre  les  drux  derniers  chiffres. 

{Kott  Ut  UXhtiMBnia»,  ) 

*  Biatoire  de  la  marine  française,  par  M.  E.  Sue.  —  Lettre»  et  tinjocinthug  tntrp 
J.  dû  fFitt,  etc.  Od  lit  dans  une  lettre  de  Van  Beuuio^u  à  J.  de  Wiu,  du  30  jaof  i«r 
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A  la  paix  de  Nimégue,  en  1678,  la  France  possédait  déjà  cent  vingt 
b&timents  do  guerre,  dont  douze  du  premier,  vingt-six  du  deuxième, 

et  quarante  du  troisième  rang. 

Lo  tableau  suivant  de  ses  richesses  navales  en  1683  suffirait  au  be- 
soin pour  donner  une  idée  de  la  noble  passion  et  du  génie  que  déploya 
Colbei  t  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre. 


TabMaox  du  l^r  rang  de  76  i  120  canons.  ......  IS 

du  2*     —   de  6i  à    7i     —   20 

du3«    ~de50à6Û    —   29 

&»V    —  de40à80    —   tS 

do  ft*    —  de  24  à  30    —   tl 

du  6*     —  de  6  i   24    >-   23 

BrûloU  de  lUU  à  300  tonneaux   7 

Flûte!  et  kllIaMnU      ebarga  de  M  i  600  lonneau.  .  20 

Barqnaa  longoet    it 


Total  des  tKf  mania  à  la  nwr.  .  .  1T8 

Enfin,  en  coniplant  Iroiite-deux  galères  et  soixante-huit  bâtiments  de 
tout  rang  en  construction,  la  France  avait  à  cette  époque  deux  cent 
boixanie-scize  bâtiments  en  mer  ou  sur  les  chantiers  i. 

ifl05  :  •  Tout  ce  que  Je  pak  apprendre  des  Ibrees  marines  dece  rojanoN  et  de  ses  ar- 

«nemeuts,  cV'st  que  la  couronne  a  trente-deux  vaisseaux  de  {(uerrc.  pnrmi  lesquels  il  n'y 
a  iioint  au  delà  de  cinquante  pièces  de  canon...  L'intenlion  du  roi  est  de  les  porter 
jusqu'à  cinquante,  êt/it  enlouant,  soit  en  faisant  bâtir.*.» 

*  UMoire  éê  Im  wtariM,  de.,  tlc—PrM»kS»tor,  delà  «ariaa,  etc.  L*anlenr da 
•Pr^rU  donne  auasl  k  laMeau  nnmirlqoe  des  bMiaMnls  de  la  marine  lojale  ans  prind- 
l'a!tii  époques,  dcpola  M71  fosqu^  184S.  Ce  qui  toit  en  est  extrait  : 


\nah»  T( 

■  TattL 

1871 

110 

SI 

55 

100 

Goem  maritime  et  eontlnmlale. 

1678 

ils 

SO 

00 

Ml 

Paix  de  Nimuègue. 

121 

23 

50 

194 

Soumission  de  Gênes  sontenne  par  PBipatne» 

1692 

131 

133 

101 

265 

Bataille  de  La  Houfi^ae. 

i74l 

51 

15 

85 

lOi 

Guerre  de  la  suocesuou  autrichienne* 

1770 

« 

01 

117 

S04 

Gnem  d^iùBicIqpM» 

179S 

78 

101 

551 

780 

'  DontSTOlialeanxdelletlillei 

4S05 

40 

S4 

hU 

507 

plus  15  ralmcins  et  11  nrégates  en  cen* 
struclion,  non  compris  la  flottille. 

itill 

57 

39 

1018 

Y  compris  la  notiille,  plus  56  faimcanx  et 
Tl  égales  en  construction. 

1815 

55 

SI 

800 

aos 

PlnaSS  faimeaui  et  fré|ala  eneonlmetlon. 

18M 

88 

40 

SIS 

S80 

4845 

18 

80 

S40 

soo 

Enfin,  dans  la  séaneede  la  Clininlire  des  DépnlIaduSjanTier  1846,  M.  leministrede 
f.i  marine  a  demandé  un  crédit  de  135  millions  pour  porter,  en  sept  années,  5  partir  du 
1  *'  janvier  1847,  le  chiffre  de  nos  bâtiments  à  voiles  à  270,  dont  40  vaisseaux  et  50  fré* 
K^tes,  et  cdni  des  bâtiments  à  vapeur  à  100,  dont  80  de  première  classe  (de  400  â  600 
«rAcmiMK)  et  70  de  aeconde  clat«e  (de  00  à  900  cAcrittr.r);  total,  370  bAtfanrubiw 
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En  mèm  temps ,  Gcdbert  dirigeait ,  d'après  les  inspiratioBS  de 
Louis  XIV,  les  nombreuses-et  importantes  alliiires  qui  se  rattachaieut  à 
la  marine  :  c'étaient  les  secours  envoyés  à  Candie,  les  expéditions  con- 
tre lesJBtats  BaiiMuresquesi,  les  guerres  de  1672  k  1678,  l'occupation 
de  Messine  si  cruellement  abandonnée  plus  tard  à  la  vengeance  de  ses 
«bdens  mtfltres  dont  on  avait  tout  âiipoar  la  détacher,  les  négocia- 
lions  relatives  aux  saluts  des  pavillons.  On  a  déjà  vu  ce  que  Colbertécri- 
vit  à  son  frère  au  wjet'  des  prétentions  des  Apglals.  Par  une  contra- 
diction au  .moins  étrange,  la  France,  qui  refusait,  à  bon  droit,  de 
reconnaître  la  souvecaineté  de  -cette  nation  et  de  saluer  la  première 
son  pavilloo,  voulut  exiger  cette  déférence  des  Hollandais.  Vainement 
ceux-ci  objectaiént-ils  que,  si  tes  Français  considéraient  comme  une 
iMSsesse  de  baisser  leur  pavillon  devant  celui  d'une  nation  étrangère, 
ils  ne  devaient  pas  y  contraindre  la  Hollande  *.  Louis  XIV  persista  dans 
ses  tyranmqnes  exigences.  En  1681  «  le  duc  de  Mortemart  rencontra 
devant  Uvoume  im  convoi  de  neuf  navires  hollandais  escortés  par 
un  contre-amiral.  Comme  celui-ci  refusait  de  saluer  sa  frégate,  le  duc 
de  Mortemart  se  mettxtit  déjà  en  devoir  de  brûler  le  convoi,  lorsque  le 
capitaine  du  port  de  Livoume  accourut  dans  une  felouque  pour  Tin- 
Ibrmer  que  les  Hollandais  consentaient  à  le  saluer  de  neuf  coups  de 
canon,  à  condition  qu'on  leur  en  rendrait  deux  Et  la  Hollande  n'était 
pas  la  seule  nation  h  laquelle  on  imposait  cette  humiliation ,  d'autant 
moins  justifiable  qu'on  ne  voulait  pas  la  subir  de  la  part  d'autrui.  TVjh, 
eu  1680,  Louis  XIV  avait  ordonné  à  ses  amiraux  d'exiger,  en  toute 
rencontre,  que  le  pavillon  espagnol  s'abaissât  devant  le  pavillon  fran- 
<;ais  ^.  Fatal  orgueil,  qui  attira  bientôt  à  la  France  des  ennemis  irré- 
conciliables, et  qu'elle  expia  durement  quand  le  jour  des  coalitions  et 
des  revers  fut  venu  ! 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'approvisionner  les  arsenaux,  de  créer  l'in- 
scription maritime,  d'improviser  des  flottes;  il  fallait  encore  gouverner 
les  caractères,  réprimer  les  ambitions  trop  impatientes,  former  des 
chefs  liabiles,  calmer  les  jalousies  si  promptes  à  s'éveiller,  et  toujours  si 
Amestes  sous  les  drapeaux. 

Les  lettres  suivantes,  extraites  de  la  volumineuse  correspondance 
de  Colbert,  mettront  à  jour  quelques-unes  des  dillicultés  que  ce  mi- 
4iistre  eut  à  surmonter  pour  que  la  marine  française,  née  de  la  veille 
en  quelque  sorte,  pût  tenir  son  rang  auprès  dos  forces  navales  de  ki 
Hollande  et  de  l'Angleterre,  se  mesurer  avec  elles,  et  obtenir,  en  p!u> 
«enrs  rencontres^  des  avantages  signalés.  Le  nom  de  Duquesne  est 

■  Lettres  et  ncgoeiationtdi  Jttm  dê  ffUt^ttc» 

'  Vie  de  J.-H.  Colbert,  etc. 

'*  Prèeit  kutor,  de  la  marine,  e(c,  p*  iOti. 


Digitized  by  Google 


OOLVUIT, 


m 


justement  illastre;  mais  cet  olBcier,  d*un  caractère  entier,  absolu,  fut 
toujours  très-diflldle  à  manier.  Ce  fait  est  constaté  vingt  fois  dansies 
lettres  de  Golbert  Voici,  entre  antres  preuves,  une  lettre  que  ce  ministra 
écri?it  le  18  janvier  au  vice-amiral  d'Estrées,  commandant  la  flotift 
française  : 

«  Je  Tois  bien  qae  vous  n'avez  pas  snjpt  d'être  satirfail  des  sieurs  Duquesne 
«C  DMardem,  mais  rùm  mtm  Uen  qoe  m  tout  Im  dtu  plm  «icleBi  «Qlele» 
de  marine  qne  noot  ayons,  an  moins  pionrle  premier,  et  même  qu'il  a>toaJ9aim 
été  reronnu  pour  un  (rès-habile  narigateur  et  fort  capable  en  tout  ce  qui  re- 
garde la  marine.  Je  conyiens  avec  vous  que  soa  esprit  eat  dirOcile  et.soii  hw- 
mear  incommode;  mait,  dan»  la  diMtta  qaaiuNW  WKm  à'htSùlOm  gani  an  caMn 
■cfanea,  qui  a  été  si  longtemps  iBconnaa  eo  FmncfiiJetorali  qn'U  oitda  iat  liim 
du  roy  et  luémc  de  votre  gloire  parlicnlière  qne  voua  travailliez  à  sorroontar 
la  difDculté  de  cet  esprit  el  à  le  rendre  sociable,. pour  en  tirer  toutes  les  con^ 
nolMancat  et  aTantaget  qne  Tont  ponmt,  «1  JIMnnqn'il  ait  iBpaiiiMe  qn**» 
vec  votre  adresse  et  votre  doocenr  vous  n'en  tipiis  facUanan^  en  peu  d» 
temps  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  de  bon  et  ce  qui  tous  pourra  servir,  et  même 
qu'avec  celte  douceur  vous  ne  puissiez  peut-être  le  réduire  à  servir  à  votre- 
moia,  e^M4-d1re  niilement  pour  le  lerriee  dn  roy 

*  Le  5  mars  suivant,  au  sujet  de  quelques  exigences  de  ce  qu'il  appe- 
lait la  viciUc  may-me,  l'illustre  ministre  écrivait  à  rinteudant  de  Ro- 
chefort  qu'il  ne  fallait  pas  tenir  moins  ferme  à  l'dgard  de  la  nouvelle, 
et  qu'à  dire  le  vrai  il  trouvait  extraordinaire  que  le  chevalier  de  La 
Vrillière  se  f&chàt  de  faire  deux  ou  trois  voyages  de  capitaine  en  se- 
cond, n  en  était  de  môme  de  quelques  autres,  qui  trouvaient  mauvaiA 
de  faire  trois  voyages  en  qualité  d'eose^pMS.  nSiU  roy,  ajoutait  Ool- 
bert,  OM/k  égard àtewr impatiemee,  tunu verrimu  hieHtài desjemet gmu 
devinât  mu  vouMr  être  eeqntamest  ce  qidtemU  pardn  muièrementnofrtt. 

Trois  mois  après,  la  7  juin  1762,  Ruyter  sarprit  à  Tancre,  devani 
Solsbay,  les  flottes  anglaise  et  française  et  leur  livra  bataille.  Les  per- 
tes furent  inunenses,  principalement  dn  côté  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais; mais  Ruyter  sauva  sa  patrie  en  prévenant  un  dëbarqnemenL 
Aussitôt  la  dissension  éclata  dans  la  flotte  française.  En  même  tempsw 

*  Arcliives  de  la  marine,  Extrait  det  dtMpe*eke$  et  ordres  du  Roy  eoneemant  Ce^ 
marfiM  sa—  ta  mMUin  4e  M.  ColUrI,  dtpi^  f aa«dai667  jutqmuttji  compris  f aan<a 
âSSS.  1  val.  ltt>M*,  p.  878.  An  snjel  de  riaezpérleace  de  la  idapait  des  ofliders  de  m»> 

rine  à  cette  époqae,  Colbert  écrivait,  le  19  décembre  16S9,  à  M.  de  Pompoune,  ambas- 
sadcuren  Hollande  :  «  Comme  noire  marine  est  à  présent  plus  poiisante  en  nombre  de 
vaisseaux  qu*en  expérience  de  nos  capitaines,  en  ce  qaî  rcjtarde  les  grandes  manœuTres,. 
il  faudrait  voir  si  l*on  pourrait  tirer  de  Ruyter  on  de  quelqu^undes  principaux  oflkicr» 
désarmée»  natalèf,  pendant  la  guerre  afce  lai  Ai^ts,  tana  Ici  ardietde  bataille  ipir 
entêté  obserrés,  atcc  les  figures  et  les  nomsiles  vaissean. a  La  mtea  raooaMMmd»^ 
tionfut  faite  Si  rambavadeur  en  Aaglelcnc.  (BlbliolUqnengrala^lin»  Ifayirfm  A» 
éetpetthes^n»  204.) 
>  fijttraitê  de*  dêtjHuh£$,  cte.,  ele. 
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les  Aurais  lui  reprochèrent  de  s'être  tenue  à  Téoirt  peadaul  qirïls 
Mmtenaieiit  seuls  le  feu  des  Hollandais.  La  lettre  qu'on  va  lire,  écrite, 
le  S9  juin  1672,  par  GoQ>ert  h  son  frère,  ambassadeur  à  Londres»  ren- 
ferme, sur  ces  diverses  récriminations,  des  documents  bistoriqoes  du 
plus  haut  intérêt  *• 

«  JêreetM  hier  rotCrt  lettre  éa  9S  4e  ce  sois,  per  laqaelle  J'apprends  la  diapo* 

«ition  qne  tous  avn  trotiyA  dans  toot  les  eiprils  de  la  flotte,  la  déaonioD  de 
M.  le  Yice-adflDiral  aveo  le  tienr  Daquesoe  et  tout  œ  que  voas  avex  fait  ponr 
oiler  Mtle  éivtoiiMi  «I  Ict  réuBir.  Poar  vom  éfra  !•  vraj ,  je  trouTe  que  le» 
f  rancoit  ont  agi  à  IcnruNlBaire,  e'eat-à-dire  qoe  les  paieloM  particuliéree  de 
hayne  ou  d'aotres  moaTements  ont  empesché  que  l'on  ne  relerant  l'action  qui 
s'est  passte  comme  elle  le  devoit  estre,  et,  pour  T4Mt  dire  la  vérité,  je  n'aj  ja- 
ntte  w  ralalioii  ni  phn  léehe  ai  ptae  AroMe  ipte  eéitt  de  M.  le  vice- 
BBlnd;  al  eependent  il  y  aToit  liea  delareleTar  beaucoup  par  une  infinité  d» 
circonstances.  La  modestie  est  bonne  qoand  un  particulier  parle  deley;  mai», 
quand  un  général  parte  des  armes  do  roj ,  cette  verlu  devient  un  défaut  trèa- 
MatmaMe;  c*est  en  quoy  M.  levlee-admlral  a  bcaoeoup  manqué;  fi  debvdil  «m- 
sidérer  qne  l'escadre  de  France  a  eu  l'advantage  de  descourrir  la  premîèr* 
les  ennemis,  de  s'eslre  trouvée  la  première  soubz  voiles  et  débarrassée  de  «e» 
ancres,  et  qu'encore  qu'elle  fust  entièrement  soubx  le  vent  des  ennemis,  sau* 
pooToir  leur  gagner  la  vaut,  parea q«a  laa  Aosloia  aaiaiaal  tsr  la  ligne  oà  Hk» 
pouToit  faire  ses  bordées ,  Jamais  lea  qmfanla-trala  vaiMaauK  aélandais  D*ont. 
osé  l'enfoncer.  M.  le  vice-admiral  avec  quelques  antres  vaisseaux  ont  esté  plus 
beoreox  qne  les  antres  de  s'estre  trouvé  à  portée  des  ennemis .  mais  les  au- 
trea  n'ont  pw  nMinqné  da  èonna  volanté.  Cas!  ainsy  qu'il  faut  parler  en  tente» 
oeaaiiana  paraiHea,  aanf  à  dira  an  roy  aa  qui  s'est  passé  de  plus  particnlier;. 
mais,  pour  vons  dire  vray,  Je  ne  crois  pas  qu'en  cette  occasion  Ton  puisse  ac- 
cuser les  officiers  des  vaisseaux  qui  ne  se  sont  par  trouvés  à  portée  des  enncnii« 
d'aneona  nuraTalie  OMuanma  ni  da  nanqne  de  eosar.  • 

Cependant  Duquesne  avait  obtenu  le  commandement  d'une  escadro, 
et  l'on  espérait  que,  maître  de  tous  ses  mouvements,  libre  de  ce  frein 
de  l'obéissance  immédiate  auquel  son  caractère  n'avait  jamais  pu  s'as- 
sujettir, il  ne  tarderait  pas  à  illustrer  la  marine  française  par  quelques 
affaires  d'éclat.  Cet  heureux  pressentiment  deColbert  se  réalisa  bien- 
tôt. Le  8  janvier  1676  Duquesne  rencontra,  en  vue  de  Messine,  la  flotte 
hollandaise,  commandée  par  Ruyler.  Cette  flotte  se  composait  detrent»; 
vaisseaux,  dont  douze  de  premier  rang,  douze  de  moyenne  force,  qu.t- 
tre  brûlots,  deux  flûtes  et  neuf  galères.  La  flotte  française,  au  contraire, 

•  Prrris  hittor.  de  la  marine,  etc.  —  Hiêtoire  de  la  marine,  M.  Eog&ne  Sue  pense 
qu'on  p(Tet  le  comtp  d'Kstrérs  avail  ordre  dVipoHT  vs  le  moins  possible,  ati» 

que  les  marines  anglaise  et  iinliandaise  Ti^M-nt  seule»  les  frais  de  la  journée,  et  il  publie 
quelques  pièces  qui  semblent  Justifier  ces  opiniooi.  Halles  dénégatiens  de  Oil- 
hert,  sa  lettre  laisse  dn  doute  dans  ^esprit.  Celle  lettre  de  CullMrt  est  aasil  iné- 
dite. (Archives  de  la  marine»  Aiflslres  dit  ée$pueh*$f  etc.,  aunfe  i67S  ,  page» 
J98  el  109.  )  A  Irarcrs  le  vaffiie  (V  crf aines  rtpre««ions  on  crtnl  \o\t  que  le  comli» 
d'Estrées  avait  reçu  de  ces  ordres  qu'on  n'écrit  pat,  et  que  ramltassadcurii^nottilt  r,u\s. 
«louie  par  le  même  motir  qu'on  avait  eu  à  lui  cacher  Talliance  secrète  négoctve  |yr 
Madaaa  entre  Levto  XITat  (Mai  II* 
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ne  comptait  que  vingt  vaisseatu  et  six  brûlots.  Malgré  cette  dispropor- 
tion, malgré  Tamnéole  qui  entourait  le  nom  de  Royter,  Duqneane  livra 
bataiUe  à  cel  amiral  et  remporta  sur  loi  one  victoire  éclatante.  On  Kra, 
j'en  suis  8ftr,avec  le  plus  vif  int^élt  la  lettre  que  Golbert  loi  écrivit  le 
25  février  167^  pour  le  lélidter 

«  lit  Itttre  qiM  le  raj  Trat  bien  tooi  etcrire  de  la  main  tous  féffa  Mins 
connoiftre  que  Je  ne  pourrois  faire  la  Mliifaotion  que  Sa  Majesté  a  reçue  de  ee 
qui  i  eft  paiflé  dan»  la  dernière  belaille  que  tout  avea  donnée  conlre  les  Hol- 
lenéela;  tout  ee  qee  vont  evei  bit  eit  li  glorien  el  vont  avet  donné  éet  «er- 
qnes  el  «Tantageose*  de  votre  yalevr.  ée  voift  eapedtéet  de  votre  expérience 
consommée  dans  le  métier  de  la  mer,  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  gloire 
que  vont  aves  acquise.  Sa  Uajesté  a  enfin  eu  la  satisraction  de  voir  remporter 
«M  vlelelre  eontrelct  HoOaiiéoit,  ^  ont  été  jusqu'à  pféaent  presque  toujonn 
eapérienrs  sur  mer  à  oen  qn'O»  oat  combattna,  el  elle  a  connu  par  tout  ce  <(te 
vous  avex  fait  qu'elle  «  «■  vow  OA  cepllaim  à  oppoter  à  Enyter  pour  le  eoa- 
rage  el  la  capacité. 

<  le  vont  avoue  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  écrit  de  lettre  avec 
tant  de  plaisir  que  Mllfrey»  puisqoe  4^eal  poor  vous  féliciter  du  premier  com- 
hat  naval  que  les  forces  seules  du  roy  ont  donné  contre  l^s  HoIIandois.  et  voq9 
ne  deves  pas  douter  que  le  roy  n'ayt  fort  remarqué  qu'ayant  à  faire  au  plus 
baUle  owlelot,  et  pent-eslre  an  plus  grand  et  en  plw  ferme  cafUalne  de  laer 
qu'il  j  «il  Bonde»  vont  n'evet  paa  laiiié  de  prendre  sur  luj  les  avantages 
de  la  mancenvre  de  votre  vaisseau,  ayant  rega«;né  pendant  ta  nuit  le  vent  qu'il 
evoil  sur  voua  le  soir  précèdent,  el  celuy  de  la  fermelé,  l'ayanl  obligé  de  plier 
den  fols  devant  ma.  Une  si  belle  ecllon  ne«M  donne  iei  det  aiMruieea  eer- 
lefnei  de  toutes  celles  que  vowDlTei  k  l'avenir,  lorsque  les  occasions  s'en  pr^ 
•rateront,  et  vous  devtt  estre  aMMré  de  la  part  qoe  J'y  ptendrai  looiionn...  s 

Gomment  ne  pas  aimer  et  admirer  en  même  temps  l'illustre  mi- 
nistre qoi  s'associait  ainsi  k  la  gloire  de  la  France,  et  qui  se  r(^jomssait 
.  avec  cette  effosimi  des  victoires  que  son  inteHigeote  et  infatigable  ad- 
ministration avait  préparées?  «  /(  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  écrit 
de  lettre  mec  tant  de  pUnMir  que  ceUe^,  »  disait  Ck>lbert  à  Duquesne. 
Ces  seuls  mots,  s'adressent  à  un  chef  d'escadre  victorieux,  louent 
mieux  le  noble  cœur  qui  les  a  dictés  qw  ne  poorraient  le  faire  les  élo- 
ges les  plus  éloquents. 

Quant  aux  préoccupations  de  Coibert  sur  l'admimstralion  de  tout 
temps  si  importante  et  si  difficile  du  matériel  maritime,  quelques  cour* 
tes  citations  suifiront  pour  en  donner  ime  idée. 

•  Tons  ne  sauriez  vous  imaginer,  écrivait  ce  ministre  h  l'intendant  de  Bo- 
ebeforl,  ce  que  j'apprends  de  villenies  des  capitaines  de  l'armée  de  Candie... 
Préparez-vous  à  montrer  vos  comptes  el  à  faire  un  fnrenlelre  général  poor  la 
fln  de  l'année... 

m  II  faut  traTailler  k  l'avenir  i  appeler  des  gens  de  qualité  dans  la  marine  .. 

•  Le  principal  point  est  d'établir  dans  la  nurine  d'bonnestes  gens  et  gens  de 
bien  ;  en  chercher».  *  • 

<  Arcbires  de  la  marine,  Extraits  des  deapttcket^  elC,  etc.»  p.  188*  Cette  lettre  est 
inédile. — Préci»  kUt,  delà  mariNC^elc.,  p.  408. 
S Bib'ioUi.  roj.  Mss.  CMert  et  Sdgiulàg,  U IV,  cote  U%  pièosi t etie,  • 
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Co  même  temps  Golbert  songeait  à  doter  la  maiine  des  règlements 
et  ordonnances  qui  lui  manquaient,  et  que  l'état  de  splendeur  où  il 
l'avait  portée  reôdsiieDt  de  jour  en  jour  plus  nëeenaires.  Ûa  tnmw 
daBs«es  papieiS'im  Mémoire  original  sur  le  règiement  à  faire  pour  bt 
police  ycnérate  des  arsenaux  de  marme,  ainsi  qu'on-  autro  JtfHhiônrr  jmt 
ie  t^èfimnm  de^folite  dos  pansetf/urâe  éeraneuatapK  (Se  donner  OBt 
divisé  est  trois  parties  relatives  à  la  garde  des  ports  et  arsenanx,  à  la 
construction  des  vaisseaux,  aux  peines.  La  lettre  suivante,  que  Golbert 
écn^t  le  U  ma»  1671  à.  l'intendant  de  Boehefort,  son  coMibowHoBr 
dam  r<mvre  dont  il  s*agH,  montrera  le  soin  extrême  qo^il  mettait  à  Té- 
laboration  et  à  la  rédaction  de  ses  règlements  *. 

•  J'ai  la  et  examiné  autant  que  j'ai  pu  votre  règloment  de  police  de  marine» 
et  eorane  <fMt  «fi  travail  4tmn9  lré»^mid«  «ontéqoenob ,  |«  etolt  que  noni 
ne  pOVTOiM  assez  le  retoucher  pour  le  rendre  aussi  parfait  qu'il  »e  pourra. 

«  Je  TOUS  cnvnyï*  Ip  prcriiliT  cahier  pre<iquf'  tout  corrifîé  de  ma  main  ,  et  j'ai 
ob«erTé  de  faire  transcrire  les  corrections  alln  que  vous  puissiez  les  lire  avec 
fteitité.  Yom  verrai  qae  fay  abrégé  beaoceop  de  ternes,  retranehé  praaqm 
Piltoat  les  ralMms  que  vous  donnez  quelquefois  de  la  disposition  de  chaqae 
arfîrlp  ,  ôté  partout  en  ,  dont  tous  vour  servez  trop  «ouvent .  de  même  cet 
autres  termes  :  s'il  se  peut,  s'il  est  possible,  autant  qu'il  se  pourra^  et  autres 
de  même  nalnre,  qai  ne  penvent  oonvenir  an  rèflemeni  qne  le  royfiiit,  dent 
IpijupI  il  doit  parler  absolument.  Quoi  que  j'ayp  fait ,  je  n'en  suis  pas  encore  sa- 
tisfait et  je  vojis  l'envoyé  pour  le  revoir  encore  et  y  retoucher.  Surtout  il 
faut  que  vous  vous  appliquiez  à  la  diction,  à  la  rendre  correcte,  intelligible, 
pour  tom  les  termes;  n'en  point  mettra  d'inutiles,  et  ratranclier  les  superflus  et 
lOOtae  les  répétitions. 

«  Il  me  semble  (pie  bien  souvent  vons  entrez  dans  un  certain  détail  qui  ne 
convient  pas  à  la  dii^niléda  roy;  c'est  ce  que  vous  devez  exaininer.  Comme 
J'af  bnaneoop  ratraneiié»  n«  ratrandtan  plus  rien  d'essentiel  smt  m'en  donner 

•  Le  terme  ckoit,  fui  est  souveal  répété,  doit  être  été  partout.  • 

Enfin,  au  mois  d'août  1681,  Golbert  publia  la  célèbre  ordoonanœ 
sur  la  marine,  qui  mît  le  comble  à  sa  gloire  et  à  laquelle  son  admi- 
nistration doit  surtout  l'éclat  dont  elle  brille  encore  aajom^lnii.  Les 
commentateurs  de  cette  ordonnance  en  ont  attribué  le  principal  mé- 
rite à  une  commission  dont  ils  regrettaioit  qœ  les  membrwn'eQaBeBt 
pas  été  signalés  à  la  reconnaissance  publique.  Suivant  eux,  la  rédac- 
lie»  de  l'ordonnance  siu*  la  marine  fut  confiée  à  deux  malires  des  r^ 
qoétos,  AîM.  Le  Vayer  de  Bootigny  et  Lambert  d'Herbigny  Le  1*  jan- 
vier 1671,  ce  dernier  reçut  en  effet  une  mission  pour  les  ports  et  ha- 
yns  du  Ponant  (de  Duakerque  à  La  RoctaeUe>,avM  ocdia  de  b'Id^ 

«  Bibliolh.  roy.  Haa.  Cèiètrt  «<  Smgmetag,  cote  1'%  pièces  »  et  10,  sens  date. 

•  Aidi.de  la  Mer.  BMruiU  d$$  4upe$»k$$t  de,  p.  61S. 

'  Commentaire  emr  t'eréemiuMé  du  miritSatêl  16B1,  par  Valln;  nouvelle  édition 
avec  des  noies,  par  Bécane  ,  I.  I,  p.  xn  et  tut.  —  Collection  des  lois  maritime»  eaità» 
rieur—  au  X  Vlil*  sieeU,  par  M.  Pardessus,  U  IV,  cfaap.  xxti«  p.  245  et  246. 
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former,  entre  autres  objets,  «  de  tout  ce  qui  concernait  la  justice  de 
l'amirauté,  pour  régler  et  en  retrancher  les  abus,  et  composer  ensuite 
un  corps  d'ordonnances  pour  en  établir  la  jurisprudence,  en  sorte  que 
les  navigateurs  et  négociants  sur  mer  pussent  être  assurés  que  la  jus- 
lice  leur  serait  exactement  rendue  *.  »  On  lit  à  ce  sujet  dans  l'instrur- 
lion  originale  de  Colbert  à  son  fils,  pour  bien  faire  la  commission  de  sa 
charge,  instruction  qui  date  de  la  môme  année  que  la  mission  donnée  à 
M.  d'Herbigny: 

•  Comme  toutes  ces  pièces  (lc<i  rôglomont<(  et  ordonnances  sur  la  marine) 
Mnt  estrangèret,  le  roy  a  résolu  de  faire  an  corps  d'ordonnances  en  son  nom 
povr  réfficr  toato  la  lorfspradeni»  de  la  BMirine.  Pour  «et  «flbt.  Il  a  aiiT^é 
dans  tous  les  ports  du  royaume  M.  d'IIerbigny.  niailtra  des  requestes.  pour 
examiner  tout  ce  qui  concerne  celte  justice,  la  réfomer»  et  com|>oser  ensuite 
sur  toutes  les  coonoissances  qu'il  prendra  un  corps  d'ordonnances;  et,  pour  y 
furrenir  avee  d'aolaat  plut  de  préeaatloo.  8a  Majealé  a  ealabli  des  eoBBieial- 
res  h  Paris,  dont  le  cbefest  U.  de  Moran^ris,  pour  recevoir  et  délibérer  sur  (ous 
les  Mémoires  qui  seront  envoyés  par  ledit  $icur  d  Uerbigny,  et  commencer  à 
composer  ledit  corps  d'ordonnances.  Il  seroit  nèceséaire.  poar  bien  faire  les 
imettoDede  na  ehaife,  de  reeevoir  lee  lettrée  et  MéoMlrea  da  tlmir  d'Herbi- 
gny,  en  faire  ta  extraits  et  assMer  à  toutes  1o<i  assemblées  qui  se  tiendront  che^ 
M.  de  Alorangis,  et  tenir  la  main  à  ce  que  le  corps  d'ordonnance»  sur  ceUe 
matière  fusteipédié  le  plus  proroplement  qu'il  seroit  po^^sible.  » 

On  sait  comment  Colbert  avait  remanié  le  règlement  de  marine  de 
l'intendant  de  Rochefort.  Sans  doute  le  travail  de  M.  d  Uerbigny  et 
des  commissaires  chargés  de  discuter  ses  propositions  lui  fut  d'une 
grande  utilité  ;  mais  s'il  faut  en  juger  par  les  modilicatious  qu'il  avait 
apportées,  dès  1071,  au  règlement  de  l'intendant  de  Rochefort,  et  par 
l'espace  de  dix  années  qui  s'écoula  entre  la  mission  de  M.  d  Herbi- 
gny  et  la  promulgation  de  la  grande  ordonnance  sur  la  marine ,  il  est 
permis  de  croire  que  cette  ordonnance,  fondue  et  refondue  bien  des 
fois,  porta  surtout  l'empreinte  de  son  expérience  personnelle,  parvenue 
à  cette  époque,  après  vingt  ans  de  la  pratique  la  plu^  active,  à  sou 
complet  développement. 

Un  des  commentateurs  les  plus  estimés  de  rordonnaire  de  1681  a 

*  Arcbives  de  la  naarinr,  lUgistreê  de$  despenhe»,  etc.,  année  4671, 1. 1,  p.  15  et 
SUIT.  —>  Enfin,  dans  un  Mémoire  original  de  Colbert  sur  la  marine,  Mémoire  non  daté, 
mais  qui  doit  être  des  derniers  mois  de  1670,  ce  ministre  proposait  au  roi  •  de  oom- 
BMtlrc  le  sieur  d'Ucrbigny  pour  faire  la  visite  de  tous  les  ports,  et  de  noamier  irais 
afocats,  ke  iléon  de  GaaHiol,  mialo  et  Foucaiill,  qai  i^iMeaiMetilert  irnlci  Ih  le- 
maines  afio  de  coofïrer  sur  l«  repperls  de  H.  d'BeiliigDy,  et  fonMr  cmaite  oa  coiips 
d'ordonnances  de  marine.»  (Biblioth.  royale,  Colbert  et Seignttay,  cote  l*^*,  pièce  10.) 
<—  Il  y  a  en  outre  dans  les  Registres  des  despetches  de  1671  et  1672  un  grand  nombre 
de  lettres  de  Ck>ibert  à  M.  d'Uerbigny,  et  dans  le  nombre  on  en  trouve  qudqocs>uoes 
damiiéiiw^  deaquellef  il  réanlte  que  M.  d'Herbignjr  avait  outrepassé  ses  pouvoir»  et 
■al  ceaipijalei  iatcatlem  de  Colbert,  q«l  le  nenaçalt  de  le  rappelerall  oei^  fdiii- 
trait  sritu  do  aeatde  ici  imlmelloBi. 
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dit  que,  par  la  beauté  et  la  sagesse  de  sa  distribution ,  par  l'exactilude 
dd  ses  décisions,  ce  corps  de  doctrine,  suivi,  précis,  lumineux,  fit  Tad- 
miration  universelle.  Bientôt,  en  eflfet,  la  plupart  des  nations  mômes 
qui  avaient  le  plus  souffert  de  l'orgueil  de  Louis  XIV  rendirent  à  Tor- 
donnance  de  Colberi  le  plus  significatif,  le  plus  flatteur  de  tous  les  hom- 
mages, et  Tadopièrcnt  à  l'envia 

On  a  pu  voir,  dans  l'instruction  de  Golbert  au  marquis  de  Seignelay 
pour  riuilier  aux  devoirs  de  sa  charge,  quelques-uns  des  principes  gé* 
néraux  qu'il  portait  dans  radoiinistration  de  la  marine.  L'extrait  de  sa 
correspondance  a  aussi  mis  en  saillie  les  règles  principales  qu'il  avait 
adoptées  et  à  l'aide  desquelles  il  obtint  en  si  peu  de  temps  de  si  mer- 
veilleux résultats.  Ces  règles  et  ces  principes  sont  indiqués  dans  les  li- 
gnes suivantes,  autant  qu'il  est  possible  toutefois  de  résumer  en  quel- 
ques lignes  un  manuscril  de  sept  cents  pages  qui  n'est  lui-même 
qu'un  résumé^. 

((  Bâtiments  et  fortifications.  —  Colbert  fit  construire  une  salle  d'armes 
à  Rochefort,  un  laiaret  à  Toulon  ;  il  projetait  la  construction  d'un  en- 
trepôt pour  la  marine  à  Belle-Ue  et  d'un  port  à  Port- Vendras. 

((  Munitions  et  marchandises.  —  Colbert  voulait  toujours  en  avoir  dans 

les  magasins  pour  trente  à  quarante  vaisseaux  au  besoin. 

«  Bois.  —  Colbert  lit  ordonner  que  tous  ceux  situés  à  deux  lieues  de  la 
mer  ou  des  rivières  ne  fussent  point  coupés  sans  la  permission  du  roi. 

«  Constructions  et  radoubs.  —  Il  travailla  à  former  des  constructeurs 
eu  excitant  l'émulation  par  des  récompenses  et  en  donnant  des  prix 
aux  plus  habiles. 

«  Machines. —  Il  faisait  volontiers  l'éprouve  de  nouvelles  machines  et 
il  se  prêta  à  un  grand  nombre  d'expériences  pour  vérifier  la  proposition 
qui  lui  fut  renouvelée  bien  souvent  de  dessaler  Teau  de  la  iner. 

((  Officiers. — Colbert  voulait  nommer  oHiciers  de  la  marine  royale  des 
capitaines  marchands  habiles ,  afin  de  donner  de  l'émulation  aux  uns, 
it  d'exciser  les  autres  à  s'instruire.  Il  ne  faisait  aucun  cas  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  d'émulation.  Il  tenait  esseuLicllemeut  à  la  subordination 

•  Commentaire»  de  Fa/îw,  etc.,  p.  vnr  el  suif. 

•  Ce  qal  suit  ejl  extrait  de»  Principe»  de  M.  Colbert  sur  la  marine.  Bibliothèque 
rojale, Mss. Ce  inanu:>criiaéié  i)ubllé  par. M.  E.  Sur.  Il  selrouvcégu'enient  .lUX  urcbives 
delà  marine.  L'exemplaire  du  lu  BibiioUii<que  ro|uie  a  appurleiio  à  M"*dcroinpadour, 
4oot  les  arnoirlct  ont  été  dteoupéf*  sur  la  reliiire,  à  ré|KM|M  de  la  R«foliition.  Lei 
PrtndptÊ  de  M,  Colbert  nr  l«  wuirime  ont  été  rétumés  d*aM  naolfen  trèa-inlelUgcote 
d*après  V Extrait  de»  degpeuke»  et  ordre»  du  Boy  concernant  tawMrine  »om»  temini^^ 
tért  de  .W.  Colbert.  1  toI.  in-fol.,  extrait  T.iit  avrr  b<'aticoiip  do  soin  par  un  ma- 
rin, etqai  renvoie,  pour  chaque  nMerlion,  aux  rrgislrps  sppcinux  doni  toute»  It-s  dé- 
pêflhcs  fMl  Uréca.  Le  même  iraiail  a  dté  Tait  pour  l'adiuinislraliou  du  marquis  de 
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vt  ne  recevait  pas  les  plaintes,  même  fondées,  des  inférknn contre  leB 
supérieurs.  Les  grâces  et  les  avancements  étaient  aoconlés  par  lui  bien 
plus  souvent  aux  actions  qu'à  l'ancienneté. 

«  Thm/fêi,  ^  Golbert  ne  faisait  aucun  cas  des  troupes  de  terre  pour 
servir  à  là  mer. 

«  Classes.  -  Comme  contrôleur  général  des  finances,  il  augmentaftles 
tailles  des  paroisses  qui  ne  se  prêtaient  pas  à  la  levée  des  matelots  et 

ne  fournissaient  pas  leur  contin^ont. 

«  Police  et  ifiîtc^me.-— Golbert  blâmait  souvent  les  intendants  de  ne 
pas  soutenir  assez  les  écrivains  contre  les  capitaiues,  qui,  disait-il,  vou- 
draient en  faire  leurs  valets  si  l'on  n'y  tenait  la  main.  Il  ne  faisait  pas 
grâce  aux  officiers  du  premior  j^rado  et  de  la  plus  grande  réputation  qui 
voulaient  se  soustraire  aux  règles  établies  pour  la  discipline  du  ser- 
vice. Il  défendait  tout  commerce  aux  îles  de  la  part  des  capitaines,  et 
il  approuva  l'intendanl  de  Brest  d'en  avoir  fait  arrêter  un  qui  avait  rap- 
porté deux  cents  barriques  de  sucre  ;  il  lui  donna  ordre  de  les  confis- 
(juer,  d'interdire  le  capitaine  et  de  lui  supprimer  ses  appointements.  Il 
lit  défendre  à  tous  ofliciers,  marins  et  matelots ,  d'aller  servir  hors  du 
royaume  sous  peine  des  galères. 

tiSaluts,  honneurs,  rang  et  commandement,  —  La  question  des  saluLs 
occasionna,  comme  on  sait,  de  longues  discussions  et  négociations  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XIV.  Les  Anglais  étaient  les  seuls  avec  qui  l'on 
fût  convenu  de  ne  se  rien  di  iiiaiider  de  ;  art  et  d"antre.  Ils  prétendaient 
se  faire  saluer  les  premiers  dans  les  mors  qu'ils  appclaii'iil  de  leur  do- 
mination, et  qu'ils  étendaient  depuis  le  Nord  jusqu'au  cap  Saint-Vincent; 
mais  la  France  s'y  refusa  toujours,  tout  en  donnant  ordre  aux  capitaines 
d'éviter  la  rencontre  des  vaisseaux  anglais.  Quant  aux  troupes  de  ma- 
rine, le  roi  avait  décidé  que,  lorsqu'elles  mettraient  pied  à  terre,  elles 
seraient  commandées  par  les  officiers  de  terre ,  et  que  celles  de  terre 
qui  s'embarqueraieiit  obândent  à  des  officiers  de  marine. 

Artillerie. — Colbert  établit  l'école  des  canonniers,  le  prix  de  la  butte, 
et  il  écoutait  toutes  les  proposilious  qui  teudaient  à  perfectionner  Tar- 
titlèrie. 

«  Armgmntts. — 11  attachait  beaucoup  d'importance,  tant  pour  la  gloire 
du  roi  que  pour  le  bien  du  commerce ,  à  ce  qu'il  parût  des  vaisseaux 
de  guerre  français  dans  tontes  les  mers,  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre.  Il  regardait  la  lenteur  et  rincertitnde  comme  le  pire 
de  tons  les  inconvénients,  aimant  mieux  que  Ton  s'exposftt  à  prendre 
tm  mauvais  parti  que  de  trop  hésiter...  Il  fit  combattre  le  scrupule  qui 
existait  encore  de  partir  les  vendredis.  Il  trouvait  que  l'on  donn^  trop 
d*éqm'page  aux  vaisseaux  français  en  temps  de  paix.  Ennemi  des  sn« 
perfluités  à  la  mer,  il  pensait  en  outre,  de  ni6me  qoe  les  kof/Uà  6t  les 
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Hollandais,  que  les  capitaines  devaient  ôtre  traités  comme  les  matelots. 

«  Cartes  et  pians.  —  Golbert  se  proposait  de  faire  lever  secrètement 
les  plans  de  tous  les  ports,  côtes  et  rades,  non-seulement  du  royaunif, 
mais  de  tous  les  points  où  les  escadres  françaises  abordaient,  et  Ue 
mettre  pour  cet  effet  un  ingénieur  habile  sur  chaque  escadre,  n 

Maintenant ,  si  de?  principes  on  arrive  aux  faits ,  ou  voit  la  marino 
marchande  se  développer  tout  à  coup,  grâce  au  double  encouragement 
du  droit  de  tonnage  et  des  primes,  le  régime  régulier  des  classes  sub- 
stitué aux  violences  de  la  presse  ,  une  caisse  de  secours  fondée  en  fa- 
veur des  gens  de  mer  invalides,  des  éroles  d'hydnigraphie  et  d'artille- 
rie créées,  de  grands  vaisseaux  coDSlruits  à  Rochefort,  Brest  et  Toulon, 
les  ports  du  Havre  et  de  DunktT(iuc  fortifiés;  puis  enfin,  comme  cou- 
ronnement de  cette  œuvre  où  l'activité  et  le  soin  des  détails  s'élevè- 
rent jusqu'au  génie,  une  ordonnance  mémorable,  la  première  de  ce 
genre  et  le  modèle  de  toutes  celles  qui  l'ont  suivie  ;  une  flotte  de  d^x 
cent  soixante-seize  bâtiments  dans  un  pays  qui  en  comptait  trente  à 
peine  vingt  ans  auparavant,  et  pour  les  commander  le  comte  d'Estrées, 
Toorville ,  Duquesne ,  après  lesquels  on  peat  nommer  encore  le  maré- 
chal de  Vivonne*  brillant  marin  qui  fit  de  Messine  une  nouvelle  Capooe  ; 
te  comte  de  Ghftteaurenault;  le  marquis  de  Martel,  renommé  par  la 
hardiesse  de  ses  coups  de  main;  le  chevalier  de  Valbelle  enfin ,  un  des 
plus  intrépides  lieutenants  de  Duquesne,  dans  cette  bataille  du  8  jan* 
vier  1676,  où  il  défit  Ruyter,  et  qui  lui  valut  Tadmirable  lettre  de  Col- 
bertque  j'ai  citée  ^  Voilà  quels  nobles  exenqiles ,  quel  patriotique  hé- 
ritage oe  ministre  légua  àson  successeur,  à  son  fils.  La  France  eût  été 
trop  heureuse  si  ceux  qui  la  gouvernaient  à  cette  époque  n'avaient  pas 
abusé  d'une  si  grande  puissance  pour  porter  atteinte  à  l'indépendance 
des  autres  nations,  et  si,  au  lieu  de  se  borner  à  faire  respecter  son  droit 
sur  toutes  les  mers  par  ce  déploiement  de  forces  imposantes ,  ils  n'a- 
vaient pas,  entre  autres  griefs»  violenté  l'Espagne  et  la  Hollande  au 
sujet  de  ces  honneurs  maritimes  qu'ils  trouvaient  humiliant  de  rendre 
à  l'Angleterre!  Mais  c'est,  par  malheur,  le  propre  de  la  force  d'incliner 
à  la  violence,  et  il  semble  qu'il  soit  plus  diflicile  encore  aux  peuples 
qu'aux  individus  d'être  à  la  fois  puissants  et  modérés. 

XVUl 

Le  caractère  de  Colbert,  on  a  pu  en  juger  par  le  portrait  qu'en  a 
laissé  le  premier  président  de  Lamoignon,  était  des  plus  absolus  et  sup- 
portait difficilement  toute  contradiction.  »  Insensible  à  la  satire,  a  dit 
Lemootey,  sourd  à  la  menace,  incapable  de  peur  el  de  pitié,  cachant 
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SOUS  le  flegme  un  naturel  colère  et  impatient,  ^,  avant  de  résoudre,  il 
coDsullah avec  soin  et  bonne  foi,  il  exécutait  emcrite  despotiquement, 
el  Miitles  oppositions*.  »  La  seule  question  aurlaquellb,  râistantau 
fiDtd»  la  eour,  Colbert  ait  montré  de  la  tolérance,  fotla.  quesfito  reli*  - 
gtanse.  Jf^  éf  Colbert  m  pente  qi^â  ses  finaneet  et  presque  pumée  à  h 
ret^ùm,  éerîvail  à  ce  siiiet  fi^  delifeinlenon.  On  a  tu  pourtant,  dm 
ses  instructions  au  marqois  de  Seignelay,  si  Oolbert  pomil  Mre  tué 
d'indifférence  en  matière  de  foi  ;  mais  pr^oyant  fes  excès-  d^  la  résc^ 
tioo  qui  fermentait  autour  de  lui  dans  les  esprits,  et  eomMen  cilè  se* 
raitftmesie  à  l'industrie,  au  commerce,  ses  prâocci^iMibiis  dominaoleSt 
il  devait,  en  eflét,  mal  seconder  Timpatience  de  quelques-uns  dbses 
collègues,  notamment  de  Le  Tellier  et  de  Louvoie,  son  fib^  tout  démés 
à  de  Maiotenon.  Onse  souvient  quil  avaHécrtlien'ftnreurde»jnift 
établis  à  ht  Martinique.  Le  manufacturier  faollandais  ét  proteataotTim 
Robais,  quH  avait  attiré  à  Abbeville,  s'élant  ptaiMâ  lui  de  quelques 
tracasseries  qu'il  éprouvait  à  cause  de  sa  rdi|^,  le  16  octobre  167t 
Colbert  adressa  la  lettre  suivante  à  l'évéqne  d'Amiena  : 

«  rapprends  que  Im  enlroprencnn  de  la  OMonbelare  d'Abevilla  ont  eanr 

pédié  leur  ministre  par  drfrrpncc  qu'ils  ont  eue  à  la  remontrance  qne  je  leur 
i\i  en  ladite  ville.  Cependant  ils  se  plaiun<^nl  fort  que  le  Fère  Marcel,  Capucin, 
cunlioue  à  les  presser  par  trop.  Je  suia  Lieu  aite  de  tous  ea  doonar  adviê,  af&a 
qu'il  Toos  plaise  de  modérer  le  sèle  de  ce  bon  cellgievs,  etqa'll  le  contente  d*a- 
irir  k  l'esj^ard  de  ces  gens-tl  ainsi  que  toot  les  re^;i«ns  de  royaume  agitient  i 
l'esfard  deshniMnoie*.  • 

A  peine  entré  dans  le  conseil,  Colbert  voulut  y  être  le  maître.  Un 

jour  que  le  roi  y  assistait ,  et  que  le  jeune  Brienne  rapportait  une  af- 
faire concernant  l'évêque  de  Cenùve  qui  réclamait  des  magistrats  d» 
cette  ville  une  rente  de  3  ou  4000  livres,  payée  jusqu'alors  à  ses  pié* 
décesseuTS,  Colbert  l'interrompit  en  disant  avec  chaleur  et  hauteur  que 
le  roi  ne  voulait  point  fâcher  Messieurs  de  Genève ,  et  qu'il  aimait 
mieux  donner  une  gratification  à  Tévêque.  Vous  voyez  sur  quel  ton  le 
prend  le  sieur  Colbert,  dit  à  l'issue  du  conseil  Le  Tellier  au  bonhomme 
ftrienne,  présent  à  la  séance  et  furieux  de  ce  que  son  ûis  eût  été  ainsi 
interrompu  devant  le  roi  ;  il  faudra  compter  avec  lut*. 

On  peut  se  figurer,  d'après  cela,  quel  devait  être  le  despotisme  ad- 
niinistratif  de  Colbert  lorsque  rapplication  dû  ses  systèmes  rencontrait 
des  entraves.  Quelques-uns  de  ses  actes  en  donneront  encore  mieux 
l'idée,  il  y  avait  à  Lyon,  en  1670,  deux  fabricants  de  velours épinglé  qui 
projetaient  d'aller  s'tHablir  à  Florence.  Colbert  en  fut  informé,  et  écrivit 
le  8  novembre  1670  à  l'archevùque  de  Lyon  de  les  faire  arrêter.  On  ne 

'  Archives  de  la  marine,  Registr$$  des  deipetche s,  etc.,  fOTl. 

*  Mimoirtê  pour  «crvir  a  ekiêt^irs  dê  Louis  XIF^  per  IWé  de  G^oksj,  liv.  ÏU 
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sait  an  Juste  d'après  quel  pouToimiàqoéitHrsmilLdeSavacaDefut 
chargé  de  les  juger.  Ne  sachant  quelle  peine  leur  appliquer,  il  exposa 
son  embarras  à  Golbert  ;  mais  wlui-d  n'était  pas  iMumne  à  se  laisser 
airéterpour  sipea,et,  le  12 décembre,  0  lui  répondit  que.  «n'y  ayant 
rien  dans  les  ordonnances  sur  un  fait  de  cette  qualité,  cette  peine  de- 
vait être  à  l'arbitrage  des  juges  ;  qu'en  cas  d'appel  U  aurait  soin  de  faire 
confirmer  le  jugement  à  Fans,  mais  que,  de  toute  mani^,  il  faJlait  bien 
prendre  garde  que  ces  gens-là  ne  sortissent  du  royaume,  »  Puis,  à  un 
mois  de  là,  le  9  janvier  1671,  Golbert  félicite  M.  de  Silvecane  «  sur  le 
jugement  qu'il  a  rendu  dans  l'affaire  des  deux  particuliers  qui  voulaient 
transporter  leurs  manufactures  à  Florence*.  »  Dans  la  même  année,  le 
12  juin  1671,  il  écrivit  à  l'ambassadeur  de  France  en  Portugal  pour  l'in* 
viter  à  faire  dire  à  un  Français,  dont  le  projet  était  d'établir  une  manu- 
facture de  draps  à  Lisbonne,  que  cela  ne  serait  pas  agréable  au  roi  et 
pourrait  nuire  à  sa  famille.  «  Peut-^tre,  ajoutait  Golbert,  cela  l'oblige- 
rait-il  à  rentrer  en  France.  »  On  croira  sans  peine  que,  sous  ce  régime, 
et  avec  de  pareils  penchants  pour  l'arbitraire ,  les  moindres  écarts  de 
la  presse  fussent  rigoureusement  châtiés.  Du  vivant  du  cardinal  Maza- 
rin,  c'était  l'abbé  Fouquet,  frère  du  surintendant,  qai  était  particuliè- 
rement chargé  de  dépister  les  libellistes  de  Paris  et  de  les  envoyer  à  la 
Bastille.  Golbert  lui-même  ne  dédaigna  pas  ce  soin ,  et ,  à  la  mort  du 
premier  ministre,  il  pria  l'ambassadeur  de  Hollande  à  Paris  d'insinuei- 
aux  états  que  le  roi  verrait  avec  plaisir  les  soins  qu'ils  prendraient  pour 
empêcher  la  publication  de  libelles  contre  la  mémoire  du  cardinal  En 
1007,  la  création  du  lieutenant  de  police  débarrassa  Golbert  de  cette 
surveillance.  Cependant  ce  magistrat  lui  rendait  compte  exactement  de 
tous  les  délits,  de  toutes  les  ai  restalions,  et  des  jugements  qui  en  étaient 
la  suite.  La  recoumiaiidation  suivante  lui  fut  adressée  par  Golbert  le 
25  avril  1670. 

•i'ês  naêm  oonpla  aa      Se  !«  Itttra  ^  voat  m'aveE  éerito  rar  le«^jet 

I  ArdUres  de  U  marine.  Registre»  du  deêpttektt^  etc.,  «Mies  1670  et  1071.  M.  de 
aiteeMW  était  mt  doute  oa  det  commit  que  Golbert  ofoHdlaliHt  dont  toute»  loi  fUlco 
muittlteuiilèret  fmâ  mmlllcr  rademion  de  eei  rtgtemeat»  et  iogcrle»  coeleilatloBe 

auxquelles  ik  donnaient  Uem  Dans  ta  letlieda  0  jantier,  Golbert  lai  mande  «■  entre 
•  qu'il  est  bien  aise  d'apprendre  que  Yarchevéque  de  Lyon  »c  soi!  chargé  de  comnienriT 
le»  manufoclures  des  ori^nsînsdans  sa  terre  rie  Netiffille.  »  —  J'ai  cherché  è  la  Biblio- 
thèque rojale,  dans  la  colleclioD  des  /  et(re$  adressées  a  Colbert^  celle  par  laquelle  wn 
eemrti  Vpm  loi  tl  eemmiic  la  peine  prcaette  eoatw  les  de»  ■eeefcctnriew  û 
iiMtraiieamBtefiiiéi  el  ju|éot  elle  ne  ifj  Ifoetepeit  roeie  teot  m  eappeur  gr  le> 
inslrudioni  qu'il  avait  iiçem  portèrent  leurs  fruits,  et  qpecei  ftbrkants,  coapeblee 
d'avoir  conçu  Tospoir  de  gagner  plus  d'aigent  àFkiieMeqtt^àLjeBieùibaeniiaeîeat 
{leut-^tre,  furent  sévèremenl  punis. 
>  Lettres  et  négodationSf  etc.,  t.  11,  6  mai  1661. 
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de*  Gasettet  à  îa  main.  Sa  Majesté  désire  qne  Tom  continuin  k  faire  one  re- 
cherche exacte  de  cca  iortet  de  gena  el  que  tous  famea  punir  trés-sévère> 
ment  ceux  qa«  voua  am  Ml  ■mater»  aaUot  irèa-lmportaiit  pour  le  Uea  de 
l'Bitat  d'eapetelMT  à  l'aveoir  la  eonliavaltoo  éé  fta^  VMIm  K  » 

Ici,  sans  doute,  la  sévérité  avait  son  excuse  ;  mais,  à  coup  sûr,  on 
n*en  peut  dire  autant  d'un  édit  du  mois  de  juin  1670 ,  qui  «  ordonnait 
aux  carriers  deSaini-Leu,  Montmartre,  etc.,  de  travailler  dans  les  car- 
rières, et  leur  (Usait  défense  d'aller  aux  foins,  blés  et  vendanges,  afin 
de  ne  pas  retarder  les  bfttiments  du  roi,  permettant  seulement  à  ceui^ 
qni  étaient  propriétaires  d'héritages  d'aller  recueillir  leurs  fruits,  sans 
pouvoir  emmener  avec  eux  aucun  desdits  carriers,  sous  peine  d'empri* 
sonnement  et  de  punition  corporelle  en  cas  de  récidive'.  » 

Quelques  anecdotes  compléteront  ce  qne  j'ai  déjà  dit  du  caractère 
de  GolberL  Avant  loi,  le  jardin  des  Tuileries  était  séparé  du  palais  par 
une  rue.  H  la  fit  disparattie.  L'ancien  jardin  fut  bouleversé,  et,  sur  les 
dessins  de  Le  Ndtre ,  on  le  disposa,  à  quelques  modifications  de  détail 
près,  comme  il  est  encore  aujourd'hui.  Quand  tous  ces  changements 
furent  terminés,  Golbert  dit  à  Charles  Perrault ,  son  premier  commis  à 
la  surintendance  des  bâtiments  :  «  Allons  aux  J^tUeries  en  eondanmer 
let  portes  :  il  faut  conserver  ce  jardin  au  roi,  et  ne  pas  ie  laisser  ruiner 
par  le  peuple ,  ^tti  en  moins  de  rien  l'aura  gâté  entièrement,  a  C'eût  été 
pour  les  Parisiens,  habitués  depuis  longtemps  à  jouir  de  la  promenade 
dans  ce  jardin ,  une  privation  des  plus  fâcheuses  et  qui  aurait  excité 
un  mécontentement  général.  Charles  Perrault  le  comprit,  et,  arrivé 
dans  la  grande  allée,  dit  à  Ck)lbert  qu'on  ne  saurait  croire  le  respect 
que  tout  le  monde,  jusqu'au  plus  petit  bourgeois,  avait  pour  ce  jardin  ; 
que  non-seulement  les  femmes  et  les  petits  enfants  ne  s'avisaient  jamais 
d'y  cueillir  aucune  fleur ,  mais  môme  d'y  toucher  ;  qu'au  surplus  les 
jardiniers  pouvaient  lui  en  rendre  compte,  et  que  ce  serait  une  afflic- 
tion publique  de  ne  pouvoir  plus  venir  s'y  promener.  //  «'y  a  que  des 
fainéants  qui  viennent  ici,  dit  Colbert.  Perrault  lui  répondit  qu'il  y  ve- 
nait encore  des  personnes  qui  relevaient  de  maladie  ;  qu'on  y  parlait 
d'affaires,  de  mariages  et  de  toutes  choses  qui  se  traitaient  plus  conve- 
nablement dans  un  jardin  que  dans  une  égUse,  où  il  faudrait,  à  l'avenir, 

•  ArchiTesdu  royaume,  E.  9336;  Registre»  du  secrétariat,  année  1670. 

*  Archive»  du  royaume,  Registres  du  secrétariat,  année  1670,  p.  23(i.  —  C'éttil  là, 
dtra-l>oa,  Tciprit  du  temps;  mais  c'était  aaw  k  detoir  da  ministre  d*ex«mioer »i ce» 
tOtnm  teiciii  Joiteii,  et  de  m  pai  Mivre  «teoiMiDart  Ici  pffeédentit.  A  k  véritt.  «m 
atth  fUl  irire  «Neort^  le  S  nmemiut  iSMv  tfmi  rftdnMfltratiea  ileCelbcrt.  Acclle 
époqoe,  H  fot  question  d^adMver  le  Leavre,  et  le  roi  pÉMia  m  Mil  fcliaiit  dtlww  à 
loutps  pcf'ionncs  de  Paris  d'élever  aucun  bâtiment  sans  sapermitsion  expresse,  souê 
peitie  de  10,000  livres  d'amende  ,  il  a  (nus  vurriert  de  s'y  emplojer ,  tout  peine  de 
priaoH  pour  ta  première  foi»  et  de  galères  pour  la  seconde,  {Histmre  de  PariSt  par 

ntlillica,un,^47s.) 
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janlios  des  rois  n'étaient  sans  doute  si  spacieux  qu'afin  que  tous  leur» 
enfants  pussent  s's^proiiwDQK.  A.Ge  trait  Golbertsourit,  etlesjard&iien 
lui  ayant  dit  que  le  peuple  n'y  ùûsait  aucun  dégât,  se  contentant  de  se 
promener  et  de  regarder,  il  ne  parla  plus  de  fermer  les  Tuileries.  On 
devine  la  satisfaction  de  rexcellent  PerraulL^ 

Par  malheur  pour  lui,  les  plaidoyers  du  charmant  auteur  des  Contes 
de  fées  ne  furent  pas  toujours  couronnés  du  même  succès.  Perrault 
avait  un  frère  receveur  général  des  fînanccs  à  Paris,  le  même  qui  avait 
travaillé  avec  Colbert,  alors  son  subalterne,  chez  un  trésorier  des  par- 
ties casuelles.  De  i65k  à  166/i,  ^'poque  où  le  frère  do  Perranll  exerça 
celte  chai^je,  les  recettes  furent,  comme  on  l'a  cxti  êmemeut  dif- 
ficiles, et  le  roi  se  trouva  oblig«'  de  remettre  au  peuple  tout  ce  qui 
restait  dû  sur  les  tailles  de  ces  dix  années,  «  libémlilé  admirable,  dit 
Charles  Perrault,  si  elle  n'eut  point  été  été  faite  aux  dépens  des  rece- 
veurs généraux  qui  avaient  avancé  re-^  fonds  ,  cl  qui  ont  été  presque 
tous  ruinés,  faute  d'en  avoir  pu  faire  le  rt'rouvrcnif'nl.  »  Son  frère  se 
trouva  dans  ce  cas,  et  en  1 0G'j,  tounnenté,  persécuté  par  ses  créanciers, 
il  crut  pouvoir  prendre  quelques  fonds  sur  la  recette  courante  pour 
payer  ses  dettes  les  plus  criardes.  Colbert  l'apprit  et  le  fit  appeler; 
mais,  craignant  les  poursuites  de  quelques  personnes  qui  parlaient 
déjà  de  le  faire  incarcérer,  il  s'était  caché.  Que  pouvait  faire  Colbert? 
Il  donna  ordre  que  sa  cbarge  fût  vonduo  au  profit  du  Trésor.  Vainement 
Charles  Perrault  intercéda  souvent  en  sa  faveur.  Un  jour  Colbert  lui 
dit  :  Votre  frire  s'est  fie  sur  mon  amitié ,  et  il  a  cru  qu*il  potwait  impu- 
nément jouer  le  tour  qu'il  m'a  fait.  Là-dessus  Perrault  se  récria,  exposa 
de  nouveau  les  causes  premières  de  la  gêne  de  son  frère;  quoi  qu'il 
en  soit,  il  dut  se  résigner  ou  se  retirer.  Suivant  lui,  la  réputation  que 
Colbert  voulait  se  Mrt  auprès  du  roi  d'un  homme  parfaitement  intègre 
faurait  porté  à  traiter  un  ancien  ami  avec  une  dureté  qu'il  n'aurait 
pas  témoignée  pour  tout  autre.  Mais  ici  le  jugement  de  Perrault  est 
suspect,  et  l'injustice  de  ce  reproche  paraît  évidente,  lorsqu'on  se 
rappelle  Finflexible  sévérité  du  ministre  dans  le  cours  des  opérations 
de  la  Chambre  de  justice.  Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  Col- 
bert pensait  réellement  ce  qu'A  disait  un  jour  li  Charles  Perrault,  qui 
le  sollicitait  à  ce  sujet  :  Je  umdrms  qvtU  m'en  eût  ' coûté  10,000  écus  de 
mon  argm^  et  ipue  cela  ne  fût  pas  orrwéK 

L'intâgriié  ordinaire  de  Colbert  lui  fit  pourtant  défaut  tme  fois  dans 
une  ciraooslanoe  très^imporiante,  où  son  intérêt  personnel  était  forte- 
ineat  engagé.  £d  1671  le  inarqnis  de  Seignelay  avait  vingt  ans,  el  Cok 

«  Mémoires  de  Ckarlet  Perrault,  lif.  IV. 
S  Métnoiru  dt  CkarU*  Perrault,  liv.  IV. 
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bert  songeait  &  le  marier  à  noe  riche  héritière,  la  marquise  d'Alègre , 
dont  un  des  oncles,  le  nuurquis  d'Urfié ,  avait  im  grand  pvooès  à  Bor- 
deaux contre  le  marquis  de  Ifailly,  son  neven,  ansi^eldela  anccassioa 
de  la  duchesse  de  Groy  K  A  l'occasion  de  ce  procAs,  Golbert  écrivit, 
le  &  juillet  1671,  l'étrange  lettre  qu'on  va  lire,  «a  aiewijoaibaid,  un 
de  ses  agents  à  Bordeaux. 

€  II.  le  marquis  d'Urfé,  qui  eu  de  mes  amis  particuliers,  ayant  on  procès  sur 
le  point  d'ettre  iofé  an  Parlement  de  Boedeani,  ne'ninnqnei  pei  de  lellieller 

en  mon  nom  tous  les  ju^^os  ef  do  faire  toutes  les  diligences  dont  il  aura  besoin 
ponr  la  décision  heureuse  de  cette  afTaire,  estant  bien  aise  de  luj  marquer  en 
ee  rencontre  et  en  tout  autre  l'inlérest  que  je  prends  à  tout  ce  qui  le  re- 
garde *•  » 

Le  sieur  Loinlianl  s'acquitta  sans  doute  exactement  de  sa  commis- 
sion ;  mais  sa  démarche  ne  réussit  pas  également  auprès  de  tous  les 
conseillers  du  Parlement  de  Bordeaux.  Le  marquis  de  Mailly  avait 
parmi  eux  des  amis  ;  ils  l'en  informèrent,  et  il  s'en  plaignit  lui-même 
très-vivement  à  Colbeit*. 

Enfin,  on  a  reproché  à  ce  ministre  de  n'avoir  pas  prévenu,  comme  il 
aurait  pu  le  foire,  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne,  secrétaire  d'Etat 
des  affaires  étrangères,  qui  garda  pendant  trois  jours  une  lettre  de 
l'ambassadeur  de  France  à  Munich,  relative  au  mariage  de  la  Dauphine. 
Cet  ambassadeur  était  le  marquis  de  Croissy,  frère  de  GoIberL  Quand 
il  reçut  sa  lettre,  M.  de  Pomponne  allait  partir  pour  LHrry,  où  des  in* 
vités  l'attendaient  ;  il  commit  la  faute,  inexcusaiile  sans  doute,  de  sa^ 
criûer  son  devoir  à  ses  plaisirs,  et  partit  en  recommandant  au  courrier 
de  ne  pas  se  montrer  de  quelques  jours.  Mais,  en  môme  tempe  que 
lui ,  Golbert  avait  reçu  une  lettre  de  son  firère ,  et  11  en  parla  au  roi, 
dont  l'impatience  fut  bientôt  portée  au  dernier  point.  Cependant  M.  de 
Pomponne  ne  paraissait  pas.  11  ne  fallait  que  trois  heures  pour  le  pfé« 
venir  de  la  peine  où  était  le  roi.  Personne  n'y  songea.  Quand  il  revint, 
il  n'était  plus  ministre.  Le  frère  de  Golbert  l'avait  reipplacé'*. 

On  lira  avec  plus  de  plaisir  l'anecdote  suivante. 

Golbert  avait  fait  apporter  de  grandes  améliorations  au  jardin  du  roi» 
Un  jour  qu'il  était  allé  le  visiter,  il  s'aperçut  qu'une  portion  de  terrain 
destinée  aux  cultures  botaniques  avait  été  plantée  de  vignes  pour  Tu- 

«  Fla4t  C&lèêrt,  $mârm  de  Oonnai  dit  i  eefn|et  que  li  Mittiie  ^Mèp* 
nVail  épomé  le  narfidide  Sdgndef  qn^a?  ee  répegneoM  àcenie  dp  la  ïmmmit  deien 

erigine. 

'  Archives  de  la  murino,  lict^istres  des  despesehes^  etc.,  année  1671. 

*  MblletUque  royale,  Mss.  Leîtret  adreutiu  à  Colbert^  année  1671. 

*  IMMofrct  d»  GtmrtUh,  Dans  les  dernières  anaèes  de  la  fie  de  Coltart,  QeerHIte 
éMfdetenn  de  ses  enris  et  le  fUTitflsnrle  pied  dTane  assn  greodélntlmliê.  On  se  rap- 
pelle ce  qu'il  eu  a  dit  :  -  J'ai  toujoen pensé  q»*U  n*jr  avait  qne  kd  au  monde  qai  eût 
pn  meure  en  «i  gre&d  ordre  dans  le  goarerDcmeat  des  finances  enil  peu  de  temps.  » 
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sage  des  administrateiirs  de  rétabUssement  A  cette  vue,  sa  colère 
éclate,  et  il  ordonne  que  la  vigne  soit  arrachée  à  l'instant  En  même 
temps,  impatient  de  voir  cesser  on  abus  aussi  scandaleux  •  il  demande 
une  piocbe,  et,  transporté  d'une  patriotique  indignation,  il  arrache 
lui-même  la  vigne,  objet  de  son  courroux  *. 

Le  23  Janvier  1670,  ce  ministre  écrivit  à  un  ingénieur  gui  travail- 
lait au  port  de  Dunkerque  :  «  n  n'est  pas  question  de  savoir  si  vous 
estes  courtisan  ou  flatteur,  et  il  n'a  jamais  esté  nécessaire  d'avoir 
l'une  ou  l'autre  de  ces  mauvaises  qualités  pràs  de  moi.  b  Dans  une 
autre  circonstance,  il  ne  craignit  pas  de  fÛre  entendre  un  langage 
sévère  au  duc  de  Blaxarin,  celui  qui  désirait  avoir  des  procès  sur 
tous  les  biens  provenant  de  la  succession  du  cardinal,  et  qui  brisa  lui- 
même  à  coup  de  marteau,  sous  prétexte  de  nudités,  les  plus  belles 
statues  de  sa  galerie.  Le  duc  de  Mazarin  avait  été  nommé  gouverneur 
d'Alsace  ;  mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ses  attributions,  il  voulut  empié* 
ter  sur  celles  de  l'intendant,  et  se  mêler  aussi  de  la  justice,  de  la  police, 
des  finances.  Après  une  première  lettre  du  28  septembre  1672,  qui  ne 
le  corrigea  pas,  Colbert,  fatigué  des  embarras  incessants  que  le  duc  de 
Mazarin  causait  à  tout  le  monde,  lui  écrivit,  le  11  novembre  suivant, 
une  lettre  passablement  énergique,  dont  j'extrais  ce  qoi  suit  : 

«Vous  ne  devriez  perroeUre  que  ce*  sortes  de  prétenttom  parurent  am 
yeui  de  $.1  .Majesté...  Au  nom  de  Dieu,  laissez  faire  aux  autres  ce  qu'ils  doibvenl 
(aire,  et  Tailes  bien  ce  que  voat  estes  obligé  de  (aire  pour  le  service  du  rojf... 
Tomé  açaTM  d«  qaelto  «slMida»  ni  le  royanniê,  et  Toat  tçavez  que  feu  Mon- 
•eigneor  l«  cardiMl,  et  auparavant  lu>  M.  le  comte  d'Harcoart»  ont  esté  irrandf 
baiilifs  coinnie  vous;  et  Jamais  le  roy  n'a  entendu  parler  d'aucune  difGcuUé  sur 
cet  roatièrei,  et  il  n'eu  est  jamais  arrivé  aucune  eatre  les  gouverneurs  et  les 
lalendeatt  dans  ImI  le  royaume.  Je  nesçais  par  quel  nalbeur  il  flial  qoe  le  roy 
▼07e  inoeManment  ém  dineoltée  que  to«»  bile»  nablre  oA  Ict  aairee  n*eo 
tnmvent  aaoone  K  » 

On  a  déjà  vu  qu'à  partir  de  1670  l'influence  de  Colbert ,  bien  que 
très-puissante  encore,  avait  rencontré  une  influence  rivale  et  sou* 
vent  supérieure  dans  celle  de  Louvois.  Cependant ,  même  à  dater  de 
cette  époque ,  Louis  XIV  témoignait  encore  de  l'amilié  à  Colbert  et  ne 
lui  cachait  pas  le  prix  qu'il  attachait  à  ses  services.  La  lettre  suivante, 
qu'il  lui  adressa  de  Versailles,  le  25  avril  1671,  porte  un  cachet  de 
vérité  précieux  et  fait  connaître  au  juste  la  nature  de  l'ascendant  tont 
particulier  et  despotique  que  ce  roi  conservait  encore  sur  ceux  de  ses 
ministres  dont,  à  son  insu,  il  recevait  l'impulsion. 

«M">«  Colbert  m'a  dit  qoe  Toelre  taelé  n'est  pat  Irèa-iMMine  et  qne  la  dillgenee 
avec  laquelle  vous  prétendes  revenir  vous  peut  estre  préjudiriabir.  Je  tous 
escris  ce  billui  pour  vous  ordonner  de  uc  rien  faire  qui  vous  mette  hors  d'calal 

*  Paraditat  Londinensis,  par  Sallsbury,  botaniste  anglais  t.  II,  cité  par  Lcmonlej« 
>  Archives  delà  marine,  RggUtméeê  4$$peêek$s,  etc.,  auoétrs  1670  et  1672. 
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tic  me  servir .  en  arrivant  à  tous  los  rmplois  que  je  vous  coriQe.  Enfin  ,  vutrn 
MQlé  m'cft  néc€«Mfr«  ;  Je  rwn  qae  voof  la  eonterviet.  et  qoe  Toot  erojiés  que 
c'eel  It  couflance  et  ramitlé  qae  J'ai  en  vooe  et  peur  vem  fui  mm  tomt  perirr 
comme  |e  fais  » 

•  Pour  Colberl.  • 

Mais  ColbcTt  ne  suivit  pas  le  conseil  véritablement  affectueux  que  lui 
donnait  le  roi,  et  rejoignit  la  cour  presque  immédiatement  Puis,  neuf 
jours  après  la  lettre  qui  précède,  Louis  XIV  lui  en  écrit  une  autre,  mais 
rotin  fois  sur  un  ton  singulièrement  différent.  Que  s'était-il  passé  dans 
l'intervalle?  Sans  doute  quelque  querelle  d'attributions  en  plein  conseil 
au  sujet  de  cette  prépondérance  chacjue  jour  croissante  du  jeune  secré- 
taire d'Etat  de  la  guerre.  Qui  sait  ?  I  rompépar  les  expressions  si  bien-  • 
voillantos  do  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir,  Golbert  prit  peut-être, 
dans  SCS  récriminations,  un  ton  hautain,  absolu ,  qui  déplut  surtout  au 
roi.  Sans  soulever  entièrement  le  voile  cjui  couvre  cette  affaire,  les  let- 
tres suivantes  en  disent  assez  pour  fixer  les  situations,  dessiner  les  ca- 
ractères, et  sous  ce  double  rapport  elles  présentent  un  puissant  intérCU 

«  A  Ghaiitttly,  oe  §4  avril  1671. 

•  Je  fus  assez  mawtre  de  moy  avant  ier  pour  vous  cuHmr  la  peliitlfBe  j'avuis 
d'iMitLMidre  uu  humnie  que  j'ai  cuiublé  de  bienfais  comme  vous  me  parler  do 
la  manière  que  vous  faisiez.  J'ai  eu  beaucoup  d'aœilié  pour  vous,  il  y  paroist 
parce  que  J'ai  fait;  j'en  ay  eneore  préienleaieat,  eljecroyt  vorn  en  ionncr 
une  aiflea  grande  marque  en  vous  disant  que  Je  me  nit  oonlralnt  nn  leni  mo- 
meut  pour  vuus ,  et  que  je  n'ay  pas  voulu  vous  dire  moy-mesme  ce  que  je  vous 
cscris,  pour  uc  pas  \oui  comcUre  à  me  déplaire  davantage.  C'est  la  mémoire 
des  s^rvieei  que  Tont  m'arei  rendne  et  mon  amitié  qui  me  donne  ee  lenli* 
ment;  profilés-en  et  n'asardés  plus  de  me  fascber  encore;  car,  après  qoe 
J'aurai  euU'iidu  vo»  raisons  et  celles  de  vos  confrères,  et  que  J'aurai  prononcé 
sur  louUei  vos  prèieutious,  je  ue  veux  plus  jamais  eu  cnleudre  parier.  Yoié»  si 
la  marine  ne  voos  convient  pas.  si  tous  ne  l'avet  à  irostre  oMde,  ai  vo«s  aime- 
riez mienz  antre  chose  ;  parlez  librement  ;  mais,  après  la  dèsUion  que  Je  donneré, 
je  ne  veux  pas  une  seule  réplique.  Je  voui»  dis  ce  que  je  pense  pour  que  von» 
iravaillica  sur  un  fuudemeul  asseuté  et  pour  que  vous  ue  preuiéa  pas  de  t'au66«a 
mesores^ 

•  A  Colbert  • 

Le  coup  était  rude ,  et  ce  qui  en  rendait  surtout  les  suites  redoutii- 
hles,  c  esL  (ju  il  avait  été  donné  de  sang-froid  ut  après  mûre  réflexioii. 
(^uand  Louis  \IV  prétend  que  la  crainte  de  porter  Colbert  à  se  com- 
mettre davantage  l'a  seule  arrêté,  il  e^Ljiei  nus  d  hésiter  à  le  croire. 
Il  est  plus  probable  (^ue  l'ancien  abCundaiiLde  son  ministre  le  retint,  et 
que ,  tout  en  désirant  forleineuL  de  modiiier  sa  manière  d'être  avec 
Colbert,  s  upposer  à  certaines  licences,  il  n'en  avait  le  courage  que  de 
iuiu.  (^uoi  qu'il  en  soit,  daus  la  position  qu'il  occupait,  cette  lettre  rem- 

*  Doeummlê  hédii$  i«r  CUtlnire  de  Frana,  par  H.  Oniiiponion-Fige^Cf  I.  UI*  . 
A  DocÊnHgnU  iKiditi,  etc. 
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plissait  le  but  qu*il  voulait  atteindre.  Sans  doute  Colbert  essaya  de  8e 
justifier»  de  paûier  les  torts  qui  lui  étaient  reprochés.  On  n'a  pas  sa 
réponse;  mais  celle  que  lui  adressa  le  roi  permet  d'en  détermioer  le 
sens* 

«  ▲  Uascoart,  S6  «Tril  1671. 

•  lie  miét  pas  que  non  anlUé  diminue,  feirlem  oontinaant,  eeta  n» 
ne  peot;  Bialf  il  me  les  faut  rendre  comme  je  le  dr^ire  et  rrnirp  qiio  je  fais 
tout  poar  le  mienx.  La  prérérence  que  tous  craignes  que  je  donne  aux  autres 
ne  TOUS  doit  faire  aucune  peine.  Je  veux  sculemeul  ne  pas»  faire  d'injustice  et 
triTAlIler  «a  bien  de  mon  serrice.  C'est  oe  qne  Je  ferai  quand  Tona  aérés  tons 
«nprès  de  moy.  Croyét,  en  attendant,  que  je  ne  suis  point  chanfèpoar  rùOÊ,  6t 
qMjtania4MilaaaaiiiinientB(|M  Tons  pouvés  désirer  *»  » 

On  a  souvent  Mi  m  crime  aux  hommes  de  lettres  de  la  seconde 
moitié  du  XVU*  siècle ,  à  Corneille,  à  Racine,  à  fioileau,  à  Molière,  des 
louanges  véritablement  excessives  qu'ils  prodiguèrent  à  Louis  XIV. 
Pour  être  juste,  il  faudrait  reconnaître  que ,  loin  de  eommuniquer» 
sur  ce  point,  l'impulsion  à  leur  ^>oque,  ils  se  bornèrent  à  suivre  celle 
que  leur  donnait  la  cour.  Qui  ne  connaît  les  excentricités  en  ce  genre 
du  duc  de  La  FeoiUade,  dont  le  projet  avait  été,  asaorait-U  lui-même» 
d'acheter  un  cavean  à  l'église  des  Petits  -  Pères,  d'y  pratiquer  on  sou- 
terrain qjoi  aurait  abouti  à  la  place  des  Victoires  sous  la  statue  du  roi 
qu'il  y  avait  élevée  à  ses  frais,  et  de  se  faire  enterrer  immédiatement 
aa-deswnis?  Le  duc  de  Saint-Simon  a  caractérisé  cette  fièvre  d'adu- 
lation, que  la  vanité  bien  connue  de  Louis  XIV  rendait  coniagicuse ,  en 
disant» dans  son  langage  hyperbolique,  que,  si  ce  prince  l'eût  voulu,  il 
se  fût  Mi  adsrar.  U  est  curieux  de  voir  atqourdliuî  comment  les  li- 
bellistes  contemporains  qualifiaient  ce  travers.  «Le  roi,  disait  l'un 
d'eux  en  1689,  a  le  plus  grand  amouri)ropre  et  le  plus  vaste  orgueil 
qui  fut  jamais.  Il  s'est  fait  donner  plus  de  faux  encens  que  tous  les 
demi-dieux  des  païens  n'en  ont  eu  de  véritable.  Jamais  homme  n'a 
aimé  les  louanges  et  la  vaine  gloire  au  point  que  ce  prince  l'a  recher- 
châe.  Voilà  h  quoi  se  réduit  la  gloire  de  Louis  XIV:  c'est  un  amour-pro- 
pre d'une  grandeur  iTninen.sc  d  Enfin  ,  Colbert  lui-même,  le  grave  et 
austère  Colbert ,  dut  payer  son  tribut  à  culte  passion  eiïrénée  de  louan- 
ges, qu'il  avait,  comme  tant  d'autres,  contribué  à  développer.  On  sait 
à  quoi  s'en  tenir  aujourd'hui  sur  les  talents  militaires,  sur  l'inlluence 
personnelle  de  Louis  XIV  dans  les  campagnes  auxquelles  il  assista,  et 
Colbert  dcMiit  l'ignorer  moins  que  personne.  La  lettre  suivante,  qu'il 
Jui  écrivit  le  k  juillet  1673 ,  après  la  prise  de  Maëstricht,  où  ce  prince 
se  trouvait ,  donnera  une  idée,  du  ton  sur  lequel  les  ministres  du 

•  DêtmmmIiiniéUêt  tte 

•  ^oiqrirs  ds  te  IVeiics  eisteve,  ciBi  XI*  ninioiNu 
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umfB  m  croyatent  sans  doute  diiKgéB  de  louer  l»foî  pour  naMinie- 
nirduisjaes  bonnes  grfteet. 

■m  Toslef  IM  eampaf  nés  de  Yotra  BhjeMé  ont  an  caraeléra  d«  «rprtoe  él 

4!^MloiiB«nient  qui  saisit  les  esprits  et  leur  donne  SAaleinent  Ui  UfetrtèdM* 
mirer,  sans  jouir  du  plaisir  de  pouvoir  trouver  quelque  exemple  ; 

«  La  première,  de  HUil,  douze  ou  quinze  placch  toi  les  avec  une  bonne  partie 
4b  m»  provlneei  ; 

«Bn  douze  jours  de  l'hiver  de  1668,  nne  province  entière | 

«  En  mii,  trois  provinces  et  quarante-cinq  places  fortes. 

•  Mais,  Sire,  toutes  ces  grandes  et  extraordinaire»  actioiis  cèdent  4  ce  que 
▼otre  MitJettè  Tient  de  faire.  Forcer  lix  mine  homniet  dans  nne  de»  melIlearM 
|ilaoef  de  l'Borope,  avec  vingt  mille  hommes  do  pied  ,  les  attaqaer  par  un  sent 
endroit,  et  ne  pas  employer  toutes  ses  forces  pour  donner  plus  de  matière  i  la 
vertu  de  Votre  Majesté,  il  faut  avouer  qu'un  moyeu  aussi  extraordinaire  d'ac- 
quérir  de  la  gloire  n'a  Jamais  été  pensé  qae  par  Votre  Majerté.  Ifoni  n'avone 
qu'à  prier  Dieu  pour  la  conservation  de  Yotre  M^leetét  Ponr  le  MfphiS,  M  TO- 
iontè  t>era  la  seule  règle  de  son  pouvoir. 

«  Jamais  Paris  n'a  témoigné  tant  de  joie.  Dès  dimanche  au  soir,  les  bouif  eois, 
de  leur  propre  nonfemeot,  um  ordre»  ont  IUtportoiildesfeaidt|oli,fol 
vont  lecoBunencée  ee  loir  aprèe  le  Te  Dmm  • 

L'anecdote  suivante  donne  à  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  ime  fiio- 
gullère  significatioD,  et  moulre  dans  leur  vrai  jour  les  écueUs  de  la 
]M>flîtioD  de  Golbertà  partir  <le  1672.  La  guerre  tralnanteD  longueur  et 
exigeant  sana  cesse  de  noaveaoz  efEorts ,  le  rd  avait  dit  im  jenr  ^  ee 
ministre  qu'il  loi  faudrait  60  millioos  de  plus  pour  VéàîrwdÙÊmm 
des  guerres.  Effrayé  par  ce  chiffire,  Golbert  répondititout  d'abord  qia'il 
ne  croyait  pas  pouvoir  fournir  à  cette  dépoose.  Smtgez-y,j^  9ktfs 
Loub  XIV,  41  se  présetOê  quelqu'un  qm  mttrepnuAwt^^y  tm/fffm  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  y  engager,  Golbert  resta  longtemps  sens  le- 
touraer  cbesleroi,  et  ses  commîB  le viieot occupé  àvemner  tons  aes 
papiers,  ignorant  ce  qu'Bftisait,  eueoremmm  œ  fi^U  pmuaà.  Enfin,  le 

*  Œuvres  de  Louis  JVif,  t.  III,  p.  412. —  On  comprend  après  cela  qae  Loub  XIV 
ait  pu  dire  le  mot  célMire  qui  lui  a  clé  si  souvent  reproché  :  PËlat^  e^est  mot.  Voici,  au 
surplus,  sur  cette  persounitication  absolue,  exclusive,  de  l'Etat  dans  la  rojanté»  à 
celte  époque,  no  nonveao  et  très-coriens  passage  des  Soupirs  é$  U  H'—wieKfewi 

«  Aolictois  rEtef  eetnit  parMi  en  ne peiMt  qae  dat  ioHiili^e  rElnl,«l»ln 
conservation  de  VEliU,  du  smice  de  l'Etat,  Âujoord*baj  parier  ainsi  seroit,aa  pied 
de  la  lettre,  un  crime  de  lèie-majesli^.  Le  Roi  a  pris  la  place  de  l'Etat.  C'est  le  service 
du  Roi,  c'est  l'intérêt  du  Roi.  C'est  la  conservation  des  provinces  et  des  biens  du  Roi, 
Et  ce  ne  sont  pas  seuleoient  des  paroles  et  des  termes,  ce  sont  dea  réalitei.  On  oeoon- 
•aolt  plus  ft  la  eow  de  Fktnce  d*aolie  intéftt  qne  rinlMt  ptrwenrt  dn  Bol,  iMMrt 
an  gmodeuretaagloirr.  CestridoleàiaiineneoneMiilvIiipiIncoib  liefMidi«  ks 
petiti*  lei maisons,  les  provinces,  les  villes,  les  finances,  et  géaéralenient  tout.  Cea*cit 
donc  pas  pour  le  bien  de  l'Eial  que  se  font  ces  horribles  exactions,  car  û'Etat  il  n'jf  en 
a  plus  Ce  T)'e$t  pas  non  plus  pour  les  besoins  de  l'Etat,  car  jamais  la  France  n'en  a 
eu  moins,  excepté  depuis  quelques  mois.  Depuis  irtnU  «its,  *Ut  n'a  êa  dC ennemis  ^nt 
mm  qu'Mw  M  fnU$  4»  ço^U  de  Mnr*  (XI*  iMMhe.) 
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roi  toi  fit  dire  d*aller  à  Versailles.  Il  y  alla,  et  les  dioseB  reprirent  leur 
train  ordinaire.  On  prétend,  dit  Charles  Pemiilt  après  avoir  raconté 
ce  fait,  que  la  difficulté  de  faire  face  à  un  pareil  surcroît  de  dépenses 
l'avait  engagé  à  se  retirer,  mais  que  sa  famille  lui  persuada  de  ne 
point  quitter  la  partie,  et  que  c'était  im  piège  qu'on  (an  tendait  pomr  le 
perdre  en  l* éloignant  de*  affaire*,  Golbert  resta  donc  ministre  ;  «mais, 
ajoute  Perrault ,  tandis  qu'auparavant  on  le  voyait  se  mettre  au  travail 
en  se  frottant  les  mains  de  joie ,  depuis  cet  événement  il  ne  travailla 
plus  qu'avec  un  air  cha^in  et  mt^mc  on  soupirant.  De  facile  et  aisé 
qu'il  était,  il  devint  difïicultueux,  et  l'on  n'expédia  plus  ,  à  beaucoup 
près,  autant  d'afliaires  que  dans  les  premières  années  de  son  admini- 
stration*, n 

Ainsi,  par  un  singulier  retour  de  fortune,  l'accusateur,  le  remplaçant 
de  Fouquet  en  était  venu  au  point,  vers  la  fin  de  sa  vie,  de  craindre  un 
piège,  qui,  s'il  eût  réussi,  ne  lui  aurait  pas  seulement  ôté  le  pouvoir. 
Aveuglé  par  ce  vertige  de  la  faveur  auquel  si  peu  d'hommes  savent  ré- 
sister, comme  Fouquet,  h  qui  lui-même,  vingt  ans  auparavant,  il  repro- 
chait l'orgueil  de  ses  alliances,  il  avait,  de  la  même  manière,  cherché 
des  appuis  dans  les  plus  puissantes  familles  du  royaume,  et  le  même 
reproche  venait  l'atteindre.  Ses  ennemis  craignaient  ou  feignaient  de 
craindre  son  insatiable  ambition  et  lui  prêtaient  de  coupables  projets 
iJne  lettre  de  M'""  de  Mamtenon  elle-même  montrera  tout  à  l'heure 
-qu'ils  l'accusaient  de  tramer  des  de**eins  pernicieux.  Quels  étaient  ces 
desseins?  Peut-être  d'usurper  le  r6le  du  cardinal  de  Richelieu,  de  Ma- 
zarin,  de  devenir  comme  eux  premier  ministre  et  ministre  tout-puis- 
sant. Il  est  certain  qu'avec  un  prince  moins  altîer,  moins  absolu  que 
Louis  XIV,  Goibert  aundt  atteint  ce  but.  «Je  cn^,  a  dit  Gonnnlle,  que 
•son  andûtioD  était  plus  grande  que  le  monde  et  lui-même  n'en  ju* 
geaient;  mais  quand  il  a  voula  fiiire  quelques  démarches  pour  excéder 
.sa  place,  il  a  hientAt  pu  voir  que  le  roi  ne  s'en  accommoderait  pas.  »  On 
comprend  en  effet  que,  jaloux  comme  il  Tétait  du  pouvoir,  et  surtout 
de  l'apparence  dn  pouvoir,  liouis  XIV  n'eût  jamais  soufGBrt  une  paralle 
nanrpttion,  et  Ck»lbert  devait  le  savoir  mieux  que  personne.  Les  bruit» 
lépeiKhiB  eonire  loi,  les  ifesMÙu  ^MrRtdimr  qu'on  loi  attriboait  étaient 
donc  sans  aocmi  doute  biventés  et  colportés  par  le  parti  de  ta  guerre 
pour  le  forcer  à  sortir  du  conseil. 

La  mort  se  chargea  de  ce  soin,  et,  par  malheur  pour,  lit  Flranœ, 

«  mimùm  êê CkmtnPmmmIl,  Uv.  IV. 

SQuMtpHNMitoa  étfWfafOu  t»wnén  «OMtt  qte  It  peKt  HiMak  M  «tik 
•StmA  afrès  U  coodanmlion  de  Fouquet  : 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  èirecnraraune  ; 
£rains  ton  poste,  ton  ran^,  la  cour  et  la  rortune  : 
NuiacUHnbe  imioceoi  d  on  l'on  te  voit  moolé..M. 
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tietiiooQp  ploi  tftt  que  les  lob  de  la  nature  ne  aeinUaieQt  rammicer. 
On  était  en  1683.  A  cette  époque,  dit-on«  Golbert,  plus  que  jamais  eo 
hutte  à  la  malveillance  de  la  faction  Louvois,  cherchait  à  captiver  les 
faveon  incertaines  de  Louis  XiV  par  un  dernier  effort  plus  digne  d'un 

courtisan  que  d'un  grand  ministre.  Il  projetait  de  faire  construire  sur 
le  terrain  de  l'hôtel  de  Soissons,  où  la  Halle  au  Blé  a  été  bâtie  depuis, 

vaste  bassin  du  milieu  duquel  se  serait  élevé  un  immense  rocher 
portant  à  ses  angles  quatre  statues  colossales  de  fleuves,  et  dominé 
par  Louis  XIV  terrassant  la  Discorde  et  l'Hérésie.  Déjà  un  artiste  célè- 
bre, le  statuaire  Girardon,  avait  fait  le  plan  de  cette  montagne  de  mar- 
bre et  de  bronze  ;  mais,  à  la  mort  du  ministre  qui  en  avait  eu  l'idée,  ce 
projet  fut  abandonné,  et  son  successeur  eut  le  boa  esprit  d'épargner  à 
4a  France  les  frais  de  cette  nouvelle  adulation  *. 

Golbert  était  alors  ôgé  de  soixante-quatre  ans.  Depuis  plusieurs  an- 
nées, sa  santé,  altérée  par  un  travail  opiniâtre,  lui  commandait  le.s 
plus  grands  ménagements.  Le  19  novembre  1672,  il  écrivait  à  son 
frère,  ambassadeur  à  Londres,  qu'il  avait  l'estomac  mauvais  et  qu'il 
suivait  un  régime  fort  réglé,  mangeant  en  son  particulier,  à  dîner,  un 
•seul  poulet  avec  du  potage,  et  soir  et  matin  un  morceau  de  pain  avec 
un  bouillon  ou  choses  équivalentes.  Du  reste,  Golbert  ajoutait  qu'il  si-, 
trouvait  très-bien  de  ce  régime,  qu'il  commençait  à  reprendre  sa  santé 
•et  à  dormir  mieux  qu'auparavant Vers  1680,  ayant  accompagné  le 
roi  dans  un  voyage  aux  Pays-Bas,  il  eut  une  fièvre  maligne  extrême- 
ment viotoite  dont  les  accès  étaient  de  quinze  h^res.  Un  médecin  an- 
fiais  l'en  guérit  avec  du  quinquina,  ce  qui  mit  ce  remède  à  la  mode  ** 
Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  ce  ministre,  déjà  fortement  éprouvé  par 
plusieurs  maladies  considérables,  succomba  à  une  nouvelle  attaque, 
compliquée  cette  fois  d'une  pierre  qui  s'était  formée  dans  les  reins.  Cîe- 
pendant  quelquefois  de  ses  biographes  ont  pensé  que  le  chagrin  que 
lui  avait  cansé  une  injuste  réprimande  du  roi  avança  sa  mort.  Voici 
lefoit 

Louvois  surveillait  avec  une  attention  eitréme  les  dépenses  même 
les  plus  minimes  de  son  département    Ayant  cru  découvrir  qu'en  sa 

*  CB«vrc«  dê  Lemontey^  L  Vf  Ifêtim âtur  CéMwU  LMMalqr  «t  te  Nul  «MMr  ^ 
psrie  de  ce  plan  ei  il  n'indique  pas  son  antonlé. 

*  Archives  de  la  marine,  Registres  dei  detpetckeê,  elc.|  anoée  167t. 

*  VUdê  J,-B.  ColUrt,  elc,  année  1680. 

*  M.  4e Moa^MilMiie  pour preutedccMlciifArkédt IiWifalite  Icttft  Mifanlt  qa*il 
Mvil  à  M.     Mémr»,  kctn-ftèra  de  ColteH  et  iotoiiMrt  de  Pferla  s  «Je  tais,  par 

votre  dernière  lenrr,  qae  les  fasils  de  la  milice  eat  cillé  18  francs  ;  faites  mettre 

en  prison  celui  qui  les  a  f  endoii,  car  ils  n'en  valent  que  15.  i  (  Particularités  *ur  le» 
ministrts  des  finanfts ,  etc.)  Celle  leUre  dénoie  en  efTet  un  administrateur  iuK^re  el 
eerirci  mais  o*jr  aiaU41  pas  IMcswas quelque  raocuLt;  contre  Colbcrt? 
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qualité  de  surintendant  des  bâtiments  Colbert  avait  passé  quelques 
marchés  onéreux  au  Trésor,  notanunent  pour  la  grille  qui  ferme  la 
grande  cour  du  château  de  Versailles,  il  en  donna  avis  au  roi.  A  quel- 
que temps  de  là,  Colbert  rendit  compte  à  Louis  XIV  de  cette  dépens»-. 
On  devine  comment  il  fut  re(;u.  Après  plusieurs  clioses  Irès-désagréy- 
bles,  le  roi  lui  dit  :  «  Il  y  a  là  de  la  friponnerie. —  Sire,  répondit  Colbert , 
je  me  flatte  au  moins  que  ce  mot-Là  ne  s'étend  pas  jusijuà  moi.  —  Non, 
dit  le  roi,  niais  il  fallait  y  avoir  plus  d'attention.  »  Ef  il  ajouta  :  u 
vous  voulez  savoir  ce  (fue  c'est  que  l'économte,  allez  en  Flandre;  vous  ver- 
rez combien  les  fortificatwru  des  places  conquises  ont  peu  coûté  i.  » 

Ce  mot,  cette  coipparaison  0reDt,  dit -on ,  TeiTet  d'un  coup  de 
foudre.  Colbert  tomba  malade  delà  maladie  dont  il  mourut,  et  ses  der- 
nières paroles  forent,  en  parlant  dn  n»  :  «  Si  f  mais  fait  powr  JHm  ee  pie 
foi  fait  pom'  ctt  hmme4àje  serait  semé  deux  fois,  etjene  saù  ee  fue 
je  wm  devenir,  »  En  i^iprenant  sa  maladie,  le  roi  loienvoya  un  geoiil* 
luHune  fit  loi  écrivit.  U  reçut  ce  gentilhomme  dans  sa  chambre,  mais 
en  felgnani  de  donnir,  afin  d'être  dispensé  de  lui  parler.  Quaal^la 
kttie,iliefusa^la  lire  en  disant:  «  Jewvei»  plus  ememàre  p»kr 
du  mV  ^mt  maiuM  à  présent  U  me  Unsse  trauquiUe,  »  Pour  rencuflv  de 
ce.man<iiie  de  respect,  sa  fiunille  fut  obligée  de  prétaiter  n^avnit 
iriBB  .foula  penser  4[iifà  son  saint. 

Tous  ces  détaila  sontrils  bien  encts  T  Suivant  son  biographe  oontam- 
perain,  a  la  joîe  qu'épreuve  Colbert  des  succès  que  Duqueane  veaaH  de 
raniporter  sur  les  Algériens ,  et  bi  jalousie  qu'il  avait  depub  longteaBys 
centre  Louvois,  hiifirent  £ùre  de  si jnmds  efforts  poor  bien  remplir  les 
devoirs  de  toutes  sescbarges  que  sa  santé  succomba  enfin  aouB  antre- 
vail  si  continuel.  »  Le  môme  écrivain  ajoute  qu'il  se  forma  une  pierre 
dune  tes  reins,  et  qu'il  mourut  le  6  septembre  1683,  après  avoir  reçu  les 
Mcoors  spirituels  d'un  vicaire  de  Saint- Eustache  et  du  Père  Bounda- 
fame.  Colbert  avait  fait  son  testament  le  5  septembre  *.  En  l'absence  de 
documents  plus  explicites,  la  lettre  suivante,  écrite  le  10  septembre 
1683  par  de  Maintenon  à  M"^  de  fiaiatHGéran,  constate  plusieurs 
faits  intéressants  et  semble  confumer  jusqu'à  un  certain  point  l'in- 
gratitude dont  on  prétend  que  Colbert  accusa  Louis  XiV  au  moment  de 

«  Le  roi  M  porte  Mea  et  ne  oent  pin  qu'une  Mfére  doaloMw  Ia  moM  àe 
M.  Golbort  l*a  oOigé,  et  Uee  dot  f  eoo  m  wnt  r^oolo  do  Mlle  oaUctloo.  CeiC 

*  Pariieularitét  sur  Ut  miniêtrei,  etc.,  article  Colbert.  Il  est  rraiment  fâcheux  que 
M.  de  Mooijou  n'ait  pai  iudiqué  à  quelle  «ource  il  avait  recutiiili  cc«  curieux  détails, 
llBii  une  o«u     tnit ont,  sur  les  denden  moaienU  de  Colbecb 

s  Vkd»/,»B,C9ltsrtgÊic,tWaéei^'^mÈùkltUbqiusfepSe,uas,  Insensé 
/oit  eprh  Uéssêit  és  Hemsdgneur  CoUirt. 
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un  s«t  «Hmooi*  qnt  hn  detMiiif  pOTnioitas  qatl  avait  •  et  la  ral  toi  a  paiiawiè 

de  très-bon  cœar  d'aroir  Toala  moarir  saos  lire  m  lettre  pour  mieox  penser  à 
Dieo...  M.  de  Seisrnclay  a  voulu  envahir  tous  ses  emplois  et  n'en  a  obtenu  an- 
Guu;  ila  de  Tesprit,  mais  peu  «le  conduite.  Ses  plaisirs  passent  toujours  devant 
Mt  daroln.  Il  a  ti  fort  eiagéré  lat  qnaitlli  at laa  larvleatda  mb  péra  f a*n  a 
«miYalM  tMt  la  «Mada  «a'tt  nTMalt  ni  dlgna  ni  eapaMada la  mplaaar ^ » 

Ainsi  inourul  dans  son  hôtel  de  la  rue  Neuve-dos-PetiLs-Cliamps  un 
des  plus  grands  niinislres  (jui  aient  lionorc  radiiiiiiistration  française.  Il 
mourut,  on  le  voit,  haï  de  ses  collègues,  du  roi  peut-être,  et  à  coup  sûr 
du  peuple,  qui  le  rcj^arJait  comme  le  promoteur  d'une  multitude  d'o- 
dieux impôts  établis  depuis  1G72,  du  peuple  de  Paris  surtout  qui  ne 
pouvait  lui  pardonner  d'avoir  donné  à  bail  les  échoppes  des  halles  dont 
il  avait  joui  gratuitement  jusqu'alors  La  haioe  de  ce  peuple  fut  telle 
qu'on  n'osa  faire  enterrer  de  jour  teccnps  de  €eliii  qui  en  était  l'objet.  Son 
convoi  n'eut  lieu  que  la  nuit  ;  encore  (àllntril,  dsns  la  crainte  d'un  plus 
grand  scandale,  le  faire  escorter  par  des  archers  du  guet,  de  son  hôtel 
à  réglise  Saint-Eustache,  où  sa  famille  lui  fit  construire  ensuite  un  ma- 
gnifique mausolée.  Puis,  à  peine  la  nouvelle  de  sa  mort  s'est^elle  répan- 
due que  déjà  Iflft  ^igrammes,  les  satires,  les  couplets  moqueurs  sur  sa 
dureté  et  son  avance  circulent  de  toutesparts.  «  Riche  par  lesseuls  bien- 
fidts  du  roi,  qu'il  ne  dissipait  pas,  a  dit  un  de  ses  contemporains,  prér 
voyant  assez,  et  le  disant  à  ses  amis  particuliers,  la  prodigalité  de  son  fils 
aîné,  il  envoya  au  roî,  avant  de  mourir,  le  mémoire  de  son  bien,  qui 
montait  à  plus  de  1 0  millions,  et  fit  voir  clairement  que  les  appointomenta 
de  ses  charges  et  les  gratifications  extraordinaires  avaient  pu,  en  vingt- 
deux  ans,  produire  légitimement  une  somme  aussi  considérable  que 
celle-là'.  »  Mais  le  peuple,  cela  se  conçoit ,  ne  calculait  pas  ainsi.  En 
comparant  la  misère  générale,  principalement  dans  les  campagnes ,  à 
l'(^ulence  de  celui  à  qui  il  faisait  remonter  la  responsabilité  des  édits 
financiers  qui  le  ruinaient,  l'idée  qu'il  avait  perdu  le  défenseur  le  plus 
zélé,  le  plus  dévoué,  ne  lui  venait  pas  même  à  l'esprit.  Au  contraire,  il 
donnait  aveuglement  carrière  à  sa  rancune,  à  sa  haine,  à  ses  plus  mau- 
vais instincts,  et,  comme  toujours,  il  se  trouva  dans  le  nombre  des  mé- 
contents d'honnôtcs  rimeurs  qui,  renchérissant  sur  le  tout,  se  chargè- 
rent de  buriner  dans  un  langage  bien  dignu  dos  pensées  qu'il  exprimait 
ces  invectives  de  carrefours.  Je  me  garderai  bien  d  on  reproduire  ici  la 
dixième  partie,  mais  il  importe  qu'on  en  connaisse  quelques-unes,  il  y 

**  tel  Irea  de  W  de  lUaintenont  t.  Il,  p.  383.  —  De  toutes  les  chargesde  son  père,  le 
narqobde  Seignelaj  n*eut  que  la  anviae,  et  «fCtiil  apei.  Lomato  aUlat  la  tnriaUen 
daneedesliéllaKBiielLaFellelIcrftit  nammé  aaatrMcnr  néaértl  des  iBaneet. 

>  ru  é$  /«-A  CMêrU  ctc^  tniée  iStS.— TkMmMf  potUi^  éi  H.  Cotèert^  de.» 
abap. 

•  Mémoire*  âê  Vaëbi  à*  OaKy,  etc.,  Ur.  IL 
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a  dans  ces  t'carls  de  l'opinion  populaire,  à  l'égard  d'un  ministre  à  ja- 
mais illustre  et  digne  de  l't^tre,  non-seulement  pour  le  bien  qu'il  a  voulu 
faire,  mais  aussi  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  de  ^M  aïul  et  de  beau,  une  utile 
et  salutaire  leçon  pour  tous  les  temps.  L<'s  quatrains  qu'on  va  lire  sont 
extraits  d'un  petit  libelle  ayant  pour  litre  :  ta  Reste  insatiable  on  le  AVr- 
pint  crevé.  Celte  hvlo.  ou  ce  serpent,  c'est  Colbert.  Le  titre  promet. 
Ou  va  voir  qu'il  ne  promut  rien  de  trop 

«Lonqoeje  vois  Colbert  dans  la  bière  estenda, 
Bt  qu'on  fait  sur  sou  corps  des  soleoiicU  kervîoet# 

Tou»  CCS  houneurs  soûl  mes  tupplicef. 

Car  Je  le  Tovdroit  voir  pendu... 

•  Ce f raod  Colberl  eit  mort;  pleures ,  geof  de  flnanoe , 
Plenrei,  groi  parlisan»,  pleorei.doniiearsd'aTis; 
8on  loblime  sçaToir,  qui  vous  a  tant  servit. 
Ne  Moroil  plot  Uronbler  le  repos  de  la  France.*. 

«  naimoil  tant  l'escoreberie. 
Pour  avoir  t'argenl  à  nioiieeatt , 

*  Ce  libellr,  do  65  pa^cs  ln-32,  est  atijourd'iiui  Tort  rare.  Il  apparlient  il  la  biblio- 
lljèquc  de  l'Ar»cual.  Il  a  pour  second  lilre  :  le  Catechixme  da  partisans,  composé  par 
m.  Colbertf  ministre  de  France^  avec  des  vers  mr  la  mort  du  mtsme  ministre.  A  C<K 
logae,  clm  Pierre  da  Marlrao.  Il  ne  porte  ni  date  ni  nom  d*antenr«  cl  ne  parall  pa« 
avoir  été  imprimé  à  Golof  ne  ;  il  cal  plua  proiioble  qnll  «mit  d'une  iaqnimerie  dan-> 
dcMine  de  Paris.  Au  Catéchisme  succvde  le  Pattr  awler  âi  Mm  CtMtrU  Lté  dcns 
f  eneU  tnivanti  ea  doooeroul  une  idée. 

■  Grand  Dieu,  je  confesse  ■oncriOM'» 

Je  sçais  qu*il  Taul  le  coiidainiier« 
Qu'il  mérite  le  uoir  abysme 
El  je  n'ose  plus  vous  nommer 
Pûttrnoiter, 


•  Et  qoeique  le  Mm  des  proviacce 
Remplissail  tous  mes  coffrm  d*or, 

Jamai<>  je  ne  vojoi»  mon  prince 
Sans  dire  :  Il  mu  r<iudr>iii  encor 
Hegnum  tuum.,..  • 

Ou  a  vu,  au  commencement  de  ce  travail,  la  description  d'une  caricature  oraCedo 
qnabain»  cl  représettUnt  Colberl  occupé  k  compler  «««  thréscr*,  Bnfln,  al  l*on  était 
par  hasard  bien  aise  de  connaître  la  piopait  det  ^dgrammct  qni  ont  étd  Mica  eonlm 

ce  ministre,  on  les  ironreraii  réunie*  dans  un  recueil  d'anecdotes  ayant  pour  lltrci 
Noiirenu  SIccle  de  ïx)u\s  W,  'an*;  i^om  d'auleur,  2  \o\.  in-8»,  article  Colbert,  Il 
existe  un  aulre  ouvrage  en  .ippann  e  rcialif  à  Colb  tI  et  intiiult^  :  Entreltcns  de 
M,  Colbfft^  ministre  et  secrétaire  d" L.st ni,  aiec  UouiHf  fameux  partiuut,  sur  plusicui  s 
^ffuir«$eurieuscst  cntr'atiire»  sur  Uporuige  de  taamueuion  ^Ktpagn<y  (ait  par  le 
tvf  it^ngUterrt  «f  ica  BotUtudai*,  i  vol.  in-8*.  Odogoe»  1701»  diei  Pierre  Mliitettt* 
Je  n*]r  ai  abcolameot  rien  txwnt  coooemwit  radninlilnlIOQ  de  Colbert 
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Qall  fit  de  M  tnaixon  de  Seau 
Lft  MHiree  4»  U  booolMri« 

i  Youi  l'avez  Tait  mourir,  i(^nor.iul4  iiir.ilcrîng. 
Ce  ministre  faïueax,  cel  boiuinr*  d  iinpurtaiu  »: 
Tous  croyez  qu'il  avoil  la  pierre  dans      t  vin*.  : 
Il  rtYoit  éêm  le  tnnr,  «u  mallmir  4e  la  I  rance.» 

•  Eafln,  Golbert  n'est  plu$,  el  c'est  Tott<^  r^ire  «niendra 
Qm  U  Fraoce  eat  réduite  eu  plus  bas  de  ^on  sort. 
Car,  s'il  restoit  encore  quelque  chose  à  lui  preudre. 
Le  Toleur  ne  seioil  pas  mort...  ■ 

En  lisant  ces  grossières  injures,  une  douloureuse  réflexion  se  pré* 
sente  à  l'esprit  :  au  nombre  des  ministres  français  dont  le  nom  jette  le 
plus  d'éclat  dans  nos  annales,  et  qui,  à  des  titres  divers,  somi  aujour- 
d'hui le  plus  populaires,  il  fout  placer  au  premier  rang  Sully,  Richelieu, 
Mazarin,  Golbert  et  Ttargot  81  Ton  recherche  quel  a  été  le  jugement 
des  contemporains  sur  chacun  d'eux,  qu'apenroit-on?  En  haine  de 
Sully,  le  peuple  arrache  ou  décapite  les  arbres  qu'il  avait  feit  planter 
sur  les  grands  chemins  '  ;  Richelieu  fut  détesté  du  peuple  lui-même, 
qu'il  délivra  du  joug  immédiat  de  ses  mille  inaiires  pour  ne  lui  en 
donner  qu'un  seul,  moins  exigeant  et  plus  l'ioigiié  ;  Mazarin,  grand 
ministre  après  tout,  malgré  sa  rapacité,  iit  éciore  une  bibliothèque  de 
libelles  et  fut  exilé  deux  fois;  on  vient  de  voir  comment  le  peuple  jujroa 
Colbert  et  le  respect  qu'il  eut  pour  ses  dépouill<'<  mortelles;  enfin,  près 
d'un  siècle  plus  tard,  par  une  étrange  et  singulière  anomalie,  Turgot 
tomba  aux  applaudissements  simultanés  du  peuple  et  de  la  cour.  La 
justice  serait-elle  donc  impossible  aux  contemporains,  môme  des  plus 
grands,  des  plus  liabiles  et  des  plus  intègres  ininislres?  Cependant, 
cette  erreur  d'une  é{)oque  entière  au  sujet  des  hommes  investis  du 
gouvernement  est  en  quelque  sorte  une  calaniité  pul>lique,  parce  qu'elle 
habitue  tous  les  ministres ,  même  les  plus  in(  ;ip;il»i.'s  et  les  plus  mau- 
vais, à  croire,  non  sans  motifs,  il  faut  l  avouei .  (jur  leur  iulluence  ne 
j)ourr;i  être  sainement  appréciée  que  par  la  ;j;éii('i  alion  ({ui  les  snivin. 
Le  peuple  ,  a  dit  un  duc  de  Sforze  d»;  l'école  h'  NIachiavel ,  ressemble 
aux  enfants  :  il  crie  quand  on  le  torche.  Triste  niaxim»-  dont  la  vénî^ 
a  déjà  éclaté  en  France  beauauip  trop  souvent  :  Kt  pnnrîanf,  soyons 
justes:  l'immense  fortune  laissée  p;ir  ("Ailbert  et  la  détresse  du  rovaume 
a  i  époque  de  sa  mort  n'expliquent-elles  [)as .  jusqu'à  un  certain  point  ^ 
bans  la  justifier  toutefois,  Timpopularité  dont  il  lut  l  objet? 

<  Coltert  pewédeh  MMMimi  de  cevptgne  ft  Sccani. 

-  *  <  C'est  un  Sally,  disaient  les  paysans  à  ce  sujet,  raison^-  >n  un  Rinm.  a  J^utmAH 
rEsloiU.  Le  même  auteur  parle  de  plusieurs  caricalur<*.>  qui  rurpiii  faites  contre  Sutly 
Jurs<]u'il  tomba  en  disgrâce  après  U  luorl  de  Uciui  IN,  et  ajoute  que  «  cetle  disgrâce 
ioi  pliUule  de  peu  de  per^ouues*  • 

xiu.  31 
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Un  écrivain  du  XVIII*  siècle,  trop  ovalté  peut-être  dans  son  temps, 
trop  déprécié  à  coup  sôr  par  le  nôtre,  Thomas,  de  rAcadémie  Française, 
a  tracé  un  parallèle  extrêmement  remarquable,  àfceMOoap  d'égards, 
même  au  point  de  vue  économique,  de  l'influeiice  exercée  par  l'admi- 
nistration de  Sully  et  de  CûlberL  Oa  me  mil.  ffé  reprodnirB, 
avant  de  tenniner,  les  traits  principaiu  : 

«  Colbert  et  Sally,  destinés  tous  deux  à  de  gmiaietaMes,  Urmt  élevés 

au  ministère  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  :  Solly  parut  après 
les  horribles  déprédations  des  favoris  et  les  désordres  do  la  Ligue  ;  Col- 
bert eut  à  réparer  les  maux  qu'avaient  cau.s<Vs  le  règne  orageux  et  fai- 
ble de  Louis  Xili,  les  opérations  brillantes,  niais  forcées  de  Richelieu,  les 
qoerèlles  de  la  Fronde,  ranarehle  des  finances  sons  Hasarin.  itMis  deux 
travrèrent  le  peuple  accablé  dimpots  et  le  roi  privé  de  la  ptas  grande 
IMrtie  ds  ses  revenus  ;  tous  deux  eareat  le  benfemir  de  rencontrer  deux 
princes  qal  avaient  le  génie  du  gouvernoment,  c^iables  de  vouloir  le 
bien,  assez  courageux  pour  l'entrepnîiidro,  assc^z  fermes  pour  le  soutenir, 
*  désireux  de  faire  de  grandes  choses,  Pun  pour  la  France,  Tautre  pour  lui- 
même  ;  tous  deux  commencèrent  par  liquider  les  dettes  de  r£tat»  et  les 
mêmes  besoins  firent  naître  les  mêmes  opérations;  tons  deux  travaillè- 
rent ensuite  à  accroître  la  Ibrtune  publique  ;  Ils  surent  également  combi- 
ner b  nature  des  divers  impôts;  mais  Sully  ne  sut  pas  en  tirer  tout  le 
parti  possible  ;  Colbert  perfectionna  l'art  d'établir  entre  eux  de  justes  pro- 
portions; tous  deux  diminuèrent  les  frais  énormes  de  la  perception»  baui- 
nirent  le  traâc  honteux  des  emplois  qui  eurichissait  et  akilissaU  la  cour, 
Atèrent  aux  courtisaos  tout  intérêt  dans  les  fermes  ;  tùm  dsnx  firent  ces- 
ser la  oonfbston  qui  régnait  dans  les  recettes  et  les  gains  ftnmenses  que 
faisaient  les  receveurs;  mais,  dans  toutes  ces  parties,  Golbertn^t  que  la 
gloire  d'imfter  Sully,  et  de  faire  revivre  les  anciennes  ordonnances  de  ce 
jrrand  homme.  Le  ministre  de  Louis  MV,  à  l'exemple  de  celui  de  Henri  IV, 
iissura  des  fonds  pour  chai^ue  dépense  ;  à  son  exemple,  11  réduisit  l'intérêt 
do  rargent.  Tous  deux  travaillèrent  à  faciliter  les  cummuuicatious  ;  mais 
Colbert  fit  exécuter  le  canal  de  Languedoc,  dont  8ai|r  A*avntt  «i  foe  le 
prq^et.  Ils  connurent  tous  deox  Tart  de  Ij^retondier  «ries  fkhes  et  anr 
les  habitants  dis  villes  les  remises  accordées  aux  campagnes;  mais  on 
leur  reproche  i\  tous  deux  d'avoir  prné  l'industrie  par  des  taxes.  Lo  cré- 
dit, cette  partie  importante  des  rielioss^^s  publiques,  qui  fait  circuler  celles 
qu*on  a,  qui  supplée  à  ceWes  qu'on  n'a  pas,  paraît  n'avoirpas  été  assex  conna 
parfiolly,  pas  «ases  ménagé  par  Colbert  *.  Les  BieiwaiBi  attitèranl  lenr  at» 

•  Ceci  cKt  une  grnvo  orrenr  de  Thomas.  Non-«cu!cnifnl  on  ne  peut  reprocher  k  Col- 
bert de  n'avoir  pa^a^i  ménagé  le  crédit,  c'est-4-dire  d'en  avoir  •binC,  mais  ee  mi- 
niilre  imahi  dim  l*cacèt  oostraire.  Forboonai»,  M.  Baiilf,  M.  é*Mia»«l,  loi»  loi 
écrit  aim  ananelcft  «ont  li'Sooord  à  ee  iii|«t  8t,  pendant  U»  wémâUê  ds  la  fscrtcb  au 
Jtev  d'éiablir,  comme  oo  Ta  va,  desinpdia  odieux,  CoWnertgÛt  fpiasM  ^a^lqucs 
luïllioiis  de  plua,  il  se  fûl  épargné,  il  le  aavail  trî's-bicn,  les  Mlédkstionsifue  ces  dép1o> 
rablesexpédieiils  lui  aiiirèreui.  Gequileretini,  sans  doute, e^eatlftflraialaque,  delà  pari 
de  Louis  XIV,  la  fariliié  de  seprociunerdesresiiuuice»  oioaienlaaéea  par  h  voie  baauconp 
ptni  fiffiUe,  oMi»  rviMinet  ém  snpmnia,  ne  dégéoMS  sabsbile».  Qn^fsutiÉiaf 
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dangcrcux  ;  Galb^  porta  dans  cette  partie  une  supériorité  de  himières 
quMl  dut  à  son  siècle  autant  qn'h  lui-mAme,  On  leur  doità  tous  duux  l'ê- 
loge  d'avoir  vu  que  la  réforme  du  barreau  pouvait  influer  sur  Paisauc^ 
nationale  ;  mais  Tavauiage  des  temps  iii  que  Golbcrt  exécuta  ce  que  ^ul[y 
m  put  que  dérirar  :  Tttn,  id«ns  un  temps  <ronigo  et  sous  un  roi  sôldat, 
•■noBçeeuétonent  ft'me  BttloD  guerrière  <|ii*elle  devait  estimer'Ies  sdn^ 
ees;  Tautre,  'ministre  dTun  rtA  qui  portait  la  grandeur  Jusque  dansâtes 
plaisirs  de  Pesprlt,  donna  au  monde  l'exemple,  trop  oublié  peut-être, 
d'honorer,  d'enrichir  et  de  d<^velopper  tous  les  talents.  Sully  entrevit  kî 
premier  l'utilité  d'une  marine  :  c'était  beaucoup  en  sortant  de  la  baïut- 
rie;  nous  nous  souvenons  que  Colbert  eut  la  gloire  d^en  créer  une.  ho 
commereeltit  pfroCfgé  ptr  les  deux  ministres;  mais  Tun  foulait  le  tirer 
presque  entier  ém  produits  des  terres,  rantre  des  manufactures.  Sully 
prélérait,  avec  raison,  celui  qui,  étant  attaché  au  sol,  ne  peut  être  ni  par- 
tagé ni  envahi,  et  qui  met  les  étrangers  dans  une  dépendance  nécessaire  ; 
Colbert  ne  s'aperçut  pa.s  que  l'autre  n'est  fondé  que  sur  des  besoins  de 
caprice  ou  de  goût,  et  qu'il  peut  pas:er  avec  les  artistes  daus  tous  les 
pays  du  monde* 'SuUy  Ait  dono  supérieur  A  Colbert  dans  laconnaissanfio 
«tas  véritables  sources  du  commerce  ;  mais  Colbert  remporta  sur'lnl  du 
liMirlIes  soins,  de  Tactlvlté  et  des  calculs  politiques  :  dans  cette  partie.  Il 
IVin porta  par  son  attention  à  diminuer  les  droits  Intérieurs  du  royamm*. 
qse  âidly  augmenta  quelquefois,  par  son  habileté  &  combiner  les  droii:s 
d!entrée  et  de  sortie,  opération  qui  est  peutrétre  un  des  plus  savants  un- 
vi^ges  d'un  législateur  Sul^-,  peut-être,  saisit  mieux  la  masse  entièse 
du  gouvernement;  Colbert  en  développa  mleox  les  détails:  Tun  avait 
plus  de  cette  politique  qui  calcule,  l'autre  de  cette  politique  des  anciens 
législateurs  q ut  voyaient  tout  dans  un  grand  principe.  Le  plan  de  Colbert 
était  une  machine  vaste  et  compliquée,  où  il  fallait  sans  cesse  remont»'r 
de  nouvelles  roues;  le  plan  de  Sully  était  simple  et  uniforme  comni<-  hi 
nature.  Colbert  attauUait  plus  des  hommes»»  Sully  attendait  plus  dos  ciio« 
ses  :  Ton  créa4es  ressourocs  inoonnues  à  laftanost  rentre  employa  miouz 
les  ressources  qtt*elle  avalL  La  réputatibn  de  Colbert  dut  avoir  plus  d^é- 
elat»  et  celle  de  Sully  dut  acquérir  plus  de  solidité  *•  • 

On  vpi^oir.  en  ce  qui  Boasene  Galbovt,.ai«oettB  eppiddatioD 
principes  qu'il  porta-daiB  le  gouvernement  eit  tedëe.  Je  crois  q«e.le8 
liila  root  déneotré  :  «ne  passion  eoLtréme  pour  le  bien  public  et  pour 
J»4iBvail  Aient  «artent  la  fortune  et  la  glone 4le  ce  minitore.  «/M.  Gel- 
Jwtt  «  dit  Ghaflai  Perraidt,  ae  connaianit.fnéie  d'ancre  lapoe  «pie 

prouver  la  miirrho  que  Colberl  a  suivie,  mais  on  ne  saurait  discouTenlr  que  les  deui 
mil  lards  ée  àtiie  laissés  par  Louis  XIV  u'aieiit  que  trop  bien  jusliflé  ses  apprébeiuion^. 
Du»  lou»  Icscas,  le  reproche  dit  par  Thoms  I  es  nfaitoirt  pertteonpléieiMalà'ISMix* 
•Ilnelliat  pti «mhlier, psw être dag»  le  fiai,  k  ftmwte  aBi«sntilio> du  lerif  ea 
1667,  aogmeatatioD  qui  rêlsa  rtgricsitwc  ftsDCsiN  «1  fet  ttsedd  ctem  principile» 
delà  Kuerredel673. 

*  ŒuvrutU  Tkowuui  Eloge d«  Sully,  dit  dans  l'Histoire  de  Colbert  pur  M.  A.  de 
Serrio. 
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celui  qui  consiste  à  changer  de  travail  ou  à  passer  d'un  travail  difficile 
à  un  autre  qui  l'est  un  peu  moins,  s  Un  autre  de  ses  contemporains, 
l'abbé  de  Gboisy.  a  dit  aussi  que  c'était  «  un  esprit  solide,  mais  pesant, 
né  principalement  pour  les  calculs   »  Peut-être  cette  organisation  ex- 
plique-t-elle  les  grandes  qualités  et  les  erreurs  de  Golbert.  On  lui  a  re- 
proché de  n'avoir  pas  su  prendre  une  grande  résolution  et  sortir  du 
conseil  quand  il  vit  l'impossibilité  de  subvenir  par  les  voies  ordinaires 
aux  besoins  inépuisables  du  parti  de  la  guerre*.  Effectuée  dans  des  cir- 
constances pareilles,  sa  retraite  aurait  sans  doute  exercé  une  utile  in- 
fluence et  tout  porte  à  croire  que  les  embarras  de  son  successeur  l'au* 
raient  bientôt  fait  rappeler.  Par  malbeur,  on  vivait  alors  dans  un  temps 
où  lesjministres  ne  quittaient  le  pouvoir  que  disgraciés,  et  Colbert  était 
trop  ambitieux,  trop  jaloux  de  ne  pas  laisser  amoindrir  la  position  de 
sa  famille  pour  fairv  un  aussi  grand  sacrifice  à  ses  convictions.  Il  resta 
donc,  mais  à  quelles  conditions  1  Qui  sait?  Peutrétre  môme  n'avait-il 
plus  la  faculté  de  sp  retirer,  sous  peine  d'être  accusé,  persécuté  à  son 
tour.  Telles  sont  U's  ilternatives  du  pouvoir  dans  les  gouvernements 
absolus,  et  l'on  sait  que  Richelieu  lui-même,  au  plus  fort  de  sa  puis- 
sance, n'avait       toujours  été  à  l'abri  de  ces  retours  de  fortune.  Plus 
ou  relit  la  lettK'ile  M-*  de  Maintenon,  plus  on  redoute  que  Colbert  n'ait 
en  effet  pronom  o  les  paroles  de  désespoir  qu'on  lui  attribue,  et  ne  soit 
mort  sous  riinpre.vsioa  de  quelque  odieuse  perûdie  de  ses  ennemis. 
Ainsi  finit  donc  .  >floii  toutes  les  apparences,  cette  noble  vie.  Tant  de 
glorieux  travaux,  t;iiit  de  veilles,  tant  de  rêves  pour  la  prospérité  de  la 
France  niéritaienl-ils  ♦m  même  temps  l'int^atilnfle  du  roi  et  les  outra- 
gf.'S  du  pt'Uplf^^      postérité  s'est  chargée  de  répondre.  J'ai  essayé  de 
faire  connaître  .'v.ici.  niont  les  funestes  conséquences  des  erreurs  de 
(lôlbert,  prinripalfiih  iit  en  ce  qui  concerne  l'augmentation  des  tarifs, 
l'exclusion  sysieinatiqu»^  dont  il  frappa  les  marchandises  venant  de  l'é- 
tranger ,  et  sa  législation  sur  les  grains.  Mais,  de  quelques  résultats 
qu'elles  aient  é'ié  suivies  ,  ces  erreurs  ne  doivent  pas  faire  oublier  les 
éminenles  qualités  de  l'illustre  ministre  et  les  immenses  services  qu'il  a 
r,-^ndus  à  la  France.  Heslaurateur  des  finances,  réformateur  de  tous  les 
codes,  créateur  d»:  lu  marine  française,  protecteur  des  arts  et  des  let- 
tres, Colbert  possède  certes  encore  assez  de  titres  au  respect  et  à  l'ad- 
aii ration  de  ses  c-onritoyens. 


Pierre  Clément. 


'  Miimoires,  e\t:.,  lir.  II. 

*  OLurresde  LtmoHtijf,  t*  V;  Notùttur  Colbirt, 
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MÉMOIRES  DE  FLÉCHIER 

SIR  LES  GRANDS-JOURS  TENUS  A  CLERMOiM 

mUÉS  PAS  B.  GONOD  *. 


MËMOIKES  TOUCUAiNT  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 
DE  MARIE  DE  RABUTIN, 

MARQUISE  DE  SÉVIGNÉ, 
PAU  H.  LE  BABOlf  WALCKBlf  ABR 

Noas  réanissoDS  ici  deni  oatrages  bien  différents,  mais  déc- 
linés tous  deox  à  éclaircir  rhistoire  d*ane  même  époque,  et  d'une 
épftque  sur  laquelle  la  science  a  encore  beaucoup  à  dire,  Tépo- 
*|ue  de  la  jeunesse  de  Louis  XiV.  Nous  ne  prétendons  pasdou- 
iforidée  à  nos  lecteurs  de  tout  ce  que  peuvent  leur  apprendre, 
>oit  le  curieux  manuscrit  de  Fléchier,  soit  les  savantes  investi* 
^'ations  de  M.  Walckenaer;  nous  devons  nous  borner  à  quelque» 
aperçus. 

L  histoire  de  la  Fronde ,  celle  des  premiers  temps  du  gou-* 
Terncment  de  Louis  XiV,  avait  été,  jusqu'à  nos  jours,  faible* 
ment  étudiée, obscurément  comprise,  légèrement  écrite.  Vol^ 
taire,  dans  un  livre  dont  la  facilité  est  tout  le  mérite,  nont 
vivait  appris  à  ne  voir  qu'amourettes  et  intrigues  de  cour  dan» 
cette  guerre  ci?ile  de  cinq  années,  si  étrange  en  effet,  si  ro« 
manesque,  mais,  sous  bien  des  rapports,  si  sérieuse.  Et  cepon- 
dant,  ces  cinq  années  de  guerre  ci?ile  ont  profondément  cbangé 

•  I  vol.  in-8,Pari» 

3  Z  vol.  iiMl.  P4ti>  S94M8i5. 
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la  face  de  la  France;  il  en  est  sorti  un  autre  pouvoir,  une  mau- 
archie  différente,  des  mœurs,  des  idées,  une  lillêralure,  uue 
langue  marquées  à  un  cachet  singulièrement  nouveau. 

Les  Mémoires  de  FUchxer  sont  uo  des  plus  curieux  monu- 
ments de  cette  transition.  L*esprit  nobiliaire ,  je  ne  dis  pus 
Tesprit  féodal,  n'avait  pas  été  vaincu  par  Richelieu.  S*il  eût  ét«^ 
vaincu ,  comme  on  se  phiît  à  le  dire;  8*il  eût  péri  sur  les  écba- 
fiiuds  de  Montmorency  et  de  Cinq-Mars;  si  l'absolutisme  roo- 
■arebiqoe  eût  été  affermi  pour  jamais  par  les  terribles  exécu- 
tioDS  du  cardinal,  d*oii  serait  Tenu  ce  réveil  qu'on  appelle  la 
Fronde?  cette  lutte  ai'vifie?  ces  dangers  si  critiques  de  la  royau- 
té? cette  féodalité  (féodalité  bâtarde,  il  est  Trai)  qui  sembla 
sur  le  point  de  renaître ,  quand  les  commandements  de  places , 
les  gooTememento,  les  charges  publiques  étaient  prèuà  de?enir 
des  llcb  pour  les  grandes  fiimlUes? 

L'esprit  nobiliaire  n'était  donc  pas  Tsincu;  mais  il  était 
diTÎsé,  sans  lien,  sans  appui,  sans  institutions  qui  le  soutinssent, 
sans  politique  qui  le  dirigeât.  Le  nœud  féodal  qui  unissait 
le  vassal  au  suzerain,  le  paysan  au  gentilhomme,  était  rompu. 
Cette  noblesse  française,  brave  et  dévouée  jusqu'à  l'excès, 
mais  éleruellement  impolitique ,  avait  depuis  longtemps ,  et 
par  ses  querelles  intestines ,  et  par  son  indifférence  pour  le 
paysan,  et  par  son  dédain  pour  le  bourgeois,  laissé  à  la  royauté 
le  beau  r61ede  la  protection  et  de  la  paciBcàtion.DansIa  Fronde, 
îl  n*y  eut  que  des  ligues  précaires  entre  des  prétentions  indi- 
Tîdoelles  \  il  n'y  eut  pas  d'aristocratie  debout  et  sous  les  armes. 
Pécher  en  eau  trouble,  comme  disaient  nos  pères,  profiter  de  ce 
bon  moment  pour  accrottre  les  exactions  et  les  rëdeTances,  tirer 
parti  pour  soi,  et  pour  soi  seul,  de  cette  confusion  des  guerres  ci- 
viles, telle  fut  la  pensée  de  la  plupart  des  gentilshommes  pen- 
dant la'Fronde  :  pen  d'idées  politiques,  peu  d'intelligence  de 
ce  que  serait  une  aristocratie  constituée;  mais  beaucoup  H(*> 
Roùt  au  contraire  pour  le  privilège  aristocratique  de  piller  Ut 
paysan  et  de  se  moquer  de  la  séuéchuussée  et  du  présidial. 

Keeoustituer  quelque  chose  comme  la  hiérarchie  féodah-. 
rétablir  les  rapports  de  patronage  entre  le  vassal  et  le  seigneur, 
cela  eût  passé  rinlelligence,  la  bonne  volonté,  la  sc  ience  de  tous 
ou  de  presque  tous.  Le  paysan  n'était  plus  un  vassal,  mais  un 
éujet:  non  plus  un  compagnon  d'armes  que  l'on  menait  sous  sa 
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JMumière,  maU  on  étraDger  doDt  on  tirait  en  dîmes  oo  en  een- 
eîTet  le  plos  qu'on  poaTÛt  Depuis  que  le  roi,  el  le  roi  seul,  «i| 
«00  année ,  le  mot  de  seigneor  et  tons  ces  restes  de  féoilalilé 
pi'avaient  guère  de  sens.  Les  rapports  légaux  du  seigneur  m 
iMsal  se  réduisaient  an  droit  de  le  foire  payer ,  et,  quand  Un 
étaient  fort  étendus,  au  droit  de  le  foire  pendre. 

La  Fronde  brisait  donc  le  lien  mouarchique  et  ne  rélabUssalT 
pas  le  lien  féodal.  Qaand  toas  portaient  Tépée,  qai  pour  le  roi^ 
qui  pour  le  Parlemeot,  qui  pour  les  princes,  ou  plutôt  chacun 
pour  soi-même,  répée  jugeait  de  tout.  Les  licences  individuelien 
étaient  sans  borne.  À  Paris  même,  Bussy  réunit  deux  cents 
gentilshommes,  quelques-uns  graves,  âgés,  gens  respectable» - 
et  de  sang-froid,  pour  enlever  la  pauvre  M™'  de  Miramion  et  la 
mener  de  furre  jusqu'au  delà  de  Sens.  Ailleurs  un  vieux  gea- 
tilbomme  fait  enlever  de  la  part  de  son  ûls  une  riche  veuve,  la 
marie  malgré  elle  à  son  fils  qui  ne  veut  pas  d'elle,  et^  nonol»tanâ. 
leurs  réclamations  à  tous  deux,  maintient  le  mariage. 

Loin  de  Paris,  dans  le  centre  de  la  FrancOi  dans  des  proYÎn- 
montagueuses  et  retirées,  c'était  bien  mieux  encore*  Ln 
guerre  civile  était  finie,  le  grand  Coudé  réconcilié  f  que  dis-jef 
TBapagne  en  paix  aTcc  la  France  donnait  une  de  ses  priocesses  Ji 
LooisXl  V«  Mais  le  gentilbomme  de  la  Marche  ou  de  TAuTergun 
ne  tenait  pas  la  paix  foite  I  son  égfird,  se  fortifiait  dans  son  châ- 
teau, y  entretenait  des  hommes  d'armes  ;  avait,  sous  prétexte 
de  duel ,  des  rencontres  sanglantes  avec  ses  yotsins,  escouade 
contre  escouade  ;  maltraitait  ses  paysans,  vendait  sa  justice 
^seigneuriale,  faisait  payer  la  taille  à  son  proût,  détenait  les  bé- 
néfices et  les  biens  d'Eglise,  faisait  peur  à  tout  le  monde,  bour- 
geois, paysan,  curé,  gentilhomme,  archer  et  prévôt.  Un  Timo- 
léon  de  Canillac,  à  qui  le  nom  est  resté  de  Thomme  aux  douse 
ûpôtre»,  avait  dans  une  bonne  tour  de  son  château  douze 
braves  gens  «  qu'il  appelait  se^  4ouae  apures,  et  qui  caiéchi< 
aaieot  avec  l'épée  et  le  bAton  ceux  qui  étaient  rebelles  à  sa  loL 
On  levait  dans  ses  terres  la  taille  de  Monsieur  et  celle  de  M^ 
dame,  et  celles  de  tons  les  enfonts  de  la  nnlaon,  que  les  aq|eln 
étaient  obligés  de  payer  ontrit  celle  4n  roi.  »  Knn  d*aotreii.fp 
foîsainnt  de  pareilles,  et,  pendent  les  qn^itre  nw  «m  s*ex«f» 
la  justice  des  Grands-lonrs,  plnndn.dw^mHle  jJaintes  f«ii^ 
déposées  devant  enx. 
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Cest  en  effet  pour  porter  remède  à  ces  désordres  <|ae,  pur 
«a  déclaratioa  d*aoAt  I669,  le  roi  iottitoa,  sous  le  nom  do 
^muU-Jourêf  une  commission  extraonlinnire,  tirée  du  Par- 
lement de  Parisy.qoi  dat  se  rendre  à  €lermont  en  Auvergne,  ^t 
exercer  sa  jnrîdicUon  sur  la  Hante  et  Basse-AuTergoe,  le  Forez  ^ 
le  Lyonnais,  la  Haate  et  Basse-Marelic,  le  pa}  s  de  CfimbraiJUs 
le  Nivernais  et  le  Bei  ry. 

Ce  fait  est  demeuré  à  pea  près  inaperçu  ilans  riiistoirc  gê- 
fiérale^  il  a  cependant  une  grande  iniporLiace.  Le  centre  da 
Toyaunie,  et  surtout  les  contrées  montagneuses  de  l'Auvergne 
'et  de  la  Marche,  étaient  comme  la  dernière  citadelle  de  celle 
féodalité  turbulente  et  tyrannique ,  née  des  guerres  de  reli« 
çion  et  des  guerres  de  la  Fronde.  On  venait  donc  pourchasser 
«uplus  épais  fourré,  dans  ses  bois  etdans  ses  montagnes,  le  vieux 
sanglier  féodal.  Les  exécutions  sanglantes  de  Bichclieu  avaient 
aAiattu  quelques  tètes  hautes  et  dominantes  ;  mais  elles  n*é* 
taîent  guère  allées  troubler  le  châtelain  isolé  dans  son  ma^ 
noir}  elles  le  labsaient  encore  h  son  aise  pour  lever  dîmes  et 
^rvées,  ferrailler  contre  les  autres  gentilhommcs,  et  bfttonnf  r 
les  sergents.  Mais,  an  contraire,  cette  justice  des  Grands-Jonrs, 
%i  complètement  négligée  par  l'histoire,  cette  justice,  pacifuiue- 
inent  eiercée  par  des  gens  de  robe,  des  prévèts  et  des  eicnifas, 
4|ui  versa  peu  de  saog,  qui  ne  releva  pas  Téchafaud  politique 
*dc  Montmorency  et  de  Cinq-Mars,  niuis  qui  irtforniait  avec 
\iue  exactitude  de  grefûer  et  un  enlôtement  de  procureur 
contre  tous  les  criminels,  anciens  et  nouveaux,  grands  ou  pe- 
iits,  présents  ou  fugitifs;  qui  effraya  ceu\  nièiue  qu'elle  n'al- 
"teignit  pas,  et,  pour  un  pelit  nombre  de  coupables  qu'elle 
"saisit  et  qu'elle  lit  périr,  réduisit  des  centaines  d'autres  à  la 
Tuite ,  à  Texil  et  à  la  misère;  cette  justice  fut  sans  contredit 
ntn  des  grands  actes  politiques  de  f^uis  XIY,  on  grand  et 
dernier  pas  vers  celte  paeifieatioo  monarchique  qu'il  impo- 
■«alt  à  la  génération  actire  et  passionnée  qui  soriak  de  la 
"Wonde. 

Xonis  XIT  le  comprenait  ainsi  ;  et  la  dédaratioD  de  con- 
sent ces  paroles  remarquables  :  «  Pour  remédier  à  ces  déaor» 
^Ires,  qui  pourraient  aTee  la  succession  du  temps  diminuer  no- 
^0  autorité  royale.  >  Un  tel  mot  dit  beaucoup  dans  la  boaolie 
4âe  Louis  XIV.  De  plus,  quelques  vieux  reates  de  Fronde,  quel- 
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qoes  tronçons  du  Tienx  serpent  poomient  être  saisis  et  écra- 
sés. L'amnislic  couvrait  les  forts  politiques  des  Frondeurs; 
mais  leurs  rrimes  privés  les  rendaient  jii<»ticiab)es  des  Grands- 
Jours,  et  il  était  bien  entendu  que  les  torls  de  ceux  qui  avaient 
suivi  !«  mauvais  parti  seraient  examinés  <ie  bien  [>lus  près. 
Et  enfin  la  royauté  continuait  son  rôle  (rôle  souvent  aban- 
donné, mais  qnc  nul  du  mrnns  n'avait  pris  a  sa  place),  la  pro- 
tection du  paysan  et  du  bourgeois  contre  le  noble.  On  ne  sait 
|>as  assez  tont  ce  quMI  y  avait  de  réellement  démocratique 
duos  cette  royauté  de  Louis  XIV.  qui  voolait  bien  des  gentU- 
hommes  pour  se  faire  tuer  sur  le  Rbio  ou  onier  de  leur  jus^^^ 
tanoorps  bien  ses  galeries  de  Versailles ,  nullement  pour  étr» 
puissants  dans  leurs  domaines  et  s*y  faire  craindre  on  respecter 
au  détriment  dn  roi.  Saint-Simon  ne  6*y  trompe  pas,  cet  éori**- 
Tain  spirilnel  et  chagrin ,  qui  est  Torji^ane  des  rancunes  de 
la  Tieille  noblesse  contre  la  politique  trop  bourgeoise  de 
Louis  Xi V.  «Un  tel,  dit-il  souvent,  aurait  mérité  d'ayancer 
dnns  le  service  ^  mais,  par  malheur  pour  lui,  il  était  trop  homme 
(le  qualité.  » 

Telle  est  l'origine  de  ces  Grands-Jours  que  Fléchier  raconte. 
.liMine  encore,  connu  surtout  par  des  poésies  lalinrs.  j>rérep- 
Jvur  des  enfants  de  M.  de  Cauniartin,  qui  leiiail  les  sceaux  aux 
<it  fiiids-Jours,  il  vint  avec  lui  à  Clermonl.  Il  put  tout  voir;  il 
j  .iconle  tont  avec  esprit,  quoique  souvent  ayec  afféte  rie  et  une 
Muguliùre  recherche  d'antithèses.  Ses  Mémoires  n'en  sont  pas 
moins ,  et  sous  tous  les  rapports,  un  curieux  monument  des 
mœurs  do  temps.  Cet  abbé  parisien ,  latiniste  et  bel-esprit  » 
transporté  dans  une  proTince  lointaine,  perdne,  montagneuse» 
ne  s'épargne  guère  la  raillerie  à  la  Tue  des  agitations ,  de» 
querelles  y  des  empressements  ridicules  de  la  province.  Il  ar-^ 
rive  à  Glermont  aTeo  Messieurs  des  Grands-Jours ,  au  miliea 
<ie»  compliments  et  des  harangues  oh  le  soleil,  la  lune,  les  étoi- 
les tiennent  une  bonne  part ,  où  un  Jésuite  et  un  Capucin  «  ne 
manquent  pas  de  citer  les  plus  beaux  endroits  des  Pères  k  la 
louange  des  Grands- Jours,  et  font  Toir  que  saint  Augustin  et 
saint  Arobroise  avaient  prophétisé  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
a  Clermonl  (p.  4  1).'» 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  Messieurs,  quoique  venant  de  Pa- 
ris et  fort  redoutes,  n'eussent  aussi  leurs  ridicules.  M.  de  No« 


Digitized  by  Google 


'Çîon,  président  des  Grands-Jours,  «  loojours  habillé  de  court 
hors  du  palais,  peut-être  pour  mieux  faire  paraître  son  Saint- 
Esprit,  courait  les  bals  avec  mesdames  ses  filles...  leur  disant 
des  fleurettes  qui  étaient  plus  propres  à  nn  mari  ou  à  un  amant 
^'li  un  père...  (p.  327,  338).  >  M»*  Taloo,  mère  de  Tavocat 
général,  s'étaot  mise  en  léte  de  réformer  les  marchés ,  les  hè- 
ipitauxei  les  couvents,  comme  son  Bis  réformait  la  ville  et  la 
proYince,  se  faisait  apporter  les  poids  de  la  ville,  révélait  k 
FAoTergne  étonnée  qne  la  livre  de  Clermoot  n'avait  qoe  treiie 
Mces,  Adsait  pubUer  des  règlements  là-dessos,  convoquait  des 
assemblées  de  charité,  oh  elle  prêchait,  régentait,  gouvernait 
les  dames  de  Clermont ,  y  faisait  une  collecte  qni  montait  h  30 
eons,  et  établissait  mille  beaux  règlements  financiers  pour  Tad* 
ministratlon  de  ces  30  sous  ,  grondant  tellement  ces  pauvrei^ 
provinciales  et  faisant  une  telle  i)cur  à  leur  curé  que  «  ras- 
semblée,  ditFléchicr,  sera  déserte  à  Tavenir,  et  qu  il  faudra, 
des  citations  d'autorité  pour  les  faire  revenir  (p.  102).  » 

Tllais  ce  que  Flécliier  fait  bien  ressortir,  c'est  la  terreur  de  la 
noblesse  et  la  joie  du  peuple  à  la  vue  des  Grands- Jours. 

«  Tante  la  nobisise  était  en  fuite,  et  il  ne  lût  pas  un  gentilhomme  qui 

ne  se  fût  examiné,  qui  n'eût  ropassé  les  mauvais  endroits  de  sa  vie,  et  qui  ne 
IticMt  r^^pnrer  le  tort  qu'il  avait  fait  à  ses  si^etB...  MÔme  les  plus  ino^ 
nents  s'enfuyaient  au  fond  des  montagnes.  » 

Archers  et  prévôts  étaient  en  campagne,  couraient  après  les 
fbgitifs,  brisaient  les  portes  des  châteaux,  rasaient  les  tours, 
cherchaient  les  contumaces  jusque  dans  les  gorges  les  pims 
prorondes.  Pour  effrayer  davantage,  Messieurs  des  Grands- 
Jours  avaient  cherché  les  premiers  coupables  dans  leur  cor- 
tège. Quand  M.  le  si'ik  rlial  tie  Clermont  était  venu  au-devaut 
-d'eux  les  haranguer  à  la  téte  de  la  noblesse,  «ce  dont  il  s'ac- 
quittait cavalièrement,  mêlant  le  soleil  et  les  astres  à  sa  haran- 
gue, »  il  ne  se  doutait  pas  que,  parmi  les  gcnlikhomnies  qui 
raccompagnaient,  M. le  vicomte  de  la  Mothe  aurait  le  col  eou|»é, 
que  MM.  du  Palais  et  de  Beaufurt  seraient  effigies,  et  que  lui- 
même  n'en  serait  pas  quitte  sans  une  grosse  amende.  L'exécution 
de  la  Mothe  eut  lieu  presque  le  lendemain  des  cérémonies  de  Tar- 
rivée.  Son  crime  était  excusable  ;  Il  était  même  le  plus  innocent 
de  sa  famille.  Son  accusateur  et  ses  témoins  étaient  Ton  parri- 
cide, Tautre  faussaire,  etc.  Mais  il  était  pris  le  premier,  il  portait 
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uQ  nom  décrié  à  la  coar;  il  avait  été  d*uo  maaTais  parti  (o*eat«^ 
à-dire  froodeur)  ;  les  jages  le  condamnèrent  quoique  ea  pion 
raot,  parce  que,  disait-on ,  «  dans  la  nécessité  de  faire  nn  exea^ 
pie,  11  serait  pins  terrible  en  la  penonne  d'un  homme  it  puUiié 
pdM9  fanait  pas  peur  irop  crlpiM  (p*  77).  >  On  TOtt  que  lea 
jogeS)  dans  ce  siècle  arisloenriîfiie  de  Loab  XI n'avaient  paa 
no  ftiible  bien  marqué  ponr  la  qualité. 

Mliis,  au  rebours,  maudite  des  gentilbommes,  cette  justice 
iHait  singulièrement  populaire  chez  leurs  «t^efs.  Les  noëls  eu 
patois  qui  subsisleiit  encore  foni  grandes  louanges  «de  ces  gens 
de  robe  qui  ne  font  la  moue  à  ceux  qui  se  plaignent,  tant 
ehétifs  soient- ils;  »  qui  traiteot  sur  le  même  pied  le  coquin  et 
le  marquis,  et  (onl  le  même  sorl  à  rhabillé  de  soie  et  à  rhabillé 
de  bure.  La  Joie  du  peuple  allait  jusqu'à  une  sorte  delriompbe 
qui  rappelle,  quoique  d'une  manière  plus  inoocente,  les  arrc^ 
gaaces.démocratiqoes  de  1790. 

«  Les  paysans  étaient  fort  hardis  et  ils  déposaient  volontiers  contre 
les  ooUesi..  SI  Vim  ne  leur  parle  avec  honnetir  et  si  Ton  manque  à  les 
saluer  Givilement«  ib  en  appcileat  aux.  GfsndfrJoors»  menaoenft  de  fiUce 
punir  et  protestant  de  violence.  Une  daiae  de  lacanipagne  se  plaignait  qne 

tous  SCS  paysans  avaient  achet»'*  dos  crants  et  croyaient  qu'ils  n'étaient  pIuK 
oblip'îs  de  travailler,  et  qw  Ir»  roi  no  con-^ldérait  plus  qu'oux  dans  son 
royaume.  Lorsque  des  personnes  de  qiialit«î...  qui  ne  craignaient  point  la 
plus  sévère  justice...  venaient  à  Glermout,  ces  bonnes  geu^i  les  assuraient 
de  leur  protection,  et  leur  présentaient  daa  attestations  de  vie  et  de  mœurs» 
croyant  que  c^était  une  dépendance  nécsoaalre,  et  qu'Us  étaient  devenus 
seigneurs,  par  privilège,  de  leurs  seigneurs  mêmes.  Ils  étaient  encore  pep- 
§oad(^s  que  le  roi  nVnvoyait  cette  compagnie  que  pour  les  faire  rentrer 
dans  l(3urs  biens,  de  quelque  manière  qu'ils  l'eussent  vendu,  et  sur  cela  ils 
complaieut  dtjjà  pour  l:>on  héritage  tout  ce  que  leurs  ancêtres  avaient 
vendu,  remontant  jusqu'à  la  troisième  génération.  Ces  simplicités,  qui  rai- 
naient rire  ceux  qui  ne  b*j  trouvaient  point  intéressés,  donnaient  une  A- 
eheose  contrainte  à  ceux  qui  y  avaient  quelque  part..  Qeini  qui  s*eB 
trouva  le  plus  incommodé  fut  M.  de  Chazeron...  Un  de  se.s  sujets  fort  avare 
et  fort  niiilin,  so  souvenant  qu'il  avait  appris  par  tradition  dans  sa  famille 
que  son  bisMU'ul  ou  trisaïeul  avait  autrefois  vendu  quelque  pr<^  ou  quel- 
que vigne  au  grand-père  de  ce  gentilhomme,  le  vint  trouver  dans  sa  mai- 
son et  lui  demanda  la  restitution  de  son  bien...  On  lui  répondit  qu'il  se 
trompait,  que  ce  qu'il  demandait  n'était  pas  juste,  et  que,  si  ses  ancêtre» 
avaient  vendu  leur  champ,  les  siens  aussi  l'avaient  payé.  Cette  raison  no 
j)arut  pas  trop  convaincante  à  ce  bonhomme,  qtii  se  mit  sur  sa  nistîquf 
îiert<^,  et,  enfonçant  son  chapeau,  et  s'approchant  avec  emportement,  et 
mettant  sa  main  gauche  à  son  côui,  et  faisant  un  geste  menaçant  de  la 
droite:  «  Vou:»  molcrendrot,  di.jait-ii,  et  lus  Grands-Jours  1..  »  Lepaysaa 
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mnlt  été  plus  sige  en  un  aatre  temps,  et  le  sefgneur  Taiirtit  été  iiioiti& . . 
Toute  lapuaitioii  quMI  osa  fuira  de  oetto  hardiesse  fut  de  lui  jeter  son  clia- 
|)ean  'i  tcrn\  ot  de  l'avct  tir  ilo  m«  tenir  dans  le  respect.  Mais  ce  nns<'Tal);t'.. 
«entrant  en  Inrenr,  Ini  coiniiiMiidait  de  lui  ramasser  son  chnfvan,  ouqn'i' 
lui  en  coûterait  la  tète.  La  cljoseen  vint  au  polutque  le  gentilhomme,  crai- 
guaot  de  s'emporter...  lui  releva  son  chapeau,  et,  lui  en  ayant  dotuié  qucl- 
•ques  coups,  trouva  à  propos  de  monter  à  eheval  et  de  venir  faire  ses  plain- 
tes i  Monsieur  le  prâsfdeot...  Tant  le  peuple  se  Hatte  Ici  des  Grands-Jours, 
«t  tant  la  nobles  les  craint!..  Ces  choses  ne  sont  que  plaisantes  et  ne  m  ir- 
ritent pas  qu'on  les  insère  parmi  K's  alfairas  sorieuse-s  qui  se  passent  ici  ; 
mais  elles  ne  laissent  pas  de  faire  voir  l'autorit/i  du  roi  et  la  craiute  qu'im- 
prime dans  les  esprits  la  sévérité  de  sa  justice  (p.  177-179).  » 

Aussi,  quand  partirent  Messieurs  des  Grands-Jours,  cetfr» 
ilère  noblesse  d'Auvergne  était  singulièrement  abattue.  Peu  de 
sang  néanmoins  avait  coulé  ;  mais  les  amendes,  les4M>nfiscation«, 
les  exils,  les  arrêts  deeontnmaces,  les  exécutions  en  effigie  se 
comptaient  par  centaines  >.  Les  châteaux  des  Ai^tili  avaient  été 
rasés ,  non  pas,  comme  d'ordinaire,  après  les  cinq  ans  de  la  cou- 
lamace,  mais  après  quinse  jours.  Ainsi  les  plat  noMea  et  U'n 
plus  arrogants,  poureliassés  dans  les  montagnes,  soii?ent  fii^ii- 
tifs  hors  de  France,  laissaient  derrière  eux  leurs  toors  rasé«>A 
jusqu'au  sol,  leurs  châteaux  en  ruines,  leur  patrimoine  dévasté, 
leurs  familles  dans  Tangoisse  et  la  misère.  La  justice  était  coni- 
plèle,  ei.  Louis  XIV  avait  bien  le  aroitd'iitscrire  sur  sa  médaille  : 
Salus  provinciarum  rkprkssa  potbntiorum  AUDAOiA.  Cet  abaissi^- 
iiu'iit  et  cet  a|ipauYrisserneiil  de  la  noblesse,  cette  justice,  du 
resie  si  méritée,  élail  un  ^'land  pas  vers  1789. 

Voilà  ce  que  nous  raconte  le  manuscrit  de  Flécbier,  dont 
TexisteDce  était  de(»uis  longtemps  connue,  mais  qui  n'a  été  pu- 
blié qu*en  181  i,  accompagné  de  recherches  pleines  d^iatérét 
«i  avec  un  soin  d'éditeur  auquel  rien  ne  manque.  11  faut  avouer 
^urtant  qu'on  s'élonoe  eu  voyant  jusqu*à  quel  point,  daiK 
ces  Hêmotrcs,  le  prêtre  s*effsce  devant  Thomme  du  monde. 
La  légèreté  de  certains  récits,  rafféterie  sentimentale  de  quel- 
4|ues  autres  semble  trahir  un  disciple  de  Bensvrade  pUildt  qu*ua 
Tutur  émule  de  Bossuet.  Il  y  a  même  certains  passages  relsUîs. 

*  M.  Goiiod  coniple,  d'apn  s  une  lislc  imprimée: 
476  jiiKeiiieuts  par  contumace, 
dont  S7u  porttini  c«Nulanifatîoa  6  être  pendus 
h^    ëlrc  ilévapilix, 
32  h  vUp  rompus  vif«, 
le  rc»tt  k  la  prison ,  au  iMitiiiwc'UMtil  ou  ù  des  amvndes. 
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aux  eonvents,  â«x  institoUoiis  et  ans  tradilioDi»  pieuses^  oli  Fi- 
roDÎe ,  légère,  mais  habltaelle ,  nous  femblerait,  si  la  rëflexioii 
ne  Tenait  à  rencontre ,  sentir  nn  peu  son  XYlIl*  siècle.  Fié- 
chier,  dont  la  Tle  fut  pourtant  si  pure,  si  chrétienne,  si  épis* 

cupaie,  ne  saurait  être  tout  à  fait  excusé.  Cepeudaot  les  moeurs 
de  ce  temps,  Pbabitnde  des  salons,  on  ,  pour  mieux  dire  ,  des 
ruelles,  cette  vie  plus  mondaine  du  prêtre  qui  liuissait  par  ac- 
cepter comme  chose  indifférente  et  commune  le  lanj^age  et  les 
banalités  du  monde,  tout  cela  sont  choses  dont  il  lui  faut  tenir 
cunipte.  A  Vichy,  deux  femmes  de  province  vienoeut  le  voir 
en  sa  qualité  de  bel-esprit  parisieu.  «  Quant  à  moi ,  dit  Tune 
d'elles,  j'ai  toqonrs  aimé  Teaprit  avec  passion,  et,  ayant  trouvé 
qne  les  abbée  en  ont  plus  que  les  autres,  f  ai  toujours  senti  une 
inclination  particolière  à  les  iKHiorer  (p.  58).  »  L'abl»é  était 
donc  rbomme  d'esprit  par  excelience,  et  il  acceptait  souvent 
les.  lieux  communs  du  bel*esprit  et  du  monde  ^  sans  songer 
même  à  les  juger  par  le  sens  chrétien ,  qui  était  cependant  en 
lui  Tivant  et  sérieux  C'étaient  des  habitudes  de  rtiélorique  se- 
lon lesquelles  on  amplifie  sor  une  idée  reçue,  sans  en  examiner 
la  valeur  ou  la  vérité.  Sans  doute,  des  hommes  comme  Bossnet 
et  comme  Fénelon  ont  su  échapper  à  celte  tnÛuence.  L'un  a 
été  défendu  par  le  profond  sérieux  de  son  esprit;  Tautre  est 
venu  plus  tard,  quand  des  habitudes,  sinon  plus  graves,  du  moins 
plus  convenables  et  de  meilleur  goût,  avaient  fait  au  prêtre 
dans  le  monde  une  place  plus  digne.  Mais  Fiéchier  y  céda; 
nous  le  voyons^  Buet,  le  savant  évéque  d'Avranches,  y  céda 
également  :  et  nous  avons  lu  en  manuscrit  les  poésies  juvéniles 
•de  ces  deux  Immnies  célèbres,  dont  i'uo  ne  nous  apparaît  guère 
que  sous  la  forme  d*an  in-folio,  dont  Tautre  fournit  une  carrière 
épiscopaie  si  grava  |  si  miséricordieuse  et  si  pure. 
•  En  lisant  Flécliler,  nous  marchons  sur  les  cendres  encore 
tontes  chaudes  de  la  Fronde  ;  la  traoe  de  ranarchîe,  de  la  vio- 

*  Bien  lonf^temps  «pré»  celle  époque,  Fiéchier  no  cr  .itrn.iit  \u>s  de  rappeler  on  cliaîre 
le  célèbre  bdlel  de  Ramboailtel  et  ion  jargon  roinaiiesiiup.  SuiiTcnez-vous,  Uil-il 
(eu  faisant  ToraisoD  funèbre  de  M"*  de  Moiilaukier),  de  eescabinels  que  Ton  re- 
garde «neore  avec  tant  de  vinCnlion,  où  Pcsprlt  te  purifiait,  où  la  vertu  était  révérée 
MM  le  nom  de  CincomifartiU»  jrikMeeiOh  w  rcndaleol  tant  de  pcnoBoeide  qm- 
lité  et  de  mérite.....  •  Il  est  bon  d'ajouter  que  les  éloffii  donné»  ici  ft  rhôiel  de  Riim- 
bouillei,  et  sous  le  rapport  des  lettres  et  sous  cciui  des  momm,  u'élaieot  pas  iuimérili'a. 
V.  le  chapitre  de  M.  Walckcuaer,  1. 1,  cb.  IV. 
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Itioe^  da  la  gvem  oivile^  te  voit  partoat.daM  rMmiMéni 
ée  e«ttft  jffsiice  qui  ▼îeni  y  neltre  ma  tann..  Jlaia»iiiit  Ma»* 
duMis  auMi  ai  face  dtt  soleil  déjà  le«éilel«ri»  Xfll..4lavv«il 
^  cas  li*wtoiri!s  d'assassiaata  ei  de  pîilaga»  oot  été*  nas««- 
téaa  dans  ({ueique  ruelle,  avec  le  style  dea  lieanw|itîta*et  dea 
prëcîensf*»,  eo  uo  mot,  avec  beaiicoap  4e  galanterie,  de* 
léruiure^  et,  comme  on  disait,  de  politesse.  OoialMivoirsarla 
place  les  ext^ciilirins  en  effigie,  et  l'un  Iroiiviiitqae  tous  ces  ta* 
1)leunx  (il  y  (mi  <Mit  trente  en  un  jour),  où  le  criminel  était  peint 
la  téle  sur  le  billot,  e!iss<Mil  clé  «  une  ta;>i8serie  fort  propre  dans 
la  maison  d'un  lieutenant  criminel,  et  eussent  bien  orné  la  salle 
€le  M.  Talon  (j).  28o)  »  Le  monde  ;;;ilauL  et  poli  de  Louis  XIY 
seflible  b  se  lever  eu  rultans  et  en  justaucorps,  et  venir,  tout  ea 
jouant  avec  ses  canons  ,  juger  à  mort  le  monde  sauvage  et  tar- 
luileut  de  la  Fronde.  M.  de  Novioo  «  doanait  uoe  féte  à  grand 
bruit  ea  un  temps  ob  tout  le  people  reçaattait  la  mort  de  Jll.>éa 
Caaillac,  ei,  dana  la  salle  eà  U:  tenait  la  aasaédie  à  maséaMa 
ses  filles,  il  avait  fait  dresser  on  tliéâtre*  qui  aaeîi  toate  la  wàmè 
d'un  êcliafaud  et  faisait  treoililer  eeox  qoi  venaient  ia»salliBi 
ter  (p.  Zl'i),  » 

liais  d*autrea  (êtes  et  de  tant  asitrea  splendnara  se  eëlé» 

itraleat  alf>r8  à  Versailles.  Alors  11^  de  La TaMière  y  ta6nait; 

alors  Molière,  Hacine,  Boiie.iu  ,  Lu  Fontaine  commençaient 
^récrire,  peudaiiL  que  Louis  XiV,  aidé  de  Colberl,  jetait  les 
grandes  bases  de  sa  j>olili(jue.  Versailles  était  le  refujje,  la 
«  onsolatîou  ,  la  distraction  surtout  de  la  Friinde  vaincue  et 
apaisée,  solatium  srrritutis.  Cette  paix  monarchique,  que  Maza^- 
rin  avait  si  laborieusement  ourdie,  que  les  Grao ds- Joues im^ 
posaient  à  la  noblesse  remuante  de  quelques  provinces,  ^ne 
les  édits  sur  les  duels  (assure  politique  avant  tout,  si  je  ne  mm 
trompe)  eonunaodaieot  sons  une  autre  fonne  à  tous  les  gentila- 
hemmes  de  France ,  cette  paix  rayonaaift  k  Versailles  4e  taaft 
M>n  éclat.  Celte  noblesse  qui  n'avait  plus  sa  sève  féodale,  dont 
répée  était  maintenant  dans  le  fourreau  avec  oadre  de  n*ea  sor- 
tir que  pour  le  service  du  roi,  dont  las  Kenabdréditaires  étaient 
romposaveclesololi  elleTivaitjles  tourelles  jetées  k  lias,  le  gibet 
renversé,  que  les  paysans  dénonçaient^  que  raillaient  lesbour- 
i;cuis,  que  surveillait  le  pré\ùt,  que  p«)uvait  elle  faire,  si  ce 
n'est  aller  à  Versailles?  que  pouvail-elle  devenir,  si  ce  o*esl 
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se  transfbnier  en  une  noblesse  de  cour,  brillante,  eiMirageine, 
déTonëe  àsoa  mittMf  Je  ne  saurais  biâoMr  bées  rifMfieiiseaieBt 
hmàê  XIV  dr«rair  appelé  la  ooUeaae  à  Yeraaiilea,  ni  la  oo- 
bleM  &j  Itra  TOMie.  <!ftagriBe  et  retirée  daas  «as  MBoirs, 
ettt  eètéléfIfliaMmte  sans  éire  plas  politique  et  pkw  çraa- 
da.  Ob  peal  penar  4e  Versailles  ce  qa\m  Toadra  ;  nais  il  M- 
lait-qaa  la  Fvaaoa  paasit  par  Versaillas. 

fhi  des  téniaîas  de  œtle  splendeer  et  de  eelte  gloire,  e'est 
M"'  de  Sévigné,  témoin  fasciné,  mais  sincère,  et  par  consé- 
quent précieux  pour  l'histoire.  Sur  elle,  sur  son  siècle  il  y 
aurait  trop  à  dire.  Le  temps  nous  manque.  Le  temps  a  manqué 
aussi  à  son  historien  ou  à  son  commentateur,  M.  Walckenaer. 

Je  dis  que  le  temps  lui  a  manqué,  et  voici  comme  je  l'en- 
tends. Quel  livre  nous  donne  M.  Walckenaer?  Des  mémoires 
de  M"**  de  Sévi^^?  Par  malheur,  il  n'y  en  a  point.  Des  mé- 
oniraa  sur  eHe  par  qnekprnn  de  ceux  qui  Tout  connue?  Mal- 
benrensaMaat  nt  Corbinelii ,  ni  Tabbé  Testn,  ni  Coulantes  n*ont 
liaB  éerit  sar  In  Tia  de  leur  illustre  amie.  Les  mémoires,  ai  mé* 
ndresil  j  a  at  ai  ae  mioi  un  peu  trompeur  était  juste  kA ,  lea 
mémoires  sont  de  M.  Walckenaer  lui-même. 

Ceet  donc  loi  tout  simplement  une  Tie  de  M**  do  Sévigné, 
diaorteoMntfSavamaieal,  minutieusement  écrite,  pleine  de  faits, 
de  dooumoala,  4o  reeiierches.  Seulement,  oeoMuent  eette  eiis» 
tence  honorable  et  belle,  mais  peu  mêlée  aux  grands  (bits  de 
Thistoire,  a-t-elle  déjà  rempli  trois  gros  volumes,  et  doit-elle 
en  remplir  d'autres,  si,  comme  nous  l'espérons,  M.  Walckenaer 
continue  ce  travail?  Si  ce  n'est  ici  que  la  biographie  d'un  per- 
sonnage cher  à  nos  souvenirs  littéraires,  mais  pfacé  par  son  sexe 
en  dehors  des  grands  faits  du  temps,  n'est-ce  pas  un  peu  trop? 
Si  c'est  rhisioire  de  son  époque,  l'histoire  de  Louis  XiV  et  de 
son  siècle,  n'est-ce  pas  trop  peu? 

Ce  n'est  ni  Vmm  ni  Tauire;  beaucoup  pkmfue  l'un,  beaucoup 
molna  que  faatra.  M.  Walckenaer  est  plein  d^anecdotes  et  4la 
aouTonin;  ila  débotdent.  il  ne  sait  pas  résister  à  une  di|ppea- 
aion,  et  souveal  ses  digressions  sont  teNes  que  le  lecteur  ne  lui 
aa  doit  pae  aanslr  anuvais  gré.  A  propos  d'un  mot  de  M^^  de 
Sévigné,  d'un  petit  bit  de  sa  vie,  que  dis-je?  d'une  taeune  dans 
aen  histoire,  il  part,  il  s'échappe  ;  les  souvenirs  amènent  les'soa» 
venift.  M"'  de  Séngné  a  eu  des  amis,  beaocoup d'aaHs;  des  aéo« 
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ralolirs,  beaucoup  d'ucloralenrs  :  ici  l'hisloire  de  ekacuiiil'eiu.;} 
puis  riiistoire  do  nés  amis  à  lui  et  de  ses  maîtresse^:  puis  l'hisr» 
toire  des  aiiiis  de  cepx-oi,  des  amants  de  celles-lk. —  Pour  Ids 
faits  politiques,  il  eu  est  de  même.  Uj.a  des.  vides  dans  Jea  aO". 
nalesdeM"^de  Sévîgoé.  Que.  faisait-elle?  9k  ^t^eltci? 
pensait- elle  à  telle  époque?-;— Nous  ne  le  savons  pas.  —  Si:, 
nous  devons  le  saioir.  l^a  ^erre  iilors  était  fuiens^  ;  ifademoft^ 
selle  faisait  tirer  le  canon  de  la  Bastille;  le  grand  Coadé  reve- 
nait blessé  du  faiibtiurg  Saint-Antoine.  Et  ik-deasus  d'excel- 
lentes pages  irhisl«Mre,  sur  la  Fronde,  sur  Mademoiselle,  sur. 
Coiitlé,  sur  M.</.«]  iii  —  [il  M™'  de  Sévigné?  —  0ht  pour  elle», 
sans  aiu'iin  dniih' .  elle  se  réjouissait  avec  ses  amis  les  Fron-^ 
ciein  s:  elUî  pU'in  ait  sur  ses  amis  les  royalistes.  Cela  devait  être  ; 
cela  est  cerlaiii  Telle  autre  année,  Versailles  fut  brillant  ; 
•  on  joua  Psf/ché.  M""  de  Sévigné  dut  passer  l'hiver  à  Paris;  elle 
dut  aller  à  Vei  sailles,  elle  dut  assister  à  la  première  représeu- 
tatiou  de  Psyché.  Nous  ne  le  savons  pasy  mais  cela  est  inÛDimenl 
probable.  Sans  douie  il  fait  beau  suivre  un  tel  chemin,  et  nous 
prom.ener  de  compagnie  avec  II""  de  Sévigoé  ou  même  smm 
elle,  à  travers  mille  événements,  mille  aneodotes,  mille  aven-^ 
tores,  mille  fêtes.  Je  ne  vois  même  pas  pourquoi  Toii  s'arrête- 
rait. La  promenade  est  amusante,  et  il  y  a  toiyours  do  charme 
à  la  pousser  plus  loin.  On  s*arrête  pourtant  :  on  s*arréte)  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  non  parce  que  le  sojejt  est  épuisé,  usais 
parce  que  le  temps  manque. 

Sérieusement  il  y  a  trop  dans  ce  livre  ou  pas  assez.  Cestnne 
biographie  trop  ion^^ue  on  une  histoire  bien  incomplète;  c'est 
une  promenade  dont  on  revient  avec  des  souvenirs  curieux  et 
des  anecdotes  pifpianles,  mais  avec  une  vue  un  peu  confuse  du 
vaste  pays  où  I  (»n  s'est  promené  dans  tous  les  sens,  mais,  que 
l'on  u'a  jamais  Iraveisé. 

Maintenant  ce  défaut  du  livre  nousa  valu  tant  de  révéiiUions 
précieuses,  souvent  iaut  de  fins  aperçus,  que  nous  pardon- 
nons volontiers  .(  l'ensemble  à  cause  des  détails^  ou,  pour  mieux 
dire,  au  cadre  du  livre  à  cause  du  livre.  11  u'y  a  pas  ici  tout  le 
siècle  de  l^is  XI V  :  Un  t  s'en  fautl  UaisU  y  «  d*abonl  de 
Sévigné  tout  entière ,  avec  une  infinité  de  détails  noaveftus,  m 
moins  pour  nous,  sur  sa  personne,  sa  position  et  ses  liaisons 
dans  le  monde,  notamment  au  temps  de  sa  jeunesse  ;  avea  om 
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apprécialioli  pletne  de  tens  et  qnelquefoîs  de  ûncsse,  et  toujours 
ftHe  a?ec  mmw^  de  son  eœar  et  de  son  tatent.  Il  y  a  ausd,  bon 
pat  une  ▼ne  dn  grand  ifècle  sons  toutes  ses  faces  principales, 
avec  tes  tndla  les  plus  illnslrcs  et  Penchainement  de  ses  ëvé- 
neneats  les  plus  graves  :  mais  il  y  a,  à  beaucoup  d'égards,  des, 
obserTaliotai  pleines  de  sens  et  de  sagacHc  ;  il  y  a  l>eauconp 
<lc  lumières  apportées  à  certiiinos  parties  mal  comprises  de 
riiistoire  de  Louis XIV,  plnsionrs  faits  éci.iircis,  d'aiilres  enri- 
<:liis  de  détails,  d'autros  rarontés  plus  .m  loni,'  avec  intc^r^t  et 
avec  nouveauté.  Il  y  a  enfin  autre  eliosi',  et  «  'csi  peut-être  lace 
qo*on  pourrait  véritablement  appeler  le  siijot  du  livre  uni»  his 
toirefort  étendue  delà  âortp^**  an  tempsde  Lonis  XIV;  je  prends 
ce  mot  dans  le  sens  que  loi  donnaient  nos  pères,  une  histoire  du 
monde,  du  grand  monde,  de  la  société  où  vécut  M*"*  de  Scvignc. 

Cette  trl^e  tâche  est  certes  bien  suffisante  pour  remplir  un 
livre  et  povr  oeeoper  va  critique  ;  aussi  ne  prétendons-nous  pas 
eiaminer  iv  ehnemi  de  ces  points  le  travail  de  M.  Walckenaer, 
écrit  avec  aataot  de  métbode  que  le  comportait  la  cvoception 
pes  logique  datojet,  avec  une  conscience  d*éradit  qne  bien  des 
lectears  jugeront  eicessive,  avec  une  religion  d'exactitude  et 
une  snpersIilloD  de  détails  bien  complètement  passée  de  mode 
depuis  qu'on  ftro«M  les  livres  comme  tes  décorations  de  théâtre. 
Celui-ci,  si  quelques  pages  peuvent  sembler  lonf^ucs  h  cerinins 
lecteurs,  sera  excellent  pour  ceux  qui  veulent  apprendre,  ad- 
mirable pour  ceux  qui  veulent  composer.  Los  romanciers  à  la 
toise,  qui  exploiteront  désormais  le  siècle  de  Louis  XIV,  de- 
vront une  statue  à  M.  Walckenaer.  livre  a  un  autre  mérite 
plus  rare  encore  :  M.  Walckenaer  a  tellemeut  vécu  avec  Racine, 
La  Fontaine,  M"*  de  Sévi{;né,  qu'il  a  le  malheur  de  parler  leur 
langue  tout  comme  s'il  n'apparteuait  pas  au  siècle  bienheureux 
où  la  langue  française  a  été  réformée  par  les  avocats  et  les  jour- 
nalialen.  Parler  le  Jargon  de  Bossuet  an  lien  de  la  magnitiqne 
langue  des  iBullietoM!  Cependant  (qu'il  me  pardonne  cette 
chicMe),  eMMMnl  toi  arrive- t-il  une  fois  on  deux  de  dire  des 
céiéérités  pour  des  âeuMMt  eiUbrei  ou  des  noiabUilé$  pour  des 
Aofmn«tnofaMs|?  Hé  tronve-t-il  pas  qu'il  est  bon  de  laisser  ce 
français-là  danslesjMirttauxde  184(1  etdans  laCharte  de  ISSO? 

Sur  M°^»  de  Sévigné  ce  livre  doit  être  complet,  je  dirais  vo- 
lontiers qu'il  l'est  trop-  I.e  dernier  volume  (qui  ne  sera  tout  au 


Digitized  by  Gopgle 


97S 


MéMOIMS  DE  PLéCOIBK,  SSC. 


ptm  y  ttiVOTt'dcrmer  quand  le  travail  de  M.  WiMoBÊmr  sera 
fiai)  aMeteir^oy  ofc  M-  de  Sévigié  «mImto  àtim»  éM 
ooomie  per  n  eornspondeoee.  Dès  lors  S.WildIemr  as  lUt 
frtfi»  plue  tel  ae  ptrardl  pies  felre  qwedeaaerdes  «itreits  de 
ses  lettres.  Gto  eitraits  sont  Mb  eree  goèt,  f  sv  eoB^ens  ;  se- 
ooaqfisgn^  de  remarqaes  jodieieiises,  oomMeléB  Mattw'iqae- 
ment  avec  science  et  avec  sobriété,  oui ,  sans  doiKe^  mais  le  livre 
Ini-méme,  mais  les  lettres  de  M"**  de  Sévi^é,  loes  bout  à  bout 
dans  leur  charmante  diffusion  et  leur  spirituel  cofliaiérage,  ne 
valent-elles  pas  mieux  que  tons  les  extraits? 

Pour  ce  qni  touche  à  rhisloirc  f^én<*ralc,  comme  je  l'ai  dit, 
plnsieurs  parties  sont  pleines  d'inlcrél.  Sut  la  Fronde,  sur 
Mtizarin,  sur  le  mariage  de  Louis  XIV,  sar  le  passa^  trop  peu 
étodié  en  général  de  aiioistère  de  Mazsria  au  gouTernemeoS 
personnel  du  rot^  sar  ces  première  guerres  oà  Louis  XIV  se 
MBtfft  si  brillant  et  si  dievnleresqae,  ce  lhrre«rt4yt  poar  a^ 
preadre,  ao  aïoias  ponr  noas  appreadre  beaoeoop.  Il  est  fidt 
auMi  pear  rectifier  biea  des  foosses  idées  «t  te  aaecdetes 
I  kenales  toujours  si  beilenient  acceptées.  Lesdeeteais  du  Osr- 
/  rmpmUkmi^  qui  se  rappelleat  oa  eiêelleBt  anf  ail  sur  Foaquet, 
J  en  trooveroat  ea  bonne  partie  la  eonfirmalloadans  les  pages  de 
'  M.  Watckenaer.  Ils  se  rappelleront  aussi  la  réparation  si  lé^- 
time  qu'une  noble  main  a  commencée  dans  ce  recueil  pour 
l^de  Maintenon,  celte  femme  dont  le  rôle  historiqtie  a  été  si 
indignement  travesti  :  la  jeunesse  de  M"*  d'Aufcigné,  son  ma- 
riage avec  Scarron,  l'éclat  que  jetaient  dès  lors,  à  peine  sortie 
de  Tenfance  et  à  peine  échappée  aux  ani^oisses  de  ta  misère,  sa 
beauté,  sa  vertu,  la  pureté  de  son  âme  et  la  distioslioo  de  son 
espdt,  rien  de  tout  cela  n'est  raconté  par  lesataot  aeadénriolea 
autrement  qall  ne  Tétait  dans  ce  rceneU  par  ieyelU  mmfam  4e 
]|**deMaialeaoa. 

Bsitemlt  Biainteaant  aa  aïof  h  dire  de^e.qfaipaal-êtffa  rem- 
pVt,  dans  le  livre  de  M.  WalelWBaer,  les^peges  «ss  fias  «o»- 
ftMses  :  l*hisloire  do  grand  monde  sens  Loaia  W«  Malle 
pMt  paaft-ètre  ee  qa*a  été  la  sodélé  AvnenSse,  avant,  pendant 
et  après  le  i%gne  de  TbAlel  Rambouillet,  ao'lirUssilé  pias  par> 
tinemnient  que  dans  ce  livre.  Disons  cefuendml  que  M.  Walo-. 
kenaer,  dans  son  désir  de  savoir,  est  allé  [larfoU  tlemander 
la  lumière  h  ^et*  flaniho  iiix  nti  peu  snsi»ects.  é'iii  peu  de  con- 
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fuMBS  tilMriirii4éi  Wtax,  que  M%  W«ittktMiep  oilelneii 
jMwiety  ÉiiiMÉWMWW  tli  lOTiirit  iQPtpwi  •epiip«leBi4l%» 
ékàêÊÊù  mmlm9élÊÊMm.taÊ^^Êàm  ^iln.  moailteDt.  «KM 
yèM»  flw^  àm  ipiiMWB  éàm  le*  roma  d#  ftwiy»,  aafMl 

.  ùàmMqÊÊKÈ  étffepOMligfiité,  de«  resMotiimats  dé  Umnemipes^ 
éB^eè^imv'lpMmMty  qoe  j'hémiOTait  raoore  à  oheroher  li 
▼ériié  historique  cbios'one  satire  que  Tauteur  lui-même  n*i»aa 
donner  que  comme  une  fietioo,  et  où  il  recouvre  tous  IcfvnoiBS 
propres  de  pseudonymes  que  nous  sommes  réduits  à  deviner. 

Finlrons>noas  sur  ce  livre  par  une  dernière  critique?  Elle 
tombe  moins  sur  Tauteor  que  sur  nous  tous.  En  ce  siècle  ,  nous 
étudions  beaucoup lesfails,  peu  les  idées;  et  ce  déf.inleiit^rave 
quand  il  s'agit  du. XVII*  siècle,  celui- peut-être  où,  soit  soualâ 
fofM  tiiéoIbgique<^  soit  sous  la  foriM  i^kMopbiqttt,  les-  idéeav 
daM'oa'qa'aUes  aBtde  plus  dogmatique  ei  de  plus  absolu,  ont 
teoB  DM  pleeerpl^^^nde.  Notre  poiot  de  Toe  est  localyiieliftil^ 
dépeod«i»|-ialiii:dttIiVli*  aièele  éttit  féeéfefc,  abeola^  tedâr 
MolaU  yeiitHg»  eptee*  pour  eda  qm  IL  Waleàeiraer  (quoîr  J 
qa*îl  indique  un  fait  curieux  et  qn*il  lenll  inhéreaMut  de  veir  l 
dèreloppé ,  célii  des  liaiieiis  da  JaudaisM  «y«o  la  Flmiide)  \ 
seaUe  TaeiUer  eue  eette  qaeatliMi  dn  Janaéiiîime ,  peigneoi 
lea  aoKletf 6ft  de  Porti-Royal  tantôt  «  comme  de  généreux  seo*» 
faircs  »  qui  «aspiraient  à  élrc  les  plus  fervents,  sectaires  de 
Rome  et  du  CathoOcisme,  »  tantôt  comme  des  docteurs  dange- 
reux qui  c  conduisaient  directement  au  fatalisme,»  cL  ne  «pou- 
vaient échapper  aux  conséquences  de  leurs  doctrines  contre  le 
Jii>re  arbitre...  principal  fondamental  et  incontesté  de  la  reli^ 
giea  ehrétionne  (  t.I" ,  p.  1 69^173).  »  G* est  peut-être  pour  cela 
encore  qu'il  peint  Bossuet  comme  «  survenaut  entre  les  opi^ 
iNoevopponSts  «É'ie^rtoul  tili  mmoel  apoiÈUÊi  (L  11^  p.  94).» 
Ces  ésnâuti  mMu  nm  aoutt-Ui  pas  de  œax  qnTnn  protee* 
Un*  «ppU^MHiil  à  Lutier  ou  ou  jeiiaéaiele  à.  SeinârCinaiil 
Et  lÉBwè»»jqni'un«iitf  tuua  nu  ai  eiuet  ailîeuuulfe  Jet.  jaaidr 
•itCau>  #1  i—ii  eflieiiiii'eay  D*eei-4i  duno  pat.  Ift  diaolple.  da 
Kieeine  GeraM^  qui^  aa  tMaMueemenl  du  au  carrière,  éerivuH 
au  Mlre  ani*  le  Femwlat^e  aux  religieuses  de  Port-Royal,  et 
<|ul  dans  sa  dernière  maUMiie  méditait  encore  un  grand  travail 
contre  le  jansénisme? 
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En  tout  ceci,  c'est  le  point  de  tuc  de  notitaiàcle  qui  nous 
trouipe.  Où  DOS  aïèttx  philosopJiAMJit ,  nous  tahom  de  la  poli- 
tiqoe.  M.  Walfikenaer  lui-méoM,  M^^énérmltidéM^dMkA- 
bitudes  fausses  de  noire  teapt,  oe  vféi-il  pee  tmp  dene  les 
jana^iiitteB  dea  lioimnea  politiqves  daee  rCgliao ,  qai  mteisnt 
la  réformer  poor  le  aièole  et  cheroliaiesl  ee  qai  ùmwmM  «  au 
progrèa  do  lenps?  »  Je  eroia  même  que  dant  le  jaoiMiM  une 
lendanee  pareille  était  toat  ao  phia  aeeendalre.  lasaéaiste  ou 
orthodoxe,  ce  qa*on  prétendait  aortoot,  c'était  Toir  le  côté  im- 
muable, étemel,  des  choses;  c'était  déterminer  la  doctrine,  et 
•non  faire  les  afTaires  do  l'Eglise.  Procéder  autrement,  s'ap- 
puyer sur  des  couvenances  de  temps  et  de  lieu,  c'eût  été  se 
démentir,  inéconuailrc  la  tradittoa  sur  laquelle  on  se  fondait, 
manquer  de  foi  à  la  divine  vérité  du  Christianisme.  Les  jan- 
sénistes eux-mêmes  rentendaient  ainsi  :  à  plus  forte  raison 
leurs  adversaires,  ou  pour  mieux  dire  Ti^lise,  qui  condamaa, 
comme  elle  devait  condamner,  non  paa  leur  politique  bonne  on 
mauvaise,  leur  appréciation  Traie  on  fausse  du  temps  oh  ila 
Talent,  mais  lear  doctrine  «  oontraireh  an  prioeipa  fondamental 
de  la  religioa  chrétienne.  » 

Voilà  ce  qae  noos  aviona  à  dire  de  piaa  parUevIlar  aar  ces 
deux  écrite.  Mainteaant  ane  réflexion  plus  généfalaaa  présente 
à  notre  esprit,  et  a  dA  naturellement ,  si  je  ne  ma  trompe,  se 
présenter  à  Tesprit  de  tons  les  lecteurs. 

Quelle  impression  nous  demeure,  quelle  idée  nous  reste  du 
-XVU»=  siècle  après  avoir  lu  ces  deux  livres,  dont  l'un  est  une 
causerie  de  jeunesse  d'un  des  hommes  illustres  de  cette  épo- 
que, l'autre  est  l'œuvre,  faite  avec  amour  et  avec  patience, 
d'un  des  hommes  de  nos  jours  qui  s'est  le  pins  fumiltarifé  avec 
le  temps  de  Louis  XIV? 

Au  premier  coup  d'œil,  il  Caut  en  coaTonir,  le  grand  tiède  y 
dans  ce  déshabillé  que  nous  montrent  les  soavanira  da  Fiéchicr 
et  les  reeherehea  anecdotiqnea  de  M.  Wakkaaaar,  ■aadilo  se 
dépoailler  d*aae  bonne  partie  de  sa  gliiifta.  La  ptamiar  de  ces 
écrits  témoigne  de  beancoop  de  violenaaa,  dfagartione,  da  cri- 
mes même  dans  les  premières  damea  da  rBfat,dtnala  noldaasa, 
qnelqnefois  même  dans  le  cleripé.  Tona  davx  tteoignent  de 
scandales  odieox,  fréquents,  manifestée,  racMiéi  par  lea  con- 
temporains avec  une  liberté  de  langage  dont  aaa  mœurs  s'elTa- 
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TOucheilt.  N«M  M  dirons  pat  ici  qne  Fléchier,  malgré  la  pn- 
reté  de  sa  vie  et  les*  bienséances  dn  sacerdoce  ^  a  usé  de  celle 

vlilMiié  pkisquMl  ne  serait  pemisanjourdlini,  même  ii  on  homme 
'do  monde;  qne  l'historien  de  M*^  de  Sévigné,  dans  sa  minii- 
liense  reeherebe  des  détails  les  pins  intimes  et  les  plus  infimes 
quelqnefefis,  a  montré  «ne  eiactltndo  d'éditenr  et  one  rim- 
science  de  savant  par  trop  scriipiilensc.Ce  qoi  estrorlain.  c'est 
«pie  ni  l'un  ni  l'autre  do  ces  <ie(i!C  livres,  quand  ils  ne  seraient 
<pie  fidèles  et  que  toute  exagération,  toute  anecdote  douteuse 
en  serait  écartée,  ne  saurait  être  lu  par  tons  les  lecteurs. 
Oui,  certes,  il  y  a  eu  bien  des  attentats  et  bien  des  violence»- 

"dans  les  monlai^nes  et  les  manoirs;  il  y  a  eu  Met)  des  désordres 

'dans  les  ruelles  et  les  salons  du  grand  siècle.  Ët,  cependant, 
quand  notre  siècle,  émerveillé  du  rapprochement,  se  mire  et 
s*épanonit  dans  sa  rerto ,  compare  la  doncear  de  ses  mœurs  à 
eetle  rudesse,  la  décence  dé  sa  conduite  k  ce  désordre  d^au- 
•Ireftiis,  je  ne  puis  être  de  Tavis  de  notre  siècle. 

A  rhoonenr  du  XVll*  siècle,  il  faut  dire  d'abord  qne  les  oom- 
pensations,  les  compensations  glorieuses  et  éclatantes,  ne  lui 
ont  pas  manqué.  Le  temps  de  «  l'homme  aux  dooae  apôtres  >  fut 

*aussl  le  temps  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  faut  se  le  rappeler  ; 

-et  saint  Vincent  de  Paol,  avec  ses  missionnaires,  ^érit  plus  de 
'  plaies,  soulagea  plus  de  douleurs  dans  la  seule  Lorraine  que  nvn 
causèrent  dans  la  Marche  et  dans  l'Auvergne  toutes  les  violen- 
ces de  la  noblesse.  Je  nomme  saint  Vincent  de  Paul  d'anlant 
plus  qu'à  son  nom  se  rattache  toute  une  auréole  de  saints  per- 
sonnagcs,  telle  peut-être  qu'elle  n'a  jamais  été  dans  un  même 

•pays  et  dans  un  môme  temps  :  les  uns  prêtres  et  docteurs,  les 
•  'autres  gentilshommes,  celles-ci  filles  des  plus  grands  seigneurs, 
celles-là  simples  bourgeoises,  mais  tous  se  ressemblant  |iar  une 
vertu  active,  charitable,  eonragense,  comme  si  Dieu  les  eàt  sus- 

•cités  tout  evprès  pour  cette  époque  de  misères  et  de  oalamités. 
'  '  Le  Hvre  deM.  Walebenaer,  qui  meonte  surtout  la  vie  dn  monde, 

•  ne  devait  guère  l'amener  h  parler  de  oes  vertus,  qoi  ont  fleuri 
nneUpies-uiies  dans  le  cloître,  quelques  autres  dans  la  retraite, 
qnoi<pie  dans  une  retraite  toujours  active  et  toujours  pleine.  Et 

'eependsfit  le  livre  de  M.  Wnickenaer,  dont  la  scène  est  pour 
ainsi  dire  tout  entière  dans  les  salons,  dépose  d  iin  grand  iioin- 
hre  de  ces  vertus  sérieuses  et  loi  les.  C'est  M"'^'  de  Miraniioii^. 
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I femme  héroïque  dans  toute  sa  vie)  dont  un  ehapitre  pleio  d*iar 
térét  rappelle  toutes  lee  graedes  ceiivrei  el  neoote  la.  lutta 
presque  surbumaioe  ooatrei  la.leiitatÂTe  eriiniiielle  de  Bussj  (t.  1, 
chap.  x).  Cesl  M"*  deflaotelurt  (maréchale  de  ScboiBbecs),  le 
cliaste  aude  de  Louis  iXlIL,  ramie  fidèle»  quoique  méeonnttr» 
d*Anned*Autriehe9derenue  plus  lard,  elle  et  sou  nobladpoai^ 
les  premiers  proleeteuie.de  Bossael,  et  dont  la  vie,  extérien- 
i  reroent  plus  mondaine,  est  Déanmoins  pleine  aussi  de  cœur,  de 
\  force  et  de  piété  (t.  II,  chap.  vi).  C'est  M'"*^  de  Scudéry  (qu*il 
j  ne  faut  pas  confondre  avec  M"®  de  Scudéry,  sa  belle-sœur), 
;  femme  sérieuse  et  pleine  de  mérite,  dout  M.  Walckenaer  tire 
le  nom  de  Tobscurité  où  il  était  demeuré;  c'est  la  maréchale 
d'IIumières,  «d'une  vertu,  disait  Bussy,  qui,  sans  être  austère 
•  et  rustique,  e6t  contenté  les  plus  délicats.  »  Je  ne  cite  que  des 
jfeainies  et  j'en  pourrais  citer  bien  d'autreç;  celles-oi  suCfiaent 
pour  contrebalancer  le  soiiyenir  de  ces  dames  de  la  cour,  comme 
M"**  de  Monlbaseui  et  de  ees  femmes  du  monde^eomme  JSmam 
derSncloe. 

Mais  Toyons  l'autre  c6lé  du  tableau,  le  c^é  des  erimee  et 
deadésordres.  J*e&  conviens,  aucune  province  de  la  France  ac- 
tuelle ne  ressemble  àceqn'éiait  TAuvergne  devant  les  Granda- 
Jours,  C'est  un  progrès,  sans  doute,  que  d'avoir  une  justice  plue 
sikre  el  plus  régulière,  des  gendarmes  en  plus  grand  nombre^  une 
police  plus  perfectionoée.  Cest  un  progrès  social  comme  un 
autre;  la  police  est  un  art  qui  a  pu  se  développer  comme  s'est 
développée  riutiusirie  des  lias  ou  celle  des  toiles.  C'est  un  bien, 
1*.    sans  doute  :  ce  n'est  pas  une  vertu.  Si  tout  notre  mérite  est 
d'être  plus  adroitement  épiés  el  gouvernés  avec  plus  d'entente, 
i    si  notre  vertu  n'est  que  de  la  police ,  ne  nous  glorilions  pas  trop 
t   de  noire  vertu.  Notre  sagesse  ne  serait  donc  que  rimpossibiUté 
\i   du  crime!  Ce  serait  la  modération  de  l'enchaîné,  la  discrétion 
du  muet,  la  sobriété  do- malade,  la  frugalité  du  mendiant,  la 
patience  du  léthargique I  Je  me  r^ouirai,  si  on  le  veut,  mais 
qa*on  me  permette  de  ne  pas  m*agenouiller  trop  bas  devant  de 
pat elllee  vertus.  ' 
Hélas  I  cette  vertu-lk  même  esl-ielle  la  nfttre?  Malgré  le  per- 
I   feotionnement  de  notre  police  et  l'excellence  de  nos  gendar-* 
mes,  les  crimes  légaux,  les  désordres  matériels  sont-Ils  plus 
rares  qu'ils  n'étaient  aux  siècles  de  nos  pères?  La  police  pour- 
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tant  était  dans  son  enfance;  trois  mille  hommes  de  maréchaus-  | 
sée,  au  lieu  de  vingt  raille  gendarmes,  maintenaient  Tordre  I 
dans  tout  le  royaume.  Croyez-vous  que  les  prisons  fussent  plus  f 
nombreuses  ou  plus  remplies,  les  bagnes  plus  penpiés?  Hélas!  j 
avons-nous  fait  antre  choses  que  de  créer  de  nouvelles  prisons?  1 
N'avons-nous  pas  la  monnaie  de  ces  scélérats  illustres  que  les  ' 
Grands-Jours  vinrent  punir? 

Et  encore  fant-il  se  rappeler  qd*on  sortait  àlors  des  troubles 
ciTils»  qu'il  n*y  avait  guère,  surtout  dans^pro^nces^ni  police^ 
id  pouToIr.  Qu'arriverai t'il  si  un  de  nos  départements  se  tron-  ; 
▼ait  pendant  quelques  mois  senlement  teof  de  tonte  police,  et  ' 
livré  ma.  capriees  de  quelques  seigneurs  de  grand  cbemin , . 
comme  il  ne  manquerait  pas  d*en  surgir?  SI  Tagitalion  d'une 
guerre  civile  mettait  à  chacun  Tépée  à  la  main ,  avec  pouvoir 
de  tout  conquérir  et  de  tout  trancher  par  Tépée,  les  nobles  jus-' 
ticiablesdes  Grands- Jours  ne  seraient-ils  pas  dépassés? 

J'avouerai  cependant  une  chose  :  nous  avons  traversé,  je 
ne  dis  pas  des  guerres  civiles,  mais  quelque  chose  de  pire  que 
des  guerres  civiles;  et  ce  n'est  pas  une  anarchie  comme  celle 
de  la  Fronde  qui  a  été  le  caractère  distinctif  de  notre  société  à 
cette  époque.  Ce  n'est  pourtant  pas  qu'à  travers  ces  alter- 
natives d'action  et  de  réaction  révolutionnaire,  sous  la  domi- 
aation  molle  et  infatuée  de  la  Constituante  ,  sous  le  gouverne* 
ment  dissolvant  do  Directoire,  bien  des  crimes  privés  ne  se 
soient  mêlés  aux  crimes  publies.  Mais  le  moment  le  plus  grave  f 
de  notre  Révolution  n*a  pas  été  un  moment  d*anarchîe  :  il  en  font  '  : 
eonrenir.  Je  ne  sais  même  pourquoi  on  applique  d'ordinaire  &  la  i. 
Convention  e t  i  son  Comité  de  Saint  public  cette  épi  thète  d'anar-  | 
chique.  Bien  ne  fot  moins  anarchique  que  la  Terreur.  Est*ce  i 
qu'alors  le  pouvoir  manqnait  de  fèrce?  le  méeanisme  politique 
de  promptitude ,  de  régularité,  d'énergie?  Tout  était  fortement  • 
constitué;  constitué,  i!  est  vrai,  non  pour  le  bien,  mais  pour 
le  mal  :  il  y  avait  de  Tordre,  et  beaucoup  d'ordre,  de  l'ordre  ^i' 
dans  le  crime.  C'était  là  le  type  de  ce  gouvernement  fort  dont  on  / 
est  si  épris  aujourd'hui.  Aussi  remarque-t  on  qu'alors  les  gran-  • 
des  routes  étaient  sures;  je  le  crois  bien,  quand  tous  les  ban-  ' 
dits,  siégeant,  bonnet  rouge  en  tête,  dans  les  comités  révo- 
Intionnaires ,  ponvaient  s'y  enricliir  d'une  manière  et  plus 
prompte  et  plus  commode,  et  suKout  plus  légale.  Mais,  je  Ta- 
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Toae,  mieux  rant  mille  fms  h  mes  yeux,  que  eelte  régtilerilé 
pt  cet  ordre  public,  l*anarchie  de  la  Fronde,  voire  celle  de 
la  Ligue.  J'aime  mieux  un  combat  qu'uiio  tuerie,  un  assassi- 
nai sur  le  {^raud  chemin  qu'un  assussiuat  par  le  juge  le  tem}>s  • 
<le  César  que  celui  de  Néron,  la  guerre  civile  que  U'  i1«î8|>u- 
tisme.  Je  bénirais  mon  pays  s'il  devait  retomber  dans  «  es  luttes 
(lu  XVI 1*  siècle,  vigoureuses  du  moins,  quoique  sanglantes,  et 
dont,  en  délinitive,  la  vie  devait  nécessairement  sortir,  plutôt 
que  d'eu  reveoir  à  ce  régime  parfaitement  légal  de  1799,  où  le 
crime  se  commettait  d'une  manière  tout  à  fait  constitutiounelle, 
et  où  le  liourreau,  qui,  lui  du  mwBs,  ne  tue  pus  pour  sa  satisfac- 
tion personDelle»  était  de  tous  les  fooctiouiaires  peblics  incon- 
testablement le  plus  bumaiu. 

Ajoutons>ie  même,  à  rhonueur  de  la  Fronde.  EUe  n*a  pas  vu 
de  ces  tueries  politiques,  sons  forme  d'émeutes  populaires^  or- 
ganisées et  souvent  payées  à  Tavauce,  qui  sont  un  moiotlre 
crime  que  la  Terreur,  mais  encore  un  des  grands  crimes  de  la 
Révolution.  Je  nie  trompe  :  elle  en  a  eu  une  seule  ;  mais  celle* 
Jà  a  perdu  le  parti  qui  en  était  l'auteur.  Tandis  que  les  journées 
du  14  Juillet,  du  K  octobre,  du  M)  août,  du  3  septembre  ,  ofit 
fait  la  fortune  du  parti  révolutionnaire  ,  le  massacre  de  l'Iiôtel- 
dc-ville,  en  I6oS,  a  perdu  la  Fronde,  tué  le  parti  dos  Princes 
qui  Tavait  provoqué,  amené  plus  qu'aucun  antre  fait  le  rétablis- 
sement de  l'autorité  royale.  Ce  rapprocliemment  est  à  peser 
si  nous  voulons  jnger  la  valeur  morale  des  deux  époques. 

Un  mot  sur  ce  qui  loucbe  les  mœurs.  —  Quand  nous  ju- 
geons notre  siècle  et  les  autres  siècles,  il  laut  nous  souvenir 
d'une  chose  :  c'est  que  les  antres  siècles  étaient  anguleux  et 
pleins  de  sailhes ,  que  le  nôtre  est  uni  et  nivelé.  Si  l'absence 
4Vi^nalité  et  d'indépendance  morale  fait  la  vertu,  nous  som- 
mes inconlestablemenl  les  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 
NI  le  vice  ni  le  crime  même  ne  nous  manquent;  mais  ils  pa- 
raissent à  peine  ,  laitl  ils  portent  un  uniforme  pareil  à  celui 
jqwe  porte  la  vertu.  Ils  sont  si  vulgaires,  si  peu  saisissants,  si 
bonrge(Msrincnt  semblables,  qu'on  ne  les  remarque  pas.  On  se 
conlenle  de  les  compter  eu  masse  h  la  Hn  de  l'année  (je  parle 
de  ceux  que  la  loi  poursuit),  de  les  ranger  dans  des  tableaux  fort 
bien  faits,  et  d'en  présenter  la  somme  au  public.  Tout  cela  se 
transforme  en  chiffres  (chiffres  considérables,  il  est  vrai ,  si  on 
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les  cfimpare  à  Tépoque  barbare  de  uos  përea;  mais  ces  chifTresi 
s'alignent  si  bien ,  se  otasscot  si  bien ,  fomienl  un  si  bel  ordrr, 
8*eniboîleut  dans  des  statistiqnes  si  parfaites ,  qu'il  semble  à 

peiiiu  que  le  crime ,  aussi  bien  raii^é ,  éliqucté ,  adaiîuisli  é , 
îjoll  encore  un  mal.  ,       .  .. 

Te  Wll  sièelc  avait  son  origiiialité  et  sa  grandeur,  ses  criiih  s 
saillants  ,  ses  débauches  illustres,  mais  aussi  ses  héroïques  ver- 
tus. Le  viec,  qui  |)aradail  au  Lcujvi  e  avec  la  perruque  blonde  eî 
le  justaucorps  à  brevet ,  aujourd'hui  uel  un  frac  noir  et  va  eu 
omnibus;  il  esl  plus  enché,  mais  plus  h  son  aise.  11  n'y  a  plus, 
cela  est  bien  vrai,  de  ces  roaés  spirituels,  de  ces  débauchés  élé- 
gants, de  ces  infamies  de  lumne  compagnie,  que  raconte  et  que 
re^tte  parfois  la  génération  qni  nous  a  précédés.  1 1  y  a  poremeu  t 
et  simplement  des  infâmes  et  des  roués.  Hais  aussi  ùh  sont  (ex- 
cepté dans  ce  petit  coin  .do  monde  qa*on  appelle  la  société  chré- 
tienne), oii  sont  les- Tortns  fortes,  ardentes,  surhumaines?  oii 
est  ce  courage  de  la  yerto  qui  caractérise  principalement  les 
femmes  du  XVII*  slède?  Il  n*y  a  plus  de  Ninon,  de  Bussy ,  de 
Helz,  de  Candale.  Mais  en  même  temps  ou  sont  les  Miraniioh 
ei  les  Chaulai?  La  vertu  du  XIX'  siècle  (je  ne  dis  pas  la  vertu 
elii étieuiie,  celle-là  est  de  (ous  les  siècles)  vit  honnêtement,  je 
le  veux  bien ,  confortablement  surtout  :  craint  les  émotions  pour 
ses  nerfs,  le  vice  pour  sa  bourse,  les  passions  j)our  sa  santé,  mé- 
dite sur  son  canapé  ou  dans  sa  loge  d'Opéra  sur  les  ineffables 
mérites  dont  elle  est  enrichie,  et  répond,  comme  un  certain 
homme  de  bien  répondait  dernièrement  à  une  sollicitation  pour 
les  indigents  :  «J'exerce  la  plus  hante  phiUinthropie;  je  ne  donne 
jamais  aux  paurres.  » 

Aussi  notre  siède  «'attendri,  et  il  en  a  le  droit,  à  poser  fort 
décemment  devant  Fhistoire*  L'histoire  poum-trelle  s'Infor* 
mer  de  notre  corruption  si  triviale  et  si  popnlamère,  de  nos  sta- 
tistiqoes  de  cour  d*asaisee,  des  goet-apens  de  la  Bourse,  de 
nos  scandales  d'estaminetr  et  de  bontlqoe!  L'histoire  n'en  aura 
ni  le  loisir  ni  le  courage.  Notre  siècle  n'aura  pas  même  de  Talle- 
juant  des  Kéaux;  aux  fureteurs  de  ce  genre  il  faut  une  arislo- 
<'ratie  et  une  cour  dont  la  splendeur  les  fatigue  et  dont  ils  s'a- 
musent h  compicr  les  taches  et  à  ramasser  la  boue.  Talicmant 
des  Kéaux  se  croirait  de  tr(»|)  bonne  conipai,'nie  pour  tenir  noie 
des  vices  de  noire  siècle  j  il  uc  reculait  pas  devaut  les  obscéuilés 
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dt  son  temps,  mais  il  reculerait  devant  la  vulgarité  du  nôtre. 

Ao  XVII*  siècle,  nom  étions  après  Umi  une  nation  d*Jim«* 
mes,  el  mémiB  une  nation  de  chrétieas;  une  nation  d'hommes 
avec  dbss  vices  et  des  YerUWy.des  scandales  et  de  la  gloire^  dm 
pas^ns  et  de  Thoiuieor,  ayant  à  sa  téte  on.  dwf  qui  la  rapié- 
senlail  dm  hihiêa qooim  daaa  le  aul;  noe  naUoft  de  ehré- 
tiene  obe%  laquelle  sovTeiii  la  foi  poofait  pABr,  malsqiil,  nalgié 
bien  des  résialaneep»  était  encore»  en  bien  des  dioses,  conduite 
]Mir  nSgliae  clirétianne*  Voîlk  ee  qoe  nous  étions,  ett  àoerteinn 
égards  do  moins ,  eo  qno  nous  sonmes  enooro.  Mais  si  le  progrès 
continue,  si  nous  achevons  de  nous  bien  laisser  emboîter  dans  on 
triple  système  de  chemins  de  fer,  de  bureaux  et  de  journaux,  dont 
les  uns  maîtriseront  notre  vie  matérielle,  les  autres  gouverne» 
ront  notre  vie  publique,  les  derniers  absorberont  notre  vie  in- 
tellectuelle, ayant  charge  de  marcher,  de  vivre  et  de  penser 
pour  nous ,  et  nous  faisant  physiquement ,  politiquemeot,  ia- 
tellectuellement  fonctionner  à  sa  guise  et  selon  son  caprice  | 
an  siècle,  si  Dion  n!y  poarfoit,.qoeaosoot  nos  ne?OQX?  Pins 
rangés  sans  doote^  mais  non  meilleurs;  yivant  avec  plos  de 
métiiode,  non  a?oc  plus  de  prohîté;  n'ayant  goèce  de  Torten 
et gOfèro  de  onaos,  an  OMiIns  de  fiands  €finies$  nais  teiiîowrs 
dMvisiw»elliesiiiM»pide  Yiiostearles  Tîoes  s'aeooaiMdeeft 
Mnr^lleaseinenl  de  et  méoaoisaie  et  de  oette  légalité  de  le 
vie.  Cest  ried^enéaneeet  Torigindité  qui  sortent  de  Perdre, 
en  bien  et  en  mal  :  le  y«ee  ne  tient  pasà  être  indépendant  ni  erfr» 
^iiial.  Nous  serons  alors  tin  peuple  fort  bonorablenwnt  posé 
dans  le  monde,  quoique  ayaQtdes  prisons  qui  regorgent,  des 
bagnes  qu'il  faudra  toujours  élargir  ^  une  société  où  Ton  vivra 
très-confortablement  et  très  à  son  aBe,  pourvu  qu'on  ait  ses  mains 
sur  ses  poches  et  un  gendarme  à  sa  porte  ^  un  peuple  d'indns^ 
triels  et  de  commis,  gouvernés  au  ten!|Porel  par  des  sergents 
de  vîUa»  an  «piriAuel^  par  des  pédenU  de  collège.  Cest  ce  que 
mum  serenseî  IKenn^peacTeilsmaisINed^ierespèr^ 

Vt  .  >e  CBàmemi. 

s 
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HISTOIRE  m  CHARLES -EDOUARD, 

FAR  M.  AMÉDÉE  PICHOT. 


Ce  qui  manqne  le  plus  peut-être  à  nos  auteurs  à  la  mode  est  précisé- 
ment ce  qui  surabonde  dans  Timon,  je  veux  dire  la  science  du  positil. 
C'est  que  la  vie  entière  de  Timon  s'est  passée  dans  l'étude  des  lois  et 
des  affaires.  Mais  nous  ne  saurions  trop  admirer  que  ces  occupations 
pratiques,  cette  logique  quotidienne,  pour  ainsi  parler,  n'aient  rîeo  ÔU3 
à  la  vivacité  originale  de  son  style  incisif  et  net. 

Les  I^istes,  d'ordinaire,  s'accoatmneot  irîle  à  expiimcr  leurs  idées 
par  des  fonmites  daîres  et  oonmnmes.  Pourvu  que  leur  faisonnement 
paraisse  conséquent  et  juste,  ils  ne  se  préoccupent  guère  autremenlde 
la  forme.  nsnevoleDt  pas  bien  qu'il  puisse  y  aveipon  antreiMMi  h/k* 
gage  qœ  celui  éeia  loi  ;  ils  emploient  ^ac  aaffih—nt  le  langage  lé- 
gal, moins  la  brièveté.  Tout  ce  qui  semUe  aoitirdeift  voie  roatioUie, 
tout  ce  qui  se  teiatdes  couleurs  de  l'imaginalien,  tout  ce  quiaemét 
des  grftcesde  Teqirit,  tout  ce  qui  se  pare  des  vivacités  d'un  tour  jumi- 
veau,  ils  sont  enclins  à  l'envelopper  dans  la  proacriptioo  générale  de 
la  ffkrase.  Des  plus  merveilleux  trésors  du  style  ib  disent  dédaiguen- 
sèment  et  habitudlement  :  Ce  tout  de$  pkrmui  et  ils  ne  comprennent 
pas  que  rien  ne  mérite  mieux  le  nom  de  phrases  que  les  monotones  et 
prolixes  développements  de  leur  propre  langue  insiiiide  et  incolore. 
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I>ans  chaque  siècle,  sans  doute,  ({uuiques  iégiâloft'  flluslres,  en  qui 
r(;si)rit  et  rimagination  dominent,  ne  laissent  pas  glacer  en  eux  le  feu 
sacré  tout  entier  sous  la  froideur  de  la  diSduclion  juridique.  11  en  est 
qui,  soit  indépendance  naturelle,  soit  bonne  fortune  de  l'esprit,  se  sont 
^  ictorieusenient  débattus  contre  la  pesaulcur  d'un  joug  trivial,  et  n*ont 
pas  laissé  tristement  ensevelir  dans  le  sépidcre.  commun  lout  ce  qu'il  y 
avait  en  eux  de  fleurs  de  lion  goût  ou  de  génie.  Mais  le  nombre  de  ces 
juristes  exceptiminels  est  bien  rare,  et  |e  tiens  que  mille  natures  choi- 
sii's,  qui  avaient,  cacbée  en  elles,  la  source  divine  du  beau  style  et  de  la 
pensée;  se  sont  vulgarisées  de  jour  en  jour  dans  le  cuHe  prosaïque  de 
la  loi.  11  faut  qu'une  inldligeiice  soit  bien  élevée,  bien  forte  et  bien  poé- 
tique, pour  ne  pas  étouflér  en  cet  épais  milieu  ;  et  je  ne  donne  pas  dix  ans 
à  Tespritle  plus  délicat,  avaut  qu'il  soit  Ainé  et  qu'il  ait  perdu  le  duvet 
do  la  jeunesse,  au  lourd  contact  de  ce  qu'on  appelle  l'étude  de  la  légis- 
lation positive. 

Je  ne  veux  pas  chercher  des  exemples  dans  le  passé  ;  je  rappelle 
seulement  que  Montesquieu,  tout  président  de  Parlement  qu'il  fût,  se 
vantait  spirituéllemeot  de  n'avoir  jamais  pu  comprendre  un  seul  mot 
de  procédure. 

Je  veux  encore  moins  essayer  des  applications  contemporaines,  on 
dirait  que  je  sors  de  la  critique  pour  aller  jtiscju'à  la  satire. 

Je  me  contente  d'espérer  que  le  régime  de  discussion,  de  liberté,  de 
délibération ,  de  publicité  ,  qui  nous  gouverne ,  en  ouvrant  une  plus 
laige  issue  aux  questions  de  lé^'isiation  géjicrale,  en  remettant  plus 
souvent  en  question  les  princi])i's  lie  la  lui  elle-même ,  au  lieu  de  lui 
asservir  judaïqucmeiit  notre  iiiU'liigoncc  ,  favorisera  les  aspirations  \i- 
sibles  du  jeune  barreau  vers  des  éludes  plus  élevées,  à  la  fois  plus  his- 
toriques et  plus  philosophiques,  vers  un  sentiment  plus  ferme  et  plus 
larige  de  la  pensée  aussi  bien  que  des  belles  formes  de  la  pensée. 

M.  de  Cormenin,  du  moins,  aura  devancé  nos  espérances.  On  ne  ro- 
connaîtrait  pas  faalement  dans  le  Livre  des  Oraieurâ  H  dans  les  Paju- 
phlcts  le  grave  auteur,  je  devrais  dire  le  créateur,  des  Questions  de  droit 
administratif.  Le  critique  acéré  et  l'ardent  satirique  ne  tiennent  i;u6r(s 
de  la  toge  du  jurisconsulte  et  du  cnslunie  o(lici<>l  du  conseiller  d'Htat.  Et' 
voilà  justement  ce  qu'il  y  a  d'admii  able  dans  la  souplesse  du  talent, 
que  les  arides  entraves  d'une  profession  sociale  ne  paralysent  point  les 
l'Ians  de  sa  viiçucur  native.  Certes ,  le  juriste  s(î  retrouve  encore  dans 
.M.  de  Cormenin.  On  le  devine  à  s;i  manière  lucide  et  métiiodique  de  rai- 
sonner, dedéiluire,  de  conclure.  On  le  deviixTail  plus  encore  aux  em* 
^)ruiits  fréquents  qu'il  Cait  au  sens  précis  et  technique  de  la  langue  des. 
Jois, 

Hais  ses  conoaissauces  positives  et  légales  n'êteat  rien  au  nerf  origî- 
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nal  de  son  idée,  à  la  brûlante  franchise  de  son  trait  caustique,  au  sif- 
flement piquant  de  son  fouet ,  à  la  verdeur  acerbe  de  sa  niorsnre.  Sa 
verve  est  originale  comme  sa  parole.  Dans  se»  plus  extrêmes  malices 
il  demeure  encore  remarquable  ocriv^un. 

Si  c'était  le  lieu  de  juger  ici  M.  de  Connenin  tout  entier ,  si  nous 
n'avions  pas  seulement  à  parler  mpidcnieotde  la  dernière  publication  : 
LES  Entritim  mj  ViLLAOt  Dous  aurions  .asaurëmeiil  beaucoup  de  ré- 
serves  à  ftàre  aor  las  opinioaa  et  les  vues  politiques  de  l'auteur,  sur  les 
jugements  lilténires  onnoiinx  qu'il  porte  sur  beaucoup  d'hommes  et 
beaucoup  de  cbosas.  lly  aurait  môme  un  assez  grand  nombre  de  ques- 
tions générales  de  droit  administratif  sur  lesquelles  nous  u'adaœttrions 
nullement  les  sololioiis  qu'il  donne.  Nous  nous  étonnerions  encore 
qu'on  esprit  anasi  distingué  que  le  sien  demeure  attaché,  comme  à  une 
chaîne,  à  quelques  Tsstigas  usés  du  vieil  esprit  légiste.  Nous  irions  jus- 
qu'à dfane  à  TfanoQ  qnt  sa  pbiase  huil^,  peignée,  alignée,  léchée,  com- 
passée, laborieuse,  même  sous  les  apparences  d'un  néologisme  affecté, 
rappelle  quelquefois  l'effort  apprêté  de  P.-L.  Courrier,  et  qu'il  aurait 
bien  plus  d'e^^rit  eocoro  s'il  se  résignait  plus  naturdlement  à  en  avoir 
moins  ;  si  le  tnnil  de  son  style  n'accumulait  pas  quelquefois  Veisprlt 
plntAt  sur  les  mots  que  sur  les  choses ,  et  s'il  ne  semblait  manquer, 
enfin ,  à  l'écrivain  le  même  don  qui  manque  au  député,  la  soudaineté, 
l'improvisation. 

Dans  le  genre  d'écrits  qu'affectionne  aujourd'hui  M.  de  Connenin,  il 
est  fort  difficile  de  ne  pas  aller  nu  delà  du  vrai,  alors  môme  qu'on  se 
trouve  dans  la  vérité.  Le  pamphlet  ne  vit  que  d'éloquentes  exagéra- 
tions ;  il  ne  présente  que  le  côté  anguleux  de  ce  qu'il  llagulle.  S'il  sor- 
tait de  l'excès  pour  rentrer  dans  la  modération,  il  renoncerait  à  sa 
nature.  C'est  pour  lui  une  question  do  vie  et  de  mort  de  se  placer  tou- 
jours un  peu  en  dehors  de  la  limite  de  la  justice.  Aussi,  combien  ses 
violentes  amertumes  ont-elles  de  prise  sur  l'émotion  populaire  qui 
aime  à  être  vivement  impressionnée  plutôt  qu'à  raisonner  juste,  à  être 
caressée  dans  ses  instincts  de  plainte  et  d'opposition  plutôt  qu'il  être 
enseignée  doucement  par  une  démonstration  calme!  Mais  aussi  (jue 
d'ennemis  irréconciliables,  que  d'auioius-propres  blessés,  que  d'inl»-- 
réts  compromis,  de  ressentiments  haineux,  se  groupant  auLunr  du 
pamphlétaire,  et  lui  faisant  c/uellenient  expier  l'énergie  dv  s»  s  sati- 
res et  l'excentricité  de  son  courage  !  Kt  puuiïinoi  .M.  de  CoriiH'iiiii  <iiii, 
pour  appartenir  à  la  fois  à  deux  classes  au  moins  <le  l  lnstiiui  .  a  des  ti- 
tres éclatants  qu'on  rougirait  do  compari-r  à  ceux  du  plus  i;rand  nom- 
bre des  titulaires,  reste-t-il  en  dehois  do  l'Institut,  et  peut-il  tout  a* 
plus  heurter  à  la  porte?  C'est  que,  pour  pénétrer  à  l'Académie  Fran- 
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çuse,  et  nÊÊÊàktViàeûdimeMeêMtmÊt  mmÊkà99llpmÊIÊm,i\  fMm 
iMBttn-en  nsn  iAei^D|iiflioB  l'égiMiilg/idct'ttflBIpwiÉtlwlMPfdii'yi»* 
■MBiMiiont.;  tfMtque,  paar  le  ftara  ■  iiMiiÉiiw^>  MijWfci  liil  wi  l 
moiiis  qae  les  amis,  et  les  enagmis  nmÊUt^iièÊÊmtm m\mnmî%iu 
tasivns. 

liCS  EntnHens  de  VSttage  août  wttài  (Timé  tofat'aUthi  pemCe-quexte 
iâ'pensée  satirique  ;  M.  de  GormeDm  a  voalit  MiMir*flifkllnDitaots  tie 
la  eampagne,  dans  des  InstnictîoDS  snnpIeBet'SiAAimUffles,  l%ta9eie;iie* 
MRt'des  ^choses  qu'il  leur  est  le  plus  MB'é6^caûMïn:  '1!f^j^f^^ 
deM  instnielioiis  avaient  para  sons  le-IMnidi  MOm^mr^  lif  mUtn 
#Imiw.  L'auteur  Tient  'd'ajouter  on  grand  mntfbM^hî'ttéiogQes  ans  m- 
tiens,  sardes  sujets  diven,  et  il  a  pris  «fin  d<lftBMMiradie^ 
sions  potttiqaes,  afin  qae  l'esprit  de  porfi  iMt  ancaneiiart  aa  Meo 
quil  entendait  prodoire. 

*U.  de  Cormenin  a  fhit  deox1xMmesa(itim%1àJRSb:1l1ib()^  domié 
:aa  peuple,  œ  qui  est  rare  de  nos  jours,  on  aOmetft ^^ement  solide  ét 
sain;  en  seecnd  Ilea,  il  destine  aux  pauvres  leprod^t  dela  ventes 
son  noa veau  livre.  Qaand  H.  de  Cormenin  ne  sêr^t^  on  de  nos  pre- 
miers écrivains,  notre  devoir  serait  donc  encore  jèe  commencer jw 
louer  les  bonnes  intentions  eth  cliarité  de  son  «navre. 

Mais  les  qualités  de  M.  de  Cormenin,  bien  que  sous  un  coutume  nou- 
veau, se  retrouventdans  la  dernière  piddlcation.  C'est  tiwgours  le  mteie 
style  transparent,  vif,  rapide. 

n  suit  l'homme  de  la  campagne  dans  toutes  les  condîGons,  dans  tous 
les  accidents  de  la  vie,  pour  lui  parier  de  ses  întéi<ets les  plusprodiains 
et  les  plus  usueb,  de  son  ftme,  de  son  intelligence,  de  son  corps.  S*n 
rentretient  des  Ineofiâts  de  l'enseignement  primaire,  11  relève  les  fonc- 
tions du  maître  d'école,  et  voudrait  qu'on  institdStjpartXMit  des  écoles 
ambulatoires,  des  écoles  d'adultes,  des  écoles  complémentaires  do 
dimanche,  afin  defeciliter,  d'augmenter  les  moyens  d^ducaUon,  et  de 
prévenir  l'oisiveté  malfaisante,  n  désire  qu'on  organise  dans  les  villa- 
ges, k  Texemple  des  salles  d'asile,  des  refuges  pour  Fenfance,  ce  qui 
permettrait  aux  parents  plus  de  liberté  dans  leurs  l^vaux.  11  regarde 
comme  utUe  et  possible  de  créer  dans  les  campagnes  des  ouvroirs,  des 
reposoirs  pour  la  vieillesse,  des  chaufToirs  lempordSres,  et  môme  de 
petites  bibliothèques  rurales.  Tout  cela  est  assaisonné  des  rSDezionslei 
plus  judicieuses ,  des  conseils  les  plus  purs  et  les  méîlléurs; 

La  question  difficile  des  salaires  et  de  la  mendicité  dans  les  campa- 
gnes préoccupe  sérieusement  M.  de  Cormenin,  à  ce  point  qu'il  re- 
commande aux  villageois  de  recourir  avec  corffiance  au  T)ienfait  des 
Caisses  d'épargne  et  de  prévoyance ,  et  li  tout  ce  quo  présente  de 
ressources  réalisables  l'association  dans  les  trawnc:iiesi:bampa« 
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SSm  pkf»  nudHtilD(|viètet  avec  one  tendra  eoUtcitade,  des  Mes- 
MM,  deetMdedlwteacGidBiits  mortels  qui  peaveat  surpreodre  les 
populiiioM>agfkiiiii,  «I  il  leur  prodigue  alors  des  oooseils  d'hygiène, 
ds  petite»  w-ewi  iirfdh  itow,  des  directioDS  chinn^cales  et  phansa- 
cenliqaes,  iri»]qataetaar  de  diuité  n'en  saorait  donner  de  miil- 
IsBrs  et  «sec  iilMBé^  iftle.  Ces  bonnes  précautiops  sont  destinées  seu- 
lement à  devancer  le  médecin,  à  remédier  à  son  arrivée  tardive.  Et 
eBcofe-TimmyvétaMl  qoB-lamisérioorde  ptddiqoe  on  privée  assure 
à  cimne  viBms  te-eisita  périodique  et  réguûftro  du  médecin,  et  y  cer- 
ligacei  afaos  Inviléié  de  sooser  plutôt  à  la  sanlé  des  animauz  qu'à 

Ce  AlsBtpas  toBt .:  II.  de  Onmeaini  par  des  exemples  ingémensement 
lunOiers,  met  soigneusement  en  garde  la  cupidité  du  paysan  contre  le 
pérB  et  la  longueur  éis  procès  ruineux,  et  rignorance  des  vQlageois 
contre  te  danger  des pr^ogés  et  des  superstitions  populaires,  et  parti-' 
califtrement  mt  sefet  des  morts  subites  et  de  la  sonnerie  des  cloches 
pendant  Forage.  Pour  éviter  aux  paysans  des  amendes,  des  procès,  et 
flouvèol  ta  ruine,  iltes  initie  à  la  connaissance  des  règlements  de  po- 
lioeimle«  et  w  }08qu*&  placer  dans  chaque  mairie  un  tableau  som- 
maire des  ffisposttions  légales  qui  se  rapportent  te  phis  directement  & 
l'intérêl»  auéM»  «■  devoir  municipal. 

Les  ArtrftwM^enlht,  touchent,  par  les  avis  les  plus  sensés,  àlage»- 
«OR  twsBMs  'tmmnunaux,  presque  partout  tà  droits  et  si  insuffl* 
aantS  t  a«boafi|^ettent  des  cours  d'eaux,  si  négligés  et  cependant  si 
féconds  pour  VafriciltnrB,  aux  plantations  des  diemins  vidnaux  si  imi- 
titement  oubliées,  anxetatistiqttes  communales  si  arriérées  et  presqie 
incommes.  L'importance  des  sécrétant  de  mairies  villageoiaes,  et  te 
bien  qn*Qs  peuvent  blre,  sont  signalés  avec  une  grande  justesse ,  Je 
devrais  dire  avec  une  grande  finesse  d'observation.  L'habitant  de  la 
rampepas  K  safllMl  lii  aimor  nnn  haninBii .  à  en  connaître  en  quelque 
sorte  tebîogiepMe^  kepfo^ts,  te  passé,  tes  choses  et  les  illustrations 
priaripatei,  àe'y  iiiiiiuMMir,  enfin,  comme  à  te  patrie  qui  le  touche  de 
plus  fr%Ê,  A  «as  mastepeuses  populations  rurales ,  l'espoir  et  te  force 
de  laMaoe^  ifuMtfsanies  et  si  vigoureuses  encore,  couvrent  et  léooB- 
dent  notre  beau  territoire  et  viennent  remplacer  et  ranimer  les  races 
étieléssiel>¥ieteiMStiÉti  te  ville,  M.  deGormeoin  souhaite,  dans  ses  der- 
nte»<imnB,  qaAMi^ ménage  leur  temps,  leur  petite  fortune,  en  leur  ae- 
SMati  wm  sinaniHiratten  et  une  justice  commodes ,  vigilantes  et  peu 
«ottsusie.  Il  «te^beune  pensée ,  qui  semble  aisément  praticable,  de 
faire  lasilep,  <^n^>Miiée,  à  des  époques  déterminées  «  par  le  sous- 
préfet,  loDtestee  aommmws  de  ranondissemcnt,  tandis  que  le  juge  do 
paiKttettàiit^Kua  tes  ans,  un  certain  nombre  d'assises  régulières,  sur 
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divers  points  de  chaque  canion.  Le  scnu-préfet  ainai  recaeOlenit  par 
lui-ni6inc,  sans  déplacement  et  sans  frais,  mille  reD8eigDemem&  utiles, 
mille  notions  inUispeiwibles  ])oiir  améliorer  la  aitoation  des  adminis- 
trés ;  et,  de  son  côté,  le  juge  de  paii  év  itérait  à  aes  Joaliciabies  des  dé- 
rangements et  des  contestations  coi'itcusos,  en  venant,  pour  ainâ parler* 
concilier  ou  tunnincr  à  domicile,  vite  et  éconooiifinaBiaiit,  ka  oonlast»- 
Uons  litigieuses. 

On  comprend  que  je  suis  Torcé  de  passer  une  foule  de  conseils  salu- 
taires, (le  pensées  bienfaitiautes  (|ui  arrlventnaturellement  dans  ces  rus- 
tiques dialogues.  Là  rien  ne  s'adresse  aux  passions,  tout  au  bien,  ils  ne 
feront  pas  ù  leur  auteur  la  l  eiiojnniée  rapide,  ardente,  populaire,  que  lui 
faisait  le  moindre  de  ses  pamphlets  politiques.  La  presse,  qui  s'agite  et 
s'exalte  dans  le  trouble  et  l'extraordinaire,  ne  vantera  guère  un  livre  de 
paix  et  de  vertu  simple.  Mais  Timon  aura  conquis  cette  fois  la  renom- 
nié<'  de  la  conscienco,  qui  vaut  hion  la  renommée  du  bruit.  Et  c'est  à 
nous  surtout  qu'il  convenait  de  nous  faire  les  hérauts  d'une  bonne 
n'uvro. 

Kt  toutefois  Timon  nous  pormettra-l-il  de  lui  exprimer  tous  nos  dou- 
tas ei  loiitr  noire  iriticpif;.  «I  de  lui  dire  que  nous  sommes  plus  contents 
tio  ce  (}u"il  a  voulu  l.ore  (juo  de  ce  qu'il  a  fait? 

Je  ne  sais  d"al>f)rd  si  la  fonni'  du  dialogue,  dans  laquelle  si  peu  de  lî- 
\ resont  réussi,  sied  bien  à  la  nalJU'o  du  talent  de  M.  de  Cormenin.  Ce 
n'est  pas  la  lou|,'ueur  trainanle,  la  dilTusion  verbeuse  du  procédé  aller- 
jiatil"  (pie  je  redoute  pour  le  -^vi-nd  écrivain,  c'est  plutôt  le  défaut  con- 
traire. Le  dialogue  suppose  k-  >\)  \r  souple  ,  abandonné,  facile  ;  la  lan- 
gue de  M.  de  Cormenin  est  habile  ,  condensée,  brève.  La  tension  peut 
rire  l'écueil  du  dialogui;  comme  la  prolixité.  Or,  je  ne  trouve  pas  que 
Timon  se  meuve  h  l'aise  dans  ses  conversations  resserrées,  arrêtées,  en- 
tre Fran(:oiset  niaître  Pierre.  Souvent  il  lui  arrive  de  tourner  court. 

Le  lourde  sa  phrase  est  parfois,  sinon  pénible,  du  moins  visiblement 
étudié.  Sa  parole  ne  parait  abondante  et  moelleuse  que  parce  qu'il 
éj)uise  et  dissr(pie  jusipi'à  l'abus  lutiles  les  nuances  de  sa  pensée,  et 
qu'il  alïectionne  oulic  mcsurr  les  formes  d'une  énumération  savante  et 
pressée,  «[ui  séduit  d  abord  par  sou  mouvemam,  anaiafui  ne  tarde  pas 
à  fatigu(;r. 

Kl  puis,  pour  parler  aii  villai^e,  et  des  choses  du  village,  la  parole  de 
Timon  est  bien  ralLux-e.  bien  Irasaillée,  bien  polie,  bien  savante.  Elle 
iie  liuin|H'  quehiucfois  d'ailrosc.  Où  le  gros  bon  sens  suffirait,  Û  eni- 
j)loie  l'epiliiète  s.piriluel]<'  et  les  lucrveilles  delà  période,  il  est  de  trop 
hvtiH  dire  aussi  peur  éire  enit  ntiu  dans  les  champs.  C'e.^t  le  plus  haut 
elfurt  d'une  intelligence  .supérieuit  i^uede  pouvoir  descendre  auni\eau 
des  intelligences  iûférieurcs,  el  M.  de  Cormenin  n'y  réussit  pas  tou-* 
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jours.  II  est  tel  de  ses  dialogues  ou  se  trouve  accumulé,  et  comme  pressé 
avec  beaucoup  d'arl,  un  si  grand  nombre  d'indications  législatives,  ad- 
ministratives, éconofuiques,  que  cela  donnerait  à  penser  à  plus  d'uii 
homme  instruit,  à  plus  d'un  habile  jurisconsulte.  Ce  qu'il  y  a  d'artifice 
de  style  et  de  science  n'est  pas  perdu  pour  le  hou  goût  et  pour  les  dé- 
licats ;  mais  je  crains  que  Timon  ne  soit  pas  toujours  bien  compris  nu 
sillage.  Je  connais  bien  des  villes  même  où  il  m-.  ^(Jra  pas  compris  tout 
entier.  Il  n'a  pas  le  moins  du  monde  le  ton  du  bonhomme  Franklin. 

On  trouve  dans  les  Enlreiiens  de  Village  quelques  dialogues  qui  sont 
hors  de  leur  place;  par  exemple  :  les  Salles  d'asile  des  Villes,  les  Uiblio- 
ihrques  populaires  des  Villes,  la  Mendicité  des  Villes,  le  Compagnonnage, 
les  Illustrations  de  chaque  Arrondissement.  L'aulour  les  a  laissés  là 
pour  ne  pas  les  perdre,  et  j'ajoute  que  ce  ne  sont  pas  les  moins  bons. 

Quelquefois  encore  Timon  .oublie  son  humble  interlocuLeur,  s'a- 
bandonne librement  à  tout  le  jet  de  sa  verve ,  sème  les  belles  pages 
chères  au  lecteur  cultivé,  mais  qui  doivent  singulièrement  éblouir 
maître  Pierre  ou  François. 

Cette  faute ,  du  moins ,  nous  donnera  l'occasion  de  pom  oir  admirer 
de  plus  près,  et  par  quelques  dtatîoDs,  le  talent  accoutumé  de  M.  de 
Cormenin* 

Toujours  il  s'attache  à  ce  qui  développe  les  sentiments  honnêtes  et 
moraux ,  les  affections,  le  respect  et  ht  pitié  pour  les  vieillards,  le  pen- 
chant à  sèconrir  les  hommes,  le  goAt  do  devoir,  les  lumières  vraies  de 
rinielligence,  rapaisement  du  cœur.  Quand  0  traite  du  motm  décote, 
il  s'écrie  :  «Si  j'étais  maître  d'école,  J'estimerais  mon  humble  métier 
an-dassQS  de  tons  les  métiers  du  monde.  »  Et  il  met  dans  la  bouche 
de  maître  Pierre  d'éloquentes  pages  qu'écoute  FVancois  sans  les  hi- 
terrompre,  ni  leur  répondre  par  un  seul  mot.  Le  dialogue  n'est  plus 
qu'un  monologue. 

Mâttre  Pierre  parie  de  la  patrie;  écoutez  en  quel  noble  langage  : 

«  Ahl  aimes-la  bien  cette  patrie  1  La  patrie,  mes  enfants,  ce  D*e8t  pas 
seulement  votre  plaine  ou  votre  coteau,  la  flèche  de  votre  cloober,  ou  la 
fliinéo  de  Tos  cheminées  qui  monte  dans  Pair,  ou  la  cime  de  vos  arbres, 

ou  le^  chansons  monotones  de  vos  pâtres.  La  patrie,  c'est  la  Picardie  pour 
les  habitants  de  la  Provence,  c'est  la  Bretagne  pour  les  monta^ii-irds  du 
Jura  ;  c'est  tout  ce  que  notre  vieille  Trance  contient  de  pays  et  tif  citoyens 
dans  les  vastes  limites  du  Hhin,  des  I^Ténées  et  de  l'Océan  ;  la  patrie, 
c'est  ce  qui  parle  notre  langue,  c'est  ce  qui  fUt  battre  nos  cœurs,  c'est 
l'unité  de  notre  territoire  et  de  notre  indépendance,  c'est  la  gloire  de  nos 
pères,  c'est  la  communautc»  du  nom  français,  c'est  la  grandeur  de  la  M» 
bortf'';  lu  patrie,  c'est  l'azur  de  notre  ciel,  c'est  le  doux  soleil  qui  nous 
éclaire,  les  beaux  fleuves  qui  nous  arrosent,  les  for/^ts  ([ui  nous  ombragent 
et  les  terres  fertiles  qui  s'étendent  sous  nos  pas  ;  la  patrie,  c'est  tous  nos 
concitoyens,  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres  ;  la  patrie,  c'est  la  nation 
xui.  32 
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qae  fooi  dovei  limer,  honorer,  servir  et  déllMidre  de  toutes  les  tecoHfs 
de  votre  intoRigeBoe,  de  toutes  les  forées  de  vosbras,  detoeto  Téoeigie  0I 
de  toA'Vmmméà       ImoI  • 

l^orsque  Timon  présente  les  Illustrations  locales  (les  illustrations  de 
Monlargis)  à  Féinulation  et  à  l'admiralioii  de  tous,  il  craint  d'avoir  sur- 
excité les  ambitions  de  ceux  qui  vivent  encore,  et  se  hâte  de  les  calmer 
par  cette  réflexion  juste  et  triste. 

«  LSBhOBMMS  célèbres  qui  bfttlentptr  leurs  tateuts,  lev  earsetAn^  Umm 

services  ou  leurs  exploits,  ne  paraissent  dans  la  société  qa*à  de  rares  in- 
tt^rvalles.  Les  dous  privilégiés  de  la  Providence  et  les  hasards  de  la  bonne 
ftM*tune  aideut  beaucoup  à  la  célébrité.  Mais  il  n'y  a  souvent  personne  de 
plus  à  plaindre  que  les  bummes  illustres,  et  le  pays  jouit  plus  de  leur  gloire 
4|tt*eux-Bèine8i  lis  sOBt  affllfés  par  tant  de  disgrâces  itoudroyantes,  par 
cantdepaflBloiisorageoaaB,  pariant  de  misères  profbmteetparda»norts 
si  prématurées!  Ainsi,  sans  sortir  de  chez  nous,  I<antaranievi8iir  le  gBi^ 
bat  d'un  hôpital  ;  Mirabeau  est  enlevé  à  la  fleur  de  Tâge,  au  scia  de  ses 
triomphes  oratoires;  Gudin  est  frappé  |)ar  un  boulet  de  canon,  dan»  Le  feu 
de  la  bataille,  à  six  cents  lieues  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  Girodet,  miné 
par  une  maladie,  traîne  dans  la  douleur  le  reste  de  sa  vie  ;  Coligny  tombe 
sous*  le  poignard  d*iui  asaasain;  M*  Gayon  elle-même,  mise  en  prison* 
poffséciicée»  finit  ses  JOors  dans  Texil.  Glorifiea^vons  donc,  mes  amis,  de 
eea  iHoatratloiii^  ptasqnH  ne  ma  ÙM  les  entier.  • 

Ailleurs,  M.  de  Cormenio  dit  aux  pauvres,  de  peur  que  leur  cuavoi- 
tise  n'envie  le  sort  du  riche  : 

«Ne  dites  pas, mes  chers  enfl&nts,  que  la  ProTldeoce  vous  a  fait  naître 
dans  une  condition  dure  et  misérable,  que  leur  destin  seul  est  digne  d'en- 
vie et  que  le  vôtre  est  bien  à  plaindre  :  pas  tant  que  vous  le  croyez,  mes 
enfants.  La  nature  ne  leur  a  pas  donné  deux  bouches  et  deux  estomacs,  ni 
six  sens  au  lieu  de  cinq,  non  plus  qu*à  vous.  Ils  connaissent  des  ennuis, 
des  alarmes,  des  inanBiiies,des  langueurs,  dea  remords  qoi  ne  vons  «t^ 
teindront  Jamais.  Si  vos  mets  sont  plus  grossiers,  Pappétlt  les  assaisonne; 
si  votre  sommeil  est  court.  Il  est  profond  ;  si  vos  travaux  sont  plus  rudes, 
votre  repos  est  plus  doux  :  si  vos  labeurs  sont  plus  accablants,  vos  bras 
sont  plus  robustes;  si  vos  plaisirs  sont  moins  vifs,  la  satiété  ne  les  émousse 
pas.  De  Tor  dans  sa  bourse,  un  château,  des  valets,  des  équipages,  des  vins 
fins,  mie  longue  enfilée  de  bols,  de  vignes,  de  prairifla-eide  terre,  ne fltM 
pae  qa*un  grand  soit  plus  heureux  que  le  plus  petit  da  aes  voIsIiml  Les  tl^ 
très,  les  armoiries,  les  honneurs,  les  décorations,  les  parures  ne  sont  que 
des  sicrnes  de  vanité  et  de  convention,  que  l'homme  ne  tire  pas  de  son  pro- 
pre fonds,  et  qui  s'ôteut  le  soir,  la  plupart  avec  son  habit,  sans  que  son 
corps  et  son  âme  en  jouissent.  11  n'y  a  que  vide  et  que  dégoûts  dans  tous  les. 
plaisirs  de  la  riche  oisiveté.  N^enviez  donc  point  les  brillantes,  mais  trom- 
peuses apparences  d*une  félicité  qui  n*existe  pas,  et  Miaoec-foua,  nfi*/ 
enflmiB,  que  le  véritable  bonheur  dépend  unlqueMiit  ùol  trandl*  dft  Ift 
science  et  de  la  vertu,  s 
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Ces  consens  pitenfèls  A  sages  n'ôlentrieQ  à  la  sympathie  de  Thnon 
pour  les  classes  ourrières  ;  il  deDoande  qu'on  iTen  inquiète,  et  que  de» 
enquêtes  soient  ouvertes  sur  leur  situation  et  leurs  besoins  sirieuz  : 

«  Les  morAlistes  tn^raient  des  croyances  des  ouvriers  sur  J)ieu,  rame» 
Vvnnttt  les  peines,  tot  réeompemes,  te  dogaes,  temystèrei,  Iteaor» 
talité,  des  VB^oai  lMllMls4e1eir  TcÂigloM,  de  iem 
stitieDi,  des  causes  et  des  efléts  de  leur  indlITOnjMU  ou  de  leur  foi ,  de 
nouvelléa  études  plnecomplèteB  et  plus  laides  du'OŒiir  et  de  requit  tau- 
main. 

«  Les  artistes,  dans  les  révélations  naTves  des  ouvriers  sur  le  ^nd,  le 
beau,  Tatile  dans  les  wrU,  surprendraient  le  secret  de  leur  goût,  de  leur» 
penahenta,  da  leort  imppaarfons  MutneHeeet  spMitwiêui,  et  dwffulm  mlWÊH 
sur  la  toile,  laplflM«,  KMUrt«e  et  te  métaux ,  de  nouveaux  aujeta  ou  6f>- 
rets  d^architeetim,  de  peinture,  de  soulptnie,  de  poae,  de  aodelege  et 
d*omements. 

«Les  écrivains,  qui  font  de  l'ouvrier  dos  portraits  de  fantaisie.,  fau\  et 
cbargés,  ridicules  et  pervers ,  apprendraient  à  connaître  mieux  ses  sjm- 
patiite,  ses  antipathte ,  ses  préjugés,  wm  Mfteaea,  ses  goûts,  aea  aadd«- 
tlonir'0BS  ÉMlMt 'SsetepeMlM,  te  engetaee  de  aa  ntoèfo,  te  peluteedii 

déaaqM>irt)ui  le  percent,  OU  les  endurclsaeinont.q  de  la  pauvreté  ;  ce  qU*ily 
a  souvent  de  désintéressement  dans  les  prolétaires,  de  sensibilité  dan»? 
i'àmc  de  ces  mères  indigentes ,  de  fermes  caractères  dans  ces  hommes  du 
peuple,  de  modération  dans  leurs  désirs,  d'abnégation  et  d'béroïsme  dans 
leur  amour  de  la  patrie,  de  dévouement  dans  leurs  amitiés,  de  bon  sens 
dansllettr  Jujgenient ,  de  sebtfinenLs  charf tMte  lAtfiFÉleniela,  et  de  vertus 
modeatea  et  aubUmeacacbéeadana  le  fond  de  tous  oes  cœurs-là.  •  . 

Ouelquofoij»  le  fouet  de  Timon  reparaît,  et  les  âcres  couleurs  du  pam- 
phlétaire. 11  va  bientôt  avouer  que  la  division  extrême  des  propriétés  com- 
mence à  avoir,  en  plus  d'un  endroit,  les  nu'nLes  inconvénients  que  leur  ex- 
trême concetu  ration  ;  et  pourtant,  entendez  ce  qu'il  pense  de  l'aristo- 
cratie de  la  Graude-Bretagoe,  de  ses  périls  maouTacturiers  elde  sa  taxe 
des  pauvres. 

«  L'Angleterre  est  la  grande  fabrique  de  l'univers  ;  des  millions  de  bra?* 
s'y  raruveut  nuit  et  jour  dans  les  ateliers  de  l'industrie;  à  chaque  jour 
duflit  sou  œuvre,  k  chaque  besoin  son  salaire  ;  mais,  sous  peine  de  man- 
quer de  pain,  de  viande,  de  bière,  de  feu«  de  vétensnts,  d^ile ,  Il  ifest 
pas  permis  à  un  ouvrier  anglais  de  dormfr  une  heure  de  plus,  de  se  cou- 
cher une  Iranre  de  moins  quMI  n'est  marqué  à  Thorloge  du  travail  ;  II  ne 
lui  est  pas  permis  d'être  malade,  de  plaider,  d'être  témoin,  d'être  élec- 
teur, si  ce  n'est  les  jours  de  repos  :  et  son  maître  est  plus  oxigeant  que 
la  nature,  plus  inexorable  que  la  loi.  Si  la  concurrence  des  fabriques  in- 
digènes ou  étrangùi  es  icrme  le  débouché  des  productions  de  l'Angleterre 
sur  quelque  marohéde  FEurope,  de  rAale,de  rAniérique;  al  le  BeogeleT 
déolBié  par  le  choléra,  songe  plus  à  se  réparer  lui-nienie  qu*i  aoulager  la 
iDèr»-paUie;  si  les  cent  bras  de  la  vapeur  ont  entassé  dans  ses  magasin» 
des  mont^qrnesde  for,  de  fil  et  de  GotQn,-et'5'il  y  a  nM>fne  d'achat  que  de- 
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Tente;  si  1i  roue  da  trintl  sVrête  sur  son  axe  Immense  ou  se  relentft 

seulement  (îc  quelques  trurs,  a^or^  dos  multitudes  d'ouvriers ,  hommo^, 
femmes,  vieillards,  enfant^,  sont  jetés  des  ateliers  ferm^^s  ou  engourdis 
sur  la  place  publique,  et,  de  producteurs  qu'ils  étaient,  deviennent  con- 
ftommateurs  ;  de  travailleurs  sans  repos,  mendiants  sans  ressources. 

m  La  tan  des  pauvres,  aiMBl  folle  qu'lmpolssuita,  qui  aHnente  la  Tégé- 
tatlon  plaUyt  que  la  vie  de  quatre  mlllloiis  d^kommes,  a  trlidé  et  quadruplé 
depuis  vin^  ans.  Ai]^ourd*hui  elle  est  égale,  dans  pluaieurs  comtés  de 
l'Angleterre,  aux  deux  tiers  du  revenu  des  communes. 

«  A  côté  des  mendiants  sales  et  puants,  qui  n'*ont  point  de  meubles, 
d  habits,  de  linge,  de  foyer,  de  terres,  d'avenir,  et  même  de  présent,  ou 
voit  d'autres  mendiants  doiés  et  parAiméa,  aoUement  bercés  dans  le  duvet 
de  leurs  équipages  ;  des  prélati  riches  de  3  aiUUeDsde  revenus;  dea  ini- 
ques qui  cumulent  cinq  à  six  abbayes;  des  porte-cire  qui  perçoiveot 
50,000  francs  de  traitement;  des  grands  seigneurs  qui  ont  1,  2,  3  millions 
de  rente,  et  dont  los  hôtels,  les  palais,  les  fermes,  les  jardins,  les  gras  her- 
bages, les  pares  immenses  couvrent  des  lieues  entières,  et  qui  transmet- 
tent perpétuellement  à  des  iils  sans  force  et  sans  vertu  l'héréditaire  pob- 
eesston  de  tant  de  luxe  et  de  délicatesses. 

«  L^aristocratle  du  rulaseau*  la  menace  an  poing  et  I*li^jure  à  la  bouclie, 
•e  fidt  nourrir  par  Tlnaolente  et  peureuse  aristocratie  du  salon.  Ainsi  les 
deux  extrêmes  touchent,  les  deux  paresses  s'entretiennent,  et  le  corps 
de  la  société,  pressé  entfe  ses  deux  plaies  des  pieds  et  de  la  tétet  s'écrase, 
suinte  et  se  pourrit.  • 

Noos  sommes  bien  loin,  n'est-ce  pas?  de  llramble  Bmretiem  âe  VU- 
hge, 

HaîsTImony  revient,  en  sollicitant  voBmeiUeMreédHeatiamt  ggrieoie 
â  ta  fais  et  professùnmeUe,  qui  ferait  pâiétrer  Taisance  dans  nos  campa- 
gnes,  avec  de  nouveaux  moyens  de  travail...  «Avec  la  matière  la  plus 
grossière,  avec  la  plus  simple  machine,  on  tourne,  on  pétrit,  on  broie, 
on  taille,  on  détire,  on  assouplit,  on  prépare,  on  fabrique.  Negagn&tF-on, 
par  jour  et  par  veillée,  que  quelques  sous ,  c'en  est  assez  pour  payer 
rhuile  qui  éclaire  les  fileuses,  ou  le  sarment  qui  pétille  dans  le  foyer. 
11  n'y  a  pas  de  petit  gain  pow  les  petites  gens.  Tout  travail  engendre 
son  fruit.  » 

Parfois  aussi  Timon  oublie  trop  les  difficultés,  les  impossibilités  mo- 
rales qu'il  a  déplorées  lui-même.  C'est  ainsi  que ,  après  avoir  gémi 
sur  ce  que  la  plupart  des  communes  rurales  sont  condamnées  à  n'avoir 
pour  maires  que  des  hommes  profondément  illettrés,  il  réclame  de  ces 
maires  les  statistiques  communales  les  plus  complètes. 

«  Le  maire  ferait  oette  statistique.  11  eommeoeerait  par  traoer  llilatoire 
du  pays:  on  aime  à  savohr  comment  nos  pères  se  rattachaient  à  leurs  pè- 
res, et  ceux-ci  à  leurs  ancêtres,  jusqu*à  ce  que  la  chaîne  des  géuératiooR 

passées  s'étende,  remonte  et  se  perde  dans  l'obscurité  des  temps.  Il  con- 
«ulterait  la  mômoirti  des  vieiliards*  les  anciennes  chartesiles  manuscrits  des 
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familles,  s'il  y  en  a,  les  inscriptious  et  tous  autres  documents.  II  saurait  et 
■  dirait  Torigine  et  la  suite  des  familles,  les  vai*iations  de  la  population  et 
nés  causes  probables,  la  fdiDdatloii  et  la  ndiie  ûbê  nummiients,  églises,  châ- 
teaux, cin^èna,  maisonsde  ville,  ponts,  aquedoci,  footainei»  hospices, 
rues  et  cbemlDs;  les  guerres,  batailles  et  faits  d'amies;  les  pro^tede 
rinstruction,  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  vêtement  et  du  vivre  ;  le 
prix  comparé  des  denrées,  l'histoire  deshommes  célèbres,  nés,  ou  morts, 
ou  domiciliés  dans  la  commune;  les  épizooties  ou  épidémies  qui  ont,  à  dif- 
férentes époques,  décimé  la  population  elles  animaux,  etc.,  etc. 

«  Un  progrès  mène  rautrOi.  Le  passé  sert  de  transition,  de  leçon,  de 
guide  au  présent  Lonqu*on  sait  ce  qui  est  mal»  on  le  corrige  ;  kiriMiu*0Q 
sait  ce  qui  a  nul  à  ses  anofttres,  on  révite  pour  ses  enfants.  Vivre  sur  la 
terre  qui  nous  a  vus  naître  sans  s'inquiéter  ni  de  ce  qui  nous  a  précédés  ni 
de  ce  qui  doit  nous  suivre,  c'est  dormir  du  sommeil  du  IxEuf,  c'est  vivre 
en  brute.  Mieux  on  connaît  s^  concitoyens,  plus  on  veut  les  servir;  mieux 
on  étudie  son  pays,  plus  on  Taioie.  » 

Ces  vœux,  ce  respectueux  souci  du  passé  sont  dignes  d'un  esprit 
éclairé  et  élevé.  Par  malheur,  combien  y  a-l-il,  je  ne  dis  pas  de  magis- 
trats municipaux,  mais  de  hauts  adminisliateurs,  de  sous-préfets  el. 
de  préfets  mômes,  dignes  de  les  comprendre  el  capalties  de  les  exé- 
cuter ? 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  dans  Timon,  ce  qui  lui  mérite  des 
louanges  sans  restriction,  c'est  la  fermeté  de  raison  et  de  sentiment 
avec  laquelle  il  voit  que  les  croyances  religieuses  peuvent  seules  re- 
médier à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  douleurs  humaines.  Quand  il 
veut  enseigner  aux  enfants  à  secourir  les  vieillards,  parce  que,  dit-il, 
aimer  /es  vieillariU,  c'est  aimer  iUtvantagc  son  père,  il  recomniande  de 
<(  choisir  le  moment  le  plus  beau  de  la  vie,  le  moment  de  la  première 
communion,  celui  où  le  cœur  des  enfants  s'ouvre  à  toutes  les  émotions 
tendres  et  affectueuses,  celui  où  il  coi)(,oit,  où  il  sent  avec  le  plus  de 
joie,  de  naïveté,  de  sincérité,  tout  ce  qui  est  bon,  honnête  et  vertueux, 
celui  où.  chez  l'enJant,  les  traits  de  rhoumie  moral  se  dt;ssineal  else^ 
prononcent  plus  fortement.  » 

La  charité  chrétienne,  celle  dont  les  sophistes  nouveaux  ont  oublié  le 
nom,  M.  de  Cormenin  l'iovoque  éloquemment  et  incessaamient  à  son 
aide.  C'est  à  ses  yeux  la  main  de  la  charité  qui  est  la  plus  douce  aux  plaies 
du  monde.  Tout  en  encourageant  les  utiles  institutions  des  hommes,  les 
établissements  publics  de  bienfaisance,  lescolonisatioiis  d'outre-mer,  les 
ateliers  et  les  maisons  de  travail,  la  substitutûm  des  machines  aux  bras 
lie  rhomme,  les  hôpitaux,  les  hospices,  les  salles  d'asile,  iesreposoirsv 
les  enfants-trouvés,  les  crèches,  les  caisses  d'épargaes,  les  rosières  et 
les  prix  Munthyon,  les  écoles  du  soir,  les  colonies  agricoles,  les  aumônes 
générales ,  les  fondations ,  donations  ou  legs,  il  ne  dissimule  pas ,  il 
signale,  il  énumèrc,  avec  une  précision  romarquablc,  leurs  côt&  défec- 
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mettz  et  impailails.  Hais  le  miracle  de  IKea  qâ  Mi  fItmmSUemén  pè- 

«  Elle  a  tant  à  foire,  cette  dlTlne  charité,  sur  ceux  qui  donnetit  et  sur 
oeoz  qui  reçoiveiit I  Le  propre  ellbt  dé  la  rfchene  est  tfeollerle  eoMir,  et 
ivs*ettflaiit  0  s*endiircit  LeiiroptQeffetde  lamMreest  de  rameiier  sas» 

liesse  le  pauvre  sar  lui-même.  Le  riche  est  orgueflleux  et  dur  ;  le  pauvre 
«•st  riroïstc  nt  ingrat.  Le  pauvre  ne  croit  devoir  aucune  reconnaissance  à 
la  diarité  légale  qu'il  regarde  comme  une  obligation  du  gouvernement, 
in>mme  un  effet  de  sa  crainte,  comme  une  mesure  de  sûreté  publique.  Mai« 
la  charité  particulière  n*étant  pas  d*obl]gatloii,  il  sait  grt  (quelquefois 
du  moins  de  fond  dtt  oœnr,  ne  TeiprliiiiHI  pas  de  boncbé)  à  tannin  qtrf 
donne.  D'un  autre  côté,  le  cœur  du  riche  8*atCendrit  en  donnant  Bomier 
c'est  devenir  meilleur.  Il  ne  pouvait  venir  que  do  Dieu  ce  précepte  : 
M  Aimez  votre  prochain  comme  vous-mt*me.  •  Oui,  il  y  a  plus  de  Civîllsatiott 
•lans  ce  précepte  que  dans  toutes  les  merveilles  de  la  pensée,  de  la  philo- 
iwphie,  de  la  science  et  de  Tindustrio...  L'Evangile  déborde  de  ciiarité,  et 
Ta  religion  du  Christ,  dans  son  expression  la  plus  vraie,  n*est  qn^nne  reli- 
gion d^amoQf. 

«  Sans  doute  ta  diarité  privée  a  des  défauts  et  des  erreurs  de  direc- 

tion  :  quelquefois  elle  ne  place  pas  son  bienfait  où  il  le  faudrait  placer;  elle 
est  niai  éclairée,  elle  est  surprise:  mais  elle  est  si  respectable,  môme  dans 
préjugés  et  ses  illusions  !  il  n'y  a  pas  de  vraie  charité  sans  la  religion. 
CestU  religion  qui  Tinspire,  qui  réchauffe  et  qui  la  conduit.  Tandis  qu<3 
la  charité  légale  agit  au  grand  Jour  de  ta  publicité,  et  que,  pour  être  régu- 
lière, elle  doit  agir  ainsi,  la  charité  privée  8*inshiue  plutôt  qu'elle  n^entre 
dans  la  chaumière  noire  et  étroite  du  pauvre,  tremble  de  froid  avec  lui, 
crie  rie  sa  faim,  prend  sa  main  sous  la  couverture,  la  remplit  d'aumône*^, 
t'X  .*^e  retin^  en  se  cachant,  de  peur  (lu'on  ne  la  voie  :  car  elle  n'a  pas  besoin 
(|ue  icii  iiommes  sachent  ce  qu'elle  fait  ;  il  lui  suffît  d'être  vue  par  celui 
t|ui  voit  tout  II  n'y  a  guère  que  lea  bonmiea  vratment  religieux  qui  soient 
charitables.  Les  autres  le  sont  par  accident  ou  par  tempérament.  Ceux- 
f:l  le  sont  par  devoir  et  sans  cesse  ;  Ils  le  sont  de  leur  superflu.  Ils  le  sont 
même  quelquefois  de  leur  nécessaire;  et  c'est  alors  que  la  charité  prend 
le  nom  de  vertu  :  car  elle  a  pour  effet  de  soulager  le  plus  possible  celui 

<|ui  la  reçoit,  et  de  moraliser  le  plus  possible  celui  qui  la  donne  L';i- 

moiir  maternel,  l'amour  de  la  patrie,  à  les  bien  prendre,  ne  sont  que  de 
U  charité.  » 

A  côté  de  ces  belles  pages,  de  ces  pieux  sentiments  ,  si  grandeni»  ni 
pxjirimés,  mettez  toutes  les  pompes  vaines  de  la  philanthropie,  tous 
Ic-s  rrves  des  utilitaires,  et  mesurez  le  profond  contraste! 

Tiuiun  ne  pouvait  oublier  l'église  et  le  curé  du  village.  C'est  l'un  i?t;s 
plus  beaux  passages  du  livre.  Ceux  qui  le  connaissent  déjà  peuvent  eji- 
cure  le  relire. 

u  Là  où  est  l'église,  là  est  le  village  :  on  dUralt  que,  comme  une  mère, 
die  rassemble  autour  d*eUe  tous  ses  enfuits  ;  elle  est  le  point  central  où 


toute  leur  vie  abouUt  ;  elle  est  le  lien  de  la  communauté.  L'institution  des 
églises  a  plus  fait  avancer  la  civilisation  que  tout  le  reste.  C'est  là  seule*» 
mit  qoetootleB  aeabwfde  ht  corporatton  puotaMe,  perdta.  Isolés, 
éàapanèM  dam  las  baneaiix,  ta  ralwiaitta»rafa|paiit...  lAflouttos 
tealfteaettoas  les  sexes,  les  vieillards  et  les  enfants...  lAflont  ageaooiUl^ 
devant  la  miy^^  redoutable  de  Dieu,  et  confondus  tous  ensemble,  dans 
la  même  humilité,  dans  la  même  égalité .  faibles  et  puissants,  ricties  ec 
IMuvres.  Là,  du  haut  de  la  chaire,  le  prêtre  rappelle  aux  plus  grands  là 
petitMK  de  leiur  origine,  et  aux  plus  petits  la  grandeur  de  leurs  destinées 
lA,  tt.donna  àUm  les  hommes,  dans  la  lactare  de  rEvangUa,  laa  ploa 
iMan  modèloa  an  même  temps  qne  les  phis  beavx  piéeeptea  de  la  IhMflrnil^ 
L*orgaeil!eax  sort  de  l*église  plus  modeste,  le  coupable  plus  repentant,  te 
haineux  plus  adouci,  le  malheureux  plus  résigné.  Là,  dans  Pimmensité  eC 
rélévation  des  arcades  et  des  vouK»ur^,  dans  rélégance  des  auteb,  dans 
la  beauté  des  vases,  des  tableaux,  des  broderies,  des  statues,  des  caudô^ 
labnst  dsf  croix  d*argeot,  des  lampes  d*or,  dea  flaan  et  des  ornementa^ 
danadaailoladeparftmi  etd*eiioeii8,daD8lea80ii8vaaleB  etiaffamatodi 
Torgne  et  des  cantiques,  dans  la  richesse  éalatantael  aofBuaa  des  aubes 
étalées  et  des  lon^  habits  flottants,  les  pauvres  pMDMBtune  idée  des 
pompes  et  des  magnificences  du  grand  monde,  dont  fis  n*approcheront  ja.» 
mais,  et  qui  sont  offertes  à  leurs  sens  éblouis  avec  autant  de  profusion 
et  dem  .Jesté  que  dans  les  palais  des  rois  et  dans  les  fôtes  des  grands  de  la. 
lanvk  a 

El  plus 

«  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  tout  le  gouvernement  mo- 
raLdes villages  est  quasi  çoncentré  dans  le  curé...  Le  curé  seul  est  profes- 
seur de  morale.  Il  tient  ses  oualUes  dans  ses  mains  avee  mie  sainte  li- 
berté, avec  wieineroyable  plénitoda  ;  Il  ne  les  quitte  pas  un  inatant»  depuis 
le  beroéan jusqu^à  la  tombes  k  lamease,  en  chaire,  au  confessionnal» as 
lit  de  mort,  aux  rclcvailles,  au  mariage.  Il  est  le  maître,  le  directeur,  1» 
possesseur  de  leurs  secrets,  de  leurs  joies,  de  leurs  chacrrins,  de  leurs  in-  ' 
crMulités,  de  leurs  soupirs,  do  leurs  terreurs.  I/O  dogme,  la  pénitence, 
l'absolution,  la  conduite,  lo^  l>gni>et  les  mauvais  désin>,  les  peucliants,  les 
Inlmltiéa,  les  vengeances,  les  chutes  et  les  rapantirs,  U  voit  tout„il  entend 
tout.  Il  sait  tout,  fl  elIhdelesoofisciencesetUlesiwvure»  ilARsiipeeill 
oonaoile.  n  n*y  a  pour  lui  ni  de  chaumière  trop  petite,  ni  d*hommes  trop 
pauvres,  ni  de  plaies  trop  infectes ,  ni  de  maladie  trop  contagieuse,  ni  de 
distance  trop  éloignée,  ni  de  température  trop  froide  ou  trop  chaude,  ni 
d'heure  indue,  ni  de  logis  fermé,  ni  de  cœur  qui  ne  s'ouvre,  ni  de  sexe« 
d'âge  ou  d'^at  avec  lesquels  à  chaque  instant  U  ne  paisse  communiquer» 
U  aecommunique.  Né  presque  toigoura  dana  la  arèaha  du  peuple,  nourvi» 
élevé  comme  lui,  avec  lui,  il  connaît  mieux,  beaucoup  mieux  que  leagranda 
dn  monde,  les  besoins  du  peuple,  ses  intérêts,' ses  faiblesses,  ses  penchants» 
SCS  mcBurs,  ses  préjugés,  ses  défauts,  ses  qualités,  ses  vices,  ses  vertus  ;  il 
sait  mieux  les  remèdes  qui  lui  conviennent,  les  paroles  qu'il  faut  lui  dire, 
les  cOtés  sensibles  par  où  il  faut  le  prendre,  les  plaies  de  Tàme  ou  du  corptc 
•411  llMit  le  sonder.  On  a  m  dçs  pauvres  mourirde  lUm  à  la  porte  d*«k. 
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liche.  Jamais  à  la  porte  d*iui  curé,  8*U  leur  rate  le  fom  de  tioer  le  eor- 

jdon  do  la  sonnette. 

m  Y  a-t-il  quelque  discord  entre  les  p^res  et  les  enfants,  entre  frères» 
«Dire  époui,  entre  voisins  :  ce  n^est  pas  au  juge  de  paix  qu^on  s'adresse, 
•c^etteueoré.  Ancane  «sevra  ohertieble  ne  pevi  m  fonder  dans  le  Tlliase, 
^t«0  les  Bulne  pleines  dV)r,  cens  ^neleoméneseKooeenlté,  ceee  tfall 
participe,  sans  qu*il  ne  la  surveille,  sans  qa*flaelaf  tanpitee  on  ca- 
ractèn^  de  8im|)licité,  de  désintéressement  et  de  durée.  Si  le  firmanient  est 
d'eau  ou  de  feu,  ii  monte  à  la  chaire,  il  invoque  Dieu  eu  commun  pour  Té- 
loignement  du  fléau  et  pour  la  prospérité  des  biens  de  la  terre  ;  il  prie  eu 
eomnim  pour  tone  les  trtpeeiée;  Il  ouvre  en  eoumaa,  à  tons  les  fidèles 
'gMeemWi  mm  letottde  We«»  les  reeéeedn  dei,  les  tréaors  de  legrtce  et 
lei  espérances  lafiaieB  de  riaaNrtelité. 

M  S'il  prêche  au  peuple  le  respect  qu'il  doit  aux  puissances  établies,  ïl 
prêche  aux  puissances  établies  le  respect  qu'elles  doivent  à  la  justice,  b'il 
recommande  au  pauvre  la  résignation  dans  le  malheur,  il  recommande  au 
riche  la  charité  dans  la  fortune.  S'il  ne  veut  pas  qu'on  rompe  violemment 
4t  dURftrenee  dee  range.  Il  r6tal»Ut  TégaUté  dee  eondltlone  dane  le  elel  devant 
régenté  des  enivra,  et  il  est  bien  plus  le  consolateor  epiritael  dee  niaè- 
rables  et  des  infortunés  qu'il  n'est  le  prêtre  des  heureux  et  des  puissants. 

«  ....  En  quelque  lieu  sauvage  et  retiré  que  soit  située  une  commune, 
vous,  voyageur  égaré,  vous  êtes  sûr  de  trouver  un  homme  plus  ou  moiiM 
instruit  que  vous  ,  qui  vous  comprend  et  qui  vous  répond.  Et  u'eatrce  pas 
line  ebose  merveilleuse  de  voir  trente-six  mille  points  lumineux,  à  la  Ibis 
moraux,  religieux  et  intellectuels,  luire  en  tout  tempe,  la  nuit  comme  le 
jour,  au  bord  des  rivlèree,  sur  les  plaines  et  eur  lee  montagnes,  dans  les 
arente>six  mille  communes  de  France? 

«  Ainsi  se  gardent  au  foyer  de  chaque  presbytère  le  culte  de  Dieu,  les 
devoirs  de  la  morale.et  l&>  lettres  humaines.  » 

Certes  M.  de  Gormenin  a  composé  de  remarquables  travaux  de  légis- 
lation  ;  il  a  remué,  aigri,  flatté,  exalté,  par  ses  œuvres  de  polémique, 
bien  des  opinions  et  bien  des  tètes  ;  il  a  mesuré  les  réputations  et  les 
hommes  avec  un  compas  dont  les  deux  pointes  sont  bien  subtiles,  bien 
aiguës,  bien  pénétrantes  ;  tous  les  plus  beaux  esprits  peuvent  lui  envier 
la  plupart  des  choses  qu'il  a  écrites  ;  mais  aura-l-il  jamais  fait  un  h'wn 
pins  permanent,  rendu  un  service  aussi  pur  à  la  Franco,  qu'en  rocon- 
naissant,  qu'en  démasquant  avec  courape  l'aveuglement  misérable  tîo 
ces  petits  hommes  d'État,  qui,  an  lieu  de  travailler  de  toute  leur  force 
à  faire  cesser  le  grand  tort,  la  grande  erreur  de  la  révolution  française, 
le  funeste  divorce  de  la  religion  et  de  la  liberté,  semblent  prendre  plai- 
sir, en  leur  libéralisme  imprévoyant  et  menteur,  à  perpétuer  la  plus 
déplorable  et  la  plus  profonde  des  fautes,  et  h  approfondir  l'incom- 
mensurable abîme  qui  se  creuse  entre  le  Christianisme  et  la  société  ? 

Les  ardeurs  politiques  sont  passagères  et  vaines,  surtout  dans  la  con- 
science de  ceux  qui  ont  vu,  pour  cmprunier  une  dernière  fois  les  paro- 
les de  Timon,  le  couvreur  ailacher,  ù  la  pointe  de  leur  clocher,  des  dra- 
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peaux  tmtr  à  tour  bariolés  et  parsetnés  itaigtes,  de  lis,  ^abeilles ^  de 
boimets,  et  de  toutes  les  couleurs  de  l*arC'€n'€iels  nuns  fui  n'ont  jamais 
nt  que  le  même  prêtre  monter  toujours  au  même  autel,  chanter  le*  même», 
chants  (Utns  les  livres  consacrés,  réciter  le  même  Evangile  sur  tes  fHor- 
clies  du  sanctuaire.  Au-dessus  dn  tous  les  royaumes  du  monde  se  place 
le  domaine  des  consciences,  et  c'est  là  que  demeure  le  sentiment  reli- 
gieux, le  sentiment  chnHien.  Au  lieu  d'une  popularité  fausse,  équivo- 
({ue,  transitoire,  au  lieu  des  amis  d'occasion  qui  le  blasphèment  et 
l  abandonnenl  aujourd'hui  parce  qu'il  ose  combattre  un  de  leurs  senti- 
tiinents  mauvais,  M.  de  Cormenin  s'est  assuré,  par  l'élévatiou  de  sa 
philosophie  chrétienne,  dans  l'esprit  des  penseurs  comme  dans  celui 
des  simples,  une  popularité  longue,  vraie,  pure.  Il  a  mérité  d'aider  puis- 
samment la  France  à  reconquérir  la  vigueur  de  ses  croyances  spiri- 
tuelles, le  seul  fondement  impérissable  et  certain  delà  probité  publique 
et  privée,  des  mœurs  et  de  l'énergie  d'un  peuple,  la  seule  base  im- 
mobile et  immortelle  de  la  durée,  des  vertus  et  des  libertés  des  eaw 
pires. 

Les  qualités  supérieures  qui  distinguent  Timon  ne  dispensent  point 
de  rendre  justice,  comme  nous  l'avons  promis,  à  dos  mérites  moins 
brillants»  à  des  succès  plus  modestes. 

Nous  anDoos,  par  exemple,  à  fecommander  à  l'attention  générale  la 
nouvelle  et  qttatiitoe  édition  de  THistoiu  m  CaaiiLBS-EooiiAaD  ^  fiien 
que  ce  livre  soit  déjà  ancien,  et  que  sa  valeur  véritable  soit  sufilsam* 
mont  attestée  par  le  nombre  de  ses  tocteurs  et  ans  trois  précédeotee 
éditions.  M*  Amédée  Plchot  mérite  qu'on  signale  encore  le  soin  patient 
et  consciencieux  avec  lequel  il  améliore  et  complète  chaque  fois  son 
œuvre.  De  tous  les  travaux  estimables  de  H.  Picbot,  celui-ci  est  à  coup 
sûr  le  meilleur  et  le  plus  rechercbé.  L'intérétdn  sujet  n'aurait  pu,  seul, 
faire  la  fortune  du  livre,  si  l'exécution  en  eût  été  moins  heoreuse.  Aussi 
l'auteur  n'a-t-il  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  exciter  la  coriosité 
et  justifier  le  bon  accueil  du  public 

Il  a  puisé  à  toutes  les  sources,  consulté  tous  les  ouvrages  cooous» 
i)e  mésœ  qu'il  avait  mis  à  profit,  dans  ses  éditions  intermédiaires,  les 
documents  récents  que  lui  fournissaient  Walter  Scott  et  Gbambers,  il  a 
enrichi  son  édition  dernière  avec  les  matériaux  recueillis  dans  les  tra* 
vaux  historiques  de  lord  Mahon  et  de  J.  Browne.  Archives  d'Etat,  mé* 
'  moires,  ballades  populaires,  lettres  autographes,  M.  Pichot  n'a  rien- 
omis  pour  connaître  la  vérité  dans  tous  ses  détails  et  teinte  des  couleurs 
du  temps.  Il  a  lu  les  relations  orangistes  aussi  bien  que  les  relations 
jacobitcs,  afin  de  mettre  en  présence  et  de  contrôler  les  unes  par  les 
autres  les  opinions  des  deux  camps.  Il  fallait  quelque  dévouement  et 

*  Anjol,  6,  rue  de  la  Paît. 


Digitized  by  Gopgle 


tMd  RIVOE  UTTéaAIllE. 

^ehiae  coocage  pour  rouiller  ainsi  les  événements  et  léB  bouMs  à 
HiveiB  les  passions ,  les  traditions  et  les  ombres  des  divers  ptrtis.  Mais 
â  ce  prix  seul  il  était  possible  d'écrire  la  Uographie  viveiile  du  der^ 
ner.priiicede  la  naiaoïi  d»  Stuavl. 

Et  encore  8*e8t-il  tnnivé  des  crMqueB  pour  reprocher  à  M.  Vichot 
d*avoir  oûmposé  moins  une  Ixographie  qn'one  histoire  générale.  A  no» 
jesK,  ce  repreche  serait  un  éloge  «car  la  difficulté  éudtjttstemeat  de 
s'élever  josqn'au  rôle  de  rhistorion,  sans  manquer  aux  devoirs  dn  bio- 
graphe. Ce  qui  a  valu  surtout  à  l'auteur  une  telle  censure,  c'est  qa'il  a 
voulu  fier  îîiiatoire  et  l'expédition  du  Pr^endant  à  ia  vieille  histoire 
de  l'Ecosse,  et  expliquer  les  sympathies  et  les  premiers  succès  qoi  ac- 
coeillirent  Charles-Edouard  par  les  antiques  rivalités  et  les  ressenti- 
ments mal  éteints  de  l'Ecosse  et  l'Angl^erre.  Nous  nous  rangeons  sans 
hésiter  du  côté  de  M.  Pichot.  Il  nous  semble  que  les  vieilles  institu- 
tions, les  vieilles  meeurs  et  les  vieilles  haines  de  l'Ecosse*  racontées 
succinctement,  sont  une  introduction  excellente  pour  préparer  l'intelli- 
gence des  scènes  dramatiques  qui  attendent  l'entrée  du  prince  dans  la 
première  patrie  de  ses  anct^tres.  Et  personne  ne  pouvait  plus  sûrement 
et  plus  rapidement  raconter  l'Ecosse  que  celui  qui,  dans  ses  voyages  et 
ses  études,  en  a  fait  comme  l'objet  de  sa  prédilection. 

Pendant  de  longs  siècles  la  nationalité  écossaise  s'est  débattue  contre 
les  envahissements  de  rAnglelerre.  Entre  les  deux  couronnes  ce  fut 
une  guerre  perpiHuelle,  à  peine  interrompue  par  la  lassitude  et  par 
quelques  alliances  lempornires,  et  toujours  souillée  de  cruautés  et  de 
meurtres,  jusqu'à  ce  que  l'union  des  deux  couronnes  vînt  mellrc  un 
tenue  à  tant  d'Iiostiliti's  sanglantes,  en  vérifiant  ce  mot  d'un  roi  d'An- 
gleterre :  Ce  ne  sont  pas  les  petits  poissons  gui  mangait  les  gros.  Mt'rae 
alors  que  lf\s  deux  couronnes  furent  placées  sur  la  niônie  tOte  en  la 
personne  des  SliiarLs,  les  jalousies  cl  les  rivalités  intérieures  n'avaient 
pas  cessé  dans  le  Royaume-Uni.  La  civilisation  et  l'indusirie  modernes 
ont  eu  peine  à  donijHer  les  habitudes  des  Borders  et  des  JUghlanders. 
Les  traditions  des  clans  dos  montagnes  et  la  fierté  d'Kdinihourg  ne  s<» 
sont  pas  inclinées  sans  résistances  devant  la  suprématie  britannique.  Il 
a  fallu  de  la  violence,  de  la  ruse,  de  l'argent,  de  la  corniption,  pour  ab- 
sorber le  Parlement  écossais  dans  le  Parlement  d(;  Londres. 

Aujourd'hui  môme,  l'Ecosse  n'est  pas  encon;  représentée  sur  le  pird 
de  l'égalité  et  de  la  justice  dans  la  Cliambre  des  l'airs  ni  dans  la  Cham- 
bre des  Commum-s.  Sa  religion,  sa  lilléraim'e  oj)po.sent  plus  d'une  sf- 
rieuse  résistance  à  l'autorité  de  la  mélropole,  et  il  y  a,  au  moment  nfr 
nous  parlons,  entre  l'Ecossais  et  l'Anglais,  des  différences  plus  profon- 
des que  relies  qui  séparent chcz  nous  le  Breton  de  l'Alsacien,  le  Fla- 
mand du  Provençal. 
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Ces  seoles  observations  sufllsent  à  prouver  combien  M.  Pichet  a  moiK 
tré  de  sagacité  vraie  un  éclairant,  par  la  lamièra  rétrospective  de  l'his- 
toire, le  champ  de  bataille  écossais  qui  allait  s'ouvrir  devant  la  témérité 
de  Charles-Edouard. 

tes  aventures  du  jeune  prince  sont  trop  connues  pour  que  nom 
puissions  en  parler  encore.  Le  roman ,  le  drame  s'en  sont  emparés 
tour  à  tour  avec  un  succès  incontesté  :  tant  les  malheurs,  Peiil,  les. 
entreprises  audacieuses  des  races  royales  découronnées  ont  de  prise 
naturelle  sur  le  cœur  des  peuples  I 

Aucun  esprit  élevé,  aucune  àme  capable  d'émotion  n'ont  pu  deraeit- 
rer  froids  devant  le  courage,  le  bonheur  et  la  hardiesse  des  première» 
victoires  du  Prétendent,  ni  devant  les  désastres,  les  souffrances,  les 
périls,  les  angoisses  de  sa  défaite  soudaine.  Quand  il  se  cache  d'Ile  en 
lie,  et,  pour  ainsi  dire,  de  rocher  en  rocher,  à  la  merci  de  la  faim  et 
du.]ffemier  traître  qui  voudra  le  livrer;  quandce  prince  de  vmgtTdnci 
ans,  qui  aihdt  conquérir  tout  à  l'heure  son  trâne,  est  réduit  à  vivirede 
la  miséricorde  de  faibles  femmes,  de  la  fidélité  de  pauvres  bûcheron» 
et  de  voleurs,  on  ne  se  lasse  point  d'admirer  d'un  côté  la  magnanimité 
confiante,  et  de  l'autre  l'hospitalité  loyale.  Le  vaincu  de  Gulloden  in- 
lércsse  bien  plus  encore  que  le  vainqueur  de  Prestoo  et  de  Palkirk.  Le 
dévouement  des  Jacobites  à  leur  roi  malheureux  va  plus  avant  dans  le 
cœur  que  l'intrépidité  passionnée  avec  laquelle  ils  se  rangent  sous  un 
drapeau  qui  espère  la  victoire.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  positif,  de  sceptique 
et  d'intéressé  dans  nos  mœurs  modernes  n'a  pas  encore  paralysé  les 
sentiments  bons  et  spontanés  de  la  nature  humaine. 

Aussi  nous  comprenons  que,  après  avoir  si  miraculeusement  échappé^ 
aitt.  poursuites  des  Orangistes,  le  Prétendant,  revenu  à  Paris,  y  ait  été 
entouré  d'une  vive  popularité,  'que  la  cour  et  la  ville  l'aient  traité  avec 
distinctioo,  que  Louis  XV  et  ses  ministres,  qui  n'avaient  pas  voulu  le 
servir  avant  sa  victoire,  l'aient  honoré  après  sa  défaite,  et  que  Mon- 
lesquieu  lui  ait  écrit  des  lettres  qui  témoignent  d'une  sincère  admi- 
ration. 

Pourquoi  fiMit^ll  que  l'insensibilité  calculée  de  hi  raison  d'Etat  m  • 
soit  opposée  si  souvent  auK  sympathies  populaires  et  aux  viriles  es^ 
pérances  du  représentant  d'une  grande  race?  Louis  XIV  lui-même,  qpi 
fut  d'abord  si  magnifique  et  si  généreux  envers  Jacques  II,  fut  obligé 
de  l'oublier  après  la  paix  de  Ryswick;  et  lorsqu'on  1715  Jacques  m 
tenta  de  se  jeter  en  Ecosse,  la  France  ne  le  soutint  pas  dans  cette  ré- 
solution désespérée.  Le  régent  sacrifia  la  cause  des  Stuarts  à  sa  posi- 
tion persoimelle  et  à  l'alliance  anglaise.  Louis  XY,  dans  sa  conduite  à 
l'égard  des  princes  exilés ,  se  comporta  avec  toute  la  différence  qui 
sépare  de  son  aïeul  Louis  XIV.  Louis  XVI  ne  put  rien  tsJre  contre 
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l'existence  consolidée  de  la  dynastie  hanovrienne  ;  et  d'ailleurs,  sous 
son  rcgue,  la  mode  fut,  môme  penni  K  s  f^oiililshommcs,  d'aller  plulùL 
en  aide  aux  républiques  naissantes  qu'aux  dynasties  qui  tombaient. 

UliMBOiii  amères  «fut  devaient  éUe  payées  chèremeot  un  jourl  Ne 
vit-on  pas  les  monarchies  européennes  marchaDder  aax  fioucboos  er- 
rants les  secours  et  jusqu'au  domicile  avec  la  même  parcimonie  que 
les  dynasties  bourbonniennes  avaient  témoignée  aux  ruines  desStuarti»? 
Et  lorsque  les  frères  de  Louis  XVI  immolé  étaient  réduits  à  ooendier 
pour  ainsi  dire  une  demeure  à  travers  l'Europe,  demeure  toujours  pro- 
visoire et  conditionnelle,  demeure  toujours  subordonnée  aux  menacées 
do  h  France  ou  aux  intérêts  diplomatiques  des  cours  étrangères,  ne 
durent-ils  pas  se  souvenir  tristement  plus  d'une  fois  que,  sous  Louis  XV, 
leur  grand-père,  le  descendant  des  Sluarts,  complètement  abandonné 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  fut  ignominieusement  renfermé  à  Vin- 
cennes,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  volontairement  sortir  de  France  ? 

Charles-Edouard  fut  chassé  de  Paris.  On  ne  l'avait  jamais  sincère- 
ment accueilli,  sinon  dans  U  s  rares  et  courts  momeats  où  Von  croyait 
bon  de  le  flatter  pour  faire  peur  à  l'Angleterre. 

Il  ne  put  même  rester  à  Avignon  ;  il  était  encore  trop  près  de  la 
France.  11  se  réfugia  en  Italie,  à  Venise,  à  Florence,  à  Rome  :  à  Rom  -, 
celte  tombe  étemelle  des  grandeurs  de  la  terre.  Le  seul  encouragerneni. 
flalteur  qu'il  reçut  un  jour  à  Florence,  ce  fut  de  la  main  impuissante 
du  roi  de  Suède,  (iusiave  111.  qui  dma  dans  la  maison  de  l'exilé,  et  de- 
vait périr  quelques  années  plus  tard  sous  les  coups  d'un  assassin. 

Le  père  de  Charles-Edouard,  Jacques  III,  était  mort  h  Rome,  sans 
ambition,  sans  regrets,  dans  les  consolations  d'une  piété  douce  et  sin- 
cère. Le  fameux  Alberoni,  exilé  comme  loi,  lui  avait  rendu  les  hou- 
«neurs  funèbres. 

Le  firère  du  Prétendant,  le  duc  d'York,  étaK  entré  dans  tes  hon- 
neurs ecclésiastiques  ;  il  oubliait  les  rêves  de  la  royauté  sons  la  pour- 
pre de  cardinal. 

Charles-Edouard,  attristé  par  Tàge,  par  les  chagrins  domestiqoes,  <*t 
•ne  trouvant  de  distractions  que  dans  les  beaux-arts  et  la  musique,  at- 
tendait silendeosement  la  mort  à  Rome ,  où  l'avait  déjà  rencontré  te 
président  de  Brosses  plusieurs  années  avant  Gulloden. 

Il  motirut  en  1788.  Un  an  plus  tard  il  aurait  appris  que  l/Miis  XVI 
était  déjà  captif  en  son  propre  palais  ;  il  aurait  pu  rencontrer  éan^ 
l'exil  la  limilte  royale  de  France,  et  prédire  au  chef  de  la  vieille  dy- 
nastie la  terrible  destinée  de  Charles  !**. 

Les  funérailles  de  GhaMes-Edouard  furent  conduites  par  le  cardinaî 
d'York,  qui  survécut  longtemps  à  son  frère.  La  Révolution  et  lesarmrs 
françaises  vinrent  l'inquiéter  jusque  dans  Rome  et  le  condamner  à  una 
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sorte  d'émigration  nouveUe.  Ruiné  par  les  événements  politiques,  il  fot 
cliassé  de  Rome  avec  Pie  VI,  et  vendit  les  Joyaux  de  sa  ftûnile  pour 
secourir  lè  souverain  Pbotife  dans  sa  détresse.  11  revint  enfin  mourir  & 
Rome  en  1807 ,  dans  tous  les  sentiments  d'un  Christianisme  éclairé. 
En  se  vouant  librement  dès  sa  jeunesse  aux  devoirs  du  sacerdoce,  il 
avait  assez  fait  connaître  quel  prix  il  attachait  aux  ambitions  humai- 
nes; La  religieuse  résignation  de  ce  fils  des  rois  dut  encore  s'aogmen* 
ipr  pnr  le  spectacle  dee  troubles  civils  et  des  guerres  de  l'Europe,  qui 
lui  donnèrent  poor  compagnons  d'exil  une  multitude  de  princes  décoo» 
i*onnés. 

Les  splendeurs  de  la  fortune  napoléonienne,  qui  furent  si  soudaines 
et  devaient  s'abîmer  si  vite,  parurent  au  cardinal  d'York  une  nouvelle 
leçon  de  Dieu.  Il  consentit,  dans  les  dernières  années  de  sa  vieillesse; 
à  recevoir  de  l'Angleterre  une  pension  viagère,  comme  une  indemnité 
de  la  dot  reconnue  par  le  Parlement  h  ]a  femme  de  Jacques  II,  et  dési- 
.;nn  pour  son  légataire  le  gouvernement  anglais,  devenu  ainsi  proprié* 
laire  des  archives  des  Stuarts. 

Cette  fin  obscnre  et  triste  d'une  lignée  de  rois  est  racontée  par 
M.  Pichot  avec  une  touchante  simplicité  et  nn  profond  sentiment  de 
respect.  Sans  se  faire  ouvertement  orangiale  ou  jacobite,  il  sait  com- 
prendre la  liberté  des  peuples  aussi  bien  que  la  grandeur  des  rois,  et 
ne  flatte  pas  plus  les  dynasties  qni  triomphent  qu'il  n'est  le  courtisan 
de  la  souverainté  populaire. 

Cet  esprit  de  modération,  que  je  pourrais  nommer  nn  esprit  de  trans- 
action ,  dans  l'historien  d'une  dynastie  vaincue ,  d'une  monarchie  qni 
s'en  va,  ôte  sans  doute  quelque  chose  à  l'éclat  et  à  la  passion  de  la  nar- 
ration, mais  lui  donne  aussi  plus  de  justice  et  de  vérité.  Cela  n'empô* 
che  pasTauteurde  peindre  avec  amour  toutes  les  péripéties  de  l'expé- 
dition romanesques  de  17/45,  et  les  chevaleresques  dévouements  des 
montagnards  écossais.  Il  évoque  avec  bonheur  les  soiivenirs  poétiques 
de  Wallace,  de  Robert  Bruce,  de  Marie  Sluart,  de  Montrose,  de  Claver- 
house,  et  entoure  la  figure  de  son  héros  de  tout  ce  que  la  mémoire  des 
siècles  a  conservé  de  plus  pittoresque  dans  les  mœurs  et  dans  los  tra- 
ditions. 11  se  plaît  à  mettre  en  saillie  l'esprit  et  le  courage  naturels  de 
(Charles-Edouard,  ses  saillies  de  gaieté  ,  d'imprudence  ,  de  bonne  hu- 
meur, d'à-propos',  de  familiarité,  de  confiance,  de  bonté  généreuse,  qui 
le  rendirent  si  populaire  parmi  les  siens,  et  qui  sont  vainement  niés 
par  les  écrivains  orangistes. 

Mais  l'historien  voit  aussi  les  hésitations,  les  duplicités,  les  iiilrigu»js, 
les  jalousies,  les  arrière  pensées ,  les  calculs  qui  s'agitent  autour  du 
prince,  les  divisions  et  les  récriminations  qui  se  multiplient  aux  jours 
du  malheur.  S'il  loue  dans  le  Prétendant  l'art  si  difficile  déménager  les 
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fitflaDliMS,  de  conotlier  les  anoors-iiroprûs,  de  djelcibiier  éniitaMe- 

tmad  et  sracieusement  les  récompenses  on  les  bonnes  paroles  ;  s'il 
prouve  l'esprit  de  taléranee  et  les  intaotions  lofaleseLindulgaateade 
ClMU!ie*-Edoiia«d  par  sa  correspondance  privée  comme  pHrse»proclft- 

«atieBB^  et  ses  actes  officiels  ;  il  sait  pénétrer  dans  la  véritable  situar 
tiûo  des  partis,  et  ne  dissimule  pas  les  diffiaiités  politiques  et  religieu- 
ses qui  rendaient  si  difficile  la  restauration  des  Stuarts,  en  face  de 
l'église  anglicane  etde  l'aristocratie  britannique,  enrichie  des  dépouilles 
«t  des  libertés  catholiques.  On  ne  peut  être  sévère  aux  fautes  et  aux 
imprévoyances,  aux  illusions  et  aux  amours  It-gers  d'un  jeune  homme 
qui,  seul,  sans  appui,  sans  arj,'ent,  sans  ressources,  sans  soldats,  con- 
tre la  volonté  de  la  P^i  ance  et  presque  contre  la  volonté  de  son  père, 
se  jetait  dans  les  hasards  de  la  mer  avec  sept  fidèles  compagnons  et 
sur  un  frêle  bâtiment»  et  osait  reveniliquer  à  l'improviste  le  trône  de 
ses  pères,  avec  la  plus  improbable  de  tonies  les  chauces  de  se  faireab* 
soedre  de  sa  folie  par  le  succès  et  par  la  gloire. 

Puis»  lorsqu'il  serre  amicalement  la  main  des  Ecossais,  qu'il  boit  et 
chante  avec  eux,  et  que,  revêtu  de  l'habit  ruonlacrnard,  il  partage  avec 
eux  les  périls,  les  privations,  les  fatigues  de  la  guerre,  on  n'est  pas 
étonné  que  Charlie ,  même  après  ses  disgrâces,  soit  demeuré  cher  au 
peuple  des  montagnes,  que  les  hommes  se  disputent  les  vieux  souliers 
lerrés  et  les  femmes  une  bouclederh  -veux  du  prince  fugitif,  déguisé,  qui 
manque  de  pain,  et  craint  de  se  trahir  eu  dépensant  sa  dernière  guinée. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Pichot  est  fort  attachante ,  parce  qu'il  n'o- 
met aucune  des  réparties  vives  et  spirituelles,  aucune  des  petites  souf- 
frances, aucune  des  anecdotes  touchantes  ,  aucune  des  situations  ex- 
trêmes dans  lesquelles  se  manifesta  l'égaliié  d'àme  de  Charles-Edouard 
dans  l'une  et  l'autre  fortunes. 

Le  banni  garda  toujours  dans  son  cœur  un  profond  sentiment  natio- 
nal et.  cet  orgueil  anglais  qui  lui  faisait  chérir  les  gr;mdeurs  de  son 
pays,  alors  même  que  cette  grandeur  le  condamnait  à  un  exil  éternel. 
11  aurait  voulu  entrer  à  Londres  sans  recourir  à  des  armes  élrangères- 
Kt  il  paraît  avéré  qu'il  eut  la  hardiesse  d'y  pénétrer  deux  lois  inc  oquito^ 
pour  consulter  par  lui-même  ses  partisans  et  ses  amis  :  la  première  fois 
en  1751,  h  r<'po({ue  où  la  g\  iiasiio  h:uio\rienne  était  dev«;iMie  impopu- 
laire et  le  jac(ib;lisme  à  la  mode,  et  <»ii  le  rnj  de  Prusse,  niuconLcnt.  ne 
parlait  de  rien  moins  que  de  doiux'r  au  Prétendant  une  de  ses  tilles  en 
mariage;  la  seconde  foi-  e  i  ITOl,  où  le  piince  put  être  témoin  du  cou- 
ronnement de  Georges  III  et  de  la  disparition  de  ses  di-rnières  esj)éran- 
ces.  Il  y  avait,  certes,  quelque  grandeur  à  se  risquer  ainsi  dans  Lon- 
dres, quand  les  persécutions  orangistes,  qui  suivirent  la  délaite  de 
I7/|5,  n'avaient  point  cessé. 
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Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  livre  de  M.  Pichot 
que  celle  où  il  raconte  les  longues  et  affreuses  vengeances  des  vain- 
queurs,  les  horriblM  flOppEcM  bérolquenifliil  supportés  par  les  parti- 
sans des  StutrU  et  cruellement  multipliés  ptr  les  complaisants  servi- 
teurs de  la  maison  régnante.  Que  de  condamnations  juridiques,  que 
d'emprisonnements,  que  d*exils ,  que  de  conflscatfons ,  que  de  priva- 
tions de  droits  désolèrent  la  malheureuse  Ecosse  avant  le  jour  tardif 
d'une  incomplète  amnistie  t  Parmi  les  noms  qui  forment  le  cortège  du 
Prétendant,  et  qâ  souffrirent  et  s'exilèrent  pour  sa  cause,  la  France, 
qui  môla  si  souvent  son  amitié  et  ses  armes  à  celles  de  l'Ecosse,  dis- 
tingue plusieurs  noms  qui  nous  devinrent  honorables  et  chers,  ceux 
des  Berwick,  des  Fitz-James,  des  Lally,  des  Douglas,  des  Macdonald. 

Le  prince  resta  fier  jusqu'au  bout  de  la  grandeur  navale  de  l'Angle- 
terre; il  ne  démentit  point  sa  dignité,  même  dans  sa  corre^ndance 
avec  Louis  XV  et  ses  ministres,  tout  en  jugeant  bien  amèrement  que 
l'hospitalité  et  les  secours  pécuniaires  de  la  France  pour  lui  et  les  siens 
étaient  exactement  mesuré  au  degré  de  refroidissement  des  cours  de 
Saint-James  et  de  Versailles.  M.  Pichot  le  venge  noblement  de  ceux  qui 
Pont  accusé  d'égoisme  et  de  froideur.  Il  suffit  de  rappeler  qu'un  jour, 
à  Florence,  en  entendant  chanter  un  air  simple  et  natf  des  montagnes 
calédoniennes,  le  prince  éprouva  une  ici  le  émotion  de  ce  chant  pathé- 
tique, qui  kù  rappelait  sa  jeunesse,  qu'il  se  cacha  le  visage  dans  ses 
mains  et  versa  un  torrent  de  larmes;  et  qu'un  autre  jouri  à  Rome,  en 
1783,  Charles-Edouard,  déjà  ciiar^é  de  soixante-trois  ans,  racontant  à 
un  ami  de  Fox  les  principaux  t'vénements  de  sa  vie  guerrière,  ses  vie* 
toires,  sa  défaite,  les  périls  de  sa  fuite,  le  dévouement  des  monta- 
gnards, ses  yeuxétinceièrent,  sa  voix  devint  de  phis  en  plus  énergique» 
et  il  tomba  en  convulsions  sur  le  plancher. 

«  Ah  !  Monsieur,  dit  à  Paml  de  POx  la  Jeune  ducheœ  d*Albanj  qui  «c- 
eomt  près  de  ienpère,  vous  Sfes  parlé  de  PEcosM  I  • 

Parmi  les  ilatlews  du  triomphe  pn)lestant,  n'en  estrO  pas  qui  sont 
allés  jusqu'à  rapnicfaer  au  Prétendant  d*élre  pusillanhne  et  itefae? 
Conome  si  cet  odieiix  rsprocbe  n'était  pas  hautement  démenti  par  Je 
seul  esprit  aventnrenz  de  Charies-Ediiuard  I  Gomme  a'il  avait  pu  ftire 
ffluflion  à  hii-iD6me  ét  aux  autres  dans  son  expéditioo  de  1745,  dans 
plusieun  sièges ,  dans  deux  victoires  et  une  déroute  oft  il  paya  de  sa 
persomiel  Comme  si,  dans  les  dangers  sans  cesse  renaissants  de  sa 
miraculeuse  délivrance ,  il  n'avait  pas  donné  des  preuves  répétées  de 
sangDraid  et  de  bravomvl  Gomme  si  l'opinion  pnûiqae  et  contenu 
raine  avait  pu  être  trompée  à  Londres  et  à  Paris,  et  dans  toute  l'En- 
iDpe,  à  ce  point  que  Montesquieu,  en  1746,  lui  écrivait  ce  billet  en  lui . 
envoient  son  livra  De  la  OrmUkur  etdbtU  Déeadnee  du  Bmmm: 
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«  Monseigneur,  û^tibméeniaîqn'^  mû  ttmMûe  H  mtté  dans  la 
litMrtéqiie  i*al  pite  «te vonsCifie  part  de  mon  oofrage;  atit  à  qui  pré- 
«enter  les  héros  nmeins  qii*à  eelal  qui  lee  Ait  leriTre}  • 

Il  y  a  d'aiilres  penchants  bas  et  jaloux  qui  aiment  à  découvrir  l;i 
naoiudre  faiblesse  qui  abaisse  les  grandeurs  humaines,  et  qui  recher- 
chent créduleuient  dans  les  races  royales  les  misères  de  la  vie  secrèti* 
f't  privée.  Ceux-là  exultent  de  trouver  chez  le  dernier  Stuart  des  fautes 
de  prononciation  ou  de  langage,  et  ils  ne  font  pas  grâce  à  l'éducation  de 
'l'exil,  toujours  si  interrompue,  si  négligée,  si  imparfaite.  Est-il  éton- 
nant qu'un  prince  né  et  élevé  sur  la  terre  étrangère,  habitué  surtout 
'aux  kiianières  françaises  dès  les  premières  aimées  de  sa  jeunesse, 
ù*eûi  pas  gardé  dans  toute  sa  pureté  la  langue  de  son  pays?  Ne  faut- 
il  pas  au&it  tenir  compte  des  temps  et  des  lieui?  Et  que  dire  de  là  va- 
nité oûséfible  qui  pense  rapetisser  la  renonmiée,  eo  signalant  tine 
faute  d'ortbugraphe  dans  Louis  XIV  on  Napotéon? 

Des  accusations  plus  graves  s'adressent  à  la  mémoire  du  Prétendant  : 
on  dit  qu'il  se  livra  à  l'abus  des  liqueurs  sphrituenses.  Mais,  à  supposer 
<iue  le  fait  fût  vrai ,  non  point  comme  un  accident  passager,  mais  comme 
une  habitude  vicieuse  (ce  qui  n'est  nnllementproavé),  oublîo4'<m  que. 
dans  le  dernier  siècle ,  méïne  en  France ,  la  mode  de  l'ivresse  et  des 
orgies  était  chose  commune ,  et  que  cette  déplorable  coutume  était  bien 
plus  fréquente  encore,  et  n*a  pas  tout  I  fait  cessé ,  de  l'autre  cOté  dn 
détroit?  Oublie-t-on  quels  furent  les  goûts  de  Sheridan,  de  Fox,  de 
Georges  IV,  de  Pitt  lui-même?  Et  ne  doit-on  ftardonner  ancnn  oubli  de 
soi-même  aux  ennuis  d'un  exil  perpétuel?  le  ne  connais  rien  de  plus 
pénible  à  garder  que  l'austérilé  permanente  de  caractère  cbes  les  rois 
bonnis,  dont  la  chute  demeure  entourée  de  haines,  d'envies,  de  curio- 
sités indiscrètes,  <*t  qui  ne  peuvent  plus  payer  par  des  faveurs  et  par 
'  l'argent  la  complicité  ou  le  silence. 

Si  Charles-Edouard,  dans  sa  vie  d'aventures  et  de  jeunesse,  céda  au 
goût  de  la  galanterie,  oe  n'est  pas  au  XVIIi'  siècle  à  le  hii  reprocher 
sérieusement.  L'amour  qu'il  inspira  à  plusieurs  jeunes  femmes,  qui 
rappellent  les  héroïnes  de  Walier  Scott,  était  mélangé  d'ailleurs  de 
l'exaltation  du  aentimeni  monarchique.  Mais  il  consera  une  tendre  et 
louable  reconnaiisanee  ponroias  Clémeniine  Walkensaw,  qni  .s'échappa 
d'Écosse  potu*  le  rejoindre  et  pour  hii  renouveler  les  tendres  promesses 
qu'ils  s'étaient  faites  à  Slirlmg.  Il  l'appela  auprès  de  lui  ;  îl  reconnut 
l'enfant  qu'elle  lui  donna,  et  qui,  sous  le  nom  de  duchesse  d'Albany, 
devait  consoler  et  embellir  de  ses  soins  pieux  les  decniera  jours  de  son 

père. 

Il  est  vrai  que  Charles-Edouard  se  sépara  de  miss  Clémentine,  et  que 
cette  séparation  fut  attribuée  au  caractère  diilicile  de  l'cxiié,  et  favori- 
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yuc  par  le  duc  d'York.  Mais  quand  on  accorderait  que  l'humeur  du  Pn'- 
lundant  eût  élé  aigrie  par  l'âge,  par  le  malheur,  par  se»  espérances 
avortées,  par  sa  situation  équivoque  au  milieu  des  rois  de  la  toi  rn  .  il 
fierait  permis  de  croire  que  la  séparation  do  Charles  et  de  Clémentine 
tut  principalement  l'ouvrage  du  cardinal  d'York ,  dont  les  aenipiilef; 
mettaient  fin  volontiers  à  une  liaisua  irrégulière  «  et  pins  encore  de  la 
diplomatie  empéenne,  qui,  mécontente  aloni  ée  cabinet  de  Londres , 
laissait  espérer  an  Préteodant  un  honorable  nariage,  tantôt  aveeun» 
priDoeeee  dePnisBe,  tantôt  atecone  des  filles  de  Lonis  XV,  tantôt  avec 
une  prinoette  de  Suède  ou  de  Russie,  et  qui  finit  par  kû  laire  épouser, 
quand  il  avait  déjà  cinquante-deux  ans,  une  jeune  et  belle  fille  de  vingt 
ans,  bi  coutaaae  de  Stdberg,  que  sa  naissanne  rattachait  au  plus 
grandes  finnilles  de  rEcoese. 

Cet  hymen  disproportionné  d'un  prince  qui  avait  reAisé  de  ae 
marier  dans  sa  jeunesse ,  de  peur  de  donner  à  ses  eufenls  un  ittat 
précab«,  fiit  inféeond  et  malheureux.  On  sait  que  le  repos  de  Charles, 
vieilli  et  jaloux,  fut  tourmenté  par  la  légèreté  de  b  comtesse ,  dont  les 
amours  avec  Alfieri  devinrent  éclatants  et  notoires.  Mais  par  la  feia« 
lité  d'tm  siècle  eotrompu  et  hostile  au  sang  des  rois,  l'opinion  favorisa 
la  femme  coupable  et  le  pofite  philosophe,  et  condamna  le  prince 
trompé.  La  comtesse  échappa  par  la  fuite  h  la  garde  soupçonneuse 
de  son  époux,  et  se  sauva  en  France,  où  son  amant  la  rcjo^j^oit  On  ne 
s^épargna  point  le  plaisir  de  mettre  en  opposition ,  par  un  fanx  con- 
traste, la  comtesse' Sohiedca,  la  petUe-fille  du  grand  Sobieski,  la  mère 
de  Chartes -Edouard,  échappant  par  la  fuite  aux  résistances  et  à  la 
surveillance  de  la  diplomatie,  pour  venir  donner  sa  mam  à  Jacques  in, 
a  rec  le  départ  de  la  eomesse  de  Slolbeig  fuyant  la  tyrannie  de  son  éponx . 
Cell^  finit,  quand  elle  ftit  veuve,  par  épouser  Alfieri,  et  ne  mourut 
qu'en  iSS4  •  veuve  d'un  troisième  mari ,  et  gardant  avec  la  plus  scru- 
puleuse dfiqnette  la  fierté  d'un  nom  qu'elte  avait  bien  mal  porté. 

Noos  ne  faisons  qu'analyser  ici  les  senliments  de  M.  Pîdiot,  qui  ne 
manque  jamais  aux  égards  respectueux  dus  ii  une  auguste  infortune. 
S'il  ne  s'élève  pas  è  cette  hauteur  de  style  et  de  pensée  qui  marqua 
l'éloquent  morceau  dit  quatre  Stmrts,  échappé  à  la  plume  de  M.  de 
Chateaubriand ,  il  conserve  toujours  à  sa  narratwn  une  clarté  facile, 
élisante,  dont  les  négligences  mêmes  ne  sont  pas  dépoorvoesde  grlce. 

0  n'était  pas  aisé^  de  fondre  avec  plus  de  talent,  dans  un  récit  rapide 
et  varié ,  une  aussi  grande  abondance  de  bits,  de  noms ,  d'événe- 
ments, de  détails  et  de  documents  authentiques.  L'histoire  deCharies- 
Kdouard  vivrait  encore  par  l'exactitude  et  la  plénitude  des  recherches, 
quand  elle  ne  devrait  pas  vivre  par  le  mérite  de  l'écrivain  et  par  hi 
physionomie  originale  du  héros. 
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Le  succès  soutenu  et  consacré  du  livre  de  M.  Pichot  ne  sera  point 
dimiDoé  par  les  événements  de  1830 ,  et  par  les  révolotions  d'Espagne 
et  de  Portugal,  qui  ont  tmàmé  le  colle  deBinfortmes  royales,  en  jetant 
m'wBkm  de  rSctrope  monardiiqae  on  cooetitiitioaaellt  mie  ncee  de 
Foisettoois  FiélndiotsooifveainL 

<)iWDdoD  t  Mhiwft  l^igittle  nais  tria^ 
choc,  l'âMéproaiBonientinient  méiancolkiue.  Je  ae  «uraiB  aiieux 
lecomperar  qu'à  céini  qu'on  recueille  dans  la  eodlamplatiop  du  mMo- 
aoMeqoe  Geofisn  IV  fit  élever,  en  1819,  par  le  dsean  de  Ganovt,  dans 
SiiBt'^ierrB  de  Roine,  à  la  néBKûre  des  trois  deniiers  Sl^^ 

JeMsnisJeoMîs  entré  dans  la  baiilk|ae  du  Vatican  sans  m'arrAfter 
etrftver  devant  les  trois  médaillons  ^â  rappellent  les  traite  peasifs 
des  trois  princest  devant  les  deux  beanx  géirfes  qui  aessMeit  protéger 
et  ilhnttiMr  lear  souvenir,  et  sans  relire  celle  inscription  chiétifliiiie, 
fd  «nvre  lont  ce  qui  reste  de  tant  de  grandeor  : 

«  JAGOBO  m 

jAiaoK  it  UÈCMM  BaiTAimi«  lien  mae 
■Aaouo  anwAaeo 

ET  HENRICO  DECANO  PATRUM  CARDIN  A  LIUM 
BEGUB  STIAPIS  STUABIMiE  P0SIA£IU8 

anio  MBCoeux* 


A  lACQVtS  nt, 
riLS  Dl  JACQUES  II,  ROI  DE  LA  r.RAND£>BRETACMK, 

▲  auaus-BoouABD 
iT  A  ami  nom  nés  cAiumiAn, 

lIBBimtlS  DBSCBNDARTS  DB  LA  BACB  ROTALB  DBS  STUABTS. 

AN  MDCCCXIX. 

Mmrmim  Im  muru  fui  meurmt  dau  le  iSeignatar,  • 

P.  LORAUf. 
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US  mms  ET  LES  PLMSBS  DS  U  iÀhiIU 

PAR  W^FtfÉBÊmm  BHBBSK 

lAADUlT  DE  L*ALLSMâHD. 


PREHItRE  PARTIE, 


n  f  a  daas  la  vie  te  monMoto  où  Ton  at  aenigiU  dispos,  plein  d» 
fom*  où  renthoawawne  échaufie  et  anime  toutes  choses,  où  le  mouds 
nous  appttiil  sons  aea  cAlés  ks  meiUaura  et  les*  plna  beaux.  Si  la  vie 
composée  <iiie  d»  paseilt  noments,  toiil  now  semblerait  aisé* 
aucun  travail,  aucun  sacnfloa,  aucune  victoifB  nt  noua  coûterait.  Blaii 
le  difficile  est  de  faire  durer  pendant  de  longues  années  le  feu  saeré  di 
renthoaaiasne,  et  de  le  (aire  résister  aux  orages  de  la  vie  ou  à  la  soc- 
cession  monotone  des  jours,  plus  redoutable  peut-être  que  les  orages» 
Il  fout  prier,  et  demander  au  Ciel  la  forée  dont  nous  avons  besoin  pour 
tracer  notre  sillon  ici-bas  et  accomplir  tous  les  travaux,  grands  ou  pe- 
tits, qui  nous  sont  imposés.  Elise  et  son  mah  le  savaient,  heureusement 
peureux  ;  ils  savaient  s'abreuver  à  la  source  vivifiante,  et  aussi,  peu  à 
lieu,  ils  se  corrigeaient  de.  leurs  défauts ,  ils  s'unissaient  plus  étroite- 
ment, et  éprouvaient  chaque  jour  la  puissance  de  ces  mille  liens  qui 
enkcenl  doucement  les  cœurs,  qui  font  le  charme  de  la  vie  et  qui  peu- 
'  vent  être  tous  compris  dans  cette  recommandatififi  :  égards  récipro* 
quel,  sollicitude  pour  lea  iotéréis  de  cbacuii* 
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Elise,  appuyée  sur  son  mari,  et  plus  forte  par  cet  appui ,  sut  être 
digne  et  ferme  avec  le  candidat ,  tout  en  restant  bonne  et  affectueuse. 
Jacobi  ne  se  plaignit  pas,  mais  il  souffrit,  et  fut  môme  malade  quelque 
temps.  Alors  Elise  pria  son  mari  d'avancer  l'époque  du  voyage  que 
Jacobi  devait  faire  avec  son  élève.  C'était  aussi  le  désir  du  lagman. 

Les  mauvaises  langues  n'étaient  pas  restées  oisives,  et  plus  d'un  sot 
bruit  avait  circulé  sur  Ernest  et  sa  femme  ;  mais,  en  les  voyantfsi  unis, 
(;t  le  lagman  si  ferme  et  si  cahne,  les  calomnies  tombèreat  comme  une 
llamme  qui  s'éteint  faute  d'aliment. 

Quant  à  Emilie,  nous  dirons  seulement  que,  blessée  de  la  froideur 
glaciale  que  lui  témoignait  sou  ancien  adorateur,  elle  partit  bieDlôi 
a|»rès,  et  annon^  eo  partant  qu'elle  oe  s'établirait  pas  à  ***. 

it  La  vie  est  monotone  et  vide,  ici,  n  disailr«tte  ea  lièillant.  Le  lag- 
man lui  répondit  qu'elle  ferait  bien  de  retourner  «n  FnÊOè  ou  en  Italie, 
(c  Dans  notre  bon  Nord ,  ajouta-t-il,  la  vie  extérieure  a  peu  de  charme, 
])eu  d'intérêt  ;  c'est  en  nous-mêmes  et  dans  le  sein  de  nos  familles, 
dans  l'intérieur  de  nos  maisons,  que  nous  devons  chercher  des  délasse- 
ments. 

—  Elle  est  {>ourtant  bien  belle  et  bien  aimable,  m  disait  la  douce  Elise 
k  son  mari  après  le  départ  d'Kmilie.  Le  lagmao  ne  répondit  rien  et  oe 
reparla  jamais  de  son  ancietme  flamnw. 

Cependant  les  jours  fuyaient  rapidement.  Le  lagman  avait  beaucoup 
h  faire  ;  Elise  s'occupait  presque  toute  la  journée  de  ses  fdles,  et  Henri 
travaillait  assidûment  avec  le  candidat,  qui  lui-même  étudiait  beaucoup. 

Les  enfants  grandissaient  comme  les  asperges  en  juin  ;  le  père  suivait 
leurs  progrès  avec  joie.  «La  petite  Louise  nous  dépassera  tous,  »  disait- 
il  souvent  ;  et,  quand  Eva  commençait  quelque  chanson  enfantme  : 
M  Voilà  le  goût  de  la  musique  qui  s'éveille  en  elle.  Elle  aura  du  talent, 
n'est-ce  pas.  Elise  ?  »  Les  soirées  éLiionl  charmantes.  Toute  la  famille 
se  réunissait  dans  le  salon  ;  on  faisait  jouer  les  enfants,  et  souvent  on 
dansait. 

Les  enfants  !  Que  de  jouissances  et  de  soucis  ils  entraînent  avec  eux  î 
Tout  en  eux  n'est  pas  couleur  de  rose,  comme  leurs  joues  ;  Elise  eut  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  le  reconnaître.  «  Ne  fais  pas  aux  autres  ce  que 
Ui  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît.  —  Pense  à  ce  que  lu  fais.  —  Un  peu  de 
patience,  donc.  —  Est-ce  que  tu  vois  ton  père  et  ta  mère  se  conduire 
ainsi  ?  n  Toutes  manières  de  parler  déjà  usitées  au  temps  d'Adam  et 
d'Eve,  et  qu'un  emploiera  jusqu'à  la  lin  du  monde,  comme  aussi  cette 
formule  consacrée,  qui  consiste  à  assurer  à  l'enfant  qu'on  punit  ou  qtt*ou 
force  à  apprendre  une  leçon  que  *  c'est  pour  son  bien ,  qu'il  en  renier* 
t:iera  ph»  tard  ;  n  vérité  încontestable,  mais  que  les  ttÀM  admettent 
rarement  Tous  ces  moyens,  employés  de  tous  Umgfif  dans  tous  les 


Digitized  byK^OOglc 


Le  ciez-soi. 


1013 


l>;iys,  dans  tontes  les  familles,  ne  produisaient  pas  toujours,  dans  la  fa- 
mille Frank,  l'effet  qu'on  en  attendait.  P^lise  s'affligeait  trop,  parfois,  de 
voir  ses  enfants  retomber  souvent  dans  les  mêmes  fautes,  et  ne  comp- 
tait peut-être  pas  assez  sur  refficacité  de  l'araour  maternel,  sur  l'eflet 
tjue  produisent  sur  les  enfants  cette  sollicitude  constante,  ces  soins  de 
tous  les  instants  dont  ils  sont  entourés.  L'amour  des  parents  est  comme 
le  soleil  ;  il  agit  peu  h  peu  sur  ces  petites  plantes  humaines,  mais  son 
action,  pour  être  inaperçue,  n'en  est  pas  moins  puissante.  Puis  Elise  se 
tourmentait  en  songeant  à  l'avenir  de  ses  filles.  Un  jour,  ces  idées  la 
préoccupèrent  à  tel  point  qu'elle  éprouva  le  besoin  d'ouvrir  son  cceur 
à  une  amie  ph»  sage  et  plus  expérimentée. 

«  Ernest,  dit-elle  à  son  inari ,  qni-sorliit  pour  Mre  sa  promenade 
(faprès  dtner,  je  descende  ehei  EvéKiia;  mais,  sois  tranquille,  quand  to 
rentreras,  tn  me  trouveras  tu  selon. 

—  Ne  te  gtee  pas,  reste  tout  le  temps  que  ta  vendras.  J'orai  techer- 
cher.  Donnemoi  le  bras,  nons  descendrons  ensemble.  » 

En  entrant  chez  Evelina,  Elise  fut  accueillie  par  un  aboiement  ami- 
ral ;  c'était  Pyrrhus,  dont  la  maltresse  se  trouvait  là.  Evelina  et  dame 
(junilla  se  levèrent,  et  embrassèrent  cordialement  leur  voisine. 

«Voilà  qui  est  fort  aimable,  s'écria  dame  Gunilla.  Eh  bien,  petite 
femme,  comment  vous  va  ?  Un  peu  pâle,  un  peu  abattue,  ce  me  semble. 
Je  vous  dirai  en  secret  qu'on  va  nous  servir  d'eicellent  café  qui  vous  re- 
montera. • 

Evelina  prit  la  main  d'Elise  et  la  regarda  d'un  air  affectueux  et  plein 
d'intérêt  Pyrrbus  flaira  doucement  sa  robe  pour  se  faire  remarquer, 
puis  s'assit  en  grondant.  EKse  souriait  et  caressait  Pyrrhus»  Après  un 
moment  de  silence,  elle  répondît  au  tendre  regard  d'Evelina  : 

tt  Laissez-moi  seulement  m'asseoir  ici  et  causer  un  peu  avec  vous, 
«i  tout  ira  bien.  J'ai  besoin  de  calme,  de  repos,  et  je  ne  sais  quel  est 
i^'in  secret,  Evelina ,  mais  tout  me  semble  plus  paisible  chez  toi  qu'ail- 
leitfs  ;  Tair  me  parait  pins  pur,  et,'quand  j'entre  dans  ton  salon,  je 
crois  entrer  dans  un  petit  temple  de  la  paiz. 

Elle  a  raison,  dit  dame  GunDIa  ;  y\û  eu  souvent  la  même  pensée.  » 

Evelina  sourit  d'un  air  reconnaissant 

«  Oui,  Dieu  soit  loué  !  il  y  a  de  la  paix  id.  s  Et  ses  yeux  se  rempli- 
l'eut  de  larmes. 

(c  Quant  à  la  petite  femme,  reprit  la  marédiale  gaiement  et  avec  ma- 
lice, je  suis  sAre  qu'elle  pense  en  ce  moment  à  de  certains  enfants  qui 
font  leviT  chez  elle  bien  des  grains  de  poussière,  l'ai  deviné,  n'est-ce 
pas?  Ma  chère  enfant,  il  ne  &ut  pas  se  décourager.  Chaque  chose  a 
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MiiteiniM,8lflD'y  apoiHBÎère  qui  n^loaibe.  Un  pqode  pttiiBce  sa»- 

—  Ah! ma  tante,  appneoeirinoî  donc  àâlre  patiente*  Cest  pour  œla 
que  je  aiiis  wone  ;  c'ait  pour  recevoir  des  leçons  de  patieiioa  el  de  aa- 
gesM.  J'en  ai  bien  besoin»  allea.  liais  où  sont  donc  tes  fillea»  Eveliiia7 

Elles  sont  aUéeacbes  une  de  leurs  amies,  à  un  petit  bal  qui  leur 
était  promis  depuis  longteBops  et  qu'elles  attendaient  avec  impa- 
tience. Je  compte  bien  avoir  ma  part  de  leur  plaisir  en  écoulant  Imhis 

Ab  !  Evétina»  que  le  vendrais  rendie  nws  filles  aimables,  beonea 
et  beureoses  comme  Laura  et  Karine!  C'est  là  encore  un  de  tesseensts* 
et  il  faut  que  tu  me  rapprennes.  Je  l'avooe»  la  peuée  de  rédncatioii 
de  mes  filles  me  tourmente  bien  soaveut,  et,  je  ne  sais  pourquoi,  asr 
joord'hui ,  je  m'en  préoccupe  plus  «pie  jamais/  Je  cfabis  de  Bsslsr  as- 
dessous  de  ma  tâche  et  de  n*  pan  Béitsair  k  bîan  élever  ces  pauxrea 
enfonts. 

—  Babl  l'éducation!  l'éducation I dit  dameGumlla  avec  bumeur.  On 
ne  parle  que  d'éducation  maioleoant  ;  on  n'a  que  ce  moi-là  à  la 

bouche.  Dans  ma  jeunesse  on  n'en  parlait  pas  tant,  et  pourtant  on  valait 
bien  aussi  quelque  chose  ;  Dieu  merci  !  Mais  aujourd'hui  que  le  tiers- 
état*  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  il  a  ses  petites  idées  en  éducatioo 
comme  en  toutes  choses,  c'est  par  l'éducation  qu'il  veut  se  distinguer 
et  faire  son  chemin,  et  aussi  il  faut  que  tout  le  monde,  jusqu'aux  ser> 
vantes,  soit  instruit.  Oui,  vraiment,  je  n'exagère  point.  Pour  moi,  je 
prie  le  Ciel  de  me  retirer  d'ici-bas  avant  que  les  servantes  soient  de- 
venues savantes;  car  il  me  faudrait  les  servir,  au  lieu  d'être  servie  par 
elles,  et  nous  y  arriverons,  je  vous  en  réponds.  Voilh  un  beau  progrès, 
on  vérité!  Nos  servantes  lisent  déjà  Frilliiof  el  Axel,  et  avant  peu  on 
les  enti'iulr.i  parler  de  mariage,  de  sacrifice,  d'abnégation  ;  que  sais-je, 
moi?  Pauvres  plantes  qui  se  flétriront  faute  d'être  soutenues!  Ce  sera 
fort  touchant,  et,  grâce  à  ces  belles  idées,  on  ne  pourra  venir  à  bout 
de  faire  nettoyer  une  chambre  ou  écurer  un  chaudron.  Voilà  les  fruits 
de  votre  éducation.  Cela  fait  pitié,  d 

Dame  Gunilla  s'animait  de  plus  en  plus  en  parlant.  Elise  et  Evelina, 
qui  riaient  de  t')ut  leur  cœur,  déclarèrent  qu'étant  elles-mêmes  du 
liei-s-état  elle  se  rangeaient  du  parti  de  l'éducation,  même  de  celle 
des  servantes. 

«  Allons  donc  !  dit  la  maréchale  avec  impatience.  La  belle  chose  que 
votre  éducation  !  Quels  résultats  pouvez-vous  attendre  de  cette  foule  de 
connaissances  que  vous  fourrez  dans  la  tête  des  enfants  qui  n'en  re- 
tiennent rien  et  à  qui  elles  ne  servent  à  rien  ?  Savez-vous  ce  qu'on  ap- 

*  Gai  non  tottt  en  rnBçabdws  le  leileaUtaMiid» 
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fNnenait  dans  mon  jeune  temps?  On  apprenait  im  Umpte  (c'est  ainsi 
qnTon  appelait  le  français)  assez  pour  pouvoir  expliquer  une  devise,  on 
apprenait  de  dessin  ce  qu'il  en  fallait  pour  copier  pa^ablement  on  mo- 
dèle, et  assez  de  musique  pour  jouer  au  besoin  une  contredanse  ;  on 
n'apprenait  point ,  il  est  vrai ,  à  bavarder  snr  toutes  choses ,  comme  on 
lait  aujourd'hui,  mais,  en  revanche,  on  apprenait  à  penser,  àfedresoD 
devoir  et  à  laisser  les  gens  en  paix. 

—  Mais ,  Madame ,  dit  Evelina  ,  l'éducation ,  bien  comprise  et  telle 
qu'on  la  donne  aujourd'hui,  a  précisément  pour  but  d'apprendre  à  pen- 
ser, à  connaître  le  monde,  à  se  connaître  soi-mémo,  et  de  faire  voir  h 
chacun  ce  qu'il  a  à  faire  ici-bas  pour  remplir  son  devoir  et  se  conten- 
ter de  son  lot. 

—  Oui,  oui,  tout  cela  peut  être  fort  bon,  mais... .  » 

La  maréchale  fut  interrompue  par  le  café,  les  gâteaux  et  les  pains 
d'épices  qui,  sans  détourner  la  conversation  de  ces  graves  sujets,  lui 
donnèrent  un  tour  encore  plus  enjoué.  Dame  Gunilla  ,  avec  un  sérieux 
comique,  donna  à  Eii.se  d'excellents  conseils  pour  l'éducation  de  ses 
enfants,  et  lui  recommanda  surtout,  comme  un  fort  bon  livre,  un  certain 
Orbis  pictus  qu'elle  avait  étudié  dans  sa  jeunesse  et  qui  commençait 
ainsi  :  «  Viens  ici,  jeune  garçon,  et  apprends  la  sagess(i  par  ma  bouche.  » 
Elle  assura  à  Elise  que  ses  enfants  y  apprendraient  clairement  ce  que 
c'est  que  l'âme  humaine,  et  qu'ils  y  trouveraient  les  cinq  st  ns  classés 
méthodiquement,  avantage  inappréciable.  Puis  elle  lui  conseilla  d'em- 
ployer pour  ses  enfantin  une  méthode  qu'on  avait  suivie  pour  son  père 
et  son  oncle  quand  ils  allaient  à  l'école,  et  qui  avait  produit  les  plus 
heureux  ré^^uUats.  Cette  méthode  consistait  à  peigner  chaque  garçon 
tous  les  samedis  avec  le  peigne  fm,  à  leur  administrer  une  bonne  dust! 
de  sel  anglais  pour  faire  sortir  la  malice,  et  à  les  fouetter  d'importance. 
En  outre,  on  les  mettait  ce  jour-là  au  régime  du  pain  et  de  la  bière, 
avec  redoublement  de*  grammaire  ,  afin  de  les  préparer  aux  études  et 
aux  examens  de  la  semaine  suivante. 

Le  lagman  arriva  tout  juste  j)our  prendre  sa  part  de  ce  conseil  etde^ 
rires  qu'il  provoqua.  Il  s'assit  à  côté  de  sa  femme  et  parut  se  môler 
avec  plaisir  à  la  conversation.  On  rit  encore  quelque  temps ,  puis  on 
reparla  sérieusement  de  l'éducation,  des  systèmes,  des  méthodes,  des 
livres  dans  lesquels  cette  matière  est  traitée.  Tout  le  monde  tomba 
d'accord  qu'il  n'y  avait  point  d'ouvrage  sur  l'éducation  qui  fût  com- 
plètement satisfaisant  et  qu'il  fallait,  de  toute  nécessité,  que  l'instituteur 
suppléât  à  leur  insuffisance. 

Evelina  tenait  beaucoup,  comme  de  raison,  à  ce  que  la  personne 
chargée  d'élever  les  enfants  eût  elle-même  reçu  une  bonne  éducation. 
Lq  comité,  à  l'unanimité ,  fut  de  son  avis.  Elise  se  rassurait  peu  à  peu 
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rn  écoutant  EvcliDa,  dont  les  conseils  l'éclairaient  et  lui  indiquaient  la 
n.ute  qu'elle  devait  suivre  pour  arriver  à  son  but.  Evelina  était  une  per- 
suitue  d  un  grand  mérite  ;  on  savait  qu'elle  n'avait  pas  vécu  comme  tout 
le  monde  et  que  l'histoire  de  ses  jeunes  années  et  de  son  éducation  in- 
leilectuelle  et  morale  était  curieuse  et  intéressante.  Elise,  qui  dédirait 
beaucoup  savoir  comment  Eveliua  était  parvenue  à  cette  lucidité  d'es- 
prit et  à  ce  calme  inaltérable  qu'on  remarquait  en  elle,  mit  tout  à  coup 
la  conversation  sur  ce  sujet.  Evelina  rougit  et  fit  quelque  résistance  :  elle 
n'aimait  pas  à  parler  d'elle  ;  mais  le  lagman,  avec  sa  grave  bonhomie, 
se  joignit  à  sa  femme  et  à  dame  (iunilla,  et  la  pria  instamment  de  se 
rendre  à  leur  désir.  Evelina  finit  par  céder  et  avertit  seulement 
l'histoire  qu'on  allait  entendre  n'offrait  rien  de  bien  remarquable  ;  |)uis 
elle  se  recueillit  un  instant,  et,  pendant  que  dame  Guniila  parfilait  sans 
relâche,  elle  commença  le  récit  suivant  en  s'adressant  particulièrement 
À  Elise. 


«  N'as-tu  pas  ressenti  quelquefois,  en  écoutant  une  lielle  harmonie , 
un  désir  ardent  de  trouver  aussi  de  l'harmonie  dans  ta  vie?  Alors  tu 
comprendras  las  douleurs  de  mon  àmc,  et  sa  délivrance.  Je  n'étais 
encore  qu'un  petit  enfant  lorsque  j'éprouvai  pour  la  première  fois  ce 
désir  immense.  On  donnait  un  concert  chez  mes  parents;  quatre  ar- 
tistes distingués  jouèrent  de  la  harpe ,  du  piano,  du  cor  et  de  la  clari- 
nette. A  un  certain  endroit  du  morceau ,  ils  s'unirent  pour  répéter  uu 
deoQBcbants  doux  et  joyeux  que  les  paroles  ne  peuvent  rendre  ;  alors 
mon  âme  d'enfant  fut  ravie;  il  me  sembla ,  dans  oe  moment,  com- 
prendre le  del  -,  je  fus  saisie  d'un  mâanooKe  profonde  et  je  fondis  en 
larmes.  Hélas  1  j'ai  appris  plus  tard  pourquoi  je  pleurais.  Que  de  larmes 
sont  tombées  dqmis  oe  jour  sur  le  sombre  tissa  de  ma  vie  !  Je  ne  sais 
vraiment  à  quoi  je  pourrais  comparer  ma  Jeunesse.  Comme  il  arrive 
souvent,  oe  temps  de  ma  vie  a  été  plein  de  vague  et  d'incertitude. 
Gomment  vous  en  donner  une  idéef...  Quelque  ciél  d'automne  bien 
sombre,  bien  monotone,  des  nuages  gris  à  formes  indécises,  ou  bien 
de  ces  oonloura  tracés  mollement,  de  ces  traits  sans  bot,  de  ces  ombres 
sans  cause,  de  ces  reflets  sans  lumière  qui  distinguent  les  essais -de 
l'ignorant  du  tableau  du  maître. 

«  Ma  fiunille  est  d'une  condition  moyenne.  Noos  étions  bcureux  d'ap- 
partenir à  cette  classe  respectable,  et,  vivant  de  nos  rentes,  n'occupant 
aucun  rang  dans  l'Etat,  nous  éprouvions  une  certaine  satisfaction  à  nous 
dire  que  nous  étions,  k  notre  manière ,  des  gens  de  condition.  Dans 
notre  monde  bourgeois,  nous  montrions  une  sorte  d'indifférence  pour 
les  personnes  de  la  kamte  voUe  *  ;  nous  prenions  même ,  en  parlant  de 
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ces  penooMB ,  un  air  de  supériorité ,  ce  qui  ne  nous  empêchait  pas 
d*ètre,  en  secret,  taDtdt  flatlée,  tantôt  blessés,  toutes  les  fois  que  nous 
avions  quelques  rapports  avec  elles.  Plus  d'une  fois,  en  funille,  on  niîl 
insensiblement  la  conversation  sur  les  lettres  de  noblesse ,  sur  les  ser- 
vices rendus  h  la  patrie,  et  qui  auraient  pu  devenir  pour  mon  père  do^ 
litres  h  l'anoblissement:  et,  dans  nos  cœurs  de  jeunes  filles,  s'élevait 
un  vif  désir  de  nous  entendre  an  jour  appeler  Fraûlêm  K  Mais  ce  ne 
tut  jamais  qu'un  désir. 

n  On  nous  enseigna  que  le  luxe  et  les  plaisirs  dn  inonde  n'étaient 
que  vanité,  et  qu'il  n*y  avait  de  vraiment  important  et  digne  d'envie 
que  la  vertu.  Pourtant  il  n'en  arriva  pas  moins  que  toutes  nos  pansées, 
nos  désirs,  nos  efforts  se  dirigèrent  vers  la  fortune»  le  rang  et  tous  les 
plaisirs  que  donne  le  monde.  On  nous  apprit  que  la  volonté  de  Dieu 
devait  seule  être  suivie  en  toutes  choses,  et  pourtant  nous  primes  pour 
règle  unique  de  notre  conduite  la  crainte  des  jugements  des  hommes. 
On  nous  répéta  bien  des  fois  que  la  beauté  du  corps  était  méprisable, 
et  pourtant  nous  eftmes  souvent  occasion  de  regretter,  même  dans  le 
sein  de  notre  famille,  de  n'être  point  belles.  On  nous  permit  d'étudier, 
d'acquérir  quelques  talents;  mais  on  crai^iait  tellement  de  nous  voir 
dovpuir  des  femmes  savantes  que  nous  avons  fini  par  ne  pas  savoir 
i,Taiurch()se,  bien  que  nous  eussions  des  prétentions  h  l'érudition.  Enfin, 
quand  nous  fûmes  un  peu  grandes,  on  nous  habitua  à  ccMisidérer  le  ma- 
riage  comme  l'objet  principal  de  notre  vie,  et  le  but  vers  lequel  nous  de- 
vioDs  tendre  incessamment,  et  il  en  résulta  que,  dans  le  secret  de  notre 
cŒur  et  sans  même  nous  en  douter,  nous  recherchions  par-dessus  tout 
l'attention  des  hommes. 

> 

tt  Nous  étions  trois  soeurs.  On  eut  soin  de  nous  recommander  de 
nous  aimer  de  tout  notre  ccsur  ;  mais  quelques  préférences  du  maître 
qui  nous  donnait  des  leçons,  quelques  louanges,  récompenses  ou  pu- 
nitions distribuées  mal  à  propos,  et  aussi  l'importance  exagérée  qu'at- 
tachaient nos  parents  aux  fautes  légères  de  la  première  enfance,  déve- 
loppèrent de  bonne  heure  en  nous  l'envie  et  l'amertume.  Nous  passions, 
ma  soeur  aînée  et  moi,  pour  nous  aimer  beaucoup  ;  on  disait  que  nous 
ne  pouvions  vivre  l'une  sans  l'autre  ;  on  nous  citait  comme  un  exem- 
ple d'amour  fraternel,  et,  à  force  de  l'entendre  répéter,  nou»  avions 
fini  par  le  croire  ;  pourtant  nous  ne  nous  entendions  pas  le  moins  du 
monde.  Ma  sœur,  beaucoup  plus  jolie  et  plus  agréable  que  moi,  plai- 
sait davantage  aux  hommes,  et  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  envié  per- 

•  Eh  ollcinand,  on  ne  iraîic  pas  do  mémr  une  demoiselle  dt*  naissance  noble  el  une 
demoiselle  appai  leiuioi  à  la  l)Ourgt.ui»i€.  Ou  Uil  FmûUiu  k  l«t  première  et  Jungfei'  à  la 
JccoiKtr* 
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sonne  plus  qu'elle  quand  j'étais  enfant.  Il  est  vrai  que,  plus  tard*  ji9 
mieux  apprà:iée  :  j'ai  su  l'aimer  et  me  réjouir  de  ses  succès. 

u  Nous  n'étions  pas  riches,  et  nous  pensions  pratiquer  la  philosopliie 
en  jetant  un  regard  de  pitié  sur  les  beaux  équipages  et  les  habits  élé» 
gants  des  gens  plus  riches  que  nous,  u  Folie  !  Vanité  î  »  disions-nous, 
sans  nous  apercevoir  que  Dolre  pbilasopttie  ressemblait  (art  à  ceUe  du 
renard  de  la  fable. 

«  Mais,  si  les  privilèges  de  la  richesse  ne  nous  inspiraient  que  du 
dédain ,  nous  n'en  estimions  pas  davantage  pour  cela  les  plaisirs  de  la 
foule.  Nous  prétendions  nous  suffire  à  nous-mêmes.  Aussi,  lorsque 
quelque  pièce  de  théâtre  faisait  courir  la  foule,  nous  mettions  une  sorte 
do  point  d'honneur  à  pouvoir  dire  que  nous  ne  l'avions  pas  vue;  ou  » 
si  une  f('lo  populaire  attirait  la  foule  du  côté  de  Huga  ou  du  Parc  ,  oo 
pouvait  être  certain  de  voir  notre  calèche  prendre  le  chemin  de  Sab- 
batsber^  ou  de  quelque  autre  lieu  également  désert  pour  le  moment; 
et,  bien  que  ce  genre  de  philosophie  ne  nous  rapportât oi  honneur  ni 
plaisir,  nous  ne  laissions  pas  d'y  tenir  beaucoup. 

«  Cependant,  le  temps  était  venu  de  faire  notre  entrée  dans  le  monde. 
Nos  parents  désiraient  que  nous  y  fussions  aimées  et  recherchées,  mais 
nous  n'étions  pas  jolies ,  nous  étions  mises  simplement ,  notre  maison 
n'était  pas  brillante,  et,  partant,  les  pauvres  filles  restaient  sur  ïeurs 
chaises  au  bal,  et  étaient  presque  oubliées  dans  les  soupers,  ce  qui 
ne  les  empôcbait  pas  de  sui^  le  torrent  et  de  continuer  à  voir  le 
monde. 

«Nous  avions  déjà  passé  la  première  jeunesse.  Nos  parents  tenaient 
beaucoup  à  nous  marier,  et  nous  le  désirions  aussi,  ce  qui  était  bien  natu- 
rel, puisque  nous  ne  nous  trouvions  pas  heureuses  chez  nous.  Il  est  vrai 
que  nous  ne  nous  mettions  pas  en  frais  pour  rendre  la  maison  agréable  ; 
car,  il  faut  le  dire,  nous  étions  ou  affectées  et  prétentieuses,  ou  tristes 
et  maussades.  C'est  qu'aucune  de  nous  ne  savait  bien  ni  ce  qu'elle  vou- 
lait ,  ni  ce  qu'elle  avait  à  faire  -,  nous  marchions  à  tâtons,  comme  dans 
le  brouillard. 

«Les  ÛUes  prétendent  ordinairement  qu'elles  sont  contentes  de  leur 
éM^  et  qu'elles  ne  désirent  point  se  marier,  et  on  le»  toam  d»  ne 
paa  dire  œ  qu'elles  pensent.  Il  y  a  cependant  plus  de  vnU  qii'on  m 
croit  <iaD8^tte  prétention»  sartout  quand  la  première  jeuuefiae  et^ 
passée  ;  mais,  pour  être  heunusedans  cette  ooBditiDo,  il  faut  se  rendre 
indépendante  •  occuper  et  remplir  sa  vie  de  manière  oo  d'autre ,  et  &»- 
voir  goûter  les  piires  jouissances  que  procurent  l'amitié  et  l'étude. 

«  Une  jeune  personne  de  ma  connaissance  avait  fait  ce  qu'on  appelle 
communément  un  beau  mariage,  bien  que  l'amour  n'y  jouât  qu'un  rôle 
fort  aecondr.ire.  Comme  quelqu'un  la  félicituit  de  cetheureoxévéDemeot, 


Digitized  by  Gopgle 


10i9 


die  répondR  avec  on  grand  calme  :  «  Oui,  fl  est  fort  agréable  d'être  chex 
soi.  a  Getle  réponse  fit  rire,  et  l'on  s'étonna  de  voir  mettre  ainsi  au 
liPBnder  rang ,  parmi  les  avantages  et  les  plaisirs  dn  mariage  «  la  pos- 
sosion  d'nn  «te-jipû  Cependant,  ees  simples  paroles  exprimaient  me 
grande  vérité.  Ce  désir  dn  cAe<-joi ,  que  tout  homme  a  éprouvé ,  c>8t 
le  besoin  de  rindépendanee,  c'est  cet  amour  de  ta  liberté  qui  se  trouve 
an  fond  de  tons  les  ccsors;  ehaenn  croit  ne  pouvoir  tirer  parti  de  soi- 
même,  acquérir  l'estime  des  autres  et  être  heureux  qu'à  ta  cooditioii, 
dfWre  hidépendsnt  ta  rieuse  dle-méme  a  sa  célhito,  où  eHe  peut 
se  pré(iarBr  en  piix  pour  le  del ,  et  qd  remplaee  pour  die  ta  patrie 
et  ta  maison  paierDdle;  plus  benreose  en  cda ,  bien  souvent»  que  ta 
pmivre Me  qd  est  restée  seule  et  qd  erre  tristement  dans  le  monde, 
faute  d'une  cdiafo  où  elle  puisse  se  retirer.  C'est  ce  besoin  d'une  vie 
indépendante  qd  fdt  fdre  tant  de  tristes  mariages,  et  qd  fdt  aussi 
•eoiÂrerd  souvent  après  te  repos  de  ta  tombe. 

«  Mais  laissons  les  contrastes  qu'on  rencontre  dans  le  monde,  et  re- 
venons à  mon  histoire.  Voici  encore  un  trait  qui  pourra  vous  donner 
une  idée  de  ce  que  nous  étions  alors,  mes  sœurs  et  moi.  Quand  nos 
amies  épousaient  des  hommes  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  d'elles, 
nous  apfffouvions  ces  mariages  ;  mais,  si  on  homme,  notre  égal  par  ie 
rang  et  la  fortune,  faisdt  mine  de  nous  rechercher,  nous  ta  trouvions 
présomptueux,  témérdre,  et  il  étdt  trdté  en  conséquence.  C'est  que, 
sans  oser  le  dire  tout  haut,  nous  vidons  à  des  partis  .plus  riches  et  pins 
conddérables,  qd,  de  leur  côté,  dirigeaient  leurs  vues  fort  au-dessus 
de  nous.  Ces  cdcds  se  rencontrent  firéquemment  dans  le  grand  monde; 
mata  on  n'en  dit  rien,  et  cdd  qd  serait  asses  naïf  pour  les  avoaer  se 
ferdt  honnir  et  par  ceux  qui  les  foot  et  par  ceux  qd  ne  les  font  pas. 

«  En  attendant,  Ips  années  s'écoulaient  et  ne  me  trouvaient  plus  la 
même.  Il  me  semblait  naître  à  une  vie  nouvelle:  j'étais  plus  forte,  plus 
éclairée,  et  en  même  temps  j'éprouvais  plus  vivement  le  besoin  de  dé- 
livrer mon  esprit  de  ses  entraves.  J'étais  inquiète  ;  je  ne  savais  pas  bien^ 
encore  ce  que  je  ferais  ;  je  ne  me  rendais  pas  compte  exactement  de 
ce  qui  se  passait  en  moi  ;  mais,  dans  certains  moments,  et,  par  exem- 
ple, quand  j'admirais  quelque  chef-d'œuvre  de  peinture  ou  de  sculp- 
ture, il  me  semblait  que  le  problème  de  ma  vie  allait  être  résolu.  J'ai- 
mais surtout  à  rep^arder  une  statue  antique  représentant  une  vestale; 
en  voyant  son  expression  intelligente,  calme,  douce  et  ferme  tout  à 
ta  fois,  je  comprenais  qite  c'était  là  ce  qui  me  maiiquait,  et  je  pleurais. 

A  Vous  devez  bien  penser  que,  dans  une  pareille  disposition  d'esprit, 
je  ne  me  trouvais  point  à  mon  aise  au  sein  de  ma  famille.  Je  ne  vous 
dirai  pas  tout  ce  que  me  ût  souflrir  cet  état  continuel  de  géne,  et  Ja 
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ooalndiOioD  t^à  «nitail  emro  mes  dâiirs,  mm  résoliitioBB  et  la  vit* 
qtw  jemmîs. 

c  Nous  avions  enlMuItt  parler  de  la  famitlo  Hausgiebel ,  et  de  ces 
pauvres  demoiselles  qui  vieillissaient  en  bâillant  sur  leur  rouet  et  sur 
leur  métier*.  Mais  ne  vaut-il  pas  mille  fois  mieux  vieillir  sur  un  rouei 
ou  auprès  du  feu  de  la  cuisine,  s'il  le  faut,  que  sur  les  banquettes  d'un" 
salle  de  bal,  s'eiïorçant  de  sourire  à  un  monde  qui 06  vou»80orit 
C'était  pourtant  ce  que  je  faisais  alors. 

u  II  y  a  des  personnes  sans  pré  ton  tiens  et  d'humeur  accommodantcf 
qui  supportent  paisiblement  leurs  chaînes  faute  d'avoir  la  force  de  les 
rompre,  qui  continuent  de  voir  le  monde  uniquement  pour  s'y  mon- 
trer et  sans  s'inquiéter  si  leur  présence  dans  une  assemblée  est  un  or- 
nement ou  un  contraste.  0^'^'"^^^  vivent  en  paix,  les  pauvres  créa- 
tures! D'autres,  plus  guies,  plus  animées,  toujours  jeunes,  malgré  le> 
années,  aniC'ni'nt  partout  avec  elles  la  vie  et  le  mouvement.  Celles-lii 
sont  réellement  faites  pour  le  monde;  on  les  aime,  on  les  recherche. 
Cette  dernière  classe  est  nombreuse,  heureusement.  Pour  moi,  je  n'étai> 
ni  exempte  de  prétentions,  ni  portée  à  la  gaieté  ;  aussi  le  monde  me 
parut  de  plus  en  plus  insipide,  et  pourtant  je  continuais  à  le  voir,  au- 
tant pour  m'étourdir  et  me  fuir  moi-même  que  pour  oublier  peiul.utl 
quelques  instants  un  intérieur  où  je  n'étais  pas  appréciée,  et  où  je  ne 
trouvais  ni  secours  ni  consolations;  car,  dans  la  maison  paternelle,  j'é- 
tais un  peu  comme  un  ouvrier  qui  se  cache  pour  travailler,  et  qui  en- 
fouit son  talent  dans  la  terre. 

a  La  fleur  réjouit  l'homme  de  son  parfum  et  nourrit  l'insecte  de  son 
SUC;  la  rosée  donne  aux  plantes  la  force  et  la  fraîcheur;  mais  moi. 
dans  ma  misérable  condition,  j'étais  moins  que  les  fleurs,  moins  que  la 
goutte  de  rosée,  et  pourtant  je  me  sentais  pleine  de  vie  et  d'activité  I... 
Heureosemcnt  je  reconnus  à  temps  le  danger  qui  me  menaçait;  jedi» 
«  à  temps,  »  car  il  est  souvent  trop  tard  pour  s'en  préserver.  Quand  oit 
attend  trop  longtemps,  on  s'endurcit,  le  pli  est  pris,  et  on  n'a  plus  la 
force  de  se  tirer  du  bourbier  où  l'on  s'est  enfoncé. 

«t  Je  sentais  de  mauvais  instincts  se  développer  en  moi ,  grdœ  à  la  vie 
oisive  et  sans  but  que  je  menais.  Je  devenais  chaque  jour  plus  curieuse, 
plus  portée  à  la  médisance,  à  la  malice;  mes  angoisses  intérieures  se 
révélaient  par  des  caprices  et  de  fréquents  mouvements  d'humeur.  J'a- 
vais l'esprit  trop  actif  pour  me  résigner  à  végéter  ainsi;  il  me  fallait 
une  occupation,  du  travail,  des  eiforts.  Ah  I  le  travail  de  chaque  jour 
apporte  avec  lui  sa  récompense,  et,  quand  on  a  accompli  son  devoir  et 
que  l'amitié  vous  soutient  ot  vous  encourage,  on  goDte  parfois,  au  mi> 

*  U"*  Bremer  »e  cile  elle-môinc.  Lpr  Iccicurs  du  Correspomltuit  sf  souviendroitl 
pcvMtre  de  rbiaoire  d'HeUeri  Uuu^giclH■l,  ûmnUs  l'oiêinr,  U'  par  u  ,  leUreXV^ 
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liea  des  miaèfes  de  la  vie.  de  viw  et  pores  Joatoanoes;  «n  se  sur- 
prend alors  à  aimer  la  vie.  Mais  quand,  an  lieu  de  oes  ooBSolatîoo8«  ou 
éprouve  le  malaise  intérieur  qui  acoompagne  une  estsienoe  vide  et 
*  bot,  le  oQMir  se  lessene,  on  devlemenvien,  naMIlanl,  aëcbul;  il 
senÉblerait  que  tons  les  maovais  esprits  sesont  réonis  pour  perdra  une 
paavre  ftme.  C'est  la  rooille  qui  dévore  r«oler  et  qui  trouble  son  poli 
par  des  figures  oonftmes. 

«  Je  lisais  un  jour  ce  passage  deStefléns  :  t  CMui  qui  n'a  pas  une  oc- 
a  cupation  à  laquelle  il  se  voue  tout'entier ,  et  qu'il  anme  comme  iui-> 
«  mdme  ou  comme  le  plus  cher  de  ses  amis,  celui-là  ne  connaît  pas  le 
«  terrain  dans  lequel  germe  la  semence  chrétienne.  Une  semblable  oc- 
«  cupation  devient  notre  consolation  et  notre  refuge  ;  elle  est  pour  nous 
«  comme  un  temple  consacré  où  nous  nous  retirons  pour  prier,  dans  h» 
«  moments  d'épreuve,  et  où  le  Sauveur  des  hommes  répand  sa  béné- 
a  diction.  Le  travâfl  npj^rodbs  les  hommes,  il  apprend  à  chacun  à  con- 
«  tribuer  au  bien-être  de  tous ,  &  s'apprécier  soi-même  et  les  autres:  » 

«  Ces  paroles  furent  pour  moi  un  trait  de  lumière;  je  compris  alors 
ce  que  je  voulais  et  ce  que  je  devais  faire.  Après  de  mûres  réflexions, 
j'ouvris  mon  cœur  à  mes  parents,  ils  forent  suipris,  ils  hésitèrent,  et, 
avant  de  donner  leur  consentement,  m'engagèrent  à  réfléchir  encore. 
J'avais  prévu  leur  opposition.  J'insistai  doucement,  mais  avec  fermeté, 
et  ils  finirent  par  m'accorder  ce  que  je  voulais  avec  une  bonté  que  je 
n'avais  pas  osé  attendre  d'eux. 

«  J'avais  toujours  beaucoup  aimé  les  enfants.  Mon  projet  était  de  pren- 
4n  un  appartement  dans  la  ville,  et  de  m'y  établir  avec  un  ou  deux 
en&nis  à  qui  je  servirais  à  la  fois  de  mère  et  de  gouvernante.  Je  sentais 
bien  que  j'étais  lom  de  posséder  toutes  les  qualités  qu'exigent  ces  deux 
graves  fonctions ,  mais  je  comptais  sur  mon  activité  ot  sur  ma  bonne 
volonté.  Je  me  disais  que,  n'ayant  pu  devenir  ^use,  je  goûterais  au 
moins  les  douceurs  de  la  maternité.  » 

Elise  rbterrompit,  «  Mais  pourquoi  dis-tu  que  tu  n'as  pas  pu  te  ma- 
rier? demanda-t-elle. 

—  Ma  chère  £)ise,  répondit  Eveiina  en  souriant,  tu  n'as  eu,  toi,  qu» 
l'embarras  du  choix  parmi  tous  ceux  qui  recherchaient  ta  main,  et  tu 
ne  peux  pas  comprendre  qu'une  pauvre  fille  n'ait  pas  même  été  deman- 
dée une  seule  fois  en  sa  vie.  C'est  pourtant  ce  qui  m'est  arrivé  11 

ne  faut  pas,  pour  cela,  mo  regarder  d'un  air  étonné  Oui,  je  n'ai 

jamais  été  dans  le  cas  de  dire  oui  ou  non  à  un  prétendant  ;  voilà  le 
fait.  11  n'en  a  pas  t'tc  Ue  même  de  mes  sœurs,  qui  étaient  beaucoup  plus 
jolies  et  plus  aimables  que  moi. 

«  Je  reviens  à  l'époque  où  j'exécutai  ma  résolution.  Dieu  merci,  en 
jue  séparaot  des  miens,  je  ne  les  laissai  pas  mécontents  -,  bien  au  con- 
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traire,  mon  père  et  ma  mère  me.  bénirent,  et  moi  je  les  remerciai,  pour 
îa  première  fois,  de  m'avoir  donné  le  jour.  Ils  dé'cidèrent  que  la  somme 
qui  devait  être  ma  dot,  si  je  m'étais  mariée,  serait  consacrée  à  mon 
nouvel  établissement,  et,  de  concert  avec  mes  sœurs,  ils  prirent  tous  * 
les  arrangements  qui  pouvaient  faciliter  l'exécution  de  mon  projet.  Lonr 
tendresse  et  leur  sollicitude  pour  moi  me  pénétrèrent,  de  reconnais- 
sance, et,  en  quittant  la  maison  paternelle,  je  pleurai  amèrement.  Mais 
mon  parti  était  pris ,  j'avais  trop  bien  étudié  mon  caractère  et  ma  po- 
gitiDn  pour  hésiter  un  seul  instant 

«  En  avril  18..,  le  jour  même  où  j'atteignais  mes  trente  ans,  je  sor- 
tis, accompagnée  de  ma  famille,  et  j'allai  prendre  possession  de  ma 
nouvelle  habitation ,  qui  était  petite,  mais  bien  arrangée  et  agréable. 
Je  pris  «vec  moi  deox  petites  liiles  orphelines  et  poesédaoi  quelque 
fortune. 

N  Je  me  souviendrai  toujours  du  moment  de  mon  réveil,  après  la  pre- 
mière nuit  passée  dans  ma  nouvelle  demeure  ;  je  vois  encore  ma  cham- 
bre éclairée  parle  soleil  du  matin  ;  il  me  semble  entendre  le  chant  qui 
partait  de  l'église  voisine,  et  dont  la  douce  et  p:rave  mélodie  disposait 
mon  âme  à  la  paix  et  au  recueillement.  Je  ma  levai  de  bonne  heure  ;  il 
fallait  commencer  mes  fonctions,  m'occuper  des  enfants,  surveiller  le 
ménage.  Mes  pensées  étaient  sérieuses,  solennelles,  et,  en  prenant  tous 
ces  soins,  nouveaux  pour  moi ,  j'éprouvais  une  douce  émotion.  Jamais 
matinée  ne  m'avait  paru  si  belle.  Les  oiseaux,  perchés  sur  les  chemi- 
nées, saluaient  le  soleil  de  leurs  gazouillements,  les  rues  commen- 
çaient à  s'animer  et  à  se  peupler  d'ouvriers  qui  se  rendaient  joyeuse- 
ment au  travail.  Toutes  ces  circonstances,  vulj^aires  en  elles-mêmes, 
acquéraient  de  la  valeur  à  mes  yeux  ;  il  me  semblait  voir  le  monde  pour 
la  première  fois.  Mon  extérieur  me  parut  aussi  avoir  changé  à  son  avaj)- 
tage  ;  quand  je  me  regardai  dans  la  glace ,  je  trouvai  mes  yeux  pln> 
grands,  et  il  me  sembla  que  ma  Ugurc  et  mes  manières  avaient  plus  de 
dignité  qu'auparavant.  Dans  la  chambre  voisine  j'entendis  les  enfants 
s'éveiller.  Pauvres  enfants,  que  j'entreprenais  de  former  pour  le  ciel  ! 
Ab  I  oui,  cette  matinée  sera  toujours  présente  à  mon  souveoir. 

«Ma  nouvelle  vie ,  active  et  rotin^e  tout  à  la  fois,  me  convenait  par- 
faitement; aussi  j'étais  en  paix  avec  moi-même.  La  journée  était  sou- 
vent pénible,  mais  le  repos  du  soir  n'en  était  que  plus  doux.  Mes  pe- 
tites filles  me  causèrent  quelques  chagrins,  mais  elles-remplissaient 
mon  cœur,  elles  occupaient  mon  temps,  et  chaque  jour  elles  me  dt.*- 
venaient  plus  chères  :  j'aime  maintenant  Laura  et  Karine  autant  qu'unr» 
mère  peut  aimer  ses  filles.  Je  devins  aussi  moi-même  une  meilleure 
fille  et  une  sceur  plus  tendre  ;  et,  dans  ma  nouvelle  position,  je  con- 
tribuai bien  plus  au  bonhetn  o»'  mes  parents  que  si  j'étais  restée  au- 
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près  d'eux.  J*avais  réussi  h  échapper  aux  tristes  suites  d'une  mauvaise 
éducation  ;  je  sus  mettre  à  profit  ce  que  cette  éducation  avait  eu  de 
bon.  Mes  études,  mon  expérience  portèrent^leun  fruits;  en  aamût«.je 
pris  racine  dans  la  vie.  » 

Evelina  cessa  de  parler.  Son  récit  avait  intéressé  tout  le  monde, 
mais  surtout  le  lagman ,  dont  les  traits  mâles  exprimaient  une  vive 
sympathie,  comme  si  l'histoire  d'Evelina  avait  agr^di  sa  propre  expé> 
rience  et  fait  naître  en  lui  des  idées  nouvelles. 

«  Ah  !  oui ,  dit  dame  Gunilla  avec  un  soupir,  il  est  bien  vrai  que  cha- 
cun ici-bas  a  sa  route  à  suivre  ;  le  diflicik'  est  d'abord  de  la  trouver, 
puis  de  la  suivre  boooôtement  et  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Dieu 
nous  aide  tous  !  o 

Et  dame  Gunilla  prit  tine  grosse  prise  de  tabac. 


Un  soir,  Ernest  et  sa  fenutie,  assis  auprès  d'une  des  fenêtres  du  sa- 
lon, venaient  d'avoir  ensemble  un  de  ces  doux  et  paisibles  entretien;^ 
qui  font  du  bien  au  cœur,  ils  avaient  cessé  de  parler  et  restaient  plon- 
gés dans  leurs  réflexions  ;  mais  ces  réflexions  n'avaient  rien  que  de 
consolant  :  chacun  d'eux  se  disait  qu'il  était  nécessaire  au  bonheur 
de  l'autre.  La  nuit  venait,  et  une  pluie  douce  glissait  sur  les  vitres.  On 
entendait  dans  la  salle  voisine  tantôt  la  voix  sonore  du  candidat  qui 
racontait  des  histoires  aux:  enfants,  tantôt  les  cris,  les  exclamations  et 
les  questions  du  petit  auditx)ire.  Tout  était  calme  et  paisible  dans  cet 
intérieur.  Le  lagman  paraissait  heureux  ;  il  tenait  la  main  de  sa  femme, 
la  regardait  avec  tendresse,  et  s'amusait  à  chercher  avec  elle  les  chai>- 
gements  qu'on  pourrait  introduire  dans  leur  habitation  pour  la  rendre, 
encore  p^us  agréable. 

Tout  à  coup  le  lagman  changea  d'expression,  et  ses  yeux  se  rempli- 
rent de  larmes. 

(I  Qu'as-tu,  Ernest  ?  lui  demanda  sa  femmû  avec  une  tendre  inquié- 
tude. 

—  Rien  Seulement,  en  te  regardant ,  en  entendant  nos  enfants 

qui  jouent  paisiblement,  je  me  suis  mis  à  penser  à  cette  malheureuse 
petite  iUIe  qui  est  là,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  et  qui  se  perd  dans  une 
iniàmA  maison. 

—  Oki  oui,  jeté  comprends.  Que  Dieu  ait  pitié  de  tous  les  enfants 
qui  SQuIBmifcou  qui  sont  en  danger  !  » 

Poussés  par  le  même  sentiment,  ils  se  mirent  à  la  fenêtre  et  regar- 
ddrent  b  maison  en  question.  Quelque  chose  remnaît  à  la  croisée  la 
phia  rapprodiéi  d'eux  :  une  femme  sY  montra  ;  puis,  à  côté  d'elle,  la. 
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figure  brune  et:  sombre  de  la  petite  fille,  qui  se  pencha  en  avant. 
Mais  la  femme  la  repoussa,  et  un  gnrand  rideau  blanc  tiré  brusquement 
empêcha  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  la  chambre. 

Ernest  et  sa  femme  se  regardèrent,  el  la  même  pensée  leur  vint. 

«  Il  est  mort  !  »  dirent-ils.  ^ 

Le  lagman  envoya  aussitôt  savoir  ce  qui  s'était  passé,  et  OD  revînt 
lui  dire  que  M.  N....  était  mort  depuis  quelques  heures. 

On  vit  alors  de  la  lumière  derrière  le  rideau,  et  des  ombres  qui  pas- 
saient et  repassaient.  Le  lagman,  très-agité,  parcourait  le  salf)n  à  grands 
pas.  ((  Pauvre  enfant!  malheureuse  enfant  1  que  va-t-elle  devenir?  » 
répétait-il  souvent. 

Elise  avait  lu  dans  le  cœur  de  son  mari.  Depuis  quelque  temps,  d'ail- 
leurs, elle  nourrissait  une  pensée  qui  s'accordait  avec  le  vœu  du  lag- 
man. Toutefois,  elle  éprouvait  quelque  embarras  à  exprimer  celle  pen- 
sée. Enfin,  après  avoir  un  peu  hésité,  elle  dit: 

o  Ernest,  quand  il  y  a  à  manger  pour  six  enfants,  il  y  en  a  bien  pour 
sept. 

—Tu  crois  ?  »  Et  Ernest,  tout  joyeux,  embrassa  tendrement  sa  femme, 
puis  il  se  rassit  auprès  d'elle,  et  lui  dit  : 

«  Mais  as-tu  bien  consulté  tes  forces?  Si  nous  adoptons  cet  enfant,  c'est 
à  toi,  chère  Elise,  que  reviendra  la  charge  la  plus  lourde.  Cependant, 
si  tu  t'en  sens  le  courage,  tu  accompliras  un  désir  que  je  forme  depuis 
longtemps. 

—  Ernest,  mes  forces  sont  peu  de  chose,  et  personne  ne  le  sait  mieox 
que  toi  ;  mais  j'ai  bonne  volonté,  je  me  donnerai  de  la  peine,  et  puis  Je' 
m'appuierai  sur  toi. 

—  Oui,  nous  nous  aiderons  mutuellement.  Merci,  chère  Elise.  »  Elle 
lagman  se  leva  vivement  et  lui  baisa  la  main. 

.«  Faut-il  aller  chercher  l'enfant  tout  de  suite?  demanda-t-il ;  mais  il 
ne  voudra  peut-être  pas  me  suivre. 

—  Veux- tu  que  j'aille  avec  toi,  mon  ami? 

—  Maisiltidtflombre,  il  pleut. 

—  Eh  bien ,  nous  prendrons  un  parapluie.  Je  vais  mettre  mon  man» 
teau,  je  serai  prête  dans  mi  instant  » 

Elise  alla  mettre  son  manteau,  et  le  lagman  la  suivit  ;  il  l'aidait  à 
s'apprêter,  et  avait  pour  elle  mille  petites  attentions.  EUe  donna  à  Bri- 
gitte quelques  ordres,  que  réclamait  la  circonstance  ;  puis  ils  partirent. 
Les  enfants  avaient  deviné  qu'il  se  préparait  quelque  diose  d'extraordi- 
naire, et,  au  moment  où  leurs  parents  sortaient  de  la  maisoD.six  petites 
têtes  se  pressaient  à  la  fenêtre  d'un  air  curieux. 

Ernest  et  sa  femme  traversèrent  la  rue  au  mflieu  du  vent  et  de  la 
pluie,  montèrent  un  escalier  sombre  et  étroit,  et  parvinrent  à  la  cham^ 
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bro  «le  N.  I  .!  p»Mtn  ôtnil  onlr'ouvorlc ;  une  petite  lampe,  prête  à  s'é- 
leindri.',  jt  laiL  iiiie  lumière  incHrrlniiK.;  Ireiiihianle  sur  tous  les  objets. 
La  chambre,  pres(jue  vide,  avait  l  air  abaiulGihiée.  Le  mort  était  étendu 
sur  son  lit;  on  ne  voyait  rien  auprès  de  lui  qui  pût  faire  penser  ({u  il 
avait  ôté  assisté  à  ses  derniers  moments  et  encouragé  pendant  la  luli»î 
suprême.  Un  drap  recouvrait  son  visage.  I.e  h^gman  s'approcha  du  îit, 
souleva  le  drap,  contempla  un  instant  en  silence  les  traits  déligurès  da 
cadavre,  lui  tâla  le  pouls  et  le  recouvrit.  Puis,  se  retournant  vers  Elise  : 
.<  Mais  où  est  l  enlaut?  »>  dit-il.  ils  regardèrent  autour  d'eux  etdécouvri- . 
rent  enfin,  dans  un  coin  de  la  chambre,  (pieUpie  chose  qui  remuait. 
C'était  l'orpheliiie,  accroupie  et  collée  contre  la  muraille,  ccanme  un  oi- 
seau de  nuit.  Elise  s'approcha  et  voulut  la  prendre  dans  ses  bn»,  mais 
tout  à  coup  la  petite  maijr  de  Tenlant  se  leva  et  la  frappa  violemment. 
Elise,  uu  peu  troublée,  recula,  mais  bientôt  elle  s'approchadenouveau* 
en  adressant  à  la  sauvage  petite  fille  quelques  paroles  alTectoeuses. 
Celle-ci  leva  encore  le  bras  d'un  air  menaçant,  mais,  saisie  tout  à  coup 
par  la  main  ferme  du  lagman,  et  intimidée  par  son  regard  sévère,  elle 
n'osa  plus  résister.  Le  lagman  la  souleva  et  la  prit  sur  ses  genoux.  Elle 
tremblait  de  tous  ses  membres. 

u  N'aie  pas  peur  de  nous,  lui  dit  Elise  avec  douceur,  nous  serons 
de  bons  amis  pour  toi.  Veux-tu  venir  ce  soir  avec  moi  ?  4e  te  mènerai 
auprès  de  mes  petits  enfants,  tu  boiras  avec  eux  du  bon  ]»t,  tu  auras 
du  beau  pam  bien  blanc,  et  tu  coucMras  dans  un  joli  petit  lit  avec  une 
couverture  rose.  »  La  pauvre  enlant  n'avait  guère  mangé  de  pain  blanc, 
et  avait  encore  moins  dormi  sous  une  couverture  rose  ;  aussi  les  pro- 
messes  d'Elise,  et  surtout  le  son  de  sa  voix  doux  et  agréable,  paiurent 
faire  impression  sur  elle. 

«  Je  veux  bien  aller  avec  toi,  dit-elle  ;  mais  quand  lo  père  se  réveil^ 
lera,  qu'est-ce  qu'il  dira  ? 

—  U  sera  bien  content,  »  répondit  Elise,  et  elle  entoura  l'enfant  d'un 
ch&le  bien  chaud.  Au  même  instant,  ou  entendit  des  pas  sur  l'escalier. 
La  petite  Sara  poussa  un  crf  éiouifé  et  recommença  à  trembler.  La 
gouvernante  entra,  acoumpagnéo  des  deux  garçons,  et  le  lagman  lui 
annonça  son  intention  de  se  charger  de  l'enfant  et  des  affaires  de  la 
succession.  Alors  la  femme  voulut  faire  du  bruit,  et  commença  à  se  ré- 
pandre  en  injures  ;  mais  le  lagman  lui  imposa  silence,  envoya  un  des 
garçons  chercher  le  maître  de  la  maison,  et  convint  avec  lui  des  mesu- 
res de  sûreté  à  prendre  pour  la  pauvie  succession  du  défunt  ;  pois  il 
prit  la  petite  Sara  dans  ses  bras,  l'entoura  de  son  manteau,  et  sortit 
avec  sa  femme. 

Cependant  les  enfants  Frank  étaient  dévorés  de  curiosité.  En  partant. 
Elise  leur  avait  dit  qu'elle  reviendrait  peut-être  avec. une  nouvelle 
xui.  33 
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sœur;  aussi  le  candidat  était  accablé  de  questions,  et  ne  savait  que 
laire  pour  calmer  leur  agitation,  (^uaud  le  lagman  entra  dans  la  salle 
avec  Elise,  les  enfants  se  précipitèrent  à  leur  rencontre,  et  le  lagman, 
ouvrant  son  grand  manteau,  en  tira  un  objet  qui  lit  d'abord  recaler 
()ueiquos-une8  des  petites  filles,  qui  croyaient  voir  un  ramoneur  ;  mais 
le  ramoneor  M  changea  bientôt  en  une  petite  fille  maigre,  délicate, 
irës-brune,  couverte  de  longs  cbefveax  d*iin  noir  d'ébène,  et  pourvue 
a'une  paire  d'yeux  démesurément  grands  et  qui  regardaient  d'un  air 
presque  menaçant  la  petite  troupe  bkMide  et  crâlche  q«i  ie  prasBill  an- 
tour  4'elle. 

«  Voici  encore  une  sœur,  dit  le  père  en  amenant  chaque  enfant.  Ton 
après  l'autre,  auprès  de  la  pauvre  orpheline.  Sara,  c'est  too  frère,  ee 
«nnt  tes  sœurs.  Aimex-vous,  mes  chers  petits,  eoyei  complaisanti  les 
uns  pour  toi  autres.  » 

Les  enfants  se  regardèrent  entre  mt  avec  quelque  embarras  ;  mais 
Henri  et  Louise  prirent  Sara  sous  leur  protection,  el  bientôt  œ  fut  à 
qui  IMeraH  le  mieux  la  nouvelle  venue. 

On  servit  le  souper  des  enfcinls.  Alors  Louise  sortit,  et  revint  avec 
nue  bjîte  de  bonbuiis  qui  datiiient  déjà  d  une  annûti  et  qu'elle  pi  éscuta 
a  Sara.  Henri  lui  fit  hommag-e  d'une  trompette  en  offrant  d'enseigner 
^vàlis  la  manière  de  s'en  servir.  Evâ  donna  sa  poupée  habillée  de  neuf, 
et  Léonore,  pour  Tèler  la  petite  Sara  au  regard  sombre,  ne  trouva  rien 
«ie  mieux  que  d'allumer  ses  deuf  bougies,  rouge  el  verte.  Pour  Pétrôa, 
elle  aurait  bien  voulu,  elle  aussi,  avoir  quelque  chose  è  offrir;  mais, 
hélas  !  elle  ne  possédait  que  des  dâ>ris,  une  poupée  sans  liras,  une  table 
chancelante,  des  restes  informes  de  chiens  de  sacre,  de  cheviux  de 
carton  ;  enfin  tous  ses  jouets  se  trouvaient  dans  un  état  de  deetructioii 
4»mplôte  par  suite  des  expériences  qu'elle  avait  eoutome  de  faire  pour 
s'assurer  de  leur  tolidité.  Ne  possédant  rien  qui  pftt  fiiire  un  cadeau 
oonviBable,  elle  regardait  en  soupirant  ceux  de  son  fhière  et  de  ses 
sœurs,  et  déjè  de  grosses  larmes  roulaient  danft  ses  yeui  quand  uœ 
idée  lui  vint.  La  jeune  ÛUe  à  1»  lyre,  le  beau  desain  du  uandidati  Aus- 
iiitdt  elle  courut  à  la  chambre  des  enOmta,  grimiM  sur  son  lit,  prit  lu 
dessin,  «t  revint,  rayonnante  de  joie,  offrir  à  Sara  oe  dessin,  la  pièce  la 
phB  précianse  et  la  seule  intacte  de  sa  coneclfion.llftds  San  reçut  ce 
présent  avec  «ssea  d'indifférence,  et,  après  y  ifoir  jeté  les  yonx,  le 
posa  à  uAlé  d'elle  et  n'y  pensa  plus» 

Ace moMit  l'asitesseuf  entra,  n  r^gardâ Mlevr de  kd comme  tm 
espionqui  veut  pénétrer  les  secrets  de  renoenn;{)«i8t€oaiaM  m  par- 
lant à  soi-même  :  «  Oui,  dit- il,  c'est  bien  cela.  Je  devais  liien  m'y  at^ 
tendra.  »  Pois  11  ajouta  tout  hauteld'nntoniMNm  ttBeoooHitcofdift- 
ieoiant  leifliains  deses  amis  :  «  n  parait  fnviMiMi*av«ipas  isseï  d» 
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W8  propres  enfants,  puisque  vous  courez  après  ceux  des  autres?  A»- 
jourd'bui  sept,  demain  huit  peut-Lire.  Allons,  avouez-le  franchement, 
vous  aspirez  à  la  dou/aine.  Dtuize  lillesî  Ce  sera  un  joli  xacamie!  Sa^ 
vez-vous  ce  qui  arrivera?  C'est  qu'on  ne  mettra  plus  les  piinis  chez 
vous.  Mais  je  comprends  :  votre  urgent  vous  ^ène,  vous  06  uvdS<|ll'M( 
{aire.  A  voUre  aise,  mes  bous  amis,  à  votre  ai.^6  !  » 

Le  lagman  et  sa  femme  répondirent  en  riant  aux  gronderies  de  l'as- 
sesseur, et  le  prièrent  de  rester  à  souper  avec  eux  ;  mais  il  dit  qu'il 
n'en  avait  pas  le  temps,  et  s'en  alla  après  a\ t)ir  placé  sous  la  servietUs- 
de  chaque  enfant  de  belles  poires  qu'il  avait  tirées  de  ses  poches.  Cha- 
que poire  portait  une  marque  particulièro,  et  celle  de  Sara  était  entou- 
rée d'un  ruban  jaune.  Fn  la  soulevant  on  Ir  uva  un  billet  de  banqnr 
d'une  valeur  considérable.  I/asses>eiii-  avait  \on!u  ainsi  contribuer  à 
bonne  œuvre  et  commencer  la  dot  de  la  i>au\ l  e  orpheline,  rinsieiirv 
fois,  par  la  suite,  on  essaya  d"  lui  e!t  ;)ar'iM-  ;  mais  il  répondit  quUi  ne 
savait  ce  qu'on  voulait  dire.  C'était  .sa  manière. 

Il  était  tmps  de  se  coucher.  Quand  Elise  prit  Sara  par  la  main  et  Kv 
condutait  dans  la  chambre  où  l'on  avait  préparé  son  lit,  l'enfant  fondit 
en  larmes  et  appela  son  père  à  {i^rands  cr's.  Klise  la  tenait  dans  ses  brn^ 
et  la  laissa  longtemps  pletirer  ;  puis  elle  la  déshabilla  doucement  et  la 
porta  sur  son  lit.  Mais  la  douleur  de  la  pauvr  e  j»f  tife  no  se  calmait  pas  ■ 
die  onvrait  ses  jjrands  yotix,  regardait  autour  d'elle  d'un  air  farouche,  rl 
serrait  de  toutes  ses  forces  la  robe  d'F.lise.  «  Ne  l'en  va  pas,  criait-elle; 
ils  vont  venir!  ils  nie  tueront!  »  Alors  Kliso  prit  les  mains  de  l'enfant 
et  lui  fit  dire  une  prière  qu'elle  a\aif  appri-^e  à  tous  les  siens.  Tout  en 
répétant  inacliinaN-nient  les  pai  i!(^s  qn'elk-  entenda  f,  Saia,  ln'nd)lant» 
comme  si  elle  voyait  devant  elle  ceux  (pii  l'avaient  tant  tourmentée 
retenait  toujours  le  pan  de  la  robi'  d'Klise,  Cep*^ndant  les  autres^'n- 
fants,  du  fond  de  leurs  lits,  demandaient  à  gr.tnds  cris  :  «  La  chansot. 
«le  la  Columbe  !  la  chanson  de  la  tjiluinbe  !  >j  Alors  ki  mère  chanta  la 
petite  chanson  suivante,  (ju'elle  avait  conij)nsée  pour  ses  enfants  : 

«  Lue  belle  colondjc  blanche  s'est,  posée  siu*  un  ranii  au  chargé  d* 
lis-,  elle  aime  les  enfanta,  et  recueille  la  prière  que  les  enfants  adres 
beut  au  Seigneur. 

«Puis,  déployant  ses  ailes,  elle  s'envole,  joyeuse  et  légère,  vers  h. 
l'ère  de  tous  les  enlanLs,  et  emporte  avec  elle  leur  prière. 

u Mais  elle  revient  bientôt  auprès  d'eux,  ra^iportant  la  bénédictioïc 
du  Père  qui  est  dans  le  ciel. 

«  Faites  pieusement  vos  prières,  petits  eufanls  ;  car,  ^  vous  priez 
bien ,  la  colombe  du  ciel  vous  écoutera ,  et  tout  ce  que  vous  deman- 
derez votts  sera  accordé.  » 

U  faut  cioiru  que  riciei>:ef9ioo  de  la  colonibo  ne  fut  pas  îniittle .  cai 
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la  petite  main  s'ouvrit  peu  à  peu  et  lâcha  la  robe  d'Elise  ;  les  grands 
yeux ,  encore  rougis  par  les  lanus,  se  fennèreot  *  et  la  pauvre  Sara 
s'endormit  paisiblement. 

Alors  Elise  se  leva ,  s'approcha  de  chaque  lit,  déposa  un  baiser  sur 
chaque  front ,  recommanda  tout  bas  la  nouvelle  venue  à  la  bonne  Bri- 
gitte, qui  avait  un  (aible  pour  tous  les  eofaots,  et  retourna  auprès  de 
son  mari. 

Le  lagman  était  préoccupé  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  soirée. 
Malgré  le  surcroit  de  charges,  de  soucis  et  de  responsabilité  qu'entraî- 
nait pour  eux  deux  cette  augmentation  de  famille,  il  était  heureux. 
L'histoire  d'Evelina  était  encore  toute  fraîche  dans  sa  mémoire,  et  il 
causait  doucement  avec  sa  femme  de  l'avenir  de  leurs  enfants. 

€  Chère  Élise,  disait-il  avec  chaleur,  tu  me  connais,  tu  sais  si  je  les 
aime,  si  je  désire  ([u'ils  soient  bons  et  heureux  ;  mais  je  suis  parfois  un 
peu  rude,  et  les  aspérités  de  mon  caractère  pourraient  les  éloigner  de 
moi.  Ah  I  s'ils  n'osaient  s'adresser  à  moi,  me  confier  leurs  désirs  et 
leurs  peines,  alors,  chère  Elise,  sois  leur  intermédiaire. 

— -  Ernest,  tu  seras  leur  appui  comme  le  mien.  Oh  1  sans  toi,  je  serais 
luen  faible. 

Et,  sans  toi,  ce  qu'on  appelle  mon  énergie  et  ma  force  ne  seraient 
que  de  la  dureté.  J'aime  la  domination,  je  le  aais;  j'ai  déjà  combattu 
ce  penchant,  et,  Diea  aidant,  je  le  vaincrai.  Elise,  nous  tnvailleroos 
tousdeui  à  devenir  meilleurs,  non-eeulement  pournous,  mab  poor  not» 
en&nts,  pour  les  rendra  meilleurs  eux-mêmes* 

—Oui,  Ernest,  je  le  veux  conmie  toL  » 

Et  Elise,  toocbée  jusqu'aux  larmes,  s'inclina  devant  son  msriet  ne  put 
s'eaapêdier  de  porter  à  ses  Ifevres  la  main  qu'elle  tenait  entre  les  sienneR, 

Le  lagman  ne  fol  point  oontent,  car,  oomme  tout  homme  vraiment 
digfe  de  ce  nom,  il  aimait  mieux  donner  à  la  tame  des  marques 
extéiiemesde  respect  ^'en  recevoir  d'eUe.  Auasi.il  Ironca  le  sourcil  et 
retira  sa  main. 

a  Pourquoi  m'empflcherais^a  de hsiser ta  mafo si  cdame  fait iJairir? 
— Parce  que  cela  ne  me  fait  aucun  plaisir,  à  moL  Tu  ne  le  feras  pins. 
Élise. 

Eh  bien,  soit,  mon  amull  n'est  pas  néoesBaire  de  proojdre  m  air 
sévtoe  pour  me  le  défendre.  Maintenant  Tenviene  m'en  prendra  pins. 
7*  J'en  serai  hien  aise. 

^  Pounpioiî...  Mais  testons  en  paix  et  allons  noos  coucher* 

riH  os  Là  raaifiàaB  partis. 

â. 
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Paik,MaiMfttaii. 

nfTÉRIEVB.  —  Discossiox  dp.  la  Pologne.  —  La  question  polo- 
naise a  prodigieusement  grandi  dans  cette  quinzaine.  Au  commence- 
ment de  ce  mois  nous  désespérions  presque  de  cette  cause  sainte,  et 
pourtant  depuis  longtemps  si  malheureuse  ;  aujourd'hui  un  sentiment 
qui  approche  de  la  confiance  s'est  emparé  de  nous,  et,  quoique  au  dé- 
but d'une  carrière  nouvelle ,  il  nous  semble  qu'elle  pourra  être  par- 
courue d'une  manière  glorieuse  et  efTicace. 

Que  s'est-il  donc  passé  7  Des  forces  inconnues  se  sont-elles  tout  à 
coup  révélées  sur  le  théâtre  de  l'insurrection?  Avons-nous  reçu  la  nou- 
velle d'une  de  èes  victoires  qui  changent  le  cours  des  événements  ? 
Hélas!  nos  plus  tristes  prévisions  se  sont  accomplies:  les  puissances. 
protectrices  occupent  de  nouveau  la  ville  libre  de  Cracovie  ;  la  Jacque- 
rie a  mis  en  fuite  les  propriétaires  de  la  Gallicie  ;  le  gros  des  insurg(îs, 
après  avoir  passé  la  frontière  prussienne,  a  mis  bas  les  armes,  heureux 
dans  son  désastre  d'être  tombé  aux  mains  d'une  puissance  qui  a  donné 
du  moins  un  gage  de  bonne  foi  en  prévenant  sur  son  territoire  les  com- 
plots dont  elle  était  instruite.  De  toute  cette  agitation  il  ne  reste  que 
quelques  bandes  errantes  dans  les  Karpathes,  où  bientôt  elles  seront 
contraintes  de  capituler.  On  annonçait  d'aiflears  un  SDolèTement  géné-> 
ral,  et,  sauf  une  insignifiante  tentative  aussitôt  réprimée,  rienn'a  inter* 
fompa  diDS  les  provinces  possédées  par  la  Russie  le  morne  sQenGede  I» 
servitude.  Le  bras  de  la  victftne,  un  moment  soulevé  par  la  douleur,  est 
retombé  sur  elle  de  tout  son  poids. 

Et  pourtant  jamais  l'opinion  n'a  été  si  émue;  nous  oserions  presquee> 
sdBrmer  que  la  cause  polonaise  compte  en  ce  moment  plus  dft  défei>-' 
senrs  dans  noire  pays  qu'il  y  a  quinze  ans,  quand  d'éclatantes  victoirow^ 
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semblaient  assurer  son  affranchissement.  L'impression  ne  s'est  pas  s  vi- 
lement répandue  dans  les  rangs  du  peuple,  qu'il  est  toujours  si  facii»' 
^l'exalter  par  les  souvenirs  frateraels  de  la  Pologne  :  la  voix  des  hom- 
mes que  leur  gravité  et  leur  habitude  des  affaires  semblent  mettr*  a 
Tabri  de  toute  espëraoce  aventureuse  8*est  fait  entendre  dans  le  Parle  - 
ukeaU  et  dès  à  présent  commence  une  action  d'une  nature  toute  parti- 
cnlîère,  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  suspendre  ni  de  retarder. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  deco^taines  manifestations  vulgaires ,  et  qui 
trop  souvent  touchent  au  ridicule.  On  a  demandé  la  Varsovt'enne  &d\)s 
«luelques  théâtres,  on  a  maltraité  à  Toulouse  des  agents  de  police  et  on 
a  jeté  des  pierres  à  la  troupe,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Polopii". 
Nous  savons  de  reste  ce  que  valent  ces  sortes  de  prouesses  ;  mais  heo- 
reusement  les  jeunes  gens  et  le  peuple,  autrefois  si  sujets  à  ces  fougtu  s 
délirantes,  en  cmnprennent  eux-mêmes  de  plus  en  plus  l'impuissance 
et  le  danger.  Jtands  le  peuple  n'a  été  plus  ému  peut-être*  et  jamais  il 
ne  s'est  montré  plus  calme  ;  à  nos  yeux  c'est  un  immense -progrès. 

Il  est  une  autre  sorte  d'agitation  plus  sérieuse  et  plus  légitime  :  nous 
voulons  parler  de  la  formation  des  comités,  des  adresses,  des  suiiscrip- 
lions  publiques.  Ces  manifestations  ont  une  importance  que  nous  soi  ri- 
mes loin  de  contester  ;  elles  tendent  à  établir,  entre  toutes  les  classes 
«tt  tous  les  partis ,  une  solidarité  de  sentiments  honorables  et  humains  ; 
et,  quand  il  ne  s'agirait  que  d'accueillir  les  victimes,  et  de  leur  prouvt  r 
que  le  vieil  amour  de  la  France  pour  la  Pologne  n'est  pas  encore  éteint, 
nous  approuverions,  de  grand  cœur,  ces  signes  de  la  tristesse  et  de 
l'espérance  universelles. 

Mais  déjà  noua  possédons  des  garanties  plus  positives  :  la  cause  po- 
lonaise a  repris  cbes  noos  un  corps  qu'elle  n'avait  plus  ;  la  FVanoe  sort 
de  son  immobilité  ;  elle  maudit  son  indifférence;  elle  poosse  oe  cri  do 
la  conscience  et  de  la  justice  avec  lequel  les  hommes  d'Etat  sont  obli- 
•gés  de  compter  ai^ourd'hui.  * 

S'il  ne  s'agissait,  il  est  vrai,  que  de  la  Chambre  des  Députés,  il  noun 
faudrait  une  forte  dose  d'optnniame  pour  bien  augurer  de  l'avenir.  Lu»* 
démarche  loyale  de  II.  detaRochejaqnelin,  quelques  protestations  élo- 
quentes de  M.  fiarrot,  et  d'autres  généreuses  paroles  qui  se  sont  per- 
dues dans  le  bruit,  ne  compensent  pas  l'inertie  calculée  de  roppositioii, 
elle-môme,  et  les  déclarations  si  froides  et  si  dures  de  M.  Iç  ministre  di.st 
affaires  étrangères.  Un  des  membres  les  plus  jeunes  de  la  Chambre , 
M.  de  Castdiane,  quoique  appartenant  à  h  majorité ,  s'est  cru  obliK<'t 
de  relever  quelques  allégations  du  ministre,  et  d'en  démontrer  l'inesiio 
titude.  Il  a  parlé  avec  élégance  et  mesure  ;  les*  honneurs  de  la  séan<  -'  ^ 
ont  élé  pour  lui;  mais  cette  séance  elle-môme  est  demeurée  stéiile. 
pour  la  grande  cause  qu'on  y  avait  introduite. 
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Tout  semblait  donc  consommé  ;  il  ne  restait  plus  qu*à  rouvrir  la  liste 
des  réfugiés  politiques,  quand  la  discussion  des  fonds  secrets  à  la 
Chambre  des  Pairs  a  fonmi  k  M.  de  Montalenibert  Toccasion  de  faire 
entendre  une  voix  qui  nous  est  chère ,  et  qui,  eo  ce  momuot,  recueille 
les  applaudissements  de  la  France  entière. 

Le  succès  d'une  nouvelle  tentative  en  faveur  des  Polonais  paraisse 
plus  que  problématique  ;  comment  entraîner  une  assemblée  que  domino 
l'expérience  des  affaires,  et  qu'on  accuse  d'un  dévouement  presque 
;iveugle  envers  le  gouvernement  ?  M.  de  Montalembcrt  était  monté  k  la 
tribune  pour  accomplir  un  double  devoir  :  il  lui  fallait  jusiilier  l  insur- 
rection des  calomnies  dont  l'avaient  chargée  les  oppresseurs  de  la  Po« 
logne;  il  sentait  le  besoin  de  flétrir  la  conduite  du  gouvernement  autri- 
chien, dont  l'apologie,  dans  la  bouche  de  M.  Guizot,  avait  causé  un^- 
émolion  si  pénible.  Padent  et  mesuré  dans  la  première  partie  de  son 
discours,  où  sa  consdenee  loi  imposait  la  loi  dSine  rigoureuse  exacti- 
tode,  il  s'est  élevé  pea  à  peo  à  one  éloquence  d'autant  plus  baute  qoft 
Vexpressioii  en  était  plus  cootenoe.  La  Chamiire  réooiitait  avec  me. 
fiiveiir  marquée.  M.  Guizot,  qui  loi  succéda  k  la  tribane,  n'était  d^à 
plusle  même  homme  qu'à  la  Chambre  des  Députés.  H  ne  s'agissait  pli» 
de  l'éloge  du  prince  de  Mettemich  :  le  ministre,  par  son  silence,  pa^ 
sait  condamnation  sor  ce  point;  s'il  s'appuyait,  pour  Justifier  son  inai>- 
tion,  sur  la  complicité  secrète  de  l'opposition  elle-même  (et  il  faut  con- 
venir  que  celle  de  la  Chambre  des  Députés  lui  avait  donné  beau  jeu),  ft 
trouvait  enfin  des  paroles  de  sympathie  pour  se  mettre,  au  moins  sous 
ce  rapport,  à  IHmisaon  du  langage  de  M.  de  Montalembert,  adopté  par 
l'assentiment  général  de  la  Chambre. 

Dès  lors  la  discussion  était  lancée.  M.  Victor  Hugo,  par  un  maleiH 
contreuz  discours,  ne  put  l'arrêter  dans  sa  course;  à  propos  de  la 
IPoIogne,  le  gnnà  poète  n'avait-il  pas  eu  Vidée  de  mettre  cette  sainte 
cause  sous  la  protection  de  Voltaire?  La  Chambre  ne  hn  a  point  passé 
cet  étrange  anachronisme. 

Le  lendemain  la  discussion  n'en  reprit  que  plus  vivement  son  anure 
vraiment  chrétienne.  La  servitude  de  la  Polofgne  avait  rappelé  l'aflinuiH 
chissement de  la  Grèce  :  un  homme  dont  le  nmnjresteri  indissoluble- 
ment uni  à  cette  grande  cause,  M.  le  général  Fabvier,  se  leva  pour 
faire  entendre  d'admirables  paroles,  dont  le  sens  religieux  produisit  un 
effet  impossible  li  décrire  dans  la  bouche  d'mi  tel  vétéran  de  la  liberté. 
11  fallait  donner  one  direction  positive  à  ces  sentiments  généreux  : 
M.  de  Tasdier  le  fit  avec  une  précisioii  rlgonreuse  et  dans  le  vrai  lan- 
gage des  aikires.  Enfin  M.  Vifleoniii,  dont  la  présence  seule  à  la  tri- 
taroe  prodoU  dqirais  quelque  temps  one  si  vive  émotion,  pronmiçt, 
Mxaodamalknsde  la  Chambra  eoUère,  mi  discoors  d'uneméli^ 
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queoce  et  inspiré  par  un  Ghristiaiiisme  aussi  vrai  que  profond.  Dès 
lors  M.  Guizol  avait  retrouvé  k  mémoire  des  traités  de  181$  ;  à  ses 
yeux,  les  torts  n'étaient  pas  tant  du  côté  des  insurgés  que  de  leurs  en^ 
nemis  ;  et  la  promesse  de  négocier,  arracbée  enfin  à  son  expérience 
des  assemblées  politiques,  donna  la  preuve  d'une  victoire  due  à  la 
conviction  unanime  de  l'assemblée,  dont  M.  le  duc  d'Harcourt  et 
TA.  Charles  Dupin  prolongèrent  encore  les  échos. 

Maintenant  voyons  les  résultats,  et  tâchons  de  calculer  les  soites  de 
cette  courte  mais  décisive  campagne.  Nul  doute  désormais  sur  la  légi- 
timité du  mouvement,  nul  soupçon  sur  les  intentions  de  ceux  qui  y  ont 
pris  part  M.  de  Montalembert  a  fait  disparaître,  par  des  explications 
précises,  l'accusation  de  communisme  que  nous  avions  craint  d'être 
obligés  d'accueillir  :  en  promettant  le  partage  des  terres,  les  insurgés 
ne  làisaient  qu'accomplir  un  engagement  sacré  pris  à  la  face  du  soleil, 
dans  les  diètes  de  la  Gallide,  et  qui  devait  mettre  fin  à  l'odieuse  servi* 
tude  de  la  glèbe,  soigneusement  maintenue  par  la  politique  du  gouver- 
nement autrichien. 

Si  les  insuigés  ont  paru  d'abord  mériter  le  reproche  d'imprudence, 
ce  reproche  est  amplement  couvert  par  la  terrible  responsabilité  que  le 
gouvernement  de  l'Autriche  vient  d'assumer  aux  yeux  de  l'opinion  eu- 
ropéenne. Nous  le  disons  avec  une  entière  conviction,  la  culpabilité  de  ce 
gouvernement  est  évidente  à  nos  yeux.  Si  nous  n'en  avions  despreuve;; 
manifestes,  nous  hésiterions  sans  doute  à  nous  exprimer  d'une  manière 
aussi  rigoureuse  ;  nous  nous  rappellerions  qu'il  s'agit  d'un  empire  ca- 
tholique et  d'un  ministre  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  servi  quelque- 
fois la  cause  du  Catholicisme.  Dans  d'autres  rangs  que  les  nôtres,  on  n 
rendu  hommage  à  la  conduite  prudente  et  modérée  du  prince  de  Mei- 
ternirh  ;  on  l'a  considéré  comme  un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  prolongation  de  la  paix  en  Europe.  Mais,  quelque  illusion 
qu'on  cherche  à  se  faire,  le  despotisme  est  toujours  le  despotisme,  el 
ses  inspinitions  peuvent  à  chaque  moment  redeveiïir  funestes,  surtout 
pour  un  gouvernenient  étranger  de  race  et  de  laniiue  à  la  plupart  <!»• 
ses  sujets,  et  qui  ne  se  soutient  qu'en  élerniNant  la  division  parmi  e;i\. 
('/est  Ih  une  triste  loi  h  laquelle  l'empire  d'Aulriche  est  peut-être  c^i!- 
damné  pour  vivre  dans  son  intégrité  actuelle.  Mais,  s'il  r.ous  d(>ait , 
comme  ce  pauvre  diable  (pii  sollicitait  la  conmiiseralion  du  couil»' 
Choiseul  :  f!  faiii  bien  que  je  vive!  nous  pourrions  lui  répondre,  COmmu 
le  nujii>Lie  de  Louis  XV  :  !Soits  n'en  voyons  pas  la  ncccssùc. 

Dans  la  circonstance  présente,  le  gouvernement  autrichien  a  fait 
une  application  horrible  de  la  maxime  de  Machiavel  :  Diviser  pouv  n:- 
^nei'.' .Nous  n'avons  pas  à  discuter  l'exactitude  de  l'allégation  sui\aal 
iaqucUe  la  icLe  des  uubles  de  la  Gallide  auioil  <t\à  luiâc  au  prix  de  lu 
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florins.  Le  cabinet  de  Vienne  connaissait  le  complot  :  H  aurait  pu  le 
prévenir  par  des  arrestations,  comme  la  Prusse  Ta  fait  dans  le  grand- 
duclié  do  Posen  :  il  a  mieux  aimé  lancer  les  paysans  comme  des  bêtes 
fauves  contre  leurs  mattres ,  et  user,  pour  sa  propre  défense,  d'une 
haine  sauvage  qu'il  entretient  depuis  longues  années ,  en  forçant  les 
nobles  à  assumer  tout  l'odieux  des  mesures  de  rigueur  dirigées  contre 
la  population  rurale.  Quand  il  s'agit  de  demander  aux  campagnes  l'im- 
pôt du  sang ,  les  nobles  en  sont  les  pourvoyeurs  et  les  gendarmes  : 
tout  ce  qui  est  oppressif  parvient  au  peuple  par  l'intermédiaire  des  no- 
bles; mais  si ,  par  hasard ,  une  mesure  est  favorable  aux  paysans  ,  le 
gouvernement  a  grand  soin  de  l'apphquer  lui-même.  Un  tel  système, 
continué  depuis  tant  d'années,  est  un  crime  permanent  dont  l'ha- 
bitude a  fait  perdre  au  gouvernement  autrichien  tout' sentiment  de 
remords.  El  qu'on  ne. dise  pas  que  la  noblesse  s'y  est  prét('(;  complai- 
snmment  dans  son  indifférence  pour  les  misères  du  peuple  :  Tan  der- 
nier, le  cabinet  de  Vienne  repoussait  encore  les  réclamations  de  la 
diète  de  Galiide  contre  la  prolongation  d'un  régime  aussi  odieux;  au- 
jourd'hui il  en  profite  pour  réprimer  la  révoile  par  des  assassinats 
dont  il  ose  se  vanter,  dans  une  note  olTiciplle ,  comme  d'un  témoi- 
gnage ('claiani  de  l'affectioD  des  classes  inférieures  pour  un  gouverne- 
ment paternel. 

Celte  note  inqualifiable  n'oso-t-elle  pas  flétrir  et  presque  taxer  de 
rrdicule  ce  qu'elle  appelle  le  Po/<?/iiAiim,  c'est-à-dire  l  esprit  national 
<le  la  Pologne  survivant  à  toutes  les  spoliations,  à  toutes  les  calom- 
nies! Mais  ce  poUfmsme  a  été  consacré  par  les  traités  de  Vienne.  C'est 
peur  satisfaire  à  un  sentiment  sacré  et  indestructible  que  l'existence 
ilislincle  du  royaume  de  Pologne  a  été  garantie,  qu'une  représenta^ 
h'>n  nationale  n  été  assurée  tant  l\  la  Gallicie  qu'au  grand-duché  de 
Ivscn.  L'exécution  de  ces  traités  ne  saurait  être  plus  longtemps  refusée 
•  m  remplacée  par  un  vain  simulacre.  Puisque  l' Autriche  donne  à  son 
i  lur  la  preuve  d'un  tel  mépris  pour  l'intention  qui  a  dicté  les  traités 
(11'  181.),  elle  autorise  chacune  d(  s  puissances  qui  y  ont  pris  part  à 
i'U  réclamer  impérieusement  l'exécution. 

L'existence  distincte  de  la  Pologne  est  plus  que  jamais  nécessaire  à 
l'équilibre  de  l'Europe  :  la  Prusse  en  a  besoin  contre  les  prétentions 
<le  la  Russie;  l'Autriche  elle-raèmo,  si  elle  comprenait  ses  intérêts,  la 
'Jésirerait  comme  une  digue  à  opposer  aux  ravages  du  panslavisme , 
illusion  funeste  que  la  Russie  propage  comme  l'avant-garde  de  sescon- 
(|uétes  effectives  :  la  Pologne  catholique  peut  seule,  tMi  rendant  une  pa- 
irie à  ceux  des  Slaves  qui  tiennent  aux  destinées  de  l'Europe  par  de 
glorieux  souvenirs,  empêcher  les  progrès  de  la  monstrueuse  suprématie 
du  tzar. 
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lifjBdelaFoiogDea,  depuis  qiiatre-viiigteaiM»diiisé  ce  gruid  corps, 
tes  tronçons  toajours  Mîgnsnt^  n'ont  pa  so  lëitnir  depois  cette 
^poqoe;  les  traités  sur  lesquels  nous  prétendons  nous  appuyer  consa- 
crent le  partage  ;  mais  à  cela  nous  r^^drons  qoereiistence  efléctive 
du  royaume  de  Pologne  profiterait  même  aux  provinces  qui  peuvent 
avoir  perdu  l'e^iérance  de  rentrer  dans  Tunité  nationale.  Celle  de  ht 
tance  est  loin  d'être  complète;  sa  frontière  orientale  est  bordée  de 
populations  qui  ont  la  m&n^ origine,  la  môme  langue,  les  mêmes 
mœurs  :  on  peut  pens^que  les  pays  wallons  et  la  Savoie  sont  h  jamais 
séparés  de  la  France  ;  quant  à  la  Suisse  française,  jamais  on  n'a  songé 
à  la  réunir;  et  pourtant,  qui  pourrait  nier  les  avantages  immenses  qu'a 
eus  pour  ces  contrées  la  nationalité  forte  et  indépendante  de  notre  pa- 
trie ?  Il  en  serait  de  même  pour  la  Gallicie  et  le  grand-ducbé  de  Posen, 
si  le  foyer  du  royaume  de  Pologne  existait. 

L'opinion,  ai  hautement  exprimée  par  la  Chambre  des  Pairs,  com- 
mande au  gouvernement  d'intervenir  pour  l'exécution  des  traités  dti 
1815  ;  c'est  peut-être  une  occasion  solenDelle  pour  nous  de  les  acceptci* 
définitivement,  môme  en  ce  qju'ils  ont  de  contraire  à  nos  intérêts  et  de 
pénible  pour  notre  amour«propre  :  nous  le  ferions,  si  nous  étions  sùr^ 
de  rassurer  enfm  l'Europe,  que  nous  avons  si  imprudemment  inquiétée 
à  se  sujet  en  1860.  La  Prusse,  quand  elle  ne  craindra  plus  rien  de  notre 
part  pour  sa  frontière  du  Rhin,  nous  secondera  dans  dos  réclamations 
contre  la  Russie  et  môme  contre  l'Autriche;  elle  pourra  toujours  tenir 
eu  bride  la  propagande  polonaise  par  un  appui  sincère  et  intelligent 
contre  la  Russie. 

De  notre  côté,  après  un  aussi  douloureux  sacrifice  que  celui  de  nos 
réclamations  contre  les  traités  de  1815 ,  nous  aurons  le  droit  d'exiger 
TexécuLion  des  seules  stipulations  qui  dans  ces  traités  soient  favora- 
bles à  notre  politique.  La  Chambre  des  Pairs  a  eu  l'honneur  de  l'ini- 
tiative: la  Chambre  des  D^Mités  suivra  l'impulsion  une  fois  donnée  ;  le 
mouvement  électoral  s'en  emparera,  et  l'injonction  faite  aux  candidats 
de  toutes  les  opinions  d'exiger  des  négociations  sérieuses  en  faveur  de 
la  Pologne  donnera  au  gouvernement  ce  sentiment  de  la  nécessité  dont 
il  a  si  nettement  reconnu  l'empire  dans  l'affaire  du  droit  de  visite.  M.  de 
Tas(  lïer  a  habilement  indiqué  celte  voie,  frayée  par  le  gouvernement 
Jui-niême  dans  une  occasion  où  les  réclaniaLions  de  l'intérêt  national 
.seniblaieiil  nuire  aux  droits  de  l'huuKjnité  :  ici  nous  servons  à  la  fois 
nos  intérêts ,  nolru  dignité  et  la  cause  de  la  fraternité  clirélienne. 
Couinjent  le  mouvement,  ainsi  contenu  dans  les  bornes  légales,  ne  se- 
rait-il pas  irrésistible?  Comment  le  gouvernement  pourrait-il  songer 
à  s'y  soustraire  ? 
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On  nous  dit  que  la  prospérité  est  grande  et  nous  voyons  au  moiiis 
les  progrès  de  la  tranquillité.  Les  facti(3ns  iiiléricures  sont  désarmées;. 
Ip  gouvernement  est  le  maître  de  l'ordre  dans  l'Etat  ;  nous  n'avwtts 
plus,  comme  en  1831,  à  redouter  l'effet  sur  nous-mêmes  de  toule 
propagande  extérieure.  De  ce  que,  sons  notre  influence,  une  heu- 
reuse révolution  s'accomplira  en  Pologne,  nous  n'en  verrons  pas  pour 
cela  chez  nous  le  renouvellement  d'une  révolution  sanglante  et  anar- 
chique.  Fn  1831 ,  le  gouvernement  n'a  été  retenu  ,  dans  son  besoin 
«le  soutenir  la  Pologne ,  que  par  la  crainte  de  son  propre  boulever- 
sement. 

Aujourd'hui  l'opinion  exigera  qu'il  emploie  sa  force  au  rétablisse- 
ment de  l'équilibre  de  l'Furope. 

Ce  sera  une  grosse  affaire  ,  un  immense  embarras  pour  nos  voisinr«^ 
et  pour  nous;  et  cependant,  nous  en  avons  la  conviction,  l'Europe  fera 
lout  pour  éviter  un  nouvel  ébranlement;  c'est  le  caractère  nouveau  d^^ 
ce  siècle  que  le  développement  qu'y  ont  pris  les  forces  de  la  diploma- 
lie  au  détriment  de  celles  de  la  guerre-,  dans  le  besoin  universel  du 
maintien  de  la  paix ,  les  notes  vaU  nt  des  armées.  L'affaire  prise  par 
nous ,  comme  elle  se  présente  aujourd'hui  sous  l'égide  de  la  Chambro 
des  Pairs,  avec  autant  de  sagesse  que  de  résolution,  doit  avoir  les  plus 
heureux  résultats.  On  murmurera  contre  la  folie  de  la  France,  mais  ou 
en  tiendra  compte,  et,  folie  pour  folie,  le  délire  de  la  tyrannie  dans  le 
tzar  finira  par  céder  devant  la  passion  de  la  justice  que  les  nouveaux 
malheurs  de  la  Pologne  viennent  de  susciter  parmi  nous. 

ConfirmoDS-ooiis  encore  dans  oetia  pensée  par  ia  oonsidératioa  du 
plus  sérieux  des  devoirs.  Ce  que  nous  demandons  aujourd'hui ,  ce  que^ 
nous  allons  &ire  n'est  que  la  rigoureuse  conséquence  des  protestations 
renouvelées  depuis  quinze  ans  an  début  de  chaque  ses-oon.  Toutes  les 
fois  que  nous  avons  parlé ,  la  Pologne  s'est  agitée  dans  son  tombean  ; 
aujourd'hui,  en  interrompant  la  prescription  de  son  esclavage,  elle 
nous  met  en  demeure  d'agir  d'une  manière  moins  intennittente  et  plus 
efficace  à  son  égard.  Nous  bl&mons  les  faux  calculs  de  la  dernière  en- 
treprise ;  mais  n'est-ce  pas  pousser  un  peuple,  que  nous  prétendons 
aimer  et  servir,  à  toute  l'extravagance  du  désespoir  que  de  le  leurrer 
ainsi  d'un  appui  que  nous  rappelons  chaque  année  sans  le  lui  accorder 
jamais  7  Noos  n'avons  qu'un  moyen  d'imposer  le  calme  à  la  Pologne, 
en  nourrissant  ses  légitimes  espérances  :  c'est  de  fàire,  de  ses  intérêts 
et  de  ses  droits ,  notre  alfoire  propre ,  et  de  peser  dans  les  oonae^t^ 
des  princes  de  tout  le  poids  qui  appartient,  quoi  qu'on  en  dise»  h 
l'opinion  nnanime  de  la  France  • 

Éloob  ne  M.  ne  Dreux -BaizÉ  pas  M.  lb  doc  de  Noailljes.  —  Le. 
promis  jour  de  la  discussion  sur  la  Pologne,  au  commeocement  de  la 
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séance,  M.  le  duc  de  Noaiiles  était  monté  à  la  tribune  pour  lire  l'éloge 
<ie  M.  le  marquis  de  Dreux-Brézé.  souvenir  de  cet  oniUiir  si  loyal» 
de  ce  caractère  si  élevé,  vivra  longtemps  dans  la  noble  assemblée.  Il 
avait  le  privilège  de  faire  accepLer  à  la  Chambre  des  doctrines  abso- 
lument opposées  aux  siennes,  dans  un  langage  plein  d'une  ardente  sin- 
cérité :  on  s'irritait  parfois  de  l'entendre,  et  chacun  lui  tendait  la  main 
qiand  il  avait  fini  son  discours.  Il  appartenait  à  M.  de  Noaiiles  do 
mettre  dans  tout  son  jour,  aux  yeux  de  la  Chambre ,  une  situation  qui 
ressemble  tant  à  la  sienne ,  bien  que  les  mêmes  opinions  soient  tetu- 
'pérées  dans  sa  bouche  par  mie  expression  plus  mesufée.  L'impres- 
Hion  causée  par  cat  âoge  a  été  profonde,  et  nous  eapérons  qu'elle 
sera  durable.  M.  de  Bréié  laisse  un  grand  eiemple  à  suivre  aux  per- 
sonnes de  son  rang  et  de  son  opinion.  Il  a  proaTé ,  et  M.  de  Noaiiles 
en  prononçant  son  éloge  a  démontré  de  nouveau  que,  grftce  au  pro- 
grès de  nos  mœurs  ^ementaires,  chacun  pouvait  produire  libre- 
ment  ses  convictions ,  sous  la  protection  d'un  caractère  pur  et  d*un 
langage  élevé.  Le  camp  légitimiste  renfenne  un  capital  immense  de  lu- 
mières, de  probité  et  de  patriotisme  :  pourquoi  le  pays  n'en  profiterait- 
il  pas?  Sur  vingt  questions  qui  s'agitent,  il  y  en  a  dix-neuf  an  moi»;; 
dont  le  caractère  est  moins  politique  que  social  :  ce  n'est  pas  trop  tU* 
toutes  les  forces  intellectuelles  et  morales  de  la  France  pour  les  ré- 
soudre. Il  y  a  en  tout  ceci  une  confosion  d'idées  qui  finira  par  s'éclair- 
cir.  On  peut  en  attendant  pardonner  aux  descendants  des  anciens  che- 
valiers de  confondre  trop  souvent  le  point  d'honneur  avec  le  devoir. 

Caxmaa  du  DÉrorit. —  Discussion  slr  lks  incompatihilités.  — 
Vm  prOscnce  des  grands  débats  dont  la  Chambre  des  Pairs  s'assure  d»* 
plus  en  plus  le  privil^e  ,  la  question  des  incompatUfilités ,  qui  a 
traitée  à  la  Chambre  des  Députés  au  commencement  de  la  semaine 
dernière ,  a  quelque  chose  d'étroit  et  de  mesquin.  Et  pourtant  le 
•discours  de  M.  Thiers  a  été  adminble;  comme  mme  étmt,  c'est  pro^ 
bablement  le  meilleur  qu'il  ait  prononcé.  Le  bonheur  des  expression.^, 
l'abondance  des  preuves ,  la  vivacité  de  l'aigumentation ,  l'habileft* 
avec  laquelle  l'orateur  a  su  éviter  l'éeueil  de  l'injure ,  tout  en  se  main- 
'teiiant  avec  audace  sur  le  terrain  de  la  personnalité,  ont  produit 
-dans  le  moment  ime  vive  sensation  sur  les  esprits.  H  est  vrai  que  do- 
pttis  lors  un  examen  ph»  approfondi  a  détruit  en  partie  l'elfotde  ce  dÎK- 
i»ure,  et  les  leçons  d'histoire  que  M.  lliiere  a  été  contraint  d'aooeptcT 
ontété  sans  doute  peu  agréables  à  son  amour*propre. 

Essayons  d'appnSder  en  peu  de  mote  le  caractère  de  la  proposition  n 
laquelle  M.  Thiers  vient  de  prêter  le  prestige  de  son  talent  :  cette  ques* 
tion  est  grave,  et  il  fondra  que  nous  y  revenions  bientôt  avec  plus  dt* 
détails. 
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Et  d'abord,  faisons  la  part  de  la  tactique  ;  car  avant  tout  c'est  une 
affaire  de  tactique  parlementaire»  et  c'est  pourquoi  le  public,  qui  s'en 
lasse,  est,  malgré  l'importance  du  fond,  peu  disposé  à  la  prendre  au  sé> 
rieux.  Naguère  encore  M.  Thiers  frappait  à  la  porte  du  pouvoir  ;  la 
majorité  ministérielle  était  douteuse  et  variable  ;  on  parlait  d'une 
alliance  entre  le  président  du  1"  mars  et  M.  le  comte  Molé;  alors 
M.  Thiers  entraiiîait  à  sa  suite,  dans  les  régions  oflicielles ,  le  centre 
gauche  tout  entier  et  une  grande  partie  de  la  gauche.  Son  entourage 
immédiat  se  composait  d'hommes  tels  que  MM.  de  Rémusat ,  Vivien , 
BiUaut,  de  Malleville ,  connus  pour  dynastiques,  et  qui  ne  pouvaient 
m  hmA  fioa  faire  peur  ni  déplaire.  Cette  tendance  n'était  pas  vue  de 
bon  flril  par  tout  le  nwnde.  Indépendamment  du  groupe  de  reitrôme 
gauche,  ce  qu'on  appelle  la  jeune  ganekê  cherchait  à  se  aouatiaiie  à  un 
joug  qu'elle  ne  peut  mbîr  sans  remords. 

Aujourd'hui,  la  majorité  ministérielle  s'est  raffermie,  et  en  même 
temps  l'obstination  illibérale  de  M.  Thiers  dans  sa  défense  de  l'Univer- 
sité lui  aliénait  de  plus  en  plus  les  esprits  de  l'opposition  dans  lesquels 
vit  encore  une  g^reuse  indépendance.  Alors  M.  Thiers  a  entrepris 
ttae  belle  manceuvre.  Se  couvrant  d'un  feu  magnilique  d'épigrammes 
et  d%»iiiiialioiis  passionnées,  il  a  fiôi  sa  retraite  sur  le  corps  de  la 
gauche,  sauf  à  laiSBer  quelques-uns  de  sea  plus  cbers  amisesposés  au 
vent  d'une  inlMrtuae  qa*i]s  supportent  avec  peu  de  patience;  ne  poa* 
vant  renniipir  la  cooponne  ministérielle,  il  ^en  est  décerné  une  à  lui- 
mfloie,  d'une  valeur  encore  assez  digne  d'envie,  celle  de  chef  4e  Voppo- 
âàùm,  Làjemie  gaucke  est  rentrée  sous  le  joug.  Qui  sait  si  M.  Thiers  ne 
tiendra  pas  demain  un  langage  de  nature  àsatisfàirê  les  esprits  les  plus 
ardents  de  l'extiéme  gauche  ?  Il  en  a  dit  assez  d^  pour  qu'on  ne  doute 
|MS  de  sa  bonne  volonté.  Cela  fait,  H.  Thiers  reste  un  homme  bien  posé, 
dans  la  seconde  situation  politique  du  pays,  libre  de  tout  attaquer  sans 
responsabilité  aucune,  et  qui  enfin  peut  redevenir  populaire ,  ce  qui 
console  à  moitié  dé  la  perte  du  pouvoir.  La  dernière  attaque  de 
M.  Thieis  est  donc  un  acte  de  sagesse  pratique  et  de  résignation  phi- 
losophique. 

Le  goQvemement  parait  l'avoir  compris  dans  ce  sens.;  il  a  trouvé 
bon  que  M.  Thiers  se  poeftt  ainsi  à  une  plus  grande  dislance  de  lui,  et, 
dans  son  innwbilité  confiante,  Us'eet  cru  désonnais  hors  d$  portée  du 
feu  de  son  adversaire.  M.  Goizot  n'a  rien  dit;  II.  0uchfttél.a  parlé  pour 
parler.  Une  nuyorité  dédaigneuse  de  quarante-boît  voixaaemblé  justifier 
cette  attitnde,  et  les  bons  députés  du  centre,  qui  séchaient  leurs  habits 
encore  trempés  par  l'orage  de  la  veiUe,  ont  siq>puté  avec  satisfaction 
le  progrès  qn'avait  frit  l'insocpès  de  la|iropositian  depuis  la  dernière 
épreuve. 


Malheiirciisoinonl  p  inr  1  -«  iri!nist(>re  ol  'a  majorité,  il  y  a  plus  dans 
l'niticcci  qu'un  clia^Mfro  'k'  siratr-gin  parlementaire.  En  défendant  une 
proposition  assez  ninl  rorr-ie  et  presque  impossible  à  discuter  dans  le 
^i(^taiU  M.  Thiers  a  son:!*'*  vivement  la  plaie  du  système  que,  pour  sa 
part,  il  a  si  laidement  rontribué  à  fondor.  Dans  un  pays  organisé  comme 
le  nôtre,  où  tant  de  choses  q\u]  ne  savent  nu  ne  veulent  pas  faire  les 
parliculi.Ts  sont  remises  aux  mains  du  gouvornement,  le  pays  a  le  plus 
tjrand  besoin  d'u)ie  administration  forte,  et  dans  la(jurH('  l'avancement 
dû  aux  services  «^.prouves  et  au  vrai  ioérilene  soil  pas  ])erpéluellemenl 
retardé  et  violé  par  les  influences  parl(  menlaires.  Si,  sous  ce  rapport, 
les  choses  continuaient  à  alb  r  à  la  dérive  comme  aujourd'hui ,  il  ne 
resterait  bientôt  dans  l'administration  que  des  incapacités  scandaleu- 
ses. Déjà  l'opinion  s'est  partout  établie  qu  on  n'arrive  que  par  les  dé- 
putés, cl  la  plupart  des  fonctionnaires  emploient  h  des  démarches  mul- 
.  ttpliées  le  temps  qu'ils  devraient  consacrer  aux  affaires  du  pays.  Il  y  a 
<lonc  à  mettre  Tadministraticm  à  Vibn  da  Parleneat  et  à  la  constituer 
par  des  règles  d'avancement  invariables*  lesquelles  taissairt  cependant 
la  facttHë  de  faire  la  place  au  mérite  sopërieiir.  Cette  loi  île  Vvfmoê» 
ment  eat  un  des  plus  grands  besoins  du  pays,  mais  elle  nneoBlM  te 
obstacles  immenses  ;  car  elle  ne  peut  s'établir  su»  que  le  miiiialèrt  et 
la  Chambre  ne  renoncent  à  une  grande  partie  de  leur  iaOoeiiee  directe 
sur  les  choix.  Cependant  l'excès  du  mal  commence  à  frapper  les  bons 
«sprits,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'avant  peu  d'années  les  Bophismas 
d'impossibilité  qu*on  oppose  encore  à  ce  règlement  ne  soient  obligés 
de  battre  en  retraite. 

Violation  dk  lk  loi  de-  l\  c.kw'^k  nvtio.vale.  —  Kn  attendant,  le 
niiiiislère  reste  phis  blessé  qu'il  no  le  croit  lui-même  par  la  dernière 
«liscussion.  La  confiance  «jtic  lui  inspirr  la  .on:e  matérielle  dont  il  dis- 
|)Ose  peut  lui  porU-r  malheur,  et  déjà  plusieurs  symptômes  d'aflaihlis- 
sement  viennent  l'atteindre  dans  l'enivrement  de  la  sécurité.  Le  pou- 
voii  actuel  a  sa  fatuité,  comme  fous  les  gens  qui  réussissent  :  la  sienne 
«st  celle  de  l'illégalité.  Déjà  pourtant  la  majorité  elle-même  avait  fait 
.sentir  à  M.  le  garde  des  sceaux  le  danger  qu'il  y  avait  pour  lui  à  ne  point 
leoir  osmpte  ,  en  matière  d'avancement ,  des  prescriptions  oootenoes 
dans  la  toi  du  conseil  d'Etat.  Cette  leçon  n  'a  pas  empêché  M.  DocMAél 
de  se  vanter  presque  à  la  tribune  d'avoir  violé  la  loi  de  la  garde  natkH 
nale,  en  continuant  de  suspendre  la  réurgaoisatioR  de  la  miKce  civiqae 
dans  beaucoup  de  villes,  particolièrementà  Lyon,  à  Strsskourg  et  à  Tôt»- 
louse.  Mais  si  cette  loi  est  défectueuse,  s'il  y  a  danger  à  Vappliqoer, 
)K>orquoi  n'en  pas  demander  la  modification?  La  majorité  sor  laquelle 
vons  comptes  poar  obtenir  an  bill  indéfini  d'indeamité  vous  man- 
tf]nera-t-elle  le  jour  où  vous  lui  aurez  demandé  de  régulariser  votre 
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position?  Finaleraent,  on  a  promis  d'en  venir  îà.  En  vérité,  le  minis- 
tère a  besoin  qu'on  lui  rappelle  ravertisscmenl  du  saint  temps  où  nous 
sommes  :  Memauo  (ftua  cinù  es. 

Mandement  de  M.  l'évèqub  d'Orléans.— La  Chambre  ,  qui  n'apaf; 
trouvé  le  temps  de  s^iatéresser  par  uoe  protestation  solennelle  aux 
malheurs  de  la  Pologne,  en  a  perdu  beaucoup,  dit-on,  à  s'entretenir  et 
à  s'alarmer  des  mandements  de  nos  évéqucs.  La  presse  antireligieuse 
a  longuement  cité  ceux  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Lyon  et  de  M.  l'évêque 
d'Orléans.  Quant  au  premier  de  ces  actes,  en  dépit  des  commentaires  qui 
voudraient  en  dénaturer  le  sens,  nous  l'adopluns  avec  la  même  franchise 
qu'il  a  été  produit,  mais,  s'il  s'agit  du  second,  nou^  avons  à  faire  de* 
réserves  respectueuses.  Coninient ,  en  effid,  a-t-un  pu  confundn;  dans 
la  même  critique  deux  documents  courus  dans  un  esprit  si  dilTérent? 
Est-ce  mauvaise  foi,  étourderie,  ignorance?  Peut-être  un  peu  de  l.iutes 
ces  causes  à  la  fois.  Pour  nous,  prêtant  l'oieille  avec  un  dévouement 
filial  à  la  voix  de  nos  pasfeiu's,  nous  discernons  néanmoins  ceux  d'iinlre 
eux  que  nous  devons  suivre,  lorsque  les  sujets  religieux  qu'ils  traitent 
les  enlraîncLit  irrésistihlenienl  sur  ! .!  terrain  de  la  j)()i;lique. 

Sans  doute,  les  deti\  mandeîuents  ont  qucUjU'.'  ciiose  de  commun  : 
ils  expriment  tous  deux  lemalaisi'  de  l'église  dan-;  la  situation  que  le 
régime  actuel  lui  a  faite;  mais  l'analo-^ie  ne  sa  pas  pkn  loin,  et,  dès 
qu'il  s'agit  du  remède ,  la  pensée  des  deux  prélats  i>c  sépai'e  dans  des 
directions  opposées. 

Celle  divergence  n'a  rien  (jui  puis-;e  nous  éljnner  :  elle  est  aus-;i  un 
résultat  de  l'esclavage  mal  déguisé  qui  j)("  se.  ai  lu  llement  sur  I  Kglise. 
Si  les  libertés  nécessaires  à  sa  vie  lui  étaient  dè.-.  a  pré>ent  re-lituées, 
si  les  évéques  avaient  le  droit  de  se  réunir  en  syri(«dt%  la  question  des 
rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat  sous  le  régime  constitutionnel  se  présen- 
terait nécessairement  comme  une  des  plus  importantes  à  traiter  :  elle  ne 
pourrait  l'être  sans  que  des  opinions  diverses  et  môme  opposées  ne 
fussent  produites,  hôs  deux  uandoments  en  question  sont  un  exemple 
de  ce  qui  arriverait  en  cas  parail.  Or,  de  quel  côté  se  prononcenit  la 
majorité?  Le  synode  adopterait-il  la  doctrine  de  M.  l'archevôqtte  de 
Lyoo  ou  celle  de  M.  Tâvdqoe  d'OHëans?  La  réponse  ne  nous  parait  pee 
douteuse.  L'hypothèse  de  Mgr  Fayet  a  un  gran  l  désavantage  :  c'est 
qu'elle  ne  ])ourrait  se  réaliser  sans  o'i  bouleversement  complet  de  notre 
état  politique;  celle  de  Mgr  le  cardinal  de  Bonald.  loin  de  troubler 
l'ordre  actuel,  s'y  adapte  au  contraire  et  le  perfectionne.  L'établisse- 
ment de  la  liberté  reUgieose  est  la  clef  de  voûte  de  l'édiflce  de  notre 
temps.  La  leçon  du  passé  nous  y  convie.  M.  l'évêque  d'Orléans ,  au  con- 
traire, en  présence  des  maux  présents ,  oublie  les  anciennes  douleur» 
de  l'Eglise;  il  regrette  le  temps  où  l'épiscnpat  abandonnait  une  portion 
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ronsidérable  do  sa  libortr  pour  obtenir  la  protection  prcscjuo  ri^îniirnase 
de  l'Etat.  Co  terrain,  on  le  s;iit ,  irest  pas  le  nôtre  :  nous  comprenons 
les  motifs  honorables  qui  entraînent  dans  cette  direction  M.  1  évèquo 
d'Orléans:  nous  recueillons  avec  syinpatliie  l'expression  si  claire  et  si 
française  de  ses  sentiments  apostolicjues  :  mais  les  id(îes  de  notre  temps 
refusent  avec  uous  de  le  suivre  où  il  voudi'ail  nous  ramener  ^. 

BXTÉRIE1IB.  —  ANGLETERRE.  —  AMÉRIQUE.  ~  PeDdaot  qiie  le 
continent  semble  prêt  àsnbîr  une  crise  iiouvelle.  TAngleterre  agit  avec 
une  merveilleuse  habileté  pour  ramasser  toutes  ses  forces,  faire  dis- 
paraître les  sources  de  division  et  faire  tendre  chaque  muscle  du  corps 
social  vers  le  grand  effort  qu'elle  s'apprête  à  faire.  Tandis  que,  dans 
le  duché  de  Toscane ,  on  organise  une  ridicule  protestation  contre  les 
Dames  du  Sacré-Cœur  et  qu'on  feint  la  peur  à  l'endroit  des  Jésuites 
qui  ne  sont  pas  môme  dans  le  paysj  les  hommes  d'Etat  anglais  achè- 
vent d'abattre  les  derniers  vestiges  des  lois  atrocés  qui  revissaient  les 
catholiques.  Il  n'y  a  pas  un  honmie  influent  dans  la  Chambre  qui  nu 
se  soit  déclaré  hautement  pour  la  seconde  lecture  du  bill  Wabon;  pas 
un  qui  n'ait  voulu  extraire  de  ce  projet  de  loi ,  comme  de  celui  du  gou- 
vernement, les  plus  fortes  garanties  pour  la  liberté  de  conscience. 
1^  langage  de  lord  Morpeth  a  été  d'une  netteté  fort  remarquable  :  les 
Jésuites  ne  lui  inspirent  aucune  crainte ,  et  il  veut  que,  sous  le  régime 
actuel ,  les  réfugiés  religieux  des  autres  pays,  même  catholiques,  trou- 
vent en  Angleterre  un  asile  tout  aussi  assuré  que  les  réfugiés  politiques. 
1^  ministre  de  l'intérieur  prétend  que  la  législation  surannée  dont  il 
8'agit  a  privé  le  pays  et  le  gouvernement  d'une  foule  d'hommes  utiles 
et  dévoués  aux  grands  intérêts  de  la  patrie.  Enfin,  lord  John  Manners 
va  plus  loin  encore,  et  ne  craint  pas  de  prononcer  en  plein  Parlement 
ces  paroles  : 

«  Je  ne  suis  nullement  d*aecord  avec  ceux  qui  craignent  les  Jésuites... 
Ces  idées  conviennent  plutôt  aux  habitués  des  cabinets  de  lecture  et  aux 

lecteurs  de  romans  qu'à  de  graves  politiques  ;  ce  sont  là  des  opinions  ridi- 
«■ules.  Les  J6suitrs  forment  un  corps  d'hommes  savants  et  habiles  rpjl,  tout 
récemment  encore,  ont  porté  TEvaDgile  en  Chine  et  fait  beaucoup  de  bien 
'  à  des  pays  enveloppés  de  ténèbres.  Jeerolfl  donc  que  nous  devrions  imiter 
leurs  exemples  et  ceux  que  nous  oflkvnt  les  Frères  de  la  Doctrine  chié- 
tienne  ou  les  Trappistes  de  MelUeray,  plutôt  que  de  ravaler  la  dignité  de  la 
i'.haml)re  des  Communes  on  les  accusant  de  choses  non  moint*  fausses  quUn- 
dignes  de  leur  caractère.  » 

n  est  vraiment  fftcheiix  que  la  nouvelle  mesure,  si  bien  nommée  loi 

*  Ué4iHon  ffopulaire  dn  mandement  de  Mgr  de  Ljoii,  publiée  parle  comité  t  U'cloral 
piinr  te  délieoie «tels  lilwrté idlfieuse,  a  p«re  ft h  libniflvde LccoCipe,  ra^ 
Fer.  Plis,  M  cent. 
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du  catfvrc-fcff,  ot  si  dé^nstrons"  nour  l'irlantlo,  forme  un  doiilonn.'n\ 
contra^-tH  dnns  In  Chnmbro  liaiiti'  avec  If  langago  tenu  dans  los  Coin- 
ipnnos.  Ici,  rn  pn-sf-nr"  des  drputi's  irlandais,  les  fornu^s  sont  douLT-i 
roiirilinntes .  les  prDincssrs  noiribroi^-cs ,  r^t  jusit-Atre  la  sincéritt' 
du  lanf^age  o-^î-cllo  ror'lli\  I,:!,  an  rnntrairc,  lord  (^aniiibell  est  obligé' 
(Ir  rappeler  ra:"^rinl)l('e  aux  |)rinr!i"irs  les  plus  vidgaires  de  r«'(juiirî  nn- 
Inrolie.  Comme  on  l'a  dit  avec  justesse,  il  n'y  a  rien  de  ()lus  hinest'' 
•  pour  la  société  que  des  lois  impossil)les.  Or,  \v  hiil  en  question  est  toul 
bonnement  impossible  à  exi'cutcr.  Onelle  police  pourrait  veiller  h  ce 
que  personne  no  sortit,  dans  un  .seul  comté  de  l'Irlande,  d'jniis  le 
C(»ncher  jusqu'au  lever  du  soleil?  Quv  de  criojes  vous  ferez  naître  1  que 
do  mépris  aussi  pour  les  lois  elles-mêmes  !  Lord  Hrougham  a  passé  toutes 
les  bornes  de  la  passion  quand  il  a  déclaré  que,  si  la  loi  actuelle  ne  suf- 
fisait pas,  on  en  ferait  une  plus  sévère.  Que  reste-t-il  donc  de  plus  sé- 
vère que  la  déportation?  la  mort.  Ainsi  donc  on  fusillerait,  on  pendrait 
ces  grands  criminels  accusés  d'avoir  été  trouvés,  passé  huit  heures  du 
soir,  dans  une  maison  où  Ton  vendrait  des  liqueurs  fermentées!  C'est 
è  peine  si  l'on  peut  en  croire  ses  oreilles  et  ses  yeux  !  Il  n'y  aurait  pa<« 
d'argument  plus  fort  en  faveur  du  Rappel  de  l'Union  qu'un  tel  bill  adopte* 
par  les  deux  Chambres. 

En  attendant,  la  fsimine  et  l'épidémie ,  sa  compagne  ordinaire ,  ont 
commencé  en  Irlande  leurs  affreuses  dévastations.  Parmi  les  documents 
officiels  déposés  sur  le  bureau  des  Communes,  nous  choisissons  à  peu 
près  an  hasard  quelques  données  de  cette  lamentable  statistique  faite 
pendant  le  mois  dernier. 

A^iTRiM.  —  HanduUtoœn.  —  La  Jaunisse  et  la  diarrhée,  provenant  de  la 
fiunfne  ;  tons  les  lieux  oû  la  nourriture  manque  sont  menacés  par  la  ma- 
ladie. 

Cavan.  —  BelturbeL  —  Dyspep^,  aSbctlOns  des  organes  df^tlf^  dy»- 

senterie  et  gastrites  caufîées  par  nne  nourriture  malsaine.  Les  paysans 
n'ont  pas  m<^nie  des  pommos  de  torre  fràU'es  à  manger,  lieaucoup  de  pau- 
vres du  canton  suut  mourants  de  faiiu,  faute  d'ouvrage. 

Clabi. — Un  grand  nombre  de  pauvres  sont  attaqués  de  coliques,  de  vo- 
mlsseoaents,  de  fièvres  gastriques,  pour  avoir  mangé  des  pommes  de  terre 
malsaines. 

Cette  triste  ^numération  continue  ainsi  à  travers  les  comtés  de 
Cork,  de  Kerry,  de  Waterford,  de  Tipperary,  de  Dublin  et  de  bien 
d'autres.  Qu'à  la  vue  de  cette  affreuse  misère  les  dépotés  irlandais  s'in- 
dignent des  lenteurs  pariementaires,  nous  le  concevons  parfàitement; 
car  chaque  minute  de  retard  coûte  la  vie  à  leurs  malheureux  compa- 
triotes. Il  fant  dire  cependant  que  sir  Robert  Peel  ne  s'épargne  pas 
pour  stimuler  l'ardeor  de  son  parti.  L'abaissement  hnmédiat  des  droits 
qui  vient  d'avoir  lien  sur  la  farine,  le  màb,  le  ris  et  le  sarrasin,  aura 
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pour  rësaUat  d'ouvrir  à  une  population  affamée  de  nombreuses  res- 
sources. La  question  des  proj)riétaires  et  des  tenanciers  tend  aussi  k 
recevoir  une  solution  prochaine  ;  mais  nous  sommes  obligés  d'eo  nù" 
voyer  la  discussion  à  une  autre  revue  politique. 

Ainsi  donc,  pendant  que  d'autres  contrées  voient  se  développer 
dans  leur  sein  les  plus  graves  dissentiments  et  les  germes  de  révolu- 
tions futures,  l'Angleterre  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  con- 
solider de  plus  en  plus  son  système  politique.  Elle  manifeste  un  amour 
sincère  pour  la  justice,  et  Dieu  semble  déjà  l'en  récompenser.  Nos  pré- 
visions de  la  dernière  quinzaine  s'acrom|)lissenl  à  l'égard  de  l'Auiéri- 
que.  L'impression  produite  aux  Klats-Unis  par  les  nouvelles  mesures 
du  cabinet  de  Saint-James  est  toute  favorable  à  la  paix.  Les  Américains, 
en  marchands  habiles,  ont  calculé  ce  que  coûterait  une  guerre  désa.s- 
treusc  et  ce  que  rapporteraient  à  la  Confédération  les  immenses  débou- 
chés offerts  à  leurs  spéculateurs,  et  les  voilà  revenus,  en  apparence, 
avec  autant  d'ardeur  à  la  paix  que  naguère  ils  en  mettaient  à  demander 
la  guerre.  N»  no»  y  fions  pas  oependant  :  tout  en  négociant  sur  la 
question  de  TOrégon,  iU  cootioueront  de  s'y  établir,  et  ils  profiteront 
même,  pour  le  faire,  des  secoors  qu'offre  aux  émigraiits  la  Compagnie 
de  l'Hodson.  Il  y  aurait  de  précieux  aveux  à  recueillir  diaiis  les  ouvrages 
et  les  dodunents  publiés  par  ordre  du  goavemeiBeal  asséricain  ;  en 
attendant,  le  fils  du  vieux  président  Quincy  Adams  a  posé  en  termes 
trte-nets  et  très-curieux  l'origine  des  droits  de  ses  compatriotes.  Il 
prétend  les  trouver  dans  la  Genèse  et  dans  l'Evangile  :  il  était  difficile 
de  remonter  plus  loin.  «  Croissez  et  multipliez,  a  dit  le  Seigneur,  rem- 
plisses  et  domptez  la  terre  ;  ayez  autorité  sur  les  poissons  de  la  mer\ 
les  oiseaux  de  l'air  et  sur  toute  chose  vivante  qd  se  meut  sur  la  terre.  » 
Voilà  pourquoi  les  Américains  ont  des  droits  sur  l'Orégon  ;  la  conven- 
tion n'est  qu'une  entrave  qui  les  ettpèche  de  remplir  celte  terre  :  il 
est  évident  qu'on  doit  la  déiioncer  à  l'expiration  du  terme  désigné,  le 
n'exagère  rien ,  je  ne  change  rien  ;  qu'on  lise  plutdt  ce  long  discours 
tout  cousu  de  textes  sacrés.  S'il  s'agissait  de  Chinois  ou  de  sauvages, 
la  Bible  serait  inutile  :  il  y  a  des  moyens  plus  expéditilis,  chacun  le  sait; 
mais  avec  l'Angleterre  chrétienne ,  pourquoi  n'en  pas  appeler  au  texte 
mosaïque?  Tout  est  là.  Les  Tôtes>Rondes  vonl-ils  revivra  et  les  milices 
américaines  s'en  iront-elles  à  la  bataille  en  chantant  ce  vieux  refrain 
des  mnu  conduits  par  Gromwell  : 

«  Oui  I  peur  nous  toujours  le  Seigneur 
«  Fut  bon  dans  sa  magniftceoce; 

«  Les  ennemis  de  sa  fçrandeur 
m  Disparaissent  en  sa  présence,  a 

K8PAGNE.  —  HfttnTy<i-4imi4  ât<  r&vnmir  m  qneUjnes  lignes  certaî» 


Digitized  by  Google 


MVUK  POLITIOOK. 


iir,  mesures  importantes  qui  viennent  d't'tre  prises  dans  les  deux 
grandes  péninsules  méridionales.  Les  lecteurs  de  ce  recueil  ont  été 
initiés  à  la  situation  religieuse  de  l'Espagne,  et,  malgré  la  crise  politi- 
que qui  se  prolonge  indéfiniment  dans  ce  malheureux  pays,  nous  vou- 
Itms  les  tenir  au  courant  de  ces  graves  intérêts.  Le  cabinet  de  Miraflo- 
i-ns,  qui  n'en  est  plus  un  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  avait  à 
cœur  de  terminer  d'une  manière  satisfaisante  les  négociations  avec  la 
mur  de  Rome.  M.  Mon  avait  déjà  élaboré  un  projet  de  dotation  pour  le 
clergé  espagnol  :  son  successeur  au  ministère  des  finances.  M.  Peôa- 
Aguya,  l'a  modifié  en  plusieurs  points.  L'un  voulait  faire  supporter  par 
les  paioisses  les  dépenses  du  culte;  l'autre  se  proposait  de  les  porter 
av«H:  les  autres  charges  au  budget  ecclésiastique.  De  celte  sorte,  l'Etat 
se  chargerait  seul  de  pourvoir  à  l'entretien  du  clergé,  qui  s'élèverait  à 
ime  somme  annuelle  de  122  millions  de  réaux.  Mais  outre  le  crédit  ou- 
vert au  clergé  dans  le  budget,  le  Saint-Siège  exige  avec  raison  des  ga- 
ranties de  paiement  pour  l'avenir.  Le  projet  ministériel  assurerait  donc  : 
1"  les  revenus  des  biens  ecclésiastiqiles  qui  ont  été  conservés  aux  pro- 
priétaires ;  2*  les  sommes  provenaiiL  de  ce  que  doivent  encore  au  gou- 
>  emement  les  acquéreurs  de  biens  nationaux ,  opération  qui  durerait 
eiicore  quinze  années  ;  3"  les  revenus  de  la  Cruzade  figureraient  comme 
Kttranlie  de  10  à  12  millions,  et  k"*  viennent  «n  ligne  de  compte  les 
rentes  {censos)  que  l*Etai  prélève  snr  certaines  propriétés.  Smnwiit, 
eaeHèt,  il  arrive  en  Espagne  qu*oo  lègue  des  bîensaoïisls  condition  de 
payer  à  telle  oo  telle  coiperatien  religieuse  «ne  rente  enaoeneet  4A^ 
terminée.  Par  les  derniers  bouleYersementat  l'Etat  ayintbérité  de  eet 
rente»,  il- les  afifocterait  an  dergé.  Gesdifférantee  bommb  de  revenns 
couvriraient  la  moitié  des  123  millions,  et  le  reste  serait  payé  par  des 
bons  dn  ministre  des  finances,  émis  par  séries  mensuelles  et  payables 
au  porteur,  avec  un  privilège  sur  tout  autre  créanoier  du  goovertie- 
ment.  Enfin  les  arrérages  dus  an  clergé  depuis  le  l**  juillet  i$ki  M* 
raient  graduellement  éteints  par  des  oUigatioBS  portant  intérêt  à  1 
pour  100. 

Tel  est  l'ensemble  du  projet  de  M.  Peûn-.\^iya,  et  assurément  on  doit 
aj»plaudir  h  la  sagesse  du  Saint-Père  et  aux  bonnes  intentions  du  gou- 
vmiemenl.  Reste  à  savoir  si  celui-ci  pourra  les  mettre  à  exécution.  Ces 
plans,  si  beaux  sur  le  papier,  seront  peut-être  arrêtés  lorsqu'il  s'agira 
de  lever  l'impôt.  Qui  ne  sait  la  difficulté  proverbiale  qu'ont  éprouvée  les 
mittisières  espagnols  lorsqu'il  s'est  agi  d'asseoir  et  de  lever  les  contri- 
butions f  Le  nouveau  gouvernement  sera-t*il  plus  heureux  7  On  nous 
permettra  d'en  douter  à  la  vue  du  chaos  où  ce  pays  parait  encore  se 
débattre.  Il  y  avait  peut-être  à  profiter  d*one  coutume  à  laquelle  l'Espa- 
gne ne  songe  guère  è  se  soustraire,  quoique  la  loi  l'ait  abolie:  mms 
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voulons  parler  de  la  dlme.  Le  clergé  paroissial  est  aujourd'hui  soutenu 
par  le  produit  de  la  dîme,  et  personne  ne  s'y  refuse,  et  personne  n'en 
murmure  !  L'imitation  de  la  France  est  évidente  dans  le  projet  ministé* 
riel  ;  pourquoi  ne  pas  s'attacher  avec  plus  de  confiance  aux  mœurs 
mêmes  de  l'Espagne,  plus  fortes  que  toutes  les  lois?  il  y  a  des  cas  où  le 
prélèvement  de  la  dtme  est  moins  onéreux  pour  le  citoyen  que  le  paie- 
ment de  l'impôt  en  numéraire,  et  il  en  est  surtout  ainsi  dans  les  pays 
dont  l'industrie  est  encore  dans  l'enfiBuice.  C'est  là  uoe  très-belle  ques- 
tion que  nous  indiquons  seulement  eo  passant,  afin  que  d'autres  son* 
gent  il  l'étudier. 

Mais  déjà  la  tempête  a  emporté  cette  frêle  et  loyale  administration. 
Le  règne  du  sabre  recommence  :  une  lutte  ouverte  se  prépare  entre 
l'opinion  constitutionnelle  et  le  despotisme  militaire  de  Narvaez.  S'il 
ne  s'agissait  que  de  ce  dernier,  nous  éprouverions  peu  d'inquiétude  :  de 
notre  temps,  il  n'y  a  jamais  loin  de  l'élévation  illégale  d'un  soldat  à  sa 
chute  ;  mais  la  reine  mère  prête  toute  son  influence  au  coup  d'Etat  ;  mais 
M.  de  Viluma  consent  à  ce  que  son  frère  entre  dans  une  administration 
formée  sous  de  si  tristes  auspices  :  il  est  affreux  de  voir  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  rouvrir  ainsi  loi-même  la  carrière  des  révolutions. 

Les  imitatenn  servttes  de  la  France  ont  peol-dtre  camé  en  grande 
partie  m  revirement  aucpiel  s'associe  avec  uie  ardeur  singulière 
M.  Egana,  le  défenseur  des  /ÎKnw de  la  Biscaye. 

ITALIE.  —  Pendant  que  d'impnidentes  accusations  surgissent  dans  les 
journaux  passionnés ,  le  Saint-Siège  accomplit  dans  ses  propres  filats  do 
sages  réformes.  Depuis  que  le  cardinal  Mezzofante  a  été  placé  à  la  téte 
de  la  congrégation  degli  Sttidi,  une  foule  d'améliorations  ont  été  intro- 
duites dans  leb  établissements  d'instruction  primaire  et  secondaire.  L'é- 
tude des  langues  classiques  a  été  reprise  avec  une  nouvelle  vigueur  dans 
l'École  Normale.  Par  une  innovation  des  plus  heureuses,  des  maisons 
de  campagne  ont  été  achetées  dans  les  environs  de  Rome,  aAn  que  les 
élèves  pussent  y  passer  leurs  vacances  au  milieu  de  travaux  agricoles  et 
des  eiercices  gymaastiques,  au  Heu  de  perdre  dans  Toisiveté  d'im  long 
repos  les  meilleurs  fruits  de  Tannée  scolaire  et  les  meilleures  forces  du 
jeune  Age.  Des  assodations  laïques  sont  aussi  protégées  par  le  gonver- 
nement,  qui  les  voit  avec  plaisir  se  dévouer  à  l'enseignement  des  clas- 
ses  ouvrières  dans  les  écoles  du  soir.  Enfin  une  oongrégalioik  de  fem- 
mes, les  Dmmg  Pie,  se  répand  dans  tous  les  États  pontiflcaux,  et  en 
ce  moment,  nous  écrite.  Il  est  peu  de  villages  où  quelqu'une  de  ces 
religieuses  ne  se  consacre  exclusivement  à  l'éducation  des  filles  de  la 
campagne.  Dans-cet  ordre,  on  ne  feit  des  voeux  que  pour  six  mois,  et 
ce  mélange  de  la  vie  Idque  à  une  existence  toute  religieuse  est  proba- 
fixement  destiné  à  produire  d'admirables  résultats.  Quelle  meilleure 
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Le  public  a  déjà  jugé  la  note  de  M.  de  Bouleaieff  relative  à  la  véné- 
rable leHgteme  de  Minsk,  et  cq>eodaiit  il  ne  peot  apprécier  encore  à 
sa  juste  valdar  Tétrange  aodace  de  oe  document  Nousraaaemblons  en 
ce  moment  lea  preuves  d'une  réfulatioo  qui  ne  laiaaera  rien  à  désirer, 
même  aux  yeux  dee  lecteors  les  plus  sceptiquee.  En  attendant  que  oe 
travaU,  qui  s'enrichit  tons  les  Jours  de  nouveaux  renseignements,  paisse 
être  achevé,  nous  appelons  l'attention  de  noe  lecteurs  sur  nne  pièce 
insérée  dans  PVnwen  dn  mercredi  18  mars  courant,  et  qui  déjà  ren- 
ferme les  preuves  les  plus  convaincantes  à  l'appui  du  récit  que  notre 
recueil  a  eu  rhooneur  de  publier  le  premier. 

Cette  pièce,  et  toutes  celles  qu'on  peut  considérer  comme  des  élé- 
ments essentiels,  de  la  polémique  soulevée  par  les  déclarations  de  la 
Bière  Makrena  Mieciyslawska,  sera  comprise  dans  notre  réfutation. 
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X)£  LA  Sociéri  coNJCG\i.F,  par  Nf.  Wolowski.  —  Mémoire  de  M.  Dezûlma- 
ria.  —  DocuMOTs  iaâoits  soa  L'ouxoiaB  D'JbVàoaSm 

De  la  Société  conjugale.  —  M  est  Intéressant  de  suivre  la  série  d'idées  qui 
a  amené  M.  Wolowski  à  entreprendre  sur  la  aodété  conjugale  de  longues 
et  sérieoses  recherches.  Q  y  a  longtemi»  que  cet  économiste  demande 

rorganisation  du  crédit  foncier,  quMI  voudrait  voir  élever  en  Flranee  à 

l'état  d'institution  publique,  comme  il  l'est  déjà  eu  I*ru>5se  et  en  Pologne. 
Nous  donnerons  iirocliaiueinent ,  dans  cette  Uevue,  l'analyse  du  rotiiar- 
quable  projet  qu'il  a  émitià  cet  égard.  Mais,  eu  étudiant  les  moyens  d'ou- 
vrir à  la  propriété  rurale  les  sburœs  du  crédit  à  bon  marché,  pour  le  dé- 
livrer des  grUfes  de  Tusure,  M.  Wolowski  est  venu  naturellementse  heurter 
contre  le  grand  obstacle  qui  s^oppose  chez  nous  à  toute  large  application 
du  crédit  sur  la  garantie  de  la  propriété  immobilière,  c'est-à-dire  contre* 
notre  système  hyfiothtVaire,  et  notamment  contre  les  hypothiVpies  légales 
qui  pèsent  sur  les  biens  des  tuti  urs  îles  maris,  et  «jui  frappent  presque 
d'interdiction  la  plus  grande  partie  de  null  e  sol.  C'est  là,  comme  on  le 
sait,  le  siège  principal  de  la  difficulté.  Or,  ces  privilèges  créés  en  faveur 
des  incapâbles,  sont-ils  pour  eux  une  garantie  efficace?  Sont-ils  nécessi- 
tés par  l'intért^t  des  fkmilles 7  Les  exigences  du  crédit  foncier  doivent-elles 
céder  devant  des  exigences  plus  impérieuses  encore?  bes  hypothèque?» 
légales,  et  celles  de^s  femmes  surtout,  (pii  sont  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  importantes  de  beaucoup,  sont-elles  indispensables  pour  la  bonne 
constitution  de  la  famille?  Toutes  ces  questions  se  présentaient  Tune 
après  Tautre,  et  c*est  ainsi  que  Tauteur  était  entraîné  &  étudier  les  divers 
r^mes  auxquels  peut  être  soumise  l'association  coiijugale,  à  en  scruter 
l(îs  motifs,  à  en  rechercher  l'origine  et  à  en  faire  enfin  une  histoire  com- 
plète du  mariage,  histoire  ilont  son  mémoire  n'est  que  l'introduction. 
Tant  sont  étroits  les  rapports  qui  unissent  l'économie  |>olitique  et  le  droit 
civil  1  Ce  sont  deux  sciences  vraiment  sœurs,  qui  doivent  toujours  mar- 
cher de  concert,  et  ne  pourraient  sMsoler  qu^à  leurconunun  détriment. 
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S  la  l^lttfûa  trottv»  dut  Ifr  norale  sa  seule  base  Ugltime,  elle  inflii» 
trop  par  ses  conséquences  sur  Técononiie  des  todélél  pour        lui  soit 

perniis  de  négliger  un  intérêt  aussi  grave. 

M.  VVolowskI  est  convaincu  que  les  modifications  survenues  dans  notre 
état  social  depuk»  le  couimeucement  de  ce  siècle  nécetaiteat  la  révision 
de  dlferaesiwrtiM  de  notre  Code,  et  peitlcttUteeneDtde  celles  qui  trai- 
tent des  lqrpothè(|ues  légales  U  s*est  opéré  en  effet  ehes  noos  une  véri- 
teble  rdvolQtion  dans  les  éléments  de  la.  rfdiesn  publique.  A  côté  de  la 
richesse  Immobilière,  qui  régnait  presque  sans  partage,  la  richesse  mo- 
bilière a  pris  un  développement  rapide  et  continu.  Les  conquêtes  do  Tin- 
dustrie,  l'accroissement  de  la  dette  inscrite,  la  création  de  nombreuses 
associations,  la  construction  de  grands  travaux  d'utilité  publique  ont  su^ 
cité  une  masse  de  valeurs  nouvelles  qui  balance  d^à  en  importance  notre 
vieux  capital  territorial»  et  qui  ne  peut  manquer  de  grandir  sans  cesse. 
En  cet  état  de  choses,  dit  M.  Wolowski,  que  devient  la  garantie  bypo- 
thécairo  que  le  Code  accorde  aux  incapables?  qup  devioutH'llo  dans  lf»s 
cas  plus  nombreux  de  jour  eu  jour  où  le  mari  et  le  tuteur  no  pos>rdont 
pas  d'immeubles  7  Evidemment  la  loi  n'atteint  plus  noa  but.  Llle  était  el- 
fleaoe  quand  les  valeurs  mobilières  n*étaient,  le  plus  souvent,  qu'un  faible  - 
appendice  du  patrimoine  de  chacun  ;  elle  ne  Test  plus  quand  beaucoup 
die  millionnaires  o*ont  pas  un  pied-carré  de  terre  en  propriété.  Ces  consi- 
dérations sont  certainement  puissantes.  Il  est  évident,  en  effet,  que  la 
profonde  (listinetion  que  nos  lois  politiques,  civiles  et  administratives,  ont 
établie  etitre  les  biens  meubles  et  les  biens  inïmeubles  no  réjwnd  plus  i  la 
constitution  actuelle  de  la  fortune  publique.  Uu  immeuble  d'uue  faibli*. 
valeur  conférera  le  cens  électoral  que  ne  donnera  pas  un  revenu  consi- 
dérable autrement  établi  ;  iO§,000  francs  de  rente  en  inscriptions  sur  le 
Grand-Livre  tomberont  dans  la  communauté  légale ,  et  une  bicoque  de 
100  écus  n'y  tombera  pas;  d'immenses  valeurs  mobilières  changeront  de 
mains,  soit  par  vente,  soit  par  succession,  soit  de  tout  autre  manière, 
sans  paver  au  fisc  le  quart  des  droits  qu'auraient  dû  acquitter  des  biens 
Immobiliers  de  valeur  égale.  Il  y  a  là  des  anomalies  choquantes  et  qui 
tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  Intolérables. 

Quoi  quMlen  soit,  ces  arguments  critiques  n^oceupent  qu'une  place  trëtt- 
setondaire  dans  le  hi  au  mémoire  de  H.  Wolowsiii,  qui  consiste  surtout 
dans  une  apologie  de  la  communauté  universelle  de  biens  entre  époux, 
apologie  (jui  n'est  pas  seulement  faite  au  point  de  vue  économique,  mais 
bien  davantage  encore  au  point  de  vue  moral. 

Entre  lecontrat  de  mariage,  qui  règle  les  rapports  de  fortune  des  époux, 
et  les  lois  mêmes  qui  président  au  mariage,  il  y  a  un  lien  logique  que  lo 
législateur  doit  soigneusement  respecter,  sMl  veut  que  son  œuvre  ait  un^ 
unité  puissante,  qui  seule  peut  en  garantir  la  durée  Telle  est  la  pensée- 
mère  de  laquelle  l'auteur  a  tiré  toute  son  argumentation.  Ce  f>rincipe  e<f 
en  effet  au-dessus  do  toute  atteinte.  F'our  s'en  convaincre,  il  suflirait  d'é- 
tudier les  effets  civils  qu'entraînent  la  polygamie  et  la  monogamie,  il  ejst 
évident  que  des  lois  aussi  opposées  ne  permettent  pas  de  soumettre  aux 
mènes  règles  les  Intérêts  des  époux,  et  que  les  dniite  de  la  fémme  ne  sau- 
raient être  les  mêmes  quand  elle  a  des  rivales  dans  la  maison  conjugale 
Ott  «u'ette  j  est  seule  reine  et  maîtresse.  Biais  on  peutaller  plus  loin,  et. 
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rtilstoire  à  la  main,  on  voit  une  f  ncompatibitttéflemblable  se  révéler,  qiiof> 

iVfà  tni  moindre  de^,  selon  que  le  mariage  est  déclaré  indissoluble  OU 
•  :o  la  faculté  du  divorce  est  admise,  selon  quil  y  a  OU  qu'il  n'y  a  pas 
Liictnentualité  de  séparation  entre  leséponv. 

«  La  i>ocicté  conjugale  de  la  Grèce  et  de  Home,  dit  M.  Wolowski,  porte 
remproiote  de  la  mutatkm  faelie  dalfen  ttatrimmiial.  Toute  la  législation 
romaine  qni  régit  les  rapports  entre  époux  n*a  été  calculée  qu'en  Tue  de 
ces  séparations  fréquentes,  qui  faisaient  dégénérer  le  mariag-r»  en  unesorte 

prostitution  légale  ;  là  se  trouve  la  clef  de  dispositions  mal  comnr!<!05:, 
Pî  tout  ù  fait  inintelligibles  quand  on  les  ahtirde  avec  la  préoccupation 
des  idées  modernes  sur  la  constitution  de  la  famille.  Le  régime  dotal  n'a 
jiris  naissance  que  par  le  divorce,  et  s'est  développé  en  vue  du  divorce  et 
des  seconds  mariages.  » 

La  Rome  primitive ,  en  elTet,  dont  Tautorité  morale  repoussait  le  di- 
vorce, ne  connaissait  pas  le  régime  dotal.  Dans  le  mariage  rigoureux, 
(juand  la  femme  tombait  sous  la  puissance  du  mari  (tu  matmm)  ,  il  y  avait 
UTic  fîi^ion  complète  de  so-^  intérêts  avec  ceux  du  ménatrc  conjugal;  il  y 
avait  uni)  premiè.re  ébauche  du  la  communauté,  à  laquelle  manquait  seule- 
ment le  sceau  de  Tégalité  entre  les  époux,  égalité  impossible  alors  que  les 
moeurs  et  les  lois  proclamaient  Tinég^ité  des  sexes.  Ce  ne  Ait  qu'aux  jour» 
de  la  dépravation  publique,  quand  le  mariage  ancien  fit  place  au  mariage 
libre,  alors  qu'on  divorçait  pour  semarieret  qu'on  se  mariait  pour  divor- 
cer, que  les  jurisconsultes  romains  commeneèrent  à  élaborer  savamment 
le  régime  dotal  et  les  hypothèques  légales  qui  en  furent  le  fruit.  Ce  ne  fut 
])lus  dans  l'Intérêt  de  la  famille,  dans  l'intérêt  des  enfants,  (jue  fut  conçue 
la  législation  matrimoniale;  le  but  des  Jurisconsultes  fUt  tout  difKrent  ; 
on  s'occupa  surtout  de  garantir  les  dots;  on  voulut  qu'elles  restassent  sau- 
ves, pour  que  les  femmes,  à  la  dissolution  de  leur  union  temporaire,  pus- 
sent retrouver  leurs  biens  et  contracter  aisément  de  nouvelles  unions. 
«  Ucipublicœ  interests  dit  V^ui  ,mtUieres  doUs  stUvashabtre^  propter  qua»  nu* 
bere  possint.  » 

Les  Jurisconsultes  romains  de  Técole  classique  abondent  en  magnifiques 
définitions  du  mariage  ;  ils  y  volent  un  partage  de  toutes  les  chances  de 

la  vie,  une  communication  du  droit  divin  et  du  droit  humain,  une  com- 
munauté indivisible  d'existence.  Mais  que  le  fait  et  que  le^  lois  elles-mêmes 
juraient  étrangement  avec  ces  principes  !  «  Les  biens  des  époux  se  trou- 
vaient exclus  de  cette  participation  à  tout  ce  que  comprend  le  droit  divin 
et  humain,  et  cotte  communauté  indivisible  d'existence  était  sans  cosse 
traversée  parle  divorce,  qui  condamnait  le  législateur  à  organiser  la  sé- 
paration absolue  des  patrimoines.  • 

Tel  était  le  régime  qu'avaient  ImpfXîé  à  l'association  conjugale  les  mœurs 
dépravées  de  la  l\ome  impériale,  liO  Christianisme,  en  rendant  au  mariage 
.sa  sainteté  et  son  iudissolul)ilité,  devait  eutiaiin  r  une  nouvelle  organi- 
sation de^  biens  de  la  famille.  «  Le  mariage,  envisagé  dans  sa  perfection 
absolue,  n'est  point  la  réunion  temporaire  de  deux  existences  qni  conser- 
veraient chacune  leur  sphère  matérielle  ;  les  droits  des  époux  ne  sont  pas 
destinés  à  se  développer  eMeàcOte  sans  se  mêler  ni  se  confondre  ;  ils  itoi- 
vent  se  pénétrer  réciproquement  en  «'absorbant  dans  une  harmonieuse 
unité.  L'iiomme  et  la  femme  se  communiquent  tout  leur  être  {Duo  in  carne 
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mas  dit  Tertttllieo,  «ftt  «(  utta  caro,  uni»  spirUus)  ;  comment  poiiiTODtrii!$ 
exclure  loun  Ueiis  de  cette  fuaîoii,  quand  ib  se  dooneot  ea  entier  et  pour 
toujours  Tun  à  Tautre?  » 

Ce  sont  cos  principes  (|u*e\primaient  naïvement  les  vieux  monument*; 
du  droit  j^ertnauique  au  moyen  ùge.  «  \m  mari  et  la  femme  jiont  un  cor{>< 
et  une  vie,  »  disait  le  Miroir  de  Souabe.  >•  ils  ne  peuvent  avoir  aucun  bien 
dédoublé ,  ajoutait  le  Miroir  de  Saxe  ;  quand  le  mâme  couverture  csi 
étendue  sur  eux,  'riK»mme  et  la  femme  sont  égidement  riches.  » 

On  peut  trouver  dans  les  premières  lois  de  Bome  et  dans  les  anciennes 
coutumes  de  laOaule  ei  de  la  (lennanie  quelques  traits  de  la  communau" 
té  conjugale,  mais  ce  n'est  que  dans  les  législations  chrétiennes  qu'elle  s'est 
déveIopi)ée.  Quoi  de  plus  simple,  en  effet,  de  plus  logique,  quand  des  époux 
mettent  eu  comiauu  leur  vie  entière,  que  d'y  mettre  leurs  intérêts?  La 
communauté  morale  quMIs  contractent  volontairement  ne  semble-t-elle 
pas  entraîner  la  communauté  économique,  et  Tunion  du  bien  n^est-elle  pas 
une  conséquence  de  Tunion  Indissoluble  des  personnes  7  On  pourrait  seu- 
lement s'étonner  que  ces  principes  n'aient  pas  eu  une  réalisation  plus  rapide 
lit  plus  compl«'te,  et  que  les  re-stes  du  droit  romain  aient  continué  À  subsis- 
'  1er,  eu  tant  de  pays,  au  milieu  de  la  civilisation  chrétienne. 

Les  rédacteurs  du  Code  civil  étaient  généralement  imbus,  sur  le  mariage 
comme  sur  tant  d*atttres  points,  d*idées  chrétiennes,  idées  dont,  il  est  vrai, 
ils  n'accusaient  pas  et  ignoraient  même  le  plus  souvent  la  source.  On  en- 
seignait alors  le  droit  évangé^que  en  le  déguisant  sous  le  nom  de  droit 
naturel.  Portalis  définissait  le  mariage:  «  La  société  de  Thomme  et  de  !a 
tVmme  qui  s'unissent  ponr  pci-iictucr  leur  es[)èc-e,  pour  s'aider,  par  des  se- 
cours mutuels,  à  porter  ie  puius  de  la  vie  et  pour  partager  leur  communié 
destinée.  »  Cette  déHnition  est  incomplète,  sans  doute,  puisqu'elle  néglige 
le  but  même  de  Tinstitution  du  mariage,  savoir  t  la  ponction  et  la  con- 
servation morale  et  physique  des  enfants;  mais,  sauf  cette  lacune,  elle  est 
inattaquable,  et,  ow  partant  de  ces  principes,  on  ne  pouvait  conclure  qu'à  la 
communauté  ;  c'est  ce  que  le  Code  civil  a  fait,  mais  avec  timidité,  avec 
méfiance,  en  excluant  les  immeubles,  et  en  laissant  au  libre  choix  des 
parties  une  part  assiu  ément  u*op  large  dans  une  matière  qui  importe  tant 
à  la  société.  On  était  alors  à  une  époque  de  transaction  ;  on  craignait  de 
briser  des  habitudes  anciennes  ;  on  cherchait  à*nssimiler  les  principes  op- 
posés par  des  compromis  impuissant^-. 

Le  nnriairtî  chrétien  avait  d'ailleursété  vicié  dans  son  essence;  le  divorce 
était  admis,  et  des  loi"s  il  n'était  plus  permis  de  poser,  pour  les  rapports  (ie 
luriune  entre  époux,  les  règles  d'unité  vers  lesquelles  pousse  riudisbolubi- 
iité  du  lien  conjugal.  Il  CUlait  entrer  dans  un  antre  ordre  d'idées;  11  ne  s*a- 
filmait  plus  seulement  de  la  bonne  constitution  du  ménage,  de  Tidentité 
d'intérêts  des  époux,  de  Tavenir  des  enfants  ;  il  s'agissait  aussi  de  pourvoir 
H  la  conservation  des  biens  pour  le  cas  de  séparation,  et  ronretomliait  dans 
la  viedle  ornière  du  droit  romain. 

Ou  peut  se  rendre  compte  par  là  de  l'imperfection  relative  qu'offre  dans 
notre  Code  le  titre  du  GouiJ*at  de  mariage  et  de  l'hésitation  où  il  témoigne 
sans  cesse  que  ae  trouvaient  ses  auteurs;  mais  ai]^urd*hui  que  cet  obstacle 
n*exlste  plus  et  que  la  loi  de  1(^16  a  aboli  le  divorce,  rien  n'empêcherait 
plus  do  modifier  ce  titre  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  oelui  da  Mariage. 
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<'.*e<rt  ce  qar<oii  annitiiû  faire  ea  1B16.  Quand  on  procède  à  la  réfishm  d*iiiie 
des  partlêi4»la  M  eMte,1l  finit  «b  Madl«r  YeaamÊMe  pomr  audntMlr 
runitéda  tout;  mail  U  loi  qulaabolf  ledlmeeft«Bte  nrflieQrdeaoïlIr 

d'une  réaction,  «  et  un  gTAte  principe  (Tordre  social,  dit  avec  raison 
M.  WolovfskI,  a  pris  le  caractère  d'un  acte  de  parti.  •  On  s'est  contenté 
d'abolir  nn  tftre  du  Code,  et  l'on  n'a  pas  senti  qu'on  cliangeait  par  là  l'ea- 
prit  de  la  législation. 

Nous  afOM  nalyvé  me  sotii  le  Mftnoira  de  V.  WohnMkt;  wm  fl^ 
tfowMn  pie  'sertement  en  efliR  la  marque  d*Qn  esprit  Ingéntenx  et  les 
prenfea^Hme  énidltloB  aellde  ;  IVuyiinentatlop  nom  en  paraît  vlgtweon 

ronraîncante.  Nous  creSTOBS  avec  l'antotir  qu'il  y  a  un  lien  étroit  entre 
l'imiissolubilité du  lien  confu^ral  et  la  communauté  do  biens  dc^  époux,  que  • 
cette  commuoauté  est  d'origine  chrétienne,  et  qu'elle  est,  dans  l'intérêt 
des  conjoints,  des  enftints  et  des  tiers,  le  meilleur  r^hne  auquel  puisse 
être  flOQfliln  la  focrféit  eonjoKale.  SI  donc  des  fntfifMe  natériels,  ceux  ûti 
cfèdit«eeilnioeBt  nos  lêgIsAateofe  à  modlller  les  hypothéquée  légiles,  les 
lulflffttt  MPfaux  de  la  famille  pourront  n*en  pas  siMiflHr,  pourvu  qu'en 
même  temps  la  comminianté  prenne  dans  notre  droit  se  dérelop^jenieiit 
nouveau. 

Noos  avons  dit  que  le  Mémoire  de  M.  Wolowski  ne  forme  que  l'introduc- 
tien  d*MMsioire  eeaplèle  de  la  eoelété  conjugale,  dont  11  Indique  les 
tendanoei  €t  resprtt  L*Miteiir  propose  déterminer  son  ouvrai  par  la 

proposltioii  de  nenreHes  mesures  qui,  srasltra  faostRes  an  crédit,  accroî- 
traient les  avantaj?e<î  accordé??  aox  femmes  par  notre  législation,  et  d'indi- 
quer les  garanties  qui  pourraient  en  tout  cas  être  :«ubstitu«''es  à  la  ga- 
rantie, sotffent  illesoire,  toujours  gênante  et  périlleuse,  de  l'iiypothëque 
iégale. 

OimàtMéiM,  ùmnùmHt, ->'0b  sait  oomUett  sont  peu  noadhreoies  lee 
cenvrei  des  |MleeQ]jheB  srecs,  antérieurs  à  l^époqae  socratique ,  qid  est 

échappé  aux  ravages  du  temps.  Toutes  les  écoles  de  cette  période ,  le» 
ïonîens,  les  Pythaeoneiens,  les  Klr-afcs,  les  Atomîstes,  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  quelques  fra^rmonts  di'>j)er!>és  rà  et  lu,  ou  par  les  analyses 
qu'ont  données  de  leurs  systèmes  le^»  écrivain:»  postérieurs,  et  surtout  Aria* 
tete.  Ceeemt  ddne  nae  bonne  Itarlnne  pour  rhisiatrede taphllosophte 
de  femeMeetonsM  nnr  linéiques  uns  de  ces  monuments  antiques,  dont 
l^étnde  dlreeto  pourrait  peut-être  jeter  plus  de  lumière  sur  la  question 
lOl^onrs  eOTitroversée  des  oridnes  de  la  philosophie  grecque.  Or,  M.  Do- 
ïeimeris,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Médecine,  croit  avoir  eu  cvttn 
bonne  fortune.  Selon  lui,  trois  ouvrages  importants,  et  qui  remontent  plu»? 
haut  qo*Hlppecrate,  auraient  été  conservés  dans  le  recueil  dc»i  œuvres  de 
cet  anlenr,  auquel  «nies  aurait  fkuasement  attribuéSi  Obs  ouvrages ,  qui 
tniteeft*pii1teu8èi'0Bent  de  'sejels  nédiesnx,  tenfennent  pouriiant  d^M^ 
fiez nomhreUMSiflgremInis ior des  matières  philosophiques,  et  fournis^ 
sent  d'aillf'urs  un  curieux  sprcimm  d»^  Papplication  qu'on  faisait  aux  scien- 
ces spéciales  des  principes  de  la  métaphysique.  M.  Dezeimeris  n'a  encore 
lu  que  la  première  partie  de  son  IVIémoire  :  elle  est  relative  à  un  ouvrage 
Intïlnlé  :  ém  Higim^  dont  Tauteur  parait  être  Empédocle,  le  fameui  pht» 
losophe  sgrigenOn,  que  les  uns  croient  avotr  été  disciple  de  I^agora  et 
teiMlieede9eniiénlde«  et  dont  les  oplnloos  pUloeophiques,  ftortenem 
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«■IHraiiilai  de  pmthaiiwiei  trahlneat  rioflneDoe  dirsete  oa  iadlraete  .di*s 
rd^oofl  orientalei.  fions  a'dotrenmipMdaof  ledétafides  prtmetnom- 
tareoes  et  «moiiis  spécieuses  sur  lesquelles  M.  Dczeimeris  a  appuyé  son 
argumentation,  et  qui  sont  plutôt  du  ressort  de  TAradéinie  des  loacripUousi 
que  de  celui  de  l'Académie  des  Sciences  morales.  Il  nous  semble  aussi  que 
le  livre  Régime  n'est  pas  d'tiippocratef  et  qu  il  lui  eit  antérieur,  et  il 
est  au  moins  possible  qu*Empédoele  en  soit  le  véritable  Mte  mr.  (Test  à  Dé- 
moerite  et  à  Diogène  d* ApoUonie  qne  N.  Deseimeris  attribue  les  deux  an- 
Ires  ouvrages,  qui  sont  également  contenus  dans  la  oolleetion  des  osuvres 
hippocratiques. 

Documents  inédits  sur  Lliistoire  d'Espagne.  —  MM.  de  Navarette,  Salva  et 
Baranda  ont  publié  récemuieot  les  troisième  et  quatrième  volumes  des  Do- 
truments  inédits  relatifs  à  l'histoire  d*Espagne,  Ces  documeuts,  qui  sont  tiré:; 
des  archives  de  SévIIle,  de  Simancas,  de  Vienne  et  de  diverses  antres  bi- 
bliothèques, et  qui  datent  du  XVI*  siècle,  alors  que  la  grandeur  espegnole 
était  dans  tout  son  éclat,  peuvent  beaucoup  éclairclr  Phlstoire  des  règnes 
de  Charles-Ouiiit  et  surtout  de  Philippe  II.  Ils  se  composent  surtout  de 
correspondances  entre  les  hommes  les  plus  iniportantsde  l'époque,  comme 
«le  celle  de  Gliarles-Quint  avec  les  conquérants  de  TAmérique,  et  de  celle 
de  Philippe  II  avec  Tempereur  Ferdinand,  avec  don  Christoval  de  Mora, 
gouverneur  de  Portugal ,  avec  don  Juan  d*Autriche  et  avec  le  duc  d*Albe. 
M.  Mignet,  en  faisant  hommage  à  T  Académie  de  ces  deux  volumes,  au  non 
des  savants  éditeurs,  a  exposé  quelques-uns  d(;s  résultats  nouveaux  pour 
I^istoire  que  présente  leur  travail,  notamment  en  ce  qui  touohA rinsur « 
rection  des  Pays-Bas,  de  15G7  à  1571. 

On  sait  quelle  était  la  position  des  provinces  beJgiques  à  cette  époque. 
Soumises  à  un  roi  étranger,  flroissées  dans  leurs  sentiments  patriotiques, 
attaquées  dans  leurs  obères  et  antiques  libertés,  elles  étaient  en  outre 
agitées  par  la  fermentation  religieuse  et  par  les  progrès  des  doctrines  pro* 
testantes  qui  s'infiltraient  peu  à  peu  dans  les  principales  vilhis.  Les  pro- 
testants avaient  beau  jeu  dans  de^  pays  qui  gémissaient  sous  l'opprcssiou 
d'un  pouvoir  catholique,  et  qui  pouvaient  espérer  se  délivrer  de  la  tyran- 
nie étrangère  en  embrassant  la  religion  nouvelle.  Si  les  Belgeaontcpnservi 
leur  foi,  ce  ne  tût  pas  la  faute  de  Philippe  II.  Les  éuts  avaient  été  siiq|>eo^ 
dus ,  les  privilégies  du  pays  avaient  été  supprimés,  et  Ton  avait  voulu 
établir  l'Inquisition  dans  des  provinces  où  elle  était  odieuse,  et  où  elle  ne 
trouvait  ni  excuses  ni  appui  dans  les  passions  nationales,  qui  la  faisaient 
au  contraire  tolérer  en  Kspafçne  et  nu'iuc  l  y  rendaient  populaire.  C'est  eu 
ces  circonstances  qu'éclata  Tinsurrection  mi-politique,  mi-reUgieuâe,  de 
1566,  que  la  gouvernante,  Marguerite  de  Panne,  parvint  A  réprimer  avec 
le  concours  du  parti  flamand.  Mais  Philippe  II  avait  été  blessé  dans  sou 
orgueil;  il  avait  besoin  d'une  vengeance  ,  et  il  en  confia  le  soin  au  duc 
d'Albe,  qu'il  envoya  à  Bruxcll(;s,  à  la  tète  d'une  armée  fornîidable  qui 
comptait  près  de  quinze  uiille  Allemands. 

Les  Documents  inédits  fournissent  les  détails  les  plus  circonstanciés  eC 
les  plus  curieux  sur  la  conduite  que  tint  le  duc  d'Albe.  La  gonvemvito 
Tavalt  vu  arriver  avec  un  amer  ressentiment  ;  on  ne  lui  fit  aucune  réce|w 
lion  ni  aucun  compliment  à  son  entrée  dans  la  ville,  et  quand  il  se  pré-* 
«enta  au  palais,  !e  capitaine  des  gardes  Uo  .Marguerite  s'opposa  à  Tenu^ 
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dos  gardes  da  duc.  Albe  reçut  tous  ces  a/TroaU  sans  sourciller  ;  il  ne  s'é- 
mut pas  plus  du  dépit  do  la  duchesse  que  de  la  haine  du  peuple  ;  il  pro- 
testa quMl  a*afattd*aiitre  nMon  qae  de  réprimer  les  troubles  «  reltasa 

de  se  mêler  des  affaires  politiques,  et  parut  se  renfermer  dans  une  Inac- 
tion complète.  Les  Espagnols  se  plaignaient  (t(^jà  ouvertement  de  sa  man- 
suétude, mais  il  ne  tarda  pas  à  apaiser  ces  murmures. 

Tous  SCS  arrangements  étant  pris,  seize  jours  après  son  arrivée  il  con- 
voqua dans  son  appartement,  sous  prétexte  d'examiner  des  plans  de  for- 
tification, le  conseil  de  gouTemement,  dont  fUsaient  partie  lesoomtesdf 
Hom  et  d*Bgmont,  qol  étalent  à  latète  du  parti  flamand,  etiltanrètar  ook 
deux  seigneurs  à  la  sortie  de  la  salle  des  délibérations.  C'était  à  son  flb 
que  le  duc  avait  confié  cette  mission,  qui  ne  précéda  que  de  peu  de  jour" 
celle  du  bourreau.  Van  Straaten ,  bourgmestre  d'Anvers,  avait  été  exé- 
cuté eu  même  temps.  Ainsi  se  révéla  le  but  de  Tarrivée  du  duc  d'Albe  ;  le 
gouvernement,  qui  n^étalt  pas  dans  la  oonfldenoe,  se  retira  bientôt,  et 
laisnie  champ  libre  an  capitaine  général,  auquel  Philippe  afalt  délégm'* 
une  autorité  presque  illimitée;  le  fameux  et  sanglant  Conseil  des  Troubles 
fut  Institué,  et  dès  lors  la  plus  exécrable  dictature  pesa  sur  les  Pays-Bas  et 
frappa  également  sur  les  Ik>lges,  soit  protestants,  soit  catholiques,  qui  ne 
se  montraient  pas  assez  dévots  envers  la  majesté  royale. 

Rien,  assurément,  ne  peint  mieux  le  génie  de  Philippe  U  que  cette  dis- 
simulation prolongée,  ce  secret  d*Etat  si  sévèrement  gardé,  et  cette  ftou- 
dn  subite  qui  éclate  sur  la  tête  de  ceux  que  le  roi  a  désignés.  Un  autre 
fldtf  resté  Jusqu*à  présent  Inconnu,  montre  sous  un  Jour  plus  odieux  en- 
core la  politique  espagnole. 

Deux  gentilshommes  belges,  ïr  marquis  do  B<*rghes  et  le  baron  de  Mon- 
tigny,  de  la  maison  de  Mouunorency,  avaient  été  envoyés  près  du  roi  par 
U  gouvernante,  après  la  répression  de  la  première  révolte.  Tous  deux 
étaient  catbollqnes  sincères;  ils  n*étaient  pas  les  ennemis  de  TEspagne, 
mais  ils  tenaient  aux  libertés  de  leur  paya  et  venaient  en  défendre  la  cause 
Mqprès  du  roi  ;  ils  s'adressaient  mal.  ï.e  marquis  de  Berghes  mourut  en  Ks- 
pagne,  et  l'exécution  de  Ilorn  et  d'Kgmont  étant  survenue  sur  ces  entre- 
faites, on  arrêta  Montigny,  qu'on  avait  retenu  à  Madrid  le  plus  longtemps 
possible,  et  qu'on  transféra  successivement  à  8é^ovie  etàSimancas.  C'esi 
là  quMl  mourut  à  son  tour,  en  Six  mois  après,  un  arrêt  du  Gonsell 
des  Tiroubles  le  déclara  coupable,  le  condamna  à  mort,  comme  s*il  eût  en- 
core vécu,  et  ordonna  la  confiscation  de  ses  biens.  L*histolre  nien  disait 
pas  davantage,  mais  les  Dot-uments  in^dih  ont  enfin  nHélé  la  vérité. 

Le  baron  de  Montigny  fut  jugé  sur  pièces  par  le  Cx)nseil  des  Troubles, 
sans  qu'on  le  prévint,  sans  le  moindre  simulacre  de  défense;  on  ne  porta 
pas  même  Tarrèt  sur  les  registres.  Bien  plus,  les  Juges  ne  donnèrent  qu'in- 
difidoollement  et  de  vive  voix  leurs  ophilons  au  duc  d*Albe,  qui,  en  con- 
séquence, dressa  seul  la  sentence  et  l'expédia  à  Philippe  U  t  c'était  une 
sentence  de  mort.  Quelques  conseillers  du  roi  lui  avaient  proposé  de  se 
défaire  du  baron  en  mettant  quelque  drogue  dans  soti  boire  ou  dans  son 
manger,  mais  Philippe  avait  repoussé  cet  expédient,  qu'il  jugeait  saii«« 
doute  indigne  de  son  honneur;  la  sentence  mettait  sa  conscience  eu  repos  ^ 
Bla  fit  oéenter  après  quelques  mois  d*hé8itation.  On  procéda  dans  touto 
Mttoaihire  »vee  une  ptévogrMiee  qui  doit  ftire  l*idittintiondMpnrtiM^ 
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ces  coups  d'Etats,  s'il  y  en  a  encore.  Montigny  Jouissait  d'une  certaine 
liberté  dans  l'intérieur  du  château  où  il  était  détenu.  Pour  avoir  un  pré- 
texte de  l'enrermer  plus  étroitement,  on  supposa  un  plan  d'évasion  dont 
00  Tacciua  de  8*étre  rendu  coapaUe,  et  le  gouverneur  jeta  lui-métne  sou^ 
tes  ftufttresdti  prlsomiter  vn  Ullêt  oA  oe  pltn  était  exposé.  Le-  Uttetftit 
découvert  et  Mootigoy  Itat  relégué  dane  une  priwm  plot  aoUttire  et  plus 
j^ulée,  où  il  tomba  malade  de  chagria. 

C'était  là  une  bonne  occasion  dont  on  s'empressa  de  profiter,  et  le  gou- 
verneur fit  aussitôt  appeler  à  grand  bruit  un  médecin  pour  soigner  le 
malade,  sur  la  vie  duquel  il  affecta  de  grandes  craintes.  Les  choses  étalent 
■ffiréea  va  poliit  où  lêa  attendait  Philippe.  fJn  natiii  on  tt  venirm  moine 
qa*on  alla  chercher  dans  un  couvent  voisin  et  qa*on  introdoialt  auprès  de 
Montl^njtpoor  Tavertir  que  Theure  de  sa  mort  allait  bientôt  sonner.  Ce 
OM^ie  a  raconté  lui-même  que  le  baron  fut  d'abord  un  peu  ému  de  éettc 
nouvelle,  mais  qu'il  se  remit  bientôt,  qu'il  protesta  de  sa  fidélité  à  l'Eglise 
et  au  roi,  et  qu'il  se  prépara  à  mourir  en  bon  catholique.  Il  reçut  les  sa- 
crements avec  ferveur.  La  nuit  étant  venue,  le  bourreau  entra  dans  la 
prison  avne  le  gonvomenr  et  trancha  la  tête  dn  condamné,  auquel  on  fit 
le  lendemain  de  porapeaaea  ftinéraillee.  On  répandit  partout  te  lurult  qnMl 
était  mort  d'une  fièvre  pemideiiae,  et  PUtUppe  le  manda  lui-même  & 
Bruxelles.  Il  n'y  avait  que  très-peu  de  personnes  dans  le  secret  :  le  bour- 
reau, le  roi,  le  gouverneur,  le  duc  d'Allxî  et  le  confe-sseur,  auquel  on  fit 
une  loi  du  silence.  I^es  membres  du  Conseil  des  Troubles  eux-mêmes  igno- 
raient ce  qui  s'était  passé.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  baron  que  fut 
renouvelé  en  bonne  forme  Tarrét  de  sa  condamnation,  dans  le  but  aans 
doute  de  8*emparer  de  ses  biens. 

Voilà  comment  Philippe  II  se  délhisait  de  ses  ennemis  I  On  triture  bien  • 
des  crimes  dans  l'histoire  des  gouvernements  libres;  mais  ce  n'est  que 
dans  l'histoire  des  gouvernements  despotiques  qu'on  rencontre  tant  d'bjf- 
pocrisie  jointe  à  tant  de  cruauté. 


L'Université  a  été  traduite  à  la  barre  de  l'Académie  ;  c'est  M.  Blanqui  qui 
e'est  lut  son  accusateur.  L^audace  était  grande  dans  un  corps  ausri  émi- 
nemment universitaire  et  où  M.  Oonrtn  eierte  un  ausrf  souverain  empire. 
Hais  qu'on  se  rassure  !  Il  ne  s*agissilt  ni  de  liberté  ni  de  rtfiglon.  M.  Ma»- 

qui  n'est  pas  l'ennemi  du  monopole  ;  il  ne  condamne  pas  les  tendance» 
morales  de  l'iniversité  ;  il  ne  croit  pas  ()ue  l'Église  fit  mieux  et  il  crain- 
drait qu'elle  ne  fit  pis.  Le  tort  de  l'enseignement  public  en  France,  selon 
lui»  est  d'être  trop  littéraire,  de  ne  pas  donner  des  connaissances  pratiques 
et  immédiatement  appUcaUss,  de  négliger  les  seieooes,  et  de  ne  pas  mel^ 
m  les  élèves  en  état  de  gagner  leur  vie.  Dana  une  société  où  rindnstri» 
joue  un  si  grand  rêle,  il  ne  conçoit  pas  que  la  jeunesse  soit  encore UHse  aù 
régime  scolastique  qu'avait  adopté  le  XVII'  siècle.  On  connaît  les  griefe 
que  leautUitaires  ont  fait  valoir  contre  la  nature  de  l'enseignement  donné 
dans  les  collèges  ;  c'est  de  ces  griefs  que  M.  Blanqui  s'est  fait  l'écho.  La 
^VMUon  générale  qu'il  a  s^ilev^  peut  se  réduire  à  ces  termeit  ;  l'ensei-» 
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Cette  question  était  assez  jrrave  pour  mériter  un  examen  approfontii; 
mais  l'Académie  l'a  négligée,  et  M.  GIraud,  qui  s'était  chargé  de  répon- 
dre à  M.  Blanqui,  a  mieux  aimé  se  perdre  daus  uoe  longue  apologie  ck^ 
lUniversité,  daus  un  véritable  plaidoyer,  tout  Itérisiié  de  cbififres,  où  il  a 
passé  en  revue  tous  les  degrés  de  renwelgeinwit ,  depuis  les  écein  pri» 
mairesiusqu'aux  Facolléa,  et  où  II  n^a  trouvé  que  des  louanges  à  donuf>r 
et  des  progrès  à  constater.  Le  discours  de  M.  Giraud  ressemblait,  à  s*y  mé- 
prendre, aux  rapports  annuels  que  présente  le  ministre  de  rinstructioii 
publique.  Les  seuls  arguments  qui  eussent  trait  à  la  discussion  éiaiont 
oeux-ci  ;  1°  que  reuseiguement  public  est  général  et  préparatoire  de  i>a  lu- 
tnre  et  doit  précéder  néeessairameat  tout  enseigoenent  spécial  et  piu- 
ressionnel  ;  et  3*  que  les  méthodes  actuelles  d*eusuigmBMfit  ont  pour  «Itos 
Texpérience  des  siècles,  qu'elles  ont  produit  lœ  meilleures  générations  de. 
notre  patrie,  ot  qu'il  y  aurait  folie  à  briser  cette  tradition.  L'linivei*siié 
néanmoins,  au  rapport  de  M.  Giraud,  reconnaît  <]u'il  y  aune  lacune  dans 
ses  établissements  et  s'apprête  la  combler  pai*  la  fondation  d'écoles  pu- 
rement industrielles,  mais  sans  porter  la  moindre  atteinte  à  la  culture  des 
langues  anciennes»  qui,  suivant  IL  Giraud*  est  le  fondement  de  la  dvilisur 
tlon  moderne. 

Nous  croyons  que  la  civilisation  moderne  a  des  fondements  plus  solides; 
mais  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  la  force  des  arguments  de  M.  (ii- 
raud,  qui  auraient  certainement  beaucoup  irutriK'  ù  ne  pas  être  iuj}«''.s  dans 
tant  de  détails  inutiles.  Gardons- nous  de  taui  préoccupci*  la  jeuuei>se 
d*aflUres  et  dlndustriet  Abaisser  le  niveau  de  Inintelligence  publique, 
surexciter  la  soif  des  richesses,  altérer  le  caractère  national*  voU&  les  ré> 
sultats  qu'auraient  les  idées  de  IL  Blanqui,  idées  qui  viennent  d*Anglelerre 
et  dont  le  vrai  père  est  Bentham. 

Le  problf'^me,  selon  nous,  aurait  dû  être  poiM*  autrement.  l/instru«'ti<»ii 
secondaire  doit  être  principalement  littéraire  :  ce  pnncipe  est  juste;  niai«<, 
cela  admis,  les  méthodes  universitaires  atteignent-elles  leur  but  7  L'hi.v- 
toire«  la  géographie,  la  grammaire  Avnçalse ,  notre  littérature  n'occu- 
pent-elles pas  une  place  trop  restreinte  dans  le  cadre  des  études?  Fautril 
aussi  longtemps  pour  apprendre  si  peu  de  chose  7  l'ourquoi  laisser  s'en- 
dormir dans  la  routine  des  classes  tant  d'intelligences  paresseuses  qun 
pourraient  d'ailleurs  activer  des  soins  plus  assidus?  I,a  majoritt'^  dfs  t'Iùv.  v 
u'ust-elle  pas  sacrifiée  &  la  minorité,  et  riusuftisance  des  connaissance  s 
acquises  par  la  grande  masse  n^est-elle  pus  un  liait  notoiret  M.  Btani|ai 
maii  «u  plus  beau  Jeu  en  s^établissant  sur  ce  terrain  ;  il  aurait  pu  plaider 
avec  plus  de  succès  la  cause  de  ces  nombreuses  victimes  dont  il  a  parlé, 
qui  sortent  à  dix-huit  ans  d  u  collège  sans  rien  savoir,  et  il  a*aiinit  pas  été 
obligé  de  battre  en  retraite  comme  il  a  fait. 

Ce  qui  restera  de  cette  discussion,  c'est  une  importante  révélation  dout 
M.  Giraud,  l'un  des  nouveaux  membres  du  Conseil  royal,  s'est  fait  l'orga- 
M.  L*llalvurislté  s'apprête  au|ourd*hui  à  fonder  un  grand  nombre  d*éeoles 
purement  Induetrieilea,  et  une  oossurission  a  été  nommée  daaa  œ  but  : 
voilà  le  prq|et  qui  a  été  lévélé  presque  officiellement,  et  qui  aous  efMe, 
nous  l'avottofis,  non  pas  seulement  &  cauae  de  raccrolMeoMot  de  puis- 
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nàiice  qu'y  trouverait  l'Université,  mais  plus  encore  parce  que  nous  y 
voyons  la  rteHsittoii  d*iiBe  piMte  qid  a  lM|}oon  oonvé  daas  le  aeln  de  1*6- 
cleotinBe.  Cette  pensée  est  celle  de  ne  distribuer  nnstruetion  qu*en  ral- 
sott  de  la  richesBe,  d*avolr  dâs  éeoles  sépavfes  pour  les  classes  psanes^ 
pour  les  classes  moyennes,  pour  les  chisses  supérieures,  de  former  aux 
él&ves  appartenant  aux  i'aniiiles  peu  aisées  l'accès  du  haut  eusciguemeut, 
et  de  fortifier  ainsi  par  la  difTérence  de  capacité  la  hiérarchie  actuelle, 
qui  ne  repose  que  sur  la  différence  des  fortunes.  L'Eglise  n'a  jamais  pro- 
cédé ainsi  ;  elle  n*a  JaoMis  redonlé  l^lnstraotton;  elle  Fa  tevdoors  dispensée 
d*Qne  main  libérale,  même  aaxphis  dénoén  Qnede  piaoes  gratuites  dus 
les  anciens  collèges!  Que  de  bourses,  que  de  fondations  dans  les  ancien- 
nes Unlversitj^s  !  Que  d'aides  et  de  secours  offerts  à  la  jeunesse  pauvre  ! 
l*artout  où  TEglise  voyait  un  germe,  elle  comprenait  qu'il  était  de  son 
devoir  de  le  cultiver  ;  elle  n'hésitait  pas,  elle  n'hésite  pas  encore  À  louîller 
dans  Pinèpuisable  mine  dew  vocatious  pqpulaires  pour  on  tirer  le  talent, 
•la  science«  le  fénie.  (Test  qu*elle  a  puisssnee  sur  les  ftmes,  et  q«*elleeait 
trouver  dans  la  discipline  morale  une  garantie  contre  les  écarts  d*UB  dé- 
veloppement purement  intellectuel.  Mais  dans  l'Université,  où  ce  grand  tft 
est  perdu,  on  se  défie  de  la  science  dépourvue  de  patrimoine,  on  craint  les 
prolétaires  éloquents^  et,  au  large  et  fécond  systt'Mne  qui  tend  à  répartir 
Tinstructiou  suivant  les  aptitudes ,  on  cherche  à  substituer  le  système 
étroit  et  stérile  qui  la  mesure  d*après  la  quotité  des  revenuSi 

H.  F. 

BEEAXUll  DU  MUMiLRO  DD  10  MABD. 

De  gravM  errsan  w  sont  fliMées  dans  rartiele  sor  Im  /mflliiflima  dfoo^ 
40ln«««  par  M.  de  Fontette.  Trois  noies  ont  été  confondue*  avec  le  teite,  doat 
«fles  détruiHeiit  l>nciiatnenicnt.  Elles  doivent  èlre  délachcefl  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première,  page  741,  commence  par  ce»  moUt  :  K  oir  («1  uou  voici)  U  àf^, 
4t  la  leptiène  ligne,  et  fiait  par  ceua-ci  :  lit  arprectioiw  minus  du  déeni 
(pige  115) .  de  latelxfème. 

La  deuiième,  paj^e  743,  commence  par  rp%  mots  :  H  est  vrai,  de  la  eilléme 
ligne,  et  finit  par  ceux-ci  :  affrancAir  (pages  i3i-l^),  de  la  onxième. 

La  troisième,  page  756,  eomnsaee  per  cm  moU  :  Si  tMMS  tie  jMiriom  poa,  de  le 
dis-huilième  ligne,  et  fiait  par  eeaa-ei  :  <mf  pour  e^  dis  Irolfer»  die  Tiagl- 
deoiième  et  viogl^roisième. 

l>e  pins,  i  la  page  743,  il  j  a  lieu  de  faire  les  recliûcalioos  suivantes  : 

Première  ligue,  au  lieu  de  «oM  àmioehet  lises  Miiil  i|riMst  dVduNeeéy 

Diiième  lifae,  au  liée  de  numiif9,  lises  couIimna 

L'un  dM  Giranti^  Oublis  DOUNIOL. 


Pasm.  —  TiPoesAPHn  b*A.  BENE  si 
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